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AmABLE  (S.) ,  curé  de  Riom  en 
Auvergne,  dans  le  5'.  siècle  ,  et 
le  patron  de  cette  ville.  Selon  Gre'- 
goire  de  Tours ,  il  mourut  en  4^4  ? 
et  fut  enterre  à  Clermont;  mais  d'au- 
tres écrivains  prétendent  qu'il  mourut 
en  475,  et  que  son  tombeau  fut  placé 
dans  l'église  de  St.-Bénigne  ,  à  Riom. 
Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'il  exer- 
çait un  grand  pouvoir  sur  les  serpents^ 
et  il  affirme  en  avoir  vu  lui-même  un 
exemple  remarquable.  L'abbé  Faydil 
dit  que,  depuis  i3oo  ans,  on  a  vu 
de  nombreux  effets  de  ce  potivoir  mi- 
raculeux. D^ — T. 

AMAC  ,  célèbre  poète  persan ,  du 
5*.siècledel'hég.  (  i  i^.de  J.-C.),  sur- 
nommé Bokharài,  ce  qui  semble  in- 
diquer qu'il  était  né  à  Bokharâ.  Il 
jouit  d'une  grande  faveur  auprès  de 
KhederKhàn,  qui  avait  rassemblé  à  sa 
cour  beaucoup  de  poètes  et  d'hom- 
mes célèbres ,  dont  Amac  était  comme 
le  chef;  ce  qui  attira  sur  lui  des  regards 
d'envie.  Amac  avait  cfTectiveraent  beau- 
coup plus  profité  que  tous  ses  rivaux 
delà  faveur  et  des  bienfaits  du  prince. 
Il  possédait  un  nombie  considérable 
d'esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe , 
et  avait  dans  ses  écuries  jusqu'à  3o 
chevaux  de  main  richement  enharna- 
chés.  Uacliydj,  poète  persan,  aussi 
célèbre  que  lui ,  et  dont  il  était  \v.  pro  • 
teclcur ,  vint  à  boiit ,  par  ses  intrigues , 
de  le  supplanter  à  la  coxir.  Vers  la  fin  de 
s^  carrière  ,  Auiac  rentra  en  foyenr. 


sous  le  règne  du  sulthan  Sandjaf .  Ce 
prince^  profondément  affligéde  la  mort 
de  sa  sœur  Mohi-mulk,  ne  pouvait 
trouver  aucun  poète  qui  célel)rât  digne- 
ment les  qualités  de  celle  qu'il  pleu- 
rait ;  il  se  ressouvint  du  poète  Amac,  et 
lui  ordonna  de  composer  une  élégie. 
Amac  était  alors  dans  un  âge  très-avan- 
cé, et  en  proie  aux  infirmités  de  la 
vieillesse.  Il  obéit  cependant ,  et  com- 
posa Une  élégie  qui ,  au  jugemcDt  de 
Sandjar  ,  prince  spirituel  et  bon  litté- 
rateur ,  était  supérieure  à  toutes  celles 
qu'on  lui  avait  présentées.  La  princesse 
pour  laquelle  l'élégie  fut  composée  était 
morte  jeune  et  dans  la  saison  du  prin- 
temps. Amac  saisit  ce  rapprochement, 
facile  sans  doute ,  mais  dont  l'effet  était 
sûr ,  et  commença  ainsi  son  poëme  par 
des  vers  qui  rappellent  les  strophes  cé- 
lèbres de  Malherbe  à  Duperrier  sou 
ami  :  <»  Au  temps  où  la  rose  commence 
))  à  cclore  dans  les  jardins,  celle  qui 
»  était  déjà  épanouie  s'est  flétrie  en  uu 
»  instant ,  etc.»  Amac  parvint  à  un  âge 
très-avancé.  liC  plus  célèbre  de  sefi 
ouvrages  est  l'histoire  en  vers  de  Jo- 
seph et  de  Zulykhâ,  roman  tiré  de  l'his- 
toire de  Joseph  ,  telle  qu'elle  est  rap- 
portée dans  le  Coran.  J^n. 

AMAD-EDDOULAT.  Foy.  Imad- 
Eddqulah. 

AMADEÏ  (  Charles  -  Antoine  )  , 
médecin  et  botaniste  de  Bologne  ,  sa 
patrie,  vécut  vers  k  fin  du  i  «j*. siècle, 
et  s'appliqua  très'jetme  à  U  connais- 
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S3nce  des  plantes,  sous  la  direction  de 
Zauoiii ,  sou  compali'iotc  ;il  ne  se  bor- 
na point  à  l'examen  de  leur  structure 
extérieure;  il  étudia  leurs  plus  petites 
parties ,  à  l'aide  du  microscope ,  et  de- 
vint si  habile,  qu'à  la  vue  seule  d'une 
graine,  il  reconnaissait  de  quelle  plante 
elle  provenait.  11  s'appliqua  aussi  à  dé- 
couvrir toutes  les  espèces  qui  crois- 
sent dans  son  pays  ,  et  il  en  rencontra 
plusieurs  de  très-rares,  dont  On  n'au- 
rait peut-être  jamais  soupçonné  l'exis- 
tence dans  ce  climat.  Il  en  trouva  deux, 
entre  autres ,  dont  il  ne  put  découvrir 
les  noms  ,  quoiqu'il  eût  consulté,  à  ce 
sujet,  les  plus  savants  botanistes  de  son 
temps,  avec  qui  il  était  en  relation.  Ce 
ne  fut  que  quelque  temps  après,  qu'on 
reconnut ,  avec  surprise  ,  que  l'une  et 
l'autre  se  retrouvaient  dans  les  régions 
équatoriales.  Gaétan  Monti  en  fit  le  su- 
jet de  deux  dissertations  insérées  dans 
les  Mémoires  de  V Institut  de  Bologne, 
t.  III  et  V }  l'une  d'elles  nécessita  la 
formation  d'un  nouveau  genre,  sous 
le  nom  ^Aldro{>andaj  en  honneur 
de  son  compatriote  Aldrovande.  Vai- 
nement Adanson  a  voulu  rendre  à  Ama- 
dei  le  même  honneur  ,  en  nommant 
Amadea  le  genrcf  Androsace  ;  ce 
dernier  nom  a  prévalu.  Araadei  mourut 
en  T  720  ;  il  n'a  pointlaissé  d'ouvrages, 
et  il  était  du  petit  nombre  des  savants 
modestes  qui,  contents  de  faire  des  dé- 
couvertes ,  laissent  aux  autres  le  soin 
de  les  publier.  —  Son  fils ,  J.-J.  Ama- 
DEi ,  aussi  botaniste,  et  chanoine  à  Bo- 
logne ,  se  distingua  par  ses  profondes 
connaissances  en  bibliographie. 

D— P— s. 
AMADESI  (  Dominique  ) ,  naquit  à 
Bologne,  le  4  août  1657.  Quoiqu'il  fît 
son  état  du  commerce ,  il  s'appliqua 
aussi  aux  Ijelles  -lettres ,  et  surtout  à  la 
poésie.  Le  célèbre  Jean-Pierre  Zanotti, 
son  intime  ami,  l'encouragea  beau- 
coup à  s'y  livrer.  Ses  premiers  essais 
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poétiques  se  trouvent  dans  le  rccuf  il 
donné  par  le  Gobbi ,  Venise,  1  7?i> , 
sous  le  nom  anagrammatique  de  Simo- 
nide  di  Meaco.  La  mort  d'une  éj^ousc 
qu'd  aimait ,  fut  pour  lui  un  triste  et 
fécond  sujet  de  vers.  lis  furent  publiés 
en  partie  par  son  ami  Zanotti,  à  Bo- 
logne ,  en  \j'XO',  l'autre  partie  est  res» 
tée  manuscrite  après  sa  mort,  arrivée 
le  1 1  septembre  1 700.  —  Il  eut  un  fils, 
nommé  Lelio  Alberto  ,  qui  se  dis- 
tingua aussi  par  son  érudition,  et  par 
son  talent  pour  la  poésie ,  et  qui  mou- 
rut en  1 758  ,  âgé  de  (jQ>  ans.   G — e. 

AMADESI  (Joseph-Louis),  citoyen 
de  Bologne,  naquit  à  Livourne,  le  28 
août  1701 ,  pendant  un  séjour  passa- 
ger qu'y  firent  ses  parents.  Son  père 
étant  allé  habiter  Pvavenne ,  en  1718, 
il  l"y  suivit ,  et  s'y  fit  tellement  aimer 
par  ses  talents  et  ses  bonnes  qualités , 
qu'il  fut  successivement  choisi  pour 
secrétaire  par  trois  archevêques  de  ce 
siège.  Il  fut  mis,  en  1704  5  à  la  tête 
du  clergé  de  l'égUse  de  St.-Nicandre , 
et  nommé  garde  des  célèbres  archives 
de  l'archevêché  de  Raveime.  Il  les  mit 
en  ordre  ,  en  dressa  une  table  exacte , 
et  en  tira  une  infinité  de  documents , 
qu'il  employa  ensuite  dans  de  savants 
ouvrages.  Il  devint  un  des  citoyens  les 
plus  considérés  de  cette  ville,  et  fut 
l'un  des  fondateurs  des  réunions  litté- 
raires qui  se  formaient  dans  le  palais 
du  savant  marquis  César  Rasponi ,  et 
ou  l'on  traitait  toutes  les  matières  re- 
latives aux  sciences  et  aux  lettres.  Il 
lut  envoyé  jusqu'à  quatre  fois  à  Rome, 
par  les  archevêques ,  pour  des  affaires 
importantes  ,  qu'il  termina  toujours 
heureusement.  Il  publia :I.  en  1747? 
à  Ravenne,  De  jurisdictione  Raven- 
natum  archiepiscoponan  in  civitate 
et  diocœsi  Ferrariensi;  II.  en  1  752  , 
à  Rome,  De  jure  Ravennatum  archi- 
episcoporum  deputandi  notarios  , 
etc.  ;  III.  ibid,  en  1765;  De  comi- 
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^tu  argent ano,  etc.,  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages,  dont  on  peut  voir  le  ca- 
talogue dans  le  i  *^^^.  volume  du  livre  de 
Fantuzzi ,  sur  les  écrivains  bolonais. 
Ce  personnage  respectable  faisait  sou 
amusement  de  la  poésie  italienne.  On 
a  de  lui  des  vers  spirituels  dans  plu- 
sieurs recueils.  Il  prit  part  à  la  com- 
position bizarre  du  poëme  burlesque 
intitulé  :  Berlholdo  con  Bertholdino 
€  Cacasenno.  Le  i-j".  chant,  avec  de 
.savantes  notes ,  est  de  lui.  Il  mourut 
le  8  févTiér  ,  i-jnS,  à  Borne  ,  où  l'é- 
glise de  Ravenne  venait  de  le  députer 
encore  pour  soutenir  ses  droits  sur 
le  comté  d'Argenta.  Il  fut  universelle- 
ment regretté  ,  et  laissa  une  mémoire 
aussi  honorée  du  public,  que  chère  à 
ses  nombreux  amis ,  jîarmi  lesquels  on 
comptait  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  son  temps.  G — e. 

AMADUZZI  (Jean-Christophe)  , 
rn  latin  Amadutius ,  né  dans  l'état 
romain,  philologue  distingué,  ins- 
pecteur de  l'imprimerie  de  la  propa- 
gande à  Rome,  au  milieu  du  iB*".  siè- 
cle, a  dminé:  I,  Une  quatrième  édi- 
tion de  l'ouvrage  de  Bellori,  intitulé: 
Fragmenta  vestigii  veteris  Romce  , 
Rome,  1-^64,  in -fol.  Amaduzzi  y 
ajouta  ses  notes,  et  ceflcs  d'un  ano- 
nyme. II.  Lcges  novellœ  cpiinque 
anecdotœ  ûnperr.  Theodosii  junio- 
ris  et  Valenliniani  terlii ,  ciim  cele- 
rarum  eliam  novellarum  edilarum 
titulis ,  et  variis  leclionihus  ex  co- 
dice  Ollohoniano  ;  qidhus  accednnt 
aliœ  Falentiniani  terlii  constilutio- 
?ies  jam  edilce ,  qua;  in  Codice  Théo- 
dosiano  desiderantur  ;  ac  tandem 
Icx  rnmana^seu  responsum  Papiani^ 
titulis ,  anccdotis ,  variisque  leclio- 
nihus auclum,  Rome,  i '](>'],  in-fo^ 
C'est  ini  supplément  à  l'édition  du 
Code  Tliéodnsicn  donru'  par  Ritter. 
III.  yinccdota  liiteruria  è  manu- 
scripUs  codicibus  erula^  Rome,  1773 
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et  1 7 7 4 , 5 vol. , grand in-8°. ; IV.  Pé- 
tera monumenta  quœ  in  hortis  cœîi- 
montanis,etin  œdibus  Matthœiorum 
adservantur ,  collecta  et  adnotatio' 
nibus  illustrata ,  Rome ,  1779,5  vol. 
in-fol. ,  avec  270  planches.  Rod.  Vc- 
nuti  fut  le  collaborateur  d'Amaduzzi. 

V.  Characterum  ethicorum  Théo- 
phrasti  capita  duo ,  hactenus  anec- 
dota ,  grec  et  latin,  avec  une  préface 
et  des  notes,  Parme,  1786,  in-4°.; 

VI.  Alphahetum  Ëarmanum,  seu 
romanum  regni  Avœ ,  Jinitimarum- 
que  regionum,  Kome ,  1776,  1 787  , 
in-8".  Nous  citons  cet  ouvrage  d'après 
un  catalogue.  V II.  Epistola  ad  Bodo- 
nium  super  editionent  Anacreontis , 
Parme,  1 791,  in-8''.  ;  VIII.  Discorso 

filosofico  sul  fine  ed  utilita  délia 
academia  ,  Rome ,  1777?  in -8". 
A.  B-T. 

AMALABRRGUE  ,  fille  de  Théo- 
doric.  (  Foy.  Hermanfrot.  ) 

AMALAÎRE-FORTUNATUS,  de 
moine  de  Madeloc,  fut  fait  archevê- 
que de  Trêves ,  en  8 1  o ,  rétablit ,  l'an- 
née suivante,  la  religion  chrétienne 
dans  la  partie  de  la  Saxe  située  au-delà 
de  l'Ebre ,  consacra  la  première  église 
de  Hambourg,  et  alla,  en  81 5,  en 
ambassade  à  Cojistantinople,  pour  ra- 
tifier la  paix  que  Charlemagne  avait 
conclue  avec  l'empereur  Michel  Curor 
palate.  H  mourut ,  l'année  d'après  , 
dans  son  diocèse.  Nous  avons  de  lui 
un  Traité  du  Baptême ,  imprimé 
parmi  les  œuvres  et  sous  le  nom  d'Al- 
cuin.  C'est  une  réponse  à  la  lettre  cij- 
culaire  par  laquelle  Charlemagne  avait 
consulté  les  métropolitains  de  ses  états 
sur  ce  sacrement.  I/idcntité  de  nom 
a  fait  souvent  coûfoiidre  cet  A  malaire 
avec  le  suivant.  T— d. 

AMALAIRE-SYMPII0S1U6,  fut 
successivement  diacre  et  prc^tre  de  l'é* 
glisc  de  Metz ,  k  laquelle  il  appartenait 
par  sa  naissance,  directeur  de  l'école 

I.. 
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du  palais  sous  Louis-le-'Dëbonnaire , 
abbe  d'Hornbac ,  diorévêque  du  dio- 
cèse de  Lyon,  piris  ^e  celui  de  Trêves  ; 
on  prétend  même  qu'il  fut  revêtu  de 
la  dignité'  episcopale.  Il  assista,  eu 
BiS  ,  au  concile  de  Paris,  qui  le  dé- 
puta en  cour,  pour  y  porter,  avec  Halit- 
gaire ,  l'ouvrage  de  cette  assemblée  sur 
le  culte  des  images.  Quelques  auteurs 
lui  attribuent  l'ouvrage  qui  parut,  en 
847,  en  faveur  du  sentiment  de  Hinc- 
mar  de  Reims ,  sur  la  prédestination; 
mais  il  paraît  très-vraisemblable  qu'A- 
malaire  était  mort  environ  dix  ans  au- 
paravant. Il  passe  pour  le  plus  savant 
homme  de  son  siècle  dans  la  litur- 
gie ,  et  la  lectuBe  de  ses  ouvrages  est 
£ien  propre  à  lui  confirmer  cette  ré- 
putation. On  a  de  lui  :  I.  Traité  des 
Offices  ecclésiastiques.  Il  le  donna 
eu  8'20  }  mais ,  ayant  fait  le  voyage  de 
^Rome  pour  s'instruire  par  lui-même 
des  rits  de  cette  église  ,  il  le  publia  de 
nouveau,  en  827,  avec  des  change- 
ments considérables.  L'édition  la  plus 
correcte  est  celle  de  la  Bibliothèque  des 
Pères  ,  de  Lyon.  Son  but  est  de  ren- 
dre raison  des  prières  et  des  cérémo- 
nies qui  composent  l'office  divin.  L'on 
rrage  est  utile  et  curieux;  il  n'en  vau- 
drait pas  moins,  si  l'auteur  se  fût  moins 
arrêté  à  rechercher  les  sens  mystiques. 
Agobard  et  Florus ,  l'un  archevêque , 
l'autre  diacre  de  Lyon,  l'attaquèrent 
vivement.  Quelques  expressions  nou- 
velles sur  l'Eucharistie  fournirent 
matière  à  l'accusation  qu'ils  lui  inten- 
tèrent au  concile  de  Thionville^  qui 
donna  gain  de  cause  à  l'auteur ,  et  au 
concile  de  Quierci ,  qui  jugea  l'ouvrage 
dangereux  ;  ce  qui  ne  diminua  en  rien 
la  considération  dont  il  jouissait.  IL 
V Ordre  de  V Antiphonier ,  imprimé 
ordinairement  avec  le  précédeut.  Il 
tâche  d'y  concilier  le  rit  romain  avec 
le  rit  gallican.  Agobard,  mécontent  de 
ce  qu'il  accus.'nt  son  église  d'avoir  in- 
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nové  dans  léchant  ecclésiastique ,  écrï' 
vit  contre  lui.  III.  L' Office  de  la  Messe-» 
dans  X Appendice  des  Capitulaires , 
de  Baluze.  C'est  une  explication  mysti- 
que des  cérémonies  de  la  messe  pon- 
tificale. IV.  Des  Lettres,  dans  le  Spi- 
cilége  de  D.  d'Achcry,  et  dans  les 
Anecdotes  de  D.  Martenne  ;  V.  une 
Règle  des  Chanoines ,  que  Le  Mire 
fît  imprimer,  avec  de  savantes  notes, 
dans  le  Code  des  règles  des  Clercs , 
Anvers,  i638,  in -fol.,  d'où  elle  a 
passé  dans  les  Conciles  de  Sirmond 
et  de  Labbe.  Cette  règle  fut  approu- 
vée par  le  concile  d'Aix,  en  8 16,  et 
envoyée  dans  tous  les  chapitres  par 
Louis-le-Débonnaire.  On  la  suivit  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  ;  mais ,  dans 
le  11^.,  Pierre  Damien  ayant  remar- 
qué qu'elle  permettait  le  pécule ,  et 
qu'elle  accordait  une  trop  forte  por- 
tion de  pain  et  de  vin  à  chaque  cha- 
noine, commença  à  la  décrier;  Nico- 
las II  trouvant  d'ailleurs  qu'elle  avait 
été  introduite  sans  le  consentement  du 
Saint-Siège ,  on  cessa  de  s'y  conformer. 
T— D. 
A  M  A  L  A  R I G ,  roi  des  Visigoths , 
était  fils  d'Alaric  II,  qui  périt  de  la 
main  de  Clovis ,  à  la  bataille  de  Veuil- 
le, l'an  507.  La  division  s'étant  mise 
entre  les  Visigoths,  après  cette  mal- 
heureuse journée ,  un  parti  d'entre 
eux  emmena  en  Espagne  Amalaric,  qui 
n'avait  que  cinq  ans;  mais  le  plus 
grand  nombre  ,  qui  se  réfugia  à  IS'ar- 
bonne ,  se  hâta  de  proclamer  Gesa- 
laic,  fils  naturel  d'Alaric.  Clovis  s'é- 
tant  rendu  maître  de  toutes  les  pro- 
vinces des  Visigoths ,  depuis  la  LoiKe. 
jusqu'aux  Pyrénées ,  Gesalaïc  se  sauva 
aussi  en  Espagne  ;  mais  les  débris  du 
royaume  des  Visigoths  furent  conser- 
vés par  la  main  puissante  de  Théodo- 
ric,  roi  d'Italie,  aïeul  maternel  d'A- 
malaric.  Sun  armée  tailla  en  pièces  les 
Bourguignons  et  les  Francs,  et  leur 
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arracha  la  Provence  et  le  Languedoc. 
Gesalaïc ,  qui  disputait  le  trône  à  son 
frère  légitime,  ayant  e'té  battu  et  tue', 
le  jeune  Amalaric  fut  reconnu ,  en  5 1 1 , 
roi  de  tous  les  Visigoths  ,  sous  la  tu- 
telle de  son  aïeul  Theodoric.  Ce  prince, 
pour  se  dédommager  des  frais  de  la 
guerre,  gai'da  la  Provence,  et  gou- 
verna la  monarchie  des  Visigoths  , 
un  qualité  de  re'gent  ,  pendant  la 
minorité'  d' Amalaric.  Rentre  dans  tous 
«es  droits  à  ia  mort  de  Theodoric,  le 
roi  des  Visigoths  partagea  ce  qui  lui 
restait  dans  la  Gaule  avec  son  cousin 
Athalaric ,  devenu  roi  d'Italie ,  et  dont 
il  voulait  s'assurer  les  secours  contre 
les  fils  de  Clovis.  On  convint  que  le 
Rhône  servirait  de  limites  entre  les 
deux  empires  des  Ostrogoths  et  des 
Visigoths ,  et  qu'on  cesserait  d'en^ 
voyer  les  tributs  d'Espagne  en  Italie. 
Cependant ,  Amalaric ,  désirant  vivre 
en  paix  avec  les  Francs ,  épousa  Clo- 
klde ,  fille  de  Clovis.  Cette  princesse 
lui  apporta  en  dot  Toulouse ,  qui  fut  de 
nouveau  réunie  à  la  monarchie  d' Ama- 
laric. Ce  mariage  semblait  devoir  con- 
solider la  paix  entre  les  deux  nations 
rivales;  mais  bientôt  on  vit  naître, 
catre  les  deux  époux,  une  mésinteUi" 
gence  funeste.  Amalaric  voulut  foiter 
ja  reine  à  embrasser  l'arianisrae,  et, 
n'ayant  pu  y  parvenir  par  les  voies  de 
la  persuasion ,  il  fit  outrager  cette  prin- 
cesse toutes  les  fois  qu'elle  se  rendait 
à  l'église;  et,  furieux  de  la  voir  insen- 
sible à  ces  insultes ,  il  lui  infligea  lui- 
même,  par  un  rafïineraent  de  bruta- 
lité, des  châtiments  indignes  et  cruels. 
Réduite  au  désespoir,  Clolilde  fit  pas- 
ser à  son  frère  Childebert ,  roi  de 
Paris ,  un  mouchoir  teint  du  sang 
qu'elle  avait  répandu  sous  les  coups 
de  son  barbare  mari.  Childebert  ne 
demandait  qu'un  prétexte  pour  re- 
prendre le  Languedoc;  il  entra  avec 
une  puissante  armée  dans  les  f^itats  de 
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smi  beau-frère,  qui,  étant  venu  à  sa 
rencontre ,  fut  battu  et  tué  d'un  coup 
de  lance,  à  Narbonne,  au  moment  oij 
il  y  rentrait  pour  enlever  ses  trésors. 
C'était  un  prince  lâche,  avare  éternel, 
lîu  lui  finit  la  race  des  Théodomes  , 
qui  régna  1 1 1  ans  sur  les  Visigotlis. 
Cette  monarchie ,  héréditaire  jusques 
alors ,  devint  élective ,  et  se  concentra 
en  Espagne.  Theudis  succéda  à  Ama-» 
laric.  B — p. 

AMALASONTE  (Amalasventa), 
reine  des  0»trogoths,  en  Italie,  était 
fille  unique  de  Theodoric  l",,  ctd'Aur 
dcfleda,  fille  du  roi  Chiîdéric  :  son 
père  lui  donna  pour  époux,  en  5x5, 
Eutharic  Cilicus,  qui ,  comme  lui,  était 
descendu  de  la  dynastie  des  Amales , 
rois  des  Goths,  au  commencement  du 
4".  siècle;  mais  ce  prince  mourut  avant 
son  beau-père,  laissant  un  fils  d'Ama- 
lasonte,  nommé  Athalaric,  qui,  à  la 
mort  de  Theodoric,  en  5.20,  lui  suc- 
céda sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Ama- 
lasonte  est  accusée  d'avoir  empoisonné 
sa  mère.  Elle  choisit,  pour  principal 
ministre  et  pour  secrétaire,  Cassio- 
dore,  romain,  qui  s'efforçait  de  com- 
muniquer aux  Goths  les  usages  et  les 
mœurs  de  ses  compatriotes,  de  leur 
inspirer  quelque  respect  pour  les 
arts,  pour  les  lois,  et  pour  ce  qui 
restait  encore  d'une  antique  civilisa- 
tion. Amalasonte  poursuivit  le  plan  que 
son  père  s'était  tracé  pour  réconcilier 
le  peuple  conquis  au  peuple  conqué- 
rant ,  et  pour  fondre  les  deux  nations 
en  une  seule;  elle  témoigna ,  pour  les 
lettres  et  pour  les  lois  ,  un  respect 
qu'elle  communiquait  ainsi  aux  vain- 
queurs de  Rome;  enfin,  elle  apporta, 
dans  l'administration  et  dans  ses  re- 
lations avec  les  autres  puissances  , 
assea  de  vigueur  pour  qu'un  peuple 
guerrier  ne  dût  point  avoir  de  honte 
d'oljéir  à  une  femme;  réparant,  au- 
tant qu'il  dcpcudîiit  d'elle,  le»  dcr- 
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nières  rigueurs  de  Theodoric,   elle 
rendit,  aux  fils  de  Simmaque  et  de 
Boèce,  les  biens  de  leurs  pères,  con- 
fisqués après  leur  supplice. Elle  voulut 
aussi  que  son  fils  participât  aux  con- 
naissances des  Romains,  et  qu'il  fût 
instruit,  dans  les  arts  libéraux;  mais 
l'éducation,  pendant  cinq  siècles  de 
despotisme,  avait  pris  quelque  chose 
de   servile.   Les   précepteurs   qu'elle 
donna  à  son  fils  employèrent  la  crainte 
pour  lui  inculquer  la  science,  et  elle- 
même  punit  un  jour  une  de  ses  fautes 
par  un  souillct.  Ce  n'était  pas  ainsi  que 
les  Gotlis  avaient  coutume  d'élever 
leurs  enfants  j  ils  ne  voulaient  pas 
qu'une  seule  offense  impunie  laissât 
dans  leur  ame  un  souvenir  d'humilia- 
tion ou  de  craiHte.  «  Celui  qui  aura 
»  tremblé  devant  la  férule  d'un  péda- 
»  gogue,  disaient -ils,   ne  regardera 
y*  jamais  sans  crainte  le  fer  des  en- 
»  nemis.  »  Ils  obligèrent  Araalasonte 
à  écarter  de  son  fils  ses  pi»écepteurs 
lettrés,  et  à  l'entourer  déjeunes  gens 
qui  rivalisaient  avec  lui  dans  les  exer- 
cices du  corps  ;  ceux-ci  l'entraînèrent 
dans  de  tels  excès  d'ivrognerie  et  de 
débauche,  qu'ils  détruisirent  sa  santé, 
et  il  mourut  en  554.  Amalasonte,pour 
conserver  le  trône  après  la  mort  de 
son  fils,  olïVit  de  le  partager   avec 
Théodat,  fils  d'une  sœur  de  Théo- 
doric ,  et  dernier  héritier  de  la  famille 
des  Amales  {Fof.  Theodat);  mais 
elle  avait  précédemment  offensé  cet 
homme  lâche,  avare  et  perfide,  qui, 
dès  qu'il  l'eût  épousée,  écarta  d'elle 
vses  partisans  et  ses  ministres ,  la  chassa 
de  Êavenne,  en  555,  la  fit  enfermei* 
dans  une  île  du  lac  de  Bolsena,  et 
permit   à  ceux  qui   avaient  quelque 
vengeance  à  exercer  contre  elle,  de  la 
poursuivre  et  de  l'étrangler.  La  mort 
d'Amalasonte  servit  de  prétexte  à  la 
guerre  que  Justinieu  déclara  aux  Os- 
tro^oths,  S.  S — I. 
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AArALECH,  fils  d'Eliphaz  (  Fof, 
EsAÏi  ). 

AMALFI  (  Constance  d'Avalos  , 
duchesse  d' ),  dame  illustre  du  i&\ 
siècle  ,  et  l'une  de  celles  qui  cultivè- 
rent alors  avec  le  plus  de  succès  la 
poésie  italienne,  était  née  à  Naples, 
d'/Enicus ,  ou  Innico  d'Avalos  ,  mar- 
quis del  Vasto,  et  de  Laure  SanSeve- 
rina.  Ayant  épousé  Alphonse  Picco- 
lomini ,  duc  d'Amalfi ,  elle  resta  veuve 
de  très -bonne  heure  et  sans  enfants.. 
Sa  conduite  lui  concilia  l'estime  géné- 
rale. L'empereur  Charles-Quint ,  pour 
preuve  de  la  sienne  ,  lui  donna  le  titre 
de  princesse.  Elle  mourut  à  Naples , 
vers  l'an  1 56o.  Ses  poésies  sont  réu- 
nies   dans   quelques  éditions  ,   avec 
celles  de  Victoire  Colonne,  marquise 
de  Pescaire  ;  on  en  trouve  plusieurs 
morceaux   dans   le   recueil    intitulé  : 
Rime  diverse  di  alcune  nohiUssime 
e  uirtiiosissime  donne  ,  raccolte  per 
M.  Lodovico  Domenichi ,  Lucques, 
i559,  i«-8°.,  et  Naples,   iSgS,  id. 
Dans  des  Dictionnaires  où ,   en  co- 
piant tout ,  on  estropie  tout ,  on  s'é- 
tonne que  Zoppi  ait  oublié  cette  dame- 
poète  dans  sa  Bibliothèque  Napoli^ 
taine  ;  on  a  voulu  dire  Top])i.  G--^\ 
AMALIE,  (duchesse  douairière  de 
Saxe-Weimar  ) ,  mérite  une  place  dans 
un    Dictionnaire    historique,    pour 
avoir  été,  pendant  la  dernière  moitié 
du  i8' .  siècle,  le  centre  etTame  d'une 
cour,  qui  avait  plus  d'un  rapport  avec 
celle  du  duc  de  Ferrare ,  protecteur 
du  Tasse  et  de  l'Arioste.  Seule ,  elle  a 
rendu  aux  gens  de  lettres  les  services 
qu'ils    ont   vainement   attendus    des 
grands  princes  de  l'empire  germani- 
que, en  leur  offrant  un  point  de  réunion^ 
et  en  leur  donnant  une  existence  dis- 
tinguée. Mais  ce  n'est  pas  seulement 
comme  protectrice  généi^euse  des  lit- 
térateurs et  des  artistes ,  et  comme 
juge  éclairé  de  lems  productions  , 
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-qu'Amalie  a  des  droits  à  la  reconnais- 
sance publique.  Veuve,  à  l'âge  de  19 
ans  ,  du  duc  Ernest-Auguste-Gonstan- 
tin,  qu'elle  perdit  le  28  mai  1758, 
après  deux  ans  de  mariage,  elle  sut 
reparer,  par  une  bonne  i'.dministra- 
tiou ,  IcvS  pertes  que  la  guerre  de  sept 
ans  avait  causées  au  duché  de  Weimar, 
faire  des  e'conomies  cousidei  ables  sans 
écraser  le  peuple,  le  préserver  de  la 
famine  de  »  7  7  'i ,  qui  desoia  le  reste  de 
la  S3i\e,  et  fonder  ou  perfectionner  les 
établissements  les  plus  favorables  à  la 
civilisation  et  aux  lumières  :  elle  donna 
Wielaud  })0ur  gouverneur  à  son  iils, 
Charles-Auguste,  aujourd'hui  duc  ré- 
gnant, et  attira  à  Weimar  tous  les 
gens  de  mérite  que  ses  moyens  lui 
permirent  de  fixer  auprès  d'elle.  Son 
cx'rcle  était  composé  des  écrivains  les 
plus  illustres  de  l'Allemagne  :  Her- 
der,  Goethe  et  Wielanden  étaient  les 
principaux  ornements;  mais  on  y  re- 
marquait, au  second  rang,  une  ibule 
d'hommes  qui,  ailleurs,  se  seraient 
trouvés  placés  au  premier,  les  poètes 
Charles  Sigismond  de  Seckendorf  et 
de  Knebel  ,  l'antiquaire  Boettiger, 
Bode  et  Musœus ,  prosateurs  pleins  de 
verve  et  d'originalité,  etc.  Schiller  y 
paraissait  dans  les  derniers  temps, 
(^rtes,  ce  n'est  quen  réunissant  au 
plus  raie  mérite  les  grandes  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur,  que  hx  sou- 
veraine d'un  petit  état  est  parvenue 
à  rassembler  autour  d'elle  plus  de 
beaux  génies  et  d'hommes  distingués, 
qu'aucune  cour  contemporaine.  Ce  qui 
prouve  que  cet  heureux  ascendant 
était  dû  à  son  caractère  persomiel, 
plus  qu'à  son  rang  et  à  son  pouvoir, 
c'est  qu'elle  le  conserva  intact  depuis 
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l'autorité  entre  les  mains  de  son  fils 
aîné.  Sa  maison  ,  à  Weimar,  ses  rr- 
trailcs  champêtres  de  Ticfliut  et  d'Et- 
tcrsburg ,  continuèrent  à  ctre  le  ren- 
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dez-vous  de  tous  les  écrivains ,  de  tous 
les  voyageurs  distingués.  M.  Mounier 
fut,  jjendant  plusieurs  années,  direc- 
teur d'un  pensionnat  qu'elle  avait  éta- 
bh  dans  le  château  du  Belvédère,  près 
de  Weimar.  Un  voyage  qu'elle  fit  eu 
1 788 ,  en  Italie  ,  accompagnée  de  l'au- 
teur de  Werther,  accrut  encore  son 
goût  pour  les  arts ,  et  sa  cour  fut,  plus 
que  jamais,  le  rendez-vous  de  tous  les 
hommes  supérieurs ,  l'asyle  du  mérite 
ignoré  ou  méconnu  :  héritière  des 
grandes  qualités  de  la  maison  des  Guel- 
fes ,  et  de  leur  amour  pour  les  sciences, 
elle  eut  la  gloire  d'avoir  honoré  et 
encouragé  les  écrivains  d'Allemagne 
les  plus  célèbres  ,  après  Leibniiz  , 
qui  avait  été  considéré  et  protégé  par 
une  princesse  de  sa  maison.  Herdcr 
mourut  avant  sa  bienfaitrice  ;  il  ne  vit 
pas  la  journée  du  i4  octobre  1808. 
Amalie  en  fut  témoin,  et  mouruîr 
quelques  mois  après.  6-r-R. 

AMALRIC  (Arnaud),  i^-  abbé 
de  Gîteaux,  fut  choisi,  en  1.204,  P^^* 
Innocent  III ,  avec  Pierre  de  Castel- 
neau  et  Arnoul ,  pour  travailler  à  la 
conversion  des  Albigeois  ,  dont  la  secte 
faisait  des  progrès  dans  le  Languedoc 
et  la  Provence.  Ces  trois  légats  furent 
revêtus  de  pleins  pouvoirs  dans  les 
provinces  d'Arles,  d'Aix  cl  de  Nar- 
bonne;  mais  leurs  prédications  cu- 
rent d'abord  peu  de  sucrées  ;  l'évêque 
d'Osma ,  en  Gastille  ,  qui  vint  à  celte 
époque,  avec  S.  Dominique,  visiter 
l'abbé  deCîteaux,  conseilla  aux  légats 
de  renoncer  à  l'appareil  somptueux 
dont  ils  se  faisaient  accompagner,  et 
leur  fit  entendre  qu'ils  ne  parvien- 
draient à  convertir  les  hérétiques  ({u'cii 
imitant  la  simplicitc;  des  apgtrcs.  Les 
trois  missionnaires  ayant  suivi  ce  con- 
seil ,  ne  trouvèrent  pas  les  Albigeois 
plus  (locUe.H.  Comme  hudeur  des  croi- 
sades n'était  ])as  encore  éteinte  ^ans 
les  esprits  ,  Innocent  111  iimigina  du 
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tourner  contre  les  here'tiques  les  ar- 
mes qu'on  prenait  contre  les  infidèles; 
et  il  chargea  ses  légats  en  Languedoc 
de  prêcher  une  croisade  contre  Ray- 
mond, comte  de  Toulouse,  et  contre 
ses  sujets  ,  coupables  d'hérésie.  Amal- 
ric  se  distingua  par  la  chaleur  avec 
laquelle  il  prêcha  une  guerre  qu'on 
appelait  V affaire  de  Jésus-  Christ. 
Comme  cette  croisade  entraînait  avec 
elle  peu  de  dangers ,  et  qu'on  pouvait 
gagner  les  indulgences,  sans  quitter 
l'Europe  ,  une  foule  de  croisés  aimè- 
rent mieux  aller  combattre  en  Langue- 
doc que  dans  es  plaines  de  la  Syrie. 
On  les  vit  accourir  de  toutes  les  pro- 
vinces de  France ,  et  même  de  TAlle- 
magne ,  jurant  d'exterminer  les  Albi- 
geois ,  auxquels  les  dévots  allemands 
avaient  donné  le  surnom  de  béguins 
ou  pequins.  Les  croisés ,  dont  le  nom- 
3jre  s'éleva  à  près  de  5oo,ooo  hom- 
mes ,  avaient  à  leur  tête  les  comtes  de 
Montfort ,  de  Nevers,  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  plusieurs  évêques.  L'abbé 
de  Cîteaux  était  leur  guide  et  leur  con- 
seil. Ne  pouvant  pardonner  aux  Albi- 
geois d'avoir  dédaigné  ses  exhorta- 
tions ,  il  échauffa  contre  eux  l'esprit  des 
croisés ,  et  contribua  beaucoup  à  faire, 
de  cette  croisade ,  une  guerre  d'ex- 
termination. A  la  prise  de  Béziers ,  on 
lui  demanda  ce  qu'on  devait  faire,  dans 
l'impossibilité  de  distinguer  les  ca- 
tholiques des  Albigeois  :  «  Tuez -les 
»  tous  ,  répondit  -  il ,  Dieu  connaît 
»  ceux  qui  sont  à  lui.  »  Les  croisés 
n'avaient  pas  besoin  de  cet  horrible 
conseil;  les  plus  ardents  étaient  déjà 
dans  la  ville ,  dont  ils  massacrèrent  tous 
les  habitants.  Sept  mille  personnes , 
réfugiées  dans  l'église  de  Ste.-Made- 
laine ,  y  furent  passées  au  fil  de  l'épée , 
sans  distinction  de  sexe ,  d'âge ,  ni  de 
religion  ;  cependant ,  les  croisés  s'ef- 
frayèrent de  régner  sur  des  tombeaux, 
et  de  conquérir  des  ruines  :  maîtres 
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de  Carcassonnc  ,  ils  épargnèrent  la  vie 
des  habitants ,  et  se  contentèrent  de  les 
faire  sortir  de  la  ville,  en  chemise; 
condition  qui  pourrait  passer  pour  bar- 
bare dans  une  autre  circonstance;  mais 
qu'il  faut  regarder  comme  un  trait 
d'humanité  dans  une  pareille  guerre. 
Amalric  ne  fut  pas  toujours  maître  d'ar- 
rêter ainsi  les  fureurs  qu'il  avait  pro- 
voquées. Étant  venu  au  siège  de  Mi- 
nerbe,  il  fut  interrogé,  comme mmfre 
des  croisés,  sur  les  articles  de  la  ca- 
pitulation. «  Je  souhaite  avec  ardeur, 
»  répondit -il  à  Simon  de  Montfort, 
»  la  mort  des  ennemis  de  Jésus-Christ; 
»  mais,  étant  prêtre  et  religieux,  je 
»  n'ose  opiner  pour  faire  mourir  les 
î)  assiégés.  »  Il  demanda  qu'on  laissât 
la  vie  au  commandant ,  aux  soldats  , 
et  aux  hérétiques  renfermés  dans  la 
place ,  s'ils  voulaient  se  convertir.  Cette 
condescendance  déplut  à  un  croisé, 
plus  fanatique  que  les  autres ,  nommé 
Robert  de  Ma  u  voisin,  qui  dit  tout  haut 
«  qu'on  était  venu  pour  exterminer  les 
impies ,  et  non  pour  leur  faire  grâce.  » 
'■ —  a  Ne  craignez  point,  lui  dit  alors 
»  Amalric;  peu  d'hérétiques  seconver- 
»  liront.  »  Malheureusement ,  il  ne  se 
trompait  point  ;  les  Albigeois  trouvés 
dans  la  place  persistèrent  tous  dans 
leur  hérésie,  et  plus  de  i4o  furent 
condamnes  aux  flammes,  où  ils  se 
précipitèrent  eux-mêmes,  tant  le  fa- 
natisme était  aveugle  de  part  et  d'autre. 
Amalric  conserva  le  plus  grand  ascen- 
dant sur  l'esprit  des  croisés  dans  lo 
commencement  de  cette  guerre ,  ce  qui 
a  fait  dire  faussement,  à  quelques  bio- 
graphes ,  qu'il  était  généralissime  de  la 
croisade.  Ce  fut  lui  qui  donna  au  comte 
de  Montfort ,  de  la  part  du  pape ,  la 
souveraineté  des  pays  conquis  sur  les 
hérétiques  ;  il  lança  plusieurs  fois  les 
foudres  de  l'Église  contre  le  comte  de 
Toulouse,  mit  ses  états  en  interdit ,  et 
força  ce  malheureux  grince  à  deman- 
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dcr  pardon  à  l'Église ,  dans  la  posture 
la  plus  humiliante  ;  il  se  conduisit 
luême  avec  tant  de  violence  et  d'injus- 
tice ,  qu'il  s'attira  les  reproches  d'In- 
nocent III,  et  fut  remplace  dans  ses 
fonctions  de  légat  apostolique.  Le  pape 
lui  adressa  ,  ainsi  qu'à  Simon  de 
.Monlfort ,  une  lettre  ,  dans  laquelle 
ils  étaient  accusés  ,  l'un  et  l'autre , 
d'avoir  envahi  les  biens  des  héréti- 
ques ,  et  même  ceux  des  catholi- 
ques. Amalric  fut  néanmoins  nom- 
mé archevêque  de  Narbonne  -,  mais , 
vé  inquiet  et  remuant,  il  ne  pouvait 
aimer  le  repos  j  il  abandonna  un  dio- 
cèse qui  avait  plus  que  jamais  besoin 
de  la  présence  de  son  chef,  et  alla  en 
Espagne  faire  la  guerre  aux  Maures. 
Il  a  laissé  une  relation  en  latin  de  celte 
f  xpédition.  Revenu  de  cette  autre  croi- 
sade, il  voulut  faire  ériger  le  diocèse 
de  Narbonne  en  principauté  ;  et ,  ses 
prétentions  n'ayant  pas  été  accueillies 
pai'  Simon  de  Mwitfort,  il  abandonna 
ses  intérêts,  pour  épouser  ceux  du 
comte  de  Toulouse.  En  i'2'24  ?  '^ 
présidait  le  concile  de  Montpellier , 
assemblé  pour  écouter  les  plaintes  de 
Raymond .  11  mourut ,  l'année  suivante, 
cl  son  corps  fut  transporté  à  Cîtcaux , 
où  les  moines  lui  firent  ériger  un  mau- 
solée. M — D. 

AMALRIC  (  AuGERi),  historien  ec- 
clésiastique du  14".  siècle,  dédia  au 
pape  Urbain  V,  élu,  en  i5G'2,  une 
Histoire  des  Papes  ,  sous  le  titre^de 
Chronicon  Pontificale  ,  pour  la- 
quelle il  se  vantait  d'avoir  consulté 
plus  de  '20O  écrivains.  Celte  Histoire 
va  jusqu'au  pape  Jean  XXII.  D— t. 
AMALTHEÊ  (  Paul),  le  premier, 
de  ce  nom  et  de  celte  famille ,  qui  se 
soit  illustré  dans  la  carrière  des  lettres, 
naquit  à  Pordcnone,  dans  le  Frioul, 
vers  l'an  i46o;  il  entra  dans  l'ordre 
des  frères  mineurs,  et  fut  professeur 
de  licHcs-lelUes  daps  $a  patrie  ,  puis  à 
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Beliune ,  à  Trente  ,  et  enfin  à  Vienne 
en  Autriche  ,  où  il  fut  couronné  poète 
par  l'empereur  Maximilien ,  honneur 
qu'il  mérita  par  ses  poésies  latines  , 
dont  quelques-unes  ont  été  imprimées; 
les  autres  sont  restées  manusciiîcs  à 
Venise ,  dans  la  bibliothèque  de  St.- 
Michel  de  Murano.  Paul  Amalthée  fut 
assassiné  à  Vienne  en  i5i7,sans  que 
l'on  ait  pu  savoir  comment ,  ni  pour 
quel  motif.  G — e. 

AMALTHÉE  (  Marc  -  Antoiine  ) 
frère  du  précédent,  naquit  en  ï47^> 
et  se  fit  aussi  connaître  par  ses  talents 
poétiques  ,  en  Autriche  et  en  Hongrie. 
Il  fut  ensuite  professeur  dans  plusieurs 
villes  du  Frioul,  et  mourut  à  Porde- 
none,  en  i558,  âgé  de  83  ans.  On 
conserve ,  en  manuscrit ,  un  volume 
entier  de  ses  poésies  latines  ,  à  Ve- 
nise, dans  la  même  bibliothèque  qui 
possède  celles  de  Paul.  G — É. 

AMALTHÉE  (  Fraivçois  )  ,  frère 
cadetdesdeux  précédents ,  se  distingua 
comme  eux  par  son  talent  poétique , 
et  professa ,  comme  eux ,  les  belles- 
lettres  à  Pordenone ,  à  Odcrzo ,  à  fa- 
cile. On  trouve  un  petit  poème  latin , 
de  lui,  dans  le  9/".  volume  de  la  prt- 
mière  collection  d'Opuscules  de  Cialo- 
gerà.Il  écrivit  aussi,  en  latin,  des  Ha- 
rangues et  quelques  Dissertations  hùi- 
lorico  -  Uttéraires  j  mais  il  se  rendit , 
dans  un  autre  genre ,  plus  utile  à  la 
société  que  ses  deux  frères:  il  se  ma- 
ria en  I  5o5 ,  et  c'est  de  ce  mariage  que 
sortirent  les  trois  Amalthées  qui  ont 
donné  à  ce  nom  le  plus  d'éclat.  G — e. 

AMALTHÉE  (  Jérôme  ) ,  né  eu 
1 5o6 ,  fils  aîné  de  François ,  fut  mé- 
decin, philosophe ,  et  célèbre  poète  la- 
tin. Il  enseigna,  pluiieurs années,  U 
médecine  et  la  philosophie  morale 
dans  l'université  de  Padouc  ;  il  revint 
ensuite  dans  le  Frioul  ,  et  professa 
dans  plusieurs  villes  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  24  octobre  i574>ll  laissa 
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tlenx  fils  ,  Octave  et  AltiUus ,  dont  il 
sera  parlé  plus  bas,  et  une  filic,  qui 
épousa  Jérôme  Aleandre  ,  le  jeune 
(  P'of.  Ai,EANDRE  ).  I^e  savant  Muret 
reconnaissait  Jérôme  Amalfliée  pour 
le  premier  poète,  et  le  plus  habile 
niédecii)  de  l'Italie.  Ses  poésies  paru- 
rent d'abord ,  éparses  dans  plusieurs 
recueils  ,  et  furent  ensuite  réunies 
avec  celles  de  ses  deux  frères ,  par 
Jean  Math.  Toscan  ,  dans  ses  Gar- 
ni ijia,  illustrium  po'éiarum  Italorum, 
Paris,  îS-jG.  Aleandre  les  fît  réim- 
primer, avecles  siennes  ,  à  Venise,  en 
1627  jin-S".  Enfin,  le  savant  Graevius 
en  donna  une  édition-à  Amsterdam , 
chez  Westcn,  1684?  in-i2j  elles  y 
reparurent,  en  17  18,  in-8 \  ,  et  fu- 
rent insérées  depuis ,  avec  la  préface 
fie  Graevius ,  dans  la  belle  édition  des 
OEuvres  latines  de  Sannazar,  Ams- 
terdam, 1728,  in-8'*.,  qvii  fait  suite 
aux  éditions  Fariorum.  C'e^t  de  Jé- 
rôme Amalthée  qu'est  celte  charmante 
épigrammc ,  tant  de  fois  traduite  dans 
toutes  les  langues ,  et  que  Muratori 
trouvait  si  parfaite  ,  qu'il  ne  pouvait 
croire  qu  elle  ne  fût  pas  une  traduc- 
tion du  grec  (  Délia  perfelta  Poësia , 
t.  Il,p.4ii): 

Luitiine  Acondextro,  capta  estLconilla  sinistro: 
F.t  poterat  forma  vincere  uterquc  Deos. 

Parve  puer  ,  lumen  quod  habcs  concède  sorori , 
Sic  tu  csecus  Amor,  sic  erit  illa  Venus. 

Le  P.  Niceron ,  Moreri ,  et  plusieurs 
autres  auteurs  français,  ont  parlé  de 
Jéiôme  avec  beaucoup  d'éloges.  On 
peut  voir  aussi  ce  qu'ont  dit  de  lui , 
et  des  autres  Amalthées  ,  Mazzuchelli , 
et  liirati  dans  ses  Notices  des  Ecri- 
vains du  Frioid.  —  Octave  Amal- 
thÉe  ,  fds  aîné  de  Jérôme  ,  né  à 
Oderzo,  en  1 5  4^  5  après  avoir  professé 
la  philosophie  à  Pacloue,  prit,  comme 
son  père ,  l'état  de  médecin,  et  mourut 
à  Venivsc,  âgé  de  85  ans.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  en  prgse  et  en  vers, 
Jijïipriûjds  dans  le  recueil  d'Opuscules 
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scientifiques  et  philologiques  de  Calo- 
géra.  —  Attilus ,  second  fils  de  Jé- 
rôme, né  à  Oderzo  ,  en  i55o  ,  prit 
l'état  ecclésiastique.  Grégoire  XIII  lui 
confia  des  emplois  distingués,  et  Clé- 
ment VIlï,  plusieurs  nonciatures  im- 
portantes; il  fut  fait  archevêque  d'A- 
thènes ^  et  mourut  à  Rome,  en  i655. 
G-'É. 

AMALTHÉE  (Jean -Baptiste), 
frère  de  Jérôme  ,  naquit  à  Oderzo , 
en  i525.  Les  bonnes  études  qu'il  fit 
à  Padoue  le  mirent  en  état  d'être  ap- 
pelé, dès  l'âge  de  vingt  ans,  à  Venise, 
pour  y  instruire  ,  dans  les  belles-let- 
tres, les  enfants  de  la  noble  et  riche 
famille  Lippomano.  H  continua  d'étu- 
dier ,  avec  une  égale  ardeur ,  les  trois 
langues  ,  grecque  ,  latine  et  itaHenne  , 
la  philosophie,  la  théologie  et  la  juris- 
prudence. Etant  passé  en  Angleterre , 
en  1 554 ,  à  la  suitp  de  l'ambassade  vé- 
nitienne ,  il  fut  secrétaire  de  la  répu- 
blique de  Raguse ,  ^uis  appelé  à  Ro- 
me, et  secrétaire  du  pape  Pie  IV,*  il 
était ,  en  1 567  ,  à  Milan  ,  avec  le  fa- 
meux cardinal  Charles  Boromée  ;  il 
mourut  à  Rome,  en  t  575 ,  n'étant  âgé 
que  de  48  ans.  Ses  poésies  latines  ne  le 
cèdent  en  élégance  à  celles  d'aucun 
autre  poète  de  son  temps;  elles  furent 
réimprimées,  avec  celles  de  ses  frères , 
dans  les  éditions  de  Paris  et  d'Amster- 
dam, citées  à  l'article  précédent,  etde- 
Euis  encore ,  à  Bergame, en  1 755, par 
i  savant  abbé  Serassi ,  qui  y  a  joint 
un  éloge  historique  de  Jean  -  Baptiste 
AmaUhée.  Quelques-unes  de  ses  épi- 
grammes  latines  ont  été  traduites  en 
vers  italiens  ,  par  J.  B.  Vicini ,  et  pu- 
bliées avec  la  traduction  du  Temple 
de  Gnide  de  Montesquieu,  du  même 
poète,  Londres  (Venise),  1761. 
G— E. 

AMALTHÉE  (Corneille),  frère 
puîné  de  Jérôme  et  de  Jean-Baptiste , 
né  à  Oderzo,  vers  l'an  i55o;  futnrè- 
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decin  et  poclc.  La  république  de  Ra- 
guse  le  prit  pour  secrétaire ,  après  son 
frère  Jeaii<.Baptiste.  li  repassa  eu  Ita- 
lie, eu  i56i ,  et  fut  appelé  à  Rome, 
par  Paul  Mauuce,  pour  l'aider  dans  le 
îravaii  que  lui  avait  confié  Pie  IV,  et 
qui  consistait  à  rédiger,  dans  le  litin 
le  plus  pur,  le  Catéchisme  romain, 
pour  la  belle  édition  qui  parut  la  pre- 
mière aiiuc'e  du  pontificat  suivant, 
Romœ,  in  Mdihus  populi  Romani^ 
f^pud Paulum  Manutiura ,  1 566,  i«-fol. 
(jorneille  Amaithée  mourut  en  i6o5j 
ses  poésies  ont  été  imprimées  avec 
relies  de  ses  deux  frères ,  dans  les  re- 
cueils cités  ci -dessus.  On  y  distingue 
surtout  son  poërae  intitulé  :  Urhis  P'e- 
netiarumjjulchritudo^  divinaque  cus- 
todia,  qui  est  le  premier ,  et  le  second, 
adressé  à  rqrchiduc  Jean  d'Autriche, 
commandant  de  la  flotte  chrétienne 
combinée,  intitulé  Proteus^  où  il  pré- 
dit poétiquement  la  victoire  de  Lépante, 
ou  plutôt  de  Ciu^zolari ,  comme  l'ap- 
pellent les  auteurs  italiens.  Ce  poëme 
fut  d'abord  imprimé  seul,  en  i^']'2, 
à  Venise,  in-4".  G — E. 

AMAMA  (SiXTix^us),  théologien 
protestant,  du  t^''.  siècle,  né  dans  la 
Frise  occidentale ,  fut  élevé  à  l'univer- 
sité de  Franeker,  sous  Drusius,  et  s'y 
instruisit  dans  les  langues  orientales. 
Vers  l'an  i6i5,  il  voyagea  en  Angle- 
îrrre,  vint  à  Oxford,  résida  quelque 
icmps  dans  le  collège  d'Exeter,  et  en- 
seigna l'hcljrcu  dans  l'université;  de 
retour  dans  son  pays  natal,  il  fut 
nommé  professeur  d'hébreu  à  l'uni- 
versité, et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort. 
Il  rejeta  l'offre  que  l'université  de 
Leydc  lui  fit,  de  la  chaire  qu'avait  oc- 
cupée Krpéuhis,  lin  des  plus  savants 
orientalistes  de  cr.  siècle.  Le  premier 
ouvrage  d'Amama  fut  une  critique 
de  la  version  du  Pentatettcfue ,  dite  la 
f^ulgate  :  on  fimprima,  en  i()'2o, 
in-4''.,  à  Frauekcr,  sous  le  titre  de 
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Censura  Viilgatœ  latinœ  editîonis 
Penlaleuchi.  Il  méditait  un  ouvrage 
plus  considérable,  dans  lequel  il  se 
proposait  de  censurer  généralement  \^ 
Pulgate,  déclarée  authentique  par  le 
concile  de  Trente;  mais  il  interrompit 
ce  travail,  pour  conférer  la  version 
hollandaise  des  écritures  avec  les  ori- 
ginaux et  les  meilleures  traductions. 
Le  résidtat  de  ses  travaux  fut  mis  sous 
les  yeux  du  public ,  dans  un  livre  écrit 
en  hollandais ,  et  intitulé  :  Bylelsche 
conferencie,  Amsterdam,  i6.i5.  In- 
fonnéque  le  savant  père  Mersenne  avait 
entrepris  la  défense  de  la  Vidgaie, 
et  écrit  une  réfutation  de  la  Critiqua 
sur  les  six  premiers  chapitres  de  la 
Genèse  f  il  reprit  son  premier  dessein, 
en  1627,  publia  une  lettre  au  père 
Mersenne,  et,  en  i6a8,  un  ouvrage, 
sous  le  titre  ^  Antiharhariis  BiblicuSy 
contenant  une  réphque  plus  étendue , 
et  une  critique  de  la  version  vulgate 
des  livres  historiques  de  ^Ancien 
Testament,  de  Job,  des  Psaumes^ 
des  livres  de  Salomon,  et  quelques  dis- 
sertations détachées.  Ce  livre  fut  réim- 
primé en  i656,  augmenté  de  la  cri- 
tique de  la  même  version  des  prophé- 
ties d'isaïe  et  de  Jérémie.  i^niama 
écrivit  aussi  une  dissertation,  sous  le 
titre  de  :  De  nomine  Tetragram- 
malo,  publiée in-B".,  à  Franeker,  en 
i6'20.  Les  travAnx  d'Amama  attifèrent 
l'attention  siu-  l'étude  de  la  Bible f  et, 
depuis  ce  temps,  plusieui-s  synodes 
ordonnèrent  qu'on  ne  serait  point  ad- 
mis dans  le  clergé,  sans  avoir  au 
moins  quelque  connaissance  de  la  Bi- 
ble en  hébreu ,  et  du  Nouveau  Tes- 
tament en  grec.  Lorsque  Ajnama  vint 
à  l'université  de  Franeker,  l'ivropicrit; 
et  la  débauche  y  étaient  des  vices  très- 
communs.  Lui-raème  deVJare  que  tous 
les  nouveaux  venus  étaient  enrôlés  au 
service  (^c  Racchus,  en  grande  ccre 
mouic ,  (  t  obligés  de  jurtr  »  pai*  luic 
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statue  fie  bois  de  S.  fuienne,  qu'ils 
dépenseraient  tout  leur  argent.  Si 
quelqu'un  des  étudiants  avait  plus 
d'ëgard  au  serment  qu'il  avait  prêté 
au  recteur  de  l'université,  qu'à  cette 
initiation  bacLique,  les  autres  le  tour- 
mentaient de  telle  sorte,  qu'il  était 
forcé  de  quitter  l'université.  Araama 
contribua  beaucoup  à  détruire  ces 
abus  punissables,  et  les  attaqua très- 
énergiquement,  dans  un  discours  pu- 
blic, en  1621.  Les  habitants  de  la 
Frise  avaient  pour  lui  tant  d'attache- 
ment, qu'après  sa  mort,  arrivée  en 
i(>'ig, ils  se  montrèrent  très-généreuy 
envers  ses  enfants ,  ainsi  que  Nicolas 
Araama,  l'un  d'eux,  le  reconnaît  dans 
Tépitre  dédicatoire  d'un  ouvrage  qu'il 
publia,  en  i65i,  in-8'.,  sous  le  titre 
de  Disserlaùonum  marinarum  De^ 
cas.  D — T. 

AMAN  ,  Amaléciîe ,  descendant  du 
roi  Agag,  qui  régnait  an  temps  de 
Saiitl.  Devenu  le  favori  d'Assuérus ,  roi 
de  Perse ,  i!  fut  élevé  par  ce  prince  au- 
dessus  de  tous  les  grands  de  sa  cour ,  et 
il  était  ordonné  à  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentaient sur  son  passage  de  fléchir  le 
genou  devant  lui ,  chaque  fois  qu'il  en- 
trerait au  palais ,  ou  qu'il  en  sortirait. 
Le  juif  Mardochée  fut  le  seul  à  s'y  re- 
fuser. Aman ,  qui  avait  hérité  de  l'an- 
cienne haine  de  «a  nation  contre  la 
postérité  de  ceux  qui  l'avaient  chassée 
de  la  Palestine,  conçut  dès  lors  le 
projet  d'assouvir  sa  vengeance  contre 
Mardochée,  par  la  ruine  de  tout  le 
peuple  juif  répandu  dans  la  vaste  éten- 
due de  l'empire  d'Assuérus.  Il  repré- 
senta ce  peuple ,  au  monarque ,  comme 
étant  extrêmement  dangereux  pour 
l'état  j  par  sa  prodigieuse  multiplica- 
tion ,  par  son  opiniâtreté  à  vouloir  se 
gouverner  selon  ses  lois  particulières, 
par  sa  persévérance  à  pratiquer  une 
religion  exclusive,  difFéïcnte  de  celle 
des  iNiUres  sujets  ;  et ,  pçur  trancher 
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la  difficulté  qui  pouvait  naître  du  vide 
que  la  perte  de  tant  d'hommes  indus- 
trieux opérerait  dans  le  trésor  public, 
il  offrit  de  le  combler,  par  la  somme 
immense  de  10,000  talents  d'argent 
de  son  propre  bien.  Aman  obtint  donc 
un  édit  adressé  aux  gouverneurs  des 
provinces  ,  pour  faire  exterminer  tous 
les  juifs  à  un  jour  marqué.  Cet  édit , 
publiquement  affiché  dans  la  ville  de 
6uze  ,  capitale  de  l'empire ,  jeta  la 
consternation  parmi  tous  les  individus 
de  cette  nation  qui  s'y  trouvaient  ea 
grand  nombre.  La  reine  Esther  réus- 
sit à  le  faire  révoquer.  Le  nom  de  Mar- 
dochée ,  rappelant  à  Assuérus  le  ser- 
vice signalé  qu'il  en  avait  reçu  par  la 
découverte  d'un  complot  formé  dans 
sa  cour  :  «  Que  doit-on  faire  ,  dit-il  à 
»  Aman  ,  pour  honorer  un  homme 
»  que  le  roi  désire  combler  d'hon- 
»  neurs  ?  »  Aman  ,  convaincu  qu'il 
était  l'objet  de  cette  question  ,  n'hésite 
pas  à  répondre  qu'il  faut  que  cet  hom- 
me ,  revêtu  de  la  pourpre  royale ,  la 
tête  ceinte  du  diadème ,  monté  sur  un 
cheval  du  roi ,  soit  promené  en  triom* 
phe  dans  toute  la  ville  ,  précédé  du 
premier  des  grands  de  la  cour,  qui, 
tenant  les  rênes  de  son  cheval ,  crie 
dans  les  rues  et  sur  les  places  pu- 
bliques: «  Voilà  les  honneurs  qui 
))  sont  das  à  celui  que  le  roi  prend 
»  plaisir  à  honorer.  »  Eh  bien ,  re- 
prit Assuérus ,  tous  ces  honneurs  sont 
pour  Mardochée,  hâtez- vous  de  l'en 
faire  jouir.  Aman,  confus ,  humilié,  fut 
obligé  d'aller  pi*endre  Mardochée  à  la 
porte  an  palais ,  et  de  présider  lui- 
même  à  la  pompe  triomphale  dont 
il  s'était  d'abord  cru  le  héros.  Cette 
première  disgrâce  ne  fut  que  le  pré- 
lude de  la  terrible  catastrophe  qui  de- 
vait consommer  sa  chute.  Aman  , 
prosterné  aux  pieds  d'Esther,  incliné 
sur  son  sopha  pour  lui  demander 
grâce,  est  surpris  dans  cette  altitude 
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par  Assue'nis ,  qui  croit  qu'il  voulait 
attenter  à  l'honueur  de  la  reine.  L'or- 
dre est  aussitôt  donne,  et  prompte- 
ment  exécuté ,  de  le  pendre  à  une  po- 
tence de  cinquante  coudées  ,  que  l'or- 
gueilleux favori  avait  fait  dresser  dans 
la  cour  de  son  palais ,  pour  le  supplice 
de  Mardochée  ;  ses  biens  furent  con- 
fisques au  profit  de   la  reine ,  et  la 
mort  de  ses  dix  enfants  suivit  de  près 
la  sienne.  La  mémoire  de   ce  grand 
événement,  arrivé  l'an  ^55  av.  J~G., 
fut  consacrée  par  l'institution  d'une 
fêle  annuelle,  qui  se  célèbre  encore 
aujourd'hui  chez  les  juifs.  Elle  dure 
trois  jours,  commence  par  un  jeûne 
rigoureux,  et  se  termine  par  une  or- 
gie ,  qui  l'a  fait  confondre  avec  les 
Bacchanales  des  païens.  On  s'y  livre 
surtout  aux  excès  de  la  boisson,  parce 
qu'on  suppose  qu'Esther  ,  pour  se 
rendre  Assuérus  favorable ,  avait  cher- 
ché a  l'égayer ,  en  le  faisant  boire  au- 
delà  de  sa  mesure  ordinaire.  Pendant 
cette  fête,  on  lit  le  livre  d'Esther  dans 
les  synagogues ,  et ,  chaque  fois  que  le 
nom  d'Aman  revient  dans  cette  lecture, 
on  bat  des  mains  et  des  pieds ,  les  en- 
fants frappent  sur  les  bancs  avec  des 
maillets,  et,  au   milieu  de  tout   ce 
bruit,  la  voûte  des  synagogues   re- 
tentit des  cris  de  malédiction  contre 
Aman.  T — d. 

AiMAND(  S.  ) ,  cvêquede  Bordeaux, 
sa  patrie  ,  succéda  dans  ce  siégea 
S.  Delphin,  eu  ^oi  ou  4o5  au  plus 
tard.  H  gouverna  cette  église  avec  tant 
de  zèle  et  tant  de  vigilance ,  qu'il  fut 
regardé  comme  un  des  plus  saints  pré- 
lats de  son  temps.  S.  Arnaud  eut  l'a- 
vantage de  convertir  S.  Paulin ,  depuis 
évcque  de  Noie,  cl  de  l'instruire  des 
vérités  de  la  foi.  On  iguorc  l'époque  de 
sa  mort,  cl  le  nom  de  son  successeur; 
i,ar  l'histoire  de  sa  démission  en  faveur 
<le  S.  Sevcriu  de  Cologne  ,  quoique 
.'  apportée  par  Gicgoirc  de  Tours,  est 
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un  conte  apocryphe,  réfuté  par  les 
meilleurs  critiques  modernes.  De  tous 
ses  écrits ,  qui  avaient  mérité  les  éloges 
de  S.  PauUn ,  il  ne  nous  reste  que  le 
précis  d'une  de  ses  lettres ,  dans  une 
de  celles  de  S.  Jérôme ,  à  qui  elle  était 
adressée.  C'est  sans  fondement  qu'on 
lui  attribue  la  conservation  des  ouvra- 
ges de  S.  Pauhn,  qu'il  précéda  vrai- 
semblablement dans  le  tombeau.  (  F. 
ÏHlst  litiér.  de  la  France  ,  tom.  II , 
pag.  177.)  T— D. 

AMAND  (  S.  ) ,  ne'  dans  le  pays 
nantais,  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  un  monastère  de  la  petite  il« 
d'Oy«,  près  de  celle  de  Rhé.  Son  zèle 
pour  la  conversion  des  païens  le 
conduisit  dans  la  Belgique,  où  son 
apostolat  eut  les  plus  heureux  succès. 
Pour  mieux  assurer  ses  conquêtes  soi- 
rituelles ,  il  y  fonda  plusieurs  monas- 
tères devenus  célèbres;  àGand,celuî 
de  Blandinberg ,  depuis  l'abbaye  de 
St.-Pierre  ,  et  celui  de  St.-Bavon  , 
érigé  en  cathédrale  ,  au  milieu  du 
16^.  siècle;  aux  environs  de  Tournay, 
celui  d'Elnon  ,  sur  la  rivière  de  c« 
nom ,  plus  connu  sous  celui  d'Abbaye 
de  St.- Arnaud.  Elu ,  malgré  lui,  e'vcque 
deTongres,  en  628,  il  se  démit,  au 
bout  de  trois  ans,  de  cet  évêché,  eu 
faveur  de  S.  Uemacle ,  pour  reprendre 
ses  travaux  a|>ostoliques ,  jusqu'à  ce 
que ,  accablé  de  travaux  etde  fatigues , 
il  se  retira  dans  son  monastère  d'El- 
non, qu'il  gouverna  encore  pendant 
4  ans ,  en  qualité  d'abbé  ,  et  mourut 
en  679.  Sa  Vie  ,  écrite  par  Baudc- 
mont ,  se  trouve  dans  les  Bollandis- 
tes,  T-D. 

AMAND  (  Pierre  ) ,  chirurgien  de 
la  communauté  de  St.-Gorae,  naquit  à 
Riez  en  Provence ,  dans  le  1 7".  siècle, 
cl  mourut  à  Paris  en  1  '^t.o.  Il  se  livra 
surtout  à  la  ])raliquc  dos  a(x;ouche- 
mcots,  et  j)ublia  des  Observations  sur 
celte  braudi/î  de  fart,  Paiùs,  ï7ï5, 
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i-^  i5 ,  in-8*'.  Il  imagina  nn«  sorte  àc 
Jiiet  propre  à  tirer  la  tête  de  l'enfant, 
dans  le  cas  d'enclavement;  mriis  nne 
pratique  plus  heureuse  y  a  substitué  le 
l'orceps.  C.  et  A — -n. 

AMANDUS  (  MviJEvs  Salvius  ) , 
ge'ne'ral  romain  ,  vers  l'an  *285  ,  com- 
mandait dans  les  Gaules,  sous  Dioclé- 
tien ,  avec  Aulëus  Pomponius  jEîianus  ; 
tous  deux ,  n'ayant  pour  adhérents  que 
des  paysans  et  des  bandits ,  eurent  l'au- 
dace de  se  faire  proclamer  empereurs. 
On  prétend  que  ce  fut  leur  révolte,  et 
les  troubles  qui  la  suivirent ,  qui  dc'- 
terminèrent  Dioclétien  à  se  donner 
pour  collègue  Maximien ,  depuis  long- 
temps son  ami.  Ce  nouvel  empereur, 
qui  joignait,  à  de  grands  vices  ^  beau- 
coup de  bravoure  et  d'activité',  se  ren- 
dit aussitôt  dans  les  Gaules  ,  et ,  ras- 
semblant les  troupes  qui  s'y  trouvaient, 
il  attaqua  sur-le-champ  les  ennemis. 
Ces  paysans  s'appelaient  Bacaudes  ou 
Badaudes ,  du  nom  d'un  château  situe' 
à  une  lieue  de  Paris ,  qu'on  a  depuis 
appelé  St-Maur-des-Fossés.  Les  Ba- 
gaudes ,  après  avoir  été  battus  en  rase 
campagne  ,  se  re'fugièrent  dans  le  châ- 
teau y  et  s'y  défendirent  long-temps 
contre  Maximien.  11  parvint  cependant 
à  s'en  rendre  maître ,  et  le  fit  démolir. 
Amandus  périt  dans  cette  guerre  ;  mais 
les  historiens  ne  donnent  aucun  détail 
sur  sa  mort.  Ils  ne  disent  point  non 
plus  ce  que  devint  ^îiauus.     D — t. 

AMANIEU-DES-ESGAS ,  trouba- 
dour du  1 5^.  siècle,  qui  vécut  à  la  cour 
de  Jacques  II ,  roi  d'Aragon  :  l'abbé 
Millot  pense  qu'il  était  de  la  famille 
d'un  Giraud  d'Amanieu  ,  chevalier 
gascon ,  qui ,  en  1 2 1 7 ,  vint  au  secours 
du  comte  de  Toulouse,  contre  Simon 
de  Montfort;  quoi  qu'il  en  soit,  ses  ou- 
vrages annoncent  qu'il  tenait  un  rang 
distingué,  et  qu'il  était  trcs-attaché  à  la 
maison  d'Aragon.  Les  quatre  pièces 
qui  nous  restent  de  ce  troujjadour 
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prouvent  qu'il  était  prolixe,  et  ne  faisait 
pas  grâce  des  plus  petits  détails;  l'une 
de  ces  pièces  est  une  espèce  d'Epître 
à  sa  maîtresse  ;  elle  porte  la  date  de 
1^278,  et  paraît  d'autant  plus  longue, 
qu'elle  ne  contient  guère  que  des  lieux 
communs.  Une  autre  pièce  ou  vers 
(  c'est kà- dire  Poème) ,  dans  laquelle 
Amanieu  peint  les  tourments  de  l'ab- 
sence ,  mérite  d'être  remarquée ,  parce 
qu'il  y  cite  un  grand  nombre  de  pro- 
verbes ,  dont  la  plupart  s'emploient 
encore  dans  la  conversation  familière; 
une  troisième  pièce  contient  des  ins- 
tructions pour  un  jeune  damoiseau.^ 
nom  que  l'on  donnait  aux  enfants  des 
seigneurs  et  des  chevaliers  :  il  y  a  peu 
de  conseils  solides  dans  cette  instruc- 
tion ,  mais  l'on  y  trouve  des  détails 
précieux  sur  les  mœurs  du  temps ,  et 
quelques  aperçus  qui  ont  de  la  fines-se  ; 
ces  détails  sur  les  usages ,  les  vêre- 
ments  ,  les  manières ,  se  lisent  en  plus 
î»rand  nombre  encore  dans  les  leçons 
qu'il  donne  à  une  demoiselle  de  qua- 
lité, qui  était  au  service  d'une  grande 
dame;  et, quoique  ces  conseils  ne  puis- 
sent convenir  aujourd'hui  qu'à  une 
femme  de  chambre,  on  est  bien  aise  de 
voir ,  qu'à  quelques  nuances  près  ,  les 
usages  sont  toujours  les  mêmes.  Ces 
quatre  petits  Poèmes  annoncent  un 
homme  qui  a  l'habitude  du  monde ,  et 
le  défaut  trop  ordinaire  aux  poètes  , 
celui  de  ne  pas  savoir  se  borner. 

P— X. 

AMANT.  Foj.  Saint-Amant. 

AMARA-SINGHA,  savantHindou, 
conseiller  du  célèbre  radjah  Vikra- 
maditeya,  et  quiflorissait  conséquera- 
ment  dans  le  i  ^\  siècle  avant  J.-C.  Il 
est  auteur  du  Dictionnaii*e  samskrit 
le  plus  exact,  et  sur  tout  le  plus  com- 
plet que  l'on  connaisse.  Ce  Diction- 
naire ,  intitulé  :  Amara  Kôcha  (  Tré- 
sor d'Amara  ) ,  est  divisé  en  sections, 
et  non  par  ordre  alphabétique.  On  y 
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trouvé  su'îccssivement  les  noms  des 
dieux,  des  astres  ,  des  éléments  ,  des 
objets  impalpables  ,  des  sciences  ,  des 
couleurs ,  de  la  terre  ,  du  monde ,  des 
montagnes ,  des  fleuves ,  des  arbres  , 
des  plantes  ,  des  animaux  ,  des  hom- 
mes ,  des  tribus  indiennes,  des  sacri- 
fices ,  de  l'agriculture  ,  etc. ,  etc.  La 
dernière  section,  mtûiûée  :  IVandrlha- 
Farga  ,  contient  les  mots  qui  ont 
plusieurs  significations.  Les  adverbes 
et  les  mots  indéclinables  forment  la 
section  mûlwXée '.Ai^ia-Varga.  Ce  cé- 
lèbre Dictionnaire  est  écrit  en  vers  : 
il  eu  existe  des  traductions  ou  expli- 
cations en  différentes  langues  indien- 
nes, telles  que  le  tamoul ,  le  mala- 
bar, etc.  Dans  le  midi  de  l'Inde,  il  y 
a  une  glose  de  ce  Dictionnaire,  con- 
nue sous  le  nom  de  Tamouch-KouUa. 
Le  P.  Paulin  de  St. -Barthélémy  en 
publia,  à  Rome,  en  1798,  la  1*^^ 
partie ,  eu  caractère  tamoul ,  sous  ce 
titre  :  Ainara-Sins;ha ,  sectio  prima  ^ 
de  cœlo ,  ex  tribus  ineditis  codicibus 
manuscriptis ,  Rom» ,  apud  Fulgo- 
nium,  in-4".  Quoique  ce  volume  ne 
soit  pas  très-considérable ,  ce  n'est  pas 
un  des  ouvrages  les  moins  impor- 
tants du  P.  Paulin.  Nous  possédons  , 
à  la  Bibliothèque  impériale,  un  exem- 
plaire du  Dictionnaire  d'Amara-Sin- 
glia,  sous  les  n"\  55,  58,  5()  du 
Catalogue  des  Maraiscrits  sains - 
krits.  L— s. 

AMARAL  (André),  Portugais,  chan- 
celier de  l'ordre  de  St.-Jean  de  Jéru- 
salem, était  plein  de  courage,  et  habile 
dans  la  marine,  mais  envieux  et  fier. 
Chargé,  en  ï  5 10,  avec  le  comman- 
deur Villiers  de  l'Isle-Adam ,  d'une 
expédition  contre  la  flotte  du  Soudan 
d'Egypte,  il  mit  en  mer  avec  les  ga- 
lères de  la  Religion  ,  et  eut ,  avec  son 
collègue,  de  violents  démêlés  ,  qui  au- 
raient fait  échouer  l'entreprise ,  si 
Villiers  de rislc-Adam ,  plus  modéré, 
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n*eùt  cédé  à  l'avis  d'Amiral ,  qui  fut , 
au  reste  ,  couronné  d'une  victoire 
complète.  A  la  mort  de  Fabrice  Ca- 
rette  ,  grand-maître  de  l'ordre,  Araa- 
ral  demanda,  avec  hauteur,  cette  di- 
gnité ;  mais  sa  présomption,  et  le 
mépris  qu'il  faisait  de  ses  rivaux  lui 
attirèrent  un  refus  unanime  ,  et  les 
suffrages  se  réunirent  eu  faveur  de 
Villiers  de  l'Isle-Adam,  Amaral  en 
fut  outré ,  et,  dans  sa  colère,  il  lui 
échappa  de  dire  que  l'Isle-Adam  se- 
rait le  dernier  grand-maître  qui  ré- 
gnerait à  Rhodes.  On  prétend  qu'ayant 
gagné  un  esclave  turk ,  il  l'envoya  à 
Constantinople,  pour  exhorter  Soli- 
man à  former  le  siège  de  Rhodes. 
Cette  place  ,  dont  les  ïurks  ambi- 
tionnaient, depuis  long-temps  ,  la 
possession  ,  ne  tarda  pas  à  etie  inves- 
tie par  les  forces  de  terre  et  de  mer. 
On  croit  que  Soliman ,  fatigué  de  la 
résistance  couragc^use  des  chevaliers 
de  Rhodes ,  aurait  levé  le  siège  ,  si 
Amaral  ne  lui  avait  fait  connaître,  par 
des  avis  secrets  ,  les  endroits  les  plus 
faibles  de  la  place,  et  ne  l'eût  informé 
que  les  assiégés  manquaient  de  vivres 
et  de  munitions.  De  violents  soup- 
çons s'étant  élevés  contre  Amaral , 
il  fut  arrêté  ,  par  ordre  du  grand - 
maître  ,  et  appliqué  à  la  question  ,  sur 
la  déposition  de  son  propre  domes- 
tique. Il  soutint  la  torture,  et  s'obstina 
à  ne  rien  avouer  ;  ce  qui  ne  put  le  sous- 
traire à  la  mort.  Condamné  ii  avoir 
la  tête  tranchée  ,  il  vit  les  apprêts  de 
son  supplice  avec  calme,  et  mourut 
le  5  novembre  1  5'A'A.  «  Les  services 
»  qu'Amaral  avait  rendus  à  la  reli- 
»  gion ,  dit  Vertot  ,  sa  fermeté  nti 
»  milieu  des  plus  cruels  tourments  de 
»  la  question,  tout  cela  aurait  pu  ba- 
»  lancer  la  déposition  d'tui  domes- 
î)  ti({ue  ;  et  jwut-être  qu'on  n'aurait 
»  pas  traité  si  rigoureusement  k* 
»  chaucelier  de  l'ordre ,  si ,  quand  il 
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»  s'agit  du  salut  public ,  le  seul  soup- 
»  çon  n'était  pas,  pour  ainsi  dire  ,  un 
»  crime  que  la  politique  ne  pardonne 
»  guère.  »  B — p. 

AMARITON  (Jean  ) ,  jurisconsulte 
du  1  Cf.  siècle ,  natif  de  Nenette ,  en 
Auvergne,  fut  d'abord  collègue  de 
Cujas ,  dans  l'université  de  Toulouse , 
d'où  il  vint  à  Paris  exercer  la  pro- 
fession d'avocat,  s'y  fit  un  nom  dans 
la  consultation ,  fut  mis  en  prison  par 
les  ligueurs,  et  y  mourut,  en  1690. 
Ses  Commentaires  sur  les  Epîtres  de 
Cicéron  et  d'Horace ,  parurent  à 
Paris,  en  1 555,  et  ses  Notes  sur  le 
59^.  livre  d'Ulpieriy  à  Toulouse  ,  eu 
1554.  Ses  autres  manuscrits  furent 
perdus  dans  le  piliage  de  sa  maison.  11 
descendait  d'un  Pierre  Amariton,  chan- 
celier de  Jean ,  duc  de  Berri  et  d'Au- 
vergne ,  et  frère  de  Charles  V.   N — l. 

AMASA,  ncs^eu  de  David  (/^.Joab). 

AMASEO  (  RoMOLo  ) ,  fils  de  Gré- 
goire Amaseo ,  professeur  de  langue 
latine  à  Venise ,  fut  un  des  plus  cé- 
lèbres littérateurs  italiens  du  1 6"".  siè- 
cle. Né  à  Udine  en  1 489 ,  son  père  et 
son  oncle  furent  ses  premiers  maîtres  : 
il  finit  ensuite  ses  études  à  Padoue , 
et  y  enseigna  lui-même  les  belles-let- 
tres, en  i5o8j  mais  la  guerre  occa- 
sionnée par  la  ligue  de  Cambrai  le 
força  d'en  sortir  l'année  suivante.  Il  se 
retira  à  Bologne,  continua  de  pro- 
fesser ,  s'y  maria ,  eut  plusieurs  en- 
fants,  et  obtint  que  cette  ville  lui 
rendît  les  droits  de  cité  que  ses  an- 
cêtres y  avaient  eus  autrefois.  11  fut 
même  nommé  premier  secrétaire  du 
sénat,  en  i53o,  honneur  qui  n'avait 
jamais  été  accordé  à  personne  dont 
le  père  et  le  grand-père  n'eussent  pas 
été  citoyens  de  Bologne.  Il  avait  été 
choisi  par  le  pape  Clément  VII  ])our 
prononcer ,  devant  lui  et  devant  l'em- 
pereur Charles-Quint ,  une  harangue 
latine  au  sujet  de  la  paix  concUie  à  Bo- 
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logTie  entre  ces  deux  souverains;  et 
il  s'était  acquitté  de  ce  devoir,  avec 
un  applaudissement  universel ,  le  pre- 
mier jour  de  janvier  de  cette  même 
année,  dans  l'église  de  St.-Pétrone ,  au 
milieu  d'une  assemblée  nombreuse  de 
prélats  et  d'ambassadeurs.  Il  continua 
de  professer  à  Bologne ,  avec  un  grand 
concours  d'auditeurs,  jusqu'en  i545, 
et  fut  alors  appelé  à  Rome  par  Paul  III 
et  par  son  neveu ,  le  cardinal  Alexan- 
dre Farnèse.  Il  fut  employé  par  le 
pape  dans  plusieurs  missions  politi- 
ques ,  auprès  de  l'empereur ,  de  quel- 
ques princes  d'Allemagne  et  du  roi 
de  Pologne;  enfin,  en  i55o,  après 
la  mort  de  sa  femme ,  Jules  III  lui 
conféra  la  charge  de  secrétaire  des 
brefs.  Il  mourut  deux  ans  après.  On 
a  de  lui  :  I.  deux  Traductions  latines 
d'auteurs  grecs;  l'une  des  sept  Livres 
de  Vexpédilion  de  Cjrus ,  par  Xé- 
nophon,  Bologne,  i535  ,  iu-fol.  ; 
l'autre  de  la  Description  de  la  Grèce , 
par  Pausanias ,  Rome ,  1 547  ,  "i"4''-  r 
il.  un  volume  de  harangues ,  ou  de  i  S 
discours  latins  prononcés  en  diffé- 
rentes occasions ,  sous  le  titre  de 
Orationes  y  Bononiaî,  i58o,  in- 4"* 
Les  auteurs  contemporains  ont  fait  les 
plus  grands  éloges  de  son  éloquence  et 
de  son  savoir.  —  Son  fils ,  Pompjlio  y 
eut  une  carrière  moins  brillante  que 
lui  ;  mais  se  livra  aux  mêmes  études , 
et  enseigna  aussi  les  lettres  grecques  k 
Bologne,  où  il  mourut,  vers  la  fin  de 
1 584.  Il  traduisit  deux  fragments  de 
Polybe ,  imprimés  à  Bologne,  en  1 545. 
Il  avait  écrit  aussi  en  latin  l'his^ire 
des  poètes  .de  son  temps,  qui  n't^  pas? 
été  imprimée.  G — e. 

AMASIAS,  8^  roi  de  Juda,  ét:ûf 
âgé  de  25  ans  ,  lorsque  son  j>ère  Joa* 
lui  laissa  le  trône,  l'an  859  av.  J.-C. 
Son  premier  soin  ,  après  avoir  affer- 
mi sa  puissance  ,  fut  de  venger  la  mort; 
de  Joas  par  le  supplice  d«  ses  mcur- 
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triers.  Les  commencements  de  son 
règne  furent  heureux.  Il  avait  pris 
1 00,000  hommes  du  royaume  d'Israël 
à  sa  solde,  pour  faire  la  guerre  aux  Idu- 
me'ens  ;  mais ,  Dieu  ayant  désapprouvé 
cette  guerre  ,  il  les  congédia  aussitôt , 
et  cette  obéissance  fut  suivie  d'une  vic- 
toire complète.  Amasias  eut  la  faiblesse 
d'adorer  les  idoles  des  peuples  vain- 
cus, et  la  cruauté  de  menacer  de  la 
mort  le  prophète  chargé  de  lui  faire 
des  remontrances  sur  son  idolâtrie. 
Enorgueilli  de  sa  victoire,  il  envoya 
défier  le  roi  d'Israël,  qui  ne  lui  répon- 
dit que  par  l'apologue  du  cèdre  du 
Liban  dont  un  vil  chardon  veut  épou- 
ser la  fille.  Amasias,  piqué  de  cette 
réponse ,  lui  déclare  la  guerre ,  perd 
la  bataille,  est  fait  prisonnier,  et  ne 
rentre  dans  ses  états,  après  une  lon- 
gue captivité,  que  pour  y  être  poi- 
gnardé dans  une  conspiration  de  ses 
sujets.  II  avait  régné  29  ans.  Son  fils 
Azarias  lui  succéda.  ï— d. 

AMASIAS ,  prêtre  de  Bethel  (  Foy. 
Amos  ). 

AMASIS ,  roi  d'ÉgypTe,  était  d'une 
basse  naissance ,  et  parvint  à  captiver 
la  confiance  du  roi  A])riès.  Dans  une 
sédition  contre  ce  ])rince,  Amasis  fut 
proclamé  roi ,  et  TÊ^ypte  devint  en 
proie  à  une  guerre  civile  que  termina 
la  défaite  d'Apriès.  Amasis  monta  sur 
le  trône  ,  669  ans  avant  J-C,  et 
fit  périr  son  maître.  Il  gouverna  le 
pays  avec  "prudence  et  activité,  se 
prescrivant  pour  règle  de  donner  le 
matin  à  ses  devoirs,  le  soir  aux  plai- 
sirs de  la  société.  Sous  son  règne , 
l'Egyple  jouit ,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  d'une  fertilité!  non  interrompue, 
et  acquit  une  population  prodigieuse. 
Pour  prévenir  les  délits  que  ])eut  com- 
mettre une  populace  oisive ,  il  fit  une 
loi,  enjoignant,  sous  peine  de  mort,  à 
chacun,  de  paraître  une  fois  par  an 
tjcvaut  le gouYciucur  de  la  province, 
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et  de  déclarer  ses  moyens  de  subsis- 
tance. Il  montra  un  esprit  éclairé  dans 
les  permissions  qu'il  accorda  aux  étran- 
gers ,  et  surtout  aux  Grecs  ,  pom^  vi- 
siter son  pays  j  il  leur  donna  des  éta- 
blissements sur  la  côte ,  et  leur  permit 
de  bâtir  des  temples ,  où  ils  pouvaient 
célébrer  toutes  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses. Solon  fut  un  de  ceux  qui  se 
rendirent  en  Egypte  sous  le  règne 
d' Amasis.  Ce  prince  épousa  une  femme 
grecque,  et  contribua  libéralement  aux 
fondations  et  aux  institutions  de  plu- 
sieurs villes  grecques.  Il  construisit, 
dans  son  pays,  plusieurs  ouvrages 
magnifiques ,  dans  le  goût  gigantesque 
qu'on  y  préférait  alors  à  tout  autre. 
11  soumit  rî;.'  de  Chypre,  et  la  rendit 
tributaire.  Mais  la  prospérité  de  son 
règne  fut  troublée  par  les  préparatifs 
de  Cambyse  pour  attaquer  l'Egypte. 
Ce  prince  fut  aidé  par  la  défection 
de  Phanès ,  capitaine  des  auxiliaires 
Grecs  au  service  d' Amasis.  Polycrate, 
tyran  de  Samos ,  qui  avait  été  lié  avec 
Amasis  ,  devint  aussi  son  ennemi.  Le 
roi  d'Egypte  n'échappa  qu'avec  peine 
au  danger  qui  menaçait  son  royaume , 
et  mourut ,  après  un  règne  de  44  ^"S , 
Tan  525  av.  J.-C.  Les  malheurs  qu; 
accablèrent  son  fils  ,  Psammeticus , 
tombèrent  aussi  ,en  quelque  façon,  sur 
lui ,  car  son  corps ,  arraché  de  sa  tom- 
be ,fut  mis  en  pièces  et  briilé.  D — t. 
AMASTRIS,  fille  d'Oxathre,  frère 
deDarius-Codoman,  avait  été  éleve'Q 
avec  Statira,  fille  de  ce  prince,  qui 
l'aimait  beaucoup.  Lorsqu' Alexandre 
épousa  Statira  ,  il  donna  Amastris  en 
mariage  àCratérus.  Après  la  mortd'A- 
IcTAndre ,  se  voyant  négligée  par  son 
ç'poux,  elle  le  quitta,  d'accord  ave© 
lui,  et  se  maria  avec  Denys,  tvran» 
d'Hcraclée,  dont  elle  eut  deux  fils  et 
une  fille.  11  la  laissa ,  en  mourant,  tu- 
trice de  ses  enfants ,  et  elle  se  remaria 
à  Lysiuiaque ,  roi  de  Tliracc;  mais,  ce 
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prince  ayant  épouse  Arsinoe,  elle  iie 
voulut  plus  rester  avec  lui ,  et  retourna 
dans  ses  états ,  où  elle  fonda  une  ville 
à  qui  elle  donna  son  nom.  Ses  fils , 
étant  devenus  grands ,  la  firent  périr 
en  faisant  couler  à  fond  un  vaisseau 
sur  lequel  elle  s'e'tait  embarque'ëj  Ly- 
simaque,  qui  avait  eu  d'eUe  un  fils 
nommé  Alexandre  j  vengea  sa  mort. 
On  a  d'elle  quelques  médailles.  C — r. 

AMATIUS,  Romain  d^une  origine 
obscure.  Se  disant  petit-fils  de  Marins, 
et  proche  parent  de  Jules  César,  il 
voulut  se  faire  reconnaître  par  Octave. 
Après  le  meurtre  du  dictateur ,  il  re- 
parut à  Rome ,  et  prétendit  avoir  le 
droit  de  venger  sa  mort.  Des  gens  de 
la  lie  du  peuple ,  qu'attiraient  les  noms 
de  Marins  et  de  César ,  et  encore  plus 
le  désir  du  pillage ,  commirent ,  sous 
sa  conduite,  les  plus  grands  désor- 
dres ;  mais  Antoine ,  qui  désirait  se 
concilier  le  sénat ,  fit  arrêter  Amatius, 
et  ordonna  qu'on  l'étranglât  dans  sa 
prison  :  ce  qui  fut  exécuté  sans  autre 
formalité.  D — t. 

AMATO ,  ou  plutôt  AMATUS ,  re- 
ligieux du  mont  Cassin  ,  et  ensuite 
cvêque  ,  vivait  au  1 1  *".  siècle.  Il  com- 
posa diverses  poésies  latines ,  et ,  entre 
autres,  quatre  livres  qu'il  dédia  au 
pape  ,  Grégoire  VII ,  et  qui  avaient 
pour  titre  :  De  gestis  apostolorum 
Pétri  et  Failli.  Ces  ouvrages  sont 
perdus  ,  et  ce  serait  un  malheur ,  si 
l'on  en  croyait  Pierre  Diacre,  qui  ap- 
pelle Amatus  un  versificateur  admi- 
rable (  ch.  XX  ).  Le  chanoine  Mari , 
dans  ses  notes  sur  ce  même  endroit 
de  Pierre  Diacre ,  parle  d'un  manus- 
crit conservé  à  la  bibliothèque  du  mont 
Cassin ,  et  qui  contient  une  Histoire 
des  Normands  y  en  huit  livres,  com- 
posée par  Amatus.  Tiraboschi  regrette 
(t.  III ,  p.  268  )  que  cet  ouvrage  n'ait 
pas  vu  le  jour.  G — e. 

AMATO  (Vincent);  gentilhomme 
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de  Cantazaro ,  ville  du  royaume  de 
Naples,  publia,  en  1670,  des  Mé-^ 
moires  historiques  de  sa  patrie ,  qu'il 
appelle  Ylllustrissima ,  famosissima 
ë  fedelissima  citià  di  Cantazaro, 
—  Un  autre  Vincent  Amato,  Sicilien, 
né  en  1629,  fat  un  savant  composi- 
teur de  musique,  et  a  laissé:  I.  Sacri 
Cojicerti,  à  2,  5,  4  et  5  voix,  avec 
une  Messe  à  3  et  4,  Palerrae,  i656  ; 

II.  Messa  e  Salmi  di  vespro  e  corn- 
pieta  ,  à  4  et  5  voix  ,  ibid. ,  i(356  ; 

III.  Vlsaiiro  j  opéra  di  Ficenzio 
d* Amato  ^  Aquila,  1664.    G — e. 

AMATUS  LusiTANus  (  Jean  -  Ro- 
drigue Amato  ,  plus  connu  sous  le 
nom  D*),  médecin  portugais  ,  juif  d'o- 
rigine, naquit,  en  i5ii,  à  Castel- 
Eiauco  ,  étudia  la  médecine  à  Sala- 
manquc ,  voyagea  en  France ,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Italie,  et 
professa  la  médecine  avec  succès  dans 
les  villes  de  Ferrare  et  d'Ancône.  Son 
attachement  au  judaïsme  l'ayant  rendu 
suspect  au  clergé  catholique ,  il  n'é- 
chappa aux  ppursuites  de  l'inquisition 
qu'en  se  réfugiant  à  Pésaro ,  en  1 555  , 
de  là,  àRaguse,  et  enfin  à  Thessaloni- 
que.  A  compter  de  i5Gi,  il  n'est  plus 
fait  mentionde  cet  auteur,  etl'onignore 
l'année  et  le  lieu  de  sa  mort.  C'était  un 
érudit,  d'un  esprit  pénétrant  et  solide. 
On  a  de  lui  :  I.  Exegemata  inpriores 
duos  Dioscoridis  de  maierid  me- 
dijd  libres,  Antverpiae,  i556,  in- 
4".  II  reproduisit  cet  ouvrage  avec  des 
augmentations  et  changements  consi- 
dérables ,  sous  le  titre  de  :  Enarra- 
tiones  in  Dioscoridem ,  Venise , 
i553,  in-8".  ;  réimpr.  à  Strasbourg 
en  i554,  et  à  Lyon  en  1557.  Le 
savant  Constantin  ajouta  des  notes  à 
cette  dernière  édition.  Plusieurs  points 
de  l'histoire  de  la  matière  médicale 
exotique  sont  assez  bien  éclaircis  par 
Amatus.  On  y  trouve  un  petit  nombre 
de  plantes  décrites  pour  la  première 
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fois;  mais ,  d'un  autre  cote ,  l'auteur  a 
commis  beaucoup  d'erreurs  ;  et  Ma- 
thiole  ,  qu'il  avait  attaque'  indiscrète- 
ment ,  releva  ses  me'prises  avec  ai- 
greur ,  dans   Vylpologia    adi^ersus 
u4matum , Y cnise ,  i557  ,  in-fol.Ma- 
thiole  alla  jusqu'à  signaler  son  adver- 
saire comme  un  apostat ,  qui  n'e'tait 
chrétien  qu'en  apparence.  Ces  repro- 
ches pouvaient  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses pour  Araatus  ;  et  il  est  proba- 
ble qu'ils  le  déterminèrent  à  se  retirer 
à  Thessalonique ,  où  il  justifia  les  in- 
culpations de  Mathiole,  en  y  profes- 
sant ouvertement  le  judaïsme.  Amatus 
se  proposait  de  publier  une  édition 
complète  de    Dioscoride  ,  avec  des 
notes  dans  lesquelles  il  aurait  répondu 
à  Mathiole  ;  ce  projet  n'a  pas  e'té  exé- 
cute ,  et  l'on  doit  en  avoir  peu  de  re- 
grets ;  II.  Curationum  medicinalium 
centuriœ  septem ,  quihus  prœmitti- 
iur  commeniaùo  de  introitu  medici 
ad  œgrotantem ,  deqiie  crisi  et  die- 
hus  criticis.  Ces  Centuries  furent  pu- 
blie'es  d'abord  séparément ,  et  en  des 
temps  différents  ;  la  i*^^. ,  à  Florence, 
1 55 1,  in-fol.  ;  la  '2^ ,  à  Venise,  1 555, 
in-  1 2  j  les  autres  ,  successivement  à 
Ancône ,  Rome  ,  Raguse ,  Thessaloni- 
que ,  etc.  L'auteur ,  dans  cet  ouvrage , 
fait  preuve  d'une  connaissance  pro- 
fonde de  Galien ,  d'Hippocratc  et  des 
Arabes ,  a  répandu  de  bonnes  obser- 
vations sur  quelques  maladies  rares , 
et  des  remarques   physiologiques  et 
chirurgicales ,  dignes  d'être  citées  j  ce- 
pendant il  demande  à  être  lu  avec 
doute  et  circonspection  ;  car  il  est  for- 
tement   soupçoimé    d'avoir  souvent 
controuvé  les  faits.  Ces  Centuries  ont 
ensuite  été  réunies ,  et  il  y  en  a  plu- 
sieurs éditions,  Lyon  ,  i58o,  in-i'2  ; 
Paris,  i(>i5,  iGjto,  in- 4".  ;  Franc- 
fort, i0/|6,  in-fol.,  etc.  L'auteur  de- 
vait en  ajouter  encore  trois  autres  ;  ou 
ne  sait  pourquoi  il  n'a  pas  exécute  et 
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projet.  Amatus  avait  entrepris  des 
Commentaires  sur  Avicenne  y  mais  il 
perdit  son  manuscrit  dans  sa  fuite 
précipitée  d'Ancone ,  où  le  persécutait 
le  pape  Paul  IV.  Don  Antonio ,  dans 
sa  Bibliothèque  Espagnole  ,  dit  qu'A- 
matiis  avait  traduit  ,  en  espagnol  , 
Y  Histoire  d'Eulrope  ;  mais  il  paraît 
que  cet  ouvrage  n'a  pas  été  imprimé* 
Astruc  a  fait ,  sur  la  vie  de  ce  méde- 
cin, des  recherches,  dont  il  a  publié 
le  résultat  dans  son  Traité  De  Morhis 
Venereis.  C.  et  A — n. 

AMâURI  ,  dit  DE  Chartres  ,  natif 
de  Bène ,  dans  le  pays  Chartrain ,  vers 
la  fin  du  12''.  siècle,  après  s'être  fait 
une  réputation  à  Paris,  dans  rensei- 
gnement de  la  logique  et  des  arts  li* 
béraux,  entreprit  de  professer  la  théo- 
logie, et  d'expliquer  l'Écriture-Sainte, 
suivant  une  nouvelle  méthode.  Les 
livres  d'Aristote ,  apportés  depuis  peu 
de  Constantinople  ,  lui  donnèrent  du 
goût  pour  les  opinions  singuHères.  Il 
imagina  un  système  de  religion ,  qui 
n'aurait  été  que  ridicule  dans  un  siècle 
éclairé  ;  mais  qui ,  alors ,  fut  regarde' 
comme  dangereux.  On  ne  l'attaqua 
cependant  juridiquement,  pendant  sa 
vie  ,  que  sur  une  proposition ,  dans 
laquelle  il  disait  :  a  Que  tout  fidèle , 
pour  être  sauvé  ,  doit  croire  ferme- 
ment qu'il  est  membre  du  corps  de 
J  -C.  »  Cette  proposition  équivoque  ex- 
cita de  grandes  rumeurs ,  parce  qu'on 
la  regarda  comme  une  suite  du  pan- 
théisme ,  auquel  on  croyait  que  se  ré- 
duisait toute  la  doctrine  d'Amauri.  Il 
reconnaissait,  à  la  vérité,  un  être  su- 

}nême,  nécessaire  ,  infini;  mais  il  ne 
e  distinguait  pas  de  la  matière.  Il  ad- 
mettait trois  personnes  en  Dieu,  qui 
partageaient  successivement  entre  elles 
l'empire  du  monde.  Le  règne  du  Père 
avait  duré  tout  le  temps  de  la  loi  mo- 
saïque :  relui  du  Fils  subsistait  depuis 
le  coDiroencemcnt  de  la  loi  évangcU- 
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que,  et  devait  expirer  à  k  fin  du  12*. 
siècle  ,  pour  laisser  le  gouvernement 
de  l'univers  au  St.-Ésprit,  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  Sous  cette 
dernière  économie,  tout  culte  exté- 
rieur devait  être  aboli.  Il  n'y  aurait 
plus  eu  de  sacrements  j  la  cliarite' 
seule,  ou  la  grâce ,  répandue  dans  les 
âmes,  serait  devenue  le  seul  moyen 
nécessaire  de  salut.  La  conduite  des 
disciples  d'Amauri  était  aussi  déréglée 
que  leur  doctrine  était  absurde.  Sous 
le  voile  de  la  charité  ,  tous  les  crimes 
étaient  justifiés  ,  toutes  les  passions 
satisfaites  ,  tous  les  scrupules  dissipés. 
La  plupart  de  ces  erreurs  ,  et  de  plu- 
sieurs autres  qu'on  leur  attribue ,  n'a- 
vaient pas  été  soutenues  par  Amauri; 
mais  elles  paraissaient  être  un  déve- 
loppement de  sou  système  ,  que  les 
disciples  avaient  poussé  plus  loin  que 
leur  maître.  Le  quatrième  concile  de 
Latran  jugea  ,  par  la  suite ,  que  cette 
doctrine  était  plutôt  insensée  qu'héré- 
tique j  mais  la  chose  fut  traitée  plus 
sérieusement  dans  le  temps  où  ces  ex- 
ti-avagants  débitaient  leurs  paradoxes. 
Amauri  fut  d'abord  condamné  ,  en 
1204,  par  les  docteurs  de  Paris  ,  et 
leur  censure  fut  confirmée  par  Inno- 
rcnt  III ,  au  tribunal  duquel  il  en  avait 
appelé.  Obhgé  de  se  rétracter  ,  sans 
changer  pour  cela  de  sentiment,  il 
alla  se  confiner  à  S.  Martin  -  des- 
Champs,  où  il  mourut  de  dépit  et  de 
chagrin.  Ses  disciples  comparurent, 
en  12 10,  devant  un  concile  de  Paris; 
on  épargna  les  moins  coupables,  quel- 
ques-uns furent  enfermés.  Les  chefs , 
livrés  au  bras  séculier,  périrent  dans 
les  flammes.  On  enveloppa  les  hvres 
d'Aristote  dans  la  même  proscription. 
Xa  mémoire  d' Amauri  fut  également 
icondamnée,  et  ses  ossements,  arrachés 
de  leur  sépulture,  pour  être  jetés  à  la 
Toirîe.  T — d. 

AMAURY  I". ,  roi  de  Jérusalem  , 
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succéda  à  son  frère  Baudouin  III  ^  et  fut 
couronné  dans  l'église  du  St.-Sépulcre, 
le  1 8  février  de  l'année  1 1 65  ,  à  l'âge 
de  '27  ans.  Doué  d'un  génie  actif  et  en- 
treprenant ,  il  avait  des  vues  grandes 
et  souvent  gigantesques ,  pour  le  chef 
d'un  petit  état.  Vain  et  fier ,  il  tenait 
pour  le  moins  autant  à  l'argent  qu'à  la 
gloire,  et  croyait  qu'en  politique,  tous 
les  moyens  sont  bons  pour  arriver  à 
son  but.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
règne  ,  il  eut  une  guerre  à  soutenir 
contre  le  khalyfe  d'Egypte  ,,qui  s'était 
engagé  à  payer  un  tribut  aux  rois 
de  Jérusalem  ,  et  qui ,  pour  s'en  déli- 
vrer, envoya  une  armée  contre  la  Pa- 
lestine. Les  hostilités  étaient  déjà  coni» 
mencces  ,  lorsque  des  troubles  s'éle- 
vèrent en  E;^ypte,  et  forcèrent  le  kha* 
lyfe  à  rappeler  ses  troupes,  à  demander 
la  paix,  et  même  à  solliciter  l'alliance 
d'Amariry  contre  Nour-Eddyn  ,  sul  - 
thâu  d'Alep ,  qui  avait  envoyé  un  de 
ses  lieutenants  sur  les  bords  du  Kil, 
pour  appuyer  le  parti  des  mécontents , 
et  ])rofiier  des  dissensions  ,  afin  d'a- 
grandir ses  états.Amaury,  s'etant  rendu 
aux  désirs  du  khalyfe,  qui  lui  accorde! 
des  subsides  considérables ,  entra  avec 
une  armée  en  Egypte,  où  il  battit  plu- 
sieurs fois  les  troupes  du  sulthan  :  il 
revint  ensuite  dans  son  royaume  , 
chargé  de  présents  ,  et  comblé  de  ri- 
chesses et  de  gloire  ;  mais  comme,  dans 
cette  expédition ,  il  avait  vu  la  prospé- 
rité de  l'Egypte ,  la  fertilité  de  son  sol, 
sa  nombreuse  population,  et  la  fai- 
blesse de  son  gouvernement ,  il  forma 
le  projet  d*en  faire  la  conquête,  et 
n'eut  pas  de  peine  à  y  faire  entrer  le 
grand-maître  des  chevaliers  de  St.- 
Jean ,  à  qui  il  promit  de  céder  la  ville 
de  Bilbéis ,  lorsqu'elle  serait  tombée 
au  pouvoir  des  chrétiens.  11  trouva 
aussi  le  moyen  d'associer  à  son  en- 
treprise l'empereur  de  Gonslantinople, 
dont  il  avait  épousé  la  nièce ,  après 
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Avoir  re'pudie  Agnès  de  Courtenai.  Il 
s'occupa  pendant  plusieurs  mois  des 
préparatifs  de  cette  guerre,  et  rompit 
tout  à  coupla  paix,  en  assiégeant  Bil- 
be'is ,  qui  ne  tarda  pas  à  se  rendre  ,  et 
fut  remise  à  l'ordre  de  St.- Jean  de  Jé- 
rusalem. Araaury  marcha  ensuite  vers 
le  Kaire ,  où  l'avait  déjà  devancé  la  ter- 
reur de  ses  armes.  Le  khalyfe  et  son 
vizyr  invoquèrent  en  vain  la  foi  des 
traités  ;  ils  proposèrent  d'acheter  la 
retraite  des  chrétiens  par  des  sommes 
considérables.  Amaury  ,  toujours  dis' 
posé  à  vendre  la  paix  et  la  guerre ,  con- 
sentit alors  à  écouter  les  prières  du 
khalyfe  ,  et  les  hostilités  firent  j)lace 
aux  négociations.  Pendant  ce  temps ,  le 
khalyfe  implora  le  secours  du  sulthan 
d'Alep  ,  qui  envoya  une  puissant<^  ar- 
mée eu  h^gypte  ,  pour  combattre  les 
chrétiens.  Au  moment  où  Amaury  se 
croyait  déjà  possesseur  des  trésors  du 
Kaire  ,  il  fut  obligé  d'abandonner  ses 
conquêtes,  et  revint  dans  son  royaume, 
avec  la  honte  qui  suit  toujours  l'injus- 
tice ,  quand  elle  n'est  pas  couronnée 
par  le  succès.  Cette  guerre  fut  d'autant 
plus  malheureuse  pour  les  chrétiens, 
que  Nour-Edtlyn  ,  qui  avait ,  comme 
Amaury ,  k  projet  de  s'emparer  de 
l'Egypte,  ne  laissa  pas  échapper  cette 
occasion.  Ce  royaume ,  troublé  au-dc- 
dans ,  et  menacé  au-dehors  ,  fut  réuni 
aux  vastes  états  du  sulthan  d'Alcp  ,  et 
le  petit  royaume  de  Jérusalem  se  trou- 
va environné  et  menacé  de  toutes  parts 
par  une  puissance  formidable;  pour 
comble  de  malheurs  ,  il  s'était  élevé, 
au  sein  des  troubles  et  des  guerres 
qui  désoleront  l'Rgfptc  ,  un  jctmc  hé- 
ros ,  dont  le  nom  d.cvait  cire  un  jour 
redoutable  aux  chrétiens  de  la  Pales- 
tine ;  ce  héros  était  Saladin ,  qui  fut  d'a- 
bord vizyr,  ou  gouverneur  de  risgyptc, 
et  qui,  après  la  mort  de  Nour-ïvldyn, 
recueillit  l'immense  héritage  (lu  suif  !>an 
«l'Alcp,  Lo  premier  usage  qu'il  (il  de  sa 
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puissance ,  fut  d'attaquer  le  royaume  de 
Jérusalem.  Amaury  ,  qui  redoutait  uii 
si  dangereux  ennemi ,  implora  les  ar- 
mes des  chrétiens  d'Occident ,  et  se 
rendit  lui-même  à  Constautinople 
pour  solliciter  le  secours  des  Grecs  ; 
mais  il  n'obtint  que  des  promesses ,  et 
il  ne  lui  resta  plus  alors  que  son  cou-- 
rage  et  ses  propres  forces ,  pour  an'êter 
les  progrès  d'un  ennemi  dont  il  avait 
préparé  la  puissance.  Son  royaume 
était  agité  par  les  factions  des  tem- 
pliers et  des  hospitaliers  ,  et  les  colo- 
nies chrétiennes  en  Asie  marchaient 
rapidement  à  leur  décadence.  Amaury 
mourut  en  1 175,  avant  de  voir  écla» 
ter  les  catastrophes  dont  Jérusalern 
était  menacé ,  et  laissa  ce  triste  héri-. 
tage  à  son  fils  Baudouin  IV.  M-t-d. 
AMAURY  II,  DE  LusiGNAN,  roi 
de  Chypre,  succéda  à  Guy,  son  frère. 
A  la  mort  de  Hcim ,  comte  de  Cham- 
pagne, qui  avait  été  reconnu  roi  de 
Jérusalem,  Araaury  épousa  sa  veuve, 
Isabelle,  qui  avait  déjà  contracté  trois 
mariages ,  et  donné  à  trois  époux  des 
titres  pour  un  royaume,  presque  tout 
entier  conquis  par  les  Sarrasins, 
Amaury  recueilUt  l'héritage,  ou  plutôt 
les  espérances  de  ses  prédécesseurs, 
et  fut  couronné  roi  de  Jérusalem, 
dans  la  ville  de  Ptolémais ,  l'an  1 1  g4. 
Henri  VI,  empereur  d'Allemagne, 
avait  envoyé  une  armée  en  Palestine, 
et  les  croisés  allemands  eurent  d'abord 
quelques  avantages  j  mais ,  rajipelés  en 
Europe,  après  la  mort  de  Henri,  ils 
laissèrent  Amaury  en  lutte  à  toutes 
les  forces  des  Sarrasins.  Les  faibles 
restes  de  son  royaume  ne  furent  sau- 
vés que  par  la  division  qui  régnait 
alors  dans  la  famille  de  Sal.tdin. 
Amaury  sollicita  plusieurs  fois  les  se- 
cours de  l'Europe  chrérienuc;  une 
croisade  fut  préchée  dans  tout  rOcii-> 
dent;  mais  les  croisés  allèrent  assiéger 
Cousloiuixiople,  et  se  songèrent  plus 
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aux  serments  qu'ils  avaient  faits  de 
délivrer  Jérusalem.  Lorsque  le  petit 
nombre  de  guerriers  qui  défendaient 
k  Palestine  eut  appris  la  conquête 
de  Bysance ,  ils  accoururent  dans  cette 
Tille,  dont  on  leur  avait  vante'  la  ri- 
chesse. Amaury  resta  presque  seul  à 
Ptolëmaïs,  et  il  y  mourut  en  jio5, 
laissant  le  royaume  de  Chypre  à  son 
fi!s,  Hugues  de  Lusignan  ,  et  le  vain 
titre  de  reine  de  Jérusalem,  à  Marie, 
fille  d'Isabelle.  M— d. 

AMAZIAS.  P^oj,  Amasias. 

AMBERGER,(  Christophe),  pein- 
tre de  Nuremberg ,  fut  disciple  de 
Holbeins  le  jeune,  et  imita  fort  heu- 
reusement sa  manière  i  il  dessinait 
correctement ,  disposait  bien  ses  figu- 
res, exceHait  dans  la  perspective,  et 
ne  manquait  pas  d'un  beau  coloris, 
L'Histoire  de  Joseph,  en  1 2  tableaux, 
est  sa  meilleure  composition.  La  ga- 
lerie royale  de  Munich  conserve  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages .  Charles-Quint 
l'attira  à  Augsbourg,  en  i55o,  et  en 
faisait  si  grand  cas,  qu^il  le  mettait 
souvent  à  côté  du  Titien;  mais  cette 
comparaison  prouvait  plus  contre  le 
goût  de  l'empereur,  qu'en  faveur  de 
l'artiste.  On  a  gravé,  d'après  Amber- 
ger ,  la  Décollation  de  S.  Jean-Bap- 
tiste, en  demi-figures.  G — t, 

AMBILLOU.  Fox.  Bouchet. 

AMBIORIX,  roi  des  Ebmons, 
peuples  des  Gaules ,  entre  la  Meuse  et 
le  Rhin,  régnait  conjointement  avec 
Cativulcus,  lorsque  César  commença 
la  conquête  des  Gaules,  l'an  58  avant 
J.-C.  Pour  s'attacher  Ambiorix,  le 
général  romain  le  déchargea  du  tribut 
qu'il  payait  aux  Atuaticiens ,  qui  habi- 
taient le  pays  de  Naraur.  Son  fils  et  les 
fils  de  son  frère ,  retenus  par  ces  peu- 
ples comme  otages,  lui  furent  ren- 
voyés j  mais  ces  bienfaits  ne  purent 
calmer  la  haine  dont  Ambiorix  était 
animé  contre  les  Romains.  Excité  d'ail- 
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leurs  par  Indutiomarc ,  roi  de  Trêves , 
il  projeta  de  se  soulever,  et  d'entraîner 
toute  la  Gaule,  qui  supportait  impatiem- 
ment le  joug  des  légions  romaines.  Cé- 
sar, revenu  de  son  expédition  contre  les 
Bretons ,  était  alors  à  Amiens ,  et  venait 
de  mettre  son  armée  en  quartier  d'hi^ 
ver.  L'isolement  des  légions  donna 
l'idée  aux  Gaulois  de  les  attaquer  sé- 
parément, en  employant  à  la  fois,  la 
ruse  et  la  force.  Ambiorix  et  Cativulcus 
ét.iicnt  allés  au-devant  de  Sabinus  et 
de  Cotta ,  lieutenants  de  César ,  et  leur 
avaient  fourni  des  vivres ,  afin  de  don- 
ner moins  de  défiance  aux  Romains , 
renfermés  alors  dans  leur  camp.  Peu 
de  temps  après,  ceux-ci  étant  sortis 
sans  précaution ,  pour  couper  du  bois , 
Ambiorix  fondit  sur  eux,  et  en  fit  un 
grand  carnage;  il  courut  ensuite  at- 
taquer leurs  retranchements  ;  mais , 
ayant  été  repoussé  avec  perte,  il  entra 
en  pourparler ,  et  dit  aux  généraux 
romains  que  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser ne  s'était  pas  fait  par  ses  ordres , 
mais  qu'il  n'avait  pu  contenir  la  fureur 
des  Gaulois;  et,  feignant  d'être  très- 
attaché  aux  Romains,  il  conseilla  à 
Sabinus  de  songer  à  sa  retraite,  parce 
que  les  Germains ,  qui  venaient  de 
passer  le  Rhin  en  grand  nombre,  ne 
tarderaient  pas  à  tomber  sur  lui.  Les 
deux  lieutenants  de  César,  après  quel- 
ques hésitations ,  sortirent  de  leur 
camp  ,  avec  aussi  peu  de  précaution 
que  si  l'avis  leur  fût  venu  du  plus  fidèle 
ami  des  Romains.  Ambiorix ,  qui  avait 
divisé  son  armée  en  deux  corps  pla- 
cés en  embuscade  dans  les  bois,  fond 
tout  à  coup  sur  fes  Romains,  et  les 
taille  eu  pièces.  Enflé  de  cette  victoire, 
il  part  avec  sa  cavalerie  pour  se  rendre 
chez  tous  les  peuples  de  la  contrée,  et 
il  les  deJermine  à  prendre  les  armes, 
et  à  voler  à  l'improviste  au  camp  de 
Quintus  Cicéron,  frère  de  l'orateur. 
Il  se  mit  lui-même  à  leur  tête,  attaqua 
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les  reb'ancliements  de  Quintus,  et 
donna  pliisieiu's  assauts.  Ne  pouvant 
les  emporter,  il  tenta  vainement  de 
tromper  Cice'ron  ,  comme  il  avait 
trompe'  Cotta  et  Sabinus.  Gcsar,  ins- 
truit du  danger  de  Quintus  Giceron , 
marcha  à  son  secours  avec  deux  lé- 
gions. A  son  approche,  Ambiorix 
quitte  le  siège ,  et  va  au-devant  de  Gë' 
sar  avec  toutes  ses  forces ,  au  nombre 
de  60  mille  hommes.  Ge'sar,  feignant 
de  le  redouter,  se  renferma  dans  ses 
retranchements;  et  Ambiorix,  attire' 
«linsi  par  la  ruse,  les  fit  escalader. 
Tout  à  coup ,  Ge'sar  sprt  de  son  camp 
avec  7000  hommes  j  et  les  Gaulois, 
surpris  et  rais  en  fuite ,  sont  tailles  en 
pièces.  Ambiorix  ne  trouva  de  salut 
que  dans  ses  e'tats.  La  défaite  et  la  mort 
d'Indutiomare,  qui  avait  soulevé  les 
Trevisiens,  porta  l'épouvante  parmi 
]g^  Eburons,  qui  s'étaient  de  nouveau 
ralliés  sous  les  ordres  d' Ambiorix  :  ils 
se  dispersèrent ,  et  Ge'sar  fut  un  instant 
paisible  maître  des  Gaules  j  mais  Am- 
biorix ne  tarda  pas  à  former  contre 
lui  une  nouvelle  ligue.  Gésar  marcha 
contre  ce  prince,  et,  sachant  qu'il  pro- 
jetait de  traîner  la  guerre  en  longueur , 
en  évitant  les  actions  générales ,  il 
porta  d'abord  la  terreur  chez  ses  alliés, 
pour  lui  ôter  toute  retraite,  et  marcha 
ensuite  sur  ses  états.  Surpris  par  la 
cavalerie  de  César,  Ambiorix,  qui 
n'avait  pas  encore  rassemblé  ses  trou- 
pes ,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  situation 
de  son  château,  au  milieu  de  la  foret  des 
Ardcnnes;  Cativulcus,  qui  était  entré 
dans  ses  projets ,  accablé  de  vieillesse , 
et  ne  pouvant  plus  supporter  les  fati- 
giies  de  h  guerre  et  de  la  fuite,  s'em- 
poisonna ;  les  Gaujpi.s  çux-mcmes,  et  les 
Germains ,  qui  cI'âl)ord  s'étaient  allies 
à  Ambiorix ,  furent  appelés  à  partager 
ses  dépouilles.  Deux  fois  encore,  Gé- 
.sar  marclia  contre  les  Eburons,  et 
poursuivit  leur  malheureux  roi,  qui 
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se  cachait  dans  les  bois  et  les  cavernes , 
sans  autre  escorte  que  quatre  cavaliers 
à  qui  seuls  il  osait  confier  sa  vie.  Il  vé- 
cut ainsi  long-temps  proscrit,  fugitif, 
et  sans  pouvoir  jamais  reprendre  les 
armes.  B — p. 

AMBLTMONT  (  Fuschemberg  , 
comte  d'  ) ,  officier  -  général  de  la 
marine  française  ,  passa  au  service 
d'Espagne  depuis  la  révolution ,  com- 
manda un  vaisseau  espagnol  de  1 1  ot 
canons ,  en  1 796  ,  et  fut  tué  dans  le 
combat  où  l'amiral  Jervis  ,  depuis 
lord  St.- Vincent,  battit  la  flotte  espa* 
gnole.  On  a  de  lui  une  Tactique  na-- 
i^ale,  Paris,  Didot  jeune,  1 788,  in-4''. , 
fig. ,  très-bon  ouvrage.         N — l. 

AMBOISE  (  Georges  d'  ) ,  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Cardi- 
nal d'Amhoise  ,  naquit ,  en  1 460 ,  au 
château  de  Ghaumont-sur-Loire,  d'une 
maison  illustre,  et  fut  nommé  évêque 
de  Montauban  ,  n'étant  encore  que 
dans  sa  1 4^^  année ,  ce  qui  prouve  le 
désordre  où  la  discipline  ecclésias- 
tique était  à  cette  époque.  On  peut 
le  remarquer  avec  d'autant  plus  d'as- 
surance ,  que  d'Araboise ,  étant  devenu 
ministre ,  porta  la  réforme  dans  cette 
partie ,  comme  dans  toutes  les  autres 
branches  de  l'administration  publique. 
Ayant  été  choisi  par  Louis  XI ,  pour 
cire  un  de  ses  aumôniers ,  son  désin- 
téressement et  son  aversion  pour 
l'intrigue  emi)echèrent  qu'il  ne  fût 
remarqué  de  ce  monarque  soupçon- 
neux. Cependant,  il  eut  besoin  de  pru- 
dence ;  car  il  aimait  beaucoup  le  jeune 
duc  d'Orléans ,  qui  était  assez  mal  à 
la  cour  pour  que  ce  fut  un  crime  d'être 
du  nombre  de  ses  amis.  Louis  XI , 
à  sa  mort ,  ayant  confié  le  soin  de 
gouveraer  le  royaume  à  Anne  de  Beau- 
jeu  ,  sa  fille  aînée  ,  le  duc  d'Orléans, 
premier  prince  du  sang  ,  humilié  d'un 
choix  qui  l'excluait  dos  uli'aircs  ,  forma 
un  parti,  pril  les  armes  ^  et  fut  vaincvi 
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et  enferme.  D'Ainboise ,  qui  s'e'tait  cle'- 
ciaié  pour  lui ,  partagea  son  sort. 
Lorsque  Charles  YIll  commença  à 
régner  par  lui-même ,  il  rendit  la  li- 
berté au  duc  d'Orléans,  qui. acquit 
bientôt  un  grand  crédit }  d'Amboise 
suivit  la  nouvelle  fortune  du  duc  ,  et 
obtint  rarchevêche'  de  Narbonne ,  qu'il 
échangea,  en  149^)  P^^ï"  <^^''"'  ^^ 
Rouen,  afin  de  se  rapprocher  de  la 
cour.  Le  ministère  de  ce  prélat  pour- 
rait dater  de  cette  époque ,  puisque 
le  duc  d'Orléans ,  qui  était  gouver- 
neur-général de  la  Normandie  ,  lui 
confia  toute  l'autorité ,  et  que  les  heu- 
reuses réformes  qu'il  fit  dans  cette  pro- 
vince annoncèrent  celles  qu'il  devait 
bientôt  opérer  pour  le  bonheur  du 
royaume.  Charles  VITI  étant  mort  en 
l'année  1 498 ,  sans  laisser  de  fils ,  le 
duc  d'Orléans  monta  sur  le  trône , 
sous  le  nom  de  Louis  XII,  et  le  pou- 
voir que  d'Amboise  exerçait  sur  la 
Normandie  s'étendit  sur  la  France 
entière.  Le  crédit  qu'il  avait  sur  l'es- 
prit du  roi  fut  d'abord  partagé  par 
le  maréchal  de  Gié  ;  mais  la  reine  et 
M""".  d'Angoulême  l'ayant  fait  disgia- 
cier ,  d'Amboise  devint  premier  mi- 
nistre ,  et  conserva  ce  titre  et  l'ami- 
tié du  monarque  jussqu'à  sa  mort.  On 
trouverait  difficilement,  dans  Fliistoire, 
un  second  exemple  d'une  faveur  aussi 
long-temps  conservée  ;  mais  il  y  avait 
tant  de  rapports  entre  le  caractère  du 
prince  et  celui  du  ministre  ,  qu'il  se- 
rait difficile  de  dire  lequel  des  deux 
avait  Sur  l'autre  le  plus  d'influence. 
Aimant  tous  deux  sincèrement  le 
peuple,  également  économes,  jaloux 
d'obtenir  de  la  gloire  ,  l'ambition  de 
Louis  XII  fut  toujours  subordonnée  à 
l'honneur;  celle  du  cardinal  d'Amboise, 
toujours  excitée  par  l'espérance  de 
faire  plus  de  bien.  Les  historiens  qui 
lui  ont  reproché  d'avoir  montré  peu 
de  capacité  pour  les  affaires  d'état^ 


A  MB 

ont  oublié  que  la  conquête  d'Italie 
était  alors  la  prétention  générale  des 
puissances  de  l'Europe ,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  au  pouvoir  du  cardinal,  quand 
bien  même  il  en  aurait  eu  la  volonté, 
de  retenir  Louis  XII ,  qui  réclamait , 
à  juste  titre ,  le  duché  de  Milan  ,  et 
d'arrêter  la  fougue  de  la  noblesse 
française,  cpii  ne  voyait  qu'en  Italie 
un  théâtre  digne  de  ses  exploits.  Pour 
jug^r  les  grands  hommes ,  il  ne  faut 
pas  les  séparer  de  l'esprit  de  leur 
temps;  d'ailleurs ,  il  est  probable  que 
Louis  XII ,  entouré  d'illustres  guerr 
riers,  consultait  peu  d'Amboise  sur 
les  opérations  militaires.  Il  lui  aban- 
donnait l'administration  du  royaume , 
et  il  est  remarquable  que ,  maigre' 
tant  de  campagnes ,  dont  le  com- 
mencement fut  toujours  brillant ,  et  la 
fin ,  désastreuse ,  la  France  ne  cessa 
pas  de  jouir  du  plus  grand  repos  ,  et 
que  les  impôts ,  diminués  à  l'avène- 
ment de  Louis  Xïl ,  ne  furent  jamais 
augmentés  pendant  son  règne  :  c'est 
en  cela  que  consiste  réellement  la 
gloire  du  ministre.  Il  fit  de  grandes 
réformes  dans  la  législation  ,  pour 
abréger  les  procès,  et  prévenir  la 
corruption  des  juges  •  il  mit  de  l'ordre 
dans  les  finances,  et  donna  un  grand 
exemple  de  modération,  en  se  con- 
tentant de  l'archevêché  de  Rouen  , 
dont  il  employait ,  en  grande  partie , 
les  revenus  au  soulagement  des  pau- 
vres ,  et  à  l'entretien  des  églises.  On 
peut  croire  qu'un  homme ,  qui  ne  se 
démentit  pas  un  instant  dans  la  plus 
haute  prospérité ,  ne  souhaitait  ,  en 
effet ,  d'être  pape ,  que  pour  travail- 
ler à  améliorer  les  mœurs  de  la  chré- 
tienté ;  mais  il  fallait^  pour  parvenir 
au  Saint-Siège  ,  moins  de  bonhomie 
que  n'en  avait  le  cardinal  d'Amboise. 
Il  consentit  à  retirer  les  troupes  fran- 
çaises de  Rome  ,  pour  ne  pas  paraître 
gêner  les   suffrages  ,   et  le  cardinal 
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Julien  de  la  Rovère ,  qui  lui  donna 
ce  conseil ,  se  fit  e'iire  à  sa  ])lace,  sous 
le  nom  de  Jules  II.  Le  cardinal  d' Am- 
boise  avait  été  nommé  légat  du  pape 
en  France  j  et  c'est  une  chose  vrai- 
ment extraordinaire  que  le  même 
homme  ait  réuni  les  fonctions  de  pre- 
mier ministre  et  de  légat ,  sans  que 
la  France  et  la  cour  de  Rome  aient 
jamais  eu  à  lui  fiiire  le  moindre  re- 
proche. Il  mourut  à  Lyon ,  le  ^5  mai 
1 5 1 0 ,  dans  le  couvent  des  céleslins  , 
à  l'âge  de  cinquante  ans.  Son  corps 
fut  transporté  à  Rouen ,  où  l'on  voit 
encore  le  mausolée  qui  lui  fut  élevé 
dans  la  cathédrale.  On  dit  qu'il  répé- 
tait «ouvcnt  au  frère  inlirmier  qui  le 
servait  dans  sa  m^dadie:  «  Frère  Jean, 
»  que  n'ai-je  été  toute  ma  vie  frère 
»  Jean  î  »  11  ne  faut ,  au  reste  ,  rien 
conclure  de  ces  paroles  contre  la  mé- 
moire de  ce  ministre.  A  l'article  de  la 
mort ,  les  grandeurs  sont  jugées  plus 
sévèrement  par  les  hommes  modérés 
que  par  les  ambitieux.  Le  cardinal 
d'Amhoise  a  été  adoré  des  Français  , 
qui  l'appelaient  le  Père  du  Peuple, 
titre  qu'ils  donnaient  également  à 
Louis  XII.  On  ])eut  ,  aujourd'hui , 
condamner  la  politique  de  ce  ministre, 
surtout  à  l'égard  du  traité  de  Blois  , 
conclu  en  i5o4,  et  qu'il  ne  signa, 
peut-être ,  qu'avec  la  conviction  que 
les  états  du  royaume  s'op[X)seraient 
à  ce  qu'il  fût  exécuté;  mais  que  peut -on 
opposer  à  la  reconnaissance  de  ses 
contcmjîorains ,  et  aux  larmes  d'im 
roi  dont  il  fut  117  ans  l'ami,  surtout 
quand  ce  roi  est  compté  ,  par  la  jios- 
téritc,  au  nombre  des  meilleurs  qui 
aient  gouverné  la  France?  Le  cardi- 
nal d'Amhoise  eut  deux  frères  aînés  , 
également  recommaiidables  par  leurs 
talents  et  par  leurs  vertus  j  le  premier 
était  Charles  d'Aniboise ,  sieur  do 
CiiAUMONT  {F.  ce  nojn);  le  second 
était  Aimcry  d'Amhoise ,  giand-maîtie 
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de  Rhodes ,  en  i5o3  ,  célèbre  par  la 
victoire  navale  qu'il  remporta,  en 
1 5 1  o  ,  près  de  Monténégro  ,  sur  le 
Soudan  d'Egypte  ,  et  à  la(|uelle  il  ne 
survécut  que  deux  ans.  C'était  un 
prince  sage,  habile  dans  le  gouver- 
nement ,  et  heureux  dans  toutes  ses 
entreprises.  F — e. 

AMBOLSE  (  François  d' ) ,  fils  de 
Jean  d'Amhoise ,  qui  fut  chirurgien  des 
rois  François  P^,  Henri  11,  Fran- 
çois II,  Charles  IX  et  Henri  III,  na- 
quit à  Paris,  en  i55o.  Charles  IX  fît 
élever  à  ses  frais  le  jeune  d'Amhoise  , 
qui ,  après  avoir  terminé  ses  études 
dans  les  belles -lettres,  et  les  avoir 
même  professées ,  les  abandonna  pour 
se  livrer  au  barreau ,  où  il  se  fit , 
comme  avocat ,  une  grande  réputation. 
Henri III ,  appelé  au  trône  de  Pologne, 
le  choisit  pour  l'accompagner  dans  ses 
nouveaux  états,  et,  à  la  demande  de 
ce  prince ,  d'Amhoise  en  fit  la  descrip- 
tion. De  retour  en  France,  il  occupa 
successivement  différentes  places  dans 
la  haute  magistrature  :  il  fut  nomme 
conseiller -d'état  en  1604,  et  mourut 
en  i6'20.  Les  lettres  ne  furent  qu'un, 
délassement  pour  d'Amhoise,  et  il  y 
renonça  de  bonne  heure  pour  s'oc- 
cuper de  sa  fortune.  Ses  ouvrages ,  mal 
indiqués  par  La  Croix  du  Maine  et  par 
Du  Veidier ,  le  sont  ])lus  exactement 
parNiceron,  t.  XXXlII.  En  voici  les 
principaux  :  I.  Notable  Discours , 
en  forme  de  dialogue,  touchant  la 
vraie  et  parfaicte  (imilié,  traduit  de 
l'italien  de Piccolomini,  Lyon,  1577, 
in- 1.6".;  II.  Dialogue  et  Devis  des 
Damoiselles ,  pour  les  rendre  ver- 
tueuses  et  bienheureuses  en  la  vraye 
et  parfaicte  amitié ,  Paris,  i5Hi  et, 
i583,  in-i()j  m.  Regrets  facétieux 
et  plaisantes  Harangues  funèbres 
sur  la  mort  de  divers  aniniaulx^XvA- 
diiit  de  l'italien  d'Ortensio  liando, 
Paris,  1576,  iu-i6,  i583,  in-ia; 
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ces  trois  ouvrages  ont  été  publiés  sous 
le  nom  de  Thierry  de  Thymophile, 
gentilhomme  Picard;  IV.  Les  Néa- 
jjolitaines  ,  comédie  française  fort 
facétieuse ,  sur  le  sujet  d'une  his- 
toire d'un  Espagnol  et  un  Fran- 
çois, Paris,  1584?  in-i6;  V.  une 
Édition  des  OEuvres  d'Abailard.  (  ^. 
Abailard  )  YI.  :  Désespérades  ,  ou 
JSglogues  amoureuses,  esquelles  sont 
élu  vif  dépeintes  les  passions  et  le 
désespoir  d'Amour,  Paris,  ïS^cî  , 
jn-8°.  —  Son  frère  puîné ,  Adrien , 
né  à  Paris  en  i55i  ,  mort  à  Tré- 
guier,le  28  juillet  1616,  successive- 
ment  recteur  de  l'université,  grand- 
maître  du  collège  de  Navarre ,  curé 
de  St.-André-des-Arcs,  et ,  en  1 604  , 
évêque  de  Tréguier,  avait  composé, 
dans  sa  jeunesse ,  une  pièce  intitulée  : 
Holopherne  ,  tragédie  sainte  ,  ex- 
traite de  l'histoire  de  Judith ,  Paris , 
1 58o ,  in-8".  Il  mourut  le  28  juillet 
1616.  R^T. 

AMBOISE  (  Jacques  d')  ,  frère  des 
deux  précédents  ,  embrassa  d'abord 
la  profession  de  son  père ,  puis  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine.  En 
1694,  après  la  réduction  de  Paris 
sous  Tobéissance  de  Henri  IV,  il  de- 
vint recteur  de  l'université  ,  qu'il 
trouva,  ditCrévier,  dans  le  plus  grand 
état  de  délabrement,  et  qu'il  laissa 
florissante.  Ce  fut  sous  son  rectorat 
que  cette  compagnie  prêta  serment 
de  fidélité  à  Henri  IV.  Ce  serment 
avait  été  précédé  d'une  démarche 
spontanée ,  faite  par  une  partie  de  la 
Sorbonne  ,  le  recteur  à  la  tête ,  pour 
aller  implorer  la  clémence  du  roi 
(  samedi  2  avril  1 5^4  ) ,  et  fat  rédigé 
dans  une  assemblée  générale  de  l'uni- 
versité, en  présence  de  l'archevêque 
de  Bourges  ,  le  vendredi  22  avril 
3  6p4  •>  et  signé  d'un  grand  nombre 
de  docteurs  en  théologie.  On  en  trou- 
vera k  teneur  dans  le  Journal  de 
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l'Eioilcy  tom.  II,  p.  55.  D'Ambolse 
ayant  été  continué  dans  sa  dignité, 
l'université  reprit,  avec  chaleur,  son 
ancien  procès  contre  les  jésuites,  et 
dont  le  résultat  fut  leur  expulsion, 
J.  d'Amboise  se  signala  par  un  zèle 
ardent  dans  cette  affaire ,  et  alla  jus- 
qu'à les  accuser  ,  dans  une  harangue 
publique ,  d'être  les  ennemis  de  la  loi 
salique  et  de  la  maison  royale.  Il  mou- 
rut, de  la  peste,  en  1606.  On  a  de 
lui  :  I.  Orationes  duœ  in  senatu  ha^ 
hitœ  pro  universis  academiœ  ordi- 
nibus ,  in  Claromontenses ,  qui  se  je-' 
suitas  dicunt,  où  il  déploya  beaucoup 
d'animosité, Paris,  iSgS,  in-8°.;  II. 
Questions  médicales  y  citées  dans  la 
Bibliothèque  de  la  médecine  ancien- 
ne et  moderne,  par  Carrère.  N— l, 
AMBOISE  (  Migulld'  ),  écuyer, 
qui  prenait,  entête  de  ses  ouvrages, 
le  titre  de  seigneur  de  Chevillon ,  était 
fils  naturel  de  Chaumont  d'Amboise  , 
amiral  de  France,  et  lieutenant  général 
du  roi  en  Lombardie.  11  naquit ,  à  Na- 
pies  ,dans  les  premières  années  du  1 6% 
siècle.  A  peine  au  sortir  du  berceau ,  sou 
père  l'envoya  à  Sagonne ,  dont  il  était 
seigneur ,  pour  y  être  élevé  avec  Geor- 
ges d'Amboise,  son  fils  légitime ,  qui 
n'était  guère  plus  âgé  que  lui.  En  1 5 1 1 , 
Michel  perdit  sou  père ,  qui  l'aimait 
tendrement,  et  cette  mort  fut  si  pré- 
cipitée, que  ce  dernier  n'eut  pas  le 
temps  de  faire  des  dispositions  en  sa 
faveur.  Amené  à  Paris ,  peu  de  temps 
après ,  on  le  fit  étudier  avec  son  frère 
Georges ,  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d'amitié.  Ses  parents,  qui  le  desti- 
naient au  barreau,  le  mirent  chez  un 
procureur  ;  mais  ,  au  lieu  de  s'appli- 
quer à  l'étude  du  droit ,  Michel  suivit 
son  penchant  pour  la  poésie,  et, 
malgré  les  représentations  qui  lui  fu- 
rent faites,  et  le  peu  de  succès  qu*ob- 
tinreut  ses  premiers  ouvrages  ,  il 
continua  de  rimer  en  dépit  àa  Mi- 
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nerve  et  de  ses  parents,  qui  Fabandon- 
nèreut.  La  bataille  de  Pavie  lui  enleva 
son  frère ,  et ,  par  cette  perte ,  il  fut 
privé  de  tout  secours,  S'étant  ensuite 
marié  avec  une  demoiselle  de  condi- 
tion ,  sans  fortune ,  il  fut  renvoyé  de 
chez  le  seigneur  de  Barbezieux,  son 
parent.  Il  perdit ,  au  bout  de  deux  ans 
de  mariage,  son  épouse  et  un  fils 
qu'elle  lui  avait  donné.  De  nouveaux 
chagrins  vinrent  encore  l'assaillir;  il 
fut  enfermé  deux  fois ,  et  manqua  sou- 
vent du  nécessaire.  Tant  de  malheurs 
abrégèrent  ses  jours,  et  il  cessa  de 
vivre ,  ou  plutôt  de  souffrir,  à  la  fin 
de  l'année  i547.  ^^  ne  faut  chercher, 
dans  les  poésies  d'Araboisc,  ni  élé- 
gance ,  ni  finesse ,  ni  élévation  ;  ce 
n'est,  proprement,  qu'une  prose  ri- 
mée.  Il  avait  beaucoup  de  facilité; 
mais,  travaillant  pour  vivre,  il  ne 
corrigeait  jamais  ses  productions ,  dont 
ou  trouve  la  liste  dans  les  Bibliothè- 
ques francoises  de  La  Croix  du 
Maine,  et  de  Goiijet ,  tom.  X,  ainsi 
que  dans  le  XXX1I1^  vol.  de  Niceron  ; 
mais,  ces  auteurs  s'étant  trompés  dans 
le  catalogue  qu'ils  en  ont  présenté,  nous 
liions  le  rétablir  :  I,  Complaintes  de 
l' Esclave forliiné,  Paris,  1 529,in-8°,; 
11.  la  Panihairc  de  l'Esclave  for^ 
tuné ,  Paris ,  1 55o  ,  in-S". ,  fig.  ;  III. 
1rs  Bucoliques  deBaptiste  Mantuan, 
traduites  du  latin  en  rime  française  , 
Paris,  i53o,  in-4";  IV.,  cent  Épi- 
grammes  ,  traduites  du  Mantuan ,  et 
la  Fahle  de  Biblis  et  de  Caunus , 
traduite  d'Ovide,  Paris,  i532,  in-i6 
et  in-8".;  V.les  Epistres  vénériennes 
de  l'Esclave  fortuné,  Paris,  i55sî, 
i  >j4  et  1 536 ,  in-S".  :  ces  épîtres  sont 
<!cs  plaintes  ou  des  demandes  d'amour, 
<i<*s  morts  métaphoriques,  où  l'auteur 
sVxnrime  avec  une  licence  extrême; 
\  \.  le  Bahy Ion,  autrement,  la  Con- 
jusion  de  l'Esclave  fortuné ,  I^aris  , 
i:"i35,  in-jGetiu-S**.  sans  date;  VU. 
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le  Blason  de  la  dent ,  dans  le  recueil 
intitulé  :  les  Blasons  anatomiques  du 
corps  féminin;  celte  pièce  a  été  réim- 
primée dans  le  recueil  de  Blasons  pu- 
blié à  Paris,  en  1808,  in-8^;  VIIL 
les  Contre- Epistres  d' Ovide ,  Paris , 
i546,  in- 16  et  19.  ;  iX.  Secret  d'a- 
mours ,  Paris,  1542,  in-S*^.;  X.  le 
Guidon  des  gens  de  guerre,  Paris, 
1543 ,  in-8".;  c'est  le  seul  recueil  en 
prose  de  Michel  d'Amboise;  XI.  Dé- 
ploration  de  la  mort  de  messire 
Guillaume  du  Bellaf ,  seigneur  de 
Langey,  Paris ,  1 545 ,  poème  en  vers 
héroïques  ;  XII.  quatre  Satires  de 
Juvénal  (  les  8 ,  1  o ,  1 1  et  1 5  ) ,  trans- 
latées en  rime  françoise,  Paris,  i544? 
in-i6;  XIII.  le  Bis  de  Démocrile  et 
le  pleur  d'Heraclite  sur  les  folies  et 
misères  de  ce  monde ,  traduit  de 
l'italien  d'Antonio  Phileremo  Fregoso , 
en  rime  françoise,  Paris,  1 547 ,  in-8*'., 
et  Rouen ,  1 5  5o  ,  in- 1 6  ;  XI V .  et  enfin 
une  traduction  du  ï  o".  livre  des  Mé- 
tamorphoses d'Ovide.  Michel  d'Am- 
boise avait  pris  pour  surnom  ou  pour 
devise  l'épithète  ^Esclave  fortuné, 
c'est-à-dire ,  d'homme  sujet  ou  exposé 
aux  inconstances,  aux  variations  et 
aux  caprices  de  la  fortune.  R — t. 

AMBRA  (  François  d'  ) ,  noble  flo- 
rentin ,  fut  consul  de  l'académie  d© 
Florence ,  en  1 549 1  et  y  fit  souvent  des 
lectures  publiques  ;  il  composa  trois 
Comédies,  qui  sont  citées,  comme 
de  langue,  dans  le  Dictionnaire  de  la, 
Crusca,  et  mourut  en  i558.  Ses  Co- 
médies furent  imprimées  à  Florence, 
après  sa  mort  ;  savoir  :  //  Furto ,  ea 

Î)rose ,  1 5Go  ;  La  Cofanaria ,  en  vcri 
ibres  (  sciolli  ) ,  avec  des  intermèdes , 
représentée  aux  fêtes  de  François  de 
Médicisctde  Jeanne  d'Autriche,  1 5(5 1  j 
/  Bernardi ,  en  vers  libr<'S  ,  1 5C3. 
Elles  ont  toutes  été  réimprinu-'es  plu- 
sieurs fois.  G— E, 
AMBROGI  (  AwToiwE-MiRiE  ) , 
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jésuite  italien,  célèbre  dans  le  ï 8^.  siè- 
cle ,  naquit  à  Florence,  le  1 3  juin  i  "j  i5. 
Il  remplit  pendant  trente  ans  ,  avec 
distinction ,  la  chaire  d'éloquence  et  de 
poésie  dans  l'université  de  Rome,  alors 
florissante.  La  plupart  des  jeunes  gens 
qui  se  firent,  depuis,  un  nom  dans 
les  lettres ,  lui  durent  leur  instruction. 
Sa  traduction  de  Virgile  envers  blancs, 
ou  non  rimes  (  sctolti  ) ,  fut  magnifi- 
quement im])rimée  à  Rome ,  en  3  vol. 
in-fol.,  1765*  Elle  est  accompagnée 
de  dissertations  savantes ,  de  variantes 
et  de  notes ,  ornée  de  gravures  d'après 
les  peintures  du  superbe  manuscrit  du 
Vatican  ,  qui  fait  aujourd'hui  partie 
de  ceux  de  la  BibUothèque  impériale , 
et  d'après  les  monuments  antiques  les 
plus  célèbres  ,  édition  devenue  assez 
rare  ,  et  justement  recherchée.  On  a 
imprimé ,  avec  la  même  magnificence , 
ses  traductions  des  deux  poèmes  la-r 
tins  du  jésuite  Noceti ,  De  iride ,  et 
De  aurord  horeali.  Il  a  traduit  du 
français  quelques  tragédies  de  VoU 
taire ,  Florence,  1 7 Si}  et,  comme  pour 
former  un  contraste,  V Histoire  du 
Pélagianisme ,  du  jésuite  Patouillet. 
Enfin  ,  on  a  de  lui  ;  I.  la  Traduction 
des  lettres  choisies  de  Cicéron  ;  II.  un 
Discours  latin ,  In  electipne  Josepki  II 
Momanorum  régis  ;  lïl.  Musœum  Kir^ 
cherianiim^  Rome,  1 765, 2  vol.  in-fol. , 
contenant  la  description  et  l'explica- 
tion de  ce  musée,  confié,  pendant  plu-r 
sieurs  années  ,  à  ses  soins  ,  et  que  le 
cardinal  Zelada  a  encore  enrichi  de- 
puis. Ambrogi  a  laissé  de  plus  un 
poème  latin  inédit  sur  la  culture  des 
citronniers.  Sa  douceur  et  la  bonté  dç 
son  caractère  le  faisaient  généralement 
aimer.  Il  mourut  à  Rome  en   1788, 

G— E. 

AMBROGIO  ,  ou  AMBROISE 
(Thésée)  ,  savant  orientahste  italien  , 
au  i6'\  siècle,  était  de  la  noble  famille 
4es  comtes  d'Albanèsc  ^  dans  la  Lo- 
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mclline  ,  près  de  Pavic.  Né  en  i46i>, 
on  d  t  q  l'il  avait  à  peine  1 5  mois  qu'il 
parlait  avec  beaucoup  de  promptitude 
et  de  netteté,  et  qu'à  1 5  ans ,  il  parlait 
et  écrivait  en  italien  ,  en  latin  et  en 
grec ,  comme  les  savants  les  plus  con- 
sommés dans  ces  trois  langues.  11  entra 
jeune  dans  l'ordre  des  chanoines  ré- 
guliers de  St.- Jean  ;  mais  Ll  ne  se  rendit 
à  Rome  qu'en  1 5 1'2.  Le  5".  concile  gé- 
néral de  Latran  y  avait  attiré  plusieurs 
religieux  orientaux ,  maronites  et  sy-^ 
riens.  11  saisit  cette  occasion  d'appren- 
dre leurs  langues  ,  et  y  devint  bientôt 
assez  savant  pour  conférer  avec  les 
orientaux  les  plus  habiles.  Ces  langues 
lui  ouvrirent  l'accès  de  toutes  celles 
de  l'Orient.  Il  en  savait  18,  et  les  par- 
lait aussi  facilement,  que  si  chacune  eût 
été  sa  langue  naturelle.  Léon  X  le  char- 
gea d'enseigner  publiquement ,  dans 
l'université  de  Bologne  ,  le  syriaque 
et  le  caldéen.  Quelques  années  après  , 
il  conçut  le  projet  de  publier  un  Psau-. 
tier  en  langue  caldéenne,  avec  un  Trai- 
té sur  cette  langue ,  et  sur  les  rapports 
que  plusieurs  autres  langues  ont  avec 
elle.  II  s'était  retiré  pour  cela  dans  sa 
patrie,  oh  il  rassembla  les  planches  et 
les  caractères  nécessaires  à  ce  dessein , 
lorsqu'en  1 5  2  7 ,  ce  pays,  ayant  été  pri  s 
])ar  les  troupes  françaises ,  fut  mis 
au  pillage  pendant  huit  jours;  le  cou-, 
vent  où  habitait  Ambroise  fut  pille 
comme  les  autres  j  ses  planches ,  ses 
caractères,  ses  manuscrits,  caldéens, 
syriaques ,  hébreux  et  grecs ,  qu'il  avait 
recueillis  à  grands  frais ,  furent  dis- 
persés et  perdus.  Il  retrouva  cepen- 
dant, cinq  ans  après,  son  Psautier 
caldéen ,  mais  gâté  et  à  moitié  déchiré , 
dans  la  boutique  d'un  charcuitier.  11 
reprit  de  nouveau  le  projet  de  le  pu-. 
blier  ,  et  se  rendit  à  Venise  ,  oi'i  il  se 
lia  d'amitié  avec  le  célèbre  Guillaume 
Postel.  Celui-ci  lui  dut  l'idée  de  l'o-. 
pusciile  (ju'il  publia  quelques  années. 
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après,  en  France,  intitule:  Linictict' 
mm  X  characteribus  differentiiun 
alphahctum,  introduclio ,  ac.  Icgendi 
melJiodus.  Ambroise ,  ayant  renonce  à 
son  Psautier  caldéen ,  termina  enfin 
son  Introduction  aux  langues  cal- 
déemie,  syriaque,  cirménieune, etc. , 
et  la  fit  iraprnner ,  à  Pavie ,  en  i  SSg. 
ïi  y  mourut  un  an  après  ,  â^',c  de  70 
ans.  G — É. 

AMBROISE  (  S.  ) ,  Pcre  de  l'Église, 
naquit  vers  l'an  540.  Son  père  était 
préfet  du  prétoire,  l'une  des  quatre 
premières  dignités  de  l'empire ,  et , 
comme  préfet  des  Gaules ,  il  résidait  à 
Arles ,  à  Lyon  ou  à  Trêves;  mais  plus 
souvent  dans  cette  dernière  ville,  ce 
qui  fait  croire  que  S.  Ambroise  y  vint 
au  monde.  Les  présages  les  plus  heu- 
fcux  environnèrent  son  berceau;  on 
raconte  qu'un  essaim  d'abeilles  cou- 
vrit son  visage,  lorsqu'd  dormait  dans 
]a  cour  du  prétoire,  et  que  la  nour- 
rice inquiète  ,  s'étant  liaté  de  chasser 
celles  qui  entraient  dans  la  bouche 
d' Ambroise,  fut  très -étonnée  de  les 
voir  sortir  sans  f.iire  aucun  mal  à  l'en- 
fant. Le  père  d'Ambroise ,  qui  se  rap- 
pelait ,  sans  doute ,  que  toute  l'anli- 
quité  avait  attribué  à  un  semblable 
j)rodige  la  douceur  et  le  charme  qui  ca- 
ractérisèrent les  discours  de  Platon , 
voulut  qu'on  attendît  avec  confiance 
la  fin  de  ce  présage ,  et  les  abeilles  , 
après  avoir  vo'tigé  quelque  temps  au- 
tour de  l'enfant ,  s'élevèrent  dans  les 
airs.  Sa  famille  crut  dès-lors  qu'il  était 
appelé  à  quelque  chose  de  grand.  On 
dit  enrore  qu'étant  à  Rome,  où  sa 
mère  et  sa  sœur  s'étaient  retirées  après 
la  mort  de  son  père  ,  il  leur  présenta 
\m  jour  sa  main  à  baiser,  disant  qu'il 
«levicndraitévcque.  L'éducation  d'Am- 
broise fut  conforme  à  son  rang ,  et  aux 
espérances  qu'avaient  fait  naître  ses 

1»rrraières  années;  les  maîtres  les  plus 
I  ibilci  lui  cûseignèrent  les  sciciiccs, 
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et  il  fut  formé  à  la  vertu  par  les  le- 
çons ,  et  surtout  par  les  exemples  tou- 
chants de  sa  mère  et  de  sa  sœur  ,  Stc. 
Marcelline,  qui  avait  reçu,  des  mains 
du  pape  Libère,  le  voiie  des  Vierges. 
Ambroise  quitta  Piome ,  lorsque  ses 
études  furent  terminées ,  et  vint  à  Mi- 
lan ,  avec  son  frère  Satyrus.  Ils  sui- 
virent l'un  et  l'autre  la  carrière  du 
barreau.  Ambroise  s'y  montra  avec 
tant  de  réputation ,  que  Petronius  Pro- 
bus ,  préfet  d'Itahe  et  d'Illyric,  le  mit 
au  nombre  de  ses  assesseurs  ,  et  l'éta- 
blit ,  peu  de  temps  après ,  gouver- 
neur des  provinces  consulaires  de  la 
Ligurie  et  de  l'Emilie,  qui  compre- 
naient tout  le  pays  qui  s'étend  depuis 
les  Alpes  jusqu'à  la  Méditerranée,  la 
Toscane,  l'Adige  et  l'Adriatique.  Lors* 
que  l'empereur  Valcntinien  eut  con- 
firmé ce  choix ,  et  qu'd  y  eut  ajouté  la 
dignité  du  consulat ,  le  préfet  Probus 
dit  à  Ambroise,  comme  il  partait  pour 
son  gouvernement  :  «  Allez ,  et  agissez, 
»  non  en  juge,  mais  en  éveque.  »  Le 
vertueux  Probus  avait  vu  avec  peine 
la  sévérité  dont  usaient  la  plupart  des 
gouverneurs  ,  à  l'exemple  de  Valcn- 
tinien. Ambroise  retint  cette  belle  le- 
çon ,  qui  convenait  si  bien  à  son  ca- 
ractère. Sa  douceur  et  sa  sagesse  bii 
gagnèrent  l'estime  et  l'attachement 
des  peuples ,  dans  un  temps  oii  l'Ita- 
lie et  le  pays  de  Milan ,  surtout,  étaient 
déchirés  par  les  ti  oubles  et  les  fureurs 
de  l'arianisme.  Auxence,  que  les  ariens 
avaient  placé  sur  le  siège  de  Milan , 
après  en  avoir  éloigné  S.  Denis ,  ve- 
nait de  mourir.  Les  évcqucs  de  la 
province  s'étaient  assemblés  ,  et  déli- 
béraient sur  le  choix  d'un  successeur. 
Les  catholiques  et  les  ariens  deman- 
daient, les  uns  et  les  autres ,  un  éve- 
que de  leur  croyance  ;  une  séditioa 
violente  s'était  élevée  ;  on  était  sur  le 
point  d'en  venir  aux  mains  ,  lors- 
qu' Ambroise  se  rendit  k  l'église  pour 


DO  A  M  B 

faire  cesser  le  tumulte  ;  son  éloquence 
e'inut  tous  les  cœurs.  On  dit  qu'un  en- 
fant s'etant  ëcrië  :  Ambroise  e'véque  I 
un  cri  unanime  se  fît  entendre,  et  que 
tous,  ariens  et  catholiques,  le  deman- 
dèrent pour  pasteur.  Ambroise ,  étonné 
et  interdit ,  sort  de  l'ëglise ,  et  ne  songe 
qu'aux  moyens  d'éloigner  le  fardeau 
redoutable  qu'on  veut  lui  imposer; 
contre  sa  coutume  ,  il  fait  donner  la 
question  à  quelques  accuse's  ,  espe'- 
rant  qu'on  le  taxera  de  cruauté'  et  de 
barbarie  ;  il  mène  une  vie  retirée; 
mais  le  peuple  continue  de  l'appeler 
à  grands  cris  ;  il  pousse  l'indiscrétion 
de  son  zèle  jusqu'à  faire  venir  chez  lui 
des  femmes  publiques ,  et  cependant 
on  demeure  toujours  convaincu  et  de 
la  pureté  de  ses  mœurs  et  de  la  subli- 
milc  de  sa  vocation.  Il  s'enfuit  pen- 
dant la  nuit ,  et  croit  prendre  le  che- 
min de  Pavie  ;  mais  le  lendemain ,  il 
se  retrouve  aux  portes  de  Milan.  Il 
va  chercher  un  asyle  dans  la  terre  de 
l'illustre  Léonce ,  son  ami ,  et  Léonce 
le  découvre  lui-même.  Enfin ,  on  l'ar- 
rête par  ordre  de  l'empereur ,  qui  était 
ravi  qu'on  trouvât  dans  celui  qu'il 
avait  nommé  gouverneur,  toutes  les 
qualités  d'un  évêque.  Valentinicn  en- 
voya l'ordre  au  vicaire  d'Italie  de  faire 
ordonner  Ambroise ,  qui  fut  bajUisé  ; 
car  il  n'était  encore  que  cathécumènc , 
et  reçut  la  consécration  des  évêqucs , 
huit  jours  après  son  baptême.  C'est 
cette  ordination  que  les  Grecs  et  les 
Latins  célèbrent  encore  aujourd'hui 
le  7  décembre.  Ambroise ,  élevé  à  i'c- 
piscopat  d'une  manière  aussi  extraor- 
dinaire ,  ne  tarda  pas  à  répandre  au 
loin  l'éclat  des  plus  sublimes  vertus. 
S.  Basile ,  du  fond  de  l'Orient ,  s'esti- 
mait heureux  de  correspondre  avec 
lui ,  et  les  deux  jeunes  empereurs  , 
Gratien  et  Valentinien  ,  qui  avaient 
succédé  à  Valentinien  1*'*'.,  le  regar- 
daient comme  lew  père  ;  Justice  elle- 
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même ,  malgré  son  attachement  à  Ta* 
rianisme  ,  révérait  Ambroise ,  et  eut 
souvent  recours  à  lui  dans  des  con* 
jonctures  difficiles.  On  vit  venir ,  de 
différentes  villes  d'Italie^  et  même  de 
la  Mauritanie  ,  une  foule  de  vierges 
qui  demandaient  à  recevoir  le  voile 
de  sa  main  ,  et  ce  fut  à  cette  occa- 
sion qu'il  composa  ses  trois  livres  des 
Vierges ,  et  son  Traité  de  la  Vir- 
ginité. Les  Goths ,  vainqueurs  de  Va- 
lens ,  qui  avait  péri  malheureusement, 
ravageaient  la  Thrace  et  TlUyrie,  et 
poussaient  leurs  courses  jusqu'aux  Al- 
pes. Ambroise  prodigua  des  secours 
aux  peuples  qui  fuyaient  les  contrées 
ravagées  par  les  Barbares  ,  et  vendit 
jusqu'aux  vases  sacrés  pour  racheter 
les  captifs.  Le  jeune  Gratien,  qui  était, 
par  ses  vertus  ,  l'espoir  de  l'empire 
et  de  l'Église ,  fut  cruellement  massa- 
cré à  Lyon,  le  ^3  août  583,  aban- 
donné de  ses  gens ,  qui  se  rangè- 
rent du  parti  du  tyran  Maxime,  et 
celui-ci,  à  la  tête  de  forces  redouta- 
bles ,  menaçait  à  la  fois  l'Itahe ,  le 
jeune  Valentinien ,  frère  de  Gratien  , 
et  Justine  leur  mère.  Justine  eut  re- 
cours à  Ambroise.  Le  saint  évêque 
part  aussitôt  pour  Trêves ,  où  résidait 
Maxime ,  et ,  sans  vouloir  communi- 
quer avec  lui  dans  les  choses  spiri- 
tuelles, parce  qu'il  était  coupable  du 
meurtre  de  Gratien ,  il  conclut ,  après 
une  année  de  séjour,  un  traité  qui  as- 
surait la  paix  à  l'Itahe.  Justine ,  mé- 
connaissant les  services  dont  elle  était 
redevable  à  S.  Ambroise ,  profita  de 
cette  paix  pour  lui  susciter  raille  tra- 
verses, en  exigeant  de  lui  qu'il  permît 
aux  ariens  d'avoir  une  égli^se  à  Milan. 
Il  eut  à  lutter ,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  contre  l'audace  et  les  intrigues 
des  sectaires ,  contre  les  menaces  et  les 
persécutions  de  tout  genre  ;  mais  le  ciel, 
qui  se  montra  toujours  favorable  aux 
pieux  dessein»  de  cet  intrépide  défen- 
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seiir  de  la  foi,  lui  accorda  enfiii  un 
triomphe  que  promettait  sa  fermeté  , 
et  que  faisaient  dcsii  er  ses  vertus.  Am- 
broise  ne  fut  plus  inquiété  au  sujet  de 
l'arianisme.  Ce  fut  à  cette  occasion 
qu'il  composa,  dit -on,  ce  beau  can- 
tique d'actions  de  grâces,  ce  Te  Deum, 
que  toutes  les  sectes  chrétiennes  ont 
retenu  j  mais  une  sage  critique  nous 
porte  à  croire  que  cet  hymne,  si  jus- 
tement admiré,  est  d'un  auteur  plus 
récent ,  dont  le  nom  ne  nous  a  point 
été  conservé.  Ambroise  profita  du  re- 
pos dont  il  jouissait  pour  travailler  à 
plusieurs  ouvrages  utiles.  Il  eut  la  con- 
solation de  donner  alors  le  baptême  à 
Augustin  ,  qui  fut  admis  au  sacrement 
des  chrétiens  ,  avec  son  fils ,  le  jeune 
Adeodat ,  et  son  ami  Alypius.  Cepen- 
dant Maxime  menaça  encore  une  fois 
l'Italie ,  et  Ambroise ,  député  vers  lui, 
par  l'impératrice  Justine,  ne  put,  pour 
cette  fois ,  garantir  cette  contrée.  Maxi- 
me passa  les  Alpes.  Théodose  ,  suc- 
cesseur de  Valens ,   après  plusieurs 
avantages  remportés  sur  Maxime ,  qui 
fut  tué  en  588  ,  rétablit  Valentinien 
dans  ses  états ,  et  dans  ceux  que  Gra- 
tien  avait  occupés.  Il  vint  à  Milan ,  et 
fut  reçu ,  par  le  peuple  et  par  l'évê- 
que,  comme  un  libérateur.  Deux  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  ces 
heureux  événements ,  que  le  cœur  du 
saint  cvêque  fut  déchiré  par  la  nou- 
velle du  massacre  de  Thessalouique, 
ordoimé  par  Théodose  (^.  ce  nom). 
Ambroise,  qui  avait  obtenu  autrefois 
la  grâce  des  habitants  de  cette  ville , 
apprenant  la  manière  terrible  dont  ils 
venaient  d'expier  cette  seconde  sédi- 
tion ,  fut  accablé  de  la  plus  profonde 
douleur.  Dans  son  premier  chagrin  , 
il  s'abstient  d'écrire  à  Théodose  ,  qui 
avait    quitté    Milan     quelques   jours 
avant  le  massacre.  11  sort  de  la  ville, 
souflrant  et  malade  ,  et  va  se  livrer, 
*UïM  U  tilcnc«  de  la  campagne  ^  au 
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chagrin  qui  l'accable,  et  au  regret  de 
n'avoir  pas  empêché  l'exécution  de 
cet  ordre  barbare.  Enfin ,  au  bout  de 
quelques  jours  ,  il  écrit  à  Théodose 
une  leltre  touchante ,  oii  il  lui  repré- 
sente l'énormité  de  son  crime ,  et  lui 
dit  que  le  péché  ne  s'efFace  que  par 
les  larmes.  Il  l'avertit  qu'il  ne  peut 
olîrir  le  sacrifice ,  si  Théodose  veut  y 
assister.  Cependant,  quelque  temps 
après,  l'empereur,  de  retour  à  Milan, 
voulut  se  présenter  à  l'église  où  offi- 
ciait S.  Ambroise.  Le  saint  pontife  s'a- 
vance vers  lui  pour  le  retenir,  et  lut 
représente  que ,  d'après  les  règles  de 
la  discipline  ,  il  ne  lui  est  pas  permis 
d'entrer  dans  le  temple.  L'empereur 
cherche  à  excuser  son  crime  ;  il  rap- 
pelle le  pardon  accordé  autrefois  au 
roi  David,  a  Vous  l'avez  imité  dans 
»  son  péché,  répond  Ambroise,  imi- 
»  tez-le  dans  sa  pénitence.  »  Théo- 
dose s'abstint  d'aller  à  l'église  pen- 
dant huit  mois  entiers*  il  se  soumit 
à  la  pénitence  publique,  et ,  pour  pré- 
venir dans  la  suite  les  funestes  effets 
de  la  colère  des  princes ,  il  si£;na ,  à 
la  demande  d' Ambroise  ,  une  loi  qui 
ordonnait   de    suspendre  ,    pendant 
trente  jours  après  la  sentence  ,  les 
exécutions  des  coupables  condamnés  à 
la  peine  capitale.  Théodose,  récon- 
cilié avec  l'Eglise,  fut  toujours,  depuis, 
l'ami  de  S.  Ambroise  ;  il  vengea,  par 
la  défaite  du  tyran  Eugène,  la  mort 
du  jeune  Valentinien  ,  assassiné  sur 
les  bords  du  lihone;  et,  avant  d'être 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mounit , 
il  fit  venir  de  Constantinople  deux 
de  ses  enfants,  Hbnorius  et  Placidie, 
qui  se  trouvaient  dans  cette  ville, 
tandis  qu'Arcadius  était  dans  l'Orient , 
et  les  mit  entre  les  mains  du  saint 
ëvêque  ,  le  priant  d'être  leur  père , 
comme  il  l'avait  été  des  infortunés  en- 
fants  de  Valentinien    I".  Ambroise 
tomba  malade  vers  le  mois  de  fevri<'i- 
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de  Tan  697  ;  son  troupeau ,  alarme 
pour  ses  jours ,  l'envoya  conjurer  d'en 
demander  à  Dieu  la  prolongation.  Ou 
regardait  l'Italie  comme  menacée  d'une 
ruine  totale ,  par  la  mort  d'un  cvêque 
respecte'  des  barbares  eux-mêmes, 
chéri  du  peuple  ,  des  princes  et  des 
empereurs ,  et  dont  l'autorité  impo- 
sait aux  méchants  et  étendait  le 
règne  de  la  vertu.  Le  vendredi  saint, 
troisième  jour  d avril,  le  saint  eve- 
que,  quoique  fatigué  par  une  mala- 
ladie  longue  et  douloureuse,  demeura 
en  prière  depuis  cinq  heures  du  soir 
jusqu'après  minuit ,  et  il  expira  ,  âgé 
d'environ  57  ans,  ayant  occupé  pen- 
dant vingt-trois  ans  le  siège  de  Milan. 
Son  corps  fut  porté  dans  la  grande 
église  de  celte  ville ,  nommée  depuis 
la  Basilique  Ambroisienne.  Il  s'était 
montré  toute  sa  vie  doux  ,  compa- 
tissant, affable,  sensible  à  l'amitié, 
modeste  ,  ennemi  du  faste  et  de  la 
grandeur ,  et  n'usant  de  son  crédit  que 
pour  l'avantage  des  autres.  Ses  écrits 
portent  l'empreinte  de  son  caractère  j 
il  y  règne  beaucoup  de  douceur  et 
d'onction  ;  mais ,  au  besoin ,  il  sait  s'é- 
lever avec  force  et  majesté.  Son  style 
est  sans  doute  bien  éloigné  de  la  pu- 
reté des  écrivains  du  beau  siècle  d'Au- 
guste; mais  il  est  toujours  agréable  et 
animé  ,  et  il  faut  se  rappeler  que  S. 
Ambroise  a  vécu  sur  la  fin  du  4''«  siè- 
cle. La  morale  en  est  pure  ;  on  admire 
surtout  son  explication  du  Psaume 
1 1 8.  Ses  Traités  de  la  Virginité,  de 
Y  Éducation  des  Fierges,el  des  Of- 
fices ,  renferment  les  plus  belles  raaxi^ 
mes.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  établir 
une  comparaison  entre  ce  dernier  ou- 
vrage et  les  Offices  de  Czcerow.  Quant 
aux  écrits  dogmatiques  d' Ambroise , 
on  les  cite  souvent  dans  TégUse,  où 
leur  autorité  est  d'un  grand  poids.  La 
meilleure  édition  des  Œuvres  de  S, 
Jmhrçise ,  est  celle  des  Bénédictins , 
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(  J.  du  Frlsche  et  ^j.  le  Nourri  )  2  vol. 
in-foK  ,  1686-90.  Les  ouvrages  de 
S.  Ambroise  ,  traduits  en  français , 
sont  :  L  le  Traité  du  Bien  de  la 
Mort ,  Paris  ,  Sim.  Vostre ,  in-8". , 
gothique,  sans  date  j  11.  les  trois 
Discours,  intitulés yhs  Vierges  j  ai'cc 
la  sévère  réprimande  que  fait  S.  Am- 
broise à  une  religieuse  qui  avait 
forfait  à  son  honneur  ,  trad.  en 
français ,  avec  des  annotations ,  par 
J.  Bertaut ,  abbé  de  IV.  D.  d'Ju- 
naj ,  1604,  in- 12.  Le  P.  Duranti  de 
Bonrccucil  en  a  donné  une  nouvelle 
traduction  (  F.  Durant!  ).  Ilï.  Trois 
harangues  (  dont  une  de  Symmache 
et  deux  de  S.  Ambroise  )  sur  le  sujet 
de  la  démolition  de  Vautel  de  la 
Victoire ,  1 6^9  ,  in-i  ?.  ;  IV.  la  Mo- 
rale des  Ecclésiastiques  ,  etc. ,  ou 
Traduction  des  Offices  de  S.  Am- 
broise (  par  l'abbé  Morvan  de  Belle- 
garde  )  ,  1691 ,  in-i  2.  Le  traducteur 
avait  d'abord  publié  ce  volume  sous 
le  titre  de  :  Devoirs  de  VHonnéte 
Homme  et  du  Chrétien,  1689,111- 
12  ;  V.  Lettres  (  V.  Dura?<ti  )  •  VI. 
Lettres  aux  Souverains  ,  1787.  Go- 
defroy  Hcrmant  a  publié ,  en  1678, 
une  Vie  de  S.  Ambroise  ,  d'après 
celle  qui  a  été  composée  par  Paulin, 
prêtre  de  Milan  ,  contemporain  de 
S.  Ambroise,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  S.  Paulin.  C'est  dans  ses  ou  - 
vrages  qu'on  lira  avec  intérêt  tout  ce 
qui  concerne  un  des  Pères  que  l'église 
latine  a  placé  au  premier  rang  ,  qui  a 
été  le  modèle  des  évêques  de  son  temps, 
qui  eut  S.  Augustin  pour  disciple ,  des 
monarques  pour  amis ,  pour  sœur 
Ste.  Marceline ,  et  pour  frère  S.  Saty- 
rus.  C — T. 

AMBROISE  LE  CAMALDULE, 
naquit,  en  1378,  à  Portico ,  dans  la 
Romagne ,  de  l'illustre  famille  des 
Traversari,  de  Bavenne.  Il  se  fit  ca- 
malduleà  22  ans,  et  devint  général  de 
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de  son  ordre ,  en  1 45 1 .  Son  mérite  !e 
fît  connaître  d'Eugène  IV,  qui  l'envoya 
au  concile  de  Baie,  à  celui  de  Ferra  re, 
où  il  harangua  l'empereur  Paléologue, 
en  grec,  avec  tant  de  facilité,  qu'il  sur- 
prit les  Grecs  eux-mêmes,  et,  enfin, 
à  celui  de  Florence,  où  il  fut  charge' de 
dresser  le  décret  d'union  entre  les 
deux  e'gîiscs.  Tant  de  services  l'au- 
raient élevé  à  la  pourpre,  si  sa  mort, 
arrivée  à  Florence,  en  14^9,  n'eût 
prévenu  les  dispositions  du  pape,  qui 
lui  destinait  cette  dignité.  Ambroise 
réunissait  les  vertus  d'un  bon  reli- 
gieux et  les  talents  d'un  savant  esti- 
mable. Il  avait  entrepris,  par  ordre 
d'Eugène  IV,  la  réforme  de  plusieurs 
couvents  des  deux  sexes ,  tombés  dans 
un  extrême  relâchement.  Ses  visites, 
ses  travaux,  les  traverses  qu'il  eut  à 
essuyer  dans  celte  pénilile  mission, 
sont  décrits,  avec  beaucoup  de  sincé- 
rité ,  dans  son  Hodœporicnn  ,  qui 
contient  des  anecdotes  très-piquantes, 
et  où  il  est  quelquefois  obligé  d'expri- 
mer en  grec  certains  désordres  qu'il 
ne  voulait  pas  mettre  sous  les  yeux  de 
toute  sorte  de  lecteurs;  Florence,  i45i 
et  1452,  in-4".,  rare;  iG78,in-8''. 
Les  aïitres  ouvrages  de  ce  savant  re- 
ligieux ,  sont  des  tradiictions  latines  : 

I.  de  YEpilre  de  S.  Chrysoslume  à 
Stag^re,  contre  les  délracteurs  de 
la   vie   monastique ,   Alost ,   1 687  ; 

II.  de  la  Hiérarchie  sacrée  de  S.  De- 
vis l'aréop agite  ,  i49'^'  ?  HI.  de 
V Echelle  spirituelle  de  S.  Jean  Cli- 
maque  ,  à  la  suittf  du  Traite;  de  Cassicn  : 
De  Tnstiiutis  Cœnohiorum  S'0\oa^r\c  ^ 
i')4o  ,  in-fol.  ;  IV.  du  Traité  de 
V Immortalité  des  Esprits  ,  d'J^^neas 
le  platonique,  if)45,  in-4".  ;  V.  du 
Traité  de  Manuel  Calecas,  contre 
les  erreurs  des  Grecs  y  (ienève  , 
i5ç)'2  ,  in-8'.  ;  Vï.  des  Discours  de 
S.  Ephrem ,  Florence ,  1 48 1  ,  i n-ful.  ; 
Urixen ,  1  /,(;o;  Paris,  1 5o5 ,  iu-4"-  J 

I  r. 
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Padoue,  1 585  ,  in-8''.  31  est  le  premier 
qui  ait  publié  quelque  chose  de  ce  saint. 
D.  Martenne  a  donné,  dans  le  5^  tome 
de  V  Amplissima  collectio ,  ses  Let- 
tres, distribuées  en  20  livres.  La  plu- 
part roulent  sur  les  affaires  de  son  or- 
dre. On  y  trouve  cependant  quelques 
traits  curieux  sur  la  vie  et  le  caractère 
des  savants  de  son  temps.  Celles  qui 
sont  adressées  au  pape  Eugène  ont 
plus  d'intérêt,  à  cause  des  particulari- 
tés qu'elles  contiennent  sur  les  conciles 
de  Baie  et  de  Florence.         T-  d. 

AMBROÎSE  de  Lombez  (  le  Père  ) , 
capucin  ,  dont  le  nom  de  famille  était 
LA  PETRIE  ,  né  à  Lombez  ,  le  20 
mars  1 708,  successivement  professeur 
de  théologie ,  gardien  et  définiteur  de 
son  ordre ,  eut  de  grands  talents  pour 
la  direction  des  amcs ,  triompha,  à 
force  d'humilité,  d'un  amour-propre 
trop  sensible,  et  d'un  désir  excessif  de 
l'estime  publique,  et  mourut,  en  odeur 
de  sainteté,  le  '25  octobre  1  778,  à St.- 
Sauveur,  près  de  Barèges,  à  70  ans. 
On  a  de  lui  :  1.  Traité  de  la  paix  in- 
térieure ,  in- 1 1 ,  réimprimé  plusieurs 
fois;  IL  Lettres  spirituelles  sur  la 
paix  intérieure  y  et  autres  sujets  de 
piété,  1 76(3 ,  in- 1 2.  A.  B — t. 

AMBKOSINI  (Barthelemi),  mé- 
decin ,  et  professeur  de  botanique  à 
rimiversito  de  Bologne,  où  il  mourut 
en  1(357.  ^'^^  biographes  ne  doivent 
guère  parler  de  lui  que  comme  d'un 
botaniste,  et  les  ouvrages  qu'il  a  com- 
posés sur  cette  science ,  méritent  des 
éloges ,  savoir  :  De  Capsicorum  va- 
rietate  cum  suis  iconibus;  accessit 
panacea  ex  herbis  quœ  à  sanctis 
denominantur  y  Bononiaî  ,.  iG5o  , 
in-i'2.  Cependant,  il  fut  aussi  méde- 
cin praticien  distingué  ,  et ,  dans  la 
peste  qui,  en •  1  G5o ,  aflligea  sa  patrie, 
il  rendit  de  grands  services,  ce  "qui 
lui  fournit  l'ociuision  <le  publier  un 
ouvrage  sur  ce  sujet  :  Modo^  è  facile 
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préserva ,  è  curd  di  peste  à  heneficio 
de  popolo  di  Bologna^  i65i ,  iii-4". 
La  médecine  lui  doit  encore  plusieurs 
Traites  :  Theorica  medicina  in  tabu- 
las ,  veluti  digesta,  ciim  aliquot  con- 
sultationibus ,  Bononiae ,  1 65^,  in-4".  ; 
De  pulsibus ,  \\Àà.,  i645,  in-4°v  ^^ 
extemis  malis  opusculum,  ib.,  i656j 
De  urinis,  etc.  Mais,  si  Ton  veut  ap- 
précier surtout  le  mérite  d'Ambrosini, 
il  faut  jeter  les  yeux  sur  quelques  ou- 
vrages d'Aldrovande,  dont  ilaëte'l'e'- 
diteur ,  particulièrement  les  tomes  IX, 
X,  XI  et  XII. — Son  frère,  Ambros INI 
(  Hyacinthe  ),  lui  succe'da  dans  sa 
charge  de  directeur  du  jardin  botanique 
de  Bologne,  en  1657 ,  et  en  publia  le 
catalogue  :  Hortiis  Bononiœ  studio- 
soritm  consitus,  in-4°.î  peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  il  fit  paraître  l'ouvrage 
suivant  :  Phjtologia,  hoc  est,  de 
plantis  partis  primœ  tomus  primus , 
in  quo  herbarum  nostro  sœculo  des- 
criptarum  nomina  œquivoca,  syno- 
nyma  ac  etjmologica  investigantur^ 
additis  aliquot  planlaruni  vivis  ico- 
nibus,  lexicoquebotanico,  cumindice 
trilingui ,  Bononiae ,  1666 ,  in  -  fol. 
Ce  Dictionnaire ,  que  l'on  peut  quel- 
quefois consulter  pour  les  synonymes , 
est  superficiel,  et  les  e'tymologies  qu'il 
donne  sont  très-hasarde'es.  Le  2*".  vo- 
lume devait  traiter  des  arbres^  mais 
n'a  jamais  paru.  Les  deux  Ambrosini 
cultivaient  la  botanique  avant  que  cette 
science  eût  pris  ,  sous  Linné  ,  une 
marche  systématique,  et  surtout  eût  re- 
çu de  ce  grand  homme  une  langue  fixe 
et  convenable  :  on  e'tait  alors  embarrasse' 
continuellement  par  les  dénomina- 
tions, et  ,  débrouiller  à  cet  égard  le 
chaos  des  auteurs,  était,  sans  contre- 
dit ,  bien  plus  difficile  que  d'obser- 
ver la  nature  elle-même.  Bassi  a  dé- 
dié un  genre  de  plantes  à  la  mémoire 
des  deux  frères  Ambrosius ,  ou  Am- 
Idrosini,  sous  le  nom  iX Ambrosinia. 
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Ce  genre  fait  partie  de  la  famille  des 
aroïdes.  G.  et  A — n. 

AMBROSIUS  AURÉLIANUS,  ou, 
selon  quelques  écrivains,  AURELIA- 
jyUS  AMBROSIUS,  fut  général,  et 
ensuite  roi  de  la  Grande-Bretagne.  On 
a  varié  sur  sa  naissance  j  quelques-uns 
prétendent  qu'il  fut  fils  de  Constantin- 
le  -  Soldat ,  élu  empereur  dans  cette 
île,  par  une  armée  romaine ,  en  407  ; 
mais,  selon  l'opinion  la  plus  accréditée, 
il  eut  pour  père  un  des  rois  que  les 
Bretons  se  donnèrent  après  le  départ 
desRomains,  dont  il  tirait  son  origine.  11 
fut  élevé  à  la  cour  d'Aldroén ,  roi  de 
l'Armorique,  d'oii  il  revint  en  4^7? 
avec  10,000  hommes,  pour  secourir 
ses  compatriotes  contre  les  Saxons, 
que  Vortigerne  avait  appelés  dans  le 
pays.  Ses  succès  furent  si  grands, 
qu'après  la  mort  ou  l'abdication  de 
Vortigerne,  il  fut  élu  souverain  de 
toute  l'Angleterre.  Elevé  à  ce  rang  su- 
prême, il  se  distingua ,  tant  par  sa  va- 
leur contre  les  ennemis  étrangers ,  que 
par  son  habileté  dans  le  gouverne- 
ment. Arthur,  si  fameux  dans  les 
annales  anglaises ,  apprit  sous  lui 
l'art  de  la  guerre ,  et  remporta  plu- 
sieurs victoires  sur  les  Saxons  septen- 
trionaux. Cependant ,  ses  succès  furent 
mêlés  de  quelques  revers  ;  la  8".  année 
de  son  règne,  Ambrosius  fut  battu 
par  le  Saxon  Hengist,  et  par  Eck, 
son  fils.  Quatre  années  après ,  il  com- 
battit, à  la  tête  de  toutes  les  forces  de 
l'île,  d'autres  Saxons  qui  y  avaient 
fait  une  invasion,  sous  la  conduite 
d'Ella.  L'action  fut  sanglante  et  indé- 
cise; mais,  peu  après,  Ambrosius  vain- 
quit Hengist.  Geoffroi  de  Montmouth 
rapporte  qu'Ambrosius  mourut  à  ^^  in- 
chester ,  du  poison  que  lui  donna  un 
Saxon ,  qui  s'offrit  à  lui  comme  méde- 
cin^, mais  on  croit  plutôt  qu'il  fut  tué 
dans  une  grande  bataille  qu'il  livra, 
en  ^9S,  à  Gerdic,  chef  de*  Saxons 
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occidentaux.  Geoffroi  de  Montra oiuli 
attribue  à  Ambrosius  l'érection  d'un 
fameux  monument,  dit  Stone-ffeiige y 
en  riionneur  de  plusieurs  Bretons  d'un 
rang  distingue,  que  Hengist  avait  fait 
massacrer.  D  —  t. 

AMÉDÉE ,  les  comtes  et  ducs  de 
Savoie,  ^oy.  Savoie  (maison  de  ). 

AMELGARD  ,  prêtre  à  Liège  ,  vi- 
vait à  la  fin  du  i5^  siècle,  et  a  écrit  : 
De  rébus  gestis  Caroli  Fil  histo- 
riarum  libr.  V  ;  et  De  rébus  geslis 
Ludovici  XI ^  Francorum  régis ,  his- 
ioriarum  libr.  L.  Ces  deux  ouvrages 
sont  encore  inédits  :  le  manuscrit  se 
trouve  dans  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris.  Charles  YII  chargea  Amel- 
gard  de  la  révision  du  procès  de  Jeanne 
d'Arc ,  lorsque  les  Anglais  se  furent 
relires  du  royaume ,  et  celui-ci  com- 
posa un  Livre  de  Vexamen  de  cette 
œuvre  d'iniquité.  G— t. 

AMÉLIE  (  Anne  )  ,  princesse  de 
Prusse,  sœur  de  Frédéric  II ,  née  le 
9  novembre  17^3  ,  fut  non  moins 
distinguée  par  ses  vertus  que  par  ses 
talents ,  son  goût  pour  les  arts ,  et  sur- 
tout par  son  habileté  en  musique  :  elle 
fit  de  tels  progrès  dans  l'étude  de  la 
fugue  et  du  contre-point ,  sous  la  direc- 
tion du  compositeur  de  la  cour ,  Kirn- 
bergcr ,  qu'elle  composa  bientôt  elle- 
même  des  morceaux  remarquables. 
Elle  rah  en  musique ,  pour  lutter  contre 
le  célèbre  Graun ,  la  mort  du  Messie, 
de  Ramier ,  et  cette  composition  est 
pleine  de  verve  et  d'harmonie  :  elle  ex- 
cellait sur  le  clavier.  Umssant  à  des 
goûts  si  nobles  une  piété  et  une  bien- 
faisance rares  ,  elle  retranchait  conti- 
nuellement sur  ses  dépenses  de  toilette, 
afin  de  pouvoir  donner  davantage  aux 
pauvres.  Elle  mourut  à  Berlin  ,  le  3o 
mars  1787.  G — t. 

AMÉLIER-DE-TOULOUSE 
(  GuiLLEM  ),  troubadour  du  ix  .  siè- 
cle ,  a  laisse  des  Sirvcntes  (  espca*  de 
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satires)  adressées  au  comte  d'Astanac, 
contre  les  mœurs  du  siècle ,  snr  la  dé- 
cadence de  la  noblesse  et  de  la  jon- 
glerie, sur  la  tyrannie  et  l'avarice  des 
grands,  contre  le  clergé  et  les  moines  : 
ces  pièces ,  plus  hardies  que  spirituel- 
les ,  peuvent  servir  à  faire  connaître  les 
mœurs  du  temps.  P — x. 

AMÉ  LINE  (  Claude  ) ,  né  à  Paris, 
vers  1629,  d'un  procureur  au  Châtelet, 
suivit  quelque  temps  le  barreau ,  se  dé- 
goûta ensuite  du  monde,  et  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire ,  le  29 
avril  1 660.  Ce  ne  fut  que  malgré  lui 
qu'il  fut  fait  grand-chantre  de  l'église 
de  Paris ,  dignité  qu'il  permuta  avec 
Claude  Joli ,  pour  celle  de  grand-ar- 
chidiacre 'y  il  mourut  à  Paris  ,  en  sep- 
tembre 1 7  06,  âgé  de  7  7  ans.  Il  a  laissé  : 
I.  un  Traité  de  la  Folonté ^  Paris, 
1 684  ?  ii^'  ï  -i  J  ÏL  Traité  de  V amour 
du  souverain  bien  ,  Paris  ,  1699  •> 
in-i'i.  Quelques-uns  lui  attribuent 
V  Art  de  vivre  heureux ,  Paris ,  1 690, 
in- 12,  que  d'autres  croient  être  de 
Louis  Pascal.  C.  T     y. 

AMl^LKJS ,  philosophe  éclectique  , 
natif  de  Toscane ,  fut  contemj)orain  de 
Porphyre,  et,  d'abord,  eut  pour  maître 
Lysimaque ,  qui  lui  donna  les  principes 
delà  philosophie  stoïcienne.  Les  écrits 
de  JNuménius  lui  firent  ensuite  connaî- 
tre et  adopter  les  dogmes  de  Platon  j 
mais,  enfin  ,  il  se  rendit  disciple  de 
Plotin ,  vers  l'an  2^6  de  l'ère  vulgaire. 
Pendant  vingt-quatre  ans ,  il  n'aban- 
donna point  ce  maître,  et  ne  l'eût  sans 
doute  jamais  quitté ,  si  Plotin  ,  pour 
raison  de  santé,  ne  se  fût  retiré  dans  la 
Campanie.  Amélius ,  alors ,  alla  s'établir 
à  Aj)amée  en  Syrie.  C'est  sans  doute  son 
long  séjour  dans  cette  ville  qui  a  induit 
Suidas  en  erreur,  en  lui  jxrsuadant 
qu'Aniélius  y  avait  pris  naissance.  Le 
mot  Amélius ,  en  grec ,  signifie  négli" 
gent.  Jamais  défaut  ne  fut  plus  éloigne' 
(lu  caractère  du  philosophe  toscan; 
5.. 
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aussi  Porphyre  rapporte-t-il  qu'il 
aimait  bien  mieux  être  appelé  ylmé- 
rius ,  et  c'est  sous  ce  dernier  nom 
qu'Eunape  le  désigne  dans  les  Vies  des 
sophistes  grecs.  Ses  disciples  lui  don- 
nèrent aussi  l'ëpltliète  de  noble,  Amé- 
lius  composa  près  de  cent  Traites,  dont 
aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  L'un 
de  ces  Traites  avait  pour  objet  la  diffé- 
rence des  doctrines  de  Numénius  et 
de  Plotin.  II  mit  en  ordre  les  ouvrages 
de  ce  dernier ,  dont  il  possédait  si  bien 
les  principes,  que,  souvent, Plotin  le 
chargeait  di;  répondre  aux  arguments 
de  SCS  disciples^  et,  ce  qui  fera  con- 
naître plus  particulièrement  le  génie 
de  l'éclectisme  .  Eusèbe,  Théodoret  et 
S.  Cyrille  rapportent  un  passage  d'A- 
mélius ,  dans  lequel  il  cite  le  commen- 
cement de  VMi'angile  de  S.  Jean ,  en 
confirmation  de  la  doctrine  de  Platon , 
concernant  la  nature  divine.  Araélius 
eut  un  fils  adoptif ,  nommé  Justin 
Hesychius  ,  auquel  il  légua  tous  ses 
écrits.  On  ignore  l'époque  et  le  lieu  de 
sa  mort.  D.  L . 

AMELOT  DE  LA  HOUSSAYE 
(  Nicolas  ,  et  ,  selon  quelques-uns  ^ 
Abraham  Nicolas  ) ,  né  à  Orléans  , 
en  février  î634,  fut,  en  1669,  secré- 
taire du  président  Saint-André  (  am- 
bassadeur de  France  à  Venise  ) ,  et  de- 
meura quelques  années  dans  cette  ville. 
On  ignore  les  autres  particularités  de 
sa  vie;  seulement,  on  sait  qu'il  mourut 
à  Paris ,  le  8  déc.  1 706 ,  et  qu'il  fut  en- 
terré à  St.-Ger vais.  L'emploi  qu'il  avait 
rempli  à  Venise  lui  fit  diriger,  pen- 
dant un  temps ,  ses  études  du  côté  de 
la  politique  ;  il  passa  une  grande  par- 
tie de  sa  vie  à  composer  des  ouvrages  , 
ou  à  faire  des  traductions.  Malgré  ses 
travaux,  il  serait  tombé  dans  la  mi- 
sère ,  sans  les  secours  que  lui  donnait 
un  abbé.  «  Le  style  d'Amelot,  dit  Ni- 
»  ceron,  est  un  peu  dur;  mais  sa  fidé- 
».  lité,  son  exactitude^  et  la  solidité 
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»  de  son  jugement,  dédommagent  de 
»  ce  défaut.  »  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  écrits  :  L  Histoire  du  gou- 
vernement de  Venise ,  avec  le  sup- 
plément et  Vexamen  de  la  liberté 
originaire  (  traité  traduit  de  l'italien 
de  Marc  Vclferus  ) ,  avec  des  notes 
historiques  et  politiques  ,  Amster- 
dam ,  1705,  3  vol.  in-12;  cet  ou- 
vrage ,  rempli  de  traits  satiriques  , 
mais  cependant  très  -  propre  à  faire 
connaître  le  gouvernement  de  Venise, 
déplut  au  sénat,  qui  s'en  plaignit  à  la 
cour  de  France  ;  on  prétend  même  que 
l'auteur  fut  enfermé  à  la  Bastille;  IL 
Histoire  du  concile  de  Tre?ite  de 
fra  Paolo  Sarpi,  traduite  par  le  sieur 
de  la  Mothe  Josse  val.  Araelot ,  qui  s'est 
caché  ici  sous  ce  dernier  nom,  ne  fit 
pas  sa  traduction  sur  l'original  italien  ; 
mais  sur  la  version  latine ,  peu  fidèle , 
de  Newton  :  aussi  cette  traduction  a- 
t-elle  été  effacée  par  celle  du  père 
Le  Courrayer.  liï.  U Homme  de  cour, 
traduit  de  l'espagnol  de  BalthazarGra  • 
cian,  1684,  "^■4"-?  1g  ^'  Courbeville 
en  a  donné  une  nouvelle  traduction  en 
i^So,  in- 12  ,  sous  le  titre  de  Maxi- 
mes de  Balthazar  Gracian;  IV.  le. 
Prince ,  de  Nicolas  Machiavel ,  tra- 
duit de  l'italien ,  avec  des  remarques  , 
i685,  1686,  in- 12.  Amelot  a  pré- 
tendu justifier  Machiavel ,  en  soutenant 
qu'il  dit  ce  que  les  princes  font ,  et  non 
ce  qu'ils  doivent  faire ,  et  qu'ainsi 
son  ouvrage  n'est  qu'une  critique  de 
leur  politique  ;  opinion  que  Niceron 
traite  de  paradoxe  ,  et  La  Harpe ,  de 
rêverie.  V.  La  Morale  de  Tacite, 
1686,  in- 12  ;  le  mal  qu'il  disait  de 
la  traduction  de  Tacite  par  Perrot 
d'Ablancourt,  lui  attira  une  vive  cri- 
tique de  la  part  de  Fremoirt  d'Ablan- 
court, neveu  de  Perrot,  qui  y  défiait 
Amelot  de  faire  une  meilleure  traduc- 
tion ;  V.  Tacite^  avec  des  notes  politi- 
ques et  historiques  ^  1692  et  i-jSS^v 
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î  o  vol.  in-i  a  ;  les  4  premiers  vol.  sont 
d'Araelot ,  et  coiitieiineiit  la  traduction 
des  9  premiers  livres  qui  nous  restent 
des  Annales  de  Tacite.  Les  6  autres- 
vol,  sont  de  François  Bruys ,  et  sont 
inférieurs  aux  premiers^  VIL  Lettres 
du  cardinal  d'Ossat,  Amsterdam, 
1 708,  5  vol.  in-i  '2  j  VIIL  Mémoires 
historiques  y  politiques ,  critiques  et 
littéraires  y  t^'JI'i,  2  vol. ,  in-8°.j 
1737 ,  5  vol.  in- 12.  M.  Coqucley  en 
a  donne  une  nouvelle  e'dition,  1  741? 
5  vol.  in- 12.  «  Amelot ,  dit  le  père 
»  Niceron,  n'est  pas  certainement î'au- 
«  teur  de  toutl'ouvrage ,  qui  ne  futim- 
»  prime'  qu'après  sa  mort.  »  Ces  mé- 
moires sont  très-fautifs  ;  ils  sont  dis- 
poses par  ordre  alphabétique;  mais 
ce  recueil  est  incomplet,  puisqu'il  ne 
va  pas  jusqu'au  milieu  de  l'alphabet; 
IX.  Histoire  de  Philippe- Guillaume 
de  Nassau  ,  prince  d'Orange ,  et 
d'Eléonore-Charlotte  de  Bourbon, 
sa  femme  y  avec  des  notes  politiques  ^ 
littéraires  et  critiques ,  1754?  2  vol. 
in- 1 2  ;  cet  ouvrage  fut  publié  par  l'abbé 
Sepher;  X.  Abrégé  du  procès  fait 
aux  Juifs  de  Metz ,  avec  plusieurs 
Arrêts  du  parlement ,  1^70,  in-i8; 
cet  ouvrage  est  généralement  attribué 
à  Amelot;  on  en  trouve  la  réfutation 
dans  la  Bibliothèque  critique  de  Ri- 
chard Simon  ,  tom.  1*^  ,  p.  109. 
Pour  les  autres  ouvrages  d'Amelot,  on 
peut  consulter  le  tom.  XXXV  des  Mé- 
moires de  Niceron.         A.  B — t. 

AMELOïTE  (Denis),  prêtre  de 
l'Oratoire ,  né  à  Saiutcs,  en  lOoG  ,  en- 
tra dans  cette  congrégation  en  i(35o,  et 
mourut  à  Paris ,  le  7  oct.  i  ()78.  La  part 
qu'il  eut  au  despotisme  du  P.  Bour- 
going ,  général  de  l'Oratoire,  le  rendit 
odieux  à  ses  confrères.  Son  attache- 
ment aux  principes  de  S.  Augustin  et 
de  S.  Thomas  i\o  l'empêcha  pas  de 
marquer  la  phis  forte  prévention  con- 
U'c  les  théologiens  de  Port-Royal.  S'il 
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est  vrai  que,  dans  la  guerre  qu'il  leur 
fit,  son  projet  fut  de  s'avancer  dans 
l'Église ,  il  manqua  son  but;  car  toutes 
ses  démarches  pour  obtenir  l'évêché 
de  Sarlat  furent  inutiles.  Nicole  se 
chargea  de  venger  ses  collègues.  On 
dit  que  ,  pour  peindre  son  original 
au  naturel,  il  alla  lui  faire  une  visite, 
afm  de  mieux  rendre  son  air  grotes- 
que, et  les  grimaces  dont  il  accompa- 
gnait tous  ses  mouvements.  Le  père 
Amelotte  s'en  vengea  en  détournant  le 
chancelier  Séguier  ,  dont  il  était  le 
tliéologien ,  d'accorder  le  privilège 
]iour  la  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tament ^  connu  sous  le  nom  de  Mons. 
Il  craignait  d'ailleurs  que  cette  traduc- 
tion ne  nuisît  à  celle  qu'il  était  sur  le 
point  de  publier  hii-même ,  et  qui 
parut  en  1 666-()7  et  68 , 4  ^ol.  in-8 \ 
reliés  en  3.  Dans  l'épître  dédicatoiie  à 
M.  de  Pér«fixe,  archevêque  de  Paris , 
MM.  de  Port-Royal,  sans  être  nom- 
més ,  se  trouvaient  peints  des  plus 
noires  couleurs.  Cette  épître  fut  sup- 
primée après  la  mort  de  l'aulcur  et  du 
Mécène,  et  remplacée,  dans  l'édilion 
de  1688,  2  vol.  in-4''.,  par  une  dé- 
dicace différente  à  M.  de  Ilarlay ,  suc- 
cesseur de  ce  dernier.  Cette  traduc- 
tion, sur  laquelle  est  principalement 
fondée  la  réputation  du  P.  Amelotte , 
a  été  souvent  réimprimée  avec  des 
notes  ou  sans  notes  :  elle  était  mieux 
éciite  qu'aucune  de  celles  qui  l'avaient 
précédée.  Le  protestant  Conrart ,  re- 
gardé comme  un  des  hommes  de 
France  qui  savaient  le  mieux  leur 
langue,  l'avait  revue  pour  le  style. 
Aussi,  quoiqu'elle  manque  d'exacti- 
tude, quoique  les  notes  pèchent  sou- 
vent contre  les  règles  de  la  critique, 
elle  fut  autrefois  fort  en  vogue  ,  et  elle 
est  encore  aujourd'hui  d'un  usage  assez 
général.  On  sut  mauvais  gré  à  Tauleur 
d'avoir  représenté  l'invitation  de  quel- 
ques c  vaques  pour  la  composer,  corn- 
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me  un  ordre  du  clergé  de  France. 
Port-Royal  l'accusa  de  plagiat  ;  il  est 
vrai  qu'il  avait  eu  communication  delà 
traduction  manuscrite  de  ces  savants 
solitaires.  Richard  Simon ,  son  confrè- 
re, lui  reprocha  de  s'être  vante' ,  dans 
sa  préface,  d'avoir  consulté  tous  les 
manuscrits  de  l'Europe.  11  est  certain, 
et  sa  correspondance  en  fait  foi,  qu'il 
s'était  donné  beaucoup  de  peines  et  de 
soins  pour  se  procurer  les  différentes 
leçons  des  meilleurs  manuscrits  conser- 
vés dans  les  principaux  dépôts  littérai- 
res de  France  et  des  pays  étrangers.  Le 
père  Amelotte  avait  composé  quelques 
écrits  sur  les  affaires  du  jansénisme,  qui 
ne  valent  pas  la  peine  d'être  tirés  de 
l'oubli  ;  les  Vies  du  P.  de  Condren  et  de 
la  sœur  Marguerite  du  Saint-Sacre- 
ment ,  qui  sont  pleines  de  mysticité; 
plusieurs  Hvres  de  dévotion  ,  dont 
quelques-uns  sont  restés  entre  les 
mains  des  fidèles.  T — d. 

AMELUNGHI  (Jérôme),  poète 
burlesque  italien,  du  1 6^. siècle,  était 
de  Pise ,  et  sans  doute  bossu  ;  car  on 
l'appelle  il  Gobbo  da  Pis  a ,  le  bossu 
de  Pise. On  a  de  lui  un  poème,  intitulé 
la  Gigantea,  la  Guerre  des  Géants, 
qu'il  publia  sous  le  nom  de  Fora- 
bosco,  à  Florence,  en  i566,  in-i2, 
avec  un  autre  poëme  du  même  genre, 
intitulé  la  Nanea ,  la  Guerre  des 
Nains,  d'un  certain  FrancescoAminta, 
d'ailleurs  tout -à -fait  inconnu.  Ces 
poèmes  ont  été  réimprimés  à  Florence, 
en  1 6 1 2 ,  in- 1 2 ,  avec  la  Guerra  de 
Mostri,  d'Antoine  Grazzini ,  dit  le 
Lasca.  Ce  sont  les  premières  produc- 
tions d'un  genre  dans  lequel  les  Ita- 
liens ont  excellé;  mais  auquel  ils  se 
sont  trop  hvrés,  pour  l'honneur  de  leur 
littérature.  On  trouve  aussi ,  parmi  les 
chants  ducarnaval ,  Canti  Carnascia- 
lescki,  un  chant  original  d'Amelunghi, 
sous  le  titre  de  gli  Scolari^  les  Eco- 
liers. G — E. 
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AMENTA  (Nicolas  )  ,  né  à  Na- 
ples  ,  en  i  GSg ,  fut ,  pendant  ses  qua- 
torze premières  années,  affligé  d'une 
maladie  des  yeux,  qui  le  força  de 
rester,  tout  ce  temps,  enfermé  dans 
une  chambre,  sans  voir  le  jour.  Dès 
qu'il  en  fut  guéri ,  il  fit  des  progrès 
rapides  dans  ses  études  ,  fut  reçu 
docteur  en  droit,  et  se  distingua 
bientôt ,  à  Naples  ,  dans  la  profession 
d'avocat.  Il  fît  son  délassement  de  la 
culture  des  lettres,  et  s'appliqua  sur- 
tout à  l'étude  de  la  langue  toscane, 
qu'il  écrivit  avec  une  grande  pureté, 
et  sur  laquelle  il  a  laissé  des  Obser- 
vations ,  et  d'autres  écrits.  On  a  de 
lui  :  I.  sept  comédies  en  prose ,  savoir  : 
la  Costanza ,  il  Força ,  la  Farde  , 
la  Somiglianza  ,  la  Carlotta  ,  la 
Giiistina,  et  le  Gemelle ,  que  l'on 
compte  parmi  les  meilleures  de  sou 
temps;  II.  Rapporti di  ParnasOy  etc., 
i""*.  partie  ,  qui  n'a  pas  été  sui- 
vie d'une  1^. ,  Naples ,  1 7 1  o ,  in-Zj.". 
Ces  Rapports  sont  dans  le  genre  des 
liagguagli  di  Pamaso  de  Boccalini , 
sinon  que  ceux-ci  roulent  souvent  sur 
la  politique  et  sur  la  morale  ,  au 
lieu  que  ceux  d' Ameuta  n'ont  pour 
objet  que  l'histoire  littéraire  et  des 
matières  d'érudition;  III.  des  Obser- 
vations sur  II  Torto  e^l  âritto  del 
nonsipiio  ,  etc.,  ouvrage  sur  la  lan- 
gue italienne ,  par  le  P.  Daniel  Bartoli, 
sous  le  nom  de  Ferrante  Longobardlj 
publiées  avec  l'ouvrage  même ,  dans 
l'édition  de  Naples ,  1717,  in-S". ,  et 
réimprimées  de  même  avec  des  re- 
marques de  l'abbé  Cito  ;  Naples  , 
1 7  28,  in-8°.  ;  IV.  della  Lingua  nobile 
d'^Iialia,  etc. ,  autre  ouvrage  sur  la 
langue  ,  divisé  en  deux  parties ,  pu- 
blié à  Naples,  en  1725,  in-4''.;  V. 
les  Vies  de  deux  Hommes  de  letfres, 
monsignor  Scipion  Pasquale  de  Co- 
senza  ,  et  Lionardo ,  poète  napoli- 
tain; VI.  vingt-quatre  Capitoli,  qa 
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Pièces  satiriques  ,  dans  le  genre  des 
Capiioliàn  Berni ,  du  Lasca,  et  autres 
poètes  burlesques,  Naples  ,  1721  , 
in- 12.;  VII.  des  Rime,  ou  Poe'sies 
diverses ,  cparses  dans  différents  re- 
cueils. Araenta  mourut  à  Naples  ,  le  -2 1 
juillet  1719.  G — E. 

AMERBACH  (  Vitus  )  ,  natif  de 
Wendingen,  en  Bavière,  fit  ses  études 
de  philosophie  ,  de  droit  et  de  théo- 
logie ,  à  Wittenberg ,  et  se  rangea 
parmi  les  sectateurs  de  Luther  ;  mais , 
de  retour  dans  sa  patrie ,  il  rentra 
dans  le  sein  de  l'Eglise  cathoHque , 
devint  professeur  de  philosophie  à 
Ingolstadt,  et  y  mourut,  âge'  de  70 
ans,  vers  1557.  Ses  ouvrages  phi- 
losophiques sont,  un  livre  :  De  anima; 
De  philosophid  naturali  ,  etc.  anti- 
paradoxa ,  cum  orationibiis  de  laii- 
dilms,  de  patrid,  et  de  ratione  stu- 
diorum  ;  il  publia  des  Commentaires 
sur  les  Offices  de  CfC(?ro/i,  et  sur  le 
Discours  pour  le  poète  Archias;  sur 
les  Poèmes  de  Fjtfiagore  et  de  Pho- 
cylide  ;  sur  les  Tristes  d'Ovide  ,  et 
sur  VArt  Poétique  d'Horace.  Il  tra- 
duisit aussi,  du  grec  en  latin  ,  les 
Discours  d'Isocrate  et  de  Démos- 
thène,  le  Traité  de  S.  Chrysostôme 
sur  la  Providence ,  et  celui  à'Epi- 
phane  sur  la  Foi  catholique.  On  a 
de  lui ,  des  Epigrammes ,  des  Epi- 
taphes,  et  plusieurs  autres  Pièces  de 
vers,  qui  prouvent  que  l'érudilion 
n'avait  pas  ctoufle  en  lui  le  goût  de  la 
poe'sie.  N — l. 

AMERBACH  (  Jean),  célèbre  im- 

Ïunmeur  du  1 5*'.  siècle ,  natif  de  Rut- 
ingen ,  en  Siiabe ,  et  établi  à  Bâie» 
On  lui  doit  l'invention  des  caractères 
ronds  ,  qu'il  substitua  aux  italiques  et 
aux  gothiques,  moins  agréables  à  la  vue, 
et  plus  difficiles  à  la  lecture.  Il  donna, 
m  i5o6,  la  i"*.  édition  de  S.  Au- 
gustin, qu'il  avait  lui-même  itvuc  et 
cx)rrigce,  et  le  caraclcre  dont  il  s«  scr- 
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vit  porte  encore  le  nom  de  Saint'Au- 
gustin.  Il  avait  commence  le  même 
travail  sur  S.  Je'rome;  mais  sa  mort, 
arrivée  en  i5i5,  ne  lui  permît  pas 
de  l'achever.  Il  laissa  ce  soin  à  ses 
enfants,  qui  remplirent  ses  intentions. 
Les  éditions  de  Jean  Amerbach  sont 
estimées  pour  leur  exactitude.  —  Bo- 
niface  Amerbach,  son  fils  aîné  ,  mort 
en  1 56'2  ,  occupa ,  pendant  20  ans  , 
la  chaire  de  jurisprudence  à  Baie, 
passa  par  toutes  les  places  de  la  mu- 
nicipalité, et  jouit  d'une  grande  répu- 
tation de  savoir  et  de  probité.  Il  existe 
de  lui  quelques  ouvrages.  On  imprima, 
en  1 659 ,  à  Baie ,  in-4''. ,  Bibliolheca 
Amerbachiana  ,  etc.  ;  cet  ouvrage  , 
peu  commun ,  est  du  nombre  de  ceux 
qui  servent  à  l'histoire  de  l'imprime- 
rie, parce  qu'il  fait  mention  de  plu- 
sieurs anciennes  éditions  qu'on  ne 
trouve  pas  facilement  dans  les  plus 
grands  Catalogues.  C'étaient  Erasme  et 
Boniface  Amerbach ,  son  exécuteur 
testamentaire  ,  qui  avaient  jeté  les  pre- 
miers fondements  de  cette  Bibliothè- 
que. T — D. 

AMERGIN  ,  ou  AMERGIINUS  , 
archi- druide  des  anciens  Scots- Ir- 
landais ,  etTun  des  chefs  de  la  colo- 
nie Scytho-Milésienne  ,  qui,  selon  les 
annales  de  ces  peuples  ,  vinrent,  plu- 
sieurs siècles  avant  J.-C. ,  fonder  eik 
Hibernie ,  et  la  monarchie  suprême,  et 
les  dynasties  subordonnées ,  que  les 
Anglais  y  trouvèrent  encore  existante» 
dans  les  mêmes  races ,  lors  de  leur  pre- 
mière invasion  en  Irlande,  l'an  1 1 70, 
Amcrgin  avait  un  grand  nombre  de- 
frères,  fils,  ainsi  que  lui,  d'un  prince 
établi  dans  le  nord  de  l'Espagne  ^ 
nommé  d'abord  GaUamh^mah  sur- 
nommé emphati(|uemeut  Mileagh-- 
Easpain,  ou  le  Champion  d'Espa- 
gne ^  surnom  qui  a  fiit  oïdilicr  le  nom 
primitif,  parce  qu'.iprès  les  Bardes, 
le»  historiens  l'eut  employé  couram^ 
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ment,  cl  que,  selon  If  s  divers  idio- 
mes ,  on  a  écrit  et  dit  :  Mlleagh , 
Miles  y  Milesius  y  Milesicus,  Quoique 
prêtre ,  Amergin  combattit  aussi  ar- 
demment que  ses  frères,  pour  sou- 
mettre l'île  qu'ils  étaient  venus  con- 
quérir. C'était  même  pour  lui  un  de- 
voir ,  énoncé  avec  précision  parmi  les 
préceptes  de  sa  doctrine. 

Aris  praeposltus  sit  doctior,  aptior  arinls  , 

a  dit  le  savant  O'Flalierty,  en  rendant, 
par  un  vers  latin ,  les  deux  vers  hi- 
terno  -  celtiques  qui  avaient  ancien- 
nement consacré  cette  maxime  : 

F-n  science  ,  en  valeur  ,  ministres  des  autels  , 
Songez  à  surpasser  le  reste  des  mortels. 

Après  la  victoire  acquise  au  prix  du 
sang  le  plus  précieux,  Hébcr,  Héré- 
mon  et  Amergin ,  survivant  aux  autres 
fils  de  Mileagh ,  s'occupèrent  de  fon- 
der leur  établissement  politique.  Les 
deux  premiers  prirent  le  titre  de  roi, 
en  se  partageant  l'île  ,  sur  laquelle 
Hérémon  ne  devait  pas  tarder  à  ré- 
gner seul.  Le  troisième  ne  voulut 
d'autre  caractère  que  celui  àd  druide 
suprême.  Les  Bardes  ont  dit  de  lui  , 
dans  leurs  vers  :  «  La  nature  l'avait 
»  fait  poète  et  philosoplie  ;  la  loi  le  fit 
»  pontife  et  historien  :  il  fléchissait , 
«  devant  les  autels ,  des  genoux  plus 
-»  blancs  que  la  neige  ».  C'est  en  ré- 
pétant ces  Bardes  et  leurs  successeurs 
immédiats  ,  qu  O'Flahcrty  dans  son 
Ogygia ,  sir  James  Ware  et  Harris 
dans  leurs  Antiquités  ,  O'Connor 
dans  ses  Dissertations ,  O'Halloran 
dans  son  Histoire,  ont  appelé  Amer- 
gin le  premier  auteur  qu'ait  eu  l'Ir- 
lande. 

l'rimus  Amerginria  gemi-canàiau.r  anthof  JcmoJ, 
Vates  ,  Historicus  le"};e  ,  poëta,  soplius. 

Dans  une  tragédie  inédite ,  dont  le 
sujet  est  la  restauration  de  la  monar- 
chie irlandaise,  interrompue  par  une 
conspiration  plébéienne  au  premier 
siècle  de  notre  ère,  et  dont  la  scène 
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est  à  Cruacan,  autrement  la  Mon- 
tagne de  l'Aigle ,  chef-lieu  des  druides 
en  Irlande ,  un  de  ces  druides ,  ex- 
pliquant à  un  étranger  dans  quel  sé- 
jour il  a  porté  ses  pas  ,  lui  dit  : 

Ici,  tandis  qu'Héber  et  l'heureux  Hérémon 
De  vingt  peuples  divers  formaient  la  nation  , 
Leur  frère  Amer};inus,  liéros,  sa^e  et  druide  , 
De  nos  rites  sacrés  devint  le  premier  guide  . 
Et,  dédaignant  le  trône  ,  aima  mieux  enseigner 
Aux  uns  à  se  soumettre ,  aux  autres  à  régner. 

(  Foy.  les  articles  Mileagu,  Heber, 
Hkre'mon,  etc.)  L — T — l. 

AMÉaiG-VESPUCE  (  Amerigo 
Vespucgi  ) ,  né  à  Florence ,  le  9  mars 
i45i,  d'une  famille  distinguée,  fut 
élevé  par  son  oncle  George-Antoine 
Vespuce ,  qui  présidait  à  l'instruction 
de  la  noblesse  florentine,  et  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  savoir. 
Le  jeune  Améric  fit  de  grands  pro- 
grès dans  la  physique  ,  l'astronomie 
et  la  cosmographie  j  telle  était  alors 
l'éducation  des  nobles  de  Florence, 
qui ,  pour  la  plupart ,  se  destinaient 
au  commerce,  et  devaient  être  versés 
dans  toutes  les  sciences  qui  ont  quel- 
que rapport  avec  la  navigation. 
Gomme  le  commerce  avait  contribué 
à  la  prospérité  de  la  répubhque,  dans 
chaque  famille  il  devait  se  trouver  un 
citoyen  qui  servît  sa  patrie  dans  cette 
profession.  Améric  fut  choisi ,  dans  ja 
famille  des  Vespuce ,  pour  suivre 
l'exemple  de  ses  ancêtres.  Il  partit  de 
Florence,  en  i49o,  et  se  rendit  en 
Espagne ,  pour  y  faire  le  commerce. 
Il  se  trouvait  à  Séville  ,  en  1 492  ? 
lorsque  Christophe  Colomb  se  prépa- 
rait à  entreprendre  un  nouveau  voya- 
ge, et  que  la  passion  des  découvertes 
commençait  à  enflammer  la  plupart 
des  navigateurs.  Les  succès  de  Co- 
lomb reveillèrent  l'émulation  d' Amé- 
ric ,  qui  résolut  d'abandonner  les  in- 
térêts de  son  commerce,  pour  aller 
reconnaître  un  monde  dont  l'Europe 
venait  d'apprendre  l'existence.  Le 
ïo  mai  1497?  ^^  commença  son  pre- 
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mier  voyage  ,  et  partit  de  Cadix  avec 
cinq  vaisseaux ,  sous  les  ordres  d'O- 
je'da.  Cette  petite  flotte  se  dirigea  vers 
les  îles  Fortunées ,  et ,  faisant  voile  à 
l'ouest ,  parvint  jusqu'au  continent 
d'Amérique,  après  5^  jours  de  navi- 
gation :  elle  visita  le  golfe  de  Parias , 
l'île  de  Ste.-Margueriie ,  et  côtoya  la 
terre  ferme,  dans  un  espace  de  plus  de 
4oo  lieues.  Après  un  voyage  de  i5 
mois,  elle  revint  en  Espagne, et  mouilla 
à  Cadix,  le  1 5  octobre  1 498.  Améric, 
qui  ,  par  ses  connaissances  ,  avait 
beaucoup  contribue  au  succès  de  l'ex- 
pédition ,  fut  très-bien  reçu  à  la  cour 
de  Scville.  Au  mois  de  mai  1 499 ,  il 
repartit  de  Cadix  pour  le  cap  Vert , 
passa  en  vue  des  îles  Canaries,  et, 
44  jours  après  son  départ  d'Es])agne, 
aborda  à  une  terre  inconnue ,  située 
sous  la  zone  torride  ,  qui  e'tait  la  con- 
tinuation de  celle  qu'il  avait  décou- 
verte dans  son  premier  voyage.  Après 
quelques  courses  le  long  de  la  cote  , 
il  revint  à  l'île  espagnole  de  Santo- 
Domingo,  où  Ojeda  eut  des  démêlés 
avec  les  Européens,  qui,  six  ans  au- 
])nravant,  y  étaient  venus  avec  Chris- 
tophe Colomb.  La  flotte  se  dirigea  en- 
suite au  nord ,  et  découvrit  plusieurs 
îles,  dont  Améric  fait  monter  le  nom- 
bre à  plus  de  mille,  calcul  que  son 
biographe  se  contente  d'appeler  une 
exagération  poétique.  L'amiral  Ojeda 
\oulait  continuer  sa  route;  mais  les 
])laintcs  de  l'équipage  le  forcèrent  à 
revenir  en  Europe.  Au  retour  de  la 
flotte,  Ferdinand  cl  Isabelle,  à  qui 
Améric  présenta  plusieurs  productions 
du  Nouveau-Monde ,  lui  firent  l'ac- 
<  ueil  le  plus  flatteur.  Lorsqu'on  apprit 
à  Florence  les  rlécouvertcs  de  Vcs- 
pncc ,  la  république  fit  des  réjouis- 
sances, cl  s'honora  d'avoir  vu  naître 
un  grand  honmie.  Séduit  ])ar  les 
j)romcsses  d'Emmanuel,  roi  de  Por- 
tijg  il ,  Améric  quitta  le  service  d'Es- 
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pagne ,  et  partit  de  Lisbonne  ,  le 
10  mai  i5oi  ,  avec  trois  vaisseaux 
portugais.  Il  arriva  au  cap  Saint-Au- 
gustin ,  et  côtoya  presque  tout  le  Bre'jiil 
jusqu'à  la  terre  des  Patagons.  Assailli 
par  des  tempêtes,  il  fut  obhgé  de 
revenir  en  Portugal,  où  il  arriva  le 
7  décembre  1 5o2.  Emmanuel,  satisfait 
de  ce  voyage,  voulut  qu' Améric  en  en- 
treprît un  autre,  et,  pour  la  quatrième 
fois,  le  navigateur  florentin  s'embar- 
qua le  10  mai  i5o5,  sur  une  flotte 
de  6  vaisseaux,  avec  le  projet  de 
trouver,  par  l'occident,  un  nouveau 
chemin  pour  aller  à  Malacca.  Cette  ex- 
pédition fut  moins  heureuse  que  les 
précédentes.  Après  avoir  perdu  un 
vaisseau  ,  et  couru  les  plus  grands 
dangers ,  la  flotte  portugaise  entra  dans 
la  baie  de  Tous-les-Saints  au  Brésil , 
et  ne  tarda  pas  à  retourner  en  Europe  : 
Améric  demeura  en  Portugal  jusqu'en 
l'année  i5o6,  époque  de  la  mort  de 
Colomb.  La  cour  de  Séville  rendait 
alors  de  grands  honneurs  à  la  mé- 
moire de  cet  illustre  navigateur,  et 
songeait  à  réparer  la  perte  qu'elle  ve- 
nait de  faire;  eUe  rappela  à  son  ser- 
vice Améric  Vespucc,  qui  s'embarqua 
de  nouveau,  en  i5o7  ?  *''"'  ""*^  flotte 
espagnole,  avec  le  titre  de  premier  pilo- 
te. Pendant  ce  voyage,  les  Indes  occi- 
dentales commencèrent  à  porter  le 
nom  du  navigateur  florentin ,  honneur 
qui  aurait  dû  être  réservé  à  Coloml). 
«Ainsi,  dit  Raynal,  le  premier  ins- 
)>  tant  où  l'Amérique  fut  connu  du  reste 
»  de  la  terre,  est  marqué  par  une  in- 
»  justice.  ))  Améric  vécut  assez  long- 
temps pour  jouir  de  cette  gloire  nsur- 
jiéc,  et  pour  revoir  plusieurs  fois  le 
vaste  continent  qui  ])orlait  son  nom. 
Il  mourut,  en  i/)iO,  au  service  dr. 
Portugal.  Emmanuel  ,  ]U)ur  honorer 
.sa  mémoire,  fit  suspendre  les  restes 
di'  son  vaisseau  dans  la  cathédrale  do 
Lisbonne ,  et  Florence  combla  d'hon- 
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rieurs  sa  famille.  L'abbé  Baiidiiii  a  pu- 
Liie',  en  174^,  i  \o\.  111-/^".,  Fitta 
€  Letlere  di  Amerigo  P^espucci,  etc. 
Cette  notice,  beaucoup  trop  étendue,  et 
chargée  de  détails  inutiles ,  n'est  qu'un 
panégyrique  continuel  du  navigateur 
florentin ,  auquel  l'historien  n'hésite 
pas  d'accorder  l'honneur  d'avoir  dé- 
couvert l'Amérique.  D'api  es  les  dates 
qu'il  donne  des  deux  premiers  voya- 
ges d'Améric  Vespuce,  et  que   nous 
avons  suivies  dans  cet  article ,  il  paraî- 
trait que  le  navigateur  florentin  aurait 
eu  connaissance ,  le  premier,  du  con- 
tinent de  l'Amérique^  mais  les  auteurs 
espagnols  reculent    de  deux  ans  les 
époques  de  ces    deux  voyages  ,   et 
placent  le  premier  en  1499?  au  lieu 
(Je  1497.  Au  reste,  cette  question  sera 
discutée   à  l'article    Christophe  Co- 
lomb.  Tout  le  monde    s'accorde    à 
dire  qu'Améric  ne  commanda  jamais 
en  chef  une   expédition  ,   qu'il    ne 
voyagea  qu'en  qualité  de  géographe 
et  de  pilote ,  et  qu'il  ne  partit  pour 
faire  des  découvertes  qu'après  le  re- 
tour de  Christophe  Colomb.  Améric  dut 
sans  doute  sa  gloire  à  son  mérite ,  à 
ses  travaux  ;  mais  il  dut  aussi  quelque 
chose  à  son  caractère ,  et  principale- 
ment à  la  fortune  qui  se  mêle  de  tout. 
Tandis  que  Colomb  accusait  haute- 
ment ses  envieux ,  et  que  sa  gloire 
importunait  les  maîtres  de  la  Castille , 
Amçric ,  modeste  et  paisible ,  ne  donna 
point  d'ombrage  aux  rois  ni  à  ses  ri- 
vaux j  la  moitié  de  la  terre  prit  son 
nom  ,  sans  qu'il  eut  cherché  cet  hon- 
neur y  et  sans  que  l'envie  pût  y  prendre 
garde.  Améric  Vespuce  a  laissé  un 
Journal  de  quatre  de  ses  voyages, 
imprimé  en  latin,  Paris ,  1 532;  Baie, 
1 555 ,  et  ensuite  traduit  de  l'italien  en 
français ,  Paris ,  1 5 1 9.  On  a  imprimé 
â  Florence,  en  1 5 16,  quelques-unes 
de  ses  Lettres ,  en  italien,  petit  in-4''. 
de  22  feuillets ,  tiré  à  très-petit  nom- 
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bre,  et  sur  lequel  on  peut  consulter  !<? 
Répertoire  de  Bibliographies  spé- 
ciales, ^Xc,  de  M.  Peignot,  i8io  , 
in-8'\,  p.  159.  Ces  lettres,  adressées 
à  Pierre  Soderini  et  à  Laurent  de 
Médicis  ,  annoncent  un  homme  supé- 
rieur dans  les  connaissances  de  la  navi- 
gation. L'académie  de  Cortone,  sur  la 
fin  du  dernier  siècle,  a  proposé  un 
prix  au  meilleur  discours  sur  les  titres 
qu'Améric  avait  eus  pour  donner  son 
nom  au  Nouveau-Monde,  etleP.Ca- 
novaï  a  obtenu  ce  prix.         M — d. 

AMER  VAL ,  ou  plutôt  AMERLAN, 
(  Eloy  d'  ) ,  né  à  Bethune ,  vers  la  fin 
du  1 4".  siècle,  était  maître  des  enfants- 
de-chœur  ,  dans  sa  ville  natale.  Cet 
auteur  n'est  connu  que  par  un  ouvrage 
rare  et  curieux,  intitulé  :  Le  Livre  de 
la  Déablerie  ,  en  rimes  et  par  per- 
somiaiges,  Paris,  1 5o8,  in-fol.  ;  1 53 1 , 
in-4''.  11  est  divisé  en  deux  parties; 
les  deux  principaux  personnages  sont 
Lucifer  et  Satan ,  qui  rapportent,  tout 
au  long,  et  sans  rien  requérir ,  les 
abuz,faultes  et  péchiez  que  les  hom- 
mes commettent  journellement.  Les 
discours  des  deux  démons  sont  ap- 
puyés de  passages  tirés ,  tant  de  l'Ecri- 
tvu'e-Saiute,  que  des  anciens  poètes,  et 
enfin  de  toute  l'érudition  du  1 5".  siècle. 

R— T. 

AMES  (  Guillaume  ) ,  théologien 
anglais  ,  né  à  Norfolk  ,  en  1 576  ;  son 
zèle  pour  le  calvinisme  l'obligea  de  se 
réfugier  en  Hollande,  où  il  occupa,  pen- 
dant 1 2  ans ,  la  place  de  professeur  en 
théologie  de  l'université  de  Franeker. 
Il  mourut  à  Rotterdam,  en  ]655.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages , 
parmi  lesquels  on  distingue  les  sui- 
vants :  L  Puritanismus  anglicanus , 
in-8 '. ,  16 1  o  j  et,  en  anglais ,  Londres , 
1 64 1  ;  lï .  Medulla  theologica,  in- 1 2 , 
Franeker ,  1623  ;  Amsterdam ,  1627, 
1628,  1634,  1641  ;  et,  en  anglais, 
Londres  ^  in- 12  j  II L  De  conscient 
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f/^,etc.,  Amst.,  t65o,  i65i,  164.5, 
in- 12; et,  en  anglais ,  Londres ,  in-4''. 
1 643  ;  W.Demonstratio  logicœverœ, 
in-ia,Lngd.  Bat.,  i652;  V.  Tech- 
nomelria,  Amsterdam ,  in-8°.  i632  ; 
YI.  Traité  contre  les  cérémonies  hu- 
maines obsen^ées  dans  le  culte  di- 
vin,m-!^" ,  1 655.  Les  autres  ouvrages 
de  G.  Ames  sont  des  écrits  de  contro- 
verse contre  le  cardinal  Bellarmin  et 
le  théologien  Grevinchovius.  11  était 
tellement  prévenu  en  faveur  de  sa 
secte ,  que ,  dans  son  Puritanismus 
anglicanus,'}]  semble  regarder  les  pu- 
ritains comme  les  seuls  honnêtes  gens 
de  l'Angleterre.  X — n. 

AMES  (  Joseph  )  ,  antiquaire  an- 
glais, qui  vivait  dans  le  i8".  siècle.  Il 
commença  par  être  marchand  d'allu- 
mettes dans  le  quartier  de  Wapping, 
à  Londres;  et  il  était  parvenu  à  un  âge 
assez  avancé ,  lorsqu'il  étudia  les  anti- 
quités. Il  devint  alors  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  secrétaire 
de  la  société  des  antiquaires.  11  a  publié 
les  antiquités  typographiques,  ou 
Précis  historique  de  V origine  et  des 
progrès  de  l'imprimerie  dans  la 
Grande-Bretagne ,  avec  des  notices 
sur  ses  premiers  imprimeurs ,  et  un 
catalogue  des  livres  par  eux  impri- 
més depuis  Van  1 4  7 1  jusquà  Van 
1600,  avec  un  supplément,  contenant 
les  progrès  de  l'imprimerie  en  Ecosse 
fXew  Irlande,  1749,  "n  vol.  in-4"  , 
réimpr.  avec  des  additions  considéra- 
l)les  de  Guill.  Herbert ,  1 785-90  ,  3 
vol.  in-4''.  Ames  a  rédigé  les  Parent- 
itlin  d'après  les  manuscrits  de  Wren. 
Il  est  mort  en  i  -y '59.  X — n. 

AMESTRIS ,  fille  d'Otanes ,  l'un  des 
sept  grands  de  la  Perse  qui  tuèrent 
iSmerdis-le-Mage,  fut  mariée  à  Xcrxès , 
fils  de  Darius ,  et  se  rendit  fameuse  par 
les  cruautés  qu'elle  exerça  contre  la 
femme  de  Masisfès  ,  dont  Xcrxcs  c'iait 
épris.  Elle  lui  fit  couper  ic  nez ,  les 
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oreilles ,  les  lèvres ,  et  la  renvoya  ainsi 
défigurée  à  son  époux.  Dans  sa  vieil- 
lesse, elle  fit  enterrei^vifs  quatorze  en- 
fants des  deux  sexes  des  principales 
familles  de  la  Perse,  espérant,  par  cette 
pratique  superstitieuse  et  barbare,  pro- 
longer ses  jours ,  et  apaiser  les  dieux 
des  enfers.  C — r. 

AMFREVILLE,  nom  célèbre  dans 
la  marine  française.  Il  y  avait  trois 
d'Amfreville  à  la  malheureuse  bataille 
de  la  Hogue,  en  1 69':i  :  ils  étaient  frères. 
L'aîné  (  le  marquis  ),  chef  d'escadre  , 
commandait  l'avaut-garde  ;  le  second 
montait  le  vaisseau  Y  Ardent ,  de  70 
canons,  et  le  troisième  commandait  le 
Vermandois ,  de  60.  Tous  les  trois 
combattirent  avec  la  plus  grande  in- 
trépidité.Leur  nom  se  retrouve  àtoutes 
les  époques  glorieuses  de  la  marine , 
sous  le  règne  de  Louis  XïV.  Le  mar- 
quis d'Amfreville  mourut  lieutenant- 
général  des  armées  navales,  dans  un 
âge  très-avancé.  E — d. 

AMHURST  (Nicolas),  écrivain 
anglais,  né  à  Marden,  dans  le  comte 
de  Kent,  vers  la  fin  du  17".  siècle. 
C'était  un  hom?ne  de  beaucoup  d'es- 
prit, mais  sans  mœurs.  Sa  mauvaise 
conduite  l'ayant  fait  chasser  d'Oxford, 
où  il  était  membre  du  collège  de 
St.-Jean  ,  il  s'en  vengea  par  deux 
poèmes  satiriques ,  intitulés  :  Oculus 
Britanniœ ,  et  Terrœ  fdius.  Il  alla 
s'établir  à  Londres ,  où  il  publia  un 
volume  de  Mélanges ,  et  quelques  au- 
tres essais;  mais  il  est  plus  particuliè- 
rement connu  comme  ayant  eu  part 
à  la  rédaction  d'un  ouvrage  périodi- 
que intitulé  The  Craftsman^  auquel 
travaillèrent  aussi  lord  Bolingbroke  et 
Pulteney,  depuis  comte  de  Bath.  Cette 
feuille,  dirigée  contre  le  ministère  du 
chevalier  Robert  Walpolc,  cul  un  suc- 
cès si  prodigieux,  ((ulil  s'en  del)itait 
1 0  à  I  î  mille  exemplaires  par  jour.  Ce 
succès  n'augmenta  point  la  foilune 
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d'Amliurst,  qui,  après  la  cliiite  du  mi- 
nistre, quoiqu'il  lut  un  de  ceux  qui  y 
avaient  le  plus  contribue  par  leurs 
cicrits,  ne  reçut  aucune  récompense, 
ii^obtint  aucune  place ,  et  fut  entière- 
ment oublie  du  parti  qu'il  avait  si 
bien  servi.  Il  mourut ,  à  ce  qu'on  croit, 
de  chagrin,  en  i']^'2,  et  dans  un  état 
si  misérable^  que  son  imprimeur ,  Ri- 
chard Franklin,  fut  oblige  de  payer 
son  cercueil.  On  a  aussi  de  lui,  iineEpî- 
ire  à  sir  John  Blount ,  1 720;  Ze  Gé- 
néral anglais,  poëme  consacre'  à  la 
mémoire  de  Jean,  duc  de  Marlbo- 
rough  j  Strephon  vengé,  satire  contre 
les  toasts  d'Oxford  ;  la  Convocation, 
poëme  en  cinq  chants,  dirige  contre  le 
haut  cierge';  la  traduction  de  quelques 
poèmes  latins  d'Addison.       S  — d. 

AMICO  (Antonin  d'),  de  Mes- 
sine, chanoine  de  l'e'glise  cathédrale 
de  Palerme ,  et  historiographe  du  roi 
d'Espagne,  Philippe  IV,  était  très- 
versé  dans  l'histoire  et  les  antiquités 
de  Sicile.  11  écrivit  sur  ce  sujet  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  quel- 
ques-uns seulement  sont  imprimés  : 
les  autres  passèrent,  après  sa  mort, 
dans  les  deux  bibliothèques  du  duc 
de  Madonia,  et  de  monsig.  Palalbx, 
archevêque  de  Palerme.  On  en  trouve 
le  catalogue  à  la  fin  de  l'un  de  ses  ouvra- 
ges imprimés,  et  dans  la  Bibliothèque 
sicilienne  de  Mongitore  j  ses  livres 
connus,  sont  :  I.  Trium  orientalium 
latinorum  ordinum  ,  post  captam  à 
duce  Gothofredo  Ilierusalem,  ttc.^ 
Notitiœ  et  fahularia,  Palerme,  1 636, 
in-foî.*  IL  Dissertatio  historica  et 
chronologica  de  antiquo  urbis  Sfra- 
cusarwn  archiepiscopatu ,  etc. ,  Na- 
ples,  1640,  in-i".  Cette  dissertation, 
relative  aux  discussions  très-animées 
qui  eurent  Heu  entre  les  trois  églises 
de  Syracuse ,  de  Palerme  et  de  Mes- 
sine, pour  savoir  à  laquelle  avaient 
«jjcieniiemeiit  appartenu  le  titre  et  les 
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droits  de  métropole, a  étérelmprimée, 
avec  les  dissertations  contradictoires , 
dans  le  7".  volume  du  Thésaurus  an- 
tiquitatum  Siciliœ  ,  Lugd. ,  Batav. , 
1 7 '25 ,  in-fol.  y  III.  Séries  ammirato- 
rum  insulœ  Siciliœ,  ab  an.  D.  84 2, 
usquead  i64o,Palerme,  i64<>,in-4".; 
IV.  De  Messanensis  prioratus  sa- 
crée hospilitatis  domus  militumsancti 
Joannis  Hierosolymitani  origine , 
Palerme,  i64o,  in-4".  ;  V.  en  espa- 
gnol, Chronologia  de  los  VirrejeSy 
présidentes,  y  de  otras  personas , 
que  han  gouernado  elRe^nodeSici- 
lia,  despues  que  sus  Fiejes  han  dexa- 
do  de  morar  y  vivir  en  el ,  Palerme , 
1 640 ,  in-4'\  Amico  mourut  à  Palerme, 
en  1641  ,  l'armée  qui  suivit  l'impres- 
sion de  ces  quatre  derniers  ouvrages. 
G— E. 

AMICO  (Barthélémy),  jésuite, 
né  à  Anzo,  en  Lucanie,  en  i56si, 
professa  la  philosophie  et  la  théologie, 
au  collège  de  Naples ,  et  y  fut  long- 
temps préfet  des  études.  Il  y  mourut 
en  1649.  ^^^^  principal  ouvrage  est; 
un  recueil  volumineux  sur  la  philoso- 
phie d'Aristote,  intitulé:  //i universam 
ylristotelis  philosophiam  notœ  et  dis- 
putationes  ,  quibus  illustrium  scho- 
larum,  A  verrais,  D.  Thoniœ,  Scoti, 
et  Nominalium  sententiœ  expendun- 
tur,  earumque  tnendarumprobabiles 
modi  ajferunlur,  vol.  VII,  in-fol. 
Ces  sept  volumes,  dont  le  i*""".  a  deux 
parties  ,  parurent  successivement  à 
Naples,  depuis  169.3,  jusqu'en  164B. 
On  peut  voir  les  titres  de  ses  autres 
ouvrages  dans  Alegambe  (  Biblioth: 
script,  soc.  Jesu  ).  G — é. 

AMICO  (  Bernardin  ) ,  de  Galii- 
poli ,  dans  le  royaume  de  Naples  ,  re- 
ligieux franciscain,  était  prieur  de  son 
ordre  à  Jérusalem ,  en  1 5g6.  Pen- 
dant un  séjour  de  5  ans  ,  il  dessina 
et  décrivit  avec  exactitude  les  saints 
lieux  5  et,  de  retour  en  ItaUe,  il  pu- 
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blia  ,  en  italien  ,  cet  ouvrage  curieux 
pour  les  arts  :  Traitaio  délie  Plante 
{des plans,  et  non  pas  des  plantes  , 
comme  on  l'a  imprime'  et  réimprimé 
en  français  ) ,  e  immagini  de''  sacri 
edijizi  di  Terra  Santa,  designate  in 
Jerusalemme ,  etc. ,  d'abord  à  Rome , 
et  ensuite  à  Florence,  16*20,  petit 
in-fol.  Les  gravures  de  ce  livre  sont 
du  célèbre  Calîot.  G — e. 

AMICO  (  ViTO -Marie  ) ,  noble  de 
Catane  en  Sicile,  né  en  1695,  entra 
dans  la  congrégation  du  Mont-Cassin , 
professa ,  pendant  plusieurs  années  , 
dans  sa  patrie  ,  la  philosophie  et  la 
théologie ,  et  se  rendit  célèbre  par  son 
érudition ,  et  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances dans  les  antiquités  de  la 
Sicile.  Il  fut  é'u  prieur  de  son  ordre 
en  1745.  On  a  de  lui  les  deux  ou- 
vrages suivants  :  I.  Sicilia  sacra  , 
disquisitionibus  et  notitiis  illustrata, 
etc. ,  dont  la  dernière  partie ,  seule- 
ment ,  est  de  lui ,  et  qui  fut  imprimé 
à  Venise ,  sous  la  fausse  date  de  Pa- 
Icrmc,  1753,  'i.  vol.  in-fol.  Mécon- 
tent de  cette  édition ,  il  fit  réimpri- 
mer à  Catane  la  partie  qui  lui  appar- 
tenait, sous  ce  titre  :  Sîciliœ  sacrœ  li- 
bri  IV  intégra  pars  secunda,  etc., 
1755  ,  in-fol.  ;  II.  Catana  illuslrata, 
sive  sacra  et  civilis  urhis  Catanœ 
historia,  Caiaiie,  4  vol.  in-fol. ,  1 74 ^ 
-^-1746.  G — li. 

AMIGO  (Etienne  d'),  de  Paler- 
nic ,  autre  religieux  de  la  congréga- 
tion du  Mont-Cassin 
fiit  prieur  , 
de  son  ordre 
de  St.-Marlin  ,  il  en  accrut  considé- 
rablement ,  à  ses  frais  ,  la  bihlio- 
ihique,  et  fit  aussi  construire,  pour 
ce  monastère ,  de  superbes  bâtiments. 
Il  mourut  en  iGG'2.  Mongitore,  qui 
fait  de  lui  de  très-grands  éloges ,  nous 
apprend,  dans  sa  Biblinth.  Sicula, 
tfit'il  douua  j  »ous  le  uom  de  Fanesto 


,  ne  en  l'jn-x  ^ 
abbé ,  et   vicaire-général 
Etant  abbé  de  Tabbave 
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Musica,  un  recueil  de  ses  Poésies 
latines ,  intitulé  :  Sacra  Ijra ,  vario- 
rum  auctorum  cantionibus  contexta^ 
in  latina  epigrammata  conversis , 
Paierme,  lôSo,  in- 12.  De  ces  deux 
noms  supposés ,  le  premirr,  Fanesto, 
est  l'anagramme  de  Stefano ,  en  fran- 
çais ,  Etienne.  G — e'. 

AMICO  (  Philippe  ) ,  de  Milazzo  , 
en  Sicile,  né  en  i654  .  a  publié  des 
Eé flexions  historiques  sur  ce  que  des 
auteurs  d* anciennes  chroniques  ont 
écrit  au  sujet  de  la  ville  de  ML 
lazzo  ,  Catane ,  1 70^  ,  in-4".  Cet  ou- 
vrage est  écrit  en  itaUen  :  Riflessi  is- 
iorici ,  etc. ,  et  non  point  en  latin  , 
comme  l'a  dit  Lengict  -  Dufrcsnoy , 
tome  II  de  sa  Méthode  pour  étudier 
l'histoire.  —  Plusieurs  autres  littéra- 
teurs italiens  du  même  nom  ont  public 
des  ouvrages  peu  importants.    G — e. 

AMICO  (  DiomÈde  ) ,  médecin ,  né 
à  Plaisance ,  vers  la  fin  du  16^.  siècle, 
a  publié:  I.  De  morbis  communibus. 
liber  ;  ejusdem  tractatus  de  vario- 
lis  ,  etc. ,  Venise ,  i  SqÔ  ,  in-4".  ;  IL 
De  morbis  sporadibus,  opus  novum, 
etc. ,  1 6o5 ,  in-4".  G — e. 

AMICO  (  Faustin  ) ,  de  Bassano , 
poète  du  16'.  siècle,  mourut  en  i5f)8. 
n'étant  âgé  que  de  24  ans.  Il  annon- 
çait un  talent  extraordinaire,  et  ïwX 
vivement  regretté.  Il  avait  adressé  à 
son  plus  intime  ami,  Alexandre  Cam^ 
pesano,  une  Epître  en  vers  latins  ^ 
écrite  avec  autant  d'élégance  et  de  pu- 
reté qu'elle  était  conduite  avec  art^  et 
forte  de  pensées  :  elle  fut  imprimée , 
après  sa  mort ,  sous  ce  titre  :  Faus- 
tiniAmici,  Bassanensis,  annoœtalis 
suœ  XXIV  immatiiratd  morte  prœ- 
repti,Epistola  adAlexandrum  Cam- 
pesanum,  Venise,  i564,  in-4".  Ses 
Poésies  italiennes  sont  éparscs  dans 
divers  recueils,  entr'autres,  dans  celui 
des  Poètes  de  Bassano ,  et  dans  U 
cQUcction  du  Gobhi.  G — i. 
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AMÏGONI ,  ou  AMICONI  (  Jac- 
ques), peintre,  né  à  Venise  en  1675, 
voyagea  en  Flandre,  et ,  pour  perfec- 
tionner son  coloris  ,  copia  les  grands 
maîtres  de  cette  école.  Zanetti  parle 
de  lui  avec  éloge.  On  demanderait , 
chez  cet  auteur  ,  un  peu  plus  de  re- 
lief, moins  de  soin  pour  faire  briller 
à  la  fois  toutes  les  parties  de  sa  com- 
position :  les  peintures  d'Amigoni  en- 
chantent, au  premier  abord ,  les  fai- 
bles connaisseurs.  Jacques  fut  bien 
accueilH  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
et  en  Espagne ,  où  il  mourut ,  en  1 7  52 , 
avec  le  titre  de  peintre  de  la  cour.  Il 
fit,  en  Angleterre,  des  portraits  et  des 
compositions  historiques.  Les  ama- 
teurs de  musique  étaient  dans  Tusage 
de  se  faire  peindre  par  lui.  L'architecte 
Kent ,  qui  avait  voulu  être  peintre  , 
sans  pouvoir  y  parvenir ,  avait  dis- 
posé les  escaliers  des  maisons  qu'il 
construisait,  de  manière  à  ce  qu'il  lut 
difficile  de  les  enrichir  de  peintures  : 
cependant  Amiconi  eut  occasion  d'en 
peindre  plusieurs;  entr'autres  ,  celui 
de  Powi-House ,  dans  la  rue  d'Or- 
mond ,  à  Londres ,  où  il  représenta , 
en  trois  compartiments ,  Y  Histoire  de 
Judith.  Il  exécuta  aussi  les  Amours 
de  Jupiter  et  dJo ,  dans  la  salle  du 
château  de  More-Park  ,  en  Herliord- 
shire.  11  y  avait ,  chez  le  musicien 
Farinelli  ,  à  Bologne  ,  une  grande 
quantité  de  tableaux  de  Jacques  Ami- 
coni, où  il  avait  représenté  ce  célèbre 
soprano,  recevant  des  récompenses 
de  plusieurs  souverains.  A — d. 

AMILCAR  ,  général  carthaginois  , 
fils  de  Magou  ,  fut  chargé ,  l'an  4B4 
av.  J.-C. ,  du  commandement  d'une 
expédition  formidable  contre  la  Sicile , 
et ,  ayant  débar(fué  à  Pan  orme  (  Pa- 
lerme),  ouvrit  la  campagne  par  le  siège 
d'Himère  ;  mais ,  surpris  par  Gélon , 
tyran  de  Syracuse ,  au  moment  où  il 
offrait,  au  bord  de  la  mer,  un  sacrifice 
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à  Neptune,  il  périt  au  commencement 
de  l'action.  Les  Syracusains  taillèrent  I 
son  armée  en  pièces ,  et  livrèrent  aux  | 
flammes  la  plupart  des  vaisseaux  car- 
thaginois. Cette  défaite ,  presque  sans 
exemple  ,  eut  lieu  le  jour  même  du 
combat  des  ïhermopyles.  Carthage  , 
consternée ,  s'estima  trop  heureuse 
d'acheter  la  paix  par  un  traité  dont 
Gélon  dicta  les  conditions,  et  par  la 
perte  de  tout  ce  qu'elle  avait  en  Sicile. 
Les  vainqueurs  et  les  vaincus  publiè- 
rent qu'Amilcar  avait  disparu  après  le 
carnage  de  ses  troupes,  sans  qu'on  eût 
jamais  pu  le  retrouver.  B — p. 

AMILCAR ,  fils  de  Giscon ,  envoyé 
en  Sicile  avec  une  nombreuse  armée 
au  secours  de  Syracuse  ,  contre  Aga- 
thocle,  l'an  5 16 av.  J.-C,  fut  assailli 
par  une  violente  tempête,  qui  submer- 
gea 60  vaisseaux  et  200  transports. 
Malgré  ce  désastre ,  Amilcar  aborda 
en  Sicile,  réunit  près  de  5o,ooo  hom- 
mes ,  livra  bataille  ,  près  d'Himère ,  à 
Agathocle ,  le  défit ,  réduisit  un  grand 
nombre  de  villes ,  et  mit  le  siège  devant 
Syracuse.  Agathocle ,  qui  s'y  était  ren- 
fermé, s'embarqua  pour  aller  attaquer 
les  Carthaginois  en  Afrique,  et  Amilcar, 
continuant  de  presser  Syracuse,  donna 
un  assaut  général ,  et  fut  repoussé  avec 
perte.  Forcé  d'envoyer  une  partie  de 
son  armée  au  secours  de  Carthage  ,  et 
vivement  attaqué  ensuite  par  les  Sy- 
racusains ,  qui  firent  une  sortie  géné- 
rale, il  fut  fait  prisonnier,  et  les  Syracu- 
sains lui  coupèrent  la  tête ,  qu'ils  en- 
voyèrent à  Agathocle  en  Afrique  ,  l'an 
309  av.  J.-C.  B — p. 

AMILCAR,  antagoniste  de  Régulus 
(  Voy.  Begulus  ). 

AMILCAR,  surnommé  Barca, 
père  d'Annibal ,  appartenait  à  une  fa- 
mille chère  au  peuple ,  et  qui  faisait  re- 
monter son  origine  aux  anciens  rois  de 
Tyr.  Très-jeune  encore ,  il  fut  chargé 
du  commandement  de  l'armée ,  en  il- 
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cik ,  oii  les  Caitliaginois  avaient  pres- 
que tout  perdu:  c'était  dans  la  18''. 
aune'e  de  la  première  guerre  punique. 
Amilcar  parut  d'abord  avec  une  flotte 
vers  les  côtes  d'Italie  ^  ravagea  les  terres 
des  Locriens  et  des  Bruttieus ,  revint 
en  Sicile  avec  de  riches  de'pouilles  ,  y 
deliarqua  ses  troupes  ,  fit  des  incur- 
sions chez  les  allie's  de  Rome ,  décon- 
certa toutes  les  mesures  des  consuls ,  et 
termina  glorieusement  une  campagne  , 
qui  fut  regardée  à  Carlhage  comme 
un  chet-d'œuvre  d'!»abileté.  Pendant 
cinq  ans,  il  désola  l'Italie,  et  disputa  la 
Sicile  aux  Romains  j  mais  Hannon,  ami- 
ral de  Cartilage ,  ayant  été  vaincu  par 
le  consul  Lutatius ,  dans  un  combat 
naval  près  des  îles  Egatcs,  l'an  •i/^'i  av. 
J.-C. ,  les  Carthaginois  résolurent  de 
mettre  fin  à  une  guerre  dont  ils  ne 
pouvaient  plus  supporter  le  fardeau. 
Chargé  des  négociai  ions  de  la  paix  , 
Amilcar  signa,  en  frémissant,  un  traite 
qui  mettait  sa  patrie  dans  la  dépen- 
dance de  Rome.  La  conduite  révoltante 
des  Romains  ,  pendant  les  négocia- 
tions ,  ne  fit  qu'augmenter  l'aversion 
qu* Amilcar  avait  conçue  pour  ces  ri- 
vaux ambitieux.  De  retour  en  Ahique , 
il  fut  le  défenseur,  ou  plutôt  le  libéi;a- 
tcur  de  sa  patrie  dans  la  guerre  des 
mercenaires ,  qui ,  au  nombre  de  [Jus 
de  '.10,000 ,  réunis  à  des  hordes  de 
Numides,  assiégeaient  Carlhage  mê- 
me. Non  seulement  Amilcar  les  re- 
poussa des  murs  de  la  capitale ,  mais  il 
reprit  les  villes  d'Ulique  etd'Ilippone, 
et ,  après  avoir  détruit  ces  rebelles  ,  il 
châtia  les  Numides,  étendit  la  domina- 
tion dcCartha^e,  et  rétablit  le  calme 
dans  toute  l'Afrique.  Bientôt  après ,  le 
cœur  toujours  ulcéré  contre  les  Ro- 
mains ,  il  forma  le  projet  de  se  rendre 
m.alrc  de  toute  l'Ivsp.igne,  espérant  y 
lever  assez  de  soldats  pour  résister  aux 
troupes  que  l'Italie  fournissait  à  la  ri- 
\u\c  de  (iarlliage.  Les  services  qu'il 
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venait  de  rendre  à  sa  patrie  lui  firent 
obtenir  aisément  le  commandement 
de  l'armée  d'Espagne  j  il  se  rendit  à 
Abyla  avec  des  forces  imposantes ,  et , 
mettant  à  la  voile ,  il  traversa  le  dé- 
troit, débarqua  en  Espagne  ,  et  s'établit 
d'abord  à  Cadix  ,  capitale  de  la  paitie 
de  l'Espagne  alors  au  pouvoir  de 
Carthage.  Amilcar  amenait  avec  lui  son 
fils  Annibal ,  âgé  de  9  ans ,  et  ce  fut  h 
son  arrivée  en  Espagne  qu'il  lui  fit  ju- 
rer une  haine  éternelle  aux  Romains. 
Selon  Appien  et  Polybe  ,  Amilcar  se 
proposait  deux  vues  dans  cette  guerre , 
la  première  de  mettre  Carthage  en  état 
de  se  venger  des  outrages  qu'elle  avait 
reçus  ,  et  la  seconde ,  de  s'absenter  de 
sa  patrie ,  qui  était  alors  divisée  par 
deux  partis  puissants  ,  dont  l'un  avait 
pour  chef,  dans  le  sénat,  Hannon,  son 
ennemi,  et  dont  l'autre,  qui  avait  épousa 
ses  intérêts ,  s'appelait  la  faction  Bar~ 
cine.  Amilcar  commanda  neuf  ans  eu 
Espagne, subjugua  phisieurs  nations, 
fonda  Barcelone ,  et  soutint  son  crexiit 
à  Carthage,  non  seulement  par  les  heu- 
reux succès  de  ses  armes ,  mais  encore 
par  les  grandes  richesses  qu'il  y  fit  pas- 
ser. L'histoire  ne  nous  a  pas  conserve 
le  détail  de  ses  conquêtes  dans  cetle 
contrée  j  elle  ne  fait  mention  que  de  la 
bataille  qu'il  Uvra  aux  Yectones,  peis. 
pies  de  la  Lusitanie,  et  dans  laquelle  il 
fut  tué,  l'an  228  av.  J.-C.  Polybe  dit 
qu'Amilcar  eut  une  fin  digne  de  soji 
mérite  ,  en  mourant  sur  le  champ  de 
bataille ,  à  la  tête  de  ses  troupes.  L'ar- 
mée élut  à  sa  place  sou  gendre  As- 
drubal.  B — p. 

AMN-BEN-HAROUN  ,  <i .  kha. 
lyfe  de  la  race  des  Abaçydes(  Fof. 
Amyn  ). 

AMIOT  (  LE  PÈRE  ),  jésuite  français, 
de  la  mission  de  Pékin,  né  a  Toulon, 
en  1718.  Les  trente  dernières  anDCes 
du  siècle  qui  vient  de  s'écouler  ont 
été  celles  où  nos  conuai^sauccs  sur  la 
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Cliiiie  ont  fait  le  plus  de  progrès.  Les 
missionnaires,  dans  cet  intervalle  de 
temps,  sesontempresse'sde  répondre  à 
une  foule  de  questions  qui  leur  ont  e'té 
faites  d'Europe.  Parmi  eux,  se  distin- 
gua le  P.  Amiot ,  et  c'est  à  lui  surtout 
que  nous  devons  les  renseignements 
les  plus  exacts  et  les  plus  étendus  sur 
les  antiquités,  l'histoire,  la  langue  et 
les  arts  des  Chinois.  Ce  jésuite  arriva 
à  Macao  en  1750,  et  à  Pékin,  011  il 
fut  bientôt  appelé  par  les  ordres  de 
Fempereur,  le  l'i  août  1 761  :  il  ne 
quitta  plus  cette  capitale  jusqu'à  sa 
mort.  Ce  missionnaire,  outre  le  zèle 
qui  le  conduisit  à  la  Chine ,  y  porta 
des  connaissances  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  physique  et  des  mathéma- 
tiques, des  talents  pour  la  musique, 
un  esprit  juste ,  une  mémoire  heu- 
reuse, et  une  infatigable  ardeur  pour 
le  travail.  Une  étude  opiniâtre  lui 
rendit  bientôt  familières  les  langues 
chinoise  et  tatare,  et,  muni  de  cette 
double  clef,  il  puisa  dans  les  livres, 
anciens  et  modernes,  des  notions 
saines  et  vrifies  de  l'histoire,  des 
sciences ,  et  de  toute  la  littérature  de 
la  Chine.  Les  fruits  de  tant  d'études  et 
de  travaux  ont  été  recueilHs  par  la 
France ,  011  le  P.  Amiot  n'a  pas  cessé 
de  faire  passer ,  soit  des  ouvrages  , 
soit  un  grand  nombre  de  mémoires. 
Nous  lui  devons  :  L  Eloge  de  la 
ville  de  Moukden ,  poème  chinois  , 
composé  par  l'empereur  Kien-long^ 
traduit  en  français ,  Paris ,  veuve  Til- 
liard,  1770,  in-S"".,  fig.  ;  le  traducteur 
a  joint  à  sa  version  un  grand  nombre 
de  notes  historiques  et  géographiques 
sur  la  ville  et  la  contrée  do  Moukden , 
ancienne  patrie  des  Tatars-Mant- 
cheoux  ,  aujourd'hui  maîtres  de  la 
Chine 5  IL  Art  militaire  des  Chinois, 
Paris,  Didot ,  1772,  111-4**.,  fig. 
Comme  l'édition  de  cet  ouvrage  était 
épuisée  depuis  long-temps,  on  Ta  fait 
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réimprimer  dans  le  tome  VII  des 
Mémoires  sur  les  Chinois ,  et  l'oa 
trouve ,  dans  le  tome  VIII  de  ces  mê- 
mes Mémoires,  un  Supplément  avec 
figures,  envoyé  postérieurement  de 
la  Chine  par  le  P.  Amiot.  Les  Chinois 
comptent  six  ouvrages  classiques  ou 
king  sur  l'art  mihtaire,  et  chaque 
guerrier  qui  aspire  aux  grades  doit 
subir  un  examen  sur  ces  livres.  Le 
P.  Amiot  n'a  traduit  que  les  trois  pre- 
miers ,  avec  quelques  fragments  du 
quatrième  ,  parce  qu'ils  contiennent 
toute  la  doctrine  des  Chinois  sur  la 
guerre.  II L  Lettre  sur  les  Caractères 
chinois ,  adressée  à  la  société  royale 
de  Londres,  et  insérée  dans  letom.  I 
des  Mémoires  sur  les  Chinois.  Le 
célèbre  Needham  crut  trouver,  sur  un 
buste  d'Isis,  conservé  à  Turin  dans  le 
cabinet  du  roi ,  des  caractères  égyp  • 
tiens,  qu'il  disait  être  très-resserablànts 
à  ceux  des  Chinois.  Cette  découverte 
prétendue  fut  publiée  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  divisa  les  savants.  La  société 
royale  de  Londres  prit  le  parti  d'en- 
voyer les  Mémoires  de  Needham  aux 
Jésuites  de  la  Chine,  en  les  priant 
déjuger  la  question.  Ceux-ci  confièrent 
au  P.  Amiot  le  soin  de  rédiger  la  ré- 
ponse ,  et  ce  savant  missionnaire  dé- 
cida que  les  caractères,  gravés  sur  l'ïsis 
de  Turin ,  n'avaient  aucun  trait  de  res- 
semblance avec  ceux  de  la  Chine.  Cette 
lettre,  qui  est  une  analyse  savante  de 
la  langue  et  des  caractères  chinois , 
obtint  tous  les  suffrages,  même  celui 
de  Needham.  IV.  De  la  Musique 
des  Chinois ,  tant  anciens  que  mo- 
dernes, ouvrage  considérable ,  qui  oc- 
cupe la  plus  grande  partie  du  tome  VI 
des  Mémoires,  Feu  M.  l'abbé  Rous- 
sier ,  si  connu  par  ses  profoîides  con- 
naissances en  musique,  a  non  seule- 
ment suivi  l'impression  de  cet  écrit, 
mais  il  en  a  vérifié  les  calculs ,  et  y  a 
joint  des  notes  et  des  observations 
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Rendues.  V.  Fie  de  Confucîus ,  liis- 
toire  la  plus  exacte  de  ce  célèbre  phi- 
losophe ,  et  dont  tous  les  matériaux 
ont  été  puisés  dans  les  sources  chi- 
noises les  plus  authentiques.  L'auteur 
y  a  joint  la  longue  suite  des  ancêtres 
de  Confucius ,  et  celle  de  ses  descen- 
dants, qui  subsistent  encore  à  la 
Chine  ;  généalogie  unique  dans  le 
inonde ,  puisqu'elle  embrasse  plus  de 
tjuarante  siècles.  Cette  vie ,  ornée  de 
figures,  gravées  d'après  les  dessins 
chinois,  occupe  presque  la  totalité  du 
tome  Xll  des  Mémoires  sur  les^ 
Chinois  ;  VI.  Dictionnaire  tutar- 
mantcheou  -français  ,  Paris ,  Didot 
aîné,  1789,  3  vol.  in-4". ;  ouvrage 
précieux  et  qui  manquait  à  l'Europe , 
où  cette  langue  était  totalement  ignorée. 
On  doit  la  publication  de  ce  Diction- 
naire à  feu  M.  Berlin,  ministre,  ama- 
teur zélé  des  arts  et  des  sciences  de  la 
Chine.  Il  fit  graver  les  poinçons ,  et 
fondre,  à  ses  frais,  les  caraaèrcs  néces- 
saires pour  son  impression ,  et,  par  un 
choix  éclairé  que  le  succès  a  pleinement 
justifié,  il  en  confia  l'édition  à  M.  Lan- 
^lès,  savant  distingué,  et  connu  sur- 
tout par  une  profonde  connaissance 
des  langues  orientales.  Le  P.  Amiot 
avait  aussi  envoyé  une  Grammaire 
abrégée  de  la  langue  tatare- mant- 
cheou; on  la  trouve  imprimée  dans  le 
tome  XIII  des  Mémoires.  Tous  les 
ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer 
ne  sont  encore  qu'une  partie  des  in- 
téressants écrits  que  nous  devons  à 
ce  savant  et  laborieux  missionnaire. 
Le  reste,  sous  la  forme  de  lettres, 
d'observations  et  de  mémoires,  se 
trouve  répandu  avec  profusion  dans 
les  i5  volumes  {11-4".  des  Mémoires 
concernant  l'histoire ,  les  sciences 
et  les  arts  des  Chinois.  Ceux  qui 
voudront  connaître  avec  plus  de  pré- 
cision ce  qui  lui  appartient  dans  celte 
Utile  coUeclion  ,    peuvent  consulter 
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l'article  Amiot  de  la  Table  générale , 
qui  se  trouve  dans  le  tome  X  :  ils  ver- 
ront, sans  doute  avec  quelque  éton- 
nement,  que  cette  nomenclature  seule 
occupe  quatorze  colonnes  de  cette 
table ,  laquelle  cependant  ne  contient 
encore  que  les  matières  des  dix  pre- 
miers volumes.  Le  P.  Amiot ,  devenu 
si  justement  célèbre  en  Europe ,  loin 
de  laquelle  il  a  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie ,  esl  mort  à  Pékin,  eu 
17^4  ■>  ^S^  de  77  ans.         G — r. 

ÀMlOT.  Foj.  kmYOT. 

AMIR ,  souverain  de  Smyrne ,  fils 
d'Aidin,  l'un  des  chefs  qui,  à  la  mort 
d'Aladin ,  sulthan  d'Iconium ,  s'étaient 
partage'  l'Asie  mineure  avec  Othman. 
Amir  ,  fils  d'Aidin ,  régnait,  vers  l'an 
i34i ,  sur  le  pays  de  Smyrne,  et  sur 
une  partie  maritime  de  l'ancienne  lo- 
nie.  Cantacuzcne ,  l'empereur  grec  , 
l'appela  à  son  secours  ,  et  le  prince 
musulman  vint  mouiller  à  l'embou- 
chure de  l'Èbre ,  avec  5oo  vaisseaux 
et  vingt  -  neuf  mille  hommes.  Amir  ap- 
prend que  Cantacuzène  ,  vaincu  par 
ses  ennemis  domestiques ,  a  fui  cheï 
le  despote  de  Servie  •  mais  que  sa 
femme  ,  l'impératrice  Irène  ,  est  as- 
siégée par  les  Bulgares  ,  dans  Démo- 
tica  ;  il  surprend  ces  barbares ,  les  met 
en  déroute,  délivre  la  ville,  et  sauve 
rirapératrice.  Content  du  glorieux  titre 
de  libérateur ,  il  refusa  d'entrer  dans 
Démolica ,  pour  recevoir  les  reraer- 
cîmeuls  d'Irène,  parce  que  son  mari 
était  absent,  comme  s'il  eût  craint, 
dans  ses  mœurs  orientales  ,  de  don- 
ner un  soupçon  de  jalousie  à  un  ami 
malheureux.  Amir,  en  servant  Canta- 
cuzène ,  n'en  nuisit  pas  moins  aux 
Grecs ,  ses  ennemis  naturels.  Il  assié- 
gea Tliessalonique ,  pi»rta  la  terreur 
jusque  dans  Conslaminople  ,  et  se 
rembarqua  chargé  de  dépouilles  et  de 
captifs.  Bientôt  après  ,  h*  roi  de  Chi- 
pre ,  la  république  de  Venise  et  loi 
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chevaliers  de  St.  -  Jean  de  Jérusa- 
lem ,  abordèrent  sur  les  côtes  de 
rionie  j  Amir  fut  blessé  à  mort,  d'un 
coup  de  flèche ,  à  l'attaque  de  la  ci- 
tadelle de  Smyrne,  que  les  chre'tiens 
avaient  enlevée  ;  et ,  fidèle  à  l'amitié 
jusqu'à  la  fin ,  il  recommanda  à  Can- 
tacuzène ,  en  mourant,  de  rechercher 
l'alUance  du  suhhan  Orchan ,  conseil 
sincère  de  la  part  du  généreux  Amir  j 
mais  plus  imprudent  que  politique ,  et 
qui  avança  la  chute  de  l'empire  grec 
en  Europe.  V.  Am\r.  S — y. 

AMMAN  (Paul)  ,  médecin  et  bo- 
taniste allemand, naquit  à  Breslau ,  en 
1634,  fît  d'excellentes  études  dans 
diverses  universités  d'Allemagne,  voya- 
gea en  Hollande  et  en  Angleterre ,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  à  l'univer- 
sité de  Leipzig,  et  bientôt  associé  à 
l'académie  des  Curieux  de  la  nature , 
sous  le  nom  de  Dryander.  La  faculté 
de  Leipzig  créa  aussi  bientôt  pour  lui 
une  chaire  extraordinaire  ,  en  1674  , 
le  fit  monter  à  celle  de  botanique ,  et , 
^  en  1682  ,  à  celle  de  physiologie.  Am- 
man ,  d'un  esprit  vif  et  remuant ,  fait 
preuve ,  dans  ses  nombreux  écrits ,  de 
connaissances  vastes;  mais  on  peut 
lui  reprocher  une  critique  trop  amère, 
et  souvent  a,ssaisonnée  de  plaisante- 
ries, peu  dignes  des  sujets  graves  qu'il 
traitait.  Ses  opinions  paradoxales  lui 
attirèrent  des  désagréments.  Il  mou- 
rut, en  1691 ,  âgé  de  55  ans.  Son 
premier  ouvrage  fut  un  extrait  critique 
des  différentes  décisions  consignées 
dans  les  registres  de  la  faculté  de 
Leipzig,  Erfurt,  1670,  in-4°.  La  fa- 
culté fut  forcée  de  le  condamner,  par 
un  écrit  publié  dans  la  même  année. 
Voici  la  liste  de  ses  autres  produc- 
tions :  I.  Paracœnesis  ad  discen- 
les  circa  institulionum  medicarum 
emendationem  occupata  ,  Rudols- 
tadii ,  1673  ,  in-i2 ,  ouvrage  où  l'au- 
teur s'emporte  avec  fiu'eur  Goulrc  les 
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systèmes ,  surtout  contre  la  doctrine 
de  Galien ,  et  veut  établir  le  scepti- 
cisme en  médecine.  Amman  sans  doute 
y  exagère ,  mais  il  relève  néanmoins  un 
très-grand  nombre  d'erreurs  et  d'abus 
partiels  ;  II.  une  réponse  aux  con- 
tradicteurs de  cet  ouvrage  :  Archœas 
syncopiicus  Eccardi  Leichneri  ar- 
chœo  syncoptico  contra  paracœnœ- 
sim  ad  discentes  opposiius,  1674? 
in- 1 2  •  III.  Irenicum  Numœ  Pompilii 
cum  Hippocrate  ^  qub  veteriim  medi- 
corum  et  philosophorum  hypothèses , 
in  corpus  juris  cwilis  pariter  ac  ca^ 
nonici  hactenùs  transumptœ ,  à  prœ- 
conceptis  opinionihus  vindhcantur  , 
Francofurti  et  Lipsise  ,  1689,  in-8"., 
où  l'auteuç  examine  le  rapport  qui 
existe  entre  les  sentiments  d'Hippocra- 
te ,  les  systèmes  adoptés  en  médecine  , 
et  les  diverses  institutions  civiles  et 
canoniques,  et  dans  lequel  ,  toujours 
fidèle  à  ses  principes  sceptiques,  il  en 
raille,  souvent  avec  trop  d'aigreur,  l'in- 
cohérence et  les   contradictions  j  IV. 
Praxisvulnerum  lethalium^  sex  de- 
cadihus  historiarum  rariorum  ,  ut 
plurimum  traumaticorum ,  cum  cri- 
balionibus   adornata  ,  Francofurti , 
1690 ,  in-8".  ;  ouvrage  de  chirurgie  , 
où  se  décèlent  encore  l'âpreté  de  sa 
critique  et  le  tranchant  de  ses  déci- 
sions. Amman  a  publié  aussi  plusieurs 
ouvrages  sur  la  Botanique ,  savoir  :  une 
Description  du  Jardin  de  Leipzig  , 
où  il  donne ,  non  seulement  le  catalo- 
gue des  plantes  cultivées  dans  ce  jar- 
din ,  mais  encore  une  synonymie  assez 
complète  des  différents  noms  de  cha- 
cune de  ces  plantes,  ce  qui  peut  le 
faire  regarder  comme  une  continua- 
tion du  Pinax  de  Gaspard  Bauhin. 
La  préface  de  cet  ouvrage  contient 
des  principes  certains  sur  l'emploi  des 
plantes  ;  il  est  terminé  par  une  intro- 
duction à  la  matière  médicale ,  écrite 
d'une  manière  savante  el;  très-précise. 
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Amman  s'acquit  encore  plus  de  droits 
à  la  reconnaissance  des  botanistes ,  par 
la  publication  d'un  second  Traité  ,  in- 
titulé :  Character  naluralis  planta' 
rum  y  1676.  En  prenant  pour  base 
les  principes  qui  venaient  d'être  posés 
par  Morison  ,  il  prouva  qu'on  ne  de- 
vait établir  la  distinction  des  genres 
de  plantes  que  sur  les  parties  de  la 
fructification ,  et  il  en  fait  l'application 
sur  147Ô  genres  ou  espèces,  dont  il 
donna  la  notice  par  ordre  alphabéti- 
que. On  doit  donc  compter  Paul  Am- 
man ,  au  nombre  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  fonder  les  bases  de 
la  science ,  telles  qu'elles  sont  recon- 
nues aujourd'hui.  En  1700  ,  Nébel 
donna  une  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrage ,  avec  des  additions  considéra- 
bles ,  tirées  princijialement  des  mé- 
thodes d'Hcrman  et  de  Rivin  ,  qui 
avaient  paru  depuis  sa  publication  ; 
par -là,  cette  seconde  édition  devint 
Lien  plus  utile  que  la  première. 

C.  et  A — N. 
AMMAN  (Jean  Conrad  ) ,  méde- 
cin ,  natif  de  Schaffliouse ,  exerça  sa 
profession  à  Amsterdam,  vers  la  fin 
du  17".  siècle,  se  fit  une  grande  ré- 
putation par  l'art  de  faire  parler  les 
sourds  et  muets  ,  et  fit  connaître  sa 
méthode  dans  deux  écrits  plusieurs 
fuis  réimprimés,  et  fort  recherchés  : 
1.  Surdus  loquens  ,  Amsterdam  , 
\i)iy>' -,  in-8".;  11.  Disserlatio  de  lo- 
queldj  1 700,  in-8'.  Cette  dissertation 
d'Amman  ,  traduite  en  français  ,  par 
Beauvais  de  Préau  ,  se  trouve  impri- 
mée à  la  suite  du  Cours  d*édiicalion 
des  sourds  et  muets ,  par  Deschamps, 
1779,  in- lu.  On  lui  doit  aussi  une 
bonne  édition  des  OEuvres  de  Cœ- 
lius  Auréiianus,  qui  parut  à  Amster- 
dam, en  1709,  in~4°'>avcc  les 
notes  et  remanjues  de  Jansson  d'Al- 
mdoveen.  C.  et  A — n. 

AMMAN  (JfiAN),  fils  du  piécwdcut^ 
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médecin  comme  lui ,  et  savant  bota* 
niste ,  naquit  à  Schaffhousc ,  en  1 707^ 
Attiré  très  -  jeune  à  Pétersbourg  ,  il  y 
professa  la  médecine  et  la  botanique  ; 
reçu  à  l'académie  des  sciences  de  cette 
ville,  il  publia,  dans  les  Mémoires  de 
cette  compagnie  ,    les  caractères  de 
plusieurs  nouveaux  genres  déplantes. 
La  société  royale  de  Londres  l'admit 
au  nombre  de  ses  membres.  Pour  com- 
mencer à  faire  connaître  les  plantes  que 
J.-G.  Gmeliu ,  et  d'autres  voyageurs 
avaient  recueillies  dans  les  différentes 
contrées  de  la  Russie  asiatique,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  Stirpium  rario^ 
rum  in  imperio  Butheno  sponte  pro- 
i'enientium ,  icônes  et  descripliones 
ah  Joanne  Ammano^  M.  Doct,  acad^ 
imper,  scient,  membro  et  hotanices 
professore,  regiœ  societ.  Londinensis 
sodalis,  Petropoli,  1759,  i  vol.  in-4". 
Cet  ouvrage  ne  renferme  que  trente- 
cinq  plantes  assez  bien  figurées;  l'au- 
teur en  promettait  la  continuation  , 
mais  la  mort  l'enleva  un  an  après ,  à 
la  fleur  de  l'âge  :  ce  fut  une  perte  pour 
la  science  qu'il  cultivait  avec  ardeur.  11 
mérite  de  partager,  avec  Paul  Amman , 
l'honneur  que  Houston  a  rendu  à  ce 
nom ,  en  établissant  le  genre  Amman- 
nie.  Il  com])rend  un  petit  nombre  de 
plantes  herbacées  de  la  famille  des  Sa- 
licaires ,  qui  n'habitent  que  les  pays 
chauds.  D — P — s. 

AMMAN  (  JossE  ) ,  dessinateur  et 
peintre,  né  à  Zurich,  en  i559,  passa 
sa  vie  à  Nuremberg,  où  il  acquit  le 
droit  de  bourgeoisie ,  et  où  il  mourut 
en  1 591 .  Son  talent  était  d'une  fécon- 
dité singulière;  il  excellait  dans  l'art  de 
disposer  et  de  grouper  ses  figures  : 
on  a  de  lui  beaucoup  de  dessins  sur 
bois ,  sur  verre  et  à  la  plume  ;  il  en 
composa  un  grand  nombre  sur  Tlte- 
Livc,  Tacite,  Diogène  Fiacree ,  cl  au- 
tres classiques.  Sa  collection  des  Por- 
traits dus  TQia  dç  France ,  depuis 


5a  A  M  M 

Pharamond  jusqu'à  Henri  III,  avec 
une  courte  biographie  de  cliaciiîi  d'eux, 
parut  en  iS-jG.  Il  a  fait  aussi  des  gra- 
vures pour  l'histoire  àuNom'eau  Tes- 
tament ,  une  collection  de  costam(;S  de 
femmes  :  Gjnœceum,  sive  theatrum 
Tnulierum,  in  quo  omnium  Eiiropœ 
gentiumfœmineos  habitas  figiiri s  ex- 
presses videre  fas  est,  Francfort  , 
i586,  in-4*'.  ;  Panoplia  omnium  li- 
heralium  mechanicarum  et  sedenta- 
riarum  artium  gênera  conîinens,  etc. , 
Francfort,  i564j  collection  de  ii3 
pièces,  où  Amman  s'est  rcpre'senle  en 
graveur  ;  et  quelques  productions  du 
même  genre.  G— t. 

AMMAN  (  Jeak  Jacques  ) ,  chirur- 
gien de  Zurich,  né  en  i586,  fit,  en 
1 6  T  a ,  un  voyage  à  Constantinople ,  en 
Syrie  et  en  Egypte  ,  dont  il  a  e'crit  la 
relation.  On  y  trouve  des  détails  cu- 
rieux ;  il  parle  de  l'usag-e  du  café  , 
c^ômme  très-répandu  en  Orient.  Cet 
ouvrage ,  qui  porte  le  titre  de  Voyage 
dans  la  terre  promise ,  a  paru  dans 
une  collection  de  Voyages ,  en  alle- 
mand,  Zurich  ,  1678.  K. 

AMMAN  ATI,  T.  Piccolomitmi. 

AMMANAÏI  (  Barthelemi  ) ,  ar- 
chitecte et  sculpteur,  né  à  Florence, 
l'an  1 5 1 1 ,  fut  d'abord  élève  de  Baccio 
Bandinelli ,  et  ensuite  de  Sansovino  à 
Venise  ;  revenu  dans  sa  patrie ,  il  s'atta- 
cha particulièrement  à  l'étdde  des  scalp- 
iures  de  Michel- Ange,  qu'on  voit  à  la 
chapelle  de  S.  Laurent.  Ses  premiers 
ouvrages  sont  à  Pise;  il  exécuta,  pour 
Florence ,  une  Léda ,  et ,  dans  le  même 
temps ,  pour  Naples ,  trois  figures  gran- 
des comme  nature ,  qui  décorent  le 
tombeau  de  Sannazar,  poète  napoli- 
tain. Ayant  éprouvé  quelques  dégoûts , 
il  retourna  k  Venise ,  où  il  fut  chargé 
d'exécuter  un  iVe/?<M7i<?  colossal ,  qu'on 
\^oyait  dans  la  place  de  S.  Marc;  il 
lit  à  Padoue  une  autre  statue  colossale 
d'ffereulef  que  l'ou  y  yoit  encore, 
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dans  la  cour  du  palais  Montava  ;  elîe 
a  été  gravée.  Ammanati  passa  ensuite 
à  Rome  pour  y  étudier  l'antique.  Le 
pape  Jules  III  l'employa  aux  travaux 
de  sculpture  du  Capitole.  Peu  de  temps 
après ,  Georges  Vasari  ayant  été  ap- 
pelé à  Rome,  ils  se  réunirent  pour 
éi-iger  le  tombeau  du  cardinal  de  Monti , 
à  St.-Picrre  in  montorio  :  cet  ouvrage 
augmenta  la  réputation  de  l'Ammanati , 
et,  Vasari  étant  parti ,  il  exécuta  seul, 
dans  la  vigne  du  pape  Jules,  une  belle 
fontaine.  Rappelé  à  Florence ,  il  entra 
au  service  du  grand- duc  Gosme,  qui 
le  nomma  son  ingénieur,  et,  en  celte 
qualité ,  il  rétabht  les  ponts  de  l'Arno , 
ruinés  par  l'inondation  de  1557.  Le 
plus  beau  de  ces  ponts ,  celui  de  la 
Trinité ,  a  été  entièrement  reconstruit 
sur  ses  dessins.  Il  décora  de  figures 
en  marbre  et  en  bronze  plusieur.* 
fontaines,  tant  de  Florence  que  des 
maisons  de  plaisance  des  grand-ducs  ; 
l'une  des  plus  belles  de  Pratolino,  se 
nomme  encore  la  Fontaine  de  VAm-^ 
manati ;  celle  àc  Neptune,  qui  est  à 
Florence ,  surla  place  du  Palais-Vieux , 
a  été  composée  et  exécutée  par  lui.  Le 
projet  en  avait  été  mis  au  concours , 
et  il  l'emporta  sur  Jean  de  Bologne  et 
sur  Benvenuto  Gellini ,  les  plus  célè- 
bres sculpteurs  de  ce  temps.  Amma- 
nati était  aussi  bon  architecte  qu'ex- 
cellent sculpteur  j  à  Rome,  l'on  cons- 
truisit sur  ses  plans  le  palais  Rucellai  y 
qui  a  passé  successivement  dans  la 
maison  Gaétani  et  dans  celle  des  prin- 
ces RuspoU.  La  cour  et  la  façade  du 
collège  romain  ont  aussi  été  élevées  sur . 
ses  dessins.  A  Florence ,  il  bâtit  plu- 
sieurs monuments  ,  termina  le  pa- 
lais Pitti,  commencé  par  Brunelles- 
chi,  et  en  décora  la  cour  de  trois 
ordres  de  colonnes  à  bossages ,  qui , 
depuis,  ont  été  imitées  par  l'archi- 
tecte de  Brosses ,  au  palais  du  Luxem- 
bourg, à  Paris.  Ammanati  avait  épousé 
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une  femme  célèbre ,  nommée  Laura 
Baltiferri ,  dont  on  a  imprime  les  poë- 
.sirs,  en  i56o,  sous  le  titre d' 0/;ere 
Toscane  ;  il  se  livra  lui-même  à  la 
îiiterature.  Il  a  laisse  un  ouvrage  con- 
sidérable ,  intitulé  la  Città ,  ou  la 
fille  y  qui  renferme  les  plans  des  dif- 
férents édifices  qui  rendent  une  ville 
commode  et  magnifique  :  cet  ouvrage 
important,  que  Ton  croyait  perdu, 
existe  dans  la  collection  de  dessins  de 
la  galerie  de  Florence,  et  mériterait 
d'être  publié.  Ses  ouvrages  de  sculp- 
ture ont  un  caractère  grand,  mais  un 
peu  maniéré,  et  ses  bronzes  sont  exé- 
cutés avec  finesse.  11  était  instruit , 
fort  pieux  et  charitable.  A  la  mort  de 
sa  femme,  il  consacra  la  plus  grande 
parlie  de  ses  richesses  à  des  œuvres 
pies.  Il  mourut  quelque  temps  après, 
à  l'âge  de  n8  ans,  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  S.  Giovannino  des  jésuites, 
quil  avait  construite  et  embellie  à  ses 
frais.  G — N. 

AM]VIIEN(Marcellïn)  ,  historieu 
romain  du  4*^«  siècle,  était  Grec  de 
iiaissancc ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  plusieurs  passages  de  son 
histoire.  Une  lettre  que  lui  écrivait  le 
sophiste  Libanius ,  et  qui  est  parve- 
nue jusqu'à  nous,  prouve  qu'il  était 
né  à  Antioche.  Dans  sa  jeunesse,  il 
embrassa  la  carrière  militaire ,  et  fut 
enrôlé  parmi  les  proiectores  domes^ 
iiciy  troupe  dans  laquelle  on  n'ad- 
mettait que  les  jeunes  gens  des  fa- 
tuillcs  distinguées.  En  35o,  il  accom- 
pagna en  Orient  Ar5 '.ficus ,  général  de 
CHvalcrie  sous  l'empereur  Constance, 
et  suivit,  quelque  temps  après,  le 
même  officier  dans  les  Gaules.  Qucl- 
c|ue  modeste  que  soit  le  compte  qu'il 
a  rendu  de  ces  différentes  expéditions, 
il  j)araît  cpi'il  s'y  conduisit  avec  dis- 
tinction ;  il  accompagna  aussi  l'empe- 
l' ur  Julien  dans  la  guerre  de  Perse. 
^iiui  k  iègnc  de  Yalcas ,  il  résidait 
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à  Antioche ,  où  il  fut  témoin  des  per- 
seVutions  dirigées  contre  ses  compa- 
triotes ,  accusés  de  conspirer  secrète- 
ment, par  des  pratiques  et  des  céré- 
monies magiques,  contre  la  vie  et  la 
majesté  des  empereurs  romains.  Am- 
raien ,  qui  déplore  cette  persécution 
dans  sou  Histoire ,  dit  que  les  condam- 
nés et  les  fugitifs  formaient  le  plus  grand 
nombre  des  habitants  d' Antioche.  Il 
quitta,  peu  de  temps  après,  le  métier 
des  armes ,  et  vint  s'établir  à  Rome ,  ou 
il  écrWviX Histoire  de  l'empire,  qu'il 
commença  à  l'époque  oii  Tacite  a^ait 
fini  la  sienne,  et  qu'il  termina  au  règne 
de  Valens.  Libanius,  dans  la  lettre 
dont  nous  avons  parlé ,  nous  apprend 
qu'Ammien  Marcellin  lut  son  Histoire 
en  public,  et  qu'il  reçut  les  applaudisse- 
ments des  Romains ,  dont  il  n'épargnait 
pas  les  mœurs  déréglées.  11  paraît,  par 
plusieurs  circonstances  de  son  His- 
toire, qu'il  vécut  jusqu'en  Sgo.Dans 
plusieurs  passages ,  il  loue  la  caas- 
tance  de  quelques  évêques  et  de  jli- 
sieurs  martyrs;  il  est  d'accord  avec 
S.  Ambroise  et  S.  Ghrysostôme,  dans  la 
manière  dont  il  raconte  la  vaine  ten- 
tative de  Julien  pour  rebâtir  le  tem])le 
de  Salomon  à  Jérusalem  ;  quelques 
biographes  en  ont  conclu  qu'il  était 
chrétien ,   ce  qui  nous  semble  peuk 
vraisemblable.  11  se  moque ,   il  est 
vrai ,  de  la  Superstition  de  la  plupart 
des  Romains  de  son  temps  :  a  Un  grand 
»  nombre  d*entr'eux,  dit-il,  n'oserait 
»  ni  prendre  le  bain ,  ni  dîner ,  ni  pa- 
»  raître  en  public ,  avant  d'avoi?  con- 
»  suite ,  selon  les  règles  de  l'aslrolo- 
»  gie ,  la  position  de  Mercure ,  et  l'as- 
»  pect  de  la  lune.  Il  est  assez  plai- 
»  sant,  ajoutc-t-il,  de  découvrir  cette 
»  créduhté  chez  un  sceptique  impie, 
»  qui  ose  nier  ou  révoquer  en  doute 
»  l'existence  d'un  Dieu  tout-puissant.» 
Cette  phrase ,  qui  nous  montre  que  le 
siècle  d'Ammicu  a  quelque  rcsscm- 
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blaiice  avec  le  nôtre ,  ne  prouve  autre 
chose ,  si  ce  n'est  que  cet  historien  ne 
partageait  point  les  idées  superstitieu- 
ses de  la  plupart  de  ses  contemporains. 
Dans  le  cours  de  son  Histoire ,  s'il 
parle  du  christianisme  avec  modéra- 
tion 7  il  parle  toujours  du  paganisme 
avec  respect  •  le  tableau  qu'il  fait  des 
premiers  temps  de  la  répubhque,  et 
les  louanges  qu'il  donne  à  Julien ,  nous 
montrent  assez  qu'il  regrettait  les 
mœurs  de  l'ancienne  Rome ,  et  qu'il  te- 
naitau  culte  des  premiers  Romains.  Au 
reste,  ces  doutes,  e'ieve's  sur  ses  opi- 
nions, attestent  son  impartialité,  et 
l'esprit  de  sagesse  avec  lequel  il  a  ra- 
conté des  événements  dont  plusieurs  se 
sont  passés  sous  ses  yeux.  Gibbon  le 
caractérise  très-bien ,  en  disant  qu'il 
est  un  guide  habile  et  fidèle ,  qui  com- 
posa l'histoire  de  son  temps ,  sans  se 
livrer  aux  préjugés  ou  aux  passions 
qui  affectent  ordinairement  un  con- 
temporain. M.  de  Sainte-Croix  ne  le 
juge  pas  moins  favorablement,  en  di- 
sant que ,  pour  l'ordinaire ,  il  est  vé- 
ridique  et  impartial.  Quoique  son  style 
soit  un  peu  barbare ,  il  est ,  en  géné- 
ral ,  plein  d'énergie  ;  sa  manière  res- 
semble quelquefois  à  celle  de  Polybe^ 
comme  lui ,  il  aime  la  vérité ,  et  en- 
tend l'art  de  la  guerre,  Aramien  a  des 
morceaux  dignes  de  Tacite  ;  celui  de 
l'état  de  Rome ,  au  milieu  du  4^.  siècle , 
est  de  ce  nombre ,  et  mérite  d'être 
cité.  C'est  le  dernier  des  écrivains  la- 
lins  qui  aient  écrit  l'histoire  avec  une 
certaine  étendue,  et  avec  tous  les  dé- 
tails nécessaires.  Un  savant  moderne 
rend  justice  au  mérite  d'Ammien  Mar- 
ceîlin  comme  historien;  mais  il  l'ac- 
cuse d'avoir  commis  de  nombreuses 
erreurs  en  géographie  j  ce  reproche 
est  très-grave ,  et  le  nom  du  critique 
(d'Anville  )  est  d'un  très-grand  poids; 
on  doit  croire  cependant  que  les  er- 
reurs qu'où  reproche  à»\mmieu  ne  se 
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rencontrent  pas  dans  le  récit  des  ex- 
péditions ou  il  s'est  trouvé.  L'Hislo'^ 
d'Ammien  MarcelUn  était  divisée  en 
5i  Hvres,  et,  selon  d'autres ,  en  32. 
Les  1 3  premiers  sont  perdus  ;  onze  li- 
vres seulement  furent  jiubliés  à  Rome , 
par  Sabinus,  en  i474j  à  Bologne , 
par  Castellus ,  en  1 5 1 7  ,  et  à  Bàlc ,  par 
Fiobénius,  en  1 5 18.  Accurse  en  don- 
na ,  à  Augsbourg ,  1 533 ,  une  nouvelle 
édition,  dans  laquelle  il  se  vante  d'avoir 
corrigé  plus  de  5oo  fautes.  On  y  trouve 
les  5  derniers  hvres,  qui  jusque-là 
n'avaient  point  été  imprimés.  La  même 
année,  Gélénius  publia,  à  Baie,  une 
édition  avec  les  mêmes  additions  ,  ex- 
cepté le  dernier  hvre  et  la  dernière 
page  de  l'avant- dernier.  Depuis  cette 
époque,  l'ouvrage  d'x\mmien  Marcel- 
bn  a  eu  plusieurs  éditions ,  qui  ont  été 
effacées  par  celles  de  Valois ,  Paris , 
168 1 .  Cette  édition  contient,  outre  les 
notes  de  Lindenbrog ,  tirées  de  son 
édition  de  i6i<) ,  plusieurs  notes  nou- 
velles de  l'éditeur,  et  une  J^ie  de 
V Historien ,  en  latin  ,  par  Chifflet , 
professeur  de  droit  à  Dole.  Gronovius 
reimprima  ,  en  1695 ,  cette  édition  à 
Leyde,  in-4''.  et  in-fol.,  et  y  ajouta 
quelques  notes.  Elle  a  aussi  été  réim- 
primée par  les  soins  de  M.  Wagner  , 
Leipzig,  1809,  3  vol.  in-8'\  Aramieji 
Marcellin  n'a  pas  échappé  à  la  plume , 
si  malheureusement  féconde,  de  l'abbé 
de  Marolles ,  dont  la  traduction  parut 
en  1675,  7  vol,  in- i^,M.  Moulines  en 
a  publié  ,  à  Berlin,  en  1778  ,  une 
nouvelle  version  en  français  ,  qui  est 
beaucoup  meilleure;  mais  qui  ne  doit 
pas  décourager  les  nouveaux  traduc- 
teurs. (  F.  Spartien  ).  M — D, 

AMMÏRATO  (  ScipioN  ),né  le  27 
sept.  i53i,  à  Lecce,  dans  le  royaume 
de  Na pies,  fut  destiné,  par  son  père  , 
à  Fétude  des  lois.  Envoyé  deux  fois  h 
Na  pies  pour  suivre  cette  carrière,  il  en 
fut  écarte  par  son  goût  pour  les  belk> 
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lettres.  Il  crut  que  ce  goût  s'accorde- 
rait mieux  avec  l'état  ecclésiastique  , 
oïl  il  entra  en  i55i.  Ayant  obtenu  un 
canonicat,  il  se  rendit  à  Venise ,  où  il 
se  lia  avec  plusieurs  hommes  célèbres  j 
mais  il  en  sortit  peu  de  temps  après , 
pour  éviter  les  effets  de  la  jalousie  d'un 
mari  puissant  ;  il  crut  trouver  la  for- 
tune et  plus  de  tranquillité  à  Rome , 
sous  le  pontificat  de  Paul  IV  ;  mais 
s'étant  attaché  à  Brianna  Car  affa ,  nièce 
du  pape,  et  ayant  voulu  servir  en  même 
temps  Gaterina  Carraffa ,  sœur  de  ce 
pontife  ,  qui  était  brouillée  avec  sa 
nièce,  Brianna  saisit  le  premier  sujet 
de  mécontentement,  et  fit  dire  si  po- 

isitivcment  à  Scipion  qu'il  était  bien 
heureux  qu'elle  ne  le  fît  pas  assassiner , 
qu'il  jugea  plus  prudent  de  quitter 
Rome.  Après  quelques  incertitudes ,  il 
retourna  à  Naples  pour  y  reprendre 
l'étude  des  lois  ;  il  y  arrivait  à  peine  , 
^  qu'un  ecclésiastique ,  qui  devint  ensuite 

I  ëvêque  de  Caivi ,  lui  ayant  dit  quelque 

injure ,  Ammirato  s'oublia  jusqu'à  lui 
donner  un  soufflet;  la  foule  s'assembla 
autour  d'eux,  et  il  reçut ,  entre  les  deux 
épaules  ,  un  coup  de  couteau  ou  de 
stylet.  Guéri  de  cette  blessure ,  il  fut 
^g.:  rappelé  dans  sa  patrie  ,  par  son  père 

ll||  qui  voulait  le  marier.  Il  se  rendait  à 
^*  Lecce,  lorsqu'il  rencontra  un  homme 
qui  se  disait  habile  en  chiromancie , 
et  qui  ,  ayant  examiné  sa  main ,  lui 
prédit  que  ce  mariage  ne  se  conclurait 
pas.  Le  mariage  manqua  en  effet ,  et 
l'on  remarqua  alors  la  prédiction,  qu'on 
aurait  oubliée ,  si  le  contraire  était  ar- 
rivé. Quelques  années  se  passèrent  en- 
core en  déplacements  et  en  projets 
inutiles.  Étant  à  Rome,  en  i563,  Am- 
mirato fut  rappelé  à  Naples  pour  écrire 
l'Histoire  de  ce  royaume.  Il  y  retourna 
encore  une  fois  j  mais,  mécontent  des 
arrangements  qu'on  avait  faits,  et  des 
dispositions  où  il  trouva  ceux  qui  gou* 
vernaicnt  la  ville  ,  il  reprit  le  chemin 


AMM  55 

de  Rome  ,  où  il  fit  quel  que  sejdtir,  et  se 
fit  beaucoup  d'amis  j  mais  sans  trouver 
un  protecteur  qui  se  chargeât  de  sa 
fortune.  Enfin  il  se  rendit  à  Florence, 
dans  le  dessein  de  s'attacher  à  la  maison 
de  Médicis.  Il  y  réussit ,  et  le  grand- 
duc  CosmeP'".  le  chargea,  en  1570, 
d'écrire  l'Histoire  de  Florence.  Le  car- 
dinal Ferdinand  de  Médicis  le  logea 
dans  son  palais  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne ,  et  lui  fit  avoir  un  bon  canonicat. 
C'est  dans  cette  position  heureuse ,  mai  s 
non  tout-à-fait  indépendante,  qu'il 
écrivit  son  Histoire ,  et  qu'il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  Il  mourut  à  Florence  le 
5o  janv.  160 1 ,  âgé  de  69  ans.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  :  I.  Délie 
famigUe  nobili  napolilane,  parte  pri- 
ma ,  Florence ,  1 5Soy  parte  seconda^ 
i65i,  in-fol.  La  première  partie  est 
plus  rare  et  beaucoup  plus  estimée  que 
la  seconde ,  qui  n'a  été  imprimée  que 
long-temps  après  la  mort  de  l'auteyr  ; 
II.  Discorsi  sopra  Cornelio  Tacito  , 
Florence ,  Giunti ,  1 594 ,  in-4°.  J  ibid. , 
1 598 ,  et  plusieurs  fois  ailleurs.  Ce 
furent  sans  doute  les  Discours  deMa^ 
chiavel  sur  Tile-Live  qui  donnèrent 
àl'Ammirato  l'idée  d'en  faire  sur  Ta- 
cite; mais  ceux-ci  n'ont,  ni  l'énergique 
liberté  de  leur  modèle ,  ni  sa  profon- 
deur ;  nous  avons  une  Traduction  fran- 
çaise de  ces  Discours ,  Lyon  ,  16 1 9  , 
in-4''.  ;  ni.  Orazioni  a  diversi  prin- 
cipi ,  iniorno  a"  preparamenti  contra 
la  polenza  dcl    Turco  ,  Florence  , 
Giunti ,  1 598,  in-4''.,  contenant  sept 
Discours  ou  Harangues  ,  adressées  à 
Sixte  V,  à  Clément  VIII,  à  Philippe  II , 
roi  d'Espagne,  etc.;  IV.  Islorie  Jio^ 
rentine  ,  le  meilleur  ouvrage  de  l'au- 
teur ,  et  l'une  des  meilleures  histoires 
dr  Florence.  11  nefaut  pourtant  pas  ou- 
blier la  position  où  il  était  en  l'éi  rivant, 
et  l'influence  qu'elle   a  dû  avoir  suv 
tout  ce  qui  regarde  la  famille  Médicis, 
La  première  partie  parut  à  Florence , 
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chez  les  Juntes,  en  1600 ,  in-foJ.  ;  elle 
comprend  vingt  livres ,  et  s'étend  jus- 
qu'en 1434.  La  seconde  partie  ne  fut 
publiée  que  4o  ans  après  sa  mort ,  par 
Ammirato  le  jeune,  Florence,  1 64 1 ,  in- 
fo!.; elle  contient  quinze  autres  livres , 
et  va  jusqu'en  1 5'74'  L^  même  éditeiu" 
fit  ensuite  réimprimer  la  première  par- 
tie seulement,  Florence  1647 , 1  vol. 
in-fol. ,  avec  des  additions ,  marquées 
dans  le  texte  par  des  guillemets.  Ce 
sont  les  exemplaires ,  composés  de  ces 
deux  volumes,  réimprimés  en  1647, 
et  de  la  seconde  partie  imprimée  en 
1 64 1 ,  qui  sont  les  plus  recherchés ,  et 
composent  la  meilleure  édition  des 
S lorie  florentine  ;  V.  Délie  famiglie 
yiobili florentine^  Florence,  j6i5,  in- 
fol.  ;  VI.  /  Vescoi^idiFiesole,  di  Fol- 
terra  e  d'Arezzo,  Florence,  1657, 
jn-^"-  y  VII.  Opuscoli ,  Florence  , 
5  vol.in-4°.,  1640- 164^ -Ce  sont  des 
Mélanges,  des  Discours,  parmi  lesquels 
on  retrouve  les  sept  qui  avaient  été  im- 
primés en  iSgS;  des  Lettres ,  des  Dia- 
logues ,  des  parallèles ,  des  portraits  , 
des  morceaux  de  philosophie  morale , 
des  poésies  diverses  ,  etc.  Ammirato 
fut  le  premier  éditeur  des  poésies  de 
JBerardino  Rota,  célèbre  poète  napo- 
litain; il  les  accompagna  de  notes ,  et 
donna  à  leur  publication  des  soins  qui 
n'ont  pas  peu  servi  à  leur  succès.  On 
lui  dut  l'impression  de  plusieurs  autres 
bons  ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Il 
laissa  lui-même  plusieurs  écrits  qui 
n'ont  point  été  publiés ,  entre  autres 
V Histoire  de  sa  vie ,  que  l'on  dit  con- 
servée en  manuscrit,  à  Florence,  dans 
la  bibliothèque  de  l'hôpital  de  Ste.- 
Marie-Nouvelle.  Ammirato  fit ,  en  mou* 
rant ,  son  légataire  universel ,  le  fils 
d'un  maçon  de  Montajone,  nommé  del 
Bianco ,  qui  avait  été  son  secrétaire , 
et  il  mit  à  ce  bienfait  la  condition  de 
porter  son  nom.  Del  Bianco  remplit 
fidèlement  cette  condition ,  et  ne  s'ap- 
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pela  plus  que  Scipion  Ammîrato-li- 
JEUNE.  11  fut  ensuite  attaché  au  prince 
Laurent  de  Médicis ,  et  eut  quelques 
autres  emplois,  où  il  se  fit  estimer.  Il 
n'a  laissé  aucim  ouvrage  de  sa  façon  ; 
mais  il  a  publié  plusieurs  de  ceux  de 
son  père  adoptif,  et  y  a  fait  de  bonnes 
et  utiles  additions.  Il  mourut  à  Flo- 
rence, en  1646.  G — e'. 

AMM0N10  (  André  ) ,  de  Lucques , 
poète  latin ,  intime  ami  d'Erasme ,  qui 
l'a  beaucoup  loué  dans  ses  lettres.  Né 
en  1477  ,  il  ^*^  ^*^^^  ^^  bonne  heure , 
et  avec  succès ,  à  l'étude  des  belles-let-^ 
très ,  de  la  langue  grecque  et  de  la  poé- 
sie latine  ;  il  vécut  quelque  temps  .1 
Rome ,  et  passa  ensuite  en  Angleterre , 
où  il  eut  pour  protecteur  et  pour  ami 
le  célèbre  Thomas  Morus.  Après  quel- 
ques années  de  gêne  et  de  méconten- 
tement ,  il  devint ,  vers  1 5 1 5 ,  secré- 
taire du  roi  Henri  VI II,  pour  les  let- 
tres latines. Il  suivit  ce  prince ,  en  cette 
qualité,  dans  sa  campagne  contre  la 
France ,  fut  témoin  de  notre  défaite  à 
Guinegate ,  et  de  la  prise  de  Tournay 
et  de  Therouenne.  11  célébra  ces  vic- 
toires dans  un  poëme  latin  ,  qu'il  inti- 
tula Panegfricus ,  dont  Erasme  fait 
un  grand  éloge.  Léon  X  le  nomma  , 
peu  de  temps  après ,  son  nonce  au- 
près du  même  Henri  VIII  ,  charge 
qu'il  exerça  le  reste  de  sa  vie  ,  sans 
quitter  celle  de  secrétaire  du  roi.  II 
mourut  à  Londres  ,  en  1 5 17.  On  cite 
de  lui  des  poésies  latines  ,  dont  il 
n'existe  ni  éditions  ,  ni  manuscrits. 
Une  de  ses  Egîogues  seulement  se 
trouve  imprimée  dans  le  recueil  inti-- 
tulé  :  Bucolicorum  auctores,  Baie, 
i546  ,  in-S**.  Dans  les  Lettres  d'E- 
rasme ,  on  en  a  inséré  dix  ou  onze 
d'Ammonio,  qui  suffisent  pour  donner 
une  bonne  idée  de  son  esprit  et  de  son 
style.  G— e'. 

AMMONÏUS  SACCAS,  ainsi  nom- 
mé parce  qu'il  fut,  dit-on    porte-sac 


AMM 

dans  sa  jeunesse ,  était  natif  d'Alexan- 
drie ,  et  vivait  vers  la  fin  du  2^.  siècle. 
Ses  parents  étaient  pauvres  et  chré- 
tiens^ ils  rélevèrent  dans  leur  reli- 
gion. Dégoûté  de  l'état  pénible  qu'il 
exerçait,  il  le  quitta  pour  se  livrer  à 
l'étude  de  la  philosophie ,  dans  laquelle 
on  croit  qu'il  eut  pour  maître  Tantae- 
nus.  Au  bout  de  quelques  années,  il 
ouvrit  une  école,  et  se  fit  un  grand 
norabre  de  disciples,  dont  les  plus 
célèbres  furent  Hérennius ,  Origène , 
Plotin.  On  regarde  ordinairement  cette 
école  comme  la  première  de  la  phi- 
losophie éclectique.  Cette  opinion , 
néanmoins,  a  besoin  d'être  rectifiée. 
L'éclectisme  est  la  doctrine  de  ceux 
qui,  sans  embrasser  aucun  système 
particulier,  prennent,  dans  chacun, 
ce  qui  leur  paraît  le  plus  conforme  à  la 
vérité,  et,  de  ces  diverses  parties, 
coordonnent  un  nouveau  tout.  C'était 
ainsi  qu'avait  procédé  Potamon.  Mais 
il  est  impossible  de  donner  le  nom 
d'éclectisme  à  la  philosophie  d'Ammo- 
Jiius,  assemblage  monstrueux  et  bi- 
zarre des  opinions  les  plus  contra- 
dictoires. En  effet ,  non  content  d'avoir 
amalgame  sans  ordre  les  systèmes 
fondamentaux  des  diverses  sectes  grec- 
ques, l'épicurismc  excepté,  il  tomba 
dans  la  même  confusion ,  relativement 
aux  principes  rehgieux;  de  sorte  que 
le  chaos  de  sa  doctrine  embrassait 
également  les  opinions  philosophiques, 
et  les  dogmes  sacrés.  On  doit  donc 
plutôt  le  regarder  comme  le  fondateur 
i\cs  théosophes  ou  illuminés.  Ammo- 
iiius  n'écrivit  jamais  rien.  Il  ne  con- 
fiait ses  principes  qu'à  un  petit  nom- 
bre de  disciples,  et  sous  Icvoile  du  mys- 
tère. Cependant ,  quelques  historien» 
h'  font  auteur  d'une  Concorde  évan^é- 
îirjue,  qui  se  trouve  dans  le  7^  tome  de 
la  Bibliothèque  des  Pères,  et  que  d'au- 
tres attribuent,  avec  plus  de  fondc- 
lûcût ,  à  un  évcque  Ammonius.   D.  L. 
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AMlVIONIUS  ,  philosophe  éclecti- 
que, fils  d'Hermias  et  d'iEdesia ,  vivait 
vers  le  milieu  du  5"".  siècle.  Il  était  na- 
tif d'Alexandrie;  mais,  après  la  mort 
de  sou  père  ,  jEdesia  le  conduisit  à 
Athènes ,  avec  son  frère  Héliodore , 
et  les  confia  tous  deux  aux  soins  de 
Proclus.  Sous  cet  habile  maître,  Am- 
monius obtint  des  succès  honorables; 
il  eut  même,  à  son  tour,  des  disciples 
distingués,  tels  que  Simplicius,  Dama- 
scius,  J.  Philoponus.  Il  nous  reste, 
d' Ammonius,  divers  commentaires  sur 
les  Œuvres  d'Aristoie  et  de  Por- 
phyre; savoir  :  I.  In  lihr.  Peri-Herme- 
neias ,  Venet. ,  Aid. ,  1 5o5 ,  in-  fol.; 
II.  In  lib.  ArisioU  de  interpretatio- ■ 
ne  ;  III.  In  ejusdem  prœdicamenta  ; 
I V .  //i  quinque  voces  Porphjri.  Les  5 
Traités  réunis,  Venet.,  Aid.,  t546, 
in-8".  Un  extrait  du  2".  commentaire, 
dans  lequel  Ammonius  traite  du  libre 
arbitre  et  de  la  Providence ,  se  trouve, 
grec -latin,  dans  l'édition  faite  à  Lon- 
dres ,  du  Traité  De  fato  d'Alexandre 
d'Aphrodisée;  et,  en  latin  seulement, 
dans  le  recueil  de  Grotius ,  intitulé: 
Philosophorum  senteniiœ  de  fato. 
On  attribue  encore  à  Ammonnis  la 
Vie  d*Aristote  qui  orne  plusieurs 
éditions  des  œuvres  de  ce  philosophe. 
—  Un  autre  Ammonius,  philosophe 
péripatéticien ,  fut  un  des  maîtres  de 
Plularque  :  il  était  également  natif 
d'Alexandrie,  mais  il  quitta  celte  ville 
pour  aller  s'établir  à  Athènes  ,  où  il 
termina  ses  jours.  11  essaya  de  conci- 
lier entre  elles  la  doctrine  d'Aristote 
et  celle  de  Platon,  ce  qui  doit  le  faire 
regarder  comme  un  des  fauteurs  de 
l'éclectisme.  Plutarque  avait  écrit  sa 
Vie,  qui  est  perdue.  Au  reste  ,  on 
compte  ,  dans  l'antiquité  ,  plusieurs 
Annnonius,  souvent  confondvs  ,  et 
dont  l'histoire  est  enveloppée  d'une 
grande  obscurité.  Longin  parle  d'un 
pcripatclicieu  de  ce   uoni,  différent 
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«lu  précèdent  ,  et  que  Pliiloslrate 
regardait  comme  l'homme  le  plus  sa- 
vant de  son  siècle.  D.  L. 

AMMONIUS,  grammairien  grec, 
est  sans  doute  le  même  que  celui  qui , 
e'tant  à  Alexandrie ,  prêtre  d'un  singe , 
fut  oblige'  de  prendre  la  fuite  vers  l'an 
ùSg  de  notre  ère,  lorsque  Théophile, 
patriarche  de  cette  ville ,  eut  porte  les 
chrétiens  à  detmire  les  temples  des 
païens.  Il  nous  reste  de  lui  un  Traite 
De  adfinium  verhorum  dij/'ereniid, 
qui  a  été  imprime  un  grand  nomjjre 
de  fois ,  à  la  suite  de  diiicrents  Diction- 
naires grecs.  La  meilleure  édition  est 
celle  que  Vaickcnaer  en  a  donnée, 
avec  des  notes  très-savantes ,  Lugd. , 
Bat.,  1739,  in-4*'.  M.  Aramon,  savant 
professeur  de  Gottingue,  Va  t'ait  réim- 
primer, avec  des'notes  choisies  de  Val- 
ckenaer ,  et  les  siennes  propres ,  Er- 
langœ ,  1 787 ,  in-8".  G — r. 

AMNON  ,  fils  aîné  de  David  et 
tVAchinoam,  devint  tellement  épris  de 
sa  sœur  Thamar,  qu'il  lui  fit  violence; 
mais  il  n'eût  pas  plus  tôt  commis  cette 
action  détestable,  que,  sa  passion  se 
changeant  en  haine ,  il  chassa  honteu- 
sement Thamar.  David ,  qui  aimait 
Amnon,  laissa  son  crime  impuni  ;  mais 
Absalon,  irrité  de  l'insulte  qu'Amnon 
avait  faite  à  sa  sœur ,  résolut  de  s'en 
venger.  Il  invita  ses  frères  à  un  festin , 
et,  à  peine  Amnon  se  fut-il  abandonné 
aux  plaisirs  de  la  table,  qu'il  le  fit  luer, 
l'an  io5o  avant  J.-G.  T — d. 

AMOLON ,  disciple ,  diacre  et  suc- 
cesseur d'Agobard  dans  l'archevêché 
de  Lyon,  en  840,  gouverna  cette 
église  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  sa- 
ç;esse,  jusqu'à  sa  mort,  en  85î2  :  il  avait 
joui  d'une  grande  considération  auprès 
du  roi  Gharles-le-Ghauve,  et  du  pape 
Léon  IV.  Le  petit  nombre  d'écrits  qui 
nous  restent  de  ce  prélat,  donnent 
une  idée  avantageuse  de  son  esprit  et 
de  son  savoir.  Le  principal  est  une 
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lettre  curieuse  à  Théobalde,  e'vêque 
de  Langres ,  sur  de  prétendues  reliques 
apportées  de  Rome,  par  des  moines 
vagabonds,  et  sur  des  convulsions 
que  des  femmes  éprouvaient  auprès 
de  ces  reliques,  et  qu'on  voulait  faire 
passer  pour  des  miracles.  «  Les  mira- 
»  clés ,  dit  Amolon ,  rendent  souvent  la 
»  santé  aux  malades,  mais  ils  nel'otent 
»  jamais ,  non  plus  que  l'usage  de  la  rai- 
»  son ,  à  ceux  qui  y  ont- foi.  » .  Sa  lettre 
à  Gottescald,  où  il  réfute  les  erreurs 
attribuées  à  ce  moine  infortuné,  est 
écrite  avec  beaucoup  de  modération. 
Rien  n'eût  été  plus  propre  à  le  tirer 
de  ses  erreurs ,  s'il  eût  été  coupable , 
que  le  ton  de  charité  et  l'adresse 
qu'emploie  le  respectable  prélat.  On  a 
encore  de  lui  des  opuscules  sur  la 
grâce  et  la  prédestination  ,  où  les 
matières  sont  traitées  suivant  les  prin- 
cipes de  S.  Augustin.  Tous  ces  écrits 
ont  été  insérés  dans  l'édition  d'Agobard 
que  Baluze  donna  en  1666,  d'où  ils 
sont  passés  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  On  attribue  à  Amolon  un  petit 
Traité  contre  les  Juifs ,  rempli  d'é- 
rudition, que  le  pèreChifflet  pubha, 
en  i656,  à  Dijon,  sous  le  nom  de 
Raban  Maur.  T — d. 

AMONTONS  (  Guillaume  )  na- 
quit à  Paris ,  le  5 1  août  1  ^Q"^.  Etant 
fort  jeune,  il  éprouva  une  maladie 
considérable ,  qui  le  rendit  presque 
entièrement  sourd.  Cet  accident  l'ayant 
forcé  de  chercher  toutes  ses  res- 
sources en  lui-même,  il  s'adonna  aux 
mécaniques ,  pour  la  construction  des- 
quelles il  avait  beaucoup  de  dispo- 
sitions naturelles  j  et ,  ce  goût  étant  de- 
venu une  passion,  il  aurait  volontiers 
regardé  sa  surdité  comme  un  avantage, 
qui  lui  assurait  une  plus  grande  tran- 
quillité. H  apprit  le  dessin ,  l'architec- 
ture ,  et  fut  employé  à  divers  ouvrages 
publics  ;  mais  bientôt  les  nouveaux 
iusti'umeuts  dont  la  physique  venait  tle 
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s'puricliir,  le  baromètre,  le  tlicrmo- 
iiiètre ,  l'hygromètre ,  attirèrent  toute 
s  m  atlculion.  Il  travailla  beaucoup  à 
les  perfectionner,  et  rassembla   ses 
recherches  sur  cet  objet,  dans  un  ou- 
vrage intitule  :  Remarques  et  expé- 
riences physiques  sur  la  construc- 
tion d^une  nouvelle  clepsydre,  sur 
les  baromètres ,  thermomètres  et  hy- 
gromètres, Paris,  1695.  Quatre  ans 
après  la  publication  de  cet  ouvrage ,  il 
fut  reçu  de  l'Académie  des  scieuces,s'oc- 
cupa  des  frottements  ,  et  de  plusieurs 
autres  objets  de  mécanique  et  de  phy- 
sique, comme  on  peut  le  voir  dans 
l'Histoire  de  cette  compagnie.  Après 
avoir  joui   constamment  d'une  santé 
parfaite,  qu'il  devait  à  sa  modération 
autant  qu'à  la  nature,  il  fut  tout  à 
coup  attaqué  d'une  maladie  aiguë,  qui 
l'emporta  en  peu  de  jours,  et  il  mou- 
rut le  1 1  octobre  i  -joS ,  â  l'âge  de  l^'i 
ans.  Amontons  est  le  véritable  inven  • 
teur  de  l'art  télégraphique,  tel  que 
nous  l'employons  aujourd'hui;  il  en  fit 
deux  fois  l'expérience  publique  devant 
des  membres   de  la  famille  royale. 
«  Le  secret ,  dit  Fontenelle ,  consistait 
»  à  disposer,  dans  plusieurs  postes 
»  consécutifs  ,  des    gens    qui  ,   par 
1)  des  lunettes  de  longue  vue,  ayant 
»  aperçu  ceitains  signaux  du  poste 
»  précédent,  les  transmissent  au  sui- 
»  vant,  et  toujours  ainsi  de  suite.  Ces 
»  diflTércnts  signaux  étaient  autant  de 
))  lettres  d'ini  alphabet ,  dont  on  n'avait 
»  le  chiffre  qu'à  Paris  et  à  Rome.  La 
ï>  plus  grande  portée  des  lunettes  ré» 
»  glait  la  distance  des  postes ,  dont  le 
»  nombre  devait  être  le  moindre  qu'il 
j)  fût  possible;  et,  comme  le  second 
»  poste  faisait  des  signaux  au  troi- 
»  sième,  à  mesure  qu'il  les  voyait  faire 
«  au  premier,  la  nouvelle  se  trouvait 
»  portée  de  Paris  à  Rome ,  presque 
)>  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  fallait 
})  pour  fkiic  les  siguaux  à  Paris.  » 
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L'invention  des  télégraphes  ne  pouvait 
pas  être  plus  clairement  décrite,  ni 
son  utilité,  mieux  exprimée.  On  pour- 
rait s'étonner  qu'il  ait  fallu  cinquante 
ans  pour  en  sentir  le  mérite ,  et  pour 
la  mettre  à  exécution  ;  mais  la  vérité 
ne  marche  pas  plus  vite.  La  décou- 
verte d'Amonlons  a  eu  le  sort  qu'il 
éprouva  lui-même  pendant  sa  vie  : 
a  II  avait ,  dit  Fontenelle ,  une  entière 
»  incapacité  do  se  faire  valoir ,  autre- 
»  ment  que  par  ses  ouvrages,  ni  de 
))  faire  sa  cour,  autrement  que  par  son 
»  mérite;  et,  par  conséquent,  une  in- 
»  capacité  presque  entière  de  faire  for- 
»  tune.  »  B — T. 

ÂMORT  (EusÈbe),  doyen  du  cou- 
vent de  Pollingen,  en  Bavière,  né  le 
i5  novembre  1692,  près  de  Tœlz, 
entra  à  Polhngen,  dans  l'ordre  des 
chanoines  réguliers,  et,  après  avoir 
été  professeur  de  théologie  dans  son 
couvent ,  suivit  à  Rome  le  cardinal  Ler- 
cari;  revenu  à  Pollingen,  en  1 755,  il 
fut  nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Munich  :  il  employa  dès- 
lors  tout  son  temps  et  tout  son  savoir 
à  combattre  les  préjugés  et  les  supers- 
titions qui  régnaient  dans  sa  patrie,  et 
à  défendre  l'autorité  du  pape.  Il  mou- 
rut le  5  février  1775.  Ses  écrits  sont 
fort  nombreux  ,  et  roulent  sur  un 
grand  nombre  de  matières  diverses. 
Les  principaux  sont  :  I.  Philosophia 
Pollingena ,  Aug.sb. ,  1750,  in-fol.  ; 
11.  une  Histoire  théologique  des  In- 
dulgences, in-fol.;  111.  imc Disserta- 
tion sur  l'auteur  de  l'Imitation  de 
J.-C.  :  il  croit  que  c'est  Thomas  à 
Kempis,  etc.  G — t. 

AMOS,  le  troisième  des  petits  pro- 

f)hètes  dans  les  Bibles  ordinaires ,  et 
e  second  dans  les  Septante,  placé 
qu'il  parait  plus  convenable  de  lui 
assigner ,  parce  qu'ayant  exercé  sa 
mission  sous  les  règnes  d'Qsi.i^ ,  roi 
de  Juda;  et  du  Jéroboam  II,  roi  d'Is- 
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raël,  il  doit  être  mis  avant  Joël,  qui 
occupe  le  second  rang ,  quoiqu'il  n'ait 
paru  qu'après  le  dernier  de  ces  prin- 
ces. Amos  n'appartenait  point  à  ces 
troupes  d'hommes  inspirés  qui  se 
rendirent  célèbres  sous  la  conduite 
d'Elie  et  d'Ëlisc'ej  son  e'tat  ne  sem- 
blait pas  même  le  destiner  à  cet  au- 
guste ministère  ;  il  gardait  les  trou- 
peaux, et  cultivait  des  sycomores  dans 
les  champs  de  Thécué,  lorsqu'il  reçut 
sa  mission,  environ  l'an  780  avant 
J.-C.  Il  prophe'tisa  à  Béthel,  où  était 
le  siège  principal  de  Tidolatrie ,  an- 
nonçant à  Jéroboam  la  ruine  de  sa 
maison  et  la  captivité  de  tout  Israël , 
s'il  persistait  dans  le  culte  des  faux 
Dieux.  Amasias ,  prêtre  des  idoles  , 
«'apercevant  de  l'impression  que  les 
discours  du  prophète  faisaient  sur  le 
peuple,  et  craignant  pour  la  sûreté  de 
son  temple ,  l'accusa ,  devant  le  roi 
d'Israël ,  de  soulever  ses  sujets  contre 
lui  :  cette  dénonciation  força  Amos  de 
sortir  de  Béthel ,  après  avoir  prédit  à 
Amasias  que  sa  femme  se  prostitue- 
rait au  milieu  de  Samarie  ;  que  ses  fils 
et  ses  filles  périraient  par  le  glaive 
ennemi,  et  qu'il  mourrait  lui-même 
dans  une  terre  profane  ,  loin  du 
tombeau  de  ses  pères  ;  voilà  tout  ce 
qu'on  sait  de  la  vie  de  ce  prophète. 
Les  Grecs  célèbrent  sa  fête  le  25 
juin ,  et  les  Latins ,  le  5 1  mars.  Sa 
Prophétie  contient  neuf  chapitres. 
Son  style  se  ressent  de  l'état  dans  le- 
quel il  était  né,  et  c^est  ce  qu'on  re^ 
connaît  aisément  à  une  certaine  ru- 
desse, et  surtout  aux  comparaisons 
prises  dans  la  vie  champêtre  j  on  y 
trouve  néanmoins  quelquefois  des  ex- 
pressions vives  et  figurées ,  qui  ne 
manquent  point  de  grâce.  On  peut 
s'en  convaincre  par  la  peinture  qu'il 
fait ,  au  6®.  chapitre ,  du  luxe  et  de  la 
volupté  qui  régnaient  à  Samarie. 
T— D. 
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AMOUR  (  Guillaume  de  St.-  ) , 
fameux  docteur  de  Sorbonne,  et  cha- 
noine de  Beauvais  ,  naquit,  au  com- 
mencement du   iS".  siècle,  dans  le 
bourg  de  St.-Amour  en  Franchc-Comlë. 
Le  zèle,  souvent  exagéré,  qu'il  déploya , 
en  toute  occasion ,  contre  les  religieux 
mendiants  ,   nouvellement  institués  , 
soit  comme  prédicateur ,  soit  comme 
professeur  de  théologie ,  le  fit  choisir 
par  l'université  de  Paris  pour  dé- 
fendre ses  intérêts  contre  les  domi- 
nicains et  les  franciscains ,  auxquels 
elle  disputait  le  droit   d'ouvrir  des 
chaires  publiques  de  théologie  et  de 
philosophie.  Ces  religieux ,  outrés  de 
i'animosité  qu'il  mettait  aies  décrier, 
Taccusèrent  d'avoir  débité  en  chaire  ^ 
dans  ses  leçons  et  dans  des  hbelles , 
des  choses  peu  honorables  pour  le 
pape  Alexandre  IV,  et  des  proposi- 
tions erronées  contre  l'esprit  de  men- 
dicité dont  ils  faisaient  profession  ;- 
mais  il  s'en  justifia  pleinement ,   et 
dans  ses  sermons,  et  dans  ses  défenses,, 
présentées  à  Renaud  de  Corbeil,  évê- 
que  de  Paris,  à  qui  S.  Louis  avait 
renvoyé  la  connaissance  de  cette  af- 
faire.  Les  plaintes  se  renouvelèrent 
plus  fort  que  jamais,  en  1^56,  lors- 
qu'il  publia  son  fameux    livre  de* 
Périls  des  derniers   temps,  où,  à 
travers  beaucoup  d'invectives  contre 
ses  adversaires,  on  trouve  d'excel- 
lentes   choses   sur  la   subordination 
aux  pasteurs ,  dont  les  nouveaux  frères 
cherchaient  partout  à  secouer  le  joug, 
à  la  faveur  des  bulles  qu'ils  obtenaient 
de  Rome.  L'université  le  mit  alors  à  la 
tête  d'une  députation  de  sept  de  ses 
membres ,  chargés  d'aller  défendre  à- 
Agnani,  où  résidait  le  pape  ,  le  livre 
des  Périls ,  et  demander  la  condam- 
nation de  \  Evangile  éternel,  attribué 
à  un  religieux  mineur,  qui  y  avait 
compilé  les  rêveries  de  l'abbé  Joa-^ 
chiiB;  mais  les  religieux  avaient  pré* 
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^nu  la  dëputation  ,  par  Tcnvoi  de 
leurs  plus  célèbres  docteurs ,  Thomas 
d'Aquin ,  Albert  -  le  -  Grand,  Boiia- 
venture  ,  et  autres.  Ils  avaient  obtenu 
la  bulle  Urbi  et  orhi,  qui  condam- 
nait le  livre  des  Périls  ,  avec  les 
qualifications  les  plus  odieuses.  Les 
collègues  de  St.-Araour  se  laissèrent 
ççagner  et  s'y  soumirent;  lui  seul  resta 
ferme ,  et  il  se  de'fendit  avec  tant  de 
force,  qu'il  fut  renvoyé  absous; mais, 
à  peine  fut-il  reparti ,  que  le  pape  lui 
fit  signifier  la  défense  d'enseigner,  de 
prêcher,  et  de  rentrer  en  France. 
Alors,  il  se  retira  dans  son  lieu  natal, 
d'où  il  n'eut  la  liberté  de  revenir  à 
Paris  que  sous  le  pontificat  de  Cle'- 

iment  IV.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
mourut,  en  12  7  2.  St.- A  mou  rétait  sa- 
vant, régulier  dans  sa  conduite,  mais 
d'une  imagination  exaltée,  qui  lui  fai- 
sait souvent  dépasser  les  bornes  de  la 
modération  dans  les  choses  qui  con- 
trariaient ses  idées.  Ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  à  Paris  en  \QTyi ,  i  vol. 
in-4°.  ;  ils  ont  tous  pour  objet  de  ré- 
futer les  prétentions  des  religieux 
mendiants,  et  renferment  beaucoup  de 
déclamations.  T — d. 

AMOUR  (Louis-GoKiN  deSt.-), 
docteur  de  Sorboune ,  fils  d'un  cocher 
du  roi ,  et  filleul  de  Louis  XIII ,  na- 
Cfuit  â  Paris,  eu  1619,  fit  des  études 
brillantes  dans  l'université  de  cette 
ville  ,  dont  il  devint  recteur  ,  et  dont 
il  défendit  vigoureusement  les  droits 
contre  les  entreprises  des  jésuites. 
Docteur  de  Sorbonne  en  i644  >  *^  se 
signala  six  ans  après  dans  la  querelle 
du  jansénisme.  La  chaleur  avec  la- 
quelle il  s'éleva,  dans  les  assemblées  de 
la  faculté  de  théologie ,  contre  la  con-. 
damnation  des  cinq  f  «mcuscs  propo- 
sitions attribuées  au  livre  de  Jansé- 
nius  ,  lui  mérita  la  confiance  des  évo- 
ques opposés  à  cette  condamnation  ; 
iU  U  clûrgèrcul ,  peadaut  qu'il  était  k 
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Rome,  à  l'occasion  du  jubilé,  d'ob- 
tenir d'Innocent  X  que,  dans  le  juge- 
ment qui  interviendrait,  il  distinguât, 
d'une  manière  claire  et  précise  ,   le 
sens  dans  lequel  les  propositions  se- 
raient condamnées ,  de  celui  dans  le- 
quel elles  pourraient  être  soutenues  5 
mais  tous  les  efforts  de  St.-Amour 
échouèrent  contre  le  crédit  de   ses 
adversaires  les  jésuites.  N'ayant  pu 
gagner  sa  cause,  il  revint  en  France 
soutenir  celle  de  M.  Arnauld  ,  refusa 
de  souscrire  à  la  condamnation  de  ce 
docteur ,  et  fut,  pour  cette  raison ,  ex- 
clu  des  assemblées  de  Sorbonne.  Il 
mourut ,  dans  un  âge  avancé  ,  le  1 4 
nov.  1687  ,  à  St.-Denis.  On  a  de  lui , 
outre  plusieurs  écrits  sur  les  affaires] 
de  l'Eglise ,  un  Journal  de  ce  qui 
s'était  passé  à  Rome,  touchant  les  cina 
propositions  y  depuis  1646,  jusqu'enj 
i653,  imprimé ,  en  1662  ,  in-fol.,  es- 
timé ,  malgré  la  partialité  qu'on  doit 
s'attendre  à  y  trouver.  L'auteur  n'y 
parle  que  de  ce  qui  s'est  passé  sous  ses 
yeux  ,  et  où  il  a  eu  souvent  la  princi- 
pale part.  Les  faits  importants  y  sont 
appuyés  par  des  pièces  authentiques, 
qui  rendent  l'ouvrage  aussi  curieux 
qu'intéressant.  Un   arrêt  du  conseil 
d'état ,  de  1684 ,  sollicité  par  le  parti 
opposé,  et  rendu  sur  les  mémoires  de 
plusieurs  prélats  et  docteurs ,  qui  y 
avaient  trouvé  les  cinq  propositions 
de  Jansénius ,  le  condamna    à   être 
brûlé  par  la  main  du   bourreau. 

N-L. 

AMPHILOQUE  (  S.  ) ,  évêque 
d'Iconc ,  issu  d'une  famille  noble  de 
Cappadocc ,  exerça ,  dans  sa  jeunesse , 
la  j)rofession  de  rhéteur ,  puis  celle 
d'avocat  ,  et  s'acquit  beaucoup  de 
réputation  dans  l'une  et  l'autre.  Il 
se    retira  ensuite  dans    la  solitude , 

Sar  le  conseil   de   S.    Grégoire  de 
lazianzc,  pour  s'y  consacrer  entièrc- 
mcutà  Dieu.  Anipiiiloquc  se  trouvout  ^ 
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Iconc,  au  moment  où  cette  ville  e'îait 
prive'e  de  son  pasteur,  le  clergé  et  le 
peuple  se  réunirent,  d'une  voix  unani- 
me ,  pour  le  porter  sur  ce  siège.  On 
croit  que  S.  Grégoire  de  Nazianze  ne 
fut  pas  étrangère  cet  événement, qui 
est  de  l'an  074.  Lezèîe  et  les  talents  du 
nouveau  prélat  brillèrent  dans  le  gou- 
vernement de  son  diocèse,  dans  l'é- 
clat avec  lequel  il  parut  à  plusieurs 
conciles.  11  en  tint  un ,  à  Icône  ,  con- 
tre les  macédoniens,  en  576.  Il  se 
trouva,  en  58 1,  au  concile  général 
de  Constantinople ,  et  présida  à  celui 
de  Side  ,  en   Pamphiiie ,    où  furent 
condamnés  les  messaliens ,  dont  l'hé- 
résie naissante  commençait  à  infecter 
son  troupeau.  L'empereur  ïliéodose 
lui  ayant  refusé  une  loi  pour  déiendre 
aux  ariens  de  tenir  leurs  assemblées  , 
il  affecta ,  dans  une  circonstance ,  de 
ne  point  rendre  au  jeune  Arcadius , 
nouvellement  créé  Auguste ,  les  hon- 
neurs d'usage.   Tbéodose  lui  en  té- 
moigna sa  surprise  et  son  méconten- 
tement :  «  Eh  quoi  !  seigneur  ,  lui  dit 
»  Amphiloque^  vous  ne  voulez  pas 
»  qu'on  manque  de  respect  à  votre 
»  fils ,  €t  vous  souffrez  ceux  qui  blas- 
»  phêment  contre  le  fils  de  Dieu  !  » 
Cette  prompte  répartie  produisit  son 
effet  ;  car  l'empereur  rendit  aussitôt 
une  loi  pour  défendre  les  assemblées 
publiques  de  tous  les  hérétiques.  On 
ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de 
cet  évêque.   On   sait  seulement  qu'il 
vivait  encore  en  694 ,  et  qu'il  mourut 
dans  un  âge  très-avancé.  L'Eglise  cé- 
lèbre sa  fête  le  25  novembre.  Il  avait 
composé  beaucoup  d'ouvrages  contre 
les  hérésies  de  son  temps ,  et  spécia- 
lement contre  les  messaliens.  Il  ne 
nous  en  reste  que  des  fragments  assez 
longs  dans  les  Conciles  d'Ephèse  et 
de  Chalcédoine ,  et  dans  les  auteurs 
ecclésiastiques  de  cette  époque.  Cot- 
telier  a  publié  sa  lettre  aux  evêques 
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macédoniens.  Le  P.  Combesis  a  fait 
imprimer  ,  en  i644  ?  in-fol. ,  grec  et 
latin,  les  ouvrages  qui   portent  sou 
nom,  mais  dont  la  plupart  lui  sont 
faussement  attribués  ;  ils  ont  passé  de 
là  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
T— D. 
AMPHINOMUS.  F.  Anapius.  - 
AMPSÏNGIUS  ,    ou    AMPSING 
(  Jean-Assuerus),  né  dans  la  pro- 
vince d'Over-Yssel ,  fut  d'abord  mi- 
nistre de  la  ville  de  Harlem ,  se  fit 
ensuite  recevoir  médecin ,  exerça  son 
art  successivement,  en  Suède,  dans  la 
basse  Saxe ,  fut  nommé  professeur  à 
la    faculté  de  Rostock ,   et   mourut , 
médecin  du  duc  de  Mecklembourg ,  à 
Rostock ,  en  1642  ,  à  l'âge  de  85  ans. 
On  a  de  lui  :  I.   Dissertatio  iatro- 
malhematica ,  dans  laquelle  il  relève 
l'excellence  de  la  médecine  et  de  l'as- 
tronomie sur  toutes  les  autres  sciences, 
et  veut  les  unir  d'une  manière  indisso- 
luble, Rostochii,  1602,  i6i8,in-4".  ; 
1629,  in-8".  j  II.  De  ilieriacd  ora- 
/lo, ibid.,  1618,  in-4°.;  i6ig,in-8°.; 
III.  De  morborum  differentiis  liber  ^ 
ibid.,  1619,  in.4°.;    1625,  in-8°. , 
avec  le  Traité  précédent;  IV.  Hectas 
ajfectionum  capillos  etpilos  humani 
corporis  infestantium ,  Wittebergiae  , 
1625,  in-8".  j  Rostochii,  1625,  id. 
C.  et  A— N. 
AMRI,  roi  d'Israël  ,  fut  proclamé 
par  l'armée  qu'il  commandait  au  siège 
de  Gebbéthon ,  après  la  mort  d'Ela  , 
assassiné  par  Zambri.  Il  investit  l'as- 
sassin usurpateur  dans  Thersa ,  et  le 
força  de  se  brûler ,  avec  sa  famille , 
dans  le  palais  du  roi.  Thebni  lui  dis- 
puta  encore    la  couronne    pendant 
quatre  ans  j  mais  enfin  il  se  trouva 
maître  de  tout  Israël  par  la  mort  de 
son  concurrent.   L'Écriture  loue   la 
valeur  de  ce  prince  :  mais  elle  lui  re- 
proche d'avoir  porté  l'impiété  plus 
ÏQ'm  que  ses  prédécesseurs ,  en  quoi  il 


AMR 
fut  surpassé  par  Achab,  son  fils  et  son 
successeur.  Amri  mourut  vers  Tan  9 1 8 
avant  J.-G. ,  après  avoir  fait  bâtir  Sa- 
marie ,  pour  en  faire  la  capitale  de 
son  royaume.  T — d. 

AMRI  AL-G Aïs,  le  plus  célèbre  des 
anciens  poètes  arabes,  est  auteur  d'une 
des  sept  moallacahj  poëraes  com- 
posés avant  Mahomet,  et  qui  avaient 
été  suspendus  à  la  caabah  ,  ou  temple 
de  la  Mekke ,  d'où  leur  est  venu  le 
nom  de  moallacah  (  suspendus  ). 
Amriâl-Gaïs  était  d'une  famille  dis- 
tinguée ;  son  goût  pour  la  poésie  ayant 
déplu  à  son  père ,  qui  régnait  sur  la 
tribu  des  Benoù-x4sad ,  il  fut  chassé  de 
sa  maison ,  et  mena  une  vie  errante 
])armi  les  Arabes  vagabonds  et  bri- 
gands ,  jusqu'à  la  mort  de  son  père , 
qui  fut  tué  par  ses  sujets,  indignés 
de  sa  barbarie.  Amriâl  -  Gais ,  alors 
obligé,  selon  l'ancienne  coutume  des 
Arabes,  de  venger,  par  le  sang, 
le  sang  de  son  père,  vint  fondre, 
avec  une  troupe  d'Arabes  errants  , 
sur  ses  sujets  ;  mais  ceux  -  ci  s'é- 
taient sauvés  ,  et  une  tribu  voisine 
devint  l'objetde  la  vengeance  d'Amriàl- 
Caïs.  Ses  compagnons,  irrités  de  cette 
méprise  ,  l'abandonnèrent,  et  il  se 
réfugia  auprès  d'un  prince  du  Yémen , 
qui  lui  promit ,  mais  en  vain ,  de  lui 
faciliter  les  moyens  de  se  venger.  Lassé 
des  retards  que  ce  prince  apportait  à 
l'exécution  de  sa  promesse  ,  il  alla 
trouver  Terapcreur  grec ,  dont  il  im- 
plora le  secours.  Malheureusement,  un 
Arabe  de  la  tribu  des  Benou-Asad  se 
trouvait  à  la  cour  de  ce  prince;  il  par- 
vint à  l'indisposer  contre  Amrial-Gaïs, 
et  enfin  à  perdre  ce  dernier.  I/em- 
porcur  avait  projnis  des  troupes  à 
Amri.il-Ciis.  Il  les  lui  donna  en  efTet: 
mais ,  pendant  sa  marche ,  il  lui  en- 
voya une  chemise  emjxiisonnée.  A 
peine  Amrial-Cais  s'en  fut-il  revêtu  , 
^u'il  icnlil  de  \ivci  douleurs,   et  il 
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expira  peu  après.  Il  fut  inhumé  près 
d'Ancyre.  Amriâl-Gaïs  était  contem- 
porain de  Mahomet,  et  avait  même  fait 
des  vers  satiriques  contre  lui.  La  MoaU 
lacah ,  dont  Lette  a  publié,  à  Leyde ,  en 
I  '^48 ,  le  texte  arabe,  et  W.Jones ,  la 
traduction  anglaise ,  à  Londres ,  en 
1782,  ne  tient  à  aucun  fait  histo- 
rique ;  c*est  une  suite  de  tableaux ,  oîi 
s'égaie  l'imagination  de  l'auteur.  Les 
plaisirs  que  lui  a  causés  la  présence 
des  belles  ,  les  charmes  de  ses  maî- 
tresses, la  description  de  son  agile 
coursier,  et  la  peinture  d'un  orage 
qui  fond  sur  la  terre,  et  dérobe  à  la 
vue  les  sommets  des  montagnes ,  tels 
sont  les  sujets  traités  dans  ce  poëme , 
dont  les  riches  détails ,  les  comparai- 
sous  variées ,  et  les  figures  hardies  ,  V 
semblent  avoir  servi  de  modèle  à  la 
plupart  des  poètes  arabes  des  siècles 
suivants.  J — n. 

AMROU-BEN-LEITS,  deuxième 
prince  de  la  dynastie  des  Soffarides , 
succéda  à  Yaçoub,  son  frère  ,  l'an  265 
de  l'hég.  (  879  de  J.-G.  ).  Maître  d'un 
trône  où  l'avait  porté  la  faveur  des 
troupes  ,  il  voulut  s'y  affermir  en  mé- 
ritant les  bonnes  grâces  du  khalyfe 
alors  régnant ,  et  à  qui  son  frère  avait 
juré  une  guerre  perpétuelle.  Une 
splendide  ambassade  porta  son  hom- 
mage au  pied  du  trône  ,  avec  des 
présents  considérables  ,  et  le  khalyle 
lui  envoya  à  son  tour  un  riche  khi- 
lah  (  habillement  ) ,  avec  le  diplôme 
de  gouverneur  du  Khoraçân,  d'Is- 
pahâu  ,  etc.  Le  khalyfe  et  son  lieute- 
nant vécurent  ainsi  en  bonne  intel- 
ligence pendant  quelques  années  , 
qu'Araroù  employa  à  étouffer  les  trou- 
bles élevés  dans  son  gouvernement; 
mais,  en  884  de  l'hég. ,  soit  qu'il  ne  - 
gligeât  d'envoyer  des  présents  à  Bagh- 
dâd,  soit  qu'il  eut  mécontente,  par 
son  avarice,  les  habitants  du  Khora- 
çân,   le  khalyfe  ordonna   que    son 
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nom  fût  rayé  de  la  prière,  et  qu'on 
le  chargeât  de  malédictions  5  ce  qui 
fut   le  signal    d'une  guerre   funeste. 
Complètement  battu  par  les  troupes 
de  Baglidàd  ,  Amroù  se  réfugia  dans 
le  Kermâu,et  passa,  de  cette  province, 
dans  le  Khoraçân  ,  où  Refyi  s'était 
rendu  indépendant.  Amroù  le  vain- 
quit ,  le  fit  prisonnier ,  ainsi  que  Mo- 
hammed ,  et  les  envoya  au  khalyfe , 
avec  qui  ce  service  le  réconcilia.  Pen- 
dant ce  temps ,  Ismaël  -  le  -  Samanide 
s'était  révolté  contre  Amroù ,  à  l'ins- 
tigation du  khalyfe  ;  celui-ci  ,  s'étant 
mis  à  la  tête  de  ses   troupes  ,  mar- 
cha contre  le   rebelle  ;   mais  ,  trop 
sûr  de  vaincre  ,  il  négligea  de  choisir 
un  campement  avantageux.  L*armée 
d'Ismaël ,  au  contraire ,  qui  avait  passé 
le  Djyhoùn  ,  était  disposée  de  telle  fa- 
çon ,  qu'elle  cernait  celle  d' Amroù.  Ce 
désavantage  de  position  jeta   l'effroi 
dans  le  camp  Soffaride ,  où  avait  déjà 
retenti  le  bruit  des  exploits  d'Ismaël. 
Les  généraux  vinrent  trouver  Amroù, 
et  le  forcèrent  à  se  retirer  dans  une 
forêt  voisine.  Ce  prince  céda  aux  cir- 
constances ;  mais  sa  marche  fut  plutôt 
une  déroute  qu'une  retraite.  Entraîné 
lui-même  par  les  fuyards ,  son  cheval 
le  jeta  dans  un  buisson  ,  et  un  parti 
ennemi  le  fit  prisonnier.  D'autres  his- 
toriens disent  qu' Amroù  fut  emporté 
par  son  cheval  au  milieu  des  rangs 
ennemis;  quoi  qu'il  en  soit,  Ismaël 
obtint  une  victoire  complète,  et  devint 
maître  d'un  vaste  empire  ^  Amroù  fut 
conduit  dans  une  tente  pour  y  atten- 
dre son  sort.  Le  changement  inattendu 
de  sa  fortune  ne  lui  fit  rien  perdre  de  sa 
gaîté,  et,  comme  on  lui  apprêtait  quel- 
que nourriture  ,  un  chien  mit  la  tête 
dans  la  marmite  :  s'étant  brûlé ,  il  la 
retira  avec  tant  de  vivacité ,  qu'il  em- 
porta à  son  col,  et  le  repas  du  princes^ 
et  le  vase  qui  le  contenait.  Amroù, 
témoin  de  cçttç  scèaç,  rit  m^ éclats, 
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et,  quelqu'un  lui  ayant  témoigné  soti 
étonncment  de  le  voir  si  gai,  lorsqu'il 
avait  tant  de  sujets  d'être  afflii;é  :  «  Ce 
»  qui  me  fait  rire  ,  lui  dit  Arnroii  , 
w  c'est  de  penser  que  mon  cuisinier  se 
»  plaignait  ce  matin  que  trois  cents 
»  chameaux  ne  suffisaient  pas  pour 
»  porter  m*  cuisine ,  et  de  voir  qu'un 
»  seul  chien  la  porte  si  lestement.  » 
Lorsqu' Amroù  parut  devant  Ismaël , 
celui-ci  vint  à  sa  rencontre,  l'embrassa, 
et  jura  qu'il  ne  lui  arriverait  rien  de 
fâcheux;  mais,  le  khalyfe  ayant  réclamé 
ce  prisonnier  ,  Ismaël  ,  qui  voulait 
mériter  ses  faveurs  ,  le  lui  envova, 
Amroù  entra  à  Baghdâd ,  monté  sur 
un  chameau,  et,  quand  il  eut  servi  de 
spectacle  à  toute  la  ville ,  on  le  jeta 
dans  un  cachot.  Les  circonstances  de 
sa  mort  diffèrent  beaucoup  chez  les 
divers  historiens  ;  mais  l'époque  peut 
en  être  fixée  à  l'an  289  de  l'hég. 
(  902  de  J.-C.  ).  Amroù  avait  régné 
23  ans.  Il  se  montra  digne  des  fa- 
veurs de  la  fortune ,  par  ses  vertus 
militaires  ;  il  parut  supérieur  à  ses  re- 
vers ,  par  la  grandeur  d'ame  avec  la- 
quelle il  les  supporta.  11  n'eut  pas 
moins  de  férocité  que  la  plupart  des 
autres  chefs  de  dynasties  asiatiques. 
On  lui  reproche  beaucoup  d'avarice. 
Sa  pohtique  consistait  surtout  à  éle- 
ver de  jeunes  garçons ,  qu'il  donnait 
ensuite  en  présents  à  ses  officiers ,  et 
ces  jeunes  gens  ,  comblés  de  ses  fa- 
veurs ,  lui  rendaient  compte  de  toutes 
les  actions  de  leurs  maîtres.  Amroù 
révélait  ensuite  à  ces  mêmes  officiers 
leurs  plus  secrètes  démarches  ,  et  il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  leur 
persuader  que  le  prince  avait  des  re- 
lations avec  les  génies.  On  peut  dire, 
avec  vérité ,  qu'en  sa  personne  finit  la 
dynastie  des  Soffarides ,  dont  on  place 
les  commencements  à  l'an  259  (87a 
de  J.  -  C.)  ;  car  on  ne  doit  pas  mettre 
au  nombre  des  souveraias  de  cette 
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maison  ,  Thaher,  petit-fîls  d'Amroù , 
qui  fut  déclare  son  successeur  dans 
le  Systân,  mais  qui  n'eut  réellement 
qu'une  puissance  très  -  précaire  dans 
cette  province  ;  et  encore  moins  Am- 
rotî,  arrière-petit  -  fils  d'Amroù-Ben- 
Leïts,  qui  ne  fut  qu'un  fantôme,  dont 
les  khâridjy  du  Systân  se  servirent 
pour  se  soustraire  à  la  puissance  des 
Samanides.  Enfin  ,  quelques  histo- 
riens placent,  parmi  les  Soffarides  , 
Ahmed-Ben-Khalaf.  J — n. 

AMROU-BEN-EL-ASS,  l'un  des 
plus  célèbres  capitaines  des  premiers 
temps  de  l'islamisme  ,  était  le  fils 
d'une  prostituée ,  qui ,  dit-on,  de  cinq 
koréiches  qu'elle  recevait  chez  elle  , 
ne  put  dire  lequel  était  le  père  de 
cet  enfant.  Amroù  s'adonna ,  dans  sa 
jeunesse  ,  à  ^a  poésie  ,  et  fit  des  vers 
satiriques  contre  Mahomet.  Sa  haine 
contre  le  prophète  fut  telle ,  qu'il  alla 
poursuivre  en  Abissinie  les  musul- 
mans qui  s'y  étaient  réfugiés  ;  mais 
enfin  ,  il  se  convertit  à  la  doctrine  du 
Koran ,  et  en  fut  un  des  plus  zélés  pro- 
pagateurs. Quoiqu'il  ait  figuré  dans 
les  différentes  guerres  qui  eurent  lieu 
150US  Abou-Bekr ,  et  le  commencement 
du  règne  d'Omar  ,  la  conquête  d'E- 
gypte est  néanmoins  son  plus  beau 
titre  de  gloire;  à  la  mort  d'Aboù- 
Obéïdah  ,  Amroù,  malgré  l'opposition 
d'Otsmân  ,  fut  nommé  gouverneur 
de  la  Syrie,  qu'il  avait  contribué  à 
soumettre.  Il  se  dirigea  aussitôt  après 
vers  l'Egypte;  et,  à  peine  était-il  parti 
de  Gaznah ,  qu'on  lui  remit  une  lettre , 
d'Omar,  qui  lui  ordonnait  de  revenir 
sur  ses  pas ,  s'il  n'était  point  encore 
entré  en  Egypte;  mais  qui  le  laissait 
libre  de  continuer  sa  route ,  s'il  en 
avait  dépassé  les  frontières.  Le  rusé 
Amroù  fait  alors  doubler  le  pas  à  ses 
troupes ,  et ,  lorsqu'il  est  assez  avancé, 
il  ouvre  la  lettre  d'Omar ,  et  la  lit  en 
présence  des  officiers  ;  il  interroge 
II. 
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ensuite  les  habitants  sur  le  nom  et 
la  situation  géographique  du  lieu  où 
campait  l'armée  ,  et ,  comme  on  lui  ré- 
pondit qu'il   était  sur  les  frontières 
d'Egypte  :  «  Continuons  donc  notre 
«  marche,  dit-il  à  ses  généraux.  »  Quoi- 
qu'il n'eut  avec  lui  que  4ooo  hommes, 
Sarmah ,  ou  Peluse  ,  tomba  en  son 
pouvoir,  et  Mcsr  subit  le  même  sort , 
après  un  siège  de  sept  mois.  Amroù , 
aussitôt  après  cette  dernière  conquête, 
à  laquelle  la  trahi  on  du  commandant 
grec  contribua  Ix^aucoup  ,  jeta  les  fon- 
dements d'une  nouvelle  ville,  nom- 
mée alors  Fostat  ,   et  aujourd'hui  le 
V  ieux-Caire.  11  continua  sa  marche,  et 
vint  assiéger  Alexandrie.  Dans  toutes 
les  attaques ,  le  glaive  et  le  drapeau 
d'Amroù  brillaient  à  l'avant-garde.  Un 
jour  ,  les  guerriers  qu'il  avait  à  sa 
suite   avaient  pénétré   dans  la  cita- 
delle ,  mais  ils  en  furent  chassés  ,  et 
le  général ,  qui  ne  voyait  plus  autour 
de  lui  qu'un  ami  et  un  esclave  ,  de- 
meura au  pouvoir  des  Grecs.  Lors- 
qu'on le  conduisit  devant  le  préfet, 
son  maintien  audacieux  et  son  langag^e 
fier  pouvaient  avertir  qu'il   était  le 
chef  des  musulmans  ,  et  la  hache  d'un 
soldat, déjà  levée  sur  lui, allait  abattre 
la  tête  de  l'insolent  captif.  Sa  vie  fut 
«auvée  par  la  présence  d'esprit  de  son 
esclave,  qui  frappa  son  maître  au  vi- 
sage, et  qui,  d'un  ton  irrité,  lui  or- 
donna de  garder  le  silence  devant  ses 
supérieurs.  L'officier  grec  fut  trompé; 
il  écouta  la  proposition  d'un  traité,  et 
renvoya  ses  prisonniers ,  qui  se  don- 
naient pour  les  députés  des  musul- 
mans ;  mais  bientôt  les  acclamations 
du  camp  ennemi  annoncèrent  le  retour 
d'Amroù.  La  conquête  d'Alexandrie 
coûta  aux  Sarrasins  25,ooo  hommes. 
«  J'ai  pris  la  grande  ville  de  l'Occi- 
M  dent ,  écrivait  Amroù  au  khalyfe  ;  il 
»  n'est  pas  possible  de  faire  l'énumé- 
»  ration  des  richesses  et  des  beautés 
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»  qu'elle  contient.  »  Amroù  eut  assez 
d'influence    sur   les   fanatiques  qu'il 
commandait ,  pour  préserver  la  ville 
du  pillage.  Il  ne  fut  pas  cependant  le 
maître  d'empêcher  l'incendie  de  la  fa- 
meuse bibliothèque  d'Alexandrie,  dont 
Jean-le-Grammarien  lui  avait  deman- 
de'  la  conservation  et  la  propriété; 
Amroù  ne  voulut  point  disposer  de 
cette  bibliothèque  sans  la  permission 
du  khalylé ,  et  bientôt  arriva  l'ordre 
d'Omar   qui  lui  commandait  de    la 
livrer  aux  flammes,  ce  qu'il  exécuta 
avecune  funeste  exactitude.  Il  est  bon 
d'observer   cependant  que    ce  fait  , 
digne  de  la  barbarie  d'Omar  ,  mais 
non  de  Tame  généreuse  d'Amroù,  est 
encore  aujourd'hui  un  point  de  contes- 
tation entre  les  savants.  Un  gouverne- 
ment sage  et  ferme ,  et  une  adroife 
poUtique,  concilièrent  à  Amroù  l'esprit 
de5  Egyptiens.  Il  fit  creuser  un  canal 
qui  joignit  la  mer  Rouge  à  la  Méditer- 
ranée 'j  entreprise  digne  de  son  génie  , 
et  qui  avait  été  tentée,  peut-être  même 
exécutée,  par  les  Pharaons  et  les  Pto- 
lémées.  De  l'Egypte,  Amroù  étendit 
ses  conquêtes  dans  les  parties  voisines 
de   l'Afrique.  Otsmân  ,  ayant  été  élu 
khalyfe,  rappela  Amroù  près  de  lui; 
mais  les  habitants  ,  mécontents  de  ce 
changement ,  se  révoltèrent,  et  livrè- 
rent la  ville  à  la  flotte  grecque.  Am- 
roù revint  bientôt  reconquérir  cette 
ville,  et  eut  le  pouvoir  d'empêcher  le 
massacre  des  habitants.  Le  faible  Ots- 
mân, ne  pouvant  se  passer  de  l'appui 
de  ce  grand  général ,  le  rappela  près 
de  lui.  En  646?  lorsqu'Ah  fat  élevé 
au  klialyfat ,  Amroù  se  déclara  pour 
Moawyah ,  et  vint  à  bout ,  par  son 
adresse  ,  de  placer  la  couronne  sur  la 
tète  de  son  favori  (  F.  Ali  ) ,  échappé 
au  poignard  des  Kharidjy;  il  reçut  de 
Moawyah  le  gouvernement  d'Egypte, 
en  658  ou  5ç)  ,  et  le  conserva  jusqu'à 
sa  mQrt^  arrivéç  Wu  4  ;i  de  l'h'ig.  (662- 
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3.  )  La  piété  d'Amroù  l'a  fait  mettra 
au  nombre  des  sept  compagnons  de 
Mahomet,  connus  sous  le  nom  de  Se* 
léf  :  ses  victoires  l'ont  placé  au  rang 
des  plus  grands  conquérants  qu'aient 
produits  les  premiers  siècles  de  l'hé- 
gyre,  et  son  adroite  politique  le  fit  ap- 
peler ,  par  les  chrétiens ,  le  plus  rusé 
des  Arabes.  J — n. 

AMSDORF  (Nicolas  d'),  né  en 
i485,  près  de  Wurtzen ,  en  Misnie , 
d'une  famille  noble.  Ses  liaisons  inti- 
mes avec  Luther  sont  aujourd'hui  son 
principal  titre  à  une  place  dans  un 
Dictionnaire  historique;  car  ses  ou- 
vrages ne  sont  que  des  traités  polémi- 
ques contre  l'Eghse  romaine,  les  sec- 
tateurs de  Schwenckfeld,  les  appro- 
bateurs de  Y  intérim ,  les  réformés ,  et 
contre  tous  les  théologiens  dont  les 
idées  s'écartèrent  ,  dans  quelques 
points ,  de  celles  de  Luther.  Il  pro- 
fessa la  théologie,  et  remplit  les  fonc- 
tions de  pasteur  àWittenberg,  Mag- 
debourg  et  Naumbourg.  En  1027,  il 
accompagna  Luther  à  la  diète  de 
Worms,  et^  en  revenant  de  là,  se 
trouva  dans  la  même  voiture  que  le 
réformateur,  lorsque  celui-ci  fut  en- 
levé par  les  ordres  de  l'électeur ,  de 
Saxe,  et  conduit  à  Wartbourg.  En 
1537,  il  concourut  à  la  rédaction  des 
articles  de  Smalcalde ,  et  fut  nommé , 
en  154^-,  évêque  de  Naumbourg,  par 
l'électeur  Jean-Frédéric,  qui  était  mé- 
content du  choix  que  le  chapitre  avait 
fait  pour  cette  place,  dans  la  personne 
de  Jules  de  Pflug.  Cinq  ans  après,  son 
protecteur  ayant  été  fait  prisonnier  par 
Charles-Quint  ,  il  fut  obligé  de  cé- 
der son  évêché  à  Pflug ,  et  se  retira  à 
Magdebourg.  Il  concourut  ensuite  à  la 
fondation  de  l'université  de  Jéna,  qui 
était  destinée  à  être  la  rivale  de  celle 
de  Wittenbcrg,  et  mourut  à  Eisenach, 
le  i4mai  i565.  Son  zèle  pour  la  dér 
fense  de  la  doctrine  de  Luthej,  et  une 
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fausse  iiîterpretalion  d'un  passage  de 
S.  Paul  (Rora.  Ilï,  28),  le  portèrent 
à  soutenir,  dans  la  chaleur  de  sa  dis- 
pute avec  G.  Major ,  que  les  bonnes 
œuvres  étaient  pernicieuses  pour  le 
salut ,  assertion  dont  l'immoralité  éga- 
lerait l'absurdité,  si,  dans  l'intention 
d'Amsdorf,   elle  n  eût  été   identique 
avec  la  proposition  reçue,  avec  plus 
ou  moins  de  modificatiojis,  par  toutes 
les  communions  chrétiennes ,  que  nos 
bonnes  actions  ne  peuvent  nous  mé- 
riter le  ciel,  et  qu'une  foi  sincère  en 
J.-C.  nous  donne  seule  des  droits  à 
la  miséricorde  céleste.  Amsdorf  en- 
seignait d'ailleurs,  comme   tous   les 
théologiens,  que  cette  foi  était  néces- 
sairement féconde   en  vertus  j  et  il 
n'avait  d'autre  but  que  de  répéter  éner- 
giquemont  ce  qu'ils  avançaient  tous , 
c'est-à-dire,  que  c'était  à  la  foi,  et  non 
a  ses  fruits,  qu'étaient  attachés,  selon 
les  Saintes-Ecritures,  les  bienfaits  de 
Dieu  et    le  pardon  de   nos  péchés  y 
mais,  ayant  mal  exprimé  sa  pensée, 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  don- 
ner naissance  à  une  longue   contro- 
verse ,   et    pour   enrichir   V Histoire 
des  hérésies  d'un  nouveau  chapitre. 
Walch ,  dans  son  Histoire  des  con- 
troverses  qui  se  sont  élevées  dans 
r Eglise  luthérienne ,  1  "' .  vol. ,  p.  98 , 
et  Planck,  Histoire  de  V origine  et 
des  vicissitudes  du  protestantisme , 
4^  vol.,  p.  4(39,  sont  ceux  qui  ont  jugé 
cette  dispute  avec  le  plus  d'équité  et 
de  sagacité.  Les  écrits  d' Amsdorf  sont 
indiqués  dans  Jœchcr  et  Adclung. 
S— R. 
AMTHOR  (  Christopue-Henbi  ) , 
jurisconsulte,  néàStollbcrg,  en  U>78, 
fut  élevé  à  Rundsbourg,  par  un  de 
ses  oncles,  et,  en  1 70^  ,  nommé  j)ro- 
fcsseur  dfi   droit  et    de;   politique   à 
KicI,  cil  il  acquit  une  grande  considé- 
ration. Des   vers  qu'il  composa  à  la 
louange  des  ministres  danois,  l«rcu- 
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dirent  odieux  à  la  cour  de  Hollstein-» 
Gottorp.  En  1 7 1 5,  il  entra  au  service  du 
Danemarck,  et  fut  nommé  historio- 
graphe royal,  et  conseiller  de  la  chan- 
cellerie du  duché  de  Hollstein-Schles- 
wig.  Il  composa ,  par  ordre  du  roi , 
plusieurs  pamphlets  relatifs,  aux  diffé- 
rends qu'avait   alors   le    Danfmarck 
avec  la  Suède  et  le  duché  de  Hollstein- 
Gottorp.  Ces  écrits  eurent  un  si  grand 
succès,  qu'en  1715,  on  l'engagea  à 
venir  à  Copenhague,  où  il  fut  nommé 
conseiller  de  justice ,  et  eut  pour  loge- 
ment  le    château    royal    de  Rosera- 
bourg,  dans  lequel  il  mourut,  le  21 
février  1721.  Parmi   ses  nombreux 
ouvrages ,  on  peut  citer  :  I.  Meditatio- 
nes  philosophicœ  de  justitid  divina  et 
mater iis  cum  ed  connexis;  II.  Poé^ 
sies  et  traductions  (en  allemand), 
Flensbourg ,   1 7 1 7  ;  ÎII.  ses  Ecrits 
politiques  (en  allemand),  entre  autres  : 
Y  Essai  historique  sur  l'état  passé  et 
présent  de  la  Noblesse  du  duché  de 
Hollstein-Schleswig,  et  de  ses  privi- 
lèges; la  Recherche  des  causes  qui 
ont  fait  naître  les  dijférends  existants 
entre  la  Suède  et  le  Danemarck  ^ 
1 7  1 5  ,  in-4''. ,  etc.  G — T. 

AMULIUS,  roi  d'Albe,  fils  de  Pro- 
cas,  10''.  descendant  d'Ascagne.  Son 
frère  Numitor  ayant  succédé  à  la 
couronne,  par  droit  d'ajnesse,  il  le 
renversa  du  trône,  et  fit  périr  so^i 
(ils  yEgeslus.  Il  obligea  ensuite  Uhéa- 
Sylvia ,  fille  de  Numitor ,  à  se  consa- 
crer au  culte  de  Vesta ,  afin  qu'elle  ne 
pût  jamais  être  mère  ;  mais  Rhéa- 
Sylvia  devint  enceinte ,  et  prétendit 
que,  comme  elle  allait  j)uiser  de  l'eau 
à  une  fontaine,  le  dieu  Mars  lui  avait 
fait  violence.  Cette  fable,  toute  digne 
(ju'elle  était  de  ces  temps  grossiers,  ne 
fut  pas  crue  par  Amulius,  et,  lorsque 
lUiea-Sylvia  mit  au  inonde  deux  ju- 
meaux ,  sou  oncle  la  fil  r«>ndamuer  ;"» 
mort.   On  ordonna  en  même  leni])v 
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que  les  enfants  fussent  jete's  dans  le 
Tibre.  Suivant  quelques  auteurs  , 
Amulius,  à  la  prière  de  sa  fille  Antho, 
commua  la  sentence  de  mort,  porte'e 
contre  sa  nièce,  en  celle  d'une  prison 
perpétuelle.  On  a  prétendu  que  lui- 
même  il  lui  avait  fait  violence,  non 
par  amour,  mais  pour  avoir  un  pré- 
texte de  la  faire  mourir.  Les  deux  en- 
fants, Romulus  et  Rémus,  ayant  été 
sauvés  par  un  prodige  {F.  Romulus), 
se  décidèrent ,  lorsqu'ils  eurent  atteint 
leur  18".  année,  à  venger  leur  mère 
et  leur  aïeul.  Ils  se  mirent  à  la  tcte  de 
plusieurs  troupes  de  paysans,  qui 
n'avaient  d'autres  enseignes  que  des 
bottes  de  foin  attachées  à  de  longues 
percbes ,  nommées  alors  manipuli, 
forcèrent  la  garde  qui  défendait  le  pa- 
lais d'Amulius ,  le  tuèrent ,  et  rétabli- 
rent Numitor  sur  le  trône.  On  rap'- 
porte  cet  événement  à  l'an  -^54  avant 
J.-C. ,  et  on  ajoute  qu'Amulius  avait 
alors  régné  4^  ans.  D — t. 

AMULIUS,  peintre,  vivait  sous  le 
règne  de  Néron  j  ses  plus  beaux  ou- 
vrages furent  exécutés  dans  la  Maison- 
Dorée.  Il  était  d'un  caractère  grave  et 
sévère ,  et  ne  peignait  que  durant 
quelques  heures  de  la  journée,  sans 
quitter  sa  toge.  Pline  parle  d'une  Mi- 
nerve qu'Amulius  avait  peinte,  et  qui 
semblait  toujours  regarder  le  specta- 
teur, à  quelque  place  qu'il  se  mît. 

L — s — E. 
■  AMURATH  P^ ,  ou  MORAD  ,  troi- 
sième sultlian,  fils  et  successeur  du 
sulthan  Orchan ,  naquit  l'an  del'hégyre 
•j4o  (  1 3 1 9  de  J.-C.  ) ,  et  monta  sur  le 
trône  à  4i  ^^s.  Jusqu'à  son  règne, 
les  Othomans ,  maîtres  de  l'Asie  mi- 
neure, n'avaient  fait  que  des  incur- 
sions en  Europe.  Sous  cet  heureux 
conquérant ,  ils  réduisirent  les  empe- 
reurs grecs  à  ne  régner  que  sur  Gons- 
tantino])le  et  ses  faubourgs.  Amurath 
fut  sourent  leur  arbitre ,  et  leur  parla 
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toujours  en  maître.  Il  signala ,  par  la 
prise  d'Ancyre ,  la  premièi'c  année  de 
son  règne  :  l'armée  othoraane  passa  en- 
suite le  détroit  de  Gallipoli ,  s'empara 
de  la  plupart  des  villes  de  la  Thrace  , 
mit  le  siège  devant  Andrinople ,  et  ré- 
duisit cette  ville  sous  l'obéissance  du 
sulthan ,  avec  toute  la  Thessahe ,  à  l'ex- 
ception de  Thessalonique.  Amurath 
transféra  à  Andrinople  le  siège  de  son 
empire,  et  y  fit  bâtir  une  superbe 
mosquée,  appelée  encore  aujourd'hui 
Temple  de  Morad.  Il  embellit  aussi 
la  ville  de  Prus.  Le  sulthan  sema  la 
division  parmi  les  princes  de  l'Asie 
mineure,  et  les  ménagea  avec  tant 
d'adresse  que  la  plupart  ofïVirent 
d'eux  -  mêmes  de  tenir  leur  souverai- 
neté comme  une  espèce  de  fief  des 
empereurs  othomans.  Chaque  année 
valait  au  petit-fils  d'Orchan  une  nou- 
velle province  en  Eiu-ope.  Il  pénétra 
dans  la  Macédoine  et  dans  l'Albanie  j 
enfin  ,  ce  qu'il  n'entreprit  pas  faute 
de  vaisseaux ,  présagea  tout  ce  que  ses 
successeurs  pourraient  bientôt  oser. 
Pour  assurer  sa  puissance,  ce  sulthan, 
dont  le  génie  égalait  la  fortune  et  la 
valeur,  fonda  la  milice  des  janis- 
saires ,  armée  permanente  ,  formée 
d'abord  de  jeunes  chrétiens  ,  enfants 
de  tribu,  ou  pris  à  la  guerre  ,  tous 
dévoués  au  maître  à  qui  leur  vie  ap- 
partenait; phalange  invincible  dès 
son  institution ,  puisque  sa  vocation 
était  de  combattre  ,  et  son  devoir,  de 
mourir  les  armes  à  la  main.  Au  mo- 
ment de  leur  formation ,  un  dervis  , 
placé  à  la  tête  de  leurs  rangs,  leur 
donna  sa  bénédiction  en  prononçant 
ces  paroles  :  «  Qu'on  les  nomme  ja- 
»  nissaires  ou  nouveaux  soldats;  puis- 
»  se  leur  valeur  être  toujours  bril- 
»  lante,  leur  épée,  tranchante,  et  leurs 
»  bras,  victorieux  !  puissent  tous  leurs 
»  traits  porter  à  la  tête  de  leurs  enne- 
»  mis ,  çt  puissent  -  ils  revenir  blancs 


AMU 

»  àe  toutes  leurs  expéditions  î  »  Les 
janissaires  furent  long-temps  la  ter- 
reur des  ennemis,  et,.quclquefois,  celle 
des  sulthans.  11  est  difficile  de  dire  à 
quelles  bornes  l'ambition  d'Amurath 
se  serait  arrêtée  ,  s'il  n'eiit  trouvé  la 
mort  au  sein  même  de  la  victoire. 
Alarmés  de  l'accroissement  de  sa 
puissance  ,  les  peuples  voisins  de  l'Al- 
banie et  de  la  Macédoine  formèrent 
une  ligue  pour  défendre  leur  indépen- 
dance. Les  Valaques,  les  Hongrois, 
les  Dalmates  et  les  Serviens  compo- 
sèrent cette  espèce  de  confédération , 
dont  Lazare,  prince  de  Servie,  fut 
le  chef.  Amuratli  marcha  au-devant 
des  ennemis ,  qu'il  rencontra  dans  les 
plaines  de  Cassovie  ,  l'an  de  l'hégyre 
7^1  (  i389  de  J.-G.  ).  Là,  se  donna 
une  bataille  sanglante;  la  victoire 
fut  long-temps  disputée  ;  enfin  les 
chrétiens  plièrent,  Lazare  fut  fait 
prisonnier,  et,  presque  tous  les  autres 
chefs  ayant  été  tués ,  le  reste  prit  la 
fuite  ,  et  fut  taillé  en  pièces.  Cette 
victoire  anéantissait  la  figue,  et  l'in- 
dépendance des  tribus  de  rKscIavo- 
iiie.  Amurath ,  en  parcourant  la  scène 
du  carnage ,  remarquait  que  la  phi- 

{îart  des  morts  n'étaient  que  des  ado- 
escents  ;  son  vizyr  lui  répondit  que 
des  hommes  d'un  âge  raisonnable 
n'auraient  pas  entrepris  de  lui  ré- 
sister ;  tandis  que  le  sulthan  prêtait 
l'oreille  aux  flatteries  du  courtisan , 
un  soldat  servien ,  caché  parmi  les 
morts ,  s'élança  sur  lui ,  et  lui  porta 
un  coup  mortel.  Les  Othomans 
consternes  jurent  de  venger  Amu- 
rath; ils  dressent  sur  le  champ  de 
bataille  la  tente  du  sulthan ,  le  pla- 
cent dessous  ,  reprennent  leurs  rangs 
avec  une  ardeur  et  une  furie  sans  éga- 
le, et  font  massacrer,  aux  pieds  d'A- 
murath expirant,  le  prince  de  Servie , 
et  les  autre»  chefs ,  prisonniers  de 
guerre.  Le  règne  d'Amurath  fut  de 
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vingt-neuf  ans ,  et  sa  vie ,  de  soixante- 
dix.  Pendant  cette  longue  carrière, 
il  entreprit  trente-neuf  guerres ,  qu'il 
termina  toutes  avec  gloire.  Amurath 
fut  ambitieux ,  entreprenant ,  et  tou- 
jours heureux.  Gomme  guerrier  ,  il 
fit  couler  plus  de  sang  que  ses  deux 
prédécesseurs  ;  mais,  sous  lui,  la  gloire 
othomane  prit  un  essor  bien  plus  éle- 
vé,  et  brilla  sur  un  plus  grand  théâtre  5 
comme  souverain  ,  Amurath  se  mon- 
tra juste ,  sévère  et  rehgieux.  11  ne 
laissa  jamais  le  crime  impuui,  pas 
même  dans  ses  propres  enfants  :  ja- 
loux de  son  autorité  ,  il  fit  crever  les 
yeux  à  un  de  ses  fils  rebelle ,  et  fit  mou- 
rir dans  d'horribles  supplices  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  la  révolte.  Il  était 
ennemi  du  faste  ,  à  tel  point  qu'il  ue 
portait  jamais  que  des  habits  de  laine  : 
enfin  sa  piété  ne  peut  être  mieux  at- 
testée que  par  la  leçon  publique  que 
le  muphti  osa  lui  faire ,  et  qu'il  re- 
çut avec  soumission.  Le  sulthan  était 
venu  déposer  comme  témoin  devant 
le  tribunal  du  muphti,  qui,  dans  l'em- 
pire othoman  ,  est  à  la  fois  pontife  et 
juge.  «  Partout  ailleurs  ta  parole  est 
»  sacrée ,  lui  dit  le  chef  de  la  religioa 
»  et  des  lois ,  mais  ici ,  elle  ne  doit 
»  être  comptée  pour  rien  :  lu  n'as- 
»  sistes  point  au  namaz.  »  En  efl'et , 
les  sulthans  ue  paiticipaient  pointa 
cette  prière  pid>lique  que  les  Musul- 
mans font  en  commun  :  ils  se  con- 
tentaient de  prier  dans  l'intérieur  de 
leur  palais.  Amurath  retira  son  té- 
moignage ,  reconnut  sa  faute ,  assista 
au  namaz ,  et  fit  bâtir  une  mosquée. 
L'accomplissement  de  tant  de  devoirs 
divins  et  humains,  ses  brillantes  qua- 
lités ,  SCS  conquêtes  et  sa  gloire,  dont 
la  religion  était  le  priiu  ipe  et  le  but , 
ont  fait  donner  à  ce  prince  le  nom  de 
Khodovendikar ,  c'est-à-dire  l'ouviicr 
de  Dieu,  lldérim  Bajazel ,  son  fils  aînc, 
fut  prodamé  sullliau.  S— y. 
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AMURATH  ïl  /succéda  h  son  père 
Mahomet  P'". ,  Tan  de  l'hëgyre  8*25,' 
(1422  de  J.-C),  n'ayant  alors  que 
18  ans.  Les  malheurs  de  Bajazet,  son 
aïeul ,  avaient  rais  l'empire  ot.homan 
sur  le  penchant  de  sa  ruine-  mais  les 
déchirements  intérieurs ,  fomentes  par 
rinterrègne,  avaient  donne  une  nou- 
velle vigueur  aux  sujets ,  et  semblaient 
avoir  trempe'  l'ame  des  sulthans  dans 
l'adversité.  Né  au  milieu  des  discordes 
civiles  et  des  dangers  publics ,  Amu- 
rath  apporta  sur  le  trône  ce  courage 
mâle  et  cette  force  de  volonté  qui  ne 
connaît  point  d'obstacles.  Peu  de  temps 
api'ès  son  avènement,   il  s'éleva  un 
imposteur  qui,  appuyé  par  l'empereur 
grec,  prétendait  être  Mustapha,  fils 
de  Bajazet  ;  mais ,  après  avoir  battu  le 
grarid-vizyr ,  il  fut  défait  par  Amurath  , 
et  mis  à  mort.  Le  sulthan  investit  en- 
suite Constantinople  avec  une  puis- 
sante armée  j  mais  il  échoua  dans  son 
projet  j  car  l'empereur  grec  fit  soule- 
ver ,  contre  lui ,  Mustapha  son  jeune 
frère.  Ce  prince  fut  bientôt  fait  pri- 
sonnier, et  étranglé  en  présence  d'A- 
murath.  D'autres  troubles ,  survenus 
en  Asie,  furent  apaisés  parles  géné- 
raux, du  sulthan.  En  T4'-i6,  Amurath 
dévasta  l'île  de  Zante ,  appartenant  aux 
Vénitiens.  L'année  suivante ,  il  sou- 
mit la  Morée,   et  obligea  l'empereur 
grée  à  lui  payer  tribut  :  il  prit  ensuite 
Thessalonique ,  et  força  les  Vénitiens 
à  la  paix.  La  rébellion  de  Karaman- 
Ogli  fut  étouffée,  en  i454?  p^i"  le 
sulthan  en  personne.  Vers  ce  temps , 
la  guerre  eut  lieu  entre  l'empire  otho- 
man  et  le  roi  de  Hongrie  :  le  fameux 
général  hongrois,  Jean  Huniade,  rem- 
porta plusieurs  victoiz'es  ^  cependant 
Amurath  passa  le  Danube  ,  ravagea  le 
pays ,  et  assiégea  Belgrade  ;  mais  il  ne 
put  s'en  emparer.  Il  envahit  et  sub- 
jugua la  Servie  ;  mais  il  rendit  cette 
province  lorsqu'il  conclut  la  paix  avec 
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la  Hongrie  et  la  Pologne.  En  1422 , 
Karaman-Ogli  reprit  les  armes ,  et  fit 
une  irruption  dàis  plusieurs  provin- 
ces d'Asie.  Amurath  marcha  contre 
lui')  mais  sa  sœur ,  femme  de  Kara- 
man,  vint  au-devant  lui,  et  parvint  à 
les  réconcilier.  Voyant  alors  son  em- 
pire dans  un  repos  parfait ,  Anmralk, 
qui  s'était  toujours  montre  très-atta- 
ché aux  pratiques  de  sa  religion ,  re- 
nouvela un  exemple  de  modération  et 
de  mépris  des  grandeurs  que,  jusqu'a- 
lors, le  seul  Dioclétien  avait  donné  au 
monde  ;  il  abdiqua ,  et ,  laissant  le  trône 
au  jeune  Mahomet  H ,  son  fils ,  il  se 
relira  à  Magnésie,  dans  la  société  des 
derviches  ,  dont  il  partagea  les  austé- 
rités. H  n'avait  pas  encore  ^o  ans,  et 
fut  bientôt  tiré  de  sa  retraite  par  les 
dangers  qui  assiégèrent  le  trône  des 
sulthans.  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  et 
ses  auxiliaires,  envahirent  le  territoire 
musulman,  à  l'instigation  du  parjure 
Karaman-Ogli.  Le  nouveau  sulthan 
n'était  encore  qu'un  enfant,  et  tous  les 
Othomans  eurent  recours  à  Amurath  , 
qui  consentit  à  les  guider  encore  aux 
combats.   Il  attaqua  les  chrétiens  à 
Varna ,  et ,  dans  la  chaleur  de  l'action , 
il  fit  porter  dans  ses  rangs,  au  bout 
d'une  lance ,  le  dernier  traité  conclu 
entre  lui  et  les  chrétiens,  en  s'écriant  : 
«  Que  les  infidèles  marchent  contre 
»  leur  dieu  et  leurs  serments  ;  et  peu- 
»  mets ,  juste  Dieu  ,  qu'ils  se  punissent 
»  eux-mêmes  deleur  perfidie  !»  Tandis 
que  la  victoire  était  encore  douteuse, 
le  jeune  roi  de  Hongrie  ,  pénétrant 
jusqu'au  sulthan ,  lui  livra  un  combat 
singulier.  Amurath  perça  son  cheval, 
le  roi  tomba,  et  périt  sous  les  coups 
des  janissaires.  Sa  tête,  coupée,  fut 
montrée,  au  bout  d'une  lance,  à  ses 
soldats,  dont  la  plupart  périrent  ou 
furent  faits  prisonniers.  Le  cardinal 
Julien ,   qui  avait  obtenu  du  pape , 
pour  le  roi  de  Hongrie»  ^  la  dispense  ^ 
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son  serment ,  fut  une  des  victimes  de 
cette  juste  vengeance.  Après  cette  vic- 
toire ,  Araurath  se  dévoua  de  nouveau 
à  une  vie  pieuse  et  retirée  j  mais,  en 
1 446 ,  il  fut  rappelé  au  souverain  pou- 
voir par  une  terrible  sédition  des  janis- 
saires ,  qui ,  sentant  que  les  rênes  de 
l'empire  étaient  tenues  par  de  faibles 
mains ,  se  révoltèrent  pour  la  première 
fois,  et  dévastèrent  Andrinople.  A  peine 
Amurath  reparut-il,  qu'il  vit  la  milice  à 
ses  pieds  j  il  tourna  aussitôt  ses  armes 
contre  le  célèbre  Scanderbeg ,  prince 
d'Epire ,  qui  s'était  révolté ,  le  chassa 
de  ce  pays ,  et  le  poursuivit  en  Alba- 
nie. Il  fit  deux  tentatives  pour  prendre 
Kroya ,  capitale  de  cette  province  ; 
mais  il  fut  obligé  d'abandonner  son 
dessein ,  après  avoir  éprouvé  des  per- 
tes considérables.  Amurath ,  cepen- 
dant ,  convertit  tous  les  Epirotes  au 
Koran ,  en  les  menaçant  de  la  mort. 
Les  Hongrois  ayant  fait  une  nouvelle 
invasion  sur  les  bords  du  Danube, 
le  sulthan  marcha  contre  eux ,  et  les 
joignit  à  Cassovie,  oii  Amurath  P"". 
avait  été  victorieux.  Il  s'ensuivit  plu- 
sieurs actions  sanglantes ,  mais  par- 
tiflles  ,  qui  se  terminèrent  par  la  dé- 
route des  chrétiens,  et  Jean  Huniade, 
dans  sa  retraite,  fut  fait  prisonnier 
par  le  despote  de  Servie.  Amurath  re- 
vint à  Andrinople ,  et  ne  songea  plus 
à  résigner  le  pouvoir  j  car ,  après  avoir 
marié  son  fils  Mahomet  à  la  fille  du 
prince  d'Elbistan ,  il  lui  donna  le  gou- 
vemementderAsiemiueure.  En  1 45 1 , 
il  fut  attaqué  d'une  maladie  de  cer- 
veau ,  qui  bientôt  l'enleva  darts  la  47"' 
année  de  son  âge,  après  'à(}  ans  de 
règne.  Les  Othomans  regardent  Amu- 
rath II  comme  un  de  leurs  plus  illus- 
tres souverains;  ils  louent  ses  vertus 
civiles  et  militaires,  sa  piété,  et  la  mu- 
nificence qu'il  montra  en  faisant  bâtir 
tics  mosquées ,  des  caravcnserais  ,  des 
collèges  cl  des  hôpitaux.  Mais  il  partiel- 
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paittrop  au  caractère  des  conquérants 
de  sa  nation ,  qui  regardent  la  cruauté  et 
la  violence  comme  légitimes ,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  propagation  de  la  foi.  Ce- 
pendant, on  reconnaît  que  rarement  il 
tira  l'épée  avant  d'y  avoir  été  provo- 
qué, et  qu'il  observait  les  traités  avec 
une  fidélité  inviolable.  S — y. 

AMURATH  III ,  fils  de  Sélira  II,. 
monta  sur  le  trône  à  5i  ans.  Tan  de 
l'hégyre  982  (  1 575  ).  Le  premier  acte 
de  sa  puissance  fut  le  meurtre  de  cinq, 
de  ses  frères  ,  dont  le  plus  âgé  n'avait 
pas  8  ans.  Cette  barbarie ,  que  la  po- 
litique olhomane  motive  et  n'excuse 
pas,  dut  faire  craindre  aux  sujets  d'A- 
murath  un  règne  sanguinaire.  Cepen- 
dant ,  ces  victimes  furent  les  seules  que 
ce  sulthan  immola;  il  ne  fit  tomber  la 
tête  d'aucun  des  grands-vizy  rs  qu'il  dis- 
gracia, presque  chaque  année.  Il  re- 
commença la  guerre  contre  les  Per- 
sans, dès  Tan  1578;  et  cette  longue 
calamité,  également  funeste  aux  deux 
peuples,  affligea  presque  tout  son  rè- 
gne. La  paix  fut  enfin  conclue,  en  i  Sgo, 
et  elle  mit  Amurath  en  possession  de 
Tauris  ,  et  de  trois  provinces  persan- 
nes.  Du  côté  de  l'Europe,  ce  sulthan  fit 
obtenir  le  trône  de  Pologne  à  Etien- 
ne Battori ,  vaivode  de  Transylvanie , 
son  vassal ,  au  préjudice  de  l'empe- 
reur Maximilien.  En  i585,  il  deman- 
da un  tribut  à  Rodolphe ,  successeur 
de  ce  dernier  prince,  et,  sursonrefus, 
fit  entrer  en  Hongrie  le  grand-vizyr 
Sians-Pacha ,  qui ,  en  i  Sg-i  ,  fit  lever 
le  siège  de  Grun  à  l'archiduc  Mathias, 
et  prit  l'importante  place  i\v.  Raab,  au 
nom  du  siillhan.  Cet  exploit,  auquel 
Amurath  n'eut  aucune  part,  ne  l'a 
j)as  moins  dùi  placer  au  rang  des  prin- 
ces  qui  ont  reculé  les  bornes  de  l'em- 
pire othoman.  Sous  son  règne,  la  Cri- 
mée se  souleva  ;  mais  l'orage  fut  bientôt 
dissipé.  Les  janissaires  se  révoltèrent, 
et  celte  sédition ,  que  la  faiblesse  d'A* 
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murath  ne  sut  ni  prévenir,  ni  arrêter , 
ni  punir,  coûta  la  tête  au  defterdar  de 
l'empire ,  que  son  maître  abandonna  lâ- 
chement, et  causa,  dans  Constantino- 
pie,  le  terrible  incendie  de  i58i,  qui 
consuma  1 5,ooo  maisons.  Amurath  111 
mourut  l'an  de  l'heg.  1002  (i594),  à 
l'âge  de  5  o  ans,  après  en  avoir  régné  2  o. 
Il  aimg  la  guerre,  mais  ne  parut  ja- 
mais à  la  tête  de  ses  armées.  Timide , 
irrésolu ,  triste  au  milieu  même  des  plai- 
sirs ,  avare  jusqu'à  vendre  les  fleurs 
qui  ornaient  ses  jardins  ;  dur  avec  ses 
ministres  3  il  se  montra  toujours  plus 
porté  à  punir  les  fautes  qu'à  recom- 
penser les  services.  S — y. 

AMURATH  IV,  neveu  et  suc- 
cesseur de  Mustapha  ,  déposé  en 
1622,,  naquit  l'an  de  l'hég.  1018  , 
(  1609),  et  prit  les  rênes  de  l'empire 
dans  les  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles ,  à  peine  âgé  de  1 5  ans.  La  sul- 
thane  Kirsem  ,  sa  mère ,  lui  apprit  à 
régner  ,  et  bientôt  il  sut  se  faire 
craindre  de  ses  sujets  et  de  ses  en- 
nemis. Après  cinq  règnes  faibles ,  les 
Othomans  virent  sur  le  trône  le  prince 
le  plus  absolu  qui  leur  eût  jamais 
commandé.  Doué  d'un  esprit  ferme 
et  intrépide  ,  la  nature  lui  avait  donné 
une  force  de  corps  extraordinaire ,  et 
une  majesté  qui  appuyait  ses  qua- 
lités morales  de  tout  ce  que  les  formes 
extérieures  ont  de  plus  imposant  : 
aucun  spahis  ne  maniait  un  cheval 
comme  lui;  aucun  Tatar  ne  décochait 
une  flèche  avec  plus  d'adresse  et  de 
force.  Il  se  mit  sans  crainte  au-dessus 
des  lois  et  des  préjugés  de  la  nation  , 
et  fut  le  premier  des  sulthans  qui  osa 
ouvertement  permettre  l'usage  du  vin  j 
lui-même  en  buvait  avec  excès ,  et  ses 
deux  favoris  les  plus  chers  ,  qu^il 
c'ieva  aux  premières  dignités,  n'eurent 
d'antres  titres  à  la  fortune  que  la  cra- 
puleuse passion  qui  les  dominait 
comme  lui.  Peu  de  règnes  cependant 
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ont  été  plus  glorieux  que  celui  d'A- 
muratb  IV.  Maître  de  ses  passions, 
il  était  sobre  quand  il  se  montrait  à 
ses  troupes.  Ses  guerres  contre  les 
Polonais  et  contre  les  Persans  ,  où 
toujours  il  combattit  en  personne  ;  la 
prise  de  Van ,  et  celle ,  à  jamais  fa- 
meuse, de  Baghdâd,  où  il  entra  sur  les 
cadavres  de  trente  nulle  vaincus ,  lui 
ont  valu  le  titre  de  Ghazj  (  le  victo- 
rieux ) ,  surnom  que  les  sulthans  ont 
toujours  été  jaloux  de  mériter;  mais 
ses  débauches  avancèrent  le  terme  de 
ses  jours  ,  et  le  conduisirent  à  une 
mort  prématurée.  Sous  son  règne, 
l'empire  othoman  fut  plus  florissant 
qu'il  n'avait  jamais  été.  La  terreur 
qu'il  avait  su  inspirer  contenait  dans 
leur  devoir  les  pachas  qui  gouver- 
naient les  provinces  ;  et  les  magistrats 
qui  rendaient  la  justice  ,  n'osaient 
plus  prévariquer.  Amurath,  accou- 
tumé à  accueiUir  toutes  les  plaintes, 
était  toujours  prêt  à  punir.  Souvent 
déguisé  ,  et,  par-là,  présent  dans  des 
lieux  où  il  était  le  moins  attendu,  son 
nom  seul  suffisait  pour  faire  pâlir 
ceux  qui  n'auraient  contrevenu  qu'à 
ses  moindres  ordres.  On  compte  jus- 
qu'à quatorze  mille  individus  frappés 
par  sa  justice,  aussi  prompte  qu'inexo- 
rable. La  mort  de  ce  terrible  sulthan 
fut  digne  de  sa  vie  :  quelques  heures 
avant  d'expirer ,  on  l'entendit  menacer 
ses  médecins  de  les  faire  périr,  s'ils  ne 
se  hâtaient  de  le  guérir.  Il  mourut , 
l'an  de  l'hég.  io5o  (  i64o),  à  l'âge 
de  5 1  ans.  S — y. 

AMURATH,  bey  de  Tunis,  fils 
de  Mohamet-Bey,  fut  renfermé  au 
château  de  Soùr,  vers  1690,  par 
ordre  de  son  oncle  Ramadan.  Con- 
damné à  perdre  la  vue  pour  avoir 
aspiré  au  gouvernement ,  Amurath 
corrompit  ses  gardes ,  tua  l'aga  qui  les 
commandait,  et  s'enfuit ,  vers  les  mon- 
tagnes ^  à  5o  lieues  de  Tunis^  où  jliuft 
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joint  par  une  grande  partie  des  troupes 
à  la  solde  du  bey.  Il  marcha  alors  sur 
Tunis ,  s'en  empara  ,  et  fit  ëtranj;ler 
Ramadan.  Les  Algériens ,  qui  avaient 
favorise  son  oncle ,  éprouvèrent  son 
ressentiment;  il  leur  fit  la  guerre  avec 
tant  de  fureiw,  quil  attira  les  plus 
grandes  calamités  sur  son  royaume. 
Sa  cruauté  n'eut  point  de  bornes  ; 
mais  il  fut  enfin  égorge  lui-même  par 
Ibrahim,  sou  capitaine  des  gardes, 
qui  se  fit  proclamer  bey  à  sa  place , 
vers  l'an  \6g5.  B — p. 

AMY.  Voyez  Lamy. 

AMY  (....),  avocat  au  parle- 
ment d'Aix,  mort  en  i  760,  a  publié 
quelques  ouvrages  de  physique ,  qui 
décèlent  un  homme  ami  de  l'huma- 
nité, et  qui  emploie  ses  lumières  à 
chercher  ce  qui  peut  être  utile  ou 
nuisible  à  ses  semblables.  I.  Obser- 
vations expérimentales  sur  les  eaux 
des  rivières  de  Seine  ,  de  Mar- 
ne , etc. ,  \']^g^in-i'2y II.  Nouvelles 
fontaines  domestiques ,  1750,  in- 1 'i  j 
111.  Nouvelles  fontaines  filtrantes , 
1759.-1754  ,  in-12  ;  IV.  Réflexions 
sur  les  vaisseaux  de  cuivre^  de  plomb 
et  d'étain ,  1 7  5 1  ,  in- 1 2.  On  croit  que 
cet  auteur  était  de  la  Provence,  mais  ou 
ignore  le  lieu  de  sa  naissance ,  et  le 
temps  auquel  il  se  rendit  à  Paris.    K. 

AMYJS-AIIMRD,  rdzy ,  ou  natif 
de  la  ville  de  Rey  en  Azerbaïdjan , 
était  un  savant  persan ,  qui  florissait 
au  commencement  du  11'  siècle  de 
rh(^yre.  Nous  n'avons  pu  recueillir  au- 
cun renseignement  sur  cet  écrivain  , 
mais  son  existence  et  sa  vaste  érudi- 
tion nous  sont  attestées  par  un  Traité, 
à  la  fois  géographique  et  biographique, 
de  la  plus  hante  importance.  Ot  ou- 
vrage ,  intitulé  Heft  iclym  (  l»'s  Sept 
climats),  contient  la  descrijuion  des 
principales  contrées  et  des  villes  con- 
nues des  Orientaux.  Ces  descriptions 
ont  ctc  recueillies  par  les  écrivains. 
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arabes  et  persans  les  plus  estimés. 
A  la  suite  de  la  description  de  cha- 
que pays ,  on  trouve  les  notices  bio- 
graphiques sur  chacun  des  person- 
nages célèbres  auxquels  il  a  donné 
naissance.  Ces  notices  peuvent  être 
d'une  grande  utilité  pour  l'histoire  ci- 
vile et  littéraire  de  l'Orient ,  tant  par 
l'exactitude  des  dates ,  que  par  la  no- 
menclature de  tous  les  ouvrages  de 
chaque  auteur.  VHeft  iclym ,  fut  ter- 
miné en  1002  de  l'hégyre ,  comme 
l'auteur  nous  l'apprend  lui-même, 
fol.  1  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale ,  et  non  en  1  o  i  o  ou  en  i  o  1 2, 
comme  on  lit  dans  la  Bibliothèque  de 
Hadjy-Khalfah.  Nous  possédons,  à  la 
Bibliothèque  impériale,  une  excellente 
copie  de  cet  ouvrage;  c'est  un  gros 
volume  in-fol.  de  582  feuillets  ,  copie 
en  l'an  1094  de  l'hég.  (  i685  ).  J'aî 
donné  plusieurs  descriptions  extraites 
de  cet  ouvrage ,  dans  les  notes  que  j'ai 
ajoutées  à  la  traduction  française  des 
deux  i*'\  vol.  des  Recherches  asia- 
tiques ,  ou  Mémoires  de  la  Société  de 
Calcutta  ,  et  à  la  nouvelle  édition  des 
Voyages  de  Chardin.  L — s. 

AMYN  (  Mohammed  ) ,  surnomme 
Al  ,  c'est-à-dire ,  le  Croyant,  G  '.  kha- 
lyfc  abbaçyde,  fils  et  successeur  d'Ha- 
roùn-Él-Rachyd ,  né  au  mois  de  cha- 
wâl ,  1 70  de  l'hég.  (787),  fut  proclamé 
khalyfc  le  5  de  djamàdy  l*"'.,  193  de 
l'hég.  A  peine  fut-il  sur  le  tronc,  qu'il 
se  livra  à  toutes  ses  passions ,  et  sur- 
tout à  celles  du  vin  et  des  femmes.  Il 
déposa  ses  frères  Mamoùn  et  Motas- 
sera  des  gouvernements  que  leur  avait 
légués  leur  père,  et  priva  même  le  pre- 
mier, dont  il  était  jaloux  ,  des  biens 
qui  lui  revenaient.  Haroîin  avait  tlési- 
gné  Mamoùn  comme  successeur  d'A- 
myn  ;  celui-ci  fit  couronner  son  fils  , 
qui  n'avait  encore  que  5  ans.  Irrité  de 
ce  que  Mamoùn  avait  refusé  de  se  ren- 
dre à  sa  cour  ,  il  raya  sou  nom  de  1^ 
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hhoihhah  (  prière  ) ,  et  lui  de'clara  so- 
lennellement la  guerre.  Le  gouverneur 
<!iu  fils  d'Amyn  ,  Ali-ben-Issa ,  homme 
présomptueux  et  sans  talents  mili- 
taires, offrit  au  khalyfc  de  chasser  Ma- 
moùn  du  Khoraçân  j  et  Amyn  lui  donna 
le  commandement    d^une   armée  de 
CojOoo  hoaiBTies.  Mamoùn  était  aime 
de  ses  soldats  ,  et  son  armée ,  bien 
moins  nombreuse  que  celle  de  son 
frère,  lui  était  toute  dévouée.  Aly  s*a- 
vança  jusqu'à  Rey ,  où  commandait 
Thaher,  général  brave  et  expérimenté, 
qui  justifia  pleinement  la  confiance  de 
Mamoùn;  avec  4,ooo  hommes  d'élite 
seulement ,  il  attaqua  et  mit  en  fuite 
l'armée  d'Aly ,  qui  périt  dans  l'action  : 
ce  revers  fut  suivi  de  beaucoup  d'autres 
pour  Amyn.  Les  généraux  (pi'il  envoya 
successivement  contre  ïhaher  furent 
battus ,  et  Baghdâd ,  où  il  s'était  renfer- 
me', fut  prise.  Lorsqu'on  lui  apprit  que 
Thaher  victorieux  venait  l'assiéger  , 
il  s'amusait  à  pêcher  à  la  ligne.  «  Ne 
»  me  troublez  pas,  dit-il  au  messager , 
»  car  mon  aftranchi  a  déjà  pris  deux 
»  poissons ,  et  je  n'en  ai  pas  pris  un 
»  seul.  »  Pendant  le  siège ,  au  moment 
où  l'ennemi  venait  de  se  rendre  maître 
d'un  poste  important ,  les  officiers  du 
khalyie ,  qui  venaientl'exhorter  à  pren- 
dre les  armes  ,  le  trouvèrent  jouant 
tranquillement  aux  échecs.  Il  leur  or- 
donna de  se  retirer  ,  parce  qu'il  était 
sur  le  point  de  faire  son  adversaire 
cchec  et  mat.  Après  la  prise  de  Bagh- 
dâd ,  Amyn  ,  qui  redoutait  Thaher , 
alla  se  rendre  à  Hertsemeh  ,  autre  gé- 
néral de  Mamoùn,  qui  le  fit  embarquer 
sur  le  Tygre;  mais  Thaher  fit  sub- 
merger la  barque  ,  et  Amyn  ,  tombé 
dans  les  mains  des  soldats ,  fut  massa- 
cré par  ses  ordres ,  le  25  de  moharrem, 
ï  g8  (  8 1 3  de  J.-C.  )  ;  il  n'était  âgé  que 
de  28  ans ,  dont  il  avait  régné  5.  Sa 
mort  mit  Mamouii  en  possession  du 
kbalyfat.  J-^pf« 
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AMYN  ANDRE,  roi  des  Athamane*^ 
peuples  voisins  des  Étoliens,  inter- 
posa sa  médiation  en  faveur  de  ces 
derniers,  pour  obtenir  la  paix  de  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  Tan 208 av. 
S.-C  Long-temps  après ,  à  la  sollicita- 
tion du  consul  romain ,  il  engagea  les 
EtoHens  dans  la  ligue  contre  Philippe  ^ 
amena  des  secours  aux  Romains  ,  se 
laissa  gagner  ensuite  par  les  promesses 
d'Antiochus- le -Grand,  fut  obligé  de 
quitter  ses  états  par  l'adresse  de  ce 
même  Philippe ,  remonta  peu  après 
sur  son  trône  ,  où  le  rappela  son  peu- 
ple, irrité  de  l'orgueil  des  lieutenants 
du  prince  macédonien ,  fit  sa  paix  avec 
les  Romains ,  et  engagea  la  ville  d'Am-  • 
bracie  à  leur  ouvrir  ses  portes.  On 
ignore  le  temps  et  les  ciixonstances  de 
sa  mort.  N — l. 

AMYNTAS  ^■^,  roi  d-e  Macédoine, 
fils  d'Alcetas  ,  auquel  il  succéda  vers 
l'an  507  av.  J.-C.  A  cette  époque,  le 
royaume  de  Macédoine  était  peu  puis- 
sant, et  la  monarchie  des  Perses  pre- 
nait chaque  jour  un  nouvel  accroisse- 
ment ,  sous  Darius  ,  fils  d'Histaspc.  Ce 
prince ,  à  son  retour  de  l'expédition 
contre  les  Scythes,  envoya  demander 
la  terre  et  l'eau  à  Amyntas  ,  qui ,  trop 
faible  pour  refuser,  se  reconnut  tribu- 
taire de  la  Perse,  et  donna  un  map;ni- 
fîque  repas  aux  ambassadeurs  de  Da- 
rius. Ceux-ci,  échauffes  par  le  vin, 
demandèrent,  à  la  fin  du  repas ,  au  roi 
de  Macédoine,  ses  femmes  et  ses  filles. 
Amyntas  eut  la  bassesse  de  les  amener, 
et  les  députés  de  Darius  allaient  s'aban- 
donner à  leur  brutalité ,  lorsqu' Alexan- 
dre, fils  d'Amyntas,  substituant  avec 
adresse  aux  princesses  macédoniennes 
de  jeunes  garçons  armés  de  poignards 
et  travestis  en  femmes ,  fit  massacrer 
les  ambassadeurs, et  sauva  ainsi  l'hon-' 
neur  de  sa  famille.  Il  trouva  ensuite  le 
moyen  de  dérober  ce  crime  à  la  con- 
naissance du  roi  de  Perse  ^  en  donna»; 
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f n  mariage  sa  sœur  Gygaea ,  qui  était 
d'une  beauté  ravissante  ,  à  Bubaris  , 
seigneur  persan ,  que  Darius  avait  en- 
voyé' à  la  recherche  de  ses  ambassa- 
deurs. Ce  fut  encore  pendant  le  règne 
d' Amyntas  que  Xercès  vint  attaquer  les 
Grecs ,  avec  Tarmee  la  plus  formidable 
qui  eût  jamais  été  rassemblée.  Il  tra- 
versa la  Macédoine  ,  et  Amyntas  n'é- 
pargna rien  pour  lui  prouver  son  at- 
tachement aux  intérêts  de  la  Perse.  11 
mourut  peu  de  jours  après  la  bataille 
de  Salamine  ,  l'an  480  av.  J.-G. ,  et 
eut  pour  successeur  Alexandre  l". ,  son 
rds.  G— R. 

AMYNTAS  II ,  fils  de  Philippe , 
et  petit  -  fils  d'Alexandre  P"^. ,  roi  de 
Macédoine.  On  l'a  souvent  confondu 
avec  Amyntas  III ,  ce  qui  nous  oblige 
à  entrer  dans  quelques  détails  sur  les 
rois  de  Macédoine ,  depuis  Alexandre 
1"'.  Ce  prince  laissa  trois  fds  :  Per- 
dircas ,  Philippe  et  Alcétas.  Perdiccas 
refusa  de  partager  le  royaume  avec  ses 
I       frères  ;    Alcétas  ne  chercha  point  à 
■       faire  valoir  ses  droits  j  Philippe  se  re- 
tira auprès  de  Sitalccs,  roi  deThracc, 
qui  ne  fit  rien  pour  lui.  Apres  sa  mort, 
il  ramena  Amyntas  II ,  son  fils,  dans 
1^    ses  états,  avec  une  puissante  armée  , 
I"    l'an  428  av.  J.-C.  Bientôt  après,  Si- 
talcès,  s' étant  allié   avec  Perdiccas, 
abandonna  Amyntas,  qui  se  retira  on 
ne  sait  où;  car  l'histoire  n'en  parle 
plus.  Perdiccas  laissa,  en  mourant, 
dnixfils,  Archélaiis  ,  qu'il  avait  eu 
d'une  esclave  ,  et  qui  était  déjà  grand, 
et  Alcétas,  qu'il  avait  eu  d'Eurydice, 
son  épouse,  et  qui  n'avait  que  sept 
ans.  Archélaiis  prit  le  gouvernement 
de  la  Macédoine,  comme  tuteur  de 
son   jeune  frère.  Feignant  alors  de 
vouloir  rendre  la  couronne  à  Alcétas , 
son  oncle,  qui  avait  un  fils  à  peu  près 
de  son  âge ,  nommé  Alexandre  ,  il  les 
manda  tous  les  deux  ,  et ,  les  ayant 
emtésj  il  les  égorgea.  II  pix'cipita 
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ensuite  dans  un  puits  le  fils  légitime 
de  Perdiccas ,  et  se  trouva  ainsi  seul 
possesseur  du  trône  ;  il  laissa  ,  en 
mourant,  Oreste,  son  fils  encore  en- 
fant ,  sous  la  tutelle  d'Aéropus ,  qui  le 
tua,  et  s'empara  du  trône.  L'origine 
de  cet  Aéropus  ne  nous  est  pas  cou- 
nue.  Celui-ci,  après  avoir  régné  six 
ans  ,  mourut,  et  laissa  la  couronne  à 
Pausanias  ,  son  fils ,  qui  fut  tué  au 
bout  d'un  an,  l'an  Tyg-i  av.  J.-C. ,  par 
Amyntas  III ,  fils  de  Ménélaiis.  Il  y  a 
donc  eu ,  entre  ces  deux  Amyntas  , 
trente-six  ans  d'intervalle;  et,  comme 
le  troisième  a  régné  vingt-quatre  ans 
depuis  la  mort  de  Pausanias ,  que  d'ail- 
leurs on  lui  donne  un  père  différent, 
il  est  évident  qu'on  ne  doit  pas  les 
confondre.  C — r. 

AMYNTAS  III ,  roi  de  Macédoine, 
fils  de  Tharalée ,  selon  les  uns ,  et  de 
Ménélaiis ,  selon  d'autres ,  et  proba- 
blement petit-fils  d' Amyntas  II ,  monta 
sur  le  trône ,  par  l'assassinat  de  Pau- 
sanias, fils  d'Aéropus ,  l'an  592  av. 
J.-C;  mais  Argée,  frère  de  Pausa- 
nias ,  s'étant  fait  un  parti  puissant 
parmi  les  nobles  de  macédoine  et  les 
princes  voisins ,  Amyntas  fut  obligé 
de  lui  abandonner  la  couronne,  et  de 
se  retirer  en  Thessalie.  Argée  n'oc- 
cupa le  trône  que  pendant  deux  ans. 
Sa  conduite  impolitique  ayant  fait  dé- 
sirer à  ses  sujets  le  retour  d'Arayntas , 
ce  prince,  à  l'aide  de  quelques  trou- 
pes de  la  Thessalie ,  força  son  com- 
pétiteur à  lui  laisser  enfin  le  royaume. 
Il  fit  aux  Olynthicns  uimï  guerre  d'a- 
bord malheureuse,  mais  qui  finit  k 
son  avantage ,  parce  qu'il  réussit  à  en- 
gager Sparte  dans  ses  intérêts.  Il  vou- 
lut aussi  se  lier  avec  les  Athéniens , 
qui ,  jusqu'alors ,  n'avaient  eu  qu'une 
médiocre  confiance  aux  rois  de  Macé- 
doine; mais  Amyntas  réussit  dans  ses 
négociations,  en  déclarant  qu'Amphi- 
polis  devait  appartenir  aux  Athcuicjisj 
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et  en  proraettant  de  les  mettre  en  pos- 
session de  cette  place.  Toute  la  con- 
duite d'Amyntas  fut  celle  d'un  pro- 
fond politique;  il  afFermit  le  troue  dans 
sa  famille ,  augmenta  la  .puissance  de 
la  Macédoine ,  s'attacha  ses  voisins , 
et  mourut ,  368  ans  av.  J.-G. ,  après 
nn  règne  de  vingt -quatre  ans,  lais- 
sant trois  fils  légitimes  :  Perdiccas , 
Philippe  et  Alexandre  II,  qui  lui  suc- 
céda, sous  la  tutelle  d'Eurydice,  sa 
mère.  G — r. 

AMYNTAS,  fils  d'AntiocW,  ma- 
ce'donieii ,  quitta  la  Macédoine  après 
la  mort  de  Philippe  ,  sans  autre  mo- 
tif que  sa  haine  pour  Alexandre  -  le- 
Grand;  il  se  rendit  à  Éphèsc,  d'où  il 
s'enfuit,  lorsqu'il  apprit  le  passage  du 
Granique,  alla  joindre  Darius ,  et.en- 
entretint  une  correspondance  avec 
Alexandre  -  Lynccste ,  qui  devait  as- 
sassiner Alexandre-le-Grand.  Il  donna 
à  Darius  le  sage  conseil  d'attendre 
qu'Alexandre  vînt  l'attaquer  dans  les 
plaines  de  l'Assyrie ,  où  il  pouvait  dé- 
ployer toute  son  armée ,  et  surtout  sa 
cavalerie,  mais  il  ne  fut  pas  écouté. 
Amyntas  fut  un  des  commandants  des 
troupes  grecques  auxiliaires  des  Perses, 
à  la  bataille  d'Issus.  Après  cette  journée, 
il  se  réfugia ,  avec  d'autres  transfuges 
grecs  ,  à  Tripoli  en  Syrie ,  s'y  embar- 
qua ,  fit  voile  vers  l'île  de  Chypre ,  et 
ensuite  vers  Peluse,  qu'il  surprit,  en 
faisant  croire  qu'il  avait  une  commis- 
sion de  Darius,  qui  l'établissait  gou- 
verneur de  l'Egypte,  à  la  place  de  Sa- 
bacas  ,  tué  à  la  bataille  d'Issus.  Quand 
il  se  vit  maître  de  cette  place  impor- 
tante ,  il  leva  le  masque ,  prétendit  à 
la  couronne  d'Egypte ,  et  déclara  qu'il 
voulait  en  chasser  les  Perses.  Les 
Egyptiens  se  joignirent  à  lui ,  et  for- 
mèrent une  armée,  avec  laquelle  il 
marcha  droit  à  Memphis.  Les  Perses , 
commandés  par  Mozarcs,  furent  dé- 
faits devant  cette  place  ^  et  forcés  de 
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s'y  renfermer.  Après  cette  victoire  ^ 
Amyntas ,  se  croyant  maître  du  pays , 
laissa  ses  soldats  se  livrer  au  pillage , 
sans  précaution  -,  Mozarès  sut  en  pro- 
fiter, fit  une  sortie,  tua  Amyntas,  et 
détruisit  son  armée.  —  On  trouve  en- 
core plusieurs  autres  Amyntas  célèbres 
dans  l'Histoire  de  Macédoine ,  du  temps 
d'Alexandre  :  i  ".  Amyntas  ,  fils  d'An- 
dromène,  qui  commandait  une  por- 
tion de  la  phalange  ;  il  fut  compris  , 
ainsi^  que  Polémon ,  Attale  et  Siili- 
rai.is ,  ses  frères ,  dans  l'accusation 
portée  contre  Philotas  ;  mais  il  se  jus- 
tifia ,  et  fut  tué  peu  de  temps  après 
d'un  coup  de  flèche,  en  assiégeant  un 
bourg;  2".  Amyntas  ,  l'un  des  chefs 
de  la  garnison  macédonienne  qui  était 
dans  la  Gadmée ,  à  Thèbes  ;  il  fut  tue 
par  les  exilés  qui  venaient  de  rentrer. 

C—R. 

AMYNTIAN,  ou  AMYNTIANUS, 
historien  grec,  vivait  sous  le  règne  de 
l'empereur  Marc-^Antoine  ,  auquel  il 
dédia  une  Fie  d'Alexandre  ,  où  il 
annonçait  ridiculement  que  son  style 
serait  digne  des  exploits  du  conqué- 
rant macédonien.  Cet  ouvrage  n'est 
point  parvenu  jusqu'à  nous  ;  mais  , 
d'après  le  jugement  de  Photius ,  la 
vanité  d'Amyntian  tint  mal  ses  pro- 
messes. C'était  un  écrivain  froid ,  dé- 
cousu ,  et  sans  forces ,  très-inférieur 
aux  autres  historiens  d'Alexandre.  On 
regrette  toutefois  que  Photius  ne  rap- 
porte aucun  passage  qui  puisse  motiver 
son  jugement.  Amyntian  avait  aussi 
publié  la  Fie  d^  Olympias,  mère  d'A- 
lexandre-le-Grand,  ainsi  que  des  Vies 
parallèles,  dans  le  genre  de  Plutarque, 
celles  ,  par  exemple  ,  de  Denys-le- 
Tyran  et  de  Domitien  ;  de  Philippe  ,' 
roi  de  Macédoine ,  et  d'Auguste.  De 
tous  les  ouvrages  de  cet  historien,  celui 
qu'on  doit  le  plus  regretter,  c'est,  sans 
contredit ,  la  Fie  d'Olympias ,  qui  ne 
pouvait  manquer  de  jeter  beaucoup  4e 
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jour  sur  l'histoire  de  la  Mace'doine  et 
de  la  Grèce ,  à  cette  époque  qui  est 
si  peu  connue.  C— r. 

AMYOT  (  Jacques  ) ,  naquit  à  Me- 
lun,  le  5o  octobre  i5i3.  On  ne  sait 
pas  au  juste  quelle  était  la  profession 
de  son  père  j  les  uns  en  font  un  bou- 

Icher,  d'autres  un  corroyéur,  d'autres 
un  petit  mercier.  St.-Réal ,  historien 
i  fort  peu  scrupuleux ,  a  fait ,  de  la  jeu- 
nesse d'Amyot,  un  récit,  dont  les  prin- 
cipales circonstances  sont  démenlies 
^  par  des  faits  avérés ,  et  qu'en  consé- 
quence, nous  ne  rapporterons  point. 
Amyot,  étant  venu  à  Paris  pour  y  con- 
tinuer ses  études  commencées  à  Me- 
,.  lun,  n'avait  d'autre  secours  de  ses  pa- 
I  rents  qu'un  pain  que  sa  mère  lui  cn- 
-  voyait  chaque  semaine  :  pour  y  sup- 
pléer ,  il  fut  obligé  de  servir  de  domes- 
tique à  d'autres  écoliers  de  son  collège  ; 
on  prétend  que  la  nuit,  à  défaut  d'huile 
ou  de  chandelle  ,  il  étudiait  à  la  lueur 
de  quelques  charbons  embrasés.  Après 
avoir  fait  ses  cours  de  poésie  et  d'élo- 
quence latine  ,  de  philosophie  et  de 
mathématiques ,  sous  les  plus  célèbres 
professeurs  du  collège  de  France , 
nouvellement  fondé ,  il  se  fit  recevoir 
maître-ès-arls  ,  et  ensuite  se  rendit  à 
Bourges ,  pour  y  étudier  le  droit  civil. 
Là,  Jacques  Coilin,  lecteur  du  roi, 
et  abbé  de  St.  -  Ambroise ,  lui  confia 
l'éducation  de  ses  neveux,  et  lui  fit 
obtenir ,  par  le  crédit  de  Marguerite  , 
sœur  du  roi,  une  chaire  de  grec  et  de 
latin ,  dans  l'université.  Pendant  dix 
ou  douze  ans  qu'il  occupa  celte  chaire, 
il  traduisit  le  roman  grec  de  Théagène 
et  Chariclée ,  cl  f(uelques  Fies  clés 
Hommes  illustres  de  Plularque.  Fran- 
çois I". ,  à  qui  il  dédia  cet  essai ,  lui 
ordonna  de  continuer  l'ouvrage  ,  et 
lui  fit  présent  de  l'abbaye  de  Bello- 
zane ,  vacante  par  la  mort  du  savant 
Vatablc.  Désirant,  pour  le  perlection- 
nement  de  sa  traduction  de  Plutarque, 
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conférer  les  manuscrits  de  cet  auteur 
qui  existaient  en  Italie ,  il  y  alla ,  a  la 
suite  de  l'ambassadeur  de  France  à 
Venise.  Odet  de  Selve ,  successeur  de 
cet  ambassadeur  ,  et  le  cardinal  de 
Tournon ,  réiident  à  Rome ,  le  char- 
gèrent de  porter  au  concile ,  assemblé 
de  nouveau  à  Trente ,  une  lettre  du 
roi  Henri  îi,  contenant  une  protes- 
talion  courageuse  contre  quelques  dé- 
cisions du  concile.  Sa«s  caractère  pu- 
blic, sans  lettres  de  créances  ,  il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  en  homme  éga- 
lement ferme  et  adroit.  Il  eut  le  plai- 
sir de  donner  une  petite  leçon  de  la- 
tinité aux  Pères  du  concile ,  dont  l'or- 
gueil ,  ou  plutôt  la  malveillance ,  s'of- 
fensait de  ce  que  le  roi ,  dans  sa  lettre , 
avait  donné  à  leur  assemblée ,  au  lieu 
du  nom  de  Concilium  ,  celui  de  Con- 
ventiis ,  qui ,  en  latin  moderne ,  signifie 
couvent.  Il  leur  représenta  que ,  dans 
les  bons  auteurs ,  Conventus  ne  vou- 
lait dire  autre  chose  qu'assemblée , 
réunion ,  concile ,  en  un  mot.  «  Je  ne 
»  sais  ,  dit-il ,  dans  une  lettre   où  il 
»  rendait  compte  de  sa   mission,  jç 
»  ne  sais  s'ils  avaient  peur  que  le  roi 
»  ne  les  prît  tous  pour  des  moiues.  » 
Le  cardinal  de  Tournon,  charmé  de 
son  savoir  et  de  son  habileté  en  af- 
faires ,  le  ramena  à  Paris ,  et ,  appre- 
nant que  le  roi  cherchait  un  précep- 
teur pour  ses  deux  fils,  lui  proposa 
Amyot ,  qui  fut  agréé.  Durant  le  cours 
de  cette  éducation ,  il  termina  sa  tra- 
duction des  Vies  de  Plularque ,  qu'il 
dédia  à  Henri  II,  et  commença  celle 
des  OEuvres  morales  de  cet  écrivain, 
qu'il  n'acheva  que  sous  le  règne  de 
(Charles  IX ,  son  élève ,  à  qui  il  en  fit  pa- 
reillement l'hommage.  Le  lendemain 
même  de  son  avènement,  Charles  JX  le 
nomma  son  grand-auraonier.  La  reine- 
mère,  Catherine  de  Médiiis  ,  qui  des- 
tinait cette  place  à  un  autre ,  entra 
en  fureur ,  m  appeler  Amyot ,  et  lui 
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dit  :  «  J'ai  fait  bou(|uer  les  Guise  et  les 
»  Cliàtillons ,  les  connétables  et  les 
»  chanceliers ,  les  rois  de  Navarre  et 
»  les  princes  de  Gondë,  (^  je  vous  ai 
»  en  tête,  petit  prestoietî  »  Elle  lui 
déclara  qu'il  ne  vivrait  pas  vingt-qua- 
tre heures,  s'il  ne  renonçait  à  la  charge. 
11  se  cacha,  et  laissa  passer  plusieurs 
jours  sans  paraître  à  la  table  du  roi. 
Ce  prince ,  soupçonnant  sa  mère  d'a- 
voir fait  à  Amyot  plus  que  des  mena- 
ces, entra  en  fureur  à  son  tour,  et 
s'ëcria  :  «  Quoi!  parce  que  je  l'ai  fait 
»  grand-aumônier  ,  on  l'a  fait  dispa- 
»  raître?  »    La  reine,  pour  apaiser 
son  fils,  fut  obligée  de  faire  chercher 
Amyot,  à  qui  elle  donna  toutes  les  sû- 
retés qu'il  put  désirer.  On  est  forcé  de 
convenir  que  le  récit  de  cette  que- 
relle ,  entre  la  mère  et  le  fils  ,   n'a 
d'autre  garant  que  St.-Réal.  Le  siège 
d' Auxerre  étant  venu  à  vaquer ,  le  roi 
V  nomma  son  maître  {tel  est  le  titre 
qu'il  donnait  à  Amyot).  Celui-ci,  pre- 
nant possession  de  son  épiscopat ,  se 
fit  rendre ,  avec  fermeté,   mais  sans 
hauteur ,  tous  les  honneurs ,  tant  ecclé- 
siastiques que  seigneuriaux,  attachés 
à  son  siège.  Il  contribua  d'assez  bonne 
grâce,  malgré  sa  parcimonie,  à  res- 
taurer et  à  orner  de  nouveau  l'église 
cathédrale ,  que  les  huguenots  avaient 
profanée,  et  surtout  pillée.  Il  avoua 
que  ,  n'ayant  encore  étudié  que  les  au- 
teurs profanes,  il  n'était  nithéolopen , 
ni  prédicateur  ;  il  se  mit  à  lire  l'Ecri- 
ture et  les  Pères,  eut  de  fréquentes 
conférences  avec  des  docteurs,  et  se 
hasarda ,  enfin ,  à  prêcher  devant  son 
troupeau.  Son  autre  élève,  Henri  111, 
e'tant  parvenu  au  trône ,  lui  conserva 
la  grande-aumônerie,  et  y  ajouta  le 
titre  de  commandeur  de  l'ordre  du 
St.-Esprit,  qu'il  venait  de  créer,  vou- 
lant qu'à  sa  considération,  tous  ses 
f^  successeurs  dans  cette  charge  y  réu- 
nissent la  même  prérogative.  Amyot 


A  M  Y 

se  trouvait  à  Blois,  lorsque  le  duc  âe 
Guise  y  fut  assassiné.  Un  gardien  des 
cordeliers  d'AuxeTre  souleva   contre 
lui  toute  cette  ville,  qui  était  du  parti 
de  la  ligue ,  en  soutenant  qu'il  avait 
su ,  et   même  conseillé   le  meurtre. 
N'ayant  osé  se  rendre  à  Auxerre  que 
quelque  temps  après  ,  il  fut  pillé  en 
1  oute  par  les  ligueurs  •  arrivé ,  if  courut 
de  grands  dangers  j  pn  lui   tira   des 
coups  d'arquebuse ,  et  on  lui  mit  le 
pistolet  sur  la  poitrine.  Il  fut  obligé  de 
se    faire  donner    une  absolution  en 
forme  par  le  légat,  et  tout  rentra  dans 
l'ordre.  C'est  à  ce  sujet  que  le  prési- 
dent de  Thou  l'accuse  d'ingratitude 
et  d'infidélité   envers  Henri   lll.    Il 
paraît  justifié  de   ce  reproche ,  par 
tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  de  la  pa^'t 
des  ligueurs ,  comme  trop  attaché  à 
la  cause  du  roi.  Ce  ne  fut  véritablement 
qu'après  la  mort  de  Henri  III ,  qu'en 
quelques  occasions,  il  se  montra  fa- 
vorable aux  projets  de  la   ligue.  Du 
reste,  il  passa  ses  dernières  années 
dans  son  diocèse,  uniquement  occupé 
de  l'étude ,  et  de  l'exercice  de  ses  de- 
voirs. 11  mourut  à  Auxerre ,  le  6  fé- 
vrier 1 593 ,  dans  sa  80*".  année.  Quoi- 
qu'il se  fût  plaint  d'avoir  été  ruiné  par 
les  troubles  civils,  il  laissa,  dit-on, 
en  raourant,  plus  de  200,000  écus.  Il 
passe  pour  avoir  été,  à  la  fois,  avidç 
et  parcimonieux.    Il   demandait  une 
nouvelle  abbaye  à  Charles  IX,  qui 
lui  en  avait  déjà  donné  ]>lusieurs.  «  INe 
»  m'avez-vous  pas  assuré  autrefois , 
»  dit  le  roi,  que  vous  borneriez  votre 
»  ambition  à  1000  écus  de  rente? — 
))  Oui,  sire,  répondit-il,  mais  l'appétit 
»  vient  en  mangeant.  »  Personne  n'a 
rendu  plus  de  services  que  lui  à  la 
langue  française.  Un   homnie  à  qui 
elle  doit  aussi  beaucoup ,  Vaugelas ,  a 
dit  :  «  Quelle  obhgation  ne  lui  a  pas 
»  notre  langue,  n'y  ayant  jamais  eu 
«  personne  qui  en  ait  mieux  su  le  gé- 
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»  taie  6t  le  caractère  que  lui ,  ni  qui 
w  ait  use  de  mots  et  de  phrases  si  na- 
9»  turcllement  françaises,  sans  aucun 
»  mélange  des  façons  de  parler  des 
î)  provinces ,  qui  corrompent  tous  les 
»)  jours  la  pureté'  du  vrai  langage  fran- 
»  çais  I  Tous  ses  magasins  et  tous  ses 
»  trésors  sont  dans  les  œuvres  de  ce 
3)  grand  homme.  »  On  a  prétendu, 
les  uns  qu'il  n'avait  traduit  Plutarque 
que  d'après  une  traduction  italienne, 
les  autres ,  que  ce  travail  n'était  pas 
de  lui,  mais  d'un  homme  pauvre  et 
savant  qu'il  avait  à  ses  gages.  Ces 
assertions  sont  détruites  par  la  seule 
vue  des  exemplaires  de  Plularque 
qui  lui  ont  appartejnij  ils  sont  char- 
gés de  notes  et  de  variantes ,  qui  prou- 
vent une  véritable  connaissance  de  la 
langue  grecque.  Néanmoins,  il  paraît 
prouvé  qu'en  beaucoup  d'endroits,  la 
version  manque  de  fidélité  :  le  savant 
Méziriac  prétendait  y  avoir  trouvé  jus- 
qu'à deux  mille  fautes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  n'a  été  effacée  par  aucune 
de  celles  qui  ont  paru  depuis ,  et  l'on 
trouve  toujours  beaucoup  de  charme 
il  la  lire ,  malgré  l'espèce  d'obscurité 
qu'y  répand,  pour  les  lecteurs  ordi- 
naires ,  l'emploi  d'un  assez  grand 
nombre  de  tournures  et  d'expressions 
tombées  en  désuétude.  «  Cette  traduc- 
»  tion,  dit  Racine,  a,  dans  le  vieux 
»  style  du  traducteur,  une  grâce  que 
D  je  ne  crois  pas  pouvoir  être  égalée 
»  dans  notre  langue  moderne.  »  fiCS 
ouvrages  d'Amyol  sont  :  I.  Histoire 
iBihiopique  cV fléliodonis  ,  contenant 
dix  livres,  traitant  des  loyales  et 
pudiques  amours  de  Théagènes , 
Tliessalien.  et  Chariclée,/Ethiopien- 
ne,  nouvellement  traduite  du  grec 
€n  français  y  i547,  '"■^^^m  ^'  ï'j^^Q» 
in-H'.  Amyot,  lors  de  son  voyage  en 
Italie  ,  a^aut  trouvé  au  Vaticiui  un 
manuscrit  complet  d'fléliodore,  retou- 
'hii  sa  Uaduclioii ,  cl  la  fit  réim])rimcr 
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en  1 559,  in-fol.  C'est  cette  édition  qui 
a  servi  de  modèle  aux  réimpressions 
.faites  à  Lyon,  à  Paris  et  à  Rouen. 
II.  Sept  livres  des  Histoires  de  Dio- 
dore  ,  sicilien ,  traduits  du  grec , 
Paris ,  \  ascosan ,  1 5 54 ,  in-fol. ,  réim- 
primés en  1 587.  Ce  sont  les  livres  XI 
à  XVII ,  commençant  au  voyage  de 
Xercès,  et  finissant  à  la  mort  d'A- 
lexandre, ïll.  amours  pastorales  de 
Daphnis  et  Chloé,  traduites  du  grec, 
de  Longus,  iSSq,  in-B"*.  Parmi  les 
nombreuses  réimpressions ,  on  distin- 
gue :  1  °.  l'édition  dite  du  Régent^  im- 
primée aux  frais  de  ce  prince,  1718, 
petit  in-8".,  et  ornée  de  'iH  gravures , 
faites  sur  ses  dessins,  par  B.  Audran  : 
dans  quelques  exemplaires ,  on  trouve 
une  29*^.  gravure  ;  2".  celle  de  1 7  5 1 , 
in-i2,  avec  des  notes  de  Falconnet  ; 
3°.  celle  de  1757,  in-4*'. ,  offrant  en 
regard  la  traduction  d' Amyot  et  une 
traduction  nouvelle ,  par  un  anonyme 
(  Le  Camus  );  4"«  l'édition  donnée  par 
Didot,  an  7  (1798),  grand  in-4"., 
avec  9  figures,  et  dont  27  exemplai- 
res ont  été  tirés  in-fol.;  5".  l'édition 
in- 18 ,  publiée  à  la  même  époque,  par 
le  même  imprimeur  ;  6°.  celle  que 
M.  Courier  vient  de  faire  imprimer 
sous  ce  titre  :  Daphnis  et  Chloé  ^ 
traduction  complète,  diaprés  le  ma- 
nuscrit de  Vahaje  de  jFlorence^ 
Florence ,  181  o  ,  grand  iu-8".,  tiré  k 
60  exemplaires  :  l'éditeur  a  relouché, 
en  quelques  endroits,  la  traduction 
d'Amyot,  et  a  traduit  lui-même,  en 
vieux  langage,  un  fragment  recouvre 
à  Florence,  lequel  remplit  la  lacune 
qu'on  sait  être  au  premier  livre  de 
l'ouvrage;  \S .les  Fies  des  Hommes 
illustres  y  grecs  et  romains,  compa- 
rées l'une  avec  Vautre,  translatées 
du  grec  en  français,  1559,  2  vol., 
iu-lbl.  On  recherche  l'édition  donnc'a 
j)ar  Vascosan,  i5()7,  (î  vol.  iii-8''.; 
un.  y  joint  la  traductivu  d'une  Décade 
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de  Guevarc ,  faite  par  A.  Allègre 
(  Foy.  Allègre).  V.  Œuvres  mora- 
les de  Plutarque,  traduites  en  fran- 
çais, i574,  6  vol.,  in-8°.  C'est  cette 
édition  que  l'on  joint  à  celle  des  Vies 
des  Hommes  illustres,  de  1567.  ^'^^ 
Œuvres  complètes  de  Plut  arque , 
traduites  par  Amyot,  ont  été  recueil- 
lies plusieurs  fois.  L'édition  de  Vasco- 
san  ,  1 565 -7  5,  quatre  tomes  en  2  vol. 
in- fol.,  est  peu  recherchée  aujourd'hui  ; 
il  en  est  de  même  dé  l'édition  donnée 
par  M.  Bastien,  en  1784,  iB  vol. 
in-8°;  mais  on  estime  l'édition  pu- 
Lliée  en  1783-87,  avec  des  notes 
et  observations  de  G.  Brottier  et 
Vauvilliers,  22  vol.  in-S"*.  Elle  a  été 
réimprimée  par  M.  Cussac,  1801  -• 
1806,  25  vol.;  M.  Clavier,  éditeur,  y 
a  ajouté  des  noies,  et,  de  plus,  la 
traduction ,  faite  par  lui ,  de  la  Fie 
d'Homère,  de  V Essai  sur  la  poésie, 
du  Traité  sur  la  Noblesse,  et  de  plu- 
sieurs fragments  :  ces  additions  for- 
ment le  23^.  vol.  Les  tables  des  ma- 
tières des  Fies  des  Hommes  illustres 
et  des  Œuvres  morales ,  forment  les 
24^  et  25^  vol.  VL  Lettre  à  M.  de 
Morvilliers  ,  maître  des  requêtes , 
du  8  septembre  i55i.  Cette  lettre, 
dans  laquelle  Amyot  donne  une  rela- 
tion de  son  voyage  à  Trente,  se  trouve 
dans  les  *Mémoires  du  concile  de 
Trente  y  par  Vargas,  dans  les  Mé- 
moires du  même  concile ,  par  Dupuy , 
et  dans  Touvrage  de  Pithou,  intitulé: 
Ecclesiœ  Gallicanœ  in  schismate 
status.yil.  OEuvres  mêlées,  161 1, 
in-B**.  Le  Père  JNiceron  parle  de  ce 
volumej  mais  nous  croyons  qu'il  y  a 
erreur,  et  que  ces  OEuvres  mêlées 
n'ont  jamais  existé.  VII 1.  Projet  de 
l'Eloquence  royale ,  composé  pour 
Henri  III,  roi  de  France^  imprimé 
pour  la  première  fois ,  en  1 8o5 ,  in-B". 
et  in-4".  A — g — r. 

AMYR-BE-IHKAMILLAH,  sur- 
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nommé  Mansour  ,  khalyfe  fathemite^ 
succéda  à  son  père  Mostaaly,  le  17 
de  safar  495  de  l'iîég.  (27  nov.  11  o  i 
de  J.-C.  ),  n'étant  âgé  que  de  5  ans. 
Ce  fut  Alafdhal ,  vizyr  de  son  père , 
qui  le  fit  reconnaître  khalyfe ,  afin  de 
se  conserver  l'autorité  ;  mais  lors- 
qu'Amyr  se  sentit  assez  puissant  pour 
se  défaire  d'un  tel  ministre,  il  le  fit 
assassiner,  et  mit  à  sa  place  un  nommé 
Mohammed.  Celui-ci  ne  fut  pas  long- 
temps sans  s'attribuer  un  pouvoir 
semblable  à  celui  d' Alafdhal ,  et  blâma 
publiquement  les  mœiirs  du  khalyfe , 
qui  s'en  défit  également  par  le  poi- 
gnard. Le  règne  d'Amyv,  prince  sans  ju- 
gement, se  Hvrant  à  l'excès  du  vin  et  à 
ses  passions ,  fut  de  2g  ans  5  mois  et 
quelques  jours;  il  mourut,  assassiné 
par  des  IsmaëHens ,  partisans  d' Alafd- 
hal, le  3  de  dzoul-hedjah  ,  524  de 
l'hég.  (  7  nov.  1 1 3o).  Lorsqu'il  monta 
sur  le  trône  ,  Godefroi  régnait  encore 
à  Jérusalem.  Beaudouin,  nommé  par 
les  Arabes  Bardouil ,  qui  succéda  à 
Godefroy ,  fit  une  invasion  en  Egypte, 
et  s'en  serait  emparé ,  si  la  mort  ne 
l'eût  arrêté  au  miheu  de  ses  con- 
quêtes. Amyr  étant  mort  sans  enfants , 
Hafeth  lui  succéda.  J — n. 

AMYRAUT  (Moïse),  non  pas  AM  Y- 
BAULT ,  comme  l'écrivent  ceux  qui  le 
font  descendre  de  l'ancienne  famille  des 
Lamyrault  d'Orléans ,  vit  le  jour  à 
Bourgueil ,  en  Anjou,  l'an  1596.  Son 
père ,  qui  le  destinait  à  occuper  la 
charge  de  sénéchal  de  cette  petite  ville, 
possédée  par  un  de  ses  oncles ,  le  fit 
d'abord  étudier  en  droit  :  mais  la  lec- 
ture de  X Institution  de  Calvin  lui  ins- 
pira un  tel  goût  pour  la  théologie , 
que  ce  goût  l'emporta  sur  les  arran- 
gements de  famille.  Après  avoir  ftiit 
son  cours  d'étude  à  SaumJir ,  sous  Ca- 
meron,  et  rempli,  pendant  18 mois, 
les  fonctions  du  ministère  dans  le 
Maine  ,   on  l'appela  pour  remplacer 
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Oaillë  à  racademie  de  celte  ville,  et  il 
entra  en  exercice  le  même  jour  que 
Louis  Cappel  et  Josuë  De  la  Place  :  ils 
publièrent  tons   les  trois  les  Thèses 
Sahmirienses ,  qui  eurent  une  grande 
vogue  dans  leur  parti.    Député ,  en 
î65 1 ,  au  synode  de  Gharenton,  il  fut 
chargé  de  poiter  en  cour  lé  c*ibier 
des  repre'sentations   sur  les   infrac- 
tions faites  aux  édits  de  pacification  , 
et  il  obtint  la  suppression  de  l'usage 
humiiiant  qui  astreignait  les  députés 
protestants  à  ne  haranguer  le  roi  qu'à 
genoux.  Amvraut  était  très-altaciié  à 
«a  croyance  ;  mais  il  combatùt  ouver- 
tement le  zèle  fanatique  de  ceux  de 
son  parti  qui  abusaient  de  leur  reli- 
|!;ion  pour  semer  des  maximes  ,   ou 
faire  des  démarches  contraires  à  l'o- 
béissanre  due  aux  princes  légitimes.  Il 
défondit  la  dignité  des  rois  ,  et  la  sû- 
reté   inviolable  de   leur    personne , 
contre  les  indépendants  d'Angleterre , 
qui  firent  ])enr  sur  l'échafaud  le  mal- 
heureux Charles  I".  Ce  fut   à  cette 
occasion,  qu'il  se    déclara    ouverte- 
ment pour  l'obéissance  passive ,  dans 
son    livre  de  la    Souveraineté  des 
Rois.    Un    ministre  de  la  Rochelle  , 
ayant ,  auparavant ,  attaqué  ses  prin- 
cipes sur  cette  matière  ,  il  l'avait  déjà 
complèleFnent  réfuté  dans  son  Apo- 
logie  pour  ceux  de  la  Religion.  JMa- 
zarin  l'employa  utilement  pour  conte- 
nir les  protestants  qu'on  cherchait  à 
faire  entrer  dans  les  troubles  de   la 
fronde,  Amyraut  sentit  vivement  le 
tort  que  faisaient ,  à  la  réforme ,  les 
nombreux  schismes  qui  la  divisaient. 
Ce  fut  pour  ramener  tous  les  partis 
à  un  point  central  de  réunion  contre 
l'Kglise  romaine,  qu'il  composa  son 
Traité  De  Secessione  ah  Ecclesid 
romand  ,  deque  pace  inter  evange- 
licos  in  negotio  rcligionis  instituen- 
dd.  On  dit  (pi'il  traita  plus  ample- 
ment ce  sujet  daus  uu  ouvrage  inli- 
II. 
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tule':  Irenicon;  mais  nous  doutons 
qu'il  existe  un  pareil  ouvrage  de  lui 
sons  ce  titre.  Bayle  fait  l'histoire  d'une 
conférence  qu'il  eut  à  Saumur  avec 
le  P.  Audebert ,  jésuite ,  par  ordre  du 
cardinal  de  Kichelieu  ,  sur  la  réunion 
des  catlioliques  et  des  réformés  ;  mais 
il  paraît  que  ce  récit  est  une  fable, 
au  moins  dans  ses  détails,  de  l'inven- 
tion du  fus  d' Amyraut,  qui  avait  four- 
ni à  Bayle  le  mémoire  sur  lequel  a  été 
rédigé  cet  article  de  son  Dictionnaire. 
Cet  habile  homme  avait  l'usage  du 
monde  ;  il  était  doux  et  conciliant.  Ces 
qualités,  qui  se  trouvent   rarement 
chez  les  théologiens ,  ne  furent  pas 
du  goût  de  tous  ceux  de  son  parti  ; 
mais  elles  lui  méritèrent  l'estmiC  des 
personnes  les  plus  distinguées  dans 
les  deux  communions,  qui  eurent  tou- 
jours pour  lui  beaucoup  de  considé- 
ration, jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  eu 
1664.  Le  grand  nombre  d'écrits  sor- 
tis de  sa  plume,  tant  en  fiançais  qu'en 
latin  ,  sur  toutes  sortes  de  matières  , 
piouve  sa  facilité   d'écrire  dans  les 
deux  langues  ,  et  des  talents  très-va- 
riés. Ils  sont  très-rarcS  aujourd'hui , 
la  plupart  n'ayant  guère  été  imprimés 
qu'une  fois  ,  et  assez  peu  recherchés , 
par  le  peu  d'intérêt  qu'excitent  mainte- 
nant les  matières  de  controverse  dont 
ils  sont  le  sujet.  On  dislingue,  dans 
ce  nombre,  outre  ceux  dont  il  a  été 
fait  mention  :  I.  Traité  des  religions 
contre  ceux  qui  les  estiment  indiffé- 
rentes ;  W.  T)c  l'élévation  de  la  foi 
et  de  rabaissement  de  la  raison  ; 
m.  Morale  chrétienne , (S  vol.  in-S^.y 
IV.    Traité  des  songes  ;  V.  Deux 
volumes  contre  les  millénaires^  pour 
réfuter  le  S'.  De  Lannai,  grand  par- 
tisan du  millcnarisnic;  VI.  Traité dô 
l'i'tat  des   fidèles   après  la   motty 
dédie  à  sa  femme ,  pour  la  consoler 
de  la   perte  de  leur  fille  ;  VH.  Du 
gouvernement   de    l'Eglise  ,    dont 
G 
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l'objet  est  de  soutenir  r^^^torite'  et  la 
nécessite  des  synodes ,  contre  les  in- 
dépendants, qui  voulaient  que  chaque 
église  particulière  se  gouvernât  par 
ses  propres  lois ,  sans  aucune  subor- 
dination à  l'autoritc  des  synodes  ; 
VIII.  Considérations  sur  les  droits 
par  lesquels  la  nature  a  réglé  les 
mariages;  IX.  J^ie  de  François  de 
La  Noue ,  depuis  le  commencement 
des  troubles ,  en  1 56o  ,  jusqu'à  sa 
mort,  en  iSqi  ;  Leyde,  1661,  in-4". 
Le  style  en  est  lourd,  les  réflexions 
communes  j  l'auteur  y  prodigue  à  son 
be'ros  des  louanges  exagérées  ,  pour 
les  actions  les  plus  ordinaires  ;  mais 
on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  rédigé, 
dans  un  ordie  cLronologique ,  les  ac- 
tions d'un  guerrier  également  estimé 
des  deux  partis ,  et  dont  la  vie  inté- 
resse tout  bon  Français.  T — d. 

AMYTIS  ,  fille  d'Astyages  ,  était 
mariée  à  Spitaraès ,  dont  elle  avait 
deux  fils.  Gyrus,  ayant  vaincu  Astya- 
gcs,  ce  prince  s'enfuit  à  Ecbatane, 
où  sa  fille  et  son  gendre  le  cachèrent  j 
mais  Cyrus  ordonna  qu'on  les  mît  à  la 
question ,  ain«i  que  leurs  enfants  ;  As- 
lyages  ,  voulant  leur  épargner  les 
tortures ,  se  découvrit  lui-même;  Cy- 
rus lui  donna  la  liberté ,  et  épousa  , 
par  la  suite,  Amytis,  dont  il  eut  Cam- 
byse  etTanyoxercès.  Ce  récit,  que  j'a- 
brège beaucoup ,  n'est  fondé  que  sur 
le  rapport  de  Ctésias ,  qui  se  trouve 
en  contradiction  avec  tous  les  autres 
historiens  ,  et  qui  mérite  peu  de  con- 
fiance. C — R. 

ANACHARSIS ,  Scythe  de  nation , 
était  fîl$  du  roi  Gnurus  et  d'une  femme 
grecque:  de  sorte,  qu'avec  la  langue 
de  son  pays ,  il  apprit  aussi  celle  d'Ho- 
mère. Les  beautés  qu'il  y  découvrait 
chaque  jour  exaltèrent  son  admira- 
tion pour  les  peuples  qui  la  parlaient. 
Bientôt,  l'àpreté  du  climat ,  la  rudesse 
dçs  mœnrs  de  i^s  concitoyens  ,  le 
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déterminèrent  à  visiter  la  Grèce.  Il 
quitta  les  bords  du  Pont-Euxin ,  que 
fréquentaient  les  nomades  auxquels 
il  devait  le  jour  ,  et  se  rendit  à  Athè- 
nes ,  sous  l'archontat  d'Eucrate  ,  la 
i'^  année  de  la  47^  olympiade  (  589 
ans  avant  J.-C.  ).  Toxaris  ,  son  com- 
patriote ,  le  présenta  à  Solon  ,  dont  il 
ne  tarda  pas  à  devenir  ie^disciple  as^ 
sidu.  La  pureté  de  ses  mœurs,  la  rec- 
titude de  sou  jugement ,  la  sagacité  de 
son  esprit ,  lui  méritèrent  l'amitié  du 
législateur  d'Athènes ,  et ,  par  suite , 
le  titre  de  citoyen.  Il  cultiva  les  lettres , 
le  >  arts ,  et  connut  tous  les  grands  hom- 
mes contemporains  de  Solon.  Parti 
d'Athènes,   il  visita  plusieurs  autres 
contrées  de  la  Grèce.  A  Cynique ,  il  vit 
célébrer  la  fête  de  la  Mère  des  Dieux, 
et  fit  vœu,  s'il  arrivait  dans  son  pays, 
sain  et  sauf,  de  sacrifier  à  la  déesse 
avec  les  mêmes  cérémonies.  Ce  vœu 
fut  cause  de  sa  perte  ;  car,   ayant 
voulu  l'accomplir  dans  la  ville  d'Hyl- 
lée ,  il  fut  tué  d'un  coup  de  flèche , 
par  son  propre  frère  Saulius ,  devenu 
roi  du  pays  ,  qui  ne  lui  pardonna  pas 
d'avoir  préféré  les  dieux  de  la  Grèce 
à  ceux  de  la  Scythie.  Anacharsis  fut  un 
des  hommes  les  plus  vertueux  de  l'an- 
tiquité. L'histoire  nous  a  conservé  plu- 
sieurs de  ses  apophthegmes,  qui  feront 
aisément  connaître  si)n  caractère  :  «  La 
»  vigne,  disait-il,  porte  trois  fruits; 
»  le  premier,  de  volupté;  le  second, 
))  d'ivresse;  le  troisième,  de  repen- 
»  tir,)>  —Les  turpitudes  d'un  ivrogne 
sont  la  meilleure  leçon  de  tempérance. 
— Interrogé  quel  devait  être  le  souve- 
rain le  plus  illustre?   le  plus  sage, 
répondit-il. — Quelle  était  la  meilleure 
forme  de  gouvernement?  celle  où  l'on 
n'admet  d'autre  distinction  que  l'éclat 
des  vertus,  et  l'opprobre  du  vice. — Le 
premier,  il  compara  les  lois  aux  toiles 
d'araignées.  —  Chez  les  Athéniens , 
disait-il ,  ce  sont  les  sages  qui  discu- 
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tent ,  et  les  foux  qui  décident.  -~  Je 
les  admire,  ajoutait -il;  ils  usent  de 
petites  coupes  au  commencement  du 
repas,  et  de  grandes,  quand  ils  sont 
ivres.  —  Un  Grec  lui  reprochait  d'être 
Scythe;  ma  patrie  fait  mon  déshon- 
neur, répondit-il,  et  toi,  celui  de  ta 
patrie.  La  vivacité  de  ses  réparties ,  la 
force  de  ses  arguments ,  donnèrent  lieu 
à  cette  expression  proverbiale  :  Un 
discours  scjthe.  11  écrivit  en  vers  hé- 
roïques sur  les  lois  de  son  pays,  sur 
Fart  de  la  guerre,  sur  la  frugalité. 
Mais  les  Lettres  publiées  sous  son 
nom,  Paris,  1 552,  gr.  et  lat. , in-4°. ,  et 
réimpr.  dans  les  Èpistol.  grec. ,  sont 
apocryphes.  Nous  avons  son  portrait 
dans  leLaérce  de  Westein ,  et  dans  les 
Antiquités  grecques  de  Gronovius. 
Chez  les  anciens,  ses  images  portaient 
ordinairement  cette  inscription  :  Lin- 
guam ,  ventrem ,  verelrum  contine. 
L'abbé  Barthélémy  a  rendu  son  nom 
immortel.  D.L. 

ANACLET  (S.),  ou  S.  CLET , 
pape.  Les  anciens  biographes  distin- 
guaient deux  personnes  sous  ces  deux 
énonciations;  les  écrivains  modernes, 
et  notamment  les  auteurs  de  XArt 
de  vérifier  les  dates ,  n'en  admettent 
plus  qu'une,  qui  a  occupé  le  Saint- 
Siège,  depuis  l'an  -^8  jusqu'en  <ji .  G  est 
un  point  historique  universellement 
reconnu  aujourd'hui.  Anaclet  était 
originaire  d'Athènes  ;  les  Latins  l'ont 
appelé  Clet  par  abréviation ,  et  de-là 
est  venue  l'erreur.  11  vint  à  Rome,  y 
fut  converti  parles  Apôtres,  et  associé 
au  saint  ministère.  S.  Pierre  lui  confia, 
pendant  son  absence,  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise ,  conjointement  avec 
S.  Lin  et  S.  Clément.  11  succéda  au 
premier,  suivant  l'opinion  des  histo- 
riens actuels  ;  les  autres  le  faisaient 
*uccé(l»r  à  S.  Clément.  L'I^;lisc  ho- 
nore S.  Anaclet  comme  martyr,  ce  «pii 
•ignifiç  seulçmeiit  qu'il  éprouva  quel- 
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ques  persécutions  pendant  sa  vie  ;  car 
il  ne  s'est  passé,  de  son  temps,  aucun 
événement  qui  prouve  qu'il  ait  ter- 
miné sa  vie  dans  les  supplices.  On  a 
quelques  fausses  Décrétales  sous  le 
nom  de  ce  pape.  D— -s. 

ANACLET, anti-pape, élu  en  i  i3o, 
après  la  mort  d'Honorius  II ,  par  une 
petite  partie  des  cardinaux,  dont  la 
majorité,  quelques  jours  auparavant, 
avait  choisi  Innocent  II.  Anaclet  s'ap- 
pelait Pierre  de  Léon,  ainsi  que  soa 
aïeul.  Cet  homme ,  juif  de  naissance , 
puis  converti  et  baptisé  par  le  pape 
Léon ,  était  savant ,  extrêmement  riche 
et  très-considéré.  Son  fils ,  père  d'A- 
naclet ,  doué  des  mêmes  avantages  et 
de  plus  grandes  qualités,  jouit  d'une 
grande  faveur  auprès  du  pape  Pas- 
cal II.  11  servit  si  bien  l'église  romaine 
dans  la  querelle  des  investitures ,  et 
par  ses  armes  ,  et  par  ses  conseils , 
qu'on  lui  donna  le  gouvernement  de 
la  tour  de  Crescence,  ou  château  St.- 
Ange.  Anaclet  se  destina  d'abord  aux 
lettres,  et  vint  étudier  en  France,  oii 
il  prit  l'habit  de  l'ordre  de  Cluni,  ce 
qui  donnait,  dans  ce  temps-là,  une 
grande  considération.  Etant  encore 
très -jeune,  il  servit  d'otage  pour  le 
pape  entre  les  mains  de  l'archevêque 
de  Cologne.  11  fut  rendu  ,  en  1 1 1 9  , 
au  concile  de  Reims,  où  il  parut,  dit 
Fleury,  «  magnifiquement  vêtu,  mai<» 
»  noir,  pâle  et  de  si  mauvaise  mine, 
»  que  tous  les  assistants  le  trou- 
»  vaient  plus  semblable  à  un  juif, 
»  ou  à  un  sarrasin,  qu'à  un  chré- 
»  tien.  »  Calixte  11  le  fit  bientôt  car- 
dinal, et  l'envoya  légat  en  France, 
conjointement  avec  Innocent  II ,  au- 
quel depuis  il  disputa  la  thiarc.  Ana- 
clet ,  nomméainsi  qu'on  vient  de  le  voir, 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  se  maintenir. 
Jl  fint  Innocent  11  assiégé  dans  le  pa- 
lais de  Lalran,  et  s'empara  de  la  Ba-' 
wlique  et  du  II  csur  de  St.-Pierre.  Il  crt 
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fit  autant  âer  Ste.-Marie-Majourc  ,  et 
des  autres  églises  tic  Rome.  Maître  de 
la  ville  et  du  territoire,  après  avoir 
force  Innocent  Jï  de  fuir,  il  négocia 
partotit  pour  se  faire  des  appuis  et  se 
procurer  des  suffrages  :'  il  donna  sa 
sœur  en  mariage  à  Roger ,  duc  de 
Sicile,  auquel  il  conféra  le  titre  de 
toi  ;  il  écrivit  à  toutes  les  puissances 
.iour  se  faire  reconnaître.  Le  schisme 
s'établit,  et  la  contestation  fut  longue. 
Condamne  par  les  conciles  de  Reims 
et  de  Pise,  rejeté  par  la  plus  grande 
partie  du  clergé  de  toute  la  chrétien- 
té ,  méconnu  par  tous  les  souve- 
rains, excepté  Roger  et  le  due  d'A 
quitaine  ,  Anaclet  se  soutint  dans 
Rome ,  malgré  les  armes  de  Tempe- 
reur  Lothairc,  qui  protégeait  Inno- 
cent Il  ,  et  dont  les  troupes  victo- 
rieuses avaient  dépouillé  Roger  d'une 
grande  partie  de  ses  états.  Il  mourut 
à  Rome,  le  7  janvier  11 58,  après 
huit  ans  d'une  élévation  contestée. 
Aussitôt  après  sa  mort ,  ses  frères  re- 
connurent Innocent  II ,  et  le  schisme 
cessa.  Voltaire  l'appelle  le  pape  juif , 
quoiqu'il  n'ait  été,  véritablement,  ni 
l'un  ni  l'autre.  Anaclet  a  été  fortement 
décrié  par,  S.  Bernai  d,  et  surtout  par 
Arnoul,  archidiacre  de  Sécz,  dans  un 
Traité  adressé  à  Geoffroy,  légat  du 
pape  Innocent.  Arnoul  reproche  à 
/ri'Tre  de  Léon  le  vice  de  sa  nais- 
sance ,  les  usures  de  ses  parents ,  l'in- 
i'amie  de  sa  jeunesse,  son  luxe,  sa 
profusion ,  ses  débauches ,  et  enfin  uu 
,comrnerce  incestueux  avec  sa  sœur. 
(  F.  \Hist.  ecùL  de  Fleury).  Toutes 
«es  accusations  ont  un  caractère  d'a- 
iiimosité  qui  peut  y  feire  soiq)çonncr 
de  l'exagération.  Fleury  dit  simple- 
ment que  telle  était  alors  la  réputa- 
lion  d' Anaclet  (/^o>'.  Innocent  II). 
D— s. 

ANACOANÂ.  Foy,  Ovando. 

ANACRÉON,  naquit  à  Téos,  eu 
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lonie  'y  il  vivait  vers  la  7 1  et  la  '^''Ji'^* 
olympiade  (  l'an  55o  av.  J.  -  C.  )  ;  voilà 
tout  ce  qu'on  sait  de  certain  sur  son 
compte.  On  croit  que  Polycrate  ,  ty- 
ran de  Saraos,  Tatlrra  k  sa  cour,  el 
lui  accorda  son  amitié  et  ses  faveurs. 
Le  voluptueux  Anacréon ,  se  couron- 
nant de  roses,  chantait  Tamour,  s'enir 
vrait  ,  et  s'^inquiétait  peu  des  biens 
de  la  fortune.  On  prétend  même 
qu'ayant  reçu  de  Polycrate  une  somme 
assez  considérable,  il  ne  put  passer 
qu^me  nuit  avec  un  hôte  si  dangereux, 
et  alla ,  le  lendemain ,  reporter  l'ar- 
gent au  tyran ,  en  le  conjurant  de  lui 
rendre  ses  chansons  et  sa  gaîté.  Cette 
anecdote  a  probablement  fourni  à  La 
Fontaine  la  fable  intitulée  :  le  Save- 
tier et  le  Financier.  Après  la  raorÇ 
de  Polycrate,  Anacréon  alla  à  Athènes;- 
et  Hipparque ,  qui  y  commandait,  en- 
voya à  sa  rencontre  une  galère  armée 
de  cinquante  rames.  La  chute  d'flip- 
parque  chassa  d'^Athènes  notre  poète, 
qui,  probablement,  retourna  alors  * 
Téos;  car  il  s'^y  trouvait  losquHis- 
tiée  fit  révolter  l'ionie  contre  Darius. 
Justement  alarmé  des  suites  que  devait 
avoir  cette  rébellion ,  le  chantre  des 
amours  et  du  vin  se  retira  à  Abdère  ^ 
où  il  conduisit  gaîmeut  sa  carrière 
jusqu'à  85  ans.  Il  mourut  étranglé  ^^ 
dit-on ,  par  un  pépin  de  raisin  : 

Ainsi  finirent  SRs  beaux  jours  , 
Evanouis  dans  la  mollesse  ; 
Et  son  nom  ,  nui  vivra  sans  cn&iC  y 
Eut  déposé  par  la  Paresse 
Dans  les  annules  des  Amours. 

Téos  honora  sa  mémoire ,  et  sa  sta- 
tue fut  placée  à  coté  de  celles  de  Péri- 
clès  et  de  Xantippe.  Nous  avons  d'A- 
nacréon  des  odes  bachiques  et  ero- 
tiques j  ce  sont  presque  autant  de  mo- 
dèles achevés ,  dans  un  genre  qui  a 
gardé  le  nom  du  vieillard  de  Téos  ; 
mais ,  tout  en  rendant  justice  à  ses  ta- 
lents ,  il  serait  à  désirer  que  la  posté- 
rité n'eût  aucun  reproche  à  faille  aux 
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jnœiirs  (TAnacréon.  Malhonrensement, 
hs  noms  de  Batylle,  de  Sinerdias  et  de 
Cicobule ,  devenus  désormais  insépa- 
iaJ)les  de  celui  d'înacreon  ,  n'attes- 
tent que  trop  la  dépravation  de  ses 
iiiœurs ,  et  la  licence  de  ses  chants.  In- 
<icpendaramentdeses  Odes,  Anacreon 
avait  compose  un  assez  grand  nombre 
■fl'ouvrages ,  dont  quelques-uns  sont 
nommes  par  Suidas ,  et  d'autres,  cites 
;ivcc  éloge  par  Athénée  ;  mais  il  ne 
nous  reste  de  tout  cela  que  quelques 
fr.igraents ,  qui  prouvent  que  ce  poète 
ingénieux   et   facile*ne  s'était  guère 
«'xercé  que  sur  des  matières  erotiques. 
Dans  ce  qui  nous  est  parvenu  de  lui , 
tout  respiie  Fenjouement  et  la  mollesse; 
ce  n'est  point  un  aiiteur  qui  émt ,  c'est 
«n  convive  aimable  qui  s'abandonne  à 
)a  gaîté  de  sa  verve.  Les  œuvres  d'Ana-  . 
rrcon  parurent,  pour  la  première  fois 
(  Paris ,  1 554  ) ,  par  les  soins  de  Heuii 
Etienne ,  qui  trouva  l'ode  XP.  sur  la 
couverture  d'un  vieux  livre.  On  ne 
connaissait  jusque-»'»  ,d' Anacreon ,  que 
ce  qu'Aulu-Geile  et  Y  /anthologie  eu 
avaient  conservé.  Un  hasard  heureux 
ayant    procuré    à   ce  même  éditeur 
deux  manuscrits  d' Anacreon,  il  les 
conféra  soigneusement,  et  publia  l'é- 
dition que  je  viens  d'annoncer,  avec 
quelques  fragments  d'Alcée,  et  deux 
odes  de  Sa[)ho  :  les  deux  manuscrits 
qui  guidèrent  Henri  Etienne,  les  seuls 
que  l'on  ait  long-temps  connus  d'Ana- 
ciéon ,  ne  nous  ont  pas  été  conser- 
vés. Henri  étant  tombé ,  sur  la  fin  de 
Kl  vie,  dans  une  espèce  d'aliénation 
d'esprit,  les  laissa  périr,  avec  beau- 
*oup  d'autres,  qu'il  ne  communiquait 
à  personne ,  pas  même  au  savant  Cà* 
;iaubon,  son  gendre.  Aussi  cette  édi-» 
tion  Prince/)Sy  fut-elle  reçue  bien  di- 
versement de  la  ])lupart  des  érudits  : 
les  uns  raccucillircnl  avec  transport, 
les  autres  en  suspectèrent  l'authenti- 
aie,^el  j'obsUiicrcxU  à  uc  reconuailrc , 


ANA 


S.i 


pour  poe'sies  d' Anacreon,  que  celles 
dont  ils  trouvaient  des  vestiges  dans 
les  anciens  auteurs.  Tanneguy-Lefeb- 
vre   contesta ,  le  premier  ,  dans  des 
notes  savantes,  l'antiquité  d'un  grand 
nombre  d'odes  (Saumur,  1660)5  la 
célèbre  M""\  Dacier,  sa  fille ,  publia  ces 
notes  (Paris,  1682,  et  Amst.,  1695, 
1 6gg  et  1 7 1 6  )  avec  une  version  fran- 
çaise et  des  notes,  et  Longepicrre,  avec 
une  traduction  en  vers  français.  Le 
Boulhilier  de  Rancé ,  devenu  si   fa- 
meux depuis ,  comme  abbé  de  la  Trap- 
pe, était  à  peine  âgé  de  i3  ans,  lors- 
qu'il donna  son  édition  ^  Anacreon  ^ 
avec  les  Scholies  grecques ,  dédiée  au 
cardinal  de  llichelicu ,  son  parrain , 
(Paris,  1659  et  1647)- Baxter  donna, 
en  i6c)5,  une  édition  réimprimée  k 
Londres ,  1 7  i  o ,  in-8  ".  Rien  n'égale  la 
témérité  avec  laquelle  il  change,  cor- 
rige et  mutile  le  texte,   jusqu'alors 
respecté,  de  II.  Etienne.  Barnès  réfuU 
Baxter,  dans   l'édition   qu'il    donna 
(Cambridge,  1705),  d'après  un  ma- 
nuscrit du  Vatican ,  cl  les  conjectures 
de  Scaliger,  Saumaise,  et  Dan.  Hein- 
sius.  Enfin,  parut  celle  de  Mailtaire 
(  Londres,  i']'i5  ,  in-4*'.  ),  celle  de 
Corn,  de  Paw(  Utrecht,  1 732  ,  in-4°.  ), 
remarquable  par  la  hardiesse  des  con- 
jectures que  l'éditeur  propose  de  subs- 
tituer  aux  anciennes  leçons.  l\   fut 
complètement  réfuté  par  le    savant 
Dorville.  Aidé  dotant  de  secours,  et 
éclairé  par  tant  de  fautes ,  Fischer  pu- 
blia enfin  (  Leipsick ,  1776,01  réimpr. 
en  1793,  in-8"..)^  ""c  édition  d'^- 
nacréon  ,  bien  supérieure,  sous  tous 
les  rapports ,  à  celles  que  je  viens  de 
citer  j  ce  qui  n'empêclia  pas  Brunck 
d'en  donner  une  autre  (  Strasbourg, 
1778),  avec  des  observations  criti- 
ques ,  et  une  révision  exacte  de  tout 
le  texte  grec,  d'après  les  manuscrit» 
et  les  remarques  des  éditeurs  précé- 
deuts.  Celte  jolie  cdiliou  a  été  surpassée 
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par  celle  de  l'abbé  Spaletti  (Rome, 
1781  )  5  quij  en  faisant  graver  le  texie 
d'après  le  manuscrit  du  Vatican ,  en 
fit  plutôt  un  objet  de  luxe  et  un  mo- 
nument de  curiosité  typographique , 
qu'un  ouvrage  d'une  utilité  vraiment 
littéraire.  On  en  peut  dire  autant  de  la 
magnifique  édition  de  Parme  (  Bodoni, 
1 7B5  ).  Brunck  donna,  à  Strasbourg, 
en  1786,  in-i6,  une  seconde  édition 
de  son  uénacréon ,   d'après  le  ma- 
nuscrit du  Vatican.  C'est  cette  édition 
qui  est  le  plus  généralement  estimée. 
^Beaucoup  de  traducteurs  se  sont  exer- 
cés sur  Anacréon  ;  il  est  peu  de  poètes 
français  qui  n'aient  imité  quelqu'une  de 
ses  pièces.  Régnier-Desmarais,  La  Fon- 
taine ,  Mulot  et  beaucoup  d'autres  , 
MM.  Roman ,  Millevoye ,  Tissot ,  etc., 
en  ont  imité  quelques  unes.  Voici  l'in- 
dication des  traductions  entières,  outre 
celles  de  M'"*".  Dacier  et  de  Longe- 
pierre  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  : 
I.   Odes  iVuénacréon^   traduites  en 
vers ,  par  Rémi  Belleau ,  Paris ,  1 556, 
1671 ,  petit  in- 12,  et  dans  les  OEuvres 
de  Belleau ,  1 678 ,  ou  1 585  ,  in- 1 2  ^ 
IL    Traduclion    nouvelle  des  odes 
d' Anacréon  ,  sur   l'original  grec , 
-par  La  Fosse ,  a^^ec  des  remarques 
et  autres  ouvr.  du  traducteur,  1 704 , 
in-ia  ;  ITL   les   Odes  d' Anacréon 
et   de  Sapho  ,   traduites    en    vers 
français  ,  par  le  poète  sans  fard 
(   Gacon   ) ,   1 7 1  '2  ,  in- 1 2  ,  nouvelle 
édition  (  publiée  par  MM.  Cappero- 
nier  et  Querlon),  1754,  in-i6;IV. 
Imitation  des  odes  d' Anacréon ,  en 
vers  ,par  31.  de  Seillajis,  avec  la  tra- 
duction de  mademoiselle  Lefebvre, 
en  prose,  1754,  in -8''.^   V.  Odes 
d' Anacréon,  traduction  nouvelle, 
en  vers  (par  M.  Anson),  1 795,  in-B".^ 
VL  Anacréon ,  Sapho,  Bion  et  Mos- 
ahus ,    traduction    en  prose ,    par 
M.  Moutonnet  de  Clair fons,  1773, 
in-4".  etiu-8".;  1780,  '2  vol.  in-12; 
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VIL  Odes,  Inscriptions,  etc. ,  dAna- 
cjéon,traduilsparGail,  1 794,111-8"., 
1 799,  in-4".  A  cette  dernière  édition  , 
est  jointe  la  musique  de  quelques 
odes,  par  MM.  Gossec,  Méliul ,  Le- 
sueur  etCbcrubini.  VllL  Anacréon^ 
Sapho,  Bion,  Moschus ,  Tjrtée  et 
autres  poètes  grecs,  trad.  en  vers  J>ar 
Poinsinet  de  Sivry  ,  1758,  in-i3, 
plusieurs  fois  réimprimées;  IX.  Imi- 
tation en  vers  français  ,  des  Odes 
d^ Anacréon  ,  par  M.  Mérard  de 
St.-Just,  i798,in-8°.;  1799,  in-i8; 
X.  Poésies  galantes  et  gracieuses , 
d^ Anacréon,  Bion,  Moschus,  Ca- 
tulle et  Horace,  imitées  en  vers 
français ,  et  soumises ,  pour  la  plu- 
part, au  système  musical,  par 
M.  Lachaheaussière,  Paris,  an  1 1 , 
1 8o5 ,  in-8°.  ;  XL  Anacréon ,  traduc- 
tion nouvelle,  en  prose,  par  M.  Cou- 
pé, dans  le  tome  7*=.  des  Soirées  Lit- 
téraires ^  XIL  Odes  d' Anacréon, 
traduites  en  vers,  sur  le  texte  de 
Brunck,  par  M.  J.  B.  de  St.-Victor, 
1810,  in'8'\  Cette  belle  traduction  est 
accompagnée  du  texte  grec,  d'après 
Brunck,  et  ornée  de  4  superbes  vi- 
gnettes ,  gravées  par  M.  Girardet , 
sur  les  dessins  de  MM.  Girodet  et 
Bouillon.  A — D — r. 

ANAFESTE  (Pattl-Luc,  ou  Pao- 
Luccio  ) ,  premier  doge  de  Wnise.  Les 
habitants  des  îles  vénitiennes  .  gou- 
vernées ,  jusqu'en  697  ,  par  des  tri- 
buns ,  prirent  à  cette  époque  la  réso- 
lution de  se  réunir  en  un  seul  peuple, 
et  sous  un  seul  gouvernement.  Ils 
élurent,  pour  chef  de  leur  république, 
Paul-Luc  Anafestc,  d'Héraelée.  Ainsi 
commença  une  magistrature  qui  de- 
vait se  continuer  glorieusement  pen- 
dant onze  cents  ans.  Anafesle  fixa,  de 
concert  avec  Liutprand,  roi  des  Lom- 
bards ,  les  frontières  de  la  Vénélie.  II 
mourut  en  717,  et  eut  pour  succes- 
seur Marcello  TagUano.      J^.  S — i. 
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ANANIA  (  JoA^'KES  de),  Jean 
d'ANANIE  ,  ou  d'âGN ANY,  juriscon- 
sulte du  1 5*".  siècle.  On  pre'tend  ,  qu'e'- 
tant  ne  de  parents  obscurs  et  pauvres, 
il  ne  voulut  pas  en  porter  le  nom,  et 
qu'il  prit  celui  à^Anania,  ville  très- 
ancienne  du  Laliurn.  Quoi  qd'il  en 
soit,  il  fut  auditeur  de  Florianus  à 
Sancto  Pedro,  et  professa  le  droit 
civil  et  canonique  à  Bologne  ,  où  il 
fut  fait  arcliidiacre.  Sa  vie  privée  of- 
fre un  modèle  de  piété  sincère,  et 
ses  ouvrages  annoncent  une  grande 
érudition.  Le  droit  civil ,  le  droit  ca- 
nonique furent  également  l'objet  de 
ses  travaux.  Ses  Commentaires  sur 
le  5''.  livre  des  Décret  aies ,  et  un 
volume  de  Consultations  ,  sont  par- 
ticulièrement estimés.  Parmi  sesautres 
Ouvrages,  on  fait  cas  de  son  Traité  sur 
les  droits  féodaux,  De  revocationefeu- 
di  alienati,'\A\^Amnj  i540,in-4"-  On 
est  étonné  îju'un  homme  aussi  éclairé 
ait  fait  un  Traité  sur  la  magie  et  la  na- 
ture des  démons  ,  qui  est  réuni  à  son 
corps  d'ouvrage, et  intitulé  :  De  ma^id 
et  malejieiisj  Lugduni,  iGGg,  in-4". 
Auania  raonrnl,  dans  un  âge  avancé, 
en  i458.  M— x. 

ANANIAS ,  nom  commun  à  plu- 
sieurs personnages  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'Ecriture- Sainte.  Le 
premier  est  un  de  ces  trois  jeunes  Hé- 
breux qui ,  pour  n'avoir  pas  voulu 
adorer  la  statue  de  Nabuchodonosor  , 
furent  jetés  dans  la  fournaise  ardente, 
d'où  Dieu  les  retira  miraculeusement, 
sans  qu'ils  eussent  été  atteints  par  les 
flammes.  Ot  événement  est  d'environ 
l'an  538  avant  J.-G.  Le  second  fut 
frappe  de  mort  aux  pieds  de  S.  Pierre , 
avec  sa  femme  Saphire ,  pour  avoir, 
l'un  et  l'autre ,  voulu  tromper  cet 
apolre  sur  le  prix  de  la  vente  de  leur 
(  liamp ,  afin  de  s'en  réserver  une  par- 
tie, Undis  (ju'ils  s'étaient  engagés  à 
distribuer  le  tout  aux  pauvres.  Le 
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troisième  fut  fait  souverain  pontife 
des  juifs,  l'an  49  ^^  J.-C.  Après 
8  ou  9  ans  d'exercice,  Gumanus, 
gouverneur  de  Judée ,  l'ayant  accusé 
d'avoir  cherché  à  soulever  sa  nation 
contre  les  Romains,  l'envoya ,  chargé 
déchaînes,  à  Rome,  d'où  il  revint 
parfaitement  justifié.  A  son  retour , 
il  persécuta  les  chrétiens ,  traduisit 
S.  Paul  devant  le  grand  conseil  des 
juifs  ,  et  le  fit  souffleter  au  moment 
où  il  commençait  à  plaider  sa  cause. 
«  Dieiite  punira  ,  muraille  blanchie, 
lui  dit  l'apôtre  ;  »  effectivement ,  quel- 
ques anneCT  après.  Agrippa  II  le  dé- 
pouilla de  sa  dignité ,  et  il  fut  massacré 
dans  son  propre  palais  par  des  sédi- 
tieux ,  dont  son  fils  Eléazar  était  le 
chef.  T— D. 

ANANUS ,  fameux  docteur  juif  du 
8^  siècle,  l'auteur,  ou  pKitot  le  res- 
taurateur de  la  secte  des  caràites , 
c'est-à-dire,  de  ceux  qui,  scrupuleu- 
sement attachés  à  la  lettre  de  la  loi 
de  Moïse ,  rejettent  toutes  les  tradi- 
tions ,  et  les  interprétations  allégori- 
que», imaginées  par  les  thalmudistes. 
Cette  secte  avait  perdu  toute  son  im- 
portance ,  depuis  la  destruction  du 
temple  de  Jérusalem,  lorsque  Ananus 
enti éprit,  vers  l'an  75o ,  de  lui  rendre 
tout  son  éclat.  Il  combattit  fortement 
les  sectateurs  d'Ibllcl ,  ou  les  tradi- 
tionnaires  ,  se  fit  de  nombreux  dis- 
ciples, et  devint  chef  de  la  captivité, 
La  secte  dont  il  fut  le  chef  subsiste 
encore  parmi  les* juifs.         T — d. 

ANAPIUSet  AMPHINOMUS 
étaient  deux  frères  qui  dcmcuraieDt 
à  C^ti^iie ,  en  Sicile.  Dans  une  des 
éruptions  de  l'Etna,  un  torrent  de 
lave  s'approchant  de  la  ville,  chacun 
s'empressa  d*cmpo4tcr  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux;  mais  ces  deux  frères, 
abandonnant  leur  or  et  toutes  leurs 
richesses,  prirent  sur  leurs  épaules 
leur  pcrc  et  leur  mcrc,  qui  étaient 
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très-avances  en  âge  et  hors  d'état  de 
s'enfuir.  Chargés  de  ce  fardeau  pré- 
cieux ,  ils  sortirent  de  la  ville.  Gomme 
ils  n'allaient  pas  très-vite ,  la  lave  les 
atteignit.  L'histoire  rapporte  qu'elle  se 
sépara  en  deux,  sans  leur  faire  aucun 
mai.  On  leur  érigea  des  statues  à  Ca- 
tanc ,  et  on  les  honorait  sous  le  nom 
des  Frères  pieux  ;  on  avait  aussi  re- 
présenté leur  dévouement  sublime  sur 
un  des  bas-reliefs  qui  ornaient  le  tem- 
ple d'Apollonie  à  Cyzique.     G— r. 

ANASTASE  P^  (S.),  élu  pape  en 
SgS  ou  599,  succéda  à  Silice.  Il  ré- 
conciha  les  deux  Églises  ll^Orient  et 
d'Occident.  Une  tr.iduclion  du  livre 
des  Principes  d^Origèîie,  par  Rufin, 
excita  son  zèle ,  et  il  le  condamna , 
ainsi  que  l'avait  fait  S.  Jérôme.  Anas- 
tase  mourut  en  ^o^ ,  regretté  par  cet 
illustre  Père  de  l'Église.  On  a  de  ce 
pontife  deux  Épîtres  dans  les  Epis. 
i?om.  Ponïi/.  de  D.  Goûtant ,  in-fol.  Le 
recueil  dlsidore  contient  de  fausses 
Décrétales  sous  le  nom  de  ce  pape.  On 
lui  attribue  quel(iues  règlements,  entre 
autres  celui  qui  défend  d'ordonner 
prêtres  les  hérétiques  convertis ,  et  un 
autre,  pour  défendre  l'entrée ,  dans  le 
clergé,  à  ceux  qui  viendraient  d'outre- 
mer, à  moins  qu'ils  jn'eussent  par  écrit 
le  témoignage  de  cinq  évêques  j  ce  qui 
prouve  qu'à  cette  époque ,  un  grand 
nombre  d'hérétiques ,  venus  principa- 
lement de  rOrieut,  faisaient,  de  leur 
conversion  ,  une  espèce  de  trafic.  Sa 
vie  fut  très-exemjJaire;  il  gouverna 
avec  beaucoup  de  sagesse ,  et  main- 
tint la  discipline  ecclésiastique  avec 
xèle;  Il  mourut,  en  402 ,  après  avoir 
occupé  le  Saint-Siège  un  peu  plus  de 
trois  ans.  D — s. 

ANASTASE  II ,  Romain,  élu  pape 
le  28  novembre  49^.  Il  eut  à  combat- 
tre l'ariasnime,  qui  était  protégé  par 
l'empereur  d'Orient ,  Anastase  I".  Il 
envoya  des  légats,  et  écrivit  à  ce  prince, 
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pour  faire  ôter  des  sacrés  dyptiqufj 
le  nom  d'Acacc ,  dernier  patriarche  de 
Gonstantinople.  Il  félicita,  par  écrit, 
Clovis  sur  sa  conversion  à  la  fui  ca- 
tholique. On  a  encore  de  lui  une  Let- 
tre touchant  les  différends  qui  parta- 
geaienf  les  Eglises  de  Vienne  et  d'Ar- 
les. Ces  écrits  sont  contenus  dans  le 
Becueil  des  Conciles  de  Labbe.  Ba- 
hize  a  publié ,  en  outre ,  des  fragments 
d\me  autre  Lettre  relative  aux  héré- 
sies de  l'Église  d'Orient.  Ce  paj>e 
mourut  le  17  novembre  498.  13 — --S. 

ANASTASE ,  anti  -  pape  en  85> 
{V,  Benoit  111). 

ANASTASE  III ,  élu  pape  en  91 1  ^ 
après  Scrgius  lîl.  Il  est  loué  pour  la 
douceur  de  son  gouvernement,  qui  ne 
dura  que  deux  ans  et  quelques  mois.. 
C'est  tout  ce  que  l'histoire  nous  en  ap- 
prend. D — s. 

ANASTASE  IV,  élu  pape  le  9  juik 
let  1 1 53 ,  après  Eugène  IlI.  Son  nom 
était  Conrad;  il  était  Romain,  évêque 
de  Sabine ,  et  cardinal.  Élevé  sur  le 
siège  de  S.  Pierre,  dans  un  âge  très- 
avancé,  il  n'y  resta  qu'un  an  et  cincj 
mois.  Il  favorisa  Tordre  naissant  de 
St. -Jean  de  Jérusalem.  C'était ,  dit 
Fleury,  un  vieillard  de  grande  vertu, 
et  de  grande  expérience  dans  les  af- 
faires de  la  cour  de  Rome.  Nous  avons 
neuf  Lettres  de  ce  pontife  dans  le  /?e-. 
cueil  de  Labbe.  D — s. 

ANASTASE;  deux  saints,  deux 
écrivains  ecclésiasiiques  de  ce  nom , 
placés  à  un  siècle  d'intervalle ,  ont  été 
souvent  confondus  en  un  seul  person- 
nage.— -Le  premier,  élevé ,  en  56 1 ,  sur 
le  siège  d'Antioche,  se  déclara,  avec 
beaucoup  de  zèle,  contre  les  héréti- 
ques qui  soutenaient  que  J.-C. ,  pen- 
dant sa  vie  mortelle,  avait  une  chair 
incorruptible  et  impassible.  L*empe- 
reur  Justinien ,  qui  les  protégeait , 
était  sur  le  point  de  faire  sentir  à 
Anastase  les  effets  de  son  ressentie 
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ment,  lorsqu'il  mourut.  Justin -le - 
Jeune ,  son  successeur ,  exila  Anastase 
pour  la  même  cause.  Rappelé ,  sous 
Maurice,  il  vécut  paisiblement,  dans 
son  église,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
cinq  ou  six  ans  après  sou  retour,  Anas- 
tase avait  traduit  en  grec,  à  la  prière 
de  ce  dernier  empereur ,  le  Pastoral 
de  S.  Grégoire  ,    pour  l'usage  des 
églises  d'Orient ,  et  composé ,  contre 
les  incorruptibles^  un  Traité  dont  les 
anciens  louent  la  solidité  et  l'élégance. 
Il  ne  nous  reste  de  lui  que  trois  Dis- 
cours, dans  XJluctuarium  de  Coni- 
befis ,  et  cinq ,  dans  les  Lectiones  an- 
iiquœ    de  Ganisius.   ^-    Le  second 
Anastase  ,  surnommé  Sinaïte,  parce 
qu'il  était  moine  du  mont  Sinai,  sortit 
souvent  de  sa  solitude  pour  combattre 
]es  Acéphales ,    les  Sévériens  et  les 
Théodosiens  d'Egypte  et  de  Syiic.  Il 
vivait  encore  en  678.  Nous  avons  de 
lui  :  I.  OdegoSy  ou  le  Guide  du  vrai 
chemin.  Cet  ouvrage  est  dirigé  contre 
les  Eutychiens ,  et  il  contient  d'excel- 
lentes règles  pour  prémunir  les  fidèles 
contre  la  séduction  de.  tous  les  héré- 
tiques. Gretscr  l'a  publié  en  grec  et  en 
latin,  Ingolstadt,  1G06,  in-Z^**.,  rarej 
il  se  trouve ,  en  latin  seulement ,  dans 
les  œuvres  de  ce  jésuite.  Richard  Simon 
pensait  que  ce  n'est  pas  le  véritable 
ouvrage  d'Anastase ,  et  il  avait  promis 
de  le  faire  imprimer  sur  les  manus- 
crits j  mais  il  n'a  pas  exécuté  ce  des- 
sein. I  ï.  Considérations  analogiques 
$urVIIexameron.  Les  onze  premiers 
livres  étaient  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  ^  en  latin  seulement.  Allix,  s'c- 
tant  procuré  le  12".,  crut  y  trouver 
des  choses  contraires  au  dogme  de  la 
transsubstantiation;  il  IcpubUaen  grec 
cl  en  latin ,  de  ki  traduction  d'André 
Dacier,  Londres,  i(i82,  in-4".  IIL 
les  cent  cinquante-quatre  Questions 
et  Réponses^  qui  ne  sont  qu'une  com- 
pilation de  passages  des  Pères  et  des 
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Conciles  sur  la  vie  spirituelle.  11  y  a 
des  auteurs  qui  les  attribuent  à  Anas- 
tase de  JNicée ,  ou  même  à  un  écri- 
vain du   11^.  siècK;.     Grctser  les   a 
données,  dans  les  deux  textes ,  Ingol- 
stadt, 1 6 1 7.  Elles  ont  été  insérées,  en 
latin  seulement,  dans  les  œuvres  de 
l'éditeur,  et  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  On  n'a  même  pas  eu  soin ,  dans 
cette  dernière  collection ,  de  distinguer 
du  texte  les  notes  de  l'éditeur.  IV.  des 
Sermons ,  à  la  suite  de  la  Philocalie 
d'Origène,  Paris ,  1 G  i  8 ,  dans  lesquels 
respire  une  piété  affectuei.se.  Anastase 
avait  composé  d'autres  ouvrages  contre 
les  juifs  et  contre  les  hérétiques  de  sou 
temps ,  qui  sont  restés  inédits.  T — d, 
ANASTASE  1^,  empereur  de 
Constantinople ,  né  à  Dyracchium,  vers 
l'an  43o ,  remplissait  les  fonctions  obs- 
eu  les  de  silentiaire  près  de  l'empereur 
Zenon ,  lorsque  ce  prince  ,  détesté  de 
ses  sujets  ,  perdit  la  vie  ,  l'an  49  ï. 
Ariadne ,  sa  veuve ,  que  la  plupart  des 
historiens  ont  accusée  de  cette  mort , 
entreprit  aussitôt  de  faire  franchir  à 
Anastase  l'intervalle  qui  le  séparait  du 
troue  ,  et  que  l'amour  de  sa  souveraine , 
suivant  les  mêmes  auteurs ,  avait  oublié 
depuis  long-temps.  On  peut  remarquer 
cependant  qu'Anastase ,  à  6 1  ans ,  n'é- 
tait plus  en  âge  d'inspirer  une  violente 
passion  ;  il  était  presque  chauve,  et  avait 
un  œil  noir  et  l'autre  bleu,  ce  qui  le  fit 
surnommer  Dicore.  Le  sénat ,  le  peu- 
ple et  l'armée  secondèrent  d'ailleurs  les 
vues  de  l'impératrice.  Longin,  frère 
de  Zenon  ,  qui  seul  pouvait  les  traver- 
ser ,  s'était  attiré  la  haine  générale  par 
son  immoralité  et  son  abrutissement  ; 
cependant  Anastase,  dont  on  proclamait 
la  sagesse  et  les  vertus  ,  rencontra  un 
obstacle  à  son  élévation  dans  le  zèle 
d'Euphémius,  patriarche  de  Constan- 
tinople ,  qui  lui  avait  plus  d'une  fois 
reproché  son  attachement  aux  erreurs 
d'Eutychès.  Anastase  leva  la  diliiculté,^ 
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fil  signant  ime  jDrofession  de  foi  con- 
forme aux  décisions  du  concile  de  Clial- 
cc'doine  ;  il  prouva ,  par  le  reste  de  sa 
vie  ,  qu'une  pareille  promesse  n*avait 
aucune  importance  à  ses  yeux  ;  et  la 
même  versatilité ,  la  même  faiblesse  se 
firent  remarquer  dans  ses  opinions, 
dans  ses  projets ,  dans  ses  vices  et 
même  dans  ses  vertus;  cependant  le 
début  de  son  règne  lui  fit  honneur. 
Le  peuple,  enchante  de  la  justice  et 
delà  modération  du  nouveau  prince, 
l'accueillit  au  Cii-quc  avec  les  plus  vifs 
applaudissements.  «  Régnez, s'ecriait- 
»  on  de  toutes  parts,  re'gnez,  prince, 
V  comme  vous  avez  vécu.  »  Anastase  , 
quarante  jours  après  la  mort  de  Ze- 
non, épousa  Ariad ne;  Longin  ,  e'car- 
te  du  trône  ,  conjura  avec  plusieurs 
chefs  des  Isauricns  ,  dont  quelques- 
uns  portaient  le  même  nom  que  lui  j 
mais  l'empereur  le  fit  arrêter  et  con- 
duire à  Alexandrie ,  où  on  le  força  de 
recevoir  le  sacerdoce,  dont  ses  mœurs 
infâmes  auraient  plutôt  dû  le  faire  c'Ioi- 
j^ncr.  Les  conjurés ,  suivis  de  tous  les 
Isaures  qu'on  chassa  de  Constanti- 
nople ,  se  réfugièrent  en  Isaurie ,  pri- 
rent les  armes ,  et  saccagèrent  la  Phry- 
gie  'y  ils  y  furent  battus  complètement , 
on  49^7  pai'  ti'^^is  ge'ne'raux  d'Anastase , 
nomme's  Jean-le-Scythe,  Jean-le-Bossu 
et  Diogène  ;  cependant  cette  guerre  ne 
finit  qu'en  497*  L'année  pre'ce'dente  , 
le  patriarche  Euphémius ,  que  d'an- 
ciennes liaisons  avec  les  chefs  des  re- 
belles ,  et  plus  encore  ses  principes 
orthodoxes ,  rendaient  odieux  à  Anas- 
tase ,  vit  deux  fois  ses  jours  menace's 
par  des  assassins ,  et  fut  enfin  dépose 
et  exilé.  En  498  ,  les  factions  du 
Cirque  ,  connues  sous  les  noms  de 
Verte  ,  et  de  Rouge ,  et  dont  l'achar- 
nement désola  long-temps  Gonstanti- 
nople  ,  eurent  une  querelle  si  vive  , 
qu  Anastase  ,  qui  s'était  rangé  du  côté 
des  Rouges ,  fut  sur  le  point  d'être  dé- 
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trôné ,  et  eut  la  faiblesse  de  donner  une 
satisfaction  publique  à  ses  adversaires. 
Un  prince  de  ce  caractère  ne  pouvait 
intimider  ses  nombreux  ennemis  ,  et 
les  barbares  désolaient  toutes  les  pro- 
vinces. Anastase ,  menacé  au  dehors , 
ne  s'occupait  que  de  questions  théolo- 
giques ,  et  portait  le  trouble  dans  la 
capitale  et  dans  l'empire ,  en  favorisant 
les  hérésies ,  et  en  versant  à  grands 
flots  le  sang  des  Orthodoxes.  Le  pape 
Symmaque,  pressé  par  le  clergé  catho- 
lique Jança,  en  5oo,  contre  l'empereur, 
la  première  excomnumication  dont  un 
souverain  ait  été  frappé.  Cependant 
Anastase ,  ému  par  les  malheurs  dont 
l'empire  était  accablé,  et  dont  son  im- 
pcritie  et  ses  caprices  étaient  les  pre- 
mières causes,  s'attira  tout  à  coup  des 
applaudissements  universels ,  en  sup- 
primant le  chrysargire ,  impôt  odieux 
qui  se  levait  de  cinq  en  cinq  ans ,  et 
dont  la  misère  ,  les  immondices  et  la 
prostitution  fournissaient  une  part.  11 
fallait  que  cet  impôt  fût  bien  détesté , 
puisque  les  historiens  disent  que  sa 
suppression  ,  en  couvrant  de  gloire  le 
prince  qui  l'avait  prononcée,  sufiitpour 
faire  pardonner  ses  plus  grands  crimes. 
Anastase  fit  cesser  aussi  l'usage  barbare 
de  livrer  les  coupables  auxbêtes ,  et  de 
faire ,  de  ce  supplice  horrible ,  un  spec- 
tacle pour  le  peuple.  Cependant,  de 
nouvelles  disgrâces  allaient  fondre  sur 
l'empire.  Cabades,  roi  de  Perse,  indi- 
gné du  refus  qu' Anastase  lui  avait  lait 
de  quelques  secours  dont  il  avait  be- 
soin pour  soumettre  les  Nephtalites , 
entra  en  Mésopotamie ,  à  la  tête  d'une 
puissante  armée ,  prit  et  saccagea  Ami- 
de,  en  5o2,  et,  l'année  suivante,  battit, 
l'un  après  l'autre ,  quatre  généraux  ro- 
mains. Ils  furent  remplacés  par  Geler , 
qui  força  les  Perses  à  la  retraite ,  et 
tenta  de  reprendre  Amide  ;  ennuyé  de 
la  longueur  du  siège ,  il  la  racheta  à 
piix  d'argent.  C'était  avec  ses  trésors 
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qu  Anastase  défendait  ses  e'tats ,  moyen 
lionteux  qui  ne  faisait  qu'exciter  l'avi- 
dité des  barbares ,  et  qui  accroissait  de 
jour  en  jour  l'avarice  du  prince  ,  en 
augmentant  ses  besoins.  11  imagina 
aussi  de  faire  fermer,  par  une  muraille 
immense  ,  la  pointe  de  terre  sur  la- 
quelle Constantin opie  est  bâtie,  de  sorte 
que  les  fertiles  campagnes  qui  environ- 
naient la  capitale  se  trouvaient  du 
moins  à  l'abri  des  incursions.  Anastase 
forma  ,  en  Sog,  quelques  projets  sur 
l'Italie  ,  et  rechercha  à  cette  occasion 
Talliance  de  Glovis  ,  roi  des  Francs  , 
auquel  il  envoya  le  titre  de  consul. 
L'empire  se  vit  encore  plongé  dans 
de  nouvelles  agitations ,  par  l'impru- 
dence d'Anastase,  qui  reprit,  avec 
une  ardeur  plus  violente ,  les  discus- 
sions religieuses  ;  il  persécuta  ,  avec 
acharnement ,  IVÎacéJonius,  patriarche 
de  Constantinople ,  et  le  fit  remplacer 
par  Tiraothée  ,  eutychéen.  Une  sédi- 
tion terrible  épouvanta  l'empereur  , 
qui  promit  de  favoriser  les  ortho- 
doxes ;  mais,  le  danger  passé ,  il  re- 
commença ses  poursuites  contre  eux. 
Vitalien  ,  petit-fils  du  fameux  Aspar , 
rassembla  les  catholiques,  et  s'avança, 
suivi  d'une  puissante  armée  ;  le  sang 
avait  déjà  coulé  dans  plus  d'une  sédi- 
tion ,  occasionnée  par  les  querelles  re- 
ligieuses ;  mais  ce  fut  la  première  guerre 
dans  les  règles  que  la  fureur  humaine 
entreprit  au  nom  d'un  Dieu  de  paix.  Vi- 
talien, triomphant,  parut  sous  les  murs 
de  Constantinople.  En  vain  un  physi- 
cien, nommé  Proclus,  brula,  dit-on,  ses 
vaisseaux  ,  au  moyen  d'un  miroir  ar- 
<lent  ;  déjà  le  peuple  ,  las  d'Anastase  , 
flemandailà  reconnaître  Vitalien  j  l'em- 
pereur ,  tremblant ,  fit  promptemcnt 
la  paix,  et  promit  au  vainqueur  de  sui- 
vre ses  volontés ,  pourvu  qu'il  s'éloi- 
gnât. Vitalien  y  consentit,  après  avoir 
rxigc  le  rétablissement  de  Maecdonius , 
et  la  convocation  d'un  concile  j  niais^ 
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quand  il  eut  posé  les  armes  ,  Anastaso 
viola  encore  une  fois  sa  parole ,  et  con- 
tinua la  persécution.  Enfin ,  en  5i8  , 
la  mort  vint  terminer  ce  long  et  dé- 
plorable règne.  Anastase,  âgé  de  88 
ans  ,  fut  trouvé  sans  vie  dans  un  sou- 
terrain de  son  palais,  oi^i  la  crainte 
d'un  orage  l'avait  conduit.  On  crut  que 
la  foudre  l'avait  frappé  ;  mais,  dans  un 
si  grand  âge ,  une  mort  naturelle  a  pu 
l'atteindre  avec  non  mqjns  de  rapi- 
dité. Justin  lui  succéda.     L — S — e. 

ANASTASE  II ,  empereur  d'Orient, 
n'eut  point  une  naissance  assez  remar- 
qual.ile  pour  que  l'Histoire  en  ait  fait 
mention.  L'extinction  de  la  famille 
d'Héraclius ,  dans  la  personne  du  se- 
cond Justiiiien,  et  la  déposition  de 
Philippique  Bardanes ,  laissaient  l'em- 
pire d'Orient  sans  maître.  Artéraius , 
secrétaire  d'état,  homme  généralement 
estimé ,  réunit  les  suffrages ,  et  reçut 
la  couronne  des  mains  du  patriarche, 
le  4  i^'in  7i3,  sous  le  nom  d'Anas- 
tase II.  Le  premier  soin  du  nouvel 
empereur  fut  de  punir  les  auteurs  de 
l'attentat  commis  sur  la  personne  de 
Philippique.  Les  patrices  George  Bur- 
gaphe  et  Théodore  Myace,qui  avaient 
fait  crever  les  yeux  à  Bardanes,  subi- 
rent le  même  supplice.  Anastase  les 
envoya  en  exil  à  Thessaloniquc.  I/or- 
dre  que  ce  prince  apporta  dans  les  fi- 
nances, son  amour  pour  le  travail  et 
la  justice,  rétablissaient  l'empire,  fati- 
gué d'une  longue  tyrannie,  et  pou- 
vaient le  retenir  sur  le  penchant  de 
sa  ruine.  Anastase  était  digne  du  trône, 
mais  les  Romains  n'étaient  plus  dignes 
d'un  tel  empereur.  Au  commencement 
de  l'année  716,  une  sédition  éclate  sur 
la  flotte  qu'il  armait  dans  le  pf)rt  de 
Rhodes,  pour  s'opposer  aux  progrès 
des  Sarrazins.  Les  mutins  massacrent 
le.  patrice  Jean,  leur  général,  et  for» 
cent  Théodore,  receveur  des  deniers, 
à  accepter  le  sceptre  ;  et  à  marcjier  k 
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JeiJF  teîe  vers  Conslaiitinopîe.  Anas- 
tase,  réfugie  à  Mcée,  se  flattait  d'op- 
jioser  des  forces  aux  rebelles  ;  mais  Ja 
prise  de  la  capitale ,  et  la  défection  de 
ses  troupes  ,  lui  firent  perdre  toute 
espérance.  Revêtu  de  l'habit  monasti- 
que ,  il  se  fit  conduire  à  Tliéodose , 
qui  lui  laissa  la  vie.  Suivant  un  usage 
introduit  dans  ce  temps ,  le  prince  dé- 
posé fut  ordonné  prêtre ,  et  relégué  à 
Tbessalonique.  Anastase  avait  jégné 
deux  ans  et  demi.  Ce  prince ,  si  pru- 
djent  sur  le  trône,  ne  porta  pas  la  même 
sagesse  dans  son  exil  j  il  ne  put  oublier 
qu'il  avait  possédé  l'empire,  et  ourdit 
une  trame  pour  recouvrer  sa  grandeur 
passée.  L'archevêque  de  Thessaloni- 
que  favorisait  ses  desseins;  les  Bul- 
gares lui  donnèrent  un  asvle;  ses  in- 
telligences s'étendaient  jusque  dans 
le  palais;  ISicétas  Xiionite,  maître  de 
la  milice  ,  Isoés  ,  commandant  des 
troupes  de  Mysie,  Théognote,  pre- 
mier secrétaire  d'état,  Nicétas  Autrax , 
préfet  de  Constantinople ,  tous  ses 
créatures ,  étaient  prêts  à  remettre  la 
couronne  sur  la  tête  de  leur  bienfaiteur. 
Léon  m ,  risaurien ,  qui  avait  renverse' 
le  faible  Théodore,  fut  averti  du  com- 
plot, et  fit  décapiter  les  quatre  patri- 
ces.  Les  Bulgares,  intimidés  par  les 
menaces  de  Léon ,  et  séduits  par  son 
or,  livrèrent  Anastase  et  l'archevêque; 
amenés  à  Constantinople,  tous  deus; 
curent  la  tête  tranchée,  en  "j  ig. 

L— S— E. 
ANASTASE,  patriarche  de  Cons^ 
tantinople ,  était  de  la  secte  des  icono- 
clastes. A  force  de  bassesses  et  de 
fourberies,  il  obtint,  de  l'empereur 
Léon-l'Isaurien  ,  d'être  élevé  sur  le 
«iége  patriarchal;  il  avait  été  long- 
temps syncelle,  ou  premier  clerc  du 
patriarche  Germain ,  prélat  vénérable, 
auquel  il  ne  cessa  de  susciter  des 
persécutions.  Un  jour  qu'Anastase 
îflontait  les  degré»  du  palais ,  à  la  suite 
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du  patriarche,  il  mit,  par  hasard,  le 
pied  sur  la  robe  de  Geimain.  «  N'al- 
»  lez  pas  si  vite,  Anasfase,  lui  dit-il, 
»  vous  n'arriverez  que  trop  tôt  à  l'bip- 
»  podrôme.  »  Ces  mots  furent  regar- 
dés conimeune  prophétie,  querévéne- 
rnent  justifia.  Lorsqu'Anastase  eut  pris 
la  place  de  Germain,  dépouillé  de  sa 
dignité,  le  'j  janvier  "jSo,  il  s'aban- 
donna sans  réserve  aux  excès  des 
iconoclastes.  L'avarice  ayant  porté 
rem])ereur  à  s'emparer  des  trésors  de 
l'Eglise,  le  complaisant  prélat  les  livra 
tous,  et  seconda  la  tyrannie  et  les  per^ 
séditions  de  ce  prince.  Léon  eUtut 
mort,  en  ']^\,  Anastase,  dans  la  vue 
de  conserver  sa  dignité,  se  prêta  à 
tous  les  caprices  du  sanguinaire  Cons- 
tantin-Copronyme.  L'année  suivante , 
Artabase,  Curopalate,  et  beau -frère 
de  l'empereur,  se  rendit  maître  de  la 
capitale  ;  le  patparche ,  facile  à  se 
plier  aux  circonstances,  et  ingrat  en- 
vers sesbieniaiteurs,  osa  monter  dans 
la  chaire  sacrée ,  un  crucifix  à  la 
main,  pour  préciser  la  rébellion.  Le 
châtiment  ne  tarda  pas  à  s'appesantir 
sur  lui.  Copronyme,  devenu  paisible 
possesseur  de  la  couronne  ,  par  la 
défaite  et  la  punition  d'Artabase,  fît 
crever  les  yeux  à  Anastase.  Ou  le  pro- 
mena dans  l'hippodrome ,  monté  sur 
un  âne,  et  le  visage  tourné  vers  la 
queue  de  cet  animal.  11  resta  un  jour 
entier  dans  cet  état,  exposé  aux  in- 
sultes de  la  populace;  mais,  après  ce 
traitement  ignominieux  ,  Constantin , 
désespérant  de  trouver  un  prêtre  qui 
secondât  ses  fureurs,  laissa  Anastase, 
tout  aveugle  qu'il  était,  sur  le  siège 
patriarchal,  oii  il  continua  de  déshono- 
rer son  ministère.  Enfin,  en  753,  une 
luort  douloureuse  en  délivra  l'Eglise 
et  l'empire.  L — S— e. 

ANASTASE  (  le  bibliothécaire  ) , 
célèbre  et  savant  écrivain  du  9*", 
siècle  ,  fut  abbé  d'uu  monastère  de  U 


Viorge  Marie,  au-delà  du  Tibre,  à 
fiorne,  et  bibliothécaire  du  Vatican.  Il 
assista ,  en  869 ,  au  S",  concile  gcné- 
tal,  à  Constantinople,  où  Photius  fut 
Condamne'.  Ses  connaissances,  et  le 
talent  qu'il  avait  de  parier  éloqucm- 
ment  les  langues  grecque  et  latine,  y 
furent  très-utiles  aux  légats  du  pape. 
Il  traduisit  les  actes  de  ce  concile ,  du 
grec  en  latin,  ainsi  que  ceux  du  7"^., 
tenu  dans  le  siècle  précèdent.  La  ])lu- 
part  des  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
laisse's,  sont  des  traductions  sembla- 
bles, qui  sont  regardées  comme  plus 
fidèles  qu'élégantes.  Son  Historia 
ecclesiastica  ,  swe  chronographia 
triparlita,  imprimée  à  Paris,  avec  les 
notes  dé  Charles- Annib.  Fabroti,  à 
l'imprimerie  royale ,  1 649 ,  gr.  in-fol. , 
fait  partie  de  V Histoire  Bjsantine. 
Ce  qui  lui  a  donné  le  plus  de  célébrité , 
c*est  son  Liber  pontifie alis ,  ou  Re- 
cueil des  T^ies  des  Papes  ^  depuis 
S.  Pierre  jusqu'à  Nicolas  I".  ;  il  fut 
imprimé,  pour  la  première  fois,  à 
Mayence,  en  1602,  in-4".,  par  les 
soins  du  jésuite  Busée.  11  en  a  paru 
deux  éditions  dans  le  dernier  siècle , 
«ne  en  4  vol.  in-fol. ,  donnée  par 
François  et  Jo>eph  I^anchini,  1718- 
1 755;  une  en  5  vol^n-^**.,  commen- 
cée par  l'abbé  Yignoli,  en  1724,  et 
terminée  en  1755,  sans  parler  de  celle 
que  Muratori  a  insérée  dans  son  grand 
recueil  Script,  rer.  ital. ,  vol.  IIÏ ,  p.  i , 
DÙ  elle  est  acx^ompagnée  de  disserta - 
lions  savantes  ,  é<;rites  à  différentes 
époques  .  et  par  différents  auteurs.  Il 
en  ré'ullc  qu'Auastasc  ne  fut  point 

fjroprement  l'auteur,  mais  seulement 
e  rédacteur  de  ces  Vies;  qu'il  les  tira 
des  anciens  citalogues  des  pontifes 
romains,  des  actes  des  martyrs,  et 
d'autres  mémoires  ,  soigneusement 
conservés  dans  les  archives  de  l'Kglise 
romaine  ;  qu'enfin ,  il  n'a  composé  que 
ic«.Vie*  dti  quelqucs-uas  des  pape»  de 


A  N  A  (^5 

son  temps ,  sans  qu'il  soit  même  possi" 
ble  d'en  déterminer  avec  précision  le 
nombre ,  ni  de  reconnaître  avec  certi- 
tude celles  qui  sont  en  effet  de  lui,  les 
auteurs  de  ces  dissertations  n'étant 
pas  d'accord  sur  ce  point.  On  prétend 
qu'il  existe  deux  exemplaires  de  ces 
Vies  des  P^joes,  de  l'édition  de  1602, 
où  l'on  trouve  l'histoire  dola  papesse 
Jeanne.  Les  curieux  peuvent  consulter 
à  ce  sujet  David  Blondel  (  Familier 
éclaircissement ,  etc. ,  1 649 ,  in- 8".  ) ,, 
et  J.  H.  Boeder  (  Bibl.  criiica.  )  G — £- 

ANASTASE  (Olivier  ,  deSt.-),  car- 
me, dont  le  nom  propre  était  deCrock, 
vivait  dans  le  17^.  siècle,  se  hvra  à  la 
prédication,  et  mourut  en  1674?  ^ 
Bruxelles.  Il  reste  de  lui  quelques  ou- 
vrages ,  dont  les  titres  bizarres  annon- 
cent que,  s'il  réussissait  dans  la  prédi- 
cation, ce  ne  devait  être  qua  la  ma- 
nière moitié  pieuse,  moitié  burlesque 
du  fameux  petit-père  André  :  I.  le  Jar- 
din spirituel  des  Carmes ,  émaillé 
desvertm  des  Saints  les  plus  célèbres 
de  ce  saim^rdre^  comme  d'autant  de 
belles Jleurs)  et  arrosé  dHnstructions 
spirituelles ,  comme  d'une  agréable 
rosée  y  1  vol.  in-i'i,  Anvers,  iGjg- 
1661;  IL  le  Combat  spirituel  d'à* 
mour  entre  la  mère  de  Dieu  et  les 
sennleurs  de  l'ordre  du  mont  Car- 
mel ,  a\fec  é^al  avantage  des  deu.v 
côtés  j  Anvers  iO()i,in-i  .î;  III. ^/jo- 
ios^ues  moraux ,  traduits  de  S.  Cr^ 
rille ,  et  enrichis  de  petites  Pièces  da 
poésies  et  de  Conclusions,  Anvers, 
i6()9,  in-r.t;  IV.  Pleias  mystica 
calculnta  ad  meridiaruim  desolati 
Belgii,  iG()9,  iii-i2j  et  d'autres  ou- 
vrages latins.  N — L. 

ANASTANR(leP.).  r.OuicuARD. 

ANASTASIK.  L'Église  révère  j)lu- 
sicurs  saintes  de  ce  nom.  Celle  dont 
la  commémoration  a  lieu  le  i5  dc- 
r^mbre,  était  d'une  illustre  famille  de 
Rtimc ,  et  vivait  au  commeu'ccmcnt  du 
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4«.  siècle.  Lesactesde  S.  Chrysogone , 
qui  fut  son  tuteur ,  et  l'instruisit  dans 
la  foi,  rapportent  que  ;,  pendant  la  per- 
sécution de  Dioclclien ,  ce  saint  ayant 
été  arrêté  dans  Aquilée,  où  il  souffrit 
ensuite  le  martyre,  sa  pieuse  pupille 
alla  le  rejoindre  pour  lui  donner  ses 
secours.  En  5o4,  selon  les  mêmes  actes, 
auxquels  on  n'accorde  que  peu  d'auto- 
rité ,  elle  fut  brûlée  vive,  par  ordre  du 
préfet  d'i  Uy rie.  Ses  cendres  furent  por- 
tées à  Rome,  et  déposées  dans  l'église 
qui  porte  son  nom.  Les  actes  de  la  sain- 
te, par  Meta phraste ,  lui  donnent  pour 
époux  un  païen  nommé  Publius,  et  a  jou- 
tent d'autres  détails  qu'on  n'insère 
point  ici,  parce  que  ces  actes  n'inspirent 
aucune  confiance.  —  Une  autre  Anas- 
TASiE,  ou  Anastase,  surnommée  r^«- 
cienne ,  fut  martyrisée  à  Sirmich ,  et 
l'Égiise  l'honore  également  le  a5  dé- 
cembre 'y  mais  on  n'a  aucuns  détails,  ni 
sur  sa  vie,  ni  sur  l'époque  précise  où 
elle  vivait.  Ses  reliques ,  transportées 
à  Constantinople  ,  restèrent  quelque 
temps  dans  l'église  dite  Anastasis  ,  ou 
de  la  Résurrection ,  d'où  on  les  plaça 
dans  celle  de  Ste.- Sophie j  mais  elle 
n'y  était  plus  ,  lorsqu'en  i453,  les 
Turks  s'emparèrent  de  la  capitale  de 
l'empire  d'Orient.  — Enfin,  une  troi- 
sième Anastasie  ,  d'une  famille  illus- 
tre de  Rome ,  fut  instruite  dans  la  re- 
liçiion  chrétienne,  par  S.  Pierre  et  S. 
Paul,  ainsi  que  Ste.-BasiUsse,  son  amie. 
Toutes  deux ,  selon  les  martyrologes 
grecs  et  latins,  eurent  la  tête  tranchée 
par  ordre  de  Néron.  L'Église  fait  leur 
commémoration  le  i5  avril.  D — t. 
ANAÏOLIUS  ,  d'Alexandrie  ,  flo- 
rissait  vers  l'an  270  avant  J.-C. ,  et 
ressuscita  la  philosophie  péripatéti- 
cienne, que  fécole  de  Plotin  avait  fait 
abandonner.  Né  de  parents  chrétiens , 
il  fut  porté,  par  ses  succès,  à  l'évêché 
de  Laodicée.  Il  composa  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  dix  Uvres  ^Insti- 
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tutions  arithmétiques  ^  dontFabricius 
nous  a  conservé  des  fragments  dans  le 
2".  vol.  de  sa  Bibliothèque  grecque. 
Nous  avons  encore  de  lui  un  Traité 
sur  le  temps  de  célébrer  la  Pdque , 
pubhé  en  latin  par  jEgidius  Bucherius, 
dans  sa  Doctrina  temporum ,  Anvers , 
1 634  ,  in-fol.  On  ne  doit  point  con- 
fondre l'évêque  de  Laodicée  avec  un 
autre  AnatoUus,  pliilosophe  platoni- 
cien ,  fun  des  maîtres  de  Jamblique , 
et  auteur  d'un  Traité  sur  les  Sympa- 
thies et  les  Antipathies^  dont  on  trouve 
des  fragments  au  tome  IV  dé  fouvrage 
pré-cité  de  Fabricius.  D.  L. 

ANATOLIUS,  jurisconsulte,  était 
fils  de  Léontius  ,  et  petit- fils  d'Eu- 
doxius,  qui  avaient,  l'un  et  fautre, 
consacré  leur  vie  à  f  étude  des  lois ,  et 
vécut  du  temps  de  Justinicn.  D'abord 
professeur  en  droit  à  Beryte,  ville  de 
Phénicie ,  il  devint  successivement 
avocat  du  préfet  du  prétoire  ,  avocat 
du  fisc,  juge  pedané,  ou  des  affaires 
sommaires ,  et  parvint  enfin  à  la  di- 
gnité de  consul.  Justinien,  dans  sa 
Novelle  82  ,  l'appelle  vir  spectabilis. 
Il  paraît  qu'il  fut  un  des  jurisconsultes 
employés  et  choisis  par  lui  pour  la 
compilation  du  Digeste.  On  a  accusé 
Anatolius  d'avoir  abusé  de  sa  place  de 
consul,  et  de  s'être  enrichi  par  ses 
concussions.  Si  l'on  en  croit  Agathias , 
historien  contemporain  ,  ce  juriscon- 
sulte périt  dans  un  tremblement  de 
terre ,  frappé  par  un  bloc  de  marbre 
qui  se  détacha  de  la  corniche  de  la 
chambre  où  il  couchait.  Ce  même  his- 
torien prétend  que  le  peuple,  en  sui- 
vant son  convoi,  trouvait  que  cette 
mort  était  un  effet  de  la  justice  divine, 
en  punition  de  ce  qu'il  avait  dépouillé 
plusieurs  personnes  de  leurs  biens.-— 
Un  autre  Anatolius,  jurisconsulte 
grec,  fut  un  des  trois  par  lesquels 
l'empereur  Phocas  fit  traduire  le  Code 
Justinien.  M — x. 
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ANAXAGORAS,  de  la  secte  Ioni- 
que ,  fils  d'Hégësibulus  j  naquit  à  Cla- 
zomène ,  la  première  année  de  la  70*^. 
olympiade ,  5 00  av.  J.-G.  Ses  parents 
étaient  puissants  et  riches  j   mais  il 
leur  abandonna  le  soin  de  ses  biens , 
pour  se  livrer  à  l'ctude  de  la  philoso- 
phie, sous  Auaximènc  de  iVIiiet.  A  vingt 
ans ,  il  entreprit  de  voyager  pour  s'ins- 
truire ,  visita  l'Kgyptc ,  tons  les  peu- 
ples qui  cultivaient  les  sciences,  et  fut, 
pendant  près  de  vingt  autres  années, 
absent  de  sa  patrie.  Il  revint  ensuite 
s'établir  à  Athènes,  où  PericI es  s'était 
mis  à  la  tête  des  affiires  publiques.  Il 
se  lia  particulièrement  avec  ce  grand-  , 
homme  ,  et  compta  bientôt  parmi  ses 
disciples  les  citoyens   les  plus  célè- 
bres ,  tels  qu'^rclielaiis  et  le  poète 
Euripide.   L'étude  approfondie  qu'il 
avait  faite  de  la  science  de  la  nature, 
le  mettait  en  état  d'assigner  des  causes 
physiques  à  la  plupart  des  phénomè- 
nes que  le  peuple  regardait  comme  un 
effet  de  la  colère  des  Dieux ,  tels  que 
les  éclipses ,  les  tremblements  de  terre. 
Il  s'expliquait  librement  sur  ces  per- 
turbations instantanées  de  l'ordre  im- 
muable des  choses,  et,  quoiqu'il  ad- 
mît ,  sans  équivoque ,  une  Cause  in- 
telligente ,  créatrice  de  l'univers ,  les 
gens  superstitieux  criaient  souvent  à 
l'impiété,  en  l'entendant  delDiter  ses  le- 
çons. Le  grand  crédit  de  Périclès  le 
soutint  long-temps  contre  la  malveil- 
lance publique;  mais,  enfin,  les  fu- 
nestes suites  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse ayant  exaspéré  les  esprits,  on 
s'en  prit  aux  favoris  du  chef.  Cléon, 
démagogue  emporté,  intenta,  contre 
Anaxagoras,  une  accusation  publique; 
et  le  plus  religieux  peut-être  des  phi- 
losophes, dit  l'auteur  d'^«arc/mr 5 /y, 
fut  tradint  en  justice  pour  crime  d'im- 
piété. Diodore  de  Sicile  nous  apprend 
<jHe  ce  fut  la  seconde  année  de  la  87". 
idyinpii'ie.   Les  opinions   «ont  trcs- 


A  N  A  95 

partagées  sur  les  suites  de  cette  accu- 
sation. Les  uns,  mais  en  petit  nombre, 
prétendent  qu'il  fut  absous;  d'autres, 
qu'il  prit  la  fuite  avant  la  fin  de  son 
jugement;  d'autres  ,  qu'il  fut  condam- 
né au  bannissement  et  à  une  amende 
de  cinq  talents;  d'autres,  enfin,  lui 
fontinfligerla  peine  de  mort.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  qu'à  cette  époque, 
Anaxagoras  sortit  d'Athènes  ,  et  qu'il 
fut  s'établir  à  Lampsaque ,  où  il  termina 
ses  jours,  trois  ans  après,  âgé  de  7*2 
ans.  L'anniversaire  de  sa  mort  fut, 
d'après  sa  demande,  un  jour  de  va- 
cance pour  les  écoliers  de  la  ville.  On 
rapporte  que  ,  ses  amis  lui  ayant  de- 
mandé s'il  voulait  que  ses  cendres  fus- 
sent transportées  dans  sa  patrie  :  «  Ce 
»  serait  prendre  une  peine  inutile , 
»  répondit-il ,  le  chemin  des  enfers 
»  est  partout  le  même.»  Anaxagoras, 
conformémentàl'axiome  querien  nese 
produitde  rien,  admettait,  pour  princi- 
pe unique  et  multiple  des  corps,  des  es- 
pèces d'atomes,  qu'il  nommait  Homœ- 
omeries ,  ou  parties  similaires ,  c'est- 
à-dire,  de  même  nature  que  les  corps 
qu'elles  devaient  former.  Ces  atomes , 
par  eux-mêmes  dépourvus  de  la  fa- 
culté de  se  mouvoir ,  avaient  été,  dans 
le  commencement ,  mis  en  mouvement 
par  un  autre  principe  co-cternel,  dis- 
tinct de  la  matière,  ['Esprit,  qu'il  np- 
f)elait  Nous,  ce  qui  lui  fit  donner ,  à 
ui-mêmc,  le  surnom  de  iYoM^.  Ainsi 
s'était  formé  l'univers,  dont  les  corps 
terrestres ,  comme  plus  pesants ,  oc- 
cupaient les  parties  inférieures ,  tandis 
que  l'éther ,  ou  le  feu ,  se  trouvait  dis- 
séminé d.ins  les  parties  supérieures. 
Cependant  Anaxagoras  croyait  les  as- 
tres de  nature  terrestre,  et  le  soleil, 
entre  autres ,  une  niasse  de  pierre  in- 
candescente, plus  grande  que  le  Pélo- 
f)onBcse.  La  voie  lactée  n'était,  suivant 
ui,  demêniequeFarc-en-ciel,  qu'une 
réfl»'xion  de  U  lumière s<»l<ire.  I.:»  icrre 
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était  plaïie;  la  lune,  un  corpé  opa- 
que, habitable,  empruntant  sa  lumière 
du  soleil;  les  comètes,  des  astres  er- 
rants. Enfin,  par  un  de  ces  sophismes 
si  communs  aux  philosophes  de  l'an- 
tiquité, Ânaxogaras  niait  que  la  neige 
iFût  blanche ,  et  soutenait  qu'elle  était 
noire ,  parce  que  telle  est ,  disait-il ,  la 
couleur  de  l'eau ,  dont  la  neige  n'est 
qu'une  modalité.  —  On  compte ,  outre 
le  suivant,  deux  autres  Anàxagoras  : 
l'un , disciple  d'îsocrate,  fut  orateur; 
l'autre,  grammairien,  disciple  de  Zé- 
iiodote.  D.  L. 

ANAXAGORAS ,  sculpteur ,  né  à 
Egine ,  fut  charge  de  faire  la  statue 
de  Jupiter  que  les  Grecs  élevèrent  à 
Élis ,  après  la  bataille  de  Platée  ,  49*^ 
ans  avant  J.-C.  A  l'imitation  d'Aga- 
tharque  ,  il  écrivit  sur  les  décorations 
de  théâtre,  et  l'on  ne  peut  douter , 
d'après  le  passage  où  Vitruve  parle 
de  cet  ouvrage,  que  les  principales 
r.'  glcs  de  la  perspective  n'y  fussent 
expliquées^  L — S^ — E. 

ANAXANDRIDES,  fils  de  Léon  , 
de  la  i'^.  branche  des  rois  de  Sparte, 
monta  sur  le  trône ,  vers  l'an  55o  av. 
J.-C.  11  avait  épousé  une  femme  qu'il 
aimait  beaucoup  ;  mais  comme,  après 
plusieurs  années  de  mariage  ,  il  n'en 
avait  point  d'enfants ,  les  éphorcs  lui 
représentèrent  que,  pour  ne  pas  laisser 
éteindre  la  race  d'Eurysthènes ,  il  fallait 
qu'il  répudiât  sa  femme,  et  eu  prît 
une  autre.  Il  ne  voulut  pas  y  consen- 
tir ;  alors  ,  h  s  éphores  et  le  sénat,  s'é- 
tant  consultés  ,  lui  dirent  que ,  puis- 
qu'il ne  pouvait  se  déterminer  à  ren- 
voyer celle-là  ,  il  fallait  tout  au  moins 
qu'il  en  prît  une  seconde  ,  dont  il  pût 
avoir  des  enfants.  Il  le  fit ,  et  eut 
ainsi  deux  femmes  à  la  fois  ,  contre 
l'usage  ,  non  seulement  de  Sparte , 
mais  même  de  toute  la  Grèce.  Il  eut.  de 
cette  seconde  femme,  Cléomènes,qui 
lui  succéda.  Peu  de  temps  après  ^  la 
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première ,  après  tant  d'années  de  sie'- 
rihté,  lui  donna  un  fiIs,Doriéus,  et 
ensuite  deux  autres ,  Gléombrote  et 
Léonidas.  Il  ne  se  passa  rien  de  mé- 
morable sous  son  règne.  11  mourut 
l'an  5i5  avant  J.-C.  G — r. 

ANAXANDRIDES,  poète  comi- 
que ,  né  à  Rhodes ,  ou  à  Colophon  , 
vivait  du  temps  de  Philippe,  roi  de 
Macédoine.  Suidas  dit  qu'il  fut  le  pre- 
mier qui  représenta  sur  la  scène  1rs 
malheurs  que  l'amour  cause  aux  jeunes 
filles  ,(  et  non ,  comme  l'ont  dit  quel- 
ques biographes,  les  intrigues  d'amour , 
déjà  connues  sur  la  scène  grecque.  ) 
L'innovation  introduite  par  Anaxan- 
drides,  consista  en  cequ*il  donna  plus 
d'étendue  et  d'importance  aux  rôles 
di  amoureuses.  Il  était  opulent ,  et  af- 
fectait une  grande  magnificence.  On 
dit  même  qu'un  jour,  étant  à  Athènes, 
il  récita  une  de  ses  pièces,  monté  sur 
un  cheval.  11  avait  plus  de  verve  que 
de  correction  ;  et ,  quoiqu'il  fût  très- 
aiffligé  d*un  mauvais  succès ,  jamais  il 
ne  prenait  la  peine  de  retoucher  ses 
ouvrages.  Dans  sa  vieil'esse  ,  il  en  dé- 
truisit plusieurs.  Sa  mort  fut  malheu- 
reuse. Euripide  avait  dit,  dans  une  de 
ses  tragédies  :  <c  La  nature  le  voulait 
»  ainsi ,  elle  qui  n'écoute  point  les 
»  lois,»  Anaxandrides  parodia  ce  vers, 
en  substituant  seulement  les  mots  :  la 
ville,  à  ceux  de  la  nature.  On  n'était 
plus  au  temps  d'Aristophanes  :  les 
Athéniens  permettaient  bien  encore 
qu'on  prit  les  plus  grandes  libertés  à 
l'égard  des  particuliers  ,  mais  ils  ne 
souffraient  plus  les  critiques  contre 
l'état,  lis  condamnèrent  Anaxandrides 
à  mourir  de  faim.  Athénée  fait  men- 
tion d'une  Odfssée^  composée  ])ar 
ce  poète ,  et  Aristoîe ,  dans  sa  Rhé- 
torique,  cite  quelques-unes  de  ses 
comédies.  Platon  fut  un  de  ceux  qui 
excitèrent  la  yerye  satirique  d'Anaxaiv- 
diides.  D — t» 
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ANàXâRQUE  ,  philosophe  de  la 
secte  Éléatique ,  e'tait  natif  d'Abdèrcs, 
et  fut  disciple  de  Diomèiies  de  Smyr- 
ne ,  ou ,  selon  d'autres ,  de  Métrodore 
de  Chios ,  tous  deux  de  l'école  de  De- 
mocrite.  Appelé'  auprès  d'Alexandre- 
le-Grand,  Anaxarque  le  suivit  dams 
♦^utes  sé^  expéditions,  et  lui  parla 
toujours  avec  une  entière  liberté.  Le 
monarque  ,  un  jour  ,  s'était  blessé  : 
«  C'est  bien  là  du  sang  humain ,  dit 
»  Anaxarque,  en  montrant  du  doigt  la 
»  blessure ,  et  non  du  sang  des  dieux.  » 
Lorsque  Alexandre  s'enorgueillissait 
d'avoir  asservi  sous  ses  lois  tant  de 
peuples  divers,  Anaxarque  lui  ftiisait 
considérer  les  cieux,  où  gravitent  une 
infinité  de  mondes  ,  semblables  à  relui 
dont  il  n'avait  pu  seulement  achever 
la  conquête.  C'était  ainsi  que ,  par  des 
leçons  puisées  dans  l'étude  de  la  na- 
ture, le  philosophe  instruisait  le  con- 
quérant, modérait  la  fougue  de  ses 
passions,  dissipait  les  rêves  de  son 
ambition  ,  et  le  ramenait  souvent  à 
des  sentiments  plus  raisonnables.  La 
conduite  d'Anaxarque  dut  nécessaire- 
ment lai  susciter  beaucoup  d'ennemis. 
Les  courtisans  d'Alexandre,  et  le  phi- 
losophe Callisthèncs  lui-même,  lui 
vouèrent  «ne  haine  implacable ,  qui 
fut  la  source  de  toutes  les  calomnies 
qu'ont  débitées  contre  lui  lespéripaté- 
ticiens.  Satyrus,Cléarque,  Hermippus, 
Athénée,  Diogènr  Laërce,  l'ont  peint 
sous  les  couleurs  les  plus  odieuses,  et 
lui  prêtent  la  même  fin  qu'à  Zenon 
d'Elée.  Ils  prétendent  qu'après  la  mort 
d'Alexandre,  Anaxarque  tomba  entre 
les  mains  de  Nicorréon  ,  tyr.m  de  Chy- 
pre, dont  il  s'élait  ;ilfiré  la  haine,  et 
que  ce  dernier  le  fit  piler  dans  un 
mortier.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  philo- 
sophe éUiit  digne  d'un  meilleur  «iort.  Il 
faisait  consister  le  souverain  bien  dans 
la  vertu ,  et  pensait  que  le  vrai  sage 
doit  trouver  son  bonheur  en  luimcme , 
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indépendamment  des  objets  extérieurs  ^ 
ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  ^Ew 
dœmonicos  (  qui  rend  heureux  ).  On 
trouvera,  sur  l'histoire  d'Anaxarque, 
des  détails  intéressants ,  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Luzac,  intitulé  LecLiones 
Atlicœ,  Leyde,  1809,  in-4".    D.  L. 

AN  EXILAS  P*-. ,  roi  de  Rhégium ,  . 
descendait,  à  la  quatrième  génération, 
d'Alcidamidas ,  Messénien.  Après  la 
prise  d'Ira,  vers  l'an  ô'iS  av.  J.-C,  il 
attira  à  Rhégium  une  partie  des  Mes- 
séuiens  ,  qui  ne  voulurent  pas  se  sou- 
mettre aux  Lacédémoniens ,  ce  qui 
rendit  sa  capitale  très-florissante.  Ou 
l'a  souvent  confondu,  mal-à- propos , 
avec  le  suivant.  C  — r. 

.  ANAXILAS  II ,  fils  de  Crétinéus , 
et  descendant  du  précédent ,  monta 
sur  le  trône ,  à  Rhégium ,  l'an  494  ^V. 
J.-C.  Il  fut  célèbre  par  sa  modération 
et  son  amour  pour  sa  patrie.  Il  chassa 
de  Zancle  les  Samiens ,  qui  s'en  étaient 
emparés,  l'an  497  av.  J.-C;  il  y  con- 
duisit une  colonie ,  et  donna  à  cette 
ville  le  nom  de  Messine,  en  mémoire 
de  la  patrie  de  ses  ancêtres.  Hérodote 
débile  plusieurs  contes  sur  Anaxilas; 
il  prétend  que  ce  fut  lui  qui  détermina 
les  Samiens  à  s'emparer  de  Zancle, 
tandis  qu'il  n'était  pas  encore  sur  le 
trône  lorsque  les  Samiens  vinrent  en 
Sicile.  11  ajoute,  d'après  les  Siri liens, 
qu'il  engagea  \qs  Carthaginois  à  faire 
la  guerre  à  Gélon  et  à  Théron  ,  pour 
venger  Terillus ,  son  beau-père,  que 
Théron  avait  chassé  d'llim«re,  où  il 
était  tyran.  Pausanias  a  aussi  commis 
plusieurs  erreurs  à  son  sujet ,  en  le 
confondant  avec  le  précédent.  Il  mou- 
rut l'an  476  av.  J.-C. ,  et  laissa  plu- 
sieurs enfants  en  bas  âge,  sous  la  tu- 
telle de  Micythus,  son  esclave.  C— r, 

ANAXILAS,  de  Larisse,  philoso- 
i)he  pythagoricien ,  vivait  à  Rome  sous 
lerègned'Auguslr.  Il  s'adonna  particu- 
lièrement à  U  médecine,  à  l'étude  de» 
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merveilles  de  la  nature ,  et  consigna  le 
fruit  de  ses  recherches  dans  un  ouvrage 
intitule  :  naiyvia ,  cité  par  Ire'née  et  par 
Epiphane.  Pline  nous  a  conserve'  trois 
de  ses  expériences ,  dont  deux  peuvent 
être  reléguées  parmi  les  fables.  Il  en- 
veloppait un  arbre  d'un  voile  d'a- 
miante ,  et  parvenait  à  Tabattre ,  sans 
que  l'on  entendît  les  coups  qu'il  lui 
portail.  Eu  brûlant  dans  une  lampe 
la  liqueur  que  les  cavales  laissent  écou- 
ler pendant  le  coït ,  il  faisait  apparaître 
aux  spectateurs  des  têtes  de  chevaux 
monstrueuses.  Enfin ,  il  fut  l'inventeur 
de  ce  que  nous  nommons  Flambeau 
infernal ,  dont  il  produisait  l'effet  en 
brûlant  du  soufre  dans  un  lieu  prive 
de  lumière.  Ses  recherches  lui  devin- 
rent fatales  ^  il  fut  accusé  de  magie  ,  et 
banni  par  ordre  d'Auguste.     D.  L. 

ANAXIIVIANDRE ,  fils  de  Praxia- 
d,es  ,  fut  le  disciple  et  le  successeur  de 
Thaïes  ,  fondateur  de  la  secte  Ionique. 
Comme  son  maître,  il  naquit  à  Milet, 
la  5".  année  de  la  f^i"".  olympiade,  6 1  o 
ans  av.  J.-C.  La  seule  circonstance  de 
«a  vie  qui  nous  soit  parvenue,  est 
qu'il  fut  chargé  de  conduire  la  colo- 
nie Milésienne  fondatrice  d'ApoUo- 
nie  ,  sur  les  bords  du  Pont  -  Euxin. 
Anaximandre  se  livra  particuhèrement 
à  l'étude  des  sciences  mathématiques. 
Le  premier  ,  il  découvrit ,  ou ,  du 
moins ,  fit  connaître  aux  Grecs  l'obli- 
quité de  l'écliptique  ,  et  parvint  à 
déterminer  l'observation  plus  exacte 
des  solstices  et  des  équinoxes ,  par  le 
moyen  d*une  espèce  de  gnomon  ,  dont 
il  fit  l'essai  à  Lacédémone.  Le  pre- 
mier encore ,  il  traça  des  figures  de 
géométrie ,  pour  rendre  sensibles  aux 
yeux  les  principes  de  cette  science.  Il 
essaya  de  décrire ,  sur  un  globe ,  les 
contours  de  la  terre  et  des  mers ,  au- 
tant que  le  permettait  l'état  d'imper- 
fection des  connaissances  géographi- 
ques ,,et  construisit,  une  sphère  céleste, 


ANA 

au  moyen  de  laquelle  il  expHquait  à 
ses  disciples  le  système  du  Monde. 
Toutes  ces  assertions ,  néanmoins,  ne 
sont  pas  rigoureusement  prouvées. 
Quant  aux  opinions  d'Anaximandre , 
il  regardait  ï Infini  (  ÀTTEÎpwv  ),  comme 
le  principe  de  toutes  choses  ,  sans 
toutefois  déterminer  la  nature  de  ce 
principe,  éternel,  incorruptible,  qui 
engendre  et  absorbe  tout,  dont  les 
parties  sont  mobiles,  et  l'ensemble, 
immuable.  Les  mondes,  selon  lui,  sont 
en  nombre  infini ,  et  se  résolvent 
dans  le  principe  universel.  Les  Dieux 
naissent  et  meurent  à  de  longs  inter- 
valles. Le  ciel  est  un  composé  de  froid 
et  de  chaud  ;  les  astres ,  d'air  et  de 
feu.  Le  soleil  est  au  plus  haut  des 
cieuxj  il  a  la  forme  d'une  roue,  dont 
la  circonférence  est  vingt-huit  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  terre.  C'est  par 
le  moyeu  de  cette  roue  que  s'échap- 
pent les  torrents  de  feu  qui  produi- 
sent la  lumière.  Si  le  trou  vient  à 
s'obstruer ,  l'astre  est  éclipsé.  La  lune 
est  une  autre  roue,  dont  l'obliquité 
produit  les  phases,  et  la  conversion 
totale  ,  les  éclipses  :  elle  n'a  que  dix- 
neuf  fois  la  grosseur  de  la  terre.  Le 
vent ,  comprimé  dan^  les  nues,  pro- 
duit la  foudre  et  les  tonnerres.  La  terre 
a  la  forme  d'une  colonne;  elle  occupe 
le  centre  de  l'univers,  et  voilà  pour- 
quoi elle  demeure  suspendue  sans 
tomber.  Telles  sont  les  opinions  que 
Plutarque  prête  au  disciple  de  Thaïes. 
Celles  que  lui  donne  Diogène-Laërce 
en  diffèrent  un  peu.  Apollodore  nous 
apprend  qu'Anaximandre  mourut  peu 
de  temps  après  la  i'^.  année  de  la 
58".  olympiade,  âgé  d'environ  64 
ans.  Il  avait  été  contemporain  de 
Polycrate  ,  tyran  de  Samos.  D.  L. 
ANAXIMENES,  fils  d'Eurystrate , 
fut  le  compatriote  ,  le  disciple  et  le 
successeur  d'Anaximandre  de  Milet, 
dans  la  secte  Ionique.  Quelques-uns 
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veulent  qu'il  ait  aussi  suivi  les  leçons 
de  Parmenide.  Pline  lui  attribue  l'in- 
vention  du  gnomon ,  dont  d'autres 
font    honneur   à    son  maître.  Nous 
avons ,  sous  son  nom  ,  deux  Lettres  à 
Pythagore  ,  dans  l'une  desquelles  il 
déplore  la  jfîn  tragique  de  ïlialès.  Ses 
disciples    les    plus    célèbres    furent 
Anaxac;ore  et  Diogène  -  l'ApoUoniate. 
Anaximènes   flori>^.>ait  'vers    la   56". 
olympiade  ;  il  est  donc  évident  qu'x\- 
pollodore  et  Laërce  se  sont  trompés 
en   fixant   sa  mort  à  l'époque  de  la 
prise  de  Sardes  :  tout  porte  à  croire 
qu'ils  ont   voulu   parler  de  la   prise 
d'Atliènes  par  les  Perses ,  arrivée  l'an 
480  av.  J.-G.  Les  opinions  d' Anaxi- 
mènes différent  de  celles  de  son  maî- 
tre. Il  regardait  l'-^zr  comme  le  prin- 
cipe de  toutes  choses  ;  principe  divin , 
éternel ,  infini ,  toujours  eu  mouve- 
ment. Suivant  lui ,  la  couche  extérieure 
du  ciel  est  composée  de  terre  5  les 
étoiles  sont  des  corps  pyro-terrestres, 
soutenus  par  la  force  expansive  de 
Tair.  Le    soleil  est  plat  comme   une 
lame  ;  c'est  son  cours  seul  qui  déter- 
mine les  saisons.  La  terre,  également, 
est  plate  et  soutenue  par  l'air.  De  ce 
dernier  élément  sont  nés  tous  les  au- 
tres j  en  lui  se  résolvent  tous  les  corps. 
D.  L. 
ANAXIMENES ,  natif  de  Lamp- 
saque ,  fut  un  des  historiens  les  plus 
estimés  de  l'anticpiité  ;  mais  son  ou- 
vrage est  perdu.  Il  contenait,  en  11 
livres,  l'histoire  de  la  Grèce,  et  celle 
des  Barbares,  depuis  la  naissance  du 
genre  humain  ,  jusqu'à  la  moi  t  d'Épa- 
minondas.  Knneini  de  ïlicopompe  , 
Anaximènes  avait  contrefait  son  style , 
et,  si  l'on  en  croit  Piiusani.is,  s'était 
servi  de  son  nom ,  pour  dénigi  er  les 
AtluMiicns,  les  Thc'bains  et  les  Spar- 
tiates, alin  de.  détruire  la  réj)utali()n 
de  son  rival.  Il  fut  choisi,  j)ar  Phi- 
lippe de  Macédoine  ,  pour  euscigncr 
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les  belles  lettres  h  son  fils ,  et  suivit , 
dans  plusieurs  expéditions ,  le  vain- 
queur de  l'Asie.  Son  adresse  sauva  sa 
patrie  de  la  colère  du  conquérant.  Ir- 
rité de  ce  que  les  habitants  de  Lamp- 
saque  avaient  embrassé  le  parti  de  Da- 
rius ,  Alexandre  voulait  détruire  cette 
ville,  et,  prévoyant  les  sollicitations 
d'Anaxiraènes  ,  il  avait  particulière- 
ment juré  de  faire  le  contraire  de  ce 
que  lui  demanderait  son  maître.  «.  Je 
»  viens  te  supplier,  seigneur,  lui  dit 
»  celui-ci  ,  d'anéantir  la  coupable 
»  Larapsaque.  »  Lié  par  son  propre 
serment ,  Alexandre  fut  obligé  de  par- 
donner. Anaximènes  avait  écrit  la  Vie 
de  ce  héros,  et  celle  de  son  père;  mais 
le  temps  ne  les  a  pas  plus  épargnées 
que  ses  autres  ouvrages.       D.  L. 

ANAYA  MALDONADO(Don 
Diego  ) ,  archevêque  de  Séville  et  de 
Tarsis,  naquit  à  Salamanque,  vers  le 
milieu  du  1 4".  siècle  :  les  noms  d'Anaya 
et  de  Maldonado,  qu'il  portait,  appar- 
tiennent à  deux  maisons  du  premier 
rang  de  la  noblesse  d'Espagne ,  et  qui , 
réunies  par  des  alliances  multipliées, 
subsistent  encore  aujourd'hui,  sous  les 
titres  de  comtes  de  Villagonzalo, mar- 
quis de  l'Escale,  et  de  comtes  d'Ha- 
bhtas.  Don  Diego  fut  précepteur  des 
enfants  de  Jean  I".,  roi  de  Castille, 
et  il  était  évêque  de  Salamanque,  lors- 
que le  schisme  de  l'église  fut  poussé  à 
son  comble.  Le  fameux  Pierre  de  Luna 
était  reconnu  par  les  rois  d'Espagne  et 
de  France.  Fort  de  ce  double  appui , 
rien  n'était  capable  de  le  faire  céder. 
Don  Diego  fut  envoyé  auprès  de  lui,  à 
Avignon  ,  pour  lui  confirmer  l'obéis- 
sance du  roi  d'Espagne  ,  avec  deux 
autres  ambassadeurs.  A  son  retour,  il 
fut  élevé  à  la  première  dignifc  de  la 
monarchie ,  celle  de  président  de  Cas- 
tille, cl,  bientôt  après  ,  il  se  rendit  au 
concile  de  Constance,  en  qualîtc  d'am- 
biissadcur,  avec  Maitiu  Fernaudcz  de 
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Cordoue.  Ce  fut  clans  ce  concile  qu'eu- 
rent  lieu  de  vives  contestations  sur  la 
pre'scance  entre  les  repre'sentants  des 
diffe'rentes  puissances.  L'ambassadeur 
du  duc  de  Bourgogne  voulut  disputer 
le  siège  d'honneur  à  celui  de  Castillc , 
qui  s'y  opposait  avec  trop  de  modéra- 
tion ,  au  gré  de  l'évêque  Anaya.  Celui- 
ci,  s'etant  mis  entre  les  deux  préten- 
dants, écarta  brusquement  l'envoyé  de 
Bourgogne ,  et ,  se  tournant  vers  son 
collègue  :  «  Gomme  prêtre ,  lui  dit-il , 
»  j'ai  fait  plus  que  je  ne  devais;  à  pré- 
»  sent ,  c'est  à  vous ,  comme  gcntil- 
î)  liomme,  à  faire  ce  que  je  ne  puis.  » 
Nommé  à  l'évêclié  de  Salamanca ,  dès 
1 4o  I  ,  Anaya  exécuta  le  projet  de  fon- 
der dans  cette  ville  un  collège  destiné  à 
l'enseignement  gratuit ,  et  il  consacra 
à  cet  établissement  presque  toute  sa 
fortune }  rien  ne  fut  épargné  pour  l'en- 
richir et  le  consolider.  Il  obtint  du 
pape  et  de  son  souverain  les  approba- 
tions nécessaires.  Ce  collège  ,  sous  le 
nom  de  St.-Barthelemi-le-Vieux ,  a 
subsisté  avec  le  plus  grand  éclat,  jus- 
qu'à nos  jours.  Il  fut  le  premier,  de  ce 
genre ,  en  Europe.  Ce  généreux  exem- 
ple fut  imité  ,  dans  la  suite,  par  quel- 
ques autres  prélats.  Le  connétable  Al- 
varp  de  Luna  suscita  des  tracasseries 
à  Don  Diego,  au  sujet  de  ses  relations 
avec  le  pape  Pierre  de  Luna ,  et  le  fît 
suspendre  de  ses  fonctions,  pour  faire 
place  à  Don  Juan  de  Cerezuela ,  son 
frère  utérin.  Le  souverain  pontife  eut  la 
faiblesse  de  consentir  à  dépouiller  in- 
justement cet  évêque  respectable,  pour 
complaire  au  ministre  tout-puissant 
d'un  souverain  qu'il  voulait  ménager  ; 
mais  Don  Diego  Anaya  ne  tarda  pas  à 
être  rétabli  sur  son  siège.  Il  mourut , 
vers  le  milieu  du  1 5®.  siècle  ,  avec  la 
réputation  d'un  protecteur  éclairé  des 
sciences  çt  des  lettres.  Ruiz  de  Vergara 
a  écrit,  en  espagnol,  la  Vie  de  cet  il- 
lustre prélat.  J.  B.  E — d. 
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ANAY4  (Don  Pedro  ),  amiral. 
P^oy.  Annaya. 

ANGARANO  (Pierre-Jean),  ju- 
risconsulte et  poète  italien ,  né  à  Reg- 
gio ,  florissait  vers  le  milieu  du  1 6". 
siècle.  Il  publia  un  livre  de  droit  en 
deux  parties,  sous  le  titre  de  Fami- 
liariiim  juris  Qiiœstionum, elc,  Ve- 
nise ,  1 569 ,  in-8  ".  11  parut  six  de  ses 
sonnets  dans  la  première  édition  du 
poème  de  Molza ,  intitulé  :  Ninfa  Ti- 
berina  (la Nymphe  du  Tibre).' Il  yen 
a  deux  autres  à  la  louange  du  phénix , 
joints  au  poème  de  la  Fenice,  de  Tito 
Scandianese ,  qui  lui  dédia  cet  ouvrage, 
Venise,  iSSy,  et  l'on  voit,  par  son 
épître  dédicatoire,  que  c'était  Anca- 
rano  lui-même  qui  l'avait  engagé  à 
traiter  ce  sujet.  G — je. 

ANGARANO  (  Gaspard  ),  prêtre 
et  poète  de  Bassano,  fît  imprimer ,  en 
1 587 ,  à  Venise ,  un  recueil  intitulé  : 
Capitoli  e  Canzoni  spiiiiuali  sopra 
il  Pater  noster,  Ave  Maria ^  Credo, 
Salve  Regina  y  e  Magnificat ,  etc. , 
in-4".  Quelques  gens  simples ,  ne  sa- 
chant pas  que  les  canzoni  italiennes 
sont  des  odes ,  et  non  pas  des  chan- 
sons, ou  des  cantiques,  ont  compare 
ce  poète  très-grave  à  notre  abbé  Pel- 
legrin.  Gaspard  Ancarano  a  aussi 
publié  les  Selte  Salmi  penilenziali , 
tatini  e  volgari ,  in  ottava  rima  , 
accompagnés  de  quelques  autres  poé- 
sies spirituelles  ,  Venise ,  chez  les 
Juntes,  1 588,  in-4°.  On  a  encore  de 
lui  d'autres  ouvrages  du  même  genre, 
où  il  y  a  beaucoup  de  piété ,  et  qui  ne 
sont  pas  dépouivus  de  poésie. 

G— E. 
ANCHARANO  (Pierre  d'  ),  né,  vers 
i33o  ,  à  Bologne,  de  l'illustre  famille 
des  Farnèses ,  joignit  le  talent  de  l'é- 
loquence ,  la  connaissance  de  la  phi- 
losophie, et  celle  des  affaires,  à  un 
profond  savoir  dans  le  droit,  qu'il 
avait  étudié  sous  Balde.  5oa  mérite  le 
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rendit  utile  à  sa  patrie,  et  lui  procura 
une  grande  considération  dans  toute 
l'Italie.  Ancliarano  professa  le  droit  à 
Padoue,  à  Bologne,  à  Sienne  et  à 
Ferrare,  parut  avec  distinction  au 
concile  de  Pise,  dont  il  soutint  vigou- 
reusement la  légilimitë  contre  les  am- 
bassadeurs de  Robert  de  Bavière, 
prouva  que  ce  concile  pouvait  procé- 
der contre  Gregoi  c Xi  1  et  Benoît  XIII, 
et  mourut,  dans  sa  patrie,  en  14^0, 
selon  les  uns ,  et  en  1 4 1 7  »  selon  les 
autres.  Quant  à  la  dite  de  i497? 
marquée  dans  son  cpitaplie,  elle  n'est 
pas  soutenable,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  le  faire  vivre  bien  au-delà  d'un 
siècle.  On  a  de  lui  des  Commentaires 
sur  les  Décretales ,  Bologne,  i58i, 
in-foi.;  sur  les  Clémentines ,  Lyon, 
1 549  et  1 555  ;  sur  le  Di^este^  Franc- 
fort, i58i;  des  Consilia  juris ,  avec 
les  additions  de  Zanclii us  ,  Venise, 
i568 ,  et  d'autres  ouvrages  du  même 
genre.  Son  e'pitaplie  le  qualifie  de 
Juris  canonici  spéculum,  et  çivilis 
anchora.  T — d. 

A^CHARANO  (  Jacques  d'),  nomme 
plus  souvent,  dans  les  Dictionnaires, 
Jacques  Palladino,  et  aussi  Jacques  de 
Teramooii  Tlieramo.  (  ^''.Teramo.) 

AN(:H?:R  (  Pierre-Kofod  ).  11  a  oc- 
cupe plusieurs  postes  importants  dans 
l'administration  du  Danemarck.  Vers 
la  fin  du  i8'".  siècle,  il  eut  le  titre  de 
conseiller  de  conférence.  On  a  de  lui 
une  Histoire  de  la  législation  da- 
noise ,  depuis  le  roi  Jfarald  Bld- 
iand,  jusqu'au  roi  Christian  F , 
Copenhague,  1769,  3  vol.  in-8".,  en 
danois:  c'est  un  ouvrage  plein  d'une 
grande  érudition  historique  ,  et  digne 
d'être  extrait  par  un  jurisconsulte  phi- 
losophe. Kofod  Ancher  a  public  beau- 
coup d'ouvrages  élémentaires  sur  le 
droit  civil  et  criminel  du  Danemarck, 
qui  (lifiêredu  droit  romain  en  plusieurs 
points  importants.        M — H^n, 
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ANCHÈRES  (  Daniel  d'  ),  né  à 
Verdun  ,  à  la  fin  du  16".  siècle,  était 
jeune  encore  quand  il  fit  imprimer , 
en  1608,  à  Paris,  chez  Jean  Micard, 
une  tragédie,  avec  des  chœurs,  inti- 
tulée :  Tyr  et  Sidon,  ou  les  Funestes 
amours  de  Belcar  et  Méliane.  Cette 
pièce  fait  partie  de  son  Recueil  de 
poésies  diverses.  On  sait  très-peu 
de  particularités  de  sa  vie  :  il  était 
gentilhomme  ,  et  peut-être  était-il  at-^ 
taché  à  la  personne  de  Jacques  I""., 
qu'il  suivit  en  Angleterre.  Beaucharap 
fait  mention  de  cet  auteur  dans  ses 
Recherches  sur  le  Théâtre  français , 
tome  II,  page  14,  de  l'édition in-8*'., 
mais  ce  qu'il  en  dit  est  assez  peu  satis- 
faisant. La  Valhère,  dans  sa  Rihl.  du. 
Th.  Français  ,  tom.  I". ,  pag.  4o8  y 
donne  un  extrait  assez  étendu  de  la 
tragédie  d'Anchcres.  D.  Calraet  l'a 
oublié  dans  sa  Rihliolhèque  de  Lor* 
raine.  W — s. 

ANCHERSEN  (  Pierre  ),  profes- 
seur au  gymnase  d'Odcnsé"  en  Fionie, 
île  danoise ,  a  vécu  dans  la  première 
moitié  du  18".  siècle.  C'était  un  des 
hommes  les  plus  érudits  de  sa  nation. 
Quoiqu'il  ne  possédât  pas  la  profonde 
critique  d'un  Langebek,  d'un  Sulem , 
d'un  Schœning  ,  ces  savants,  qui  l'ont 
éclipsé ,  le  citent  avec  estime.  On  a  de 
lui:  1,  Origines  Vanicœ ,  Haùiiac  y 
1747»  in-4".  J  n.  Parva  Cimbrorum 
ciV/frts ,  ibid. ,  1746,  Jn-i"-;  HL  De 
Suevis,  ibid.,  174^)  in-4".  î  IV.  //er- 
thedal ,  ou  la  J^allée  de  Hertha , 
ibid. ,  I  -j 45  ;  V.  De  solduriis ,  ibid. , 
1734,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
historiques  et  littéraires  ,  recueillis 
en  partie  dans  ses  Opuscula  minora, 
édita  à  G.  Oelrichs,  Brème,  1775, 
3  vol.  in-4".,  <I"'>'  "c  faut  plus  con- 
sidérer comme  des  modèles ,  mais  qui, 
à  l'époque  de  leur  ])ublication,  avaient 
le  mérite  d'exciter  les  jeunes  gens  à  ce 
genre  de  recherches.    M—- B— jf^ 
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ANCFIIETA  (Joseph  d  ),  mission- 
naire portugais ,  surnommé  VJpôtre 
du Noweau-Monde^  naquit,  en  1 553, 
dans  l'île  de  Tënériife  ,  de  parents 
nobles  et  riches  ,  reçut  une  éducation 
brillante  ,  entra ,  à  1 7  ans ,  dans  l'or- 
dre des  jésuites ,  et ,  animé  d'un  grand 
zèle  pour  la  propagation  de  la  foi , 
partit  pour  le  Brésil ,  en  i555,  avec 
don  Edouard  d'Acosta ,  second  gou- 
verneur-général ,  et  six  autres  religieux 
de  son  ordre.  Il  fonda ,  à  Piratinin- 
gua,  à  la  suite  de  longs  et  pénibles 
travaux  ,  le  premier  collège  du  Brésil, 
pour  avancer  la  conversion  et  la  civi- 
lisation des  sauvages  de  cette  con- 
trée. Les  jésuites  donnèrent  à  ce  col- 
lège le  nom  de  St.- Paul ,  qui  s'éten- 
dit ensuite  à  la  ville  qui  y  fut  bâtie. 
«  Ici ,  dit-il ,  dans  une  de  ses  lettres 
»  à  S.  Ignace  de  Loyola ,  nous  som- 
y)  mes  quelquefois  plus  de  vingt  dans 
î)  une  hutte  grossièrement  construite 
»  en  terre,  couverte  de  paille ,  n'ayant 
»  que  i4  pas  de  long  et  iode  large. 
»  C'est  l'école,  l'infirmerie,  le  dor- 
»  toir,  le  réfectoire  et  la  cuisine.  » 
Les  sauvages  du  Brésil  et  les  créoles 
portugais  vinrent  en  foule  se  mettre 
sous  la  direction  d'Ancliieta  ,  qui  leur 
enseignait  le  latin ,  et  apprenait  d'eux 
la  langue  du  pays.  Le  premier ,  il  en 
composa  une  grammaire  et  un  voca- 
bulaire. Travaillant  jour  et  nuit ,  il 
était  tout  pour  ces  nouveaux  fidèles. 
«  Je  sers  ,  écrivait-il ,  de  médecin  et 
»  de  barbier ,  traitant  et  saignant  les 
»  Indiens  malades.  »  Ces  conversions 
étant  regardées  par  les  colons  portu- 
gais de  St.-André,  comme  nuisibles  à 
leurs  intérêts ,  en  ce  qu'elles  tendaient 
à  détruire  l'esclavage  ;  ils  se  réunirent 
pour  attaquer  l'établissement  de  Pi- 
ralininguaj  mais  Anchieta  fit  prendre 
les  armes  aux  nouveaux  convertis  ,  et 
repoussa  les  assaillant^.  Son  infl  uence 
augmenta  sous  le  gouvernement  de 
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Memdesa  ;  et,  soutenu  par  ce  gou- 
verneur-général ,  il  parcourut  les  ca- 
pitaineries du  Brésil ,  et  s'efforça  de 
détruire  l'anthropophagie  parmi  les 
tribus  sauvages.  Durant  la  longue  et 
malheureuse  guerre  des  Portugais  con- 
tre les  Tamoyos,  Anchieta,  compagnon 
fidèle  du  célèbre  Nobrega  ,  prêcha  en 
chaire  et  sur  les  places  publiques  des 
villes  nouvellement  fondées  ,  que  les 
Brésiliens  avaient  partout  l'avantage, 
parce  que  le  droit  et  la  justice  étaient 
de  leur  côté  ,  et  qu'ainsi  Dieu  les 
protégeait  visiblement  :  «  Vous  les 
»  avez  attaqués ,  disait-il  aux  Por- 
»  tugais ,  au  mépris  des  traités  ;  vous 
ï)  les  avez  fiiits  esclaves  contre  le  droit 
»  de  la  nature  et  des  gens  ;  vous  avez 
»  souffert  que  vos  alliés  dévorassent 
))  leurs  prisonniers  ,  etc.  »  A  la  fin , 
les  malheurs  de  cette  guerre  détermi- 
nèrent Anchieta  et  Nobrega,  de  con- 
cert avec  le  gouverneur-général,  à  aller 
se  mettre  entre  les  mains  des  Ta- 
moyos, dans  Tespoir  d'en  obtenir  la 
paix.  Le  danger  était  imminent;  toutes 
les  tribus  des  Tamoyos  s'étaient  réu- 
nies pour  faire  une  attaque  générale: 
aussi ,  jamais  on  n'entreprit  une  am- 
bassade plus  périlleuse  et  plus  utile. 
Après  s'être  exposés  cent  fois  à  perdre 
la  vie  au  mihcu  de  ces  anthropopha- 
ges ,  Anchieta  et  Nobrega  parvinrent 
enfin  ,  par  la  vénération  qu'ils  leur 
inspirèrent  ,  à  <  onclure  la  paix ,  et 
leur  arabass.de  fut  regardée  comme  le 
salut  des  colonies  portugaises.  Les 
Tamoyos  ,  chez  qui  Anchieta  resta 
long-temps  en  otage  ,  l'appelaient  le 
Grand  Paye  {  prêtre  des  chrétiens  ). 
Lorsque  Memdesa  ,  rassuré  sur  les 
projets  hostiles  des  Brésiliens,  voulut 
chasser  les  Français  de  Rio-Janéiro  , 
où  ils  s'étaient  établi?,  il  réclama  la 
coopération  d' Anchieta.  Ce  mission- 
naire fut  nommé,  par  Nobrega,  com- 
mandant des  Indiens  convertis,  et, 
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s'etant  mis  à  leur  tête  ,  s'embarqua 
pour  Rio-Janëiro ,  en  1 566 ,  seconda, 
avec  autant  de  courage  que  de  zèle , 
l'expédition  portugaise ,  et ,  pendant 
les  deux  années  que  dura  cette  guerre , 
vécut  dans   les   camps  ,  y  maintint 
l'ordre ,  et  vit  enfin  sa  constance  cou- 
ronnée par  la  prise  des  deux  forte- 
resses que  les  Français  avaient  éle- 
vées à  Rio -Janeiro  ,   et  par  l'expul- 
sion totale  des  vaincus.  11  contribua 
également,  avec  les  Indiens  conver- 
tis, à  la  fondation  de  la  ville  de  St.- 
Selîastien ,  maintenant  la  métropole 
de   l'Amérique   portugaise.    Anchieta 
mourut ,  en  1 597 ,  à  64  ans.  Les  Por- 
tugais et  les  sauvages  croyaient  éga- 
lement à  ses  miracles.  Les  premiers 
envoyèrent  à  Rome,  après  sa  mort, 
un  grand  nombre  de  déclarations  et 
d'attestations,  en  demandant  qu'il  fût 
canonisé.    Ancliieta    a   composé    un 
Poème  sur  la  Fierté,  en  5ooo  vers 
latins ,  pour  accomplir  un  vœu  qu'il 
avait  fait  lors  de  son  ambassade  chez 
les  sauvages.  Sa  Vie  a  été  écrite  en 
portugais  par  VasconccUos,  et.  ensuite, 
par  le  P.  Sébastien  Bazeroni  de  Flo- 
rence, Lyon  ,  1617  ,  in- 8".      B— p. 
ANCHITÉE.  Foy.  Pausanias. 
ANCILLON  (David  ),  né  à  Metz, 
le  17  mars  1617  ,  d'un  habile  juris- 
consulte calviniste ,  fit  ses  premières 
études  au  collège   des  jésuites  ,  qui 
firent  de  vains  efforts  pour  l'engager  à 
changer  de  religion.  11  alla  étudier  en 
théologie  ,  à  Genève ,  sotis  les  savants 
Spanhcim  ,  Déod.iti  et  Tronchin  ,  fut 
reçu  ministre  à  Charenton  ,  en  \t)f\i , 
ot  placé,  la  même  année,  en  cette  qtia- 
lité,  à  Meaux,  où  il  fit  un  riche  ma- 
riage. 11  fut  appelé,  en  i655 ,  dans  sa 
patrie ,  pour  y  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions; lors  de  la  révocation  del'édit  de 
Nantes  ,  Ancillon  se  retira  d'abord  à 
Francfort ,  devint  ministre  à  Hanau  , 
d'où  la  jalousie  que  ses  collègues  cou- 
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curent  de  ses  talents,  l'obligea  de  re- 
tourner à  Francfort,  et  de  là  à  Berlin , 
oïl  il  fut  pourvu  d'une  église ,  et  mou- 
rut,  le  3  septembre  1692.  Quoiqu'il 
eut  conservé  toute  sa  vie  une  ardeur 
extraordinaire  pour  l'étude  ,  il  n'a 
laissé  que  peu  d'ouvrages  ,  dont  les 
principaux  sont  :  I.  Relation  fidèle 
de  tout  ce  qui  s'est  passe'  dans  la 
conférence  publique   avec  M.  Bé- 
dacier  ,  évêque    d'Aost ,  Sedan  , 
1657 ,  in-4''.:  c'était  lui  qui  avait  eu 
cette  conférence  avec  M.  Bédacier  ; 
II.  Apologie  de  Luther,  de  Zwingle^ 
de  Calvin  et  de  Bèze ,  Hanau ,  1 666 , 
ouvrage  écrit  en   style  pompeux ,  et 
dans  le  goût  des  mystiques  ;  111.  Vie 
de  Guill.  Farel ,  ou  Vidée  du  fidèle 
ministre  de  Christ,  imprimée,  sur  un 
manuscrit  extrêmement  défectueux ,  à 
Amsterdam,  1691,  in- 12.      T — d. 
ANCILLON   (Charles),  fils  du 
précédent,  né  à  Metz,  le  28  juillet  1609, 
commença  ses  études  classiques  dans 
cette  ville,  et  alla  les  continuer  à  Ha- 
nau.  11  suivit  des  cours  de  droit  à 
Marsbourg,  à  Genève,  à  Paris,  où  il 
se  fit  recevoir  avocat.  11  exerça  cette 
profession  avec  tant  de  succès ,  dans 
sa  patrie ,  que  les  réformés  de  Metz  le 
députèrent  en  cour,  pour  représenter 
qu'ils  ne  devaient  point  être  compris 
dans  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  fut  qu'on 
userait ,  à  leur  égard  ,  d'un  traitement 
plus  doux  qu'à  l'égard  des  autres.  Peu 
satisfait  des  dispositions  de  la  cour,  il 
suivit  son  père  à  Berlin.  L'élecleiu*  de 
Brandebourg  le  fit  d'abord  juge  et 
dircctetir  des  réfugiés  français  de  cette 
Tille,  puis  inspccteurdcs  tribunaux  de 
justice  que  ces  mêmes  réfugic's  avaieiit 
en  Prusse,  enfin,  conseiller  d'ambas- 
sade, historiographe  dti  roi,  et  surin- 
tendant de  l'école  française.  Il  avait 
ct«  employé  dans   des   négociations 
importantes  en  Suisse,  avait  résidé 
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quelque  temps  à  la  cour  5e  Bade- 
Doiirlliac,et  mourut  à  l)cr!in,le  5  juil. 
1715,  après  avoir  publié  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Béjlexions politiques, par 
lesquelles  on  fait  voir  que  la  per- 
sécution des  réformts  est  contre  les 
véritables  intérêts  de  la  France, 
Cologne ,  1 685 ,  iu- 1 'i ,  ouvrage  mal  à 
propos  attribué ,  par  Bayle,  à  Sandras- 
de  -Gourtilz;  IL  V Irréifocahilité  de 
redit  de  Nantes  prouvée  par  les 
principes  du  droit  et  de  la  politique , 
Amsterdam ,  1  (588 ,  in  -  12  ;  111.  la 
France  intéressée  à  rétablir  Védit 
de  Nantes  ^  ibid. ,  1690,  in-  12  ; 
IV.  Histoire  de  l'établissement  des 
Français  réfugiés  dans  les  états  de 
Brandebourg  ,]]cr]in ,  1690,  in- 8'.  : 
c'est  un  monument  de  la  reconnais- 
sance de  l'auteur  pour  l'électeur;  V. 
Dissertation  sur  Vusage  de  mettre 
la  première  pierre  au  fondement 
des  édifices  publics ,  à  l'occasion  do  la 
première  pierre  posée  au  temple  de 
Frédéricstadt ,  pour  les  réfugias  fran- 
çaiN,  i])id.,  1701,  iiï-S''.;  VI.  Dis- 
cours sur  la  statue  érigée  sur  le 
Pont- Neuf  de  Berlin  à  l'électeur 
Frédéric-  Guillaume ,  ibid. ,  1 7o5  , 
in-foK  :  c'est  une  dissertation ,  en  style 
oratoire,  sur  les  statues  équestres  et 
pédestres ,  où  les  éloges  les  plus  am- 
poulés sont  prodigués  à  son  héros;  VII. 
Mélanges  critiques  de  littérature  , 
Baie,  1O98,  in-8'. ,  3  v^l.  On  y  trou- 
ve des  remarques  utiles  et  curieuses  ; 
mais  le  3".  vol. ,  consacré  tout  entier  à 
l'éloge  de  son  père  et  au  sien ,  est  très- 
inexact.  L'auteitr  désavoua  un  extrait 
donné  en  1701,  à  Rouen,  sous  la  ru- 
brique d'Amsterdam,  en  un  seul  vol. , 
parce  qu'on  y  avait  inséré  des  choses 
qui  l^aisaient  tort  à  la  mémoire  de  l'un 
et  de  l'autre.  Le  titre  de  l'édition  de  la 
même  ville,  en  1706,  attribue  fausse- 
ment ces  mélanges  à  Jean  Leclerc. 
\ill.  Mémoires  concernant  les  Fies 
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de  plusieurs  modernes  célèbres  dans 
la  république  des  lettres ,  Amst(  rd. , 
1709,  in-i'jt;  ces  Vies,  écrites  d'un 
style  diffus,  étaient  destinées  pour  un 
supplément  au  Dictionnaire  de  Bay- 
le ,  que  Renier-  Leers  se  proposait  de 
donner  ;  IX.  Vie  de  Soliman  II,  Rot- 
terdam, 1706,  in-8°.;  par  cet  ou- 
vrage, où  règne  une  grande  incorrec- 
tion de  style,  Aneillon  voulait  pres- 
sentir le  goût  du  public  sur  une  His- 
toire des  hommes  célèbres,  dont  M.  de 
Thou  a  fait  l'éloge ,  mais  elle  n'a  pas  été 
achevée  ;  X.  Traité  des  Eunuques , 
17  07,  in- 1^2,  sous  le  nom  deC.Ollin- 
can ,  qui  est  l'anagramme  du  sien.  Il 
fut  composé  à  l'occasion  d'un  eunuque 
italien  (pii  voulait  se  marier.  L'auteur 
prouve  que  le  mariage  est  absolument 
interdit  à  ces  sortes  de  gens  :  on  y 
trouve  une  littérature  variée  et  curieuse, 
mais  la  critique  en  est  fort  légère.  La 
famille  d'Ancillon  existe  encore  en 
Prusse,  où  elle  jouit  d'une  grande  con- 
sidération ,  par  les  postes  honorables 
qu'elle  y  occupe,  et  par  le  succès  avec 
lequel  elle  continue  à  cultiver  les 'let- 
tres. T— D. 

ANGKARSTROEM  (  Jean-Jac- 
ques ) ,  gentilhomme  suédois ,  enseigne 
des  gardes  de  Gustave  ÏII ,  montra  de 
bonne  heure  des  passions  ardentes  et 
un  caractère  sombre.  Gustave  ayant 
renversé  gucccssiveraent ,  en  1772  et 
en  1789  ,  le  pouvoir  du  sénat  et  des 
grands ,  pour  gouverner  dans  toute  la 
plénitude  de  la  puissance  royale  , 
Anckarstroëm  partagea  le  méconten- 
tement d'une  grande  partie  de  la  no- 
blesse ,  et  manifesta ,  dans  plusieurs 
circonstances,  son  opposition  aux  vues 
du  monarque.  Il  joignit ,  à  l'aversion 
qu'il  éprouvait  déjà  pour  Gustave ,  un 
ressentiment  particulier,  à  l'occasion  de 
la  perte  d'un  procès  où  intervint  le  roi  ; 
mais  il  est  faux  ,  comme  l'ont  avancé 
quelques  biographes  ;,  qu^il  eût  clé  cou- 
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damne  à  mort ,  pour  avoir  clierclië  à 
livrer  la  Finlynde  aux  Russes,  et  que 
Gustave  lui  eût  fait  grâce.  11  se  lia  élroi- 
nicut  avec  les  nobles  les  plus  acharnes 
contre  la  cour  ,  et  fut  admis  dans  des 
conférences  secrètes  ,  où  il  s'agissait 
de  rétablir  le  sénat  et  de  se  défaire  de 
Gustave  ,  dont  la  mort  fut  résolue. 
Auckarstroëm  demanda  à  porter  lui- 
même  le  coup  ;  mais  les  jeunes  comtes 
de  Ribbing  et  de  Hornlui  disputcient 
celte  horrible  mission  ,  et  il  fallut  s'en 
remettre  au  sort  ,  qui  décida  pour 
^Anck;irstroém.Ilfit,avccsescon)phces 
quelques  tentatives  ,  vers  la  fin  de 
i-^Qi  ,  pour  assassiner  Gustave,  à 
Stockholm;  mais,  ce  prince  ayant  con- 
voqué tout  à  coup  la  diète  à  Gefle  , 
pour  le  25  januer  1792  ,  ce  voyage 
inattendu  dérangea  le  projet  des  con- 
jures. Cependant,  la  ])lupart  se  réuni- 
rent à  Gcfle  ,  sans  qu'aucune  occasion 
favorisât  leur  comj)lot.  Les  décisions 
de  celle  diète  irritèrent  encore  davan- 
tage la  noblesse  suédoise ,  et  les  con- 
jurés ,  transportés  de  rage  ,  revinrent 
à  Stockholm ,  et  résolurent  d'attaquer 
Gustave  dans  un  bal  masqué  ,  la  nuit 
du  1 5  mars.  Avant  de  porter  le  coup 
fatal  ,  Anckarstroèm  témoigna  à  ses 
deux  complices  la  crainte  de  se  trom- 
per, et  de  manquer  le  roi  dans  une  si 
grande  foule,  a  Tu  frapperas  ,  lui  dit 
»  le  comte  de  Horn ,  celui  à  qui  je  di- 
))  rai  :  Bonjour ,  beau  masque.  »  (^c 
fut  en  effet  sur  cette  indication  qu' Anc- 
karstroèm tira  sur  Gustave  un  coup  de 
pistolet ,  chargé  de  deux  balles  et  de 
plusieurs  clous  ,  au  moment  même  où 
ce  prince  parcourait  la  salle,  appuyé 
sur  le  comte  d'Esseu.  (iustave,  blesse 
à  mort  ,  tomba  dans  les  bras  de  sou 
fiivori  (  ^.Gustave  111),  et  Auckars- 
troëm se  confondit  dans  la  foule ,  après 
avoir  laissé  tomber  ses  pistolets  et  son 
])';ignard.  Lorsque  la  foule  fut  sortie 
de  la  salle,  ou  vit  à  terre  les  armes 
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d'Anckarstroè'm.  Tous  les  armuriers  de 
Stockholm  furent  interrogés  j  et  l'un 
d'eux ,  à  la  vue  des  pistolets ,  déclara 
qu'il  les  avait  vendus  à  Anckarstroèm. 
On  alla  aussitôt  l'arrêter  chez  lui ,  où  il 
s'était  retiré ,  el  une  commission  fut 
nommée  pour  le  juger.  Il  avait  d'abord 
pris  la  résolution  de  se  brûler  la  cer- 
velle ,  dès  qu'il  aurait  frappé  le  roij 
mais,  soit  qu'il  ccmplâl  sur  l'impunité, 
soit  qu'il  manquât  de  courage  ,  il  n'at- 
tenta point  à  ses  jours.  Il  refusa  cons- 
tamment de  nommer  ses  complices  ; 
avouant  néanmoins  son  crime,  dont  il 
parut  se  glorifier.  Le  procès  fut  suivi 
avec  lenteur  ;  enfin ,  le  29  avril  1 792 , 
Anckarstroèm  fut  condamné  à  être  dé- 
capité ,  après  avoir  été  battu  de  verges 
pendant  troisjours.  Traîné  au  supplice 
dans  une  charrette  ,  il  jeta  des  regards 
tranquilles  sur  les  spectateurs.  Sou 
courage  parut  néanmoins  l'abandon- 
ner au  moment  de  perdre  la  vie ,  et 
il  réclama  quelques  minutes  pour  de- 
mander pardon  à  Dieu.  Ce  régicide 
n'avpit  que  55  ans  ;  il  fut  le  seul  des 
conjurés  que  Ton  condamnât  à  mort. 
Les  comtes  de  Horn,  de  Ribbing  et  le 
colonel  liilienhorn ,  furent  bannis  à 
perpétuité.  B — p. 

ANCONE  (  le  cardinal  d'  ).  Foy, 

ACCOLTI. 

ANCOURT.  Foy.  Dancourt. 

ANCRE  (CoNCiNi  CoNCiKO  ,  ma- 
réchal d'),  fils  d'un  notaire  de  Flo- 
rence ,  dut  son  élévation  à  sa  femme  , 
Léonorc  Galigai,  (ille  de  la  nourrice 
de  Marie  de  Médicis.  Venu  en  France , 
en  1600,  avec  celte  princesse,  Con- 
cini ,  d'abord  simple  gentilhomme  de 
la  reine ,  s'éleva  ,  ])ar  le  crédit  de  sa 
femme ,  à  la  plus  haute  faveur.  Ce  ne 
fut  j)0urtanl  qu'après  la  mort  d'Henri 
IV  qu'il  put  donner  l'essor  à  son  am- 
bition. Devenu  nécessaire  à  la  reine, 
pendant  les  troubles  d'une  faible  mino- 
rité ,  Gouciiù  bouleversa  tout  dam  le 
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conseil.  Il  achota  le  marquisat  d'Ancre, 
fut  crée'  successivement  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre ,  gouverneur 
de  Normandie ,  et  enfin ,  dit  Voltaire , 
premier  ministre  ,  sans  connaître  les 
lois  du  royaume  ,  et  maréchal  de 
France ,  sans  avoir  jamais  tire'  l'epee. 
Tant  de  faveurs,  re'pandues  sur  un 
étranger,  alarmèrent  les  principaux 
seigneurs  du  royaume ,  et  servirent 
de  prétexte  à  leur  rébellion.  Canton- 
nés dans  les  provinces  ,  ils  déclarèrent 
la  guerre  au  premier  ministre;  mais 
Concini,  devenu  le  maréchal  d'Ancre, 
assuré  de  la  faveur  de  la  reine  ,  les 
bravait  tous.  Pour  venger  l'autorilé 
royale,  ou  plutôt  pour  conserver  la 
sienne,  il  leva  7000  hommes  à  ses 
frais ,  ce  qui  souleva  contre  lui  toute 
la  France,  indignée  quun  étranger, 
venu  sans  aucun  bien  ,  eût  de  quoi 
assembler  une  armée  aussi  forte  que 
celles  avec  lesquelles  Henri  IV  avait 
reconquis  son  royaume.  Concini,  peu 
satisfait  de  ne  laisser  à  Lous  XIII  que 
le  vain  titre  de  roi ,  et  ne  gardant  au- 
cune mesure  avec  ce  prince ,  s'assura 
de  sa  personne,  lui  défendit  de  sortir 
de  Paris,  et  réduisit  les  distractions 
qu'il  voulait  bien  lui  laisser  ,  à  la 
chasse  ,  et  à  la  seule  promenade  aux 
Tuileries.  Jouant  un  jour  au  billard 
avec  le  roi ,  il  mit  son  chapeau  sur  sa 
tête ,  et  lui  dit  :  a  Sire  ,  votre  majesté 
»  me  permettra  bien  de  me  couvrir.  » 
Tant  d'insolence  excita  la  haine  de 
Louis  XIII.  Le  maréchal  ne  l'ignorait 
point ,  et  disait  souvent  qu'elle  cause- 
rait sa  perte  ;  mais  il  ne  se  doutait 
guère  que  les  intrigues  d'un  jeune 
homme,  étranger  comme  lui,  devaient 
l'amener .  Charles  Albert  de  Luines  , 
qui  devait  sa  fortune  au  maréchal, 
et  que  sa  jeunesse  mettait  à  l'abri  du 
soupçon ,  parvint  à  décider  Louis  XIII 
à  secouer  le  joug,  et  le  premier  acte 
^'autorité  d'un  prince  de  seize  ans  et 
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demi ,  auquel  on  avait  donné  h  sur- 
nom de  Juste,  fut  d'ordonner  l'as- 
sassinat de  son  premier  ministre;  mais 
l'exécution  de  ce  projet  n'était  pas 
ficile  ;  Luines  ,  surveillé  de  très-près  , 
n'osait  risquer  une  démarche  qui  pou- 
vait le  perdre,  si  elle  ne  réussissait 
pas.  M.  de  Maulus ,  frère  de  Luines , 
et  riIopital-Vitry ,  capitaine  des  gar- 
des ,  arrêtèrent ,  en  présence  du  roi , 
qu'on  attaquerait  le  maréchal  dans  la 
cour  du  Louvre  ,  au  moment  oii  il 
sortirait  de  chez  la  reine-mère.  Cette 
première  tentative  échoua  par  uîi 
malentendu  ;  mais  ,  le  24  avril  1 6 1 7 , 
les  mesures  furent  mieux  prises  ;  le 
roi,  sous  prétexte  d'aller  à  la  chasse  , 
avait  fait  monter  à  cheval  son  régi-^ 
ment  des  gardes ,  le  seul  dont  il  pût 
disposer  pour  soutenir  l'entreprise. 
Vitry  se  rendit  au  Louvre  avec  quel- 
ques gentilshommes  qui  portaient  des 
pistolets  sous  leurs  manteaux  ,  et 
se  plaça  sur  le  pont-levis.  Le  maré- 
chal d'Ancre  y  arriva  ,  suivi  d'un  cor- 
tège assez  nombreux  ;  les  conjurés 
laissèrent  passer  le  cortège  ;  alors , 
Vitry,  suivi  de  ses  gens  ,  s'approcha 
du  maréchal ,  et  lui  dit ,  en  lui  por- 
tant la  main  sur  le  bras  droit  :  u  Le 
»  roi  m'a  commandé  de  me  saisir 
»  de  votre  personne.  «  Le  maré- 
chal ,  étonné ,  dit  en  italien  :  A  moi  ! 
mais  Vitry  ,  du  Hallier ,  Perray  ,  lâ- 
chent en  même  temps  leurs  pistolets , 
et  le  maréchal  tombe  mort  à  leurs 
pieds  :  Vitry  cria  aussitôt  :  «  Vive  le 
)ï  roi  î  »  Les  portes  du  Louvre  furent 
fermées ,  et  la  garde  resta  rangée  en 
bataille.  Quand  on  apprit  au  roi  la 
mort  de  son  ministre ,  il  se  montra 
aux  fenêtres  du  palais  ,  et  cria  aux 
conjurés  :  «  Grand  merci  à  vous;  à 
»  cette  heure ,  je  suis  roi.  »  Quelques 
historiens  ont  prétendu  que  Louis 
XIII  avait  seulement  voulu  faire  ar- 
rêter le  marécbal  d'Ancre ,  et  qu*il  ue 
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fut  tue  que  par  accident  ;  mais  ce  qui 
lève  tous  les  doutes  à  cet  e'gard  ,  c'est 
que  le  roi  se  vanta  de  la  mort  du  ma- 
réchal ,  en  présence  de  toute  la  cour  , 
et  que  Vitry,  lorsqu'il  présenta  au  par- 
lement ses  provisions  de  maréchal  de 
France ,  présenta  en  même  temps  des 
hntres-patentes  portant  aveu  du  meur- 
tre commis  sur  la  personne  du  maré- 
chal d'Ancre  ,  par  commandement  ex- 
près de  S.  M.  On  trouva  dans  les  po- 
ches de  Concini ,  au  moment  de  sa 
mort ,  pour  près  de  deux  millions  de 
billets  de  l'épargne,  et  de  rescrip- 
tions ,  et  deux  millions  vingt  mille  liv, 
dans  sa  maison  ;  ce  qui  ferait  croire 
qu'il  s'attendait  à  quelque  malheur,  et 
qu'il  se  préparait  à  la  fuite.  Son  corps 
fut  enveloppé  dans  un  drap,  et ,  vers 
minuit ,  on  alla  l'enterrer  à  St.-Ger- 
main  -  l'Auxerrois.  Le  lendemain  ,  le 
])cuple  se  porta  à  TégUse,  et ,  malgré 
la  résistance  du  clergé  ,  le  corps  fut 
exhumé,  traîné  jusqu'au  Pont-Neuf,  et 
pendu  à  une  potence  que  le  maréchal 
avait  fait  élever  pour  ceux  qui  parle- 
raient mal  de  lui  ;  ensuite  on  le  dé- 
membra ,  on  le  coupa  en  mille  pièces , 
<t  l'on  vendit  ses  restes  sanglants,  que 
la  populace  furieuse  s'empressait  d'a- 
cheter. Le  parlement  de  Paris  pro- 
céda contre  sa  mémoire ,  condamna 
sa  femme  à  être  brûlée  (  Voy  l'article 
suivant),  et  déclara  leur  fils  ignoble, 
rt  inca])able  d'occuper  aucune  place. 
On  croit  que  le  projet  du  maréchal 
était  de  se  rendre  indépendant ,  en  cas 
de  disgrâce,  et  que  c'est  dans  ce  des- 
sein qu'il  fil  fortifier  Quillcbœuf ,  en 
Normandie  ,  ra.ilgré  les  défenses  du 
parlement.  Il  allait  acheter  ,  au  mo- 
njent  de  sa  mort,  le  comté  de  Mont- 
beliard  pour  s'y  retirer.  Il  laissa  des 
biens  immenses.  Outre  le  revenu  de 
ses  charges,  qui  montait  à  un  million^ 
de  livres,  il  avait  plusieurs  millions 
placés  en  France,  a  Rome  et  à  Flo- 
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rence.  Une  fortune  si  considérable  ne 
pouvait  manquer  d'exciter  l'envie.  Ses 
ennemis  ont  dû  profiter  de  son  im- 
prudence pour  aggraver  ses  torts.  Il 
a  pourtant  trouvé  des  apologistes.  L« 
maréchal  d'Estrées  (  Mémoires  de  la 
Hégence  de  Marie  de  Médicis  ) , 
ainsi  que  Bassorapierre ,  le  disculpent 
d'une  partie  des  torts  que  lui  imputa 
une  cour  qui  avait  intérêt  à  les  exa- 
gérer, pour  justifier  la  manière  dont 
on  s'était  défait  de  lui  :  «  Concini  était , 
»  disent-ils  ,  un  galant  homme  ,  d'un 
»  bon  jugement,  d'un  cœur  généreux, 
»  libéral  jusqu'à  la  profusion  ,  de 
)>  l)onne  compagnie ,  et  d'un  accès  fa- 
»  cile.  Avant  les  troubles,  il  était  aimé 
»  du  peuple  ,  auquel  il  donnait  des 
»  spectacles  ,  des  fêtes  ,  des  tournois, 
»  des  courses  de  bagues  ,  dans  les- 
»  quels  il  excellait,  parce  qu'il  était 
»  beau  cavalier  ,  et  adroit  à  tous  les 
»  exercices.  11  jouait  beaucoup,  mais 
»  noblement,  et  sans  passion.  Il  avait 
»  l'esprit  solide ,  enjoué  ,  d'une  tour- 
))  nure  agréable.  «  On  fit  paraître,  en 
1617,  une  tragédie  en  quatre  actes  et 
en  vers  ,  intitulée  :  le  Maréchal 
d'Ancre ,  ou  la  P''ictoire  du  Phéhus 
français ,  contre  le  Python  de  ce 
temps.  Les  stances  de  iMalherbe  ,  sur 
la  chute  du  maréchal  d'Ancre, 

V.i-t-rn  n  la  mulbeurc  ,  excri'mcnt  île  la  terr^  , 
Moiiitre  qui  dans  la  paix  fais  \et  maiiide  l«  guerre. . 

parurent  aussi  cette  même  année, 
161  7;  les  trois  dernières  sont  imi- 
tées des  vers  que  Claudien  avait  com- 
Soscs  après  la  mort  de  Ruffin,  favoii 
e  Théodose.  \\ — y. 

ANCRE  (LÉONonE  Doni  ,  diifl 
Gaugaï,  maréchale  d'),  née  dans  l;i 
j)lus  basse  classe  du  peuple;  elle  dut 
sa  fortune  au  hasard  qui  fit  choisir  s.i 
mère  pour  nourrice  de  ÎMarie  de  Mé- 
dicis. Lorsque  cette  princesse  vint 
en  France,  en  lOoo,  pour  épouser 
Henri  IV ,  Galigaï ,  mariée  à  Concini , 
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suivit  cette  princesse,  en  qualité  de 
femme  de  chambre  :  elle  prit  un  tel 
ascendant  sur  l'esprit  de  la  reine  , 
«  qu'elle  re'glait  à  son  gré,  dit  Me- 
zerai,  ses  désirs,  ses  afTections,  et  ses 
haines.  »  Galigai ,  vendue  aux  Espa- 
gnols, entretint  la  mésintelligence  qui 
régnait  entre  Henri  IV  et  Maiie  de 
Médicis;  maîtresse  absolue  de  l'esprit 
de  la  reine ,  elle  réveillait  sa*  jalousie 
par  de  faux  rapports ,  et  l'aigrissait  par 
ses  conseils.  Plus  d'une  fois,  ce  prince 
essaya  de  chasser  de  sa  cour  une  femme 
aussi  dangereuse  ;  mais  la  reine  n'y 
voulut  jamais  consentir,  et  Jean  de 
Mcdicis,  qui ,  à  la  prière  du  roi ,  s'était 
chargé  d'une  commission  si  délicate , 
déplut  tellement  à  la  reine ,  par  cette 
démarche,  que,  depuis,  elle  ne  cessa 
de  le  persécuter ,  et  le  força  de  quitter 
la  France.  Apres  la  mort  de  Henri  IV, 
Galigaï  ne  mit  plus  de  frein  à  son  am- 
bition; son  mari  fut  élevé  aux  pre- 
mières dignités;  et,  disposaiit  elle- 
même  de  tout  dans  le  royaume,  elle 
poussait  l'insolence* jusqu'à  fermer  sa 
porte  aux  princesses  et  aux  grands 
que  sa  faveur  attirait.  Le  roi  lui-même 
n'était  point  à  l'abri  de  ses  caprices; 
Un  jour  que  ce  jeune  prince  s'amusait 
à  de  petits  jeux  dans  son  appartement, 
la  maréchale  d'Ancre,  que  ce  bruit  im- 
portunait, osa  lui  faire  dire  de  cesser, 
parce  qu'elle  avait  la  migraine  ;  Louis , 
outré  de  son  audace ,  répondit ,  «  que , 
si  la  chambre  de  la  maréchale  était 
exposée  au  bruit,  Paris  était  assez 
grand  pour  qu'elle  pût  en  choisir  une 
autre.  »  Cependant  l'orage  grossissait 
sur  la  tête  de  deux  favoris  également 
haïs  du  jeune  roi ,  du  peuple  et  des 
grands.  La  mort  de  plusieurs  person- 
nages importants ,  sacrifiés  à  la  ven- 
geance du  maréchal  et  de  sa  femme , 
mit  le  comble  à  la  haine  ;  enfin  ,  le 
ii4  avril  1617,  le  roi  donna  l'ordre 
fl'assassiner  Conciui ,  et  cette  mort , 
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qui  devait  bientôt  entraîner  celle  de  la 
Galigaï,  ne  lui  coûta  pas  unclarme;  elle 
parut  plus  émue  lorsqu'on  lui  apprit 
que  le  cadavre  du  maréchal  avait  été 
exhumé  et  pendu.  Néanmoins,  elle 
répéta  plusieurs  fois  qu'il  était  un  pré- 
sompUwus  y  un  orgueillous ,  et  qu'il 
n'avait  que  le  sort  qu'il  méritait.  Oc- 
cupée exclusivement  du  soin  de  sauver 
ses  pierreries ,  elle  les  mit  dans  un  de 
ses  matelas,  se  coucha  dessus,  et  ne 
céda  qu'à  la  violence.  Lorsque  les 
archers  ,  venus  pour  emporter  ces 
riches  dépouilles,  la  forcèrent  de  se 
lever ,  elle  refusa  long-temps  de  suivre 
ceux  qui  voulaient  la  conduire  à  la 
Bastille,  a  Ils  ont  tué  mon  mari ,  di- 
»  sait-elle,  n'est-ce  pas  assez  pour  con- 
»  tenter  leur  haine  ?  qu'ils  me  laissent 
»  sortir  du  royaume.  »  Son  apparte- 
ment ayant  été  pillé  par  les  archers,  elle 
arriva  à  la  Bastille  dans  une  telle  dé- 
tresse, qu'elle  manquait  de  linge;  une 
femme  de  la  cour  lui  envoya  deux  che- 
mises ,  et  son  fds ,  quoiqu'il  fût  aussi 
arrêté ,  lui  fit  passer  quelques  pièces 
de  monnaie.  Le  procès  de  la  Galigaï, 
traduite  devant  une  commission  ex- 
traordinaire ,  qui  fut  nommée  pour 
faire  le  procès  à  la  mémoire  du  ma- 
réchal,  commença  le  3  mai  161 7. 
Les  circonstances  en  sont  rapportées 
fort  en  détail  par  Legrain ,  dans 
ses  Décades  de  Louis-le- Juste.  Il  est 
curieux  à*observer  que  la  favorite 
d'une  grande  reine,  qu'une  femme 
qui  avait  tenu  en  quelque  sorte  le  ti- 
mon des  affaires ,  dont  la  cupidité  avait 
mis  à  prix  les  principaux  emplois  de 
l'état,  et  dont  les  inteUigences  avec 
l'étranger  pouvaient  donner  quelque 
apparence  d'équité  à  son  jugement  j 
ne  fut  condamnée  que  comme  coupa- 
ble de  judaïsme  et  de  sortilège.  On 
passa  légèrement  sur  ce  qui  aurait  dû 
faire  l'objet  principal  du  procès.  La 
seule  circoiistancG  raisonnable  sur  la- 
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quelle  on  interrogea  Galigaï ,  fut  l'aver- 
tissement ((u'elle  avait  reçu  de  la  mort 
de  Henri  IV ,  et  le  soin  qu'elle  avait 
mis  à  s'opposer  à  la  recherche  des 
auteurs  de  l'assassinat.  La  manière 
dont  elle  repoussa  ces  inculpations , 
éloigne  d'elle  et  de  la  reine  toute  idée 
de  compHcité.  Les  principales  accu- 
sations portèrent  donc  sur  le  crime  de 
sorcellerie,  et  les  preuves  furent  des  let- 
tres écrites  par  sonsecre'taire  à  un  mé- 
decin juif,  nommé  Montallo.  La  Place , 
c'cuycr  de  la  maréchale,  soutint,  de- 
vant les  juges,  que,  depuis  l'arrivée 
de  ce  juif  itaUcn  à  la  cour  ,  elle  avait 
cesse  d'aller  à  la  messe ,  et  qu'elle  s'a- 
musait à  faire  de  petites  boules  de  cire 
qu'elle  avait  l'habitude  de  porter  à  sa 
bouclie.  Son  carossier  déposa  qu'il 
Tarait  vu  sacrifier  un  coq  dans  une 
^lise,  à  minuit,  et  le  procureur-gé- 
néral prouva  ,  par  divers  passages 
des  livres  juifs,  que  cette  oblation 
d'un  coq  était  une  pratique  tout-à-la 
Ibis  juive  et  païenne.  Enfin  on  ajouta 
encore  à  ces  ridicules  témoignages , 
que  la  maréchale  ,  superstitieuse  au 
point  qu'elle  ne  voulait  pas  que  cer- 
tiines  personnes  la  regardassent  , 
disant  qu'elles  allaient  l'ensorceler , 
consultait  souvent  ,  sur  le  sort  de 
son  fils,  une  ft-mme  nommée  Isa- 
belle,  regardée  comme  sorcière.  Ces 
révélations  lui  furent  imputées  àcrime. 
Des  ylirnus  Dei,  des  images  que,  dans 
la  faiblesse  qu'elle  avait  de  se  croire 
ensorcelée,  elle  regardait  comme  des 
pi  éservatif's  contre  le  pouvoir  du  dé- 
mon ,  servirent  de  témoignages  contre 
elle.  On  crut  découvrir  dans  quelques 
livres he'breux,  saisis  dans  son  cabinet , 
le  moyen  dont  elle  s'était  servie  pour 
obtenir  un  si  grand  ascendant  sur  les 
volontés  de  la  reine.  Interrogée  sur  ce 
point,  elle  répondit  :  a  Mon  sortilège 
»  a  été  le  pouvoir  que  doivent  avoir 
9  les  auies  fortes  sur  les  esprits  fai- 
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»  blés.  »  Quelques  juges  eurent  assez 
d'équité  et  de  lumières  pour  ne  pas 
opiner  à  la  mort;  Orlando  Pagen ,  l'un 
des  deux  rapporteurs ,  refusa  de  signer 
l'arrêt  que  Courlin ,  vendu  à  Charles 
de  Luines ,  lui  présenta  ;  cinq  juges 
s'absentèrent,  d'autres  conclurent  au 
bannissement;  mais  le  reste,  entraîné 
par  le  préjugé  public ,  par  l'ignorance , 
et  surtout  par  les  instigations  de  ceux 
qui  voulaient  recueillir  les  dépouilles 
du  maréchal  et  de  sa  femme ,  signèrent 
l'arrêt  de  mort,  et  il  fut  prononcé ,  le 
8  juillet  1617,  devant  une  foule  im- 
mense ,  venue  pour  examiner  la  con-' 
tenance  de  cette  favorite,  naguère  toute- 
puissante.  Galigaï  ,  pendant  cette  lec- 
ture, baissa  la  tête,  et  voulut  d'abord 
s'envelopper  de  ses  coiffes  ;  mais  on 
la  contraignit  d'entendre ,  à  visage  dé- 
couvert, l'arrêt  qui  la  condamnait  à 
être  brûlée.  Pour  en  suspendre  l'exé- 
cution ,  elle  déclara  qu'elle  était  en- 
ceinte; mais  on  lui  remontra  que, 
d'après  les  dépositions  qu'elle  avait 
faites  pendant  son  séjour  à  la  Bastille, 
el'e  ne  pouvait  être  dans  cet  état  sans 
avoir  manqué  à  son  honneur.  Celle 
objection  l'empêcha  d'insister  :  elle  re- 
prit son  courag^e,  et  se  résigna  à  la 
mort.  Traînéeau  supplice  le  jour  même 
de  sa  condamnation ,  elle  passa  au  mi- 
lieu d'un  peuple  nombreux. ,  que  son 
malheur  commcuçait  enfin  à  toucher; 
elle  vit  sans  effroi  les  flammes  qui  al- 
laieiit  dévorer  son  corps.  «  Intré- 
»  pide,  mais  modeste,  ditAnquelil, 
»  elle  mourut  sans  bravade  et  sans 
»  frayeur.  »  On  fit,  sur  sa  mort,  une 
tragédie  en  4  ^^'U'S  et  en  vers,  intitu- 
lée :  la  Mauricienne  étrangère.  Celte 
pièce,  imprimée  à  Rouen,  en  i<5i7, 
n'est  qu'une  satire  grossière.  Une  îles 
singularités  de  la  destinée  de  la  iiiarc^ 
chale  d'Ancre  ,  c'est  qu'elle  fui  le  pre- 
mier mobile  de  la  fortune  du  cardinal, 
de  Richelieu.  (  f^.  Richelieu  ).  li — y. 
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ANCUS  MARTI  US,  4'"-  roi  <î« 
Rome  ,  était  ]ietit-fils  de  Numa  ,  par 
Pompilie,  fiUe  de  ce  prince.  Après 
un  court  interrègne  qui  suivit  la  mort 
de  Tullus  Hostilius ,  il  fut  élu  ,  l'an 
1 1 3  de  Rome  (  64 1  avant  J.-C.  ).  Eu 
montant  sur  le  trône,  il  annonça  des 
dispositions  pacifiques ,  et  s'appliqua 
à  remettre  en  honneur  les  cérémonies 
religieuses.  Les  Latins ,  qui  désiraient 
tirer  avantage  de  la  mort  de  son  pré- 
décesseur ,  l'obligèrent,  par  une  atta- 
que soudaine ,  à  prendre  les  armes. 
Apres  leur  avoir  déclaré  la  guerre , 
avec  les  cérémonies  prescrites  par  Nu- 
ma ,  Ancus  Martius  prit  Politorium , 
Tellène  et  Ficcne ,  villes ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  bourgades,  dont  il  serait 
aujourd'hui  impossible  de  déterminer 
la  situation ,  mais  qui  étaient  peu  éloi- 
gnées de  Rome ,  et  vers  l'embouchure 
du  Tibre  ;  il  les  détruisit ,  et  en  trans- 
porta à  Rome  les  habitants ,  auxquels , 
par  une  sage  politique ,  il  accorda  le 
droit  de  cité.  LesLatins  tentèrent  de  se 
venger  ;  mais  Ancus  les  défit  en  ba- 
taille rangée.  Les  FidénateSjles  Veïens, 
les  Sabins  et  les  Yolsques  ,  ne  furent 
pas  plus  heureux.  Il  prit  la  ville  du 
premier  de  ces  peuples ,  en  pratiquant 
des  chemins  sous  terre ,  genre  d'at- 
taque dont  l'histoire  de  Rome  fait  ici 
mention  poiir  la  première  fois.  Ayant 
ensuite  vaincu  dei:x  lois  les  Véiens  , 
Ancus  obtint  du  sénat  'es  honneurs 
du  triomphe.  Sous  son  règne,  îéiuont 
Aventin  et  le  mont  Janicule  furent  en- 
fermés dans  l'enceinte  de  Rome.  Poui- 
joindre  le  Janicule  à  la  ville,  dont  il 
était  la  citadelle ,  Ancus  fit  construire 
surleTibrelepontSublicius.  Il  fit  bâtir 
une  prison  dans  la  place  publique  ;  le 
port  et  la  ville  d'Ostie  lui  doivent  leur 
origine.  Il  fit  creuser  des  salines,  et 
en  distribua  le  sel  au  peuple  :  ce  fut 
l'origine  des  libéralités  publiques ,  con- 
nues dans  la  suite  sous  le  nom  de  con- 
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giaria.  Au  nombre  des  monuments 
publics  élevés  par  ses  ordres ,  on  doit 
placer  le  temple  de  Jupiter  Férétrien  ^ 
l'aqueduc  magnifique,  dit  de  XAqua 
Martia ,  qui ,  dans  la  suite ,  ne  suf- 
fisant pas  aux  besoins  de  Rome  ,  fut 
augmenté  par  le  préteur  Q.  Martius 
rex ,  l'un  des  descendants  de  ce  prince. 
Ancus  Martius  mourut  après  un  règne 
de  24  ans.  Plutarque  prétend  que  sa 
mort  fut  violente  ;  mais  les  autres 
historiens  ne  partagent  point  cette 
opinion.  Il  laissa  deux  fils ,  dont  l'aîné 
était  âgé  de  1  5  ans  ,  et  leur  donna 
imprudemment  pour  tuteur  Tarquin , 
nouvellement  étabh  à  Rome.  Si  l'on 
en  croyait  Denys  d'Halicarnasse  ,  An- 
cus Martius  n'aurait  obtenu  que  par 
un  crime  le  pouvoir  suprême.  Cet  his- 
torien dit  qu'il  avait  exterminé  Tullus 
Hostilius  avec  toute  sa  famille ,  lors- 
que ce  prince  offrait  un  sacrifice  do- 
mestique. D — T. 

ANDEGA,roi  des  Suèves  en  Espa- 
gne, enleva  la  couronne  à  Eboric,  vers 
l'an  583  ,  et  s'affermit  sur  le  trône  en 
épousant  Segonce,  belle-mère  d'Eboric, 
qu'il  relégua  ensuite  dans  un  monas- 
tère, après  lui  avoir  fait  raser  latêle, 
ce  qui,  selon  l'usage  des  Suèves,  la 
rendait  inhabile  au  gouvernement.  An- 
deca  ne  jouit  pas  long-temps  de  son 
usurpation.  Leovigilde  ,  roi  des  Yisi- 
goths  ,  ayant  tourné  ses  armes  contre 
les  Suèves,  les  défit,  entra  dans  Bra- 
gue ,  capitale  du  royaume  ,  déposa 
Andeca  ,  qu  il  fit  ordonner  prêtre  ,  et 
le  rè!î''gua  à  Badajoz,  oii  il  mourut 
peu  de  temps  après.  Le  royaume  des 
Suèves  devint  une  province  des  Goths 
en  584  ->  après  avoir  existé  pendant 
un  siècle  et  demi.  Il  s'étendait  sur  la 
Lusitanie  et  sur  la  Galice.         B — p. 

ANDEIRO  (don  Juan-Ferdi^ 
nand),  favori  de  la  reine  de  Portugal, 
Eléonore  -  Tèllez ,  entra  de  bonne 
heure  au  service  du  roi  Ferdinand. 
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Exile,  en  1 875,  il  passa  en  Angleterre, 
y  jouit  de  la  Êiveur  du  comte  de  Cam- 
bridge ,  et  reçut ,  de  Ferdinand,  l'ordre 
secret  d'engager  la  cour  de  Londres  à 
former  une  ligue  avec  le  Portugal 
contre  la  Castille.  Andeiro  re'ussit, 
revint  à  Lisbonne,  en  1 58o,  et  rendit 
compte  au  roi  du  succès  de  sa  négo- 
ciation, Ferdinand ,  pour  mieux  ca- 
cher ses  desseins ,  le  (it  enfermer  dans 
la  tour  d'Estremos ,  011  il  allait  sou- 
vent l'entretenir  en  secret,  accompa- 
gne' de  la  reine  Ele'onore.  Quelquefois 
même  cette  princesse  s'y  rendait  seule, 
par  ordre  du  roi.  Séduite  par  l'esprit 
<'t  les  grâces  d'Andeiro,  elle  oublia 
bientôt  avec  lui  sa  dignité  et  son  de- 
voir. La  négociation  avec  l'Angleterre 
ayant  ete  réglée  entre  le  roi  et  le  fa- 
vori, celui-ci  sortit  de  sa  prison,  et 
Ferdinand,  voulant  encore  user  d'ar- 
tifice ,  l'exila  de  nouveau  avec  éclat , 
pour  mieux  cacher  le  but  d'un  second 
voyage  à  Londres.  Andeiro  reparut 
bientôt  en  Portugal,  avec  une  expédi- 
tion anglaise  :  la  reine  le  fit  créer 
comte  d'Ourem  et  grand  de  Portugal , 
et  il  fut  charge,  par  Ferdinand,  d' aller 
offrir  la  main  de  sa  fille  Bcatrix  au  roi 
de  Castille.  De  retour  à  Lisbonne,  il 

»,  se  vit  au  comble  de  la  faveur ,  et  ne 
cacha  plus  sa  passion  pour  la  reine.  Le 
roi,  e'claireenfin  sur  celte  intrigue,  allait 
s'en  venger,  lorsque  la  mort  l'en  empê- 
cha ;  mais  la  perte  d'Andeiro  n'était  que 
différée.  La  reine ,  qui  s'était  empai  ë 
de  la  régence,  avait  fait,  de  son  amant, 
l'arbitre  du  Portugal.  Les  grands  , 
indignes,  se  liguèrent  contre  lui,  et 
le  grand-maître  d'Aviz,  frère  bâtard  de 
l'infant  don  Juan,  s'étant  mis  à  leur 
tête  ,  pénétra  dans  le  palais  de  la  reine, 
avec  uj  hommes  armés,  et  poignarda 
Andeiro,  le  6  décembre  i3B3;  il 
chassa  ensuite  la  reine ,  et  s'empara  de 
l'autorité  {f^oy,  Tellez  (EléonoreJ, 
ciJeanP'.).  li— p. 
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ANDELOT.  Foj.  Dandelot  et 

COLIGNI. 

AN  DERSON ,  ou  ANDRE^E  (  Lau- 
rent), chancelier  de  Gustave  Vasa, 
né  en  Suède ,  en  1 4  8^  -,  fut  d'abord 
prêtre  à  Strengnes,  et  devint  ensuite 
archidiacre  à  Upsal.  Ayant  reçu  de  la 
nature  des  talents  supérieurs  ,  il  les 
avait  cultivés  par  l'étude ,  et  se  distin- 
guait surtout  par  une  grande  facilité  a 
développer  ses  idées,  avec  autant  de 
clarté  que  d'élégance.  Des  vo5^ages  en 
divers  pays ,  et  un  séjour  à  Rome ,  lui 
avaientdonnéla  connaissance  des  hom- 
mes et  des  affaires.  Lorsque  les  dogmes 
de  Luther,  qu'il  avait  appris  à  connaître 
à  Wittenberg,  se  furent  répandus  en 
Suède ,  il  les  recommanda  fortement 
à  Gustave  Wasa,  qui  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône ,  et  devint  le  mobile 
principal  de  la  révolution  qui  chan- 
gea la  croyance  religieuse  des  Suédois. 
Le  roi  lui  donna  toute  sa  confiance , 
suivit  le  plan  qu'il  traça,  et  le  nomma 
son  chancelier.  Ce  fut  lui  qui,  à  la 
diète  de  Vesteras,  en  15^7,  malgré  la 
forte  opposition  du  clergé  et  de  plu- 
sieurs grands  du  royaume ,  décida  les 
états  à  publier  le  recez  qui  mettait  les 
intérêts  de  l'Eglise  à  b  disposition  du 
roi.  Des  incidents,  dont  les  mémoires 
du  temps  n'indiquent  pas  clairement 
la  marche  ,  entraînèrent  ensuite  le 
cJiancelier  dans  le  parti  des  mécon- 
tents. Instruit  d'une  conspiration  con- 
tre Gustave,  il  n'en  avait  pas  donné 
connaissance  ,  et ,  le  roi  l'ayant  accusé 
devant  les  états ,  il  fut  condamné  à 
perdre  la  vie.  Il  parvint  cependant  à 
la  racheter  par  une  somme  d'argent, 
et  se  retira  à  Strengnes  ,  où  il  mourut 
en  1 55.2.  ll'doima  la  première  traduc- 
tion du  Nouveau  Testament  en  lan- 
gue suédoise.  C'était  un  chef-d'œuvre 
pour  le  temps  ;  mais  le  style  en  a 
vieilli ,  et  d'autres  Uaductions  l'ont 
remplacée.  ir***AXr. 
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ANDERSON  (  sm  Kdmund  ),  ju- 
risconsulte anglais ,  ne  vers  l'an  i54o , 
à  Broughton,  ou  à  Flixborough ,  dans 
le  comte  de  Lincoln,  fut  nommé  chef 
jugé  de  la  cour  des  plaids  communs, 
sous  le  règne  d'Elisabeth;  place  qu'il 
conserva  sous  le  règne  de  Jacques  I  ''. 
C'était  un  homme  plein  d'érudition  et 
de  lumières,  mais  qui  porta,  dans 
l'administration  de  la  justice,  une  ex- 
cessive sévérité.  Il  fut  un  des  com- 
missaires nommés  pour  faire  le  procès 
à  la  reine  d'Ecosse ,  et  l'un  des  juges 
qui  condamnèrent  Davison,  secrétaire 
d'Elisabeth,  accusé  d'avoir  fait  hâ- 
ter sans  autorité  l'exécution  de  la 
reine  Marie.  Ce  procès  présente  quel- 
ques circonstances  remarquables,  qui 
font  connaître  l'influence  que  le  pou- 
voir exerçait  sur  l'administration  de 
la  justice.  Elisabeth  voulait  affaiblir , 
aux  yeux  des  peuples,  l'impression 
de  pitié  que  faisait  généralement  la 
condamnation  de  l'infortunée  Marie, 
et  cherchait  même  à  faire  croire  qu'elle 
n'était  pas  éloignée  de  lui  accorder  sa 
grâce.  Davison,  homme  vil  et  cor- 
rompu ,  n'avait  fait  vraisemblablement 
que  se  conformer  aux  intentions  de  sa 
maîtresse,  en  envoyant  l'ordre  d'exé- 
cuter la  sentence  y  il  fut  cependant 
mis  en  jugement  pour  avoir  donné  cet 
ordre  ,  a  contre  le  commandement  de 
»  la  reine,  et  sans  sa  participation.  » 
Dans  l'instruction  du  procès,  l'un  des 
juges  exalta  beaucoup  la  clémence 
d'Elisabeth ,  et  blâma  fortement  Da- 
vison ,  d'en  avoir  arrêté  les  effets  par 
son  imprudente  précipitation;  celui-ci 
se  défendit,  en  disant  qu'il  avait  fait 
une  chose  juste,  quoique  d'une  ma- 
nière qui  ne  l'était  pas  :  Justum  sed 
non  juste.  Cette  distinction  ,  très- 
propre  à  faire  condamner  un  innocent 
ou  absoudre  un  coupable ,  suivant 
l'occasion  ,  fut  admise  par  le  tribunal. 
Davison  fut  condaïanç  ^  pa^ei'  une 
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amende  de  t  0,000  Hv.  sterl. ,  et  à 
être  emprisonné  tant  qu'il  plairait  à 
la  reine.  On  conçoit  que  la  détention 
ne  fut  pas  longue ,  et  que  l'amende  ne 
tomba  pas  à  sa  charge.  Anderson  dé- 
ploya un  zèle  actif  contre  toutes  les 
sectes  séparées  de  l'Eglise  anglicane , 
et  surtout  contre  les  Brownistes,  en- 
vers lesquels  il  fut  quelquefois  injuste. 
Ses  ouvrages  sont  :  1.  Jugements  reri- 
dus  sous  le  rè^ne  de  la  reine  Elisa- 
heth^parla  cour  de  Commoîi-Bench, 
Londres ,  1 64  i ,  in-fol.  ;  IL  Décisions 
et  Jugements  des  tribunaux  de  West- 
minster, rendus  dans  les  dernières 
années  du  règne  d' Elisabeth ,  Lon- 
dres, i653,  in-4^.  Il  mourut  en  i6o5. 
S— D. 

ANDERSON  (  Alexandre)  ,  né  à^j 
Aberdeen,  en  Ecosse,  professait  les|^i 
mathématiques  à  Paris ,  au  commen- 
cement du  i-]^.  siècle.  Il  était,  à  ce 
qu'il  paraît  ,  un  ami  ou  disciple  de 
Victte,  dont  il  publia  quelques  ouvra- 
ges posthumes.  Il  possédait  fort  bien, 
dit  Montucla,  l'analyse  ancienne,  ce 
dont  il  donna  un  essai  dans  s(m  Sup- 
plementum  Apollonii  redivivi,  1 6 1 2, 
in-4\ ,  où  il  supplée ,  en  effet,  ce  que 
Ghetaldi  avait  laissé  d'incomplet  dans 
son  ouvrage.  A.  B — t. 

ANDERSON  (  Robert  ) ,  simple  fa- 
bricant d'étoffes  de  soie ,  à  Londres , 
au  milieu  du  17".  siècle,  publia,  en 
anglais,  deux  ouvrages  de  géométrie, 
plus  qu'élémentaires ,  dit  Montucla  :  I. 
Propositions  stéréomélriques  ,  ap- 
plicables à  divers  objets  ,  mais  spé- 
cialement destinées  a^  Jaugeage  , 

1 668 ,  in-8".  ;  IL  le  Jaugeage  perfec^ 
tionné  j  pour  sentir  de  supplément 
aux  Propositions  stéréomélriques  , 

1669,  '"-8"-  A.  B— T. 
ANDERSON  (  Jean  ) ,  médecin  an- 
glais ,  né  vers  Tannée  1726  ,  membre 
des  sociétés  royales  de  Londres  et  d'E- 
dimbourg,  a  occupé  pendant  l\\  ans 
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la  ctaire  de  professeur  de  plillosopliie 
naturelle  à  l'université  de  Glascow.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  utiles, 
parmi  lesquels  on  distingue  ses  Insti- 
tutions de  médecine  ,  dont  cinq  édi- 
tions ont  été  publiées  de  son  vivant. 
11  mourut  en  1796  ,  âgé  de  70  ans. 

ANDERSON  (  George  ) ,  néà  Tun- 
dern ,  dans  le  duché  de  Schleswig ,  au 
commencement  du  1 7^.  siècle.  Il  n'a- 
vait point  fait  d'études  ,  mais  ses  dis- 
positions naturelles,  et  une  mémoire 
prodigieuse  lui  firent  acquérir  un  sa- 
voir étonnant.  Il  voyagea  en  Orient,  de- 
puis l'an  1644  jusqu'à  l'an  i65o,  par- 
courut d'abord  l'Arabie  ,  la  Perse, 
FInde ,  la  Chine  ,  le  Japon  ,  et  revint 
par  la  Tartarie ,  la  Perse  septentrio- 
nale ,  la  Mésopotamie ,  la  Syrie  et  la 
Palestine.  A  son  retour,  il  entra  au  ser- 
vice du  duc  de  Holstein-Gottorp,  qui , 
n'ayant  pu  l'engager  à  écrire  une  rela- 
tion de  ses  voyages  ,  le  faisait  venir 
'  chaque  jour  dans  son  cabinet ,  «t  s'en 
entretenait  une  heure  avec  lui,  tandis 
qu'Adam  Oléarius,  caché  derrière  une 
tapisserie  ,  écrivait  à  la  hâte  ce  que  di- 
sait Anderson.  Le  duc  obtint  enfin  du 
voyageur  qu'il  rédigeât  lui-même  cette 
relation,  et  elle  fut  publiée  à  Schleswig, 
en  1OO9,  par  Oléarius  ,  sous  ce  titre  : 
J^elation  des  voyages  en  Orient ,  de 
George  anderson  et  de  Folg.  Tver- 
sens ,  in-fol.  (en  allemand  ).       G — t. 
ANDERSON  (.Iean  ),  juriscon- 
sulte ,  né  à  Hambourg ,  le  1 4  mars 
1674.  Après  avoir  fait  ses  éludes  à 
Leipzig,  à  Halle  et  a  Leydc  ,   il  fut 
fait ,  en  1 709. ,  secrétaire  du  conseil  de 
Hambourg;  syndic  en  1 708,  cl  bourg- 
mestre en  1725.  Il  rempht  plusieurs 
missions  pour  les  affaires  de  sa  ville 
natale  ,  où  il  mourut ,  le  3  mai  1 7/^S. 
St^  principaux  écrits  sont:  I.  Des  ren- 
seignements sur  l'Islande  y  le  Groen- 
land et  le  détroit  ilc  Dam  (  en  allc- 
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mand  ) ,  imprimés  après  sa  mort ,  en 
1 746 ,  et  précédés  d'une  notice  sur  sa 
vie;  la  traduction  française,  par  Selhûs, 
panit  sous  le  titre  d'^w^oire  naturelle 
deVIslande,  etc.,  1754,  2  vol.  in- 
1 2;  1 1.  Glossarium  teUtonicum et  ale^ 
manicum  ;  III.  des  Observations  phi- 
lologiques et  physiques  sur  la  Bible 
(en  allemand  ).  Il  a  laissé  en  manuscrit  : 
Observationes  juris  germanici ,  ad 
ductnm  elementorum  juris  germa- 
nici Ileineccii.  G — t. 

A  N  D  E  R  S  0  N  (  Ad AM  ) ,  écrivain 
écossais  ,  qui  vivait  dans  le  1 8^.  siècle. 
Il  fut  premier  commis  d'un  bureau  de 
finances ,  et  occupa  quelques  autres 
places  à  Londres.  On  a  de  lui  un  sa- 
vant ouvrage  sur  l'histoire  du  com- 
merce ,  intitulé:  Historié  al  and  chro- 
nological  déduction  of  trade  and 
commerce.  La  première  édition  parut 
en  1 762.  Il  y  en  a  eu  plusieurs  autres  5 
la  dernière  est  de  j  80 1 ,  en  4  vol.  in- 
4". ,  très-bien  exécutée.  L'auteur  est 
mort  en  1775.  X — n. 

ANDERSON  (Jacques),  agricul- 
teur anglais,  né  en  1759,  à  Hermis- 
ton ,  près  Edimbourg  ,  d'une  famille 
qui  cultiva ,  pendant  plusieurs  géné- 
rations, le  même  fonds  de  terre.  Ses 
amis  voulurent  le  détourner  de  faire 
de  longues  études,  pour  succéder  à 
ses  parents ,  qu'il  venait  de  perdre 
très-jeune;  mais,  après  avoir  lu  V  Essai 
de  Hume  sur  V  Agriculture ,  et  n'avoir 
pu  le  comprendre ,  à   cause  de  son 
ignorance  dans  la  chimie,  il    se  de'- 
tcrmina  à  suivre  le  cours  de  Cullen  ; 
cl  bientôt  il  s'établit ,  entre  le  maître  et 
l'élève ,  une  intimité  qui  ne  cessa  qu'à 
la  mort  du  professeur.  Les   conseils 
d'un  tel  maître  lui  furent  utiles ,  non 
seulement  pour  la  chimie ,  mais  pour 
plusieurs  autres  sciences  ;  réludc  uo 
lui  fit  pas  négliger  les   soins  de   la 
ferme  qu'il  diiigeait ,  des  l'âge  de  i5 
acs^  seconde  par   quatre  sœurs  àî- 
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nées.  Il  trouvait  même  encore  le  temps 
d'écrire  sur  l'agriculture.  L'université' 
d'Aberdeen  lui  envoya ,  sans  qu'il  les 
eût  sollicités ,  les  diplômes  de  maître- 
ès-arts  et  de  docteur  en  droit.  En 
1783,  Auderson  se  rapprocha  d'E- 
dimbourg ,  pour  suivre  l'éducation 
de  ses  fils.  La  même  année ,  l'Écossc 
lui  eut  l'obligation  d'avoir  employé 
tous  les  moyens  imaginables  pour 
diminuer  la  disette  ;  l'Angleterre  lui 
doit  aussi  l'amélioration  des  pêches 
qui  se  font  au  nord  de  l'Ecosse.  En 
1 797  ,  Anderson  vint  habiter  les  en- 
virons de  Londres  ,  où  il  ha  un  com- 
merce étroit  avec  les  savants  de  cette 
ville ,  et  devint  membre  de  la  société 
royale;  mais,  en  1802  ,  il  se  retira 
dans  la  sohtude ,  ne  s'occupant  plus 
que  du  jardinage.  Il  y  termina  sa  car- 
rière ,  en  1 808 ,  âgé  de  soixante-neuf 
ans.  Ses  principaux  ouvrages ,  en  an- 
glais, sont  :  I.  Essais  sur  les  planta- 
tions ,1771,  in-8'*. ,  imprimés  d'abord 
dans  le  JVeekfy  magazine  d'Edim- 
bourg ;  IL  Essais  sur  l'agriculture , 
1777,  3  vol.  in-8'' ,  oii  l'on  trouve 
une  méthode  de  dessécher  les  terrains 
marécageux,  réimprimée  en  1797; 
III.  Obserifations  sur  les  moyens 
d'exciter  V  industrie  na  tionale ,  Edim- 
bourg ,  1777  ,  in^"'  7 IV.  Relation 
de  l'état  actuel  des  Hébrides  et  de 
la  côte  occidentale  de  l'Ecosse , 
Edimbourg,  1 785, in-8".;  V. Recher- 
ches sur  les  troupeaux  et  l'améliora- 
tion des  laines ,  publiées  à  la  suite 
d'un  ouvrage  du  professeur  Pallas , 
sur  les  races  de  brebis  de  la  Russie  , 
in-S". ,  et  analysées  dans  la  Riblioth. 
britannique  àeGeneYe 'y  VI.  Y  Abeille  y 
journal  hebdomadaire  estimé  ,  dont 
Anderson  est  le  fondateur,  et  dans  le- 
quel il  signait  ordinairement  Senex  , 
Timothj-  Hairbraùiy  Alcibiades  ; 
Edimbourg,  1788  et  suiv. ,  18  vol. 
^li-S".^  yiL  Récréations ^  journal 
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consacré  principalement  à  l'agriculture 
et  à  l'histoire  naturelle ,  1 7996!  suiv. , 
6  vol.  in-8°.  ;  VIII.  Correspondance 
avec  le  général  ff Washington ,  suivie 
bientôt  après  des  Recherches  sur  la 
rareté  des  grains  ;  IX.  V  Encyclopédie 
britannique ,  1778,  contient ,  entre 
autres ,  un  article  sur  les  vents  appelés 
moussons  ,  dans  lequel  Anderson 
prédit,  avant  le  retour  de  Cook ,  le 
résultat  d'une  des  découvertes  de  ce 
navigateur  au  Sud.  Le  fVeekly  ma- 
gazine d'Edimbourg ,  et  le  Monthly 
Rewiew  sont  enrichis  d'un  grand 
nombre  de  ses  articles  signés  Agrico- 
la,  Timoléon^  Germanicus ,  Cimon , 
Scoto  -  Rritannus  ,  E.  Aberdeen  , 
Henry  Plain ,  Impartial ,  a.  Scot. 
Les  Mémoires  de  la  société  de  Rath, 
contiennent  aussi  plusieurs  Mémoires 
d' Anderson  sur  l'économie  rurale. 
B— R.  i*. 
ANDERTON  (Jacques),  habile 
controversiste.  anglais ,  natif  de  Los- 
tock ,  dans  la  province  de  Lancastre , 
a  vécu  à  la  fin  du  I6^  et  au  commen- 
cement du  17*".  siècle.  Il  était  simple 
laïque,  et  possédait  une  fortune  consi- 
dérable en  fonds  de  terre.  Pour  se  met- 
tre à  l'abri  des  lois  pénales  de  son  pays 
contre  les  catholiques ,  il  se  déguisa , 
dans  tous  ses  ouvrages,  sous  le  nom  de 
Jean  Rrereley,  Le  principal ,  celui  qui 
fit  le  plus  de  sensation ,  est  intitulé  : 
Apologie  des  Protestants  pour  la  re- 
ligion romaine,  i6o4?  in-4''.  Le  but 
en  est  de  prouver  la  vérité  de  la  re- 
ligion catholique,  par  le  témoignage 
même  des  auteurs  protestants ,  dont  il 
rapporte  les  passages  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude.  Cet  ouvrage  fut 
regardé,  par  ses  propres  antagonistes, 
comme  un  chef-d'œuvre  d'érudition  , 
de  raisonnement,  et  de  précision , 
écrit  avec  une  politesse  et  siu*  un  ton 
de  modération  ,  qui  n'avaient  pas  en- 
core eu  d'exemple  dans  ces  sortes  de 
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controverses.  Banckroft,  arclievéque 
de  C.iutorbery,  alarme  de  l'effet  qu'il 
fil  dans  le  public  ,  chargea  le  savant 
docteur  Morton ,  chapelain  du  roi , 
depuis  evêque  de  Durham ,  d'y  ré- 
pondre. C'est  ce  que  celui-ci  fit  par 
son  Appel  aux  Catholiques  ,  pour 
les  Protestants,  1606  j  mais,  au 
lieu  de  discuter  les  faits  et  les  pas- 
sages rapportés  par  Anderton,  il  cher- 
cha à  user  de  récrimination  contre  les 
catholiques ,  en  voulant  s'autoriser  de 
leurs  écrivains  en  faveur  de  la  re- 
ligion protestante.  Malheureusement , 
les  auteurs  dont  il  invoquait  les  té- 
moignages ,  se  trouvaient  être  des 
gens  décriés  pour  la  singularité  des 
leurs  opinions ,  ou  démentis  par  ceux 
de  leur  communion  ,  ou ,  enfin ,  les 
passages  allégués  ne  roulaient  que  sur 
des  choses  peu  importantes.  D'au- 
tres controversistes  se  mirent  sur  les 
rangs ,  et  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Anderton  leur  répondit  d'une  manière 
péreraptoire ,  dans  les  notes  mises  à 
la  seconde  édition  de  son  livre  ,  en 
1608:  c'est  sur  cette  seconde  édition 
que  fut  faite  la  traduction  latine ,  par 
Guillaume  Reyner ,  docteur  de  Paris , 
161 5.  Anderton  a  donné  plusieurs 
autres  ouvrages  estimés ,  du  même 
genre  ,  dont  les  principaux  sont  :  une 
Explication  de  la  Liturgie  de  la 
Messe  y  sur  le  sacrifice  et  la  présence 
réelle,  en  latin,  Cologne,  16*20, 
in-4  ". ,  et  la  Religion  de  S.  yïugus- 
tin  ,  iG'20  ,  in-8'.,  où  il  applique  la 
méthode  du  saint  docteur  dans  les 
controverses,  à  celles  qui  existent 
entre  les  catholiques  et  les  protestants, 
—  LAURE^CE  Anderton  ,  de  la  même 
province ,  et  peut-être  de  la  même 
famille,  après  avoir  embrassé  la  reli- 
pon  catholique ,  se  distingua  chez  les 
jésuites,  par  ses  tilenls  pour  la  pré- 
dication et  pour  la  controverse.  On  a 
de  lui  :  la  Frogénilure  des  Catho- 
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liques  et  des  Protestants ,  Rouen  , 
it)52,   in -4".;  la    Trip/e   Corde, 
St-Omer,  i634,  in-4«.        T— d. 
ANDIER,  graveur.  /^.  Desroches, 

ANDJOU  (  LE  NABAB  FaKELR,  ED- 
DYN   HaÇAN   DjEMAL  ,    ED-DYN    lio- 

cÉiN  ),  auteur  de  la  préface  du  Fer^ 
hang  djihdngujrjj  ^  et  l'un  des  prin- 
cipaux collaborateurs  de  ce  célèbre 
Dictionnaire  persan ,  commencé  par 
ordre  du  grand-moghol  Akbar ,  pen- 
dant son  séjour  au  Kachemyr,  et  ter- 
miné sous  le  règne  de  son  fils  Djihâiv- 
guyr.  Cette  dernière  circonstance 
valut  ,  à  ce  monarque  ,  l'honneur 
d'avoir  donné  son  nom  à  un  ouvrage 
de  la  plus  haute  importance,  parfai- 
tement exécuté,  et  qui  doit  être  réel- 
lement placé  au  nombre  des  plus  beaux 
monuments  littéraires.  Dans  la  pré- 
face ,  qui  est  à  la  fois  bien  faite  et 
extrêmement  curieuse  ,  Andjou  rend 
compte  du  travail  qu'exigea  la  com- 
position de  ce  Dictionnaire.  Il  donne 
les  titres  de  quarante-quatre  autres 
qui  furent  mis  à  contribution ,  sans 
parler  des  ouvrages  anonymes ,  des 
nombreux  commentaires  persans  du 
Korân ,  des  annales  et  des  histoires  , 
du  livre  Zend  et  du  Pazend ,  d'un 
grand  nombre  de  traités  particuliers 
dont  la  nomenclature  serait  trop  lon- 
gue pour  trouver  place  ici;  sans  ou- 
blier les  poèmes  et  recueils  de  poésies 
dont  les  auteurs  ont  écrit  en  style  fi- 
guré. «  Enfin ,  ajoute  Andjou,  j'ai  pris 
»  beaucoup  de  peines  et  lu  beaucoup  de 
»  livres  arabes  et  pehlvy.  »  Le  diction- 
naire est  divisé  en  -24  chapitres ,  con- 
formément aux  lettres  de  l'ancien  al- 
phabet persan',  avec  une  préface  et 
douze  traités  généraux  [afin)  sur 
récriture  persanne  et  sur  la  grammaire 
de  celte  bnguc  ;  un  glossaire  des  mots 
particuliers  an  livre  du  Zend,  et  un 
recueil  de  mots  composés,  forment 
ce  que  les  Arabes  et  les  Persans  nom- 
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mcïitle  com^\émcnt{khdtiméh).Cclte 
partie  manque  dans  la  plupart  des 
copies  du  Ferhang  .Djihdngujrj,qm 
fut  termine  Tan  i  o  1 7  de  l'he'g.  (  1 608-9 
de  J.-G.  ) ,  comme  le  principal  rédac- 
teur Ta  indique  dans  cet  hémistiche  : 
Foici  le  Dictionnaire  de  Noàr  éd- 
dyn  Vjihdnguyr.  Le  total  de  la  valeur 
numérique  des  lettres  qui  composent 
cet  hémistiche ,  est  i  o  1 7 ,  nombre  cor- 
respondant à  l'année  de  l'hégire  011 
Fouvrage  fut  terminé.  L'impression 
de  ce  Dictionnaire ,  avec  de  courtes 
notes  ,  serait  un  important  service 
rendu  aux  orientalistes  d'Europe.  La 
Bibliothèque  impériale  possède  deux 
exemplaires  du  FerhangDjihdngivy- 
r>',  d'une  écriture  passable,  mais  on  ne 
trouve,  dans  aucun  des  deux,  le  com- 
plément dont  j'ai  parlé.        L — s. 

ANDLO  (  Pierre  d'),  jurisconsulte 
et  professeur  à  Baie ,  fut  recteur  de 
l'université  en  i47i'  La  bibUothèque 
de  Baie  conserve  quelques-uns  de  ses 
manuscrits,  et  l'ouvrage  qu'il  a  écrit 
en  1 460 ,  sous  le  titre  :  De  imperio 
MomanOj  Régis  etAugusti  creatione, 
inauguratione  j  administratione  et 
officio ,  juribus ,  riiibus  et  cerimo- 
niis  electorum  aliisque  imper  ii  par- 
tibus ,  a  été  imprimé  à  Strasbourg  , 
en  i6o3eten  i6i2,in-4°.Onaaussi 
de  lui ,  en  allemand ,  une  Chronique , 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
l'an  i4oo.  U — I. 

ANDOCÏDK ,  fds  de  Léogoras ,  né 
à  Athènes, l'an  468  avant  J.-C,  «tait 
d'une  des  principales  familles  de  cette 
ville,  et  descendait,  disait -on,  de 
Mercure.  Léogoras,  sou  bisaïeul,  com- 
manda ,  avec  Chabrias ,  les  troupes 
que  les  Athéniens  envoyèrent  contre 
Pisistrate.  Andocide  se  mêla  de  bonne 
heure  des  affaires  publiques ,  et  fut 
l'un  de  ceux  qui  négocièrent,  vers  l'an 
445  avant  J.-C,  avec  les  Lacédémo- 
iiicnsp  la  paix  de  Ueutç  «uis  qui  pré- 
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céda  la  guerre  du  Péloponnèse.  Quel- 
que temps  après,  il  eut,  conjointement 
avec  Glaucon ,  le  commandement  de 
vingt  vaisseaux ,  que  les  Athéniens 
envoyaient  au  secours  des  Corcyréens 
contre  les  Corinthiens.  Ses  liaisons 
avec  Alcibiade ,  et  d'autres  jeunes  gens, 
le  firent  accuser  d'avoir  profané  les 
mystères  d'Eleusis ,  et  d'avoir  contri- 
bué à  la  mutilation  des  Hermès;  il  se 
tira  d'affaire  en  accusant  plusieurs  per- 
sonnes ,  du  nombre  desquelles  était 
Léogoras  son  père ,  qu'il  parvmt  ce- 
pendant à  sauver.  Dégoûté  des  affaires 
publiques ,  il  se  hvra  au  commerce ,  et 
alla  dans  l'île  de  Chypre  auprès  d'Eva- 
goras,  roi  de  Salamine.  On  l'accusa  de 
lui  avoir  livré  la  fille  d'Aristide,  qu'il 
avait  enlevée  à  Athènes.  Il  revint  dans 
cette  ville  pendant  la  tyrannie  des 
quatre  cents ,  qui  le  mirent  en  prison  ; 
mais  il  ne  fut  pas  condamne.  Exilé 
par  les  trente  tyrans ,  il  se  relira  dans 
î'Elide ,  et  retourna  à  Athènes,  lorsqiTe 
le  peuple  entrepris  le  dessus  :  on  renou- 
vela contre  lui  l'accusation  d'impiété, 
mais  il  parvint  encore  à  échapper  à  la 
condamnation.  11  fit  un  second  voyage 
dans  l'île  de  Chypre,  d'où  il  fît  venir  des 
blés  pour  les  Athéniens.  Le  reste  de  sa 
vie  nous  est  inconnu.  Nous  avons  qua- 
tre Discours  qui  lui  sont  attribués.  Le 
premier ,  sur  les  mystères ,  et  le  se- 
cond ,  au  sujet  de  son  retour ,  sont 
bien  certainement  de  lui  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  deux  autres.  Le 
troisième  fut  composé  pour  décider 
les  Athéniens  à  ratifier  la  paix  avec 
les  Lacédémoniens  ,  négociée  par  An- 
talcidas ,  l'an  887  avant  J.~C. ,  mais 
Andocide  avait  alors  quatre-vingt-un 
ans,  âge  auquel  on  ne  se  mêle  guère 
des  affaires  publiques.  Et ,  comme  il 
y  est  question  dans  ce  discours  d'une 
paix  négociée  par  Andocide,  grand- 
père  de  l'orateur ,  l'an  44^  av.  J.-C,  il 
est  probable  qu'il  est  d'un  troisième 
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Andocide,  petit-fils  de  celui  dont  nous 
parlons.  Quant  au  4".  discours ,  contre 
Alcibiade,  au  sujet  de  l'ostracisme ,  il 
est  évident ,  comme  Tavait  déjà  obser- 
vé Taylor,  que  ce  discours  n'est  pas 
d'Andocide.  On  peut  voir  ce  que  j'ai 
dit  à  ce  sujet  dans  mes  notes  sur 
Plutarque ,  de  la  traduction  d'Amyot, 
tome  V,  page  4^6  et  suiv.  Les  dis- 
cours d'Andocide  se  trouvent  dans  les 
Oratores  grœci  veteres.  H.  Stepha- 
nus  y  1576,  in-fol. ,  et  dans  ceux  de 
Reiske.  L'abbé  Auger  les  a  traduits 
en  français  dans  le  recueil  intitulé: 
les  Orateurs  athéniens,  Paris,  i •jgi, 
in-8".  La  simplicité  est  le  principal 
caractère  de  l'éloquence  d'Andocide; 
il  n'a  pas  de  grands  mouvements  ora- 
toires, mais  il  plaît ,  par  cela  même 
qu'il  montre  moins  de  prétentions. 

C— R. 

ANDOQUE  (Pierre),  et  non  AN- 
DROQUE,  comme  on  l'a  dit,  conseil- 
ler au  présidial  de  Béziers ,  mort  en 
1664,  a  laissé  :  L  Histoire  du  Lan- 
guedoc ,  ai^ec  l'état  des  provinces 
voisines,  Béziers,  1623,  1648,  in- 
fol.  Telles  sont  les  deux  dates  que 
donne  à  cet  ouvrage  la  seconde  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  historique  du 
P.  Leiong.  Nous  n'avons  vu  que  l'édi- 
tion de  1 64B  ;  on  croit  qu'il  n'en  existe 
pas  de  1 6'i5.  Cette  histoire  va  jusqu'en 
1O10.IL  Catalogue  des  éve'ques  dé* 
Béziers,  iG5o ,  in-4".  Ce  catalogue  va 
jusqu'en  iG5o.  W — s. 

AjNDRADA  (Antoine),,  né  vers 
l'année  1 .58o ,  entra  fort  jeune  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  et  se  distingua 
par  un  zèle  iniatigable,  dans  les  mis- 
sions des  1  ndcs  et  de  la  Tat;iric.  Si  la 
religion  lui  doit  beaucoup,  la  géogra- 
pliie  lui  doit  aussi  une  découverte  im- 
portante. Va\  i()'i4  >  il  pénétra  dans  le 
Thibct,  probablement  visité  dans  le 
i5'.  siècle,  par  Marc  Paul,  mais,  de- 
puis, totalement  oublié  des  Européens. 
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De  retour  à  Goa ,  ses  supérieurs  rem- 
ployèrent dans  plusieurs  afiaires  im- 
portantes. Il  mo^irut  empoisonné,  le 
16  mars  i634«  La  relation  de  son 
voyage,  qui  parut  à  Lisbonne,  en 
1626,  et  dans  laquelle  il  confond  le 
pays  qu'il  avait  parcouru  avec  le 
Cathay  (  la  Chine  ) ,  prouve  que  ses 
connaissances  sur  les  contrées  de  la 
haute  Asie  n'étaient  pas  très-étendues. 
11  est,  d'ailleurs,  très-difficile  de  dé- 
mêler la  vérité ,  au  milieu  des  fables 
qu'il  débite  sur  le  Thibet  ;  il  était  ré- 
servé à  l'Angolais  Turner  de  lever  une 
grande  partie  du  voile  qui  a  long-temps 
couvert  l'antique  patrie  du  grand  La- 
ma. Le  Fojage  d'Andrada  a  été  tra- 
duit en  français ,  Paris ,  1 628  ,  in-8  '. 
MM.  Péron  et  Billecocq  en  ont  donné 
une  nouvelle  traduction ,  dans  un  Re- 
cueil de  Fojages  au  Thibet,  Paris, 
1796,  in- 18.  L.  R — E. 

ANDRADA  (  Diego  Payva  d'  ) , 
théologien  portugais  ,  né  en  iSi'd,  à 
Coimbre.  Il  était  fils  du  grand  trésorier 
du  roi  Jean.  Son  goût  le  porta  d'abord 
vers  les  missions  •  il  avait  même  com- 
mencé à  s'y  livrer,  lorsque  le  roi 
don  SelDasticn  l'envoya  au  concile 
de  Trente,  où  il  parut  avec  distinc- 
tion. De  retour  en  Portugal ,  il  y  mou- 
rut, en  1575.  Ses  ouvrages  sont: 
1.  Orthodoxarum  quœstionum  libri 
X,  etc. ,  contra  Kemnitii  pelulanteiu 
audaciam,  Venise,  i5G4,  in-4".,  édi- 
tion rare ,  et  plus  correcte  que  celle 
de  Cologne ,  in-8''.,  de  la  même  année. 
Le  premier  livre,  qui  est  une  apologie 
des  jésuites,  fut  imprimé  Tannée  sui- 
vante, à  Lyon.  IL  Defensio  Trid, 
Jidei  libri  FI  advcrsàs  hœreticor. 
detestabiles  calumnias  ,  Lisbonne,. 
1578,  iii-4*'- >  larc  et  recherchée  j 
Cologne,  i58o,  iu-8'.  Le  0".  livre, 
qui  traite  de  la  concupiscence  et  de  la 
conception  immaculée  de  la  Sainte- 
Vierge,  est  le  plus  ciuicux,à  caiu»c 
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de  la  diversité  des  nombreux  senti- 
ments que  l'auteur  y  rapporte.  III.  De 
conciliorum  autoritate.  Cet  ouvrage 
fut  bien  reçu  à  Rome,  parce  (ju'An- 
drada  y  donne  une  grande  extension 
à  l'autorité  du  pape.  IV.  Sept  volumes 
de  Sermons ,  et  quelques  autres  écrits. 
Andrada  était  un  liomme  d'esprit  et 
d'une  grande  application  ;  il  a  su 
éviter  la  sécheresse  scbolastique,  par 
la  vivacité  et  l'élégance  de  ses  ou- 
vrages. Ce  qu'il  dit ,  dans  les  deux 
premiers,  en  faveur  des  sages  du  paga- 
nisme ,  auxquels  il  attribue  la  foi  (jui 
fait  vivre  les  justes ,  et,  par  consé- 
quent ,  le  salut ,  a  été  souvent  cité  par 
les  apologistes  de  Zwingle ,  sur  cet  ar- 
ticle. Leibnitz  ne  manque  pas  non  plus 
de  s'en  prévaloir.  —  Diego  eut ,  pour 
frères ,  François  d'Andrada,  conseiller 
et  historiographe  de  Philippe  111,  au- 
teur d'une  Histoire  de  Jean  III,  roi 
de  Portugal ,  Lisbonne ,  1 5'25 ,  in-4*'., 
et  de  qnelqiies  autres  ouvrages;  et 
Thomas  d'Andrada,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Thomas  de  Jésus ,  réfor- 
mateur des  Augustins  déchaussés.  Il 
suivit  le  roi  SeT^astien ,  dans  la  malheu- 
reuse expédition  d'Afrique.  Il  fut  ra- 
cheté, et  eut  la  liberté  de  retourner 
dans  son  pays  ;  mais  il  préféra  rester 
dans  les  fers ,  pour  soutenir  et  encou- 
rager ses  compagnons  d^infortune  , 
employant,  à  les  soulager,  les  sommes 
d'argent  que  la  comtesse  de  Lignarès, 
sa  sœur,  et  le  roi  d'Espagne,  lui  fai- 
saient passer  pour  son  usage.  C'est 
dans  cet  état  qu'il  mourut,  en  i58'J  : 
il  est  auteur  d'un  livre  plein  d'onc- 
tion ,  intitulé  les  Souffrances  de  Jésus, 
coniposé  dans  sa  prison,  traduit  en 
français,  '2  vol.  in-12.— -Diego,  fils 
de  François,  mort  en  1660,  à  84aus, 
est  avantageusement  connu  en  Portu- 
gal, par  un  poëme  en  douze  livres, 
sur  le  siège  de  Chaoul ,  et  par  la  criti- 
que du  premier  volume  de  la  Monar- 
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chie  portugaise ,  de  Bernard  BritOj 
qui  lui  avait  été  préféré  pour  l'emploi 
de  bibliothécaire  du  roi.  Cet  ouvrage , 
qui  parut  sous  le  titre  d'Examen  des 
antiquités  de  Portugal^  i  vol.in-4"., 
est  d'une  critique  saine  et  approfondie. 
Le  même  a  encore  donné,  en  i65q  , 
son  Casamento  perfecto,  ou  le  Par- 
fait Mariage  :  livre  d^u ne  bonne  mo- 
rale ,  assez  bien  écrit ,  et  qui  a  eu  de 
nombreuses  éditions.  T — d. 

ANDRADA  (HYAcrNTHE-FREmE  d*), 
né  à  Beia ,  vers  l'an  iSqt  ,  d'une  an- 
cienne famille  de  Portugal,  se  distin- 
gua de  très-bonne  heure  dans  Tuni- 
versité  de  Coimbrej  il  y  fît  même  im- 
primer, sous  le  titre  de  Traduction, 
un  écrit  espagnol,  pour  défendre  les 
droits  de  la  maison  de  Bragance.  Son 
mérite  le  mit  en  faveur  à  la  cour  d'Es- 
pagne. Le  duc  d'Olivarès  l'admit  à  sa 
confiance,  prit  ses  conseils  dans  les 
affaires  importantes,  et  lui  fît  obtenir 
la  riche  abbaye  de  Sainte-Marie-des- 
Champs.  Ces  bienfaits  n'empêchèrent 
pas  Andrada  de  soutenir,  devant  le  mi- 
nistre favori,  que  le  roi  d'Espagne 
n'avait  d'autre  droit  sur  le  Portugal 
que  celui  de  la  force  et  de  l'usurpation. 
Il  composa  même  un  écrit  en  faveur 
de  Catherine ,  duchesse  de  Bragance. 
Cette  franchise  l'aurait  fait  arrêter, 
sans  la  précaution  qu'il  prit  d'aller  se 
cacher  dans  son  abbaye.  Jean  IV,  re- 
monté sur  le  tronc  de  ses  ancêtres,  lui 
offrit  d'être  précepteur  du  prince  de 
Brésil,  et  le  nomma  à  l'évêché  de 
Viseu.  Andrada  refusa  le  premier  em- 
ploi ,  parce  qu'il  n'espérait  pas  tirer 
beaucoup  d'honneur  d'un  tel  élève,  et, 
le  second,  parce  qu'il  prévoyait  que  le 
pape,  qui  ne  reconnaissait  pas  le  nou- 
veau roi ,  lui  refuserait  ses  bulles. 
Quelques  mécontentements  qu'il  eut 
de  la  eour ,  l'obligèrent  de  se  retirer  à 
son  abbaye;  mais  l'ennui  l'en  ayant 
chasse,  après  un  assez  long  séjour, il 
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revint  se  fixer  à  Lisbonne,  oii  il  ter- 
mina sa  carrière,  en  iôd^.  Andrada 
J  était  d'un  caractère  libre ,  gai  et  léger , 
f  qui  le  faisait  aimer  dans  la  société,  et 
qui  nuisit  à  sa  fortune.  11  avait  com- 
pose un  livre  sur  la  Trinité ^  et  une 
f^ie  de  don  Juan  de  Castro ,  vice- 
roi  des  Indes,  qui  périrent  dans  l'in- 
t  '  cendie  de  sa  maison.  La  Vie  qu'il  nous 
a  donnée  de  ce  vice-roi ,  n'est  que  l'a- 
brégé de  celle  qui  fut  brûlée;  elle  passe 
pour  l'ouvrage  le  mieux  écrit  qu'on 
ait  en  portugais.  Le  P.  del  Rotto  l'a 
traduite  et  publiée  en  latin,  à  Rome. 
Le  peu  de  poésies  latines  que  nous 
avons  de  cet  auteur ,  se  trouve  dans 
le  Fenix  Renacidœ  ;  elles  brillent  par 
leur  élégance. — Gomez  Freire  d'An- 
DRADA,  son  neveu,  mort  général  de 
cavalerie,  avait  composé  une  Histoire 
du  Maragnon ,  qui  n'a  point  été  im- 
primée, et  qui,  dit-on,  méritait  de 
l'être.  —  Andrada  (  Alphonse  d'  ),  né 
à  Tolède ,  en  1 590 ,  avait  déjà  ensei- 
gné la  philosophie  dans  cette  ville, 
quand  il  entra  dans  l'ordre  des  jésui- 
tes ,  en  \C)i'i.  Il  y  professa  la  théolo- 
;ie  morale,  etc.,  et  mourut  à  Madrid, 
e  20  juin  1672.  11  a  publié,  en  es- 
pagnol ,  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  L  Itinéraire 
historique  ,  Madrid  ,  1657  ,  2  vol. 
in-4'*.  ;  IL  Méditations  pour  tous 
les  jours  de  l'année ,  1 6G0 ,  4  vol. 
in- 16;  II L  Fies  des  Jésuites  illus- 
tres ,  166O  et  1667  '  ^  ^^^'  in-folio; 
IV.  une  traduction  des  cinq  Livres 
ascétiques  du  cardinal  Bellarmin , 
iG5o  ,  in-8".  On  trouve  la  liste  de  ses 
a»itres  ouvrages  dans  la  Bill.  Script, 
Soriet.  Jesu.  T — d. 

ANDRAGAÏIIE,  né  sur  les  bords 
^  ^  du Pont-Euxin,  commandait,  en  583, 
K  dans  les  Gaules,  la  cavalerie  de  Maxi- 
H  me,  lorsque  ce  rebelle  entreprit  de  se 
Hc  faire  couronner  empereur;  Andraga- 
H       the,  digne  ministre  d'un  tel  maître, 
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ayant  appris  que  l'empereur  Gratien, 
trahi  et  fugitif,  approchait  de  Lyon, 
courut  à  sa  rencontre ,  enfermé  dans 
une  litière  ;  le  malheureux  prince  pa- 
rut bientôt  sur  l'autre  bord  du  Rhône; 
Andragathe  lui  fit  dire  que  sa  femme 
Laeta  venait  le  joindre  pour  partager 
ses  infortunes  ;  Gratien  se  hâta  de  tra- 
verser le  fleuve  ;  mais ,  à  peine  eut-il 
mis  le  pied  sur  la  rive,  qu' Andragathe 
s'élança  de  sa  litière  et  le  poignarda. 
Ce  récit  n'est  cependant  pas  confirmé 
par  tous  les  auteurs  (  F.  Gratien  ). 
Quoi  qu'il  en  soit,  Andragathe  s'attacha 
étroitement  à  la  fortune  de  Maxime, 
et ,  lorsqu'en  587 ,  ce  dernier  voulut 
envahir  tout  l'empire  d'Occident  , 
et  passa  les  Alpes  pour  combattre 
Théodose,  Andragathe  fut  chargé  de 
défendre  l'entrée  de  l'Italie  par  les 
Alpes- Juliennes;  mais  Maxime  le  tira 
bientôt  de  ce  poste  important,  pour 
l'envoyer,  avec  sa  flotte,  à  la  poursuite 
de  Valentinien.  Andragathe  chercha 
vainement  ce  jeune  prince  sur  les  mers 
d'Italie  et  de  Grèce;  il  essuya  un  échec 
sur  les  côtes  de  Sicile,  et  se  hâta  de 
faire  voile  pour  Aquilee,  afin  de  se 
réunir  à  Maxime.  Ce  fut  dans  ce  trajet , 
qu'il  apprit  la  défaite  et  la  mort  du 
tyran ,  dont  il  avait  partagé  les  crimi- 
nels projets.  N'espérant  plus  de  par- 
don pour  lui-même,  il  se  précipita 
dans  la  mer,  en  588.      L — S — e. 

ANDRÉ  (  S.  ) ,  apôtre ,  frère  de  S. 
Pierre.  L'un  et  l'autre  étaient  de  Beth- 
saïde ,  et  exerçaient  le  métier  de  pé- 
cheurs à  Capharnaiim.  André  s'attacha 
d'abord  à  S.  Jean-Baptiste  ;  il  fut  le 
premier  disciple  que  J.-C.  se  choisit  , 
et  se  trouva  aux  noces  de  Cana ,  quoi- 
que S.  F^pipUane  dise  le  contraire.  Les 
deux  frères  étaient  occupés  à  pécher , 
lorsque  le  Sauveur  leur  promit  de  les 
faire  pécheurs  d'hommes ,  s'ils  vou- 
laient le  suivre.  A  l'instnil,  ils  quiltcrrii  t 
leurs  filets,  et  s'attacheront  iircvocar 
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blementà  sa  personne.  J.-C,  ayant  , 
l'année  suivante  ,  formé  le  collège  des 
apôtres  ,  ils  furent  rais  à  la  tête  des 
autres ,  et  eurent ,  peu  de  temps  après , 
le  bonheur  de  recevoir  J.-C.  chez  eux , 
à  Gapharnaiim.  André  ne  paraît  plus 
dans  l'Évangile ,  que  pour  indiquer  les 
cinq  pains  et  les  deux  poissons  ,  dont 
5,000  personnes  furent  miraculeuse- 
ment nourries ,  et  pour  faire  à  J.-C.  la 
question  sur  l'époque  de  la  ruine  du 
temple.  Les  événements  relatifs  à  ce 
disciple,  deviennent  incertains  après  la 
mort  de  son  maître ,  parmi  les  anciens  ; 
les  uns  le  renvoyent  porter  la  lumière 
de  l'Evangile  dans  la  Scythie  et  la 
Sogdiane ,  les  autres ,  dans  différentes 
contrées  de  la  Grèce ,  et  lui  font  su- 
bir le  martyre  à  Patras ,  capitale  de 
l'Acliaïe ,  sans  pouvoir  en  fixer  l'épo- 
que; les  Moscovites  sont  persuadés 
qu'il  annonça  la  foi  dans  leur  pays  • 
l'opinion  commune  est  que  cet  apôtre 
fut  crucifié.  Les  peintres  donnent  à  sa 
croix  une  forme  différente  de  celle  de 
J.'C.  ,  et  la  représentent  en  forme 
d'un X,  quoique  celle  qu'on  prétendait 
conserver  à  S.  Victor  de  Marseille ,  ne 
différât  point  de  la  croix  du  Sauveur 
du  monde.  Philippe,  duc  de  Bourgogne 
et  de  Brabant ,  avait  obtenu  et  trans- 
porté à  Bruxelles  une  partie  de  cette 
croix.  Il  a  couru  ,  dans  les  premiers 
temps  de  l'église,  un  faux  Évangile  sous 
le  nom  de  cet  apôtre.  Nous  avons  en- 
core aujourd'hui  des  actes  qui  portent 
son  nom,  et  qui  n'en  sont  pas  pour  cela 
plus  authentiques  ,  quoiqu'ils  soient 
regardés  comme  tels  parBaronius  et  le 
P.  Alexandre.  Les  Écossais  honorent 
S.  André  comme  le  principal  patron 
de  leur  pays.  T — d. 

ANDRÉ  (S.),  d'Avelin ,  clerc  régu- 
lier théatin,  né,  en  i5'2i,  à  Castro- 
Nuovo,  dans  le  royaume  de  Naples, 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  droit, 
«xerça  la  profession  d'avocat  dans  la 
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cour  ecclésiastique  de  Naples ,  qu'il 
quitta  pour  se  consacrer  entièrement 
à  la  pénitence  dans  la  congrégation 
des  théatins.  La  réforme  qu'il  intro- 
duisit dans  quelques  communautés  re- 
ligieuses, lui  suscita  beaucoup  de  con- 
tradictions ,  au  milieu  desquelles  il 
mourut,  en  1608  ,  épuisé  de  faligue  el 
de  vieillesse.  Il  fut  canonisé ,  en  1  -j  1 2 ,. 
par  Clément  XL  La  ville  de  Naples  et 
la  Sicile  l'ont  choisi  pour  un  de  leurs 
patrons.  Ses  OEuvres  de  piété  ont  été 
imprimées  en  5  vol. ,  Naples ,  1755- 
34.  Nous  avons  encore  de  lui  des  Let- 
très  intéressantes,  Naples  1 9  5  2,  '2  vol. 
in-4".  T— D. 

ANDRÉ  I". ,  roi  de  Hongrie ,  était 
prince  du  sang  royal  ,  cousin  de 
S.  Etienne ,  fils  aîné  de  Ladislas-le- 
Chauve  ,  et  concurrent  de  Pierre  P^ , 
dit  V Allemand  ;  il  fut  forcé,  ainsi  que 
ses  frères  Bêla  et  Levé ntha ,  de  quitter 
la  Hongrie,  et  de  se  réfugier  en  Russie, 
à  l'avènement  de  ce  prince,  l'an  1  o44* 
Rappelé  néanmoins  ,  en  1047  ,  par 
des  seigneurs  hongrois,  mécontents 
du  gouvernement  de  Pierre ,  il  parvint 
à  chasser  le  roi,  et  à  monter  sur  le 
trône ,  après  avoir  promis  de  laisser 
à  la  nation  hongroise  la  liberté  de  sui- 
vre l'idolâtrie,  qui  était  l'ancienne  re- 
ligion ;  mais  André  ne  fut  pas  plutôt 
en  possession  de  l'autorité ,  qu'il  força 
ses  sujets  à  embrasser  le  christianisme. 
Il  se  hâta  ensuite  de  faire  couronner 
son  fils  Salomon  ,  âgé  seulement  de 
cinq  ans  ,  pour  lui  assurer  le  trône, 
malgré  la  convention  par  laquelle  son 
frère  Bela  ,  duc  de  Hongrie ,  devait 
jouir  lui-même  de  l'hérédité.  Bela  fo- 
menta des  divisions,  et  se  fit  un  parti 
parmi  les  grands  du  royaume.  La 
guerre  fut  bientôt  déclarée  entre  les 
deux  frères.  Bela  ,  qui  avait  trouvé  des 
secours  en  Pologne ,  soutenait  ses  pré- 
tentions avec  autant  de  vigueur  que 
de  courage.  De  son  côté,  André  reçut 
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des  renforts  envoyés  par  rempereur  et 
par  le  duc  de  Bohême,  et  livra  bataille 
à  son  frère ,  Tan  1 06 1 ,  sur  les  bords 
de  la  Teysse;  mais,  abandonné  par  les 
Hongrois  au  moment  même  de  l'action , 
il  fut  enveloppé  et  fait  prisonnier;  s'é- 
tant  évadé,  il  se  réfugia  dans  la  forêt 
de  Boxon  ,  où  il  mourut  bientôt  de 
chagrin  et  de  misère.  Son  frère  Bêla  se 
fit  couronner  à  sa  place.        B — p. 

AINDRÉ  II ,  roi  de  Hongrie,  sur- 
nommé le  Hierosolfmitain ,  second 
fils  de  Bêla  IIÏ  ,  se  révolta  contre  son 
frère  aîné ,  Emeric  ,  qui  avait  succédé 
à  leur  père;  mais  il  fut  abandonné 
de  tous  ses  partisans  ,  et  obligé  de 
se  mettre  à  la  merci  de  son  frère.  Le 
caractèrf-  d'André  ,  après  cet  événe- 
ment ,  changea  tellement  à  son  avan- 
tage ,  qu'il  devint  un  des  plus  fidèles 
appuis  du  trône.  A  la  mort  de  son  ne- 
veu Ladislas,  en  isio4,  il  lui  succéda, 
du  consentement  général  des  états  du 
royaume.  Pendant  les  douze  premières 
années  de  son  règne ,  la  Hongrie  jouit 
d'une  paix  profonde.  Ce  ne  ftit  qu'en 
1 2 1 7  ,  qu'André  partit ,  avec  une  ar- 
mée de  Hongrois  ,  pour  la  guerre 
sainte,  won  par  terre,  comme  l'as- 
sure Bonfidius  ,  mais  sur  des  galères 
de  Venise.  Les  annales  de  cette  répu- 
blique rapportent  que  le  roi  de  Hon- 
grie fut  transporté,  avec  ses  troupes, 
en  Palestine ,  sur  la  flotte  vénitienne, 
et  qu'il  céda ,  en  récompense  ,  aux 
Vénitiens,  tous  ses  droits  sur  laDal- 
matic.  On  assure  d'ailleurs ,  que  ce  fut 
pour  accomplir  un  vœu  de  son  père 
Bêla  ,  qu'André  fit  son  expédition  ; 
mais  il  paraît  plutôt  que  ce  fut  dans 
la  crainte  des  censures  de  l'Eglise, 
dont  le  pape  Honorius  111  le  mena- 
çait, s'il  (lifterait  ]>lus  long-temps, 
d'aller  combattre  les  infidèles.  Bon- 
fitlius  et  IJlondus  prétendent  qu(^  le 
roi  de  Hongrie  ne  revint  dans  ses 
titats  que  trois  ans  après  son  dcpai  l  ; 
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mais  Jacques  de  Vitry,  témoin  ocu- 
laire, atteste  qu'André  reprit  la  route 
de  son  royaume  dès  l'année  suivante 
1 2 1 8 ,  malgré  les  prières  des  autres 
chefs  de  la  croisade ,  qui  insistèrent 
vivement  pour  que  ce  monarque  les 
accompagnât  au   siège  de  Damiette. 
L'excommunication  dont  le  frappa  le 
patriarche  de    Jérusalem  ne  fit  pas 
plus  d'effet.  André  promit  toutefois , 
par  un  serment  solennel ,  en  présence 
des  évêques  et  seigneurs  allemands, 
qu'il  ne  ferait  point  la  guerre  au  duc 
d'Autriche  ,  pendant  tout  le  temps 
que  ce  prince  resterait  à  la  croisade , 
et  qu'il  laisseiait  même  la  moitié  de 
ses   troupes  en  Palestine ,  sous  son 
commandement.  Relevé  alors  de  l'ex- 
communication lancée  contre  lui,  An- 
dré ,  après  s'être  baigné  dans  le  Jour- 
dain ,  partit  pour  la  Hongrie  avec  la 
moitié  de  ses  troupes.  Il  n'avait  sé- 
journé que  trois  mois  en  Palestine,  et 
il  paraît  certain  que  la  nouvelle  de 
quelques   mouvements  excités    dans 
son   royaume    accéléra    son    retour. 
Selon  plusieurs  historiens ,  ce  fut  pen- 
dant son  expédition  que  la  reine  Ger- 
trude,  sa  femme,  fille  de  Berthold, 
duc  de  Moravie ,  fut  assassinée  dans 
son  palais ,  par  le  palatin  Bancbanus , 
à  qui  il  avait  confié  la  régence.  Ce 
seigneur  lava  dans  le  sang  de  la  reine 
l'outrage  fait  à  sa  femme ,  par  le  frèra 
de  cette  princesse.  On  assure  qu'An- 
dré, ayant  acquis  la  preuve  que  la  reine 
avait  trempé  dans  la  violence  crimi- 
nelle de  son  frère  ,  pardonna  au  pa- 
latin (  flD>r.  Bancbanus  ).  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  roi  de  Ihuigrie  revint  ])ar 
mer ,  sur  la  flotte  vénitienne ,  et  fut 
reçu  avec  de  grands  honneurs  à  la 
cour  d'Azon,  marquis  d'Est,  dont  il 
épousa  la  fille,  nommé  Bcatrix.  Cefiit 
aussi  pendant  son  voyage  de  la  Tcrrc- 
Sainlc  qu'il  maria  son  fils  aîné  Bêla, 
avec  la  ûUe  de  Théodore  Lascaris , 
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empereur  grec.  De  retour  en  Hon- 
grie ,  André  trouva  tout  son  royaume 
dans  le  de'sordre  et  la  confusion.  Les 
grands  avaient  profite'  de  son  absence 
pour  augmenter  leur  pouvoir,  et  usur- 
per les  domaines  et  les  revenus  de  la 
couronne.  L'expe'dition  de  la  Pales- 
tine ayant  occasionne'  des  dépenses 
extraordinaires  ,  le  roi  fit  de  vains  ef- 
forts pour  remédier  à  l'épuisement 
des  finances  et  aux  maux  de  l'état.  Il 
prit  enfin  le  parti  de  convoquer ,  en 
1222,  une  diète  générale,  et,  résolu 
de  s'attacher  plus  étroitement  la  no- 
blesse et  le  clergé ,  il  confirma ,  et 
étendit  même  les  privilèges  que  leur 
avait  accordés  S.  Etienne,  et  composa, 
dans  cette  assemblée,  ce  décret  célèbre, 
ou  huile  d'or,  véritable  droit  public 
des  Hongrois ,  monument  authenti- 
que de  son  amour  pour  ses  peuples. 
André  y  explique  la  nature  du  gou- 
Ternement  établi  par  les  coutumes  et 
les  capitulations  j  il  y  renouvelle  les 
privilèges  et  immunités  de  cette  par- 
tie de  la  nation  appelée  militantes ,  ou 
servientes  palriœ;  il  promet  de  n'im- 
poser aucune  taxe  sur  les  biens  de  la 
noblesse  et  du  clergé,  sans  le  consen- 
tement de  ces  deux  ordres,  et  termine 
par  ce  fameux  serment  :  «  Si  moi , 
»  ou  mes  successeurs  ,  voulions  en- 
»  freindre ,  en  quelque  temps  que  ce 
»  soit,  vos  privilèges,  et  porter  atteinte 
»  à  la  présente  constitution,  qu'il  vous 
»  soit  permis  ,  en  vertu  de  cette  pro- 
»  messe ,  à  vous  et  à  vos  descendants, 
»  de  résister  et  de  vous  défendre  à 
»  force  ouverte  ,  sans  pouvoir  être 
»  traités  de  rebelles.  »  Une  copie  de 
ce  serment  fut  envoyée  au  pape ,  et 
une  autre ,  mise  en  dépôt  entre  les 
mains  du  palatin  chargé  de  veiller 
sur  les  intérêts  de  la  nation  :  «  Afin , 
»  est-il  dit ,  qu'ayant  toujours  cet  écrit 
»  devant  les  yeux  ,  il  ne  s'écarte  pas 
»  de  son  devoir ,  ni  ne  consente  que 
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»  les  rois  ou  les  nobles  s'écartent  du 
»  leur.  »  Vers  la  fin  du  règne  d'André, 
les  ïatars  firent  quelques  incursions 
en  Hongrie.  Ce  prince  mourut  le  7 
mars  i235,  après  avoir  régné  5oaiis. 
H  est  regardé  comme  un  des  plus 
grands  rois  qui  aient  porté  la  cou- 
ronne de  Hongrie ,  et  comme  le  sou- 
verain dont  la  mémoire  inspire  aux 
Hongrois  le  plus  de  reconnaissance  et 
de  vénération.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  aîné.  Bêla ,  à  qui  il  avait  déjà 
résigné  le  souverain  pouvoir.  B — p. 
ANDRÉ  m,  roi  de  Hongrie ,  petit- 
fils  du  précédent ,  surnommé  le  Fé^ 
nitien,  parce  qu'il  était  né  à  Venise, 
était  fils  d'Etienne  de  Hongrie ,  fils 
posthume  d'André  II ,  et  de  Thoraas- 
sine  Morasini.  Sa  mère  l'ayant  amené 
très-jeune  à  la  cour  de  Ladislas ,  ce 
monarque  le  reconnut  pour  son  héri- 
tier; mais  André  était  absent  lorsque 
Ladislas  mourut.  En  passant  par  les 
états  d'Albert,  duc  d'Autriche,  pour 
aller  prendre  possession  de  son  royau- 
me ,  il  fut  arrêté ,  contre  le  droit  des 
gens ,  par  ordre  de  ce  prince ,  et  n'ob- 
tint la  liberté  qu'en  promettant  d'é- 
pouser sa  fille  Agnès.  De  retour  à 
Bude,  André  fut  proclamé  et  cou- 
ronné, le  1 1  août  1290.  Non  seule- 
ment il  refusa  de  tenir  la  parole  que 
lui  avait  si  indignement  arrachée  le 
duc  d'Autriche ,  mais  il  voulut  encore 
se  venger  de  cet  affront ,  et  il  lui  dé- 
clara la  guerre.  L'empereur  Rodolphe , 
instruit  de  la  résolution  d'André ,  lui 
suscita,  pour  Poccuper  en  Hongrie, 
un  concurrent,  dans  la  personne  d'Al- 
bert ,  son  propre  fils.  Le  roi  de  Hon- 
grie avait  déjà  un  autre  rival  dans 
Charles  Martel,  fils  de  Charles  II ,  roi 
de  Naples.  Après  avoir  pris  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  résister  à  ces 
deux  rivaux ,  il  porta  ses  armes  en 
Autriche  pendant  cinq  campagnes  de 
suite.  Rappelé  dans  ses  états  par  de 
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nouveaux  troubles ,  il  se  liâta  de  faire 
la  paix  avec  le  duc  d'Autriche ,  et  de 
la  cimenter  par  son  mariage  avec 
Agnès  ;  mais  il  trouva  la  Hongrie  en- 
core divisée  par  quelques  nobles ,  qui 
soutenaient  son  compétiteur  Charles , 
fils  du  roi  de  Sicile.  Le  royaume  de- 
meura partagé  entre  ces  deux  princes 
rivaux,  jusqu'à  leur  mort,  arrivée  en 
i5oi.  Charles  mourut  àNaples,  et 
André',  à  Bude,  le  i4  janvier  de  la 
même  année,  après  onze  ans  de  règne. 
Il  fut  le  dernier  roi  de  la  famille  de 
St.-Étienne  ,  n'ayant  laissé ,  de  son 
mariage  avec  Agnès  d'Autriche,  qu'une 
fille  nommée  Elisabeth,  qui  prit  le 
voile  dans  le  monastère  Je  Roess,  en 
Suisse.  Plusieurs  compétiteurs  se  dis- 
putèrent alors  la  couronne,  qui  devint 
enfin  le  partage  de  la  maison  d'Anjou, 
régnante  à  Naples.  B — p. 

ANDRÉ  DE  Hongrie  ,  roi  de  Na- 
ples ,  nommé  Andreasso  par  les  Na- 
politains ,  était  second  fils  dcCaribert, 
roi  de  Hongrie;  il  fut  appelé  à  la  suc- 
cession du  royaume  de  Naplcs,  par 
Robert,  roi  des  Deux-Siciles  ({ui,  après 
avoir  usurpé  cette  couronne  à  Caribert, 
se  voyant  sans  enfants,  voulait  la  faire 
retourner  à  ses  héritiers  légitimes. 
Robert  fit,  en  i355,  épouser  à  son 
peJit-nevcu,  Jeanne  sa  petite-fille.  An- 
dré n'était  alors  âgé  que  de  sept  ans  ; 
mais  déjà  son  caractère  était  fier ,  im- 
pétueux, presque  féroce ,  tel  enfin  que 
les  mœurs  encore  demi-sauvages  des 
Hongrois  avaient  dû  le  former.  Déjà 
on  l'avait  accoutumé  à  dédaigner  les 
arts  et  la  mollesse  du  raidi,  et  bientôt 
il  conçut  pour  la  cour  de  Naples,  pour 
sa  femme  et  pour  les  princes  du  sang, 
un  mépris  qu'il  ne  prit  p.is  la  peine  de 
dissimuler.  Le  roi  Robert,  dès  qu'il 
reconnut  ces  dispositions  hostiles  , 
s'efforça  de  faire  rentrer  André  sous  la 
dépendance  de  Jeanne.  H  fit  prêter 
sermentde  fidélité  à  cette  princesse  par 
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les  barons  du  royaume ,  et ,  lorsqu'il 
mourut,  en  i545,  Jeanne  fut  seule 
couronnée ,  tandis  qu'André  continua 
d'être  désigné  par  le  nom  de  Duc  de 
Calabre.  André,  jaloux  d'une  autorité 
qu'il  croyait  lui  être  due ,  impatient  de 
toute  contrainte ,  et  se  croyant  insulté 
par  toute  opposition,  sollicitait  le  pape 
de  le  faire  couronner  j  et  sur  l'étendard 
qu'il  destinait  à  cette  cérémonie ,  il  avait 
fait  peindre  une  hache ,  un  billot  et 
d'autres  instruments  de  supplice ,  an- 
nonçant à  ses  courtisans  que ,  dès  qu'il 
serait  roi ,  il  ferait  justice  de  ses  arro- 
gants ennemis.  Jeanne,  de  son  côté, 
voluptueuse  et  inconstante,  apprenait 
de  ses  amants  à  mépriser  son  mari  et  à 
le  craindre.  Louis  de  Tarente ,  son  cou- 
sin, qui  l'avait  entraînée  dans  le  vice, 
l'accoutuma ,  le  premier,  à  souhaiter  la 
mort  d'Andi'é.  Philippine  Cabane,  dite 
la  Catanoise ,  sa  confidente ,  lui  fit  dési- 
rer cet  événement,  comme  la  délivrance 
de  son  royaume,  aussi  bien  que  la  sien- 
ne. Jeanne  donna  son  consentement  à 
un  complot  formé  aiUour  d'elle  par  ses 
parents  et  ses  courtisans.  La  cour  était 
alors  dans  un  couvent  près  d'Averse, 
lorsque,  le  i8  septembre  i345,  les 
conjurés ,  sous  prétexte  que  de  grandes 
nouvelles  étaient  arrivées  de  Naples , 
firent  appeler,  pendant  la  nuit,  André 
qui  était  auprès  de  la  reine.  Dès  que 
le  prince  fut  au  milieu  d'eux  ,  ils  lui 
jetèrent  un  lacet  autour  du  col ,  et  le 
poussèrent  hors  d'un  balcon  pour  l'é- 
trangler, tandis  que  leurs  complices, 
qui  étaient  au-dessous,  le  tiraient  par 
les  pieds.  Le  meurtre  fut  accompli 
avec  une  férocité  révoltante ,  et  le  ca- 
davre d'André,  laissé  dans  le  jardin, 
fut  trouvé  mutilé  d'une  manière  d'au- 
tant plus  horrible,  que  les  cofijures 
n'avaient  point  osé  employer  de  fer 
contre  lui ,  persuadés  qu'une  amulette 
qu'il  portait  le  mettrait  à  l'abri  de  leurs 
coups.  Ainsi  périt  ce  inalhcuicux  prin- 
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ce ,  à  Tage  de  i  g  ans.  (  T^.  Jeanne  I". 
Louis  de  Tarente,  et  Cabane  ). 
S.  S— I. 

ANDRÉ,  juif  de  Cyrène,  surnom- 
me LucuAs  par  Eusèbe,  et  X Homme 
des  lumières  ,  par  Abul  -  Farage  ,  se 
rendit  fameux  sous  l'empire  de  Tra- 
jan  ,  à  la  tête  de  ses  compatriotes  , 
auxquels  il  persuada  qu'il  les  ferait 
rentrer  triomphants  à  Jérusalem.  L'en- 
thousiame  qu'il  inspira  à  ce  peuple 
crédule ,  lui  procura  plusieurs  avan- 
tages sur  Lupus ,  préfet  d'Egypte , 
qu'il  obligea  de  se  renfermer  dans 
Alexandrie,  où  ce  général  se  vengea 
de  ses  défaites  par  le  massacre  de  tous 
les  Juifs  qui  habitaient  cette  grande 
ville.  André ,  usant  de  représailles ,. 
ravagea  le  plat  pays,  désola  toute 
la  Lybie,  dont  plus  de  200,000  ha- 
bitants devinrent  les  victimes  de  ses 
fureurs.  Ces  horribles  désordres  s'é- 
tendirent jusque  dans  l'île  de  Chypre , 
où  les  Juifs,  sous  la  conduite  d'un 
nommé  Artémion,  firent  périr  un 
égal  nombre  de  Grecs  et  de  Romains. 
Si  l'on  en  croit  Dion  Cassius ,  les  uns 
étaient  sciés  dans  toute  la  longueur  du 
corps ,  les  autres  devenaient  la  proie 
des  bêtes  féroces ,  contre  lesquelles  on 
les  faisait  combattre.  Les  barbares 
vainqueurs  mangeaient  leurs  chairs, 
se  frottaient  le  corps  de  leur  sang ,  et 
se  revêtaient  de  leurs  peaux ,  après  les 
avoir  écorchés  vifs  ',  mais  ces  affreux 
détails  ne  sont  pas  confirmés  par  Eu- 
sèbe. Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs 
combats  très-sanglants,  que  Martius 
Turbo,  d'autres  disent  Adrien ,  général 
des  troupes  romaines ,  vint  à  bout  de 
les  soumettre.  T — d. 

ANDRÉ,  dit  de  Crète,  parce  qu'il 
fut  archevêque  de  cette  île  au  com- 
mencement du  S'',  siècle,  ou  le  Jéro- 
solfmîtain,  parce  qu'il  était  resté  quel- 
que temps  à  Jérusalem,  était  natif  de 
Damas.  Il  s'acquit  une  grande  réputa- 
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tion  à  Gonstantinople,  par  son  éloqn<»n- 
ce  et  par  sa  vertu.  Il  avait  donné  dan* 
les  erreurs  des  monothélites  j  mais  il 
confessa  ensuite  la  doctrine  des  deux 
volontés  en  J.-C.  On  place  sa  mort 
vers  l'an  720.  Le  P.  Combefis  a  pu- 
blié, de  cet  archevêque,  un  poëme 
en  vers  iambes,  un  Commentaire 
sur  VJlpooafypse  (  rais  en  latin  par 
Peltan  ,  Ingolstadt,  i^']l^,  et  dans  le 
S.  Chrj^sostôme  de  Commelin  ) ,  que 
d'habiles  critiques  attribuent  à  André 
de  Césarée.  On  trouve  encore ,  sous 
le  nom  de  cet  auteur ,  plusieurs  dis- 
cours dans  h  Bibliothèque  des  Pères  y 
mais  qu'on  croit  être  d^un  auteur  pos- 
térieur. T — D. 

ANDRÉ  (Jean  D*),Ie  plus  célèbre 
eanoniste  du  1 4^.  siècle ,  naquit ,  selo» 
la  plupart  des  auteurs,  dans  le  canton 
du  Mugello ,  près  de  Florence ,  mais , 
selon  Tirabo*^ chi ,  d'après  un  passage 
de  Jean  d'André  lui-même,  c'est  à 
Bologne  qu'il  naquit ,  et  c'était  Andréa 
son  père  qui  était  né  au  Mugello.  An- 
dréa était  maître  d'école  à  Bologne, 
et  se  fit  prêtre  lorsque  Jean  n'avait 
encore  que  huit  ans .  Élevé  d'abord  par 
son  père ,  il  étudia  ensuite  le  droit  ca- 
non sous  plusieurs  professeurs  de  cette 
université  célèbre.  Son  dernier  maître 
fut  Gui  de  Baiso  ,  archidiacre  de  Bo- 
logne ,  où  il  reçut  gratuitement  le 
doctorat.  Ce  fut  aussi  par  son  crédit 
qu'il  obtint  à  Bologne  une  chaire  de 
professeur  j  il  en  remplit  successive- 
ment deux  autres  ,  Tune  à  Padoue  et 
l'autre  à  Pise.  H  mourut  de  la  peste  à 
Bologne,  le  7  juillet  1 34B,  après  avoir 
professé  le  droit  canon  pendant  45  ans 
avec  le  plus  grand  éclat.  On  a  dit  qu'il 
s'était  fait  dominicain ,  soit  parce  qu'il 
fut  enterré  dans  l'église  de  ces  reli- 
gieux, soit  parce  qu'il  avait  pris  le 
parti  de  cet  ordre  contre  les  francis  - 
cains,  au  sujet  de  la  fameuse  question 
de  Y  Immaculée  Conception'j  mais  il 
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est  certain  qu'il  vécut  et  mourut  se'cu- 
lier.  On  lui  prodigua,  dans  son  epita- 
plie,  les  titres  pompeux  ^  à'archi-doc- 
teur  des   décrets  ,    de  rabbin  des 
docteurs ,  de  lumière,  de  censeur,  et 
de  règle  des  mœurs.  {Rabbi  docto- 
rum  ,  lux ,  censor ,  normaque  mo~ 
rum.  )  On  prétend  que  Buonincontro , 
surnommé  d'Andréa,  dont  nous  avons 
des  Traités  de  jurisprudence,  était  son 
fds  naturel.  Christine  de  Pisan  assure 
que  sa  fille  aînée ,  nommée  Noi^ella , 
qu'il  maria  depuis  avec  Jean  Galderino, 
ù  remplaçait  souvent  dans  sa  chaire, 
«  et  afin  que  la  biauté  d'elle  n'em- 
»  peschast  pas  la  pensée  des  oyans  , 
»  elle  avait  une  petite  courtine  au  de- 
»  vaut  d'elle.  »  Les  ouvrages  qui  nous 
lestent  de  ce  savant  canoniste ,  sont  : 
I.  des  Commentaires  sur  les  Décré- 
tales  et  sur  le  Sexte,  qu'il  intitula 
Novellœ,  du  nom  de  sa  mère  et  de 
sa  fille,  Rome,  1476;  Pavie,  1484? 
Baie  ,  1486;  Venise ,  1489,  1490  et 
i58i  ;  11.  des  Commentaires  sur  les 
Clémentines ,  ou  sur  les  Novelles  de 
Clément    V ,   Stiasbourg  ,    14?^  î 
Mayencc  ,   Rome  et  Baie  ,    1 476  ; 
Lyon,  i552,  in-fol.;  liL  àiÇ.%  Addi- 
tions au  Spéculum  juris  de  Durand, 
prises  mot  à  mot  des   Consilia  d'Ol- 
drade,  Paris  ,  i5'22;  Baie,   1574. 
ij'est  ainsi  qu'il  s'était  encore  approprié 
\e  Traité  de  Sponsalibus  et  matrimo- 
mo  de  Jean  Anguissola ,  ou  Anguis- 
ciola.  (  ^^.  Calderino.  )    T — d. 

ANDRE  (  Vai.ère  ) ,  surnommé 
Dessemus,  du  bourg  de  Desschel,  dans 
le  Brabant ,  ou  il  elait  né ,  en  1 588 , 
fut  professeur  royal  de  droit,  et  bi- 
bliothécaire de  l'université  de  Lou- 
vain  ,  où  il  mourut  en  iG56.  Cet  au- 
teur est  principalement  connu  par 
Touvrage  intitulé  :  Bibliolheca  Belgi' 
ca,  Louvain  ,  i(>u5,  iri-H".  ;  i6^|3, 
in-4''. ,  édition  augmentée.  Foppens  , 
dianoine  de  Bruicllcs,  ciî  a  douuc 
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une  nouvelle  édition  en  1 789,  Bruxel- 
les, in-4°.,  2  vol.,  dans  laquelle  il  a 
fondu  ce  qu'on  trouve  dans  Leraire , 
Swerts  et  autres.  Quoique  cette  der- 
nière soit  la  plus  belle ,  la  plus  ample 
et  la  plus  utile ,  les  curieux  recherchent 
encore  les  premières ,  parce  qu'elles 
contiennent  des  particularités  que  le 
nouvel  éditeur  a  abrégées  ou  omises. 
C'est  un  bon  ouvrage  en  ce  genre ,  à 
quelques  inexactitudes  et  quelques 
minuties  près,  défauts  presque  insé- 
parables de  cette  sorte  de  composi- 
tion. On  a  ,  du  même  auteur,  L  Ca- 
talogus  claror.  Hispaniœ  scriptor. , 
sous  le  nom  de  Val.  Taxander;  Mo- 
gunt. ,  1607,  in-4°. ,  rare  ;  IL  Fasti 
academici  studil  Lovaniensis,  etc. , 
Louvain,  1 656, in-4".,  considérable- 
ment augmenté  dans  l'édition  de  1 65  o, 
qui  fut  mise  à  V index  ;  IIL  Synopsis 
juris  canonici;lY.  De  toga  et  sa- 
gis,  etc.  T— D. 

ANDRÉ  (Jacques),  proprement 
Andre^e,  célèbre  théologien  du  l6^ 
siècle,  naquit,  en  iSiS,  à  Waiblin- 
gen,  dans  le  duché  de  Wurtemberg , 
fit  ses  études  à  Tubingen,  et  fut  pro- 
fesseur de  théologie  ,  chancelier  de 
l'université ,  et  prévôt.  Ses  lumières , 
son  énergie  et  son  éloquence ,  lui  ac- 
quirent la  plus  grande  considération 
dans  l'EgUse  luthérienne,  et  il  n'y  eut 
jïas  de  réunion  ou  de  colloque  en  ma- 
tière de  religion ,  où  il  ne  fût  appelé. 
On  l'a  accusé  dç'  violence  et  d'esprit 
d'intrigiic.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas 
l'absoudre  entièrement  de  ce  reproche, 
il  est  sûr  qu'il  a  rendu  de  grands  ser- 
vices à  sa  coAmunion.  Il  fit  de  nom  - 
brcux  voyages  dans  toutes  les  parties 
de  l'Allemagne,  pour  y  organiser  le 
culte  luthérien ,  et  fut  un  des  princi- 
paux auteurs  de  la  Formule  de  la 
concorde  (  Formula  concordiœ  ), 
dont  la  rédaction  définitive  fut  arrê- 
tée eu  1 576,  au  couvent  de  Bergeo , 
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près  de  Magdebourg ,  et  qui  devait 
mettre  un  terme  à  toutes  les  disputes 
élevées  dans  le  sein  de  l'Allemagne 
protestante,  depuis  la  mort  de  Luther. 
Le  principal  but  de  ce  livre  symbo- 
lique était  d'opposer  aux  opinions  des 
réformés ,  sur  l'Eucharistie  et  la  na- 
ture humaine  de  J.-C. ,  à  laquelle  ils 
refusaient  la  toute-présence,  la  doc- 
trine de  ce  réformateur  ;  et ,  si  cette 
nouvelle  profession  de  foi  de  ses  sec- 
tateurs a  rendu  l'union  des  calvinistes 
et  des  chrétiens  de  la  confession 
d'Augsbourg  désormais  beaucoup 
plus  difficile,  il  n'est  cependant  pas 
douteux  qu'elle  n'ait  ramené  la  con- 
corde au  miheu  des  luthériens  eux- 
mêmes  ,  en  terminant  ou  assoupissant 
toutes  les  controverses  qui  avaient  eu 
lieu  sur  la  grâce ,  sur  les  sacrements , 
sur  les  bonnes  œuvres  ,  et  sur  la  per- 
sonne du  Sauveur,  depuis  la  naissance 
du  culte  protestant.  Parmi  les  confé- 
rences que  Jacques  Andréas  tint  sur  des 
points  religieux,  il  faut  remarquer 
celle  qu'il  eut ,  en  1 57 1 ,  avec  Flacius , 
à  Strasbourg  ,  sur  le  péché  originel, 
que  ce  dernier  soutenait  être  la  sub- 
stance même  de  l'homme,  et  son  entre- 
vue avec  Théodore  de  Bèze,  à  Mont- 
belliard,  quatre  ans  avant  sa  mort, 
qui  arriva  le  7  janvier,  iSgo,  à  Tu- 
bingen.  Ses  nombreux  écrits  sont 
presque  tous  polémiques ,  dirigés  con- 
tre le  calvinisme  et  contre  l'Eglise  ro- 
maine ,  ou  destinés  à  défendre  la  doc- 
trine de  l'ubiquité  ou  de  la  présence 
du  corps  du  Christ  en  tous  lieux. 
Ses  contemporains  l'ont  aussi  appelé 
Schmidlin^  ou Fabricms  (maréchal), 
à  cause  de  la  profession  de  son  père. 
La  vie  de  ce  théologien  a  été  écrite 
fort  souvent,  même  en  hexamètres 
latins ,  par  Jean-Valentin  Andreae.  On 
peut  consulter  Adami ,  Fitœ  theol. , 
pag.  3o2.  Son  portrait  est  dans  le 
Theatrum  de  Freher,  et  ou  trouve 
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une  médaille  frappée  en  son  honneur 
dans  le  Musée  de  Mazucchi ,  tome  I , 
planche  9,5.  S — r. 

ANDHÉ,  ou  ANDRÉA  (Jean- 
Valentin  ) ,  un  des  hommes  les  plus 
utiles  et  les  plus  intéressants  que  l'Al- 
lemagne ait  produits  dans  le  1 7^  siè- 
cle. 11  était  petit-fils  de  Jacques ,  et 
naquit  à  Herrenberg ,  dans  le  duché 
de  Wurtemberg,  en  1 5o6.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Tubingen ,  et  quel- 
ques voyages  en  France  et  en  Italie , 
il  parcourut  les  différents  échelons  de 
dignités  ecclésiastiques  qu'offrait  son 
pays ,  et  mourut,  en  i654,  abbéd'A- 
delberg ,  et  aumônier  luthérien  du  duc 
de  Wurtemberg.  Profondément  affligé 
de  voir  les  principes  de  la  rehgion 
chrétienne  livrés  à  de  vaines  dis- 
putes, et  les  sciences  servir  l'orgueil 
et  la  curiosité,  au  heu  de  tourner  au 
profit  de  la  vtrtu  et  du  bonheur  des 
hommes ,  il  passa  sa  vie  à  imaginer , 
à  proposer  et  à  organiser  les  moyens 
qu'il  croyait  les  plus  propres  à  rendre, 
aux  unes  et  aux  autres  ,  leur  tendance 
morale  et  bienfaisante.  Il  employa  le 
crédit ,  dont  il  jouissait,  auprès  de  son 
souverain,  et  auprès  du  duc  de  Bruns- 
wick-Wolfcnbiittel  ,  pour  améliorer 
l'état  de  l'instruction  publique  dans 
les  états  de  ces  princes,  et  ne  cessa, 
durant  toute  sa  vie ,  d'opérer  ou  de 
préparer  tout  le  bien  que  ses  lumières 
et  son  zèle  lui  faisaient  désirer.  De 
la  propension  pour  la  mysticité ,  une 
activité  qui  se  portait  sur  tous  les 
genres  de  connaissances,  une  corres- 
pondance étendue  ,  et  des  allusions 
mystérieuses  ou  susceptibles  de  sens 
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dont 


ses  premiers  ouvrages 


fourmillent ,  ont  fait  naître  ou  accré- 
dité le  bruit  qu'il  est  le  véritable  fon* 
dateur  du  fameux  ordre  des  Rose- 
Croix.  On  peut  consulter  là-dessus  le 
savant  ouvrage  de  M.  Fred.  Nicolaï , 
Sur  U$  crimes  imputes  aux  Tem^ 
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pUerSj  a^.vol.,  pag.  179.  Feu  M.  de 
Herder  a  discuté  cette  question  dans 
le  Muséum  allemand  de  1779, 
et  s'est  prononce'  pour  la  négative. 
Malgré  une  autorité  aussi  imposante  , 
deux  littérateurs  distingués  de  l'Al- 
lemagne, M.  Chr.  G.  de  Murr  (Sur 
la  véritable  origine  des  Rose-Croix , 
Sulzbach ,  1 8o5 ,  in-8  ".  ) ,  et  M.  J.  G. 
Buhle,  dans  une  Dissertation  lue,  en 
i8o3 ,  dans  une  séance  de  la  société 
royale  de  Gœttingue  (  De  pera  ori- 
gine adhuc  latente fratrurn.  de  Rosea- 
Cruce  ,  injjrir/tis  vero  ordine  fran- 
comurariorum) ,  et  publiée  en  alle- 
mand par  l'auteur,  en  i8o4,  in-8"., 
enrichie  de  nouveaux  développe- 
ments, penchent  pour  l'opinion  qui 
rapporte  à  J.-Val.  Andréae,  sinon  Tori- 
gine,  au  moins  une  nouvelle  organisa- 
tion de  l'ordre  des  rose-croix ,  affilié  ou 
identique  avec  celui  des  franc-maçons , 
dans  lequel  la  mémoire  d'Andréae  a 
toujours  été  singulièrement  vénérée. 
La  nature  même  de  la  chose  ne  laisse 
guère  d'espoir  qu'elle  soit  jamais  éclair- 
cie  suffisamment.  Si  Ton  cherche  vai- 
nement, dans  la  Biographie  latine  de 
sa  vie ,  qu'Andréa?  avait  laissée  en  ma- 
nuscrit ,  et  dont  M.  Seybold  a  donné 
une  traduction  allemande  dans  le  se- 
cond volume  des  Autobiographies 
d'hommes  célèbres  ,  imprimées  à 
Winterthour,  en  1799,  in-8'.,  quel- 
ques renseignements  positifs  sur  ses 
relations  avec  l'ordre  dont  on  le  dit 
fondateur,  en  revanche,  les  écrits 
d'Andréae ,  qui  ont  paru  de  son  vi» 
vant,  sont  pleins  de  raisonnement» 
sur  la  nécessité  déformer  une  société 
uniquement  consacrée  à  la  régénéra- 
tion des  sciences  et  des  mœurs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  finit  par  désapprouver 
la  tendance  de  l'ordre  dont  on  le  croit 
Tinslituteur,  et  il  est  plus  certain  qu'il 
ne  lui  appartint  plus  vers  la  fin  de  sa 
vie ,  qu'il  u«  l'est  qu'il  eu  ait  éii  le 
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créateur.  Ses  ouvrages ,  au  nouibre  de 
cent ,  sont  en  partie  indiqués  dans 
Adelung^  et ,  plus  complètement,  dans 
une  brochure  particulière  de  M.  /jurk, 
pasteur  à  Weiltingen  ,  dans  le  Wur- 
temberg, Tubingen,  1793 ,  in-S^'.En 
voici  quelques-uns  des  plus  remar- 
quables :  I.  De  Christiani  Cosmoxeni 
genitura  judicium  ,  MontbeUiard  , 
1612  ,  in-i*!  ;  c'est  une  satire  contre 
les  astrologues;  II.  Collectaneorum 
mathematicorum  décades  XI,  Tu- 
bingen, i6i4,  m-l^'' .',\\\.  Invitalio 
ad  fraternitatem  Christi  ;  prier , 
Strasbourg,  \6\'] -,  posterior,  ibid., 

1618,  in-12;  IV.  Rosajlorescens, 
contra  Menapii  calumnias ,  1617, 
in-8  '.  ;  l'auteur  de  cette  apologie  des 
Rose -Croix,  se  signe  Florenlinus  de 
Falentia ,  nom  qu'Andréae  s'est  donné 
quelquefois  ,  ainsi  que  celui  à' J.n- 
drœas  de  Falentia  )  mais  il  n'est 
pas  entièrement  sûr  que  cet  ouvrage 
soit  de  lui  (  Foy.  la  Bibl  theol.  de 
Walch  ).  V.  Menippus  s.  Dialogorum 
satjricorum  centuria  inanitum  nos- 
tratium  spéculum,  Helicone  juxta 
Parnassum  ,1617,  in- 1 2.  C'est  dans 
cet  ouvrage  qu'Andréae  s'est  montre* 
vraiment  supérieur  à  son  siècle.  Il  y 
fait  toucher  du  doigt  les  défauts  sans- 
nombre  qui  empêchaient  l'Église  et' 
les  lettres  d'être  aussi  utiles  qu'elles 
pouvaient  l'être  avec  une  meilleure  or- 
ganisation. VI.  Civis  Christianus^sive^ 
Peregrini  quondam  crrantis  resti-- 
tutiones,  Strasbourg,  1619,  iu-8'\j' 
traduit  en  français ,  sous  le  titre  du- 
Sage  citoyen ,  Genève ,  1 62 2 ,  in-S**.  ; 
VII.  Mjtfwlogiœ  christianœ  ,  sive 
virtulum  et  vitiorum  vitœ  humanœ 
imaginum    libri   III,  Strasbourg, 

1619,  in- 12.  MM.  Sontag  et  Herder 
eu  ont  traduit  en  allemand  la  meilleure 
partie.  VIII.  Reipublicœ  christiano- 
politanœ  descriptio  ;  Turris  Babels. 
Judiçiormn  dafraterniiatc  Rusacae 
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Cruels  chaos;  Christianœ  socielatis 
idea;  ces  trois  écrits  ,  tous  publies  à 
Strasbourg,  en  i6i9,in-i2,  offrent 
les  indices  les  plus  clairs  de  son  projet 
de  former  une  société  secrète.  On  ne 
peut  nier  que  son  imagination  n'ait 
été  fortement  travaillée  par  une  idée 
analogue ,  et ,  si  deux  ouvrages  alle- 
mands, intitulés,  l'un  les  Noces  chi- 
miques  de    Chrétien   Rosencreutz  ; 
l'autre  ,  la   Réforme  générale   du 
monde ,  sont  en  effet  de  lui ,  l'opi- 
nion de  UU.  Buhle  et  de  Murr,  ac- 
quiert un  liant   degré  de   probabi- 
lité. On  cite  encore  ,  à  l'appui ,  les 
Voyages  d'Andreœ,  auquel  ses  con- 
leraporains  n'ont  connu  aucun  moyen 
de    les    entreprendre.    Cet    bomme 
énigraatique  est  encore  remarquable 
comme   écrivain    national.  Dans  un 
temps  où  la  langue  allemande  n'avait 
encore  reçu  que  peu  de  culture  ,  où 
tous  les  gens  de  lettres  écrivaient  en 
latin  les  livres  auxquels  ils  donnaient 
quelques  soins ,  et  où  l'idiome  du  pays 
n'était,  comme  dit  M.  de  Herder,  ré- 
servé que  pour  les  affaires  du  ménage 
et  du  cœur ,  il  sut  donner  à  ses  vers 
une  grâce  et  une  aisance  toutes  parti- 
culières. Il  ne  faut  y  cbercber,  ni 
élégance,  ni  correction,  ni  beaucoup 
d'harmonie;  mais  on  est  sûr  d'y  trou- 
ver une  imagination  poétique,  une 
belle  ame ,  et  un  heureux  emploi  du 
dialecte  de  la  Souabe  ;  on   peut  dire 
qu'il    préluda    aux    heureux    essais 
d'Opitz.  (  L.  Melch.  Fischliui,  Me- 
moria  iïieologorum   J^flrtemberg. , 
tome  II,  page   lag).  Son  portrait 
est  dans   le    Theairum  de  Freher. 
S— R. 
ANDRÉ  (  Yves-Marie),  né  le  2  2  mai 
1675,8  Châteaulin,  en  basse  Breta- 
gne, ^ntra  chez  les  jésuites,  en  1693. 
La  distinction  avec  laquelle  il  fournit 
sa  carrière  scholastique ,  dans  plusieurs 
collège  de  province  y  semblait  le  dési- 
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gner  pour  aller  figurer  sur  le  théâtre 
de  la  capitaie  ;  mais  la  défaveur  où 
le  mit,  dans  son  corps,  la  modération 
de  ses  sentiments  sur  les  affaires  qui 
agiraient  alors  l'Église   de  France  , 
l'obligea  de  se  fixer,  en  1 726,  dans  la 
place  de  professeur  royal  de  mathé- 
matique, à  Gaen,  qu'il  remplit  pendant 
trente -neuf  ans.  Le  P.  André,  des 
son  début  dans  la  répubhque  des  let- 
tres, attacha  une  grande  réputation  à 
son  nom ,  par  V Essai  sur  le  beau ,  qui 
parut  en  1 7 4 1 ,  in- 1 2.  Cet  ouvrage,  où 
règne  une  philosophie  douce  et  pro- 
fonde, ornée  des  fleurs  d'une  littéra- 
ture exquise,  est  devenu   classique. 
Le  manuscrit  du  Discours  sur  le  heau^ 
dans  les  pièces  d' esprit  ^àom\?\X  pour 
modèle ,  le  Cra/yon  fin  de  Pascal. 
Une  main  étrangère  substitua,  dans 
l'imprimé ,  le  Pinceau  léger  de  Pé- 
lisson.  L'auteur  fut  sensible  à  ce  chan- 
gement :  il  s'en  plaignit,  mais  sa  posi- 
tion ne  lui  permettait  pas  de  réclamer 
publiquement.  Ce  ne  fut  qu'après  être 
devenu  libre,  par  la  destruction  de  sa 
société,  qu'il  put  faire  rétablir,  dans 
l'édition  de  1763,  la  leçon  qui  avait 
été  supprimée  sans  son  aveu.  Le  P.  An- 
dré avait  des  sentiments  peu  analogues 
à  ceux  de  ses  confrères,  sur  les  ma- 
tières de  théologie  et  de  philosophie  : 
il  était  grand  admirateur  de  S.  Augus- 
tin, et  avait  eu  même  le  projet  d'en 
composer  la  Vie,  et  d'y  joindre  une 
analyse  de  ses  ouvrages.  Sirlcèrement 
attaché  aux  maximes  de  l'Église  gaUi- 
cane ,  il  trouvait  étrange  qu'on  laissât 
aux  moines  la  liberté  de  former ,  dans 
le  royaume,  un  parti  pour  les  doc- 
trines ultramontaines.  Quoique  soumis 
aux  décrets  de  Rome,  sur  le  jansé- 
nisme ,  il  aurait  voulu  que  tout  le  monde 
se  fût  renfermé  dans  le  silence ,  sur 
les  questions  agitées  alors  avec  taiit 
d'animosité.  On  voit,  par  sa  corres- 
pondance avec  l'abbé  de  Maibœuf, 


ANB 

fju*il  blâmait  les  procèdes  de  ses  con- 
frères contre  le  cardinal  de  Noailles. 
Admirateur  de  la  doctrine  du  P.  Mal- 
îebranchc,  il  eut  un  commerce  de  let- 
tres très-suivi  avec  ce  célèbre  philo- 
sophe ,  qui  ne  finit  qu'à  la  mort  de  ce 
dernier.  Il  a  consigne'  ses  regrets  sur 
cet  ëve'nement ,  dans  une  lettre  extrê- 
mement intéressante,  au  P.  Lelong, 
de  l'Oratoire.  Cette  lettre ,  qui  n'aurait 
pas  de'paré  la  collection  de  ses  œuvres, 
ne  contient  que  l'esquisse  de  la  Vie  de 
son  illustre  maître ,  qui  est  encore  ma- 
nuscrite, et  que  nous  savons  avoir  e'të 
étrangement  mutilée  par  celui  qui  en 
est  le  dépositaire  actuel  :  les  senti- 
ments du  P.  André  percèrent  dans  sa 
société.  On  l'accusa  d'être  un  novateur 
en  philosophie,et  d'avoir  une  doctrine 
suspecte  en  théologie.  Il  fut  éloigné  des 
charges,  dépouillé  de  celles  qu'il  pos- 
sédait, changé  de  lieu  de  résidence, 
menacé  d'un  exil  rigoureux.  Heureu- 
sement que  la  considération  dont  il 
jouissait  au  dehors,  et  le  crédit  de  ses 
protecteurs,  forcèrent  ses  supéiicurs  à 
mettre  des  bornes  à  leurs  tracasseries. 
La  paix  fut  conclue ,  sous  la  condition 
qu'il  ne  serait  plus  question  ,  entre  ses 
confrères  et  lui ,  des  objets  qui  avaient 
fait  la  matière  de  leurs  contestations. 
Mais  rien  ne  fut  capable  de  l'ébranler 
dans  ses  opinions.  11  disait  plaisam- 
ment, à  ce  sujet  :  «  Je  ne  saurais 
»  faire  comme  le  P.  Dutertrc,  qui,  en 
»  vertu  de  la  sainte  obédience ,  s'est 
»  couché  le  soir  Mailebranchistc,  et 
»  s'est  levé  le   malin,  bon  disciple 
»  d'Aristote.  »   A   la  destruction  des 
jésuites,  le  P.  André  se  retira  chez  les 
chanoines  réguliers  de  Caen  ;  et  le  par- 
lement de  Rouen  pourvut  honorable- 
ment à  ses  besoins.  C'est  dans  celte 
retraite  qu'il  termina  paisiblement  sa 
longue  carrière,  le  2(i  février  I7f»4- 
M.  l'abbé  Guyot,  son  ami,  a  recueilli 
•es  œuvres ,  qui  ont  ctc  imprimées  à 
II. 


Paris,  en  1766,  5  vol.  in- 12.  Les 
pièces  de  ce  bccucil  sont  inférieures  à 
V Essai  sur  le  beau;  cependant,  on 
sent  la  touche  de  l'auteur  dans  le 
Traité  de  l'Homme.  Le  P.  André  a 
laissé  plusieurs  manuscrits,  dont  ou 
trouve  une  notice  à  la  fin  de  l'éloge 
dont  M.  Guyot  a  orné  l'édition  dont 
on  vient  de  parler.  La  Correspondance 
du  P.  André  avec  le  P.  Mallcbranche 
est  entre  les  mains  d'un  homme  de 
lettres.  T—d. 

ANDRÉ  (le  Petit-Père).  Fq^. 

BoULLANGER. 

AIN  1) RÉ  (Jean),  peintre,  né  à 
Paris,  en  1662.  A  1 7  ans,  il  se  fit  re- 
ligieux dominicain.  Ses  supérieurs 
l'ayant  envoyé  à  Rome,  il  y  étudia  les 
grands  maîtres,  et  en  revint  avec  un 
talent  assez  estimable.  Ses  tableaux,  re- 
présentant des  sujets  de  dévotion  , 
étaient  placés  dans  plusieurs  églises 
de  Paris ,  et  principalement  dans  celles 
des  jacobins.  Ils  sont  aujourd'hui , 
pour  la  plupart ,  dispersés  ou  perdus  j 
mais  les  arts  ont  fait,  à  la  fin  du  l8^ 
siècle,  des  pertes  plus  regrettables. 
Le  frère  André  était  un  de  ces  pein- 
tres laborieux  qui  ne  s'élèvent  pas 
aux  grandes  beautés  de  l'art.  Venu 
dans  un  temps  où  la  peinture  tendait 
h  la  décadence,  il  suivit  la  route  tra- 
cée par  ses  contemporains ,  plutôt  que 
celle  des  grands  maîtres  dont  il  était 
allé  méditer  les  ouvrages  à  Rome.  Il 
refusa,  par  modestie ,  d'être  reçu  à  l'A- 
cadémie. Lafosse  et  jouveuet  avaient, 
dit-on ,  de  l'estime  pour  ses  talents. 
Il  mourut  à  Paris,  en  i755,agçde 
91  ans,  et  eut,  pour  élèves,  Dumont, 
dit  le  Romain,  Chaslc  et  Taraval. 
D— T. 

ANDRÉ  (Jean),  musicien  célè- 
bre, ne  à  Offenbach ,  sur  le  Rhin ,  le 
uHmars  1741.  Sa  mère,  qui  dirigeait 
dans  sa  ville  natale  une  grande  raanu- 
iacturc  de  soie,  le  destinait  au  coiii'' 
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merce;  mais  son  goût  pour  la  musique 
l'emporta ,  et  ,  malgré  le  manque 
d'instruction  suivie ,  il  y  fit  les  plus 
rapides  progrès.  Pendant  qu'd  était 
chez  un  négociant  de  Francfort-sur- 
le-Mein  ,  il  composa  son  premier 
opéra ,  le  Potier^  qui  obtint  un  grand 
succès;  il  mit  en  musique,  peu  après, 
Erwin  et  Elmire,  opéra  dont  Gœthe 
avait  fait  les  paroles.  Cet  ouvrage  fut 
joué  sur  le  théâtre  de  Berlin,  avec  de 
grands  applaudissements.  André  se 
rendit  alors  dans  cette  ville,  obtint 
la  direction  du  grand  théâtre,  et  se 
di^tingua  par  de  nombreuses  compo- 
sitions. Mais ,  comme  la  fabrique  de 
musique  qu'il  avait  laissée  à  OfTenbach 
périclitait  en  son  absence ,  il  se  rendit 
dans  sa  patiie  ,  et  reçut ,  avant  de 
partir,  le  titre  de  maître  de  chapelle  du 
margrave  de  Brandebourg  -  Schwedt. 
On  a  de  lui  vingt  opéras,  et  d/3S  pièces 
moins  étendues  :  une  mélodie  fort  spi- 
rituelle en  est  le  caractère  :  il  s'était 
formé  presque  sans  maître.  Un  excès 
de  travail  le  conduisit  au  tombeau, 
Je  1 8  juin  1799.  G —  t. 

ANDRÉ ( Charles) ,  perruquier,  à 
Paris,  en  17 50,  était  né  à  Langres, 
eu  1722.  Un  gentilhomme,  nommé 
de  Lasalle  Dampierre,  l'un  des  régis- 
seurs de  l'impôt  sur  les  cartes ,  dont 
André  était  le  perruquier,  lui  persua- 
da de  devenir  auteur  tragique.  André 
goûta  cet  avis ,  et ,  bientôt  après ,  pa- 
rurent successivement  trois  éditions 
du  Tremblement  de  terre  de  Lisbon- 
ne ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  y  par  M.  André  ^  perruquier , 
priviléç^iéy  demeurant  à  Paris,  me 
de  la  Vannerie  y  près  la  Grève;  im- 
primé à  Amsterdam  (  Paris  ),  et  se 
vend  chez  V auteur,  m.  dcc.  lvi,  in-S*". 
T^a  première  édition,  dont  le  titre  est 
en  grosses  lettres  romaines,  porte  la 
fausse  date  de  1 755.  On  y  voit ,  pour 
cul-de-lampe ,  une  grosse  perruque  y 
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dans  l'intérieur  de  laquelle  est  une 
tête  à  perruque.  M.  Dampierre  était  le 
principal  auteur  de  cette  facétie ,  quoi- 
qu'elle parût  sous  le  nom  d'André ,  qui 
prit  la  chose  au  sérieux ,  et  dédia  la 
pièce  à  V illustre  et  célèbre  poète, 
M.  de  Voltaire,  qu'il  appelle  mon- 
sieur et  cher  confrère.  Cette  farce 
n'avait  jamais  été  représentée ,  et  étai^ 
oubUée,  lorsqu'en  i8o5,  à  l'occasion, 
d'un  mélodrame  joué  au  théâtre  de  la. 
Porte-St.-Martin  ,  on  fit  jouer  sur  un 
tr^s-petit  théâtre  des  Boulevarts,  et 
réimprimer  le  Tremblement  de  terre 
de  Lisbonne  ;  et  on  en  donna  quatre-^ 
vingts  représentations ,  qui  furent  tou- 
tes très -suivies.  Si  André  eût  vécu,  il 
eût  encore  été  la  dupe  de  cet  empresse- 
ment du  public,  qui,  lui-même ,  était 
la  dupe  de  Dampierre.  Quelques  per- 
sonnes attribuent  aussi  cette  pièce  à 
M.  Paris  de  Maizieux.       A.  B — t. 

ANDRÉ  BAHDON.  Toj.JDandré. 

ANDRE  DE  St.  -  Nicolas  ,  reli- 
gieux carme ,  né  à  Remiremont ,  en 
Lorraine,  vers  i65o,  mort  à  Besan- 
çon, en  1713,  a  publié:  I.  De  la- 
pide sepulchrali,  antiquis  Burgundo, 
Sequanorum,  comitibus ,  Fesuntio- 
ne,  in  S.  Joannis  Evangelistœ  Basi- 
licd,  recens positd,  Besançon ,  1695, 
in-i2.  C'est  la  critique  d'une  ins- 
cription récemment  placée  sur  le 
tombeau  des  anciens  comtes  de  Bour- 
gogne, qu'on  voyait  dans  l'église  ca- 
thédrale de  Besançon;  II.  Lettre  en 
forme  de  dissertation  sur  la  préten- 
due découverte  de  la  ville  d'Antre 
en  Franche- Comté;  Dijon,  Micard, 
1698,  in- 12.  Le  P.  Dunod,  jésuite, 
venait  d'annoncer  qu'il  avait  décou- 
vert la  véritable  position  de  l'ancienne 
ville  d'Avenches  (  Aventicum  ) ,  et  il 
la  plaçait  près  du  lac  d'Antre ,  aux 
environs  de  Moirans.  Cette  opinion 
insoutenable  avait  cependant  trouvé 
des  parlisans.  Le  P.  Audrç  la  coin- 
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battit  avec  autant  de  cbaleur  que  de 
raison;  mais ,  comme  on  le  pense  bien, 
il  ne  put  parvenir  à  convaincre  son 
adversaire.  Le  P.  André  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits  ,  concer- 
nant l'iiistoire  ecclésiastique  de  Be- 
sançon ;  les  plus  importants  sont  :  Se- 
qiiani  Christiani ,   seu   Christiana 
Sequanorum  Decas  historica  ;    un 
Pouillé  des  bénéfices   du  diocèse  , 
qu'il  a  intitulé  :  Poljrpticon  Fesun- 
tino-Sequaniciim  ;  et  enfin  f^eteres 
Sequanorum  reguli.  Ces  manuscrits 
sont  conservés  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Besançon.  Le  P.  Le  Long 
attribue  au  même  auteur  une  Histoire 
généalogique  de  la  maison  royale 
de  Bourbon ,  ancienne  et  moderne. 
Le  P.Andréa  coopéré  kï  Histoire  de 
VEs^lise  St.-Etienne  de  Dijon ,  par 
Tabbé  Fyot.  Il  a  travaillé  aussi  à  l'his- 
toire de  l'abbaye  de  Cluni.      W — s. 
ANDRÉ  (  John  ),  adjudant-général 
dans  l'armée  anglaise,  à  l'époque  de  la 
guerre  d'Amérique ,  fut  victime  de  la 
perfidie  du  général  Arnold ,  qui ,  fei- 
gnant de  trahir  les  Américains ,  avait 
demandé  à  ouvrir  une  correspondance 
secrète  avec  les  Anglais.  Le  général  en 
chef  Clinton  ,  chargea  André  de  suivre 
cette  correspondance;  et,  lorsque  toutes 
les  mesures  furent  prises  pour  l'exécu- 
tion du  projet  d'Arnold ,  André  vint  le 
trouver  à  West-Point ,  pour  prendre 
avec  lui  les  derniers  arrangements; 
mais ,  à  son  retour  ,  il  fut  arrêté  par 
trois  soldats  de  milice  ,  au  moment  où 
il  se  croyait  hors  des  postes  de  l'ar- 
mée américaine.  On  trouva  sur  lui  le 
plan  du  fort  de  West-Point ,  avec  des 
notes  de  la  main  d'Arnold  ,  sur  l'état 
de  la  garnison  et  des  fortifications  de 
ce  poste  important ,  et  sur  les  moyens 
de  l'attaquer.  Traduit  aussitôt  devant 
une  commission  militaire,  André  fut 
condamné  à  mort ,  comme  espion  ,  et 
exécuté  k  a  octobre  1 780.  Uu  esprit 
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fin  ,  une  imagination  brillante,  une 
élocution  facile,  un  goût  décidé  pour 
les  beaux-arts ,  les  formes  les  plus  sé- 
duisante?,  tout  se  réunissait  pour  ren- 
dre intéressant  ce  malheureux  jeune 
homme.  Après  son  arrêt  de  mort ,  il 
s'occupa  moins  de  lui  que  de  sa  fa- 
mille ,  et  du  général  Clinton ,  qu'il  ai- 
mait tendrement.  Le  colond  Hamil- 
ton  ,  aide-de-camp  de  Washington  , 
le  consola  dans  ses  derniers  moments. 
Il  mourut  avec  le  plus  grand  courage. 
Les  spectateurs  fondaient  en  larmes  , 
et  cette  catastrophe  ne  fit  pas  moins 
détester  Arnold  par  les  Anglais  que 
par  les  Américains.  B — a. 

ANDRÉ  DEL  CASTAGNO.  Fûj^. 
Castagno. 

ANDRÉ  VANNUCCHI,  dit  Andrk 

DEL    SaRTO.     FoJ-,  VaNNUCCHI. 

ANDRÉ   (   LE     p.    CURYSOLOGUE  ). 

Fof,  Chrysologue. 

ANDRÉ  (  LE    MARÉCHAL    SaINT- ). 

^,  Saint-Andre'. 

ANDREA ,  prêtre  et  chanoine  de 
Bergame,  vivait  à  la  fin  du  9".  siè- 
cle. Il  est  auteur  d'une  Chronique ,  qui 
s'étend  depuis  l'entrée  des  Lombards 
en  Italie  jusqu'à  la  mort  de  l'empe- 
reur Louis  II,  c'est-à-dire,  jusqu'en 
874  )  et  un  peu  au-delà.  Elle  a  été 
publiée  par  Muratori,  dans  le  P".  vol. 
de  ses  Antiquités  d'Italie ,  pag.  4^ 
et  suiv.  L'auteur  y  raconte  lui-même 
que,  l'empereur  étant  mort  à  Brescia, 
son  corps  fut  porté  à  Milan  ,  et  qu'il 
fut  un  de  ceux,(fui  le  portèrent,  dans 
toute  l'étendue  du  diocèse  de  Ber- 
game ,  c'est-à-dire ,  depuis  l'Oglio  jus- 
qu'à l'Adda.  G— É. 

ANDREA  (  Alexandre  d')  ,  auteur 
italien  du  1 6^  siècle ,  a  écrit  un  ouvrage 
historique ,  intitulé  :  Délia  guerra  di 
campagna  di  lioma  e  del  regno  di 
Napoli  nel  pomificato  di  Paolo  IFy 
Vanna  i55G  et  i.'>57  ,  ragiona- 
m$nti  III f  etc.  Ruscelli  Icfitinipii.. 

g.. 
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mer  à  Venise,  en  i56o,  in-4**«  î  il 
fut  réimprime  eni6i3 ,  et  traduit  en 
espagnol,  en  iSSg.  Toppi,  dans  sa 
Bibliothèque  Napolitaine  j,  ajoute  que 
d'Andréa  avait  aussi  traduit  le  livre  de 
Fempercur  héon  sur  l'art  de  la  guer- 
re ,  et  qu'il  y  avait  ajouté  de  très-beaux 
discours  ;  mais  cet  ouvrage  ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  précédent , 
n'a  jamais  été  imprimé.  G~e. 

ANDREA  (  Jean  ) ,  évêque  d'Ale- 
ria ,  en  Corse ,  s'est  fait  un  nom  dans 
la  république  des  lettres ,  non  par  seè 
ouvrages ,  mais  par  le  soin  qu'il  prit 
par  ordre  du  pape  Paul  11 ,  de  diriger 
et  de  corriger  les  premières  éditions 
qui  se  firent,  à  Rome, de  plusieurs  au- 
teurs latins  ,  lorsque ,  peu  de  temps 
après  la  .découverte  de  l'imprimerie, 
les  deux  célèbres  imprimeurs ,  Conrad 
iSweignheym  ,  et  Arnonld  Pannartz  , 
allèrent  y  exercer  leur  art.  Son  nom 
de  famille  était  Bussi  ou  Bossi.  Il 
était  né  à  Vigevano ,  en  1 4  '  7-  Après 
avoir  langui  quelques  années  à  Kome, 
dans  un  état  de  dénuement  et  de 
pauvreté ,  il  en  sortit ,  en  s'attachant 
au  cardinal  de  Cusa.  Il  obtint ,  par  le 
crédit  de  ce  cardinal,  le  titre  de  se- 
crétaire de  la  bibliotbèque  aposto- 
lique ,  ensuite  l'évêché  d'Accia ,  dans 
l'île  de  Corse  ,  d'où  il  passa  bientôt 
après  à  celui  d'Aleria.  Les  principales 
éditions  qu'il  dirigea ,  et  auxquelles 
il  ajoutait  toujours  des  préfaces  et  des 
épîtres  dédicatoires ,  sont  celles  des 
Èpitres  de  S.  Jérôme,  en  i  vol.  j  des 
Épîtres  et  des  Oraisons  de  Gcéron  j 
des  Commentaires  de  César ,  de  Lu- 
cain  ,  d'Aulu  -  Gelle  ,  d'Apulée  ,  de 
Pline ,  de  Quintilien  ,  de  Suétone  , 
de  Strabon  ,  de  Virgile ,  d'Ovide  ,  de 
Silius-Italicus  ,  de  Tite  -  Live  ,  etc. 
Les  dates  de  ces  éditions  ,  justement 
recherchées ,  s'étendent  depuis  1 468, 
jusqu'en  i474'  Quelques  auteurs  hù 
ont  attribué  des  écrits  sur  les  Décrc- 
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taies ,  sur  les  Fiefs ,  etc.;  mais  ils  Tonf , 
sans  doute ,  confondu  avec  le  célèbre 
canoniste  Jean  d'Andréa ,  quiflorissait 
dans  le  même  temps.  G — e. 

ANDREA  (Onuphre  d'),  poète 
napolitain ,  florissait  en  1 63o  ,  et 
mourut  vers  1647.  Quoiqu'il  parti- 
cipât à  la  corruption  du  style  qui  ré- 
gnait alors  ,  Crescimbeni  et  le  Qua- 
drio  le  mettent  cependant  au  nombre 
des  meilleurs  poètes  du  17**.  siècle. 
On  a  de  lui  :  1.  deux  poèmes,  l'un 
fabuleux,  l'autre  héroïque,  Aci , 
poema,canti  FUI,  inottava  rima, 
Naples ,  I GoiB ,  in-i 3 ,  et  Italia  libe- 
rata,  poema  eroico ,  ove  si  tratta  la 
distruzione  del  regno  de" Longobar- 
di,  XXcrt/ift,  Naples,  1646,  in-12  j 
II.  deux  pièces  de  théâtre ,  YElpino  , 
favola  boschereccia,  Naples,  iO'JQ, 
m- 1 2  ,  Qila  Fana  gelosia ,  comme- 
dia,  IS^aples,  i635,  iu-125  I^ï*  ^^ 
recueil  de  ses  Poésies  lyriques ,  eu 
1  parties,  Naples,  i63i  et  i635, 
in- 1 2  ^  IV.  des  Discours  sur  différents 
sujets  de  morale  et  de  philosophie , 
Dîscorsi  in  prosa ,  che  sono  délia 
bellezza^  delU  amicizia,  delV  amo- 
re,  délia musica,  etc.,  Naples,  i636, 
in-4°.  G—E. 

ANDREA  de  Nerciat.  F,  Nerciat. 

ANDRE  A  (  PiSANO  ),  sculpteur  et  ar- 
chitecte, naquit  à  Pise,  en  1270.  Déjà, 
Arnolfo  di  Lapo ,  Jean  de  Pise ,  et 
quelques  autres ,  d'après  l'exemple  et 
les  conseils  de  Cimabué  et  de  Giotto , 
avaient ,  en  partie,  renoncé  au  style  go- 
thique ,  qui  régnait  encore  dans  les 
arts  du  dessin,  et,  prenant  pour  mo- 
dèles les  ouvrages  des  anciens,  ra- 
menaient la  peinture  ,  la  sculpture  et 
l'architecture  aux  bous  principes. 
André  de  Pise  contribua  plus  qu'eux 
tous  à  cette  heureuse  révolution  ;  et , 
en  cela ,  il  fut  aidé  par  les  circons- 
tances; car ,  à  cette  époque ,  ses  com- 
patriotes ,  très-puissauts  sur  mer ,  fai- 
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saient  le  commerce  avec  la  Grèce ,  et 
en  rapportaient  des  statues ,  des  bas- 
reliefs  antiques,  et  jusqu'à  des  colon- 
nes de  marbre  précieux ,  qu'ils  em- 
ployaient à  la  construction  ou  à  l'or- 
nement de  leurs  édifices  ,  et  surtout 
de  la  cathédrale  et  du  Campo  Santo. 
André  fit  la  comparaison  de  ces  beaux 
ouvrages  avec  ceux  qu'on  avait  exeV 
ciités  jusqu'alors ,  et  ce  fut  pour  lui  un 
trait  de  lumière ,  qui  le  guida  dans  la 
bonne  route ,  que  devaient  achever  de 
frayer  les  Donatello ,  les  Brunelleschi 
et  les  Ghibcrti.  Les  premiers  ouvra- 
ges d'André  de  Pise  eurent  tant  de 
.succès,  qu''il  fut  appelé  à  Florence 
pour  exécuter  ,  sur  les  dessins  de 
Giotto ,  les  sculptures  de  la  façade  de 
8tc.-Maric  del  Fiore,  le  monument  le 
plus  magnifique  de  ce  siècle.  l\  com- 
mença par  la  statue  deJSoniface  FIII^ 
protecteur  des  Florentins;  il  l'accom- 
pagna des  figures  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul,  et  d«  plusieurs  autres  saints 
personnages.  Vers  i586,  tous  ces 
morceaux  de  sculpture  furent  enle- 
vés ,  lorsqu'on  voulut  refaire  cette  fa- 
ride  sur  un  dessin  plus  moderne  j 
mais,  ce  projet  n'ayant  pas  eu  de  suite, 
les  statues  d'André  furent  dispersées 
cLins  l'église  et  en  d'autres  lieux  ;  on 
en  a  transporté  quelques- unes  dans 
l'allée  principale  du  Poggio  impériale ^ 
maison  de  plaisance  des  grand  -  ducs 
de  Tosr;inc.  Ou  cite  la  Madone  et  les 
deux  Anges ,  qu'on  voit  sur  l'autel  de 
l'église  de  la  Miséricorde  ,  comme 
ayant  été  faits  dans  le  môme  temps , 
])ar  André;  ce  groupe  en  marbre  ,  et 
de  grandeur  naturelle ,  est  d'une  bonne 
r'X(5culion,  et  on  remarque  déjà  dans 
1rs  poses  une  certaine  souplesse  qui 
est  voisine  de  Ta  grâce.  A  la  mort  d'Ar- 
uolfo  di  Lapo,  la  république  de  Flo- 
<  'iice  chargea  André  de  tous  les  grands 
travaux  qui  s'exécutaient  «ur  son  ter- 
ritoire )  bientôt  après ,  il  fut  employé, 
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comme  ingénieur;  il  éleva  des  fortifi- 
cations autour  de  la  ville  de  Florence, 
menacée  par  les  armées  impériales, 
et  construisit  le  château  fort  de  Scar- 
peria ,  situé  au  Mugello  ,  sur  le  re- 
vers de  l'Apennin.  Dans  un  temps  plus 
tranquille  ,  André  s'était  occupé  de 
l'art  de  couler  et  de  travailler  le 
bronze.  Ce  talent  lui  devint  bientôt 
utile  ;  les  Florentins ,  voulant  imiter 
dans  leurs  temples  la  magnificence  des 
anciens  ,  résolurent  de  prodiguer  la 
sculpture  sur  les  portes  de  bronze  du 
baptistère.  Giotto,  dont  le  nom  est 
,  mêlé  à  tous  les  grands  travaux  de  ce 
temps,  fut  chargé  de  composer  les 
dessins  de  ces  portes;  André  se  char- 
gea de  les  exécuter.  Elles  sont  cou- 
vertes de  bas  -  reliefs  ,  représentant 
toute  l'histoire  de  S.  Jean-Baptiste.  Les 
compositions  sont  bien  entendues;  les 
attitudes  des  figures  sont  naturelles  et 
expressives,  quoique  toujours  un  peu 
roides  ;  mais  tous  les  détails  sont  ci- 
selés avec  un  art  et  une  adresse  infinis. 
Ces  portes,  commencées  en  î35i  , 
furent  terminées ,  pohes  et  dorées  huit 
ans  après;  on  les  posa  d'abord  à  l'en- 
t»ée  principale  de  l'édifice;  mais,  ayant 
été  remplacées  ensuite  par  les  admi- 
rables portes  de  Laurent  Ghiberti, 
elles  furent  transportées  à  Wxud  des 
faces  latérales  ,  où.on  les  voit  encore. 
André  exécuta  plusieurs  autres  ou- 
vrages en  bronze ,  tels  que  le  taber- 
nacle de  San-Giovanni ,  des  bas-reliefs 
et  des  statues  qui  ornent  le  campanillc 
de  Sainte-Marie  del  Fiore.  Cet  ar- 
tiste fit  un  voyage  à  Venise  ,  pour 
enrichir  de  sculpture  la  façade  de  l'é- 
glise de  St.-Marc  ;  il  donna  aussi  le 
modèle  du  baptistère  de  Pisloia ,  exé- 
cuté en  i337  ,  et  érigea ,  dans  une 
église  de  cette  ville,  le  tombeau  de 
Cinod'Angibolgi.  Gaultier  de  Hricnne, 
duc  d'Athènes,  qui  avait  usurpé  le 
pouvoir  à  Florence,  chargea  Auarcdc 
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plusieurs Irataiix d'architecture,  et  lui 
fit  élargir  les  places ,  fortifier  son  par 
lais ,  et  élever  plusieurs  tours  sur  les 
murs  de  la  ville  j  il  lui  fit  bâtir  la  belle 
porte  San  Friano ,  et  presque  toutes 
les  autres.  Enfin ,  ce  duc  lui  demanda 
le  modèle  d'une  forteresse  qu'il  vou- 
lait faire  construire  sur  la  costa  San 
Giorgio ,  pour  contenir  les  Florentins^ 
mais  ayant  été  lui  -  même  chassé  en 
1343  ,  cette  forteresse  ne  fut  bâtie 
que  bien  plus  tard ,  par  les  Mcdicis , 
sous  le  nom  de  Belvédère.  André  ne 
partagea  point  la  disgrâce  du  duc  d'A- 
thènes ;  on  ne  considéra  que  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus;  il  fut  nommé 
citoyen  de  Florence ,  oii  il  mourut , 
en  î5/i5 ,  comblé  de  biens  et  d'hono- 
rables distinctions  ;  il  fut  inhumé  à 
St.-Marie  del  Fiore  ,  où  son  fils  Nino 
kii  érigea  un  monument.  Parmi  les 
élèves  d'André  Pisano,  on  cite  Nino 
son  fils ,  qui  termina  une  figure  de  la 
Fierté,  commencée  par  son  père, 
pour  l'église  de  Santa  Maria  Novella , 
et  qui  exécuta  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages de  sculpture ,  tant  à  Florence 
qu'à  Pise  et  à  Naplcs.  C — n. 

A  NDRÉADE(  Ferdinand  d'), 
amiral  portugais,  fut  l'un  des  capi- 
taines qui  portèrent  dans  l'Inde  les 
lois  et  les  arts  de  l'Europe.  Andréade 
rommandait ,  en  î"5i8,  la  première 
flotte  européenne  qui  ait  paru  sur  les 
cotes  de  la  Chine.  11  y  fît  le  commerce 
avec  une  modération  et  une  bonne  foi 
à  laquelle  ses  compatriotes  n'avaient 
point  accoutumé  les  peuples  de  l'Asie. 
Au  moment  de  son  départ,  on  publia, 
par  son  ordre ,  dans  tous  les  ports  où 
il  avait  abordé ,  que,  si  quelqu*un  avait 
à  se  plaindre  des  Portugais ,  il  était 
invité  à  faire  sa  déclaration,  pour  que  le 
coupable  fût  puni ,  en  présence  même 
de  l'ofTeusé.  Cette  conduite  allait  faire 
ouvrir  à  sa  nation  les  ports  que  la 
jalousie  des   Ounois   ferrxjc  si   sér 
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vèremént  aux  étranger* ,  lorsque  Si- 
mon d'Andréade ,  frère  de  Ferdinand, 
parut  sur  les  cotes  avec  une  nouvelle 
escadre.  Celui-ci  détruisit,  par  la  vio- 
lence et  le  brigandage ,  l'heureux  effet 
de  la  prudence  et  de  la  vertu  de  son 
frère.  Les  ports  de  la  Chine  furent  fer- 
més aux  Portugais,  et  n'ont  été  rou- 
verts, depuis  celte  époque,  aux  navi- 
gateurs européens,  qu'à  des  condi- 
tions onéreuses  et  humiliantes.  E — d. 

ANDREiE  (  Jean  ) ,  archiviste  des 
comtes  de  Nassau ,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  ^-j".  siècle,  et  occupa 
cette  place  pendant  quarante  ans.  11 
a  écrit  une  Histoire  fort  volumineuse 
de  la  maison  de  Nassau,  et ,  comme  il 
en  avait  les  archives  à  sa  disposition , 
son  travail  est  fort  précieux  ,  surtout 
pour  l'histoire  de  la  guerre  de  trente 
ans ,  sur  laquelle  il  a  publié  des  do- 
cuments qui  ne  se  trouvent  point  ail- 
leurs. G— T. 

ANDREA  (  Jean-  Gerard-Rein- 
hard),  pharmacien,  non  moins  dis- 
tingué par  ses  connaissances  que  par 
ses  vertus  ,  né  à  Hanovre,  en  1724  ? 
fit  ses  premières  études  à  Berlin,  et 
parcourut  ensuite  ,  pour  les  achever, 
les  principales  universités  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Hollande.  Il  séjourna 
aussi  quelque  temps  en  Angleterre , 
et  contracta ,  pendant  ses  voyages ,  dés 
relations  d'amitié  avec  les  physiciens 
et  les  chimistes  les  plus  célèbres  de  ce 
temps ,  tels  que  Muschenbroek ,  Fran- 
klin y  de  Luc,  GmeUn ,  etc.  De  retour 
à  Hanovre ,  û  prit  la  direction  de  la 
pharmacie  de  son  père  ;  publia  ,  dans 
le  Magasin  Hanovrien ,  des  Disser- 
tations de  physique  et  de  chimie,  la 
plupart  intére-isantes  ,  et  forma  un 
beau  cabinet  d'histoire  naturelle  , 
dont  il  a  laissé,  à  i;a  liiort,  un  cata' 
logue  raisonné.  En  i  -yÔS ,  le  roi  d'An- 
gleterre le  "chargea  d'examiner  les 
prijici}iauK  genres  de  terre  de  l'élec- 
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torat  de  Hanovre ,  et  le  résultat  de 
ses  recherches  parut,  en  i'j69,sous 
le  titre  de  :  Dissertation  sur  un  grand 
nombre  de  terres  qui  forment  le  sol 
des  possessions  allemandes  de  S,  M. 
Britannique,  et  sur  leur  emploi  pour 
V agriculture.  Les  pertes  de  fortune 
et  les  souffrances  physiques  qui  rera- 
phrent  la  fin  de  sa  vie,  inlerrompi- 
rent  ses  travaux,  mais  n'alte'rèrent 
point  la  douceur  de  son  caractère.  Il 
mourut,  en  l'jgS,  regrette' surtout  des 
pauvres ,  qu'il  avait  toujours  soigne's 
gratuitement.  Le  médecin  Zimmer- 
maun  ,  qui  lui  donna  des  soins  pen- 
dant sa  maladie  ,  parlait  avec  une 
haute  estime  de  ses  lumières  et  de 
ses  vertus.  Son  portrait  se  trouve  en 
tête  du  77*.  vol.  de  la  BibUoth.  atlem, 
unisf.  de  Nicolaï.  G — t. 

ANDREAS,  ou  ANDRON ,  medocin 
gi-ec  ,  disciple  d*Hërophile ,  qui ,  selon 
Polybe ,  vivait  sous  Ptolémëe  Philopa- 
tor ,  deux  siècles  av.  J.-C.  Dioscoride 
!e  cite  comme  s'e'tant  distingue'  par  la 
connaissance  des  j^antcs  ;  Gelse ,  com- 
me ayant  beaucoup  écrit  sur  la  chi- 
rurgie et  les  vertus  des  me'dicamcnts. 
Galien  en  parle  avecmc'pris ,  mais  sans 
doute  pour  venger  Hippocrate,  qu'An- 
dréas, par  aveuglement  pour  son  maî- 
tre He'rophile,  faisait  profession  dede'- 
daigncr.  11  avait  compose  un  ouvrage 
sous  le  titre  de  Narthex ,  espèce  de 
pharmacopc'e  portative,  qui  n'est  pas 
parvenue  jusqu'à  nous ,  et  qu'on  ne 
connaît  que  par  ce  qu'en  dit  Galien. 
Voici  les  ouviages  que  Mangct  lui  at- 
tribue ,  et  qui  sont  aussi  perdus  pour 
nous  :  L  De  rébus  in  quibusque  op- 
pidis  Siciliœ  memoralibus;  IL  I)e 
Alcdicd  origine  ;  IIL  De  iis  quœ 
falsh  creduntur  ;  IV.  De  iis  quœ 
morsus  venenata  sunt ,  sive  de  ser- 
pentibus  ;  V.  De  hcrbis  sivedeplan- 
tis  ;  VL  Glossometa  adNicandrum. 
On  croit  qu'il  faut  di>»linçuer  cet  An- 
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dre'as  d'un  autre  médecin  du  même 
nom  ,  fils  de  Chrysarus ,  auquel  Ga- 
lien fait  le  reproche  d'avoir  introduit, 
dans  la  médecine ,  les  noms  et  les  su- 
perstitions des  Babyloniens ,  et  autres 
peuples  orientaux.        C.  et  A — jy. 

ANDREHAN,  ENDtlEGHEN,  ou 
ANDENEHAM  (Arnoul,  sire  d'), 
maréchal  de  France ,  sous  les  rois  Jean 
et  Ghajles  V ,  se  distingua  contre  les 
Anglais,  et  obtint  la  faveur  du  roi 
Jean ,  auquel  il  s'était  attaché  lors- 
qu'il n'était  encore  que  duc  de  Nor- 
mandie. Ce  prince  lui  fit  assigner  une 
rente  sur  le  trésor  royal ,  en  1 345  , 
et  le  nomm'a,  six  ans  après,  capitaine 
souverain  du  comté  d'Augoulcme.  La 
trêve  avec  les  Anglais  ayant  été  rom- 
pue ,  en  1 55 1 ,  Arnoul  d'Andrehan 
fut  fait  prisonnier  dans  un  sanglarit 
combat  en  Saintonge.  Après  sa  déli- 
vrance et  la  mort  du  maréchal  de 
Beau  jeu  ,  le  roi  le  fit  maréchal  de 
France  ,  lieutenant  -  général  dans  les 
provinces  situées  entre  la  Loire  et  la 
Dordogne ,  et  lui  donna ,  en  outre ,  la 
terre  de Wassignies ,  près  de  Guise.  Il 
le  chargea  d'aller  défier  Edouard, 
prince  de  Galles,  dit  le  Prince  noir, 
et  ensuite  d'étouffer  une  révolte  de 
la  ville  d'Arras ,  où  il  fit  décapiter , 
aux  yeux  du  peuple,  vingt  révoUés  des 
plus  coupables;  ce  qui  fit  tout  ren- 
trer dans  le  devoir.  Andrehan  accom- 
pagna le  roi  Jean  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers, en  i55ft,  commença  l'attaque 
avec  5oo  honmies  d'armes,  et,  en- 
veloppé par  les  archers  anglais ,  se 
rendit  prisonnier,  et  fut  conduit  en 
Angleterre.  A  son  retour,  il  commanda 
en  Languedoc ,  suivit  Duguesclin  eu 
Espagne  ,  au  secours  de  Henri  de 
Transtamare ,  contre  Pierre-le-Cruel , 
et  fut  fait  encore  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Navaretle,  en  \Ti(\'].  Apre» 
avoir  obtenu  sa  Hberté,  il  remit  sa 
charg(^dvMnar«rhal  àCharlftsV,  i^uaui 
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son  âge  ne  lui  permit  plus  d*en  exer- 
cer les  fonctions ,  et  reçut ,  en  deaom- 
magement ,  celle  de  porte-oriflanime. 
«  Chose  non  octroyée,  dit  Belleforest, 
»  qu'à  des  chevaliers  vieux  et  expe'ri- 
»  mentes ,  et  renomme's  de  grand'- 
»  prudhomie.»  Ne  pouvant  supporter 
l'inaction ,  il  retourna ,  quoique  vieux 
et  casse',  chercher  en  Espagne  de  nou- 
veaux dangers  avec  Duguesclin ,  et  y 
mourut  de  maladie ,  en  1 370,  laissant 
son  héritage  à  Jean  de  Neuville ,  son 
neveu,  maréchal  de  France.  B — p. 
ANDREINI  (François),  de  Pis- 
toia ,  comédien  célèbre ,  fleurit  à  la  fin 
du  lô*".  siècle.  Il  eut  pour  femme  Isa- 
belle de  Padoue ,  comédienne  comme 
lui ,  mais  qui  dut  surtout  sa  céiébritc 
à  ses  ouvrages.  La  troupe  dont  ils 
e'taient  chefs  portait  le  titre  de  i  Ge- 
losi,  {les  Jaloux),  et  la  devise  de  la 
troupe  annonçait  que  c'était  de  vertu , 
de  renommée  et  d'honneur  que  ses 
membres  étaient  jaloux  :  Firtù  ,fama 
ed  onor  ne  fer  gelosi.  Andreini  joua 
d'abord  les  rôles  d'amoureux,  ensuite 
celui  àeCapitan  Spavento  délia  valle 
inferna,  rôle  de  charge ,  dont  nos  Ca- 
pitaines Tempête  ne  sont  que  le  dimi- 
mitif.  11  s'y  fit  une  grande  réputation. 
II  voulut  la  fixer ,  en  quelque  sorte  , 
par  son  ouvrage  intitulé  :  le  Bra- 
vure  del  Capitan  Spavento ,  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Venise,  en 
160Ç),  in-4°.  Ce  sont  soixante-cinq 
ragionamenti ,  ou  entretiens  entre 
le  Capitaine  et  son  valet  Trappola. 
Andreini  avail  alors  perdu  sa  femme, 
qu'il  regrettait  beaucoup.  Il  mit  en  tête 
de  cet  ouvrage  bouffon ,  un  discours 
sérieux,  ou  plutôt  triste,  où  il  ex- 
prime ,  à  sa  manière  ,  sa  tendresse 
pour  elle  et  ses  regrets.  Il  publia,  de- 
puis ,  d'autres  dialogues  en  prose  : 
jRagionamenti  fantastîci  posti  infor- 
ma di  dialoghi  rappresentativi ,  Ve- 
nise, 1612,  in-4°.  On  a  aussi  de  lui 
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deux  pièces  ou  représentations  théâ- 
trales ,  en  vers  :  UAlterezza  di  Nar- 
ciso ,  Venise ,  1 6  ï  i  ,  in- 1  '2  ,  et  Vin- 
gannata  Proserpina  ,  ibid. ,  même 
année.  Andreini  avait  une  excellente 
mémoire  j  aussi  apprenait-il  facilement 
les  langues  étrangères.  Il  entendait  et 
parlait  le  français,  l'espagnol,  l'esclar 
von,  le  grec  moderne,  et  même  le 
turk.  Il  .vivait  encore  en  1 6 1 6  ;  on  le 
voit  par  la  date  de  l'édition  qu'il  don- 
na de  quelques  fragments  de  sa  femme 
Isabelle.  On  croit  qu'il  mourut  peu  de 
temps  après.  G — e. 

ANDREINI  (Isabelle),  l'une  des 
plus  célèbres  comédiennes  de  son 
temps  ,  naquit  à  Padoue ,  en  1 562. 
Elle  épousa  François  Andreini,  dont 
nous  venons  de  parler ,  et  prit ,  dans 
tous  ses  ouvrages,  le  titre  à'Isabella 
Andreini  j  comica  gelosa,  accade- 
mica  intenta^  detta  VAccesa^  c'est-à- 
dire,  actrice  de  la  troupe  des  Gelosi 
(  Foy,  l'article  précédent  ) ,  membre 
de  l'académie  des  Intenti ,  et  ay«nt , 
dans  cette  académie,  le  titre  de  VAcce- 
5^ ,  l'enflammée;  titres  qui  nous  parais- 
sent singuliers  en  France,  mais  rela- 
tifs aux  usages  académiques  d'Italie. 
Isabelle  montra  de  bonne  heure  les 
dispositions  les  plus  rares.  VAlc  savait 
à  peine  lire ,  qu'elle  entreprit  de  com- 
poser une  pièce  pastorale.  Elle  joignit  à 
ses  études  littéraires  et  poétiques,  celle 
de  la  philosophie.  Après  avoir  brillé 
sur  les  tliéâtres  d'Italie  ,  elle  passa  en 
France  ,  où  elle  obtint  les  plus  grands 
succès ,  à  la  ville  et  à  la  cour.  Elle  était 
belle ,  et  possédait ,  dans  toute  sa  per- 
sonne, une  grâce  extraordinaire.  Elle 
joignait  à  son  talent  pour  le  théâtre, 
une  belle  voix ,  l'art  du  chant ,  celui 
de  jouer  de  plusieurs  instruments  ,  et 
de  parler  avec  facilité  l'espagnol  et  le 
français.  Entourée  de  toutes  les  séduc- 
tions, ses  mœurs  furent  cependant 
pures  et  irréprochables  :  elle  aima  uni- 
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«jneraent  son  mari ,  qui  fut  inconso- 
lable de  sa  perte.  Elle  mourut  à  Lyon, 
en  i6o4,  d'une  fausse  couche  :  on  lui 
fit  des  funérailles  magnifiques.  Tous 
les  poètes  de  son  temps  la  pleurèrent. 
Ils  l'avaient  comblée  d  éloges  dès  son 
vivant  :  on  frappa  même  pour  elle  une 
médaille ,  avec  celte  légende  :  ^tema 
fama.  Les  ouvrages  qu'elle  a  laissés 
sont  :  L  Mirtilla  ,façola  pastorale , 
Vérone,  i588,  in-8'\,  et  réimpri- 
mée plusieurs  fois.  C'est  cette  pièce 
qu'elle  avait  commencée  dès  son  en- 
fance; elle  n'eut  pas,  à  ce  qu'il  paraît, 
un  grand  succès  au  théâtre.  IL  Bime, 
Milan,  1601,  in-4°.J  Paris,  iGo3, 
in- 1 2 ,  etc.  La  plupart  des  morceaux 
qui  composent  ce  volume  de  poésies , 
étaient  épars  dans  plusieurs  recueils. 
Il  en  a  reparu  d'autres  dans  le  recueil 
intitulé  :  Componimenti  poetici  délie 
pià  illustri  rimatrici  d'ogni  secolo, 
Venise,  i726,in-i2;  Ul.Lettere, 
Venise,  1607,  in-4*'«  J  ces  lettres  rou- 
lent presque  toutes  sur  des  sujets  d'a- 
mour. On  remarque,  comme  une  sin- 
gularité bibliographique,  que  la  date 
de  l'épîtrc  dédicatoire ,  adressée  au 
duc  de  Savoie ,  porte ,  ainsi  que  le 
frontispit:e  du  livre  ,  la  date  de  1607, 
et  que  cependant  Isabelle  était  morte 
en  iGo4;  IV.  Fragmenti  d*alcune 
scrillure ,  etc. ,  fragments  recueillis  et 
publiés  depuis  sa  mort ,  par  son  mari , 
Venise,  1616,  selon  la  date  de  la 
préface;  mais,  au  fronlisj)ice ,  ifv;t.5, 
in-8  '.  Ce  sont  des  dialogues ,  presque 
tous  roulant  sur. l'amour,  comme  ses 
lettres ,  et  comme  tous  ses  écrits. 
G— E. 
ANDREINI  (Jean-Baptiste),  fils 
de  François  et  d'Isabelle  Andreini ,  né 
à  Florence,  en  1  578,  fut  aussi  comé- 
dien ,  et  joua  les  rôles  d'amoureux  sous 
h;  nom  de  Lelio.  11  eut  beaucoup  de 
Miccès  en  France,  sous  Louis  XIII, 
qui ,  scion  rcxprcfision  de  Riccoboui , 
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dans  son  Histoire  du  théâtre  italien, 
le  favorisa  de  son  estime.  Il  était  de 
l'académie  des  Spensierati ,  c'est-à- 
dire  ,  des  Insouciants  ,  et  s'intitulait 
ordinairement  :  Comice  fedele  ed  ac- 
cademico  spensierato.  W  épousa  Vir- 
ginie Ramponi ,  comédienne,  sous  le^ 
nom  de  Florinda  ,  et  qui  avait  aussi 
du  talent  pour  la  poésie.  Il  en  était 
très-amoureux ,  et  donna  son  nom  à 
Tune  de  ses  pièces  de  théâtre.  Il  en  a 
laissé  plusieurs ,  et  quelques  poèmes 
d'un  autre  genre.  Elles  ont  eu  une  cer- 
taine réputation;  mais  celles  qui  tie 
sont  pas  entièrement  oubliées  aujour- 
d'hui ,  doivent  un  reste  de  célelirité  à 
quelques  circonstances  particulières, 
plus  qu'à  leiu-  mérite.  Elles  ont,  dans  le 
style,  tous  les  vices  dont  la  poésie  ita- 
heune  était  infectée  dans  le  17*'.  siè- 
cle, et  que  l'école  du  Marino  y  avait 
introduits  :  elles  ont  de  plus  ,  dans  le 
choix  des  sujets,  dans  le  pian  et  dans 
la  conduite  ,  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire et  de  follement  irréguher ,  qui 
tient  à  l'imagination  déréglée  de  l'au- 
teur ;  nous  nous  permettrons  d'en 
indiquer  rapidement  quelques  traits. 
Les  principaux  ouvrages  d'Andreini , 
sont  '.\.  La  Sotggia  Ègiziana,  dia- 
logo,  etc.,  Florence,  1604,  in-4". 
Dans  ce  dialogue  ,  l'auteur  fiut  de 
grands  éloges  de  l'art  dramatique, 
qui  était  le  sien.  IL  Pianto  d\4pol- 
lo ,  etc. ,  poésies  funèbres  sur  la  mort 
d'Isabelle  Andreini  sa  mère,  avec  quel- 
ques poésies  badines  (  rime piacevoli) 
sur  un  poète  malheureux,  Milan,  1 6o(i, 
in-8".  Dans  ce  recueil ,  où  il  a  mêlé 
si  bi/iirrwnent  le  gejire  funèbre  et  le 
genre  badin ,  ou  même  hurlcsquc,  il 
y  a  des  morceaux  qui  passent  pour  les 
meilleurs  qu'il  ait  faits.  III.  VJdamo^ 
représentation  si^créc,  en  .'ï  actes  cl  en 
vers  libres ,  mêlée  de  chœurs  et  de 
chants ,  M ilan  ,  1 6 1 3  et  1 6 1 7  ,  in-4".  » 
avec  des  yavurcs  à  chaque  scèyiiei 
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^après  les  dessins  du  fameux  peintre 
Procaccini.  Cet  ouvrage  est  le  pins 
célèbre  et  le  plus  recherche  de  J.-B. 
Andreini.  On  a  prétendu  que  Milton, 
voyageant  en  Italie ,  l'avait  vu  représen- 
ter ,  et  avait  puisé  dans  ce  spectacle  l'i- 
dée de  son  Paradis  perdu;  mais  c'est 
faire  trop  d'honneur  à  un  tel  ouvrage. 
Les  principaux  interlocuteurs  sont, 
il  est  vrai ,  le  Père  Éternel ,  Adam , 
Eve ,  l'archange  Michel ,  et  des  chœurs 
de  séraphins ,  de  chérubins ,  d'anges  et 
d'archanges ,  Lucifer  ,  Satan  ,  Belze- 
}»uth  ,  et  des  chœurs  d'esprits  ignés  , 
aériens ,  aquatiques  et  infernaux  ;  les 
sept  péchés  mortels  ,  le  monde ,  la 
chair ,  la  faim ,  la  mort,  la  vaine  gloire , 
et  le  serpent;  mais  il  n'y  a  pas  le  moin- 
dre rapport  entre  l'imagination  su- 
blime de  l'Homère  anglais  ,  et  les  in- 
ventions bizarres  et  mesquines  à  la  fois 
d'Andreini;  il  est  cependant  vrai  que 
la  curiosité  des  Anglais  a  fait  passer 
dans  leur  île  le  plus  ^rand  nombre  des 
exemplaires  de  XAdamo  :  aussi  sont- 
ils  dé  venus,  sur  le  continent,  très-rares 
et  très-chers ,  sans  que  la  pièce  en  soit 
meilleure.  IV.  La  Florinda^  tragédie 
en  cinq  actes ,  en  vers ,  Milan,  1606 , 
in-4°.  L'action  de  cette  pièce  se  passe 
en  Ecosse ,  oii  jamais  sans  doute  il  n'y 
eut  de  reine  nommée  Florinde ,  femme 
d'un  roi  Ircan;  mais  Andreini  avait, 
comme  nous  l'avons  dit,   donné  ce 


nom  à  son  héroïne  et  à  sa 
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cause  de  Virginie  sa  femme,  qui  por- 
tait le  nom  de  Florinde  dans  la  troupe 
dont  ils  étaient  chefs.  Virginie  l'en  ré- 
compensa par  un  sonnet  à  sa  louange, 
qui  est  imprimé ,  avec  ceux,  de  plu- 
sieurs autres  poètes ,  en  têle  de  la 
Florinda,  V.  La  Maddalena  las- 
civa  e  pénitente  ,  action  dramatique 
cl  dévote ,  Mantoue ,  1 6 1 7  ,  in  -  4". , 
Milan ,  1620 ,  in-S"*. ,  etc.  Dans  cette 
pièce ,  qui  est  à  peu  près  aussi  singu- 
lière ,  «t  ne  vaut  pas  mieux  que  VA- 
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damo,  Madeleine  est  mondaine  ou  pé- 
cheresse pendant  les  deux  premiers 
actes,  et  pénitente  dans  le  troisième.  La 
jeune  et  brillante  Madeleine ,  Marthe 
sa  sœur  ,  Lazare  leur  frère  ,  trois 
amants  de  Madeleine ,  dont  Fun  se 
nomme  Samson ,  l'autre,  David,  et  le 
troisième,  Ange,  son  page  appelé Ba- 
ruc  ,  son  sommelier  Mordacai ,  sou 
cuisinier  Eraanuel ,  ses  deux  nains 
Aron  et  Lion  ,  les  femmes  de  sa  suite , 
et  même  trois  vieilles  de  mauvaise 
renommée,  di  bassa  stima,  qui  la 
servent ,  et  doivent  marcher  courbées 
et  appuyées  sur  des  bâtons  ;  tels  sont 
les  personnages  des  deux  premiers 
actes,  oii  l'on  ne  parle  que  d'amour, 
de  galanterie ,  de  fêtes  et  de  bonne 
chère,  et  où  Madeleine ,  livrée  à  toutes 
les  folies  de  son  âge ,  rejette  bien  loin 
les  sages  conseils  que  lui  veut  donner 
Marthe,  sa  sœur»  Elle  se  repent,  au 
troisième ,  congédie  tout  son  monde , 
se  couvre  d'un  cilice,  tombe  en  extase, 
est  enlevée  par  des  anges  ;  le  ciel  pa- 
raît, la  gloire  s'ouvre  ;  quinze  anges 
chantent  l'un  après  l'autre  les  louanges 
de  Madeleine  ;  la  Faveur  divine  et  l'ar- 
change Michel  descendent  des  cieux , 
et  finissent  la  pièce  en  exhortant  les 
spectateurs  à  imiter  la  sage  péche- 
resse. \l.La  Centaura,  Paris,  16.201, 
in-i2  ,  pièce  encore  plus  bizarre ,  an- 
nonce cette  bizarrerie  par  son  titre. 
C'est  un  sijjet  divisé  en  comédie,  pasto- 
rale, et  tragédie.  Les  acteurs  de  la  pas- 
torale sont  réellement  une  famille  de 
Centaures ,  père  ,  mère  ,  fils  et  fille  , 
ce  qui  ne  doit  pas  être ,  comme  on 
voit ,  facile  à  représenter.  La  scène  est 
dans  les  bois  de  l'île  de  Crète.  Dans 
la  première  pièce ,  qui  est  la  comédie , 
il  est  beaucoup  parlé  des  Centaures  : 
on  y  apprend  que  la  femme  du  Cen- 
taure est  fille  d'un  roi  de  l'île  de 
Rhodes,  à  qui  la  reine  a  donné  ce  sin- 
gulier enfant,  pour  des  raisons  qu'on 
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nous  dispensera  d'expliquer.  Cette 
Oiitaure,  dans  la  troisième  pièce,  qui 
est  la  trage'die  ,  veut  i^ccouvrer  ses 
droits  au  trône.Toute  la  famille  des  Cen- 
taures se  transporte  à  Rhodes; mais  , 
par  une  suite  d'accidents  et  d'événe- 
ments aussi  peu  naturels  que  le  reste, 
le  père  et  la  mère  se  tuent  de  desespoir, 
et  c'est  la  petite  Centaure ,  leur  tille  , 
qui  hérite  de  la  couronne.  Tout  paraît 
dit  sur  une  pièce  pareille  quand  on  en 
a  fait  entrevoir  l'extravagance  et  l'ab- 
surdité. Ce  qu'il  faut  pourtant  ajouter , 
c'est  quelle  est  dédiée  à  la  reine-mère, 
Marie  de  Médicis ,  à  laquelle  l'auteur 
dit ,  sur  ce  titre  de  Centaure  ,  sur  le 
rapport  qu'il  y  a  entre  la  partie  supé- 
rieure et  noble  de  ces  monstres,  et  la 
dédicace  qu'il  fait  à  sa  majesté,  entre 
la  partie  basse  et  monstrueuse ,  et  la 
pièce  qu'il  lui  dédie  ,  des  choses  non 
moins  extravagantes  que  sa  pièce  mê- 
me. Il  faut  dire  encore  que  cette  pièce 
est  la  suite  d'une  comédie  du  même 
auteur ,  un  peu  moins  folle ,  sans  être 
une  bonne  comédie,  intitulée:  Liduo 
Leli  simili ,  imitée  des  Ménechmes  de 
Plante ,  mais  bien  moins  heureusement 
que  ne  le  furent  depuis,  les  Ménechmes 
de  R<^riard.  Ces  deux  Lelio  se  retrou- 
vent ,  parmi  les  ressorts  de  l'action  , 
dans  la  Cenlaura,  et  l'un  d'eux  devient 
même  roi  de  Chypre.  Enfin ,  ce  qui 
passe  toute  croyance,  et  est  au-dessus 
de  toute  expression ,  c'est  que  l'action 
des  deux  Lelio ,  qui  est  la  première  , 
se  passe  entre  des  personnages  mo- 
dernes et  d'une  condition  commune, 
et  qtie  celle  de  la  Cenlaura ,  qui  en 
est  la  suite  ,  nous  reporte  à  Rhodes  et 
eu  Crète  ,  au  temps  du  roi  Minos. 
VIÎ.  On  a  encore  du  même  auteur 
huit  autres  comédies  et  cinq  pasto- 
rales, dont  il  serait  inutile  de  citer  les 
titres,  aujourd'hui  totalement  incon- 
nus. VIII.  Il  a  laissé  de  plus  trois  poè- 
mes :  le  premier,  eu  trois  chants  scu- 


lement ,  sur  cette  même  Madeleine  ,- 
qu'il  mit  depuis  au  théâtre,  Venise, 
1 6 1  o,  in- 1 2  ;  le  second,  en  sept  chants, 
sur  Sainte  Thècle ,  vierge  et  martyre , 
Venise,  i625,  in-12  ,  et  le  troisième, 
d'un  genre  tout  différent  des  deux 
autres ,  intitulé  l' Olivastro,  l'olivâtre , 
ouïe  Poète  infortuné^  poëme  plaisant 
ou  fantastique ,  en  vingt-cinq  chants , 
Bologne ,  1 642 ,  in-4°«  Ce  poëme  con- 
tient la  vie  entière  et  les  aventures  , 
tantôt  tristes  et  tantôt  bouffonnes,  d'un 
poète  malheureux.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire ,  c'est  que  celles  de  ces  aventures 
qui  sont  tristes ,  n'intéressent  pas ,  que 
celles  qui  ont  des  prétentions  à  la  bouf- 
fonnerie ne  font  point  rire ,  et  que  l'ef- 
fet général  de  ce  long  poëme  est  l'en- 
nui. En  dernier  résultat ,  les  amateurs 
de  livres  rares  rechercheront  toujours 
XAdamo  d'Andreini;  les  hommes  cu- 
rieux d'observer,  dans  l'art  dramati- 
que ,  les  déviations  de  l'esprit  humain, 
peuvent  réunir  à  cette  pièce  la  Made- 
leine  et  la  Centaure  ;  le  reste  ne  peut 
être  l'objet  que  d'une  curiosité  sans 
plaisir  comme  sans  fruit.       G — e. 

ANDRELINI  (  Publio  Fausto), 
en  latin.  Publias  Faustus  Andreli- 
Nus ,  poète  latin  moderne ,  né  à  Forli , 
dans  la  Ro magne ,  vers  le  milieu  du  1 5°. 
siècle.  Ayant  composé  à  Rome,  dès  sa 
première  jeune^sse  ,  quatre  livres  de 
poésies,  sous  le  titre  d! Amours ^  il 
obtint,  à  'i<2  ans,  les  honneurs  de  la 
couronne  poétique.  Après  avoir  été 
quelque  temps  attaché  au  cardinal  de 
Gonzague ,  il  vint  s'établir  à  Paris ,  en 
1 488 ,  et  fiit  reçu ,  l'année  suivante , 
professeur  h  l'université.  Il  y  enseigna, 
pendant  trente  années ,  dans  des  cours 

{)ublics  et  particuliers,  la  rhétorique, 
a  poésie  et  la  connaissance  de  la  sphè- 
re. Il  doit  donc  être  compté,  pour  une 
part  considérable,  parmi  les  causes  qui 
contribuèrent  alors,  en  France,  à  la 
lenaissance  de»  lettres.  11  obtim  sin:- 
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cessivemcnt  la  protection  âe,  Char- 
les VIII,  de  Louis  Xïl,  d'Anne  de 
Bretagne  et  de  François  P'".  ;  il  reçut 
de  Charles  VIII,  et  ensuite  d'Anne  de 
Bretagne  ,  deux  pensions  qu'il  con- 
serva toujours ,  et  les  titres  de  poète 
du  roi  et  de  la  reine,  poëta  regius 
etregineus.  Il  eut,  de  plus,  un  bon 
canonicat,  comme  on  le  voit  par  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages,  où  il  prend 
le  titre  de  chanoine  de  Bayeux.  On 
ajoute  qu'outre  toutes  ces  faveurs ,  il 
recevait  encore  des  pre'sents  consi- 
dérables, et  l'on  croit  qu'il  s'est  mis 
lui  -  même  en  scène  ,  dans  une  de 
ses  églogues ,  où  un  poète  raconte 
quVyant  recite'  devant  Charles  VIII  un 
poënie  sur  la  conquête  de  Napks  , 
le  roi  lui  avait  donné  un  sac  à' or,  ful- 
tn  œris ,  qu'il  put  à  peine  emporter 
sur  ses  épaules.  Maigre  des  querelles 
littéraires  vives  et  bruyantes,  il  jouit 
d^une  grande  considération  parmi  les 
j>'ens  de  lettres  ses  contemporains. 
Plusieurs  le  célèbrent  comme  l'un  des 
poètes  les  plus  subHraes  et  les  plus 
élégants  de  ce  siècle.  Erasme,  qui  était 
son  ami,  et  qui  l'avait  beaucoup  loué 
pendant  sa  vie,  changea  de  langage 
après  sa  mort,  et  alla  jusqu'à  s'éton- 
ner que  l'université  de  Paris  l'eût  si 
long-temps  souffert,  et  à  l'accuser  de 
pétulance  envers  les  théologiens  de 
son  temps ,  de  mœurs  peu  régulières , 
et  de  médiocre  savoir.  I/accusation  de 
pétulance  peut  être  justifiée  par  les  que- 
relles dont  on  vient  de  parler,  et  dans 
lesquelles,  en  effet,  Ândrelini  et  ses 
adversaires  s'injuriaient  avec  la  plus 
extrême  violence.  Ses  moeurs  peuvent 
paraître  suspectes ,  d'après  la  liberté 
qu'il  se  donnait  d'exphquer,  dans  ses 
leçons,  les  morceaux  les  plus  obscènes 
des  poètes  grecs  et  latins.  Son  savoir 
ne  s'élevait  pas  non  plus  au-dessus  du 
médiocre,  si  l'on  en  juge  par  ce  qui 
iious  reste  de  lui  :  ses   vers  n'ont 
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guère  d'autre  mérite  qu'une  certaine 
facilité  de  style,  Sdus  aucune  des  gran- 
des  qualités  qu'on  paraît  y  avoir  trou- 
vées de  son  temps.  Baillet  a  dit  de 
lui,  avec  assez  de  justesse,  dans  ses 
Jugements  des  Savants ,  «  (pi'il  ne 
se  souciait  pas  beaucoup  de  mettre  du 
sens  dans  ses  compositions,  pourvu 
qu'il  y  mît  des  mots  bien  choisis  et 
de  riches  expressions,  comme  si  les 
choses  étaient  faites  pour  les  mots, 
au  lieu  d'assujétir  les  mots  aux  cho- 
ses. »  Erasme  allait  plus  loinj  il  pré- 
tendait qu'il  ne  manquait  à  ses  vers 
qu'une  syllabe,  vou?  en  grec ,  mens  en 
latin,  c'est-à-dire,  en  français,  le  sens 
commun.  Andrelini  mourut  à  Paris , 
presque  subitement ,  le  25  février 
1 5 1 8.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Livia ,  seu  Amonim  libri  IV  ^ 
Paris ,  1 492 ,  in-4".,  et  Venise,  1 5o  i , 
aussi  in-4".  J  c'est  ce  recueil  qui  eut  tant 
de  succès  à  Rome ,  et  qui  fit  décerjier 
la  couronne  poétique  à  son  jeune  au- 
teur •  II .  Elegiarmn  lihri  III ,  Paris , 
1494?  in-4"-?  III-  Epistolce  prover- 
biales et  lepidissimœ,  nec  mhiùs 
sententîosœ ,  Paris ,  in-4"\,  sans  date, 
ensuite,  Paris,  i5o8,  et  réimprimées 
plusieurs  fois  à  Cologne,  à  Anvers, 
à  Baie ,  etc.  Plusieurs  de  ces  épîtres 
sont  purement  morales  ;  plusieuis 
aussi  sont  satiriques ,  et  prouvent 
qu'Erasme  n'avait  pas  tort  d'accuser 
l'auteur  de  pétulance  et  de  malignité. 
IV.  DeNeapolitand  Victoria,  Paris  ^ 
1496  et  i5o8,  in-4"-  Poème  dédié 
à  Charles  VIII,  et  dont  nous  avons 
vu  que  ce  roi  avait  si  bien  payé  la 
dédicace.  V.  De  secundd  Victoria 
Neapolitana ,  à  Ludovico  XII  re- 
porlatd  ',  sylva ,  Paris ,  1 5o2  et  i  So^, 
in-Zj».  ;  VI.  De  regid  in  Genuenses 
Victoria  lihri  III,  Paris,  i5og, 
in-4".  On  voit,  par  ces  derniers  ou- 
vrages, qu'Andreiini  méritait  bien  son 
titre  de  pqëta  regius.   YU,  Buco- 
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lica,  Paris/  i5oi,  in-4°.  L'Imprl- 
iiieur  de  ces  Bucoliques  dit ,  dans  uu 
Avertissement  au  lecteur,  qu'à  son  avis, 
elles  ne  le  cèdent  à  celles  ni  de  Vir- 
gile ni  de  Calpurnius,  deux  poètes  as- 
surément très-différents  l'un  de  l'ai:- 
tre,  et  que  l'on  voit  pourtant  qu'il 
mettait  sur  la  même  ligne  ;  mais,  si 
l'usage  était  dès  ce  temps-là,  comme 
il  l'est  assez  souvent  du  nôtre,  que  les 
auteurs  fissent  eux-mêmes  Y^^ertis- 
sement  de  l'imprimeur ,  que  devons- 
nous  penser  de  la  modestie  et  du  dis- 
cernement d'Andrelini?  VIII.  ^ecrt- 
todisticon ,  Paris  ,  1 5 1 2  et  1 5  1 3 , 
in-4''.,  et  ensuite  réimprimes  plusieurs 
fois.  Ces  cent  distiques  moraux  eurent, 
pendant  assez  long-temps,  beaucoup 
de  vogue.  On  en  a  eu  deux  traductions 
en  vers  français,  Tune  en  quatrains, 
par  Jean  Paradin,  i  545 ,  l'autre,  par 
Privé ,  1 6o4 ,  traduction  très-propre, 
selon  Baiîlet,  à  discréditer  l'original. 
On  trouve  des  vers  d'Andrelini  dans 
la  première  partie  du  recueil  de  Gru- 
tcr,  Delicice  llalorum  Poëtarum. 
Quelques  lettres  de  lui  sont  imprimées 
parmi  celles  d'Erasme;  il  y  en  a  une 
autre  à  la  tcte  de  la  première  édition 
des  adages  du  même  Erasme ,  faite 
à  Paris,  en  i5oo.  Ses  poésies  se  con- 
servent aussi  manuscrites  dans  pî^^.- 
sicurs  grandes  bibliothèques,  et  n'o- 
taiimient  dans  la  Bibliotlièque  impé- 
riale de  France,  n".  5087  ;  et  Mont- 
faucon  (  Bihliolheca  Bibliothecarum^ 
manuscrits ,  tome  II,  p.  \oyi  ),  parle 
d'un  manuscrit  faisant  le  195^.  vol. 
de  la  Bibliothèque  de  Coishn,  réunie 
depuis  à  celle  de  St.  -  Germain  ,  et 
maintenant  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale ,  ayant  pour  titre  :  Liseré  plein 
ile  miniatures,  fait  pour  la  reine 
Anne,  tandis  (pie  son  mari,  Louis 
Xll^  faisait  la  guerre  en  Italie  ^ 
avec  des  vers  de  Fauslc  Andrclin  de 
furli,  etc.  G— Ji. 
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ANDRÉOSSI  (  FuAitçGis  ) ,  né  a 
Paris,  le  10  juin  i633,  mourut  à  Gai,- 
telnaudary,  en  1688.  Jusqu'au  com- 
mencement de  ce  siècle ,  Riquet  avait 
été  généralement  regardé  comme  l'in- 
venteur et  l'entrepreneur  du  canal  de 
Languedoc;  c'était  l'opinion  du  maré- 
chal de  Vaubau ,  qui  avait  inspecté  ce 
canal ,  et  dont  le  témgignage  positif 
ne  laissait  aucun  doute  ;  c'était  celle  de 
d'Aguesseau  ,  de  Basville,  de  Bezons, 
intendants  de  la  province  ;  de  Golbert, 
sous  les  ordi'cs  et  le  ministère  duquel 
s'exécutait  ce  magnifique  ouvrage  ;  du 
public ,  en  un  mot  ;  et,  dans  l'inscrip- 
tion gravée ,  en  1 667 ,  sur  l'écluse  de 
Toulouse,  Riquet  est  représenté  comme 
inventeur  du  projet  :  Instante  viro  du- 
rissimo,  Riquet,  tantio péris  inven- 
TORE  anno  1667.  Piganiolde  la  Force 
avança,  le  premier, dans  sa  Desaip^ 
tion  de  la  France ,  a  que  le  sieur  Ri- 
»  quet  se  chargea  de  Tcxécution  du 
»  canal ,  sur  le  plan  et  les  mémoires 
»  du  sieur  Andréossi ,  qui  était  pour 
»  lors  employé  dans  les  gabelles  de 
»  la  province.  »  François  Andréossi 
était  mathématicien  et  ingéiiî^ur  ;  ii 
n*occupa  jamais  d'emploi  dans  les  ga- 
belles ,  et  cette  inexactitude,  dans  une 
partie  de  l'assertion  de  Piganiol,  ne 
prévient  pas  en  faveur  de  l'autre. 
Quoique  l'opinion  de  cet  auteur  int 
co|)iée  par  quelques  écrivains  ,  celle 
3u  public  ne  changea  point ,  ne  fut 
même  pas  ébranlée,  parce  qu'auam 
témoignage  contemporain  ne  veu'ut 
à  l'appui;  parce  que  fouvragc  de  Pi- 
ganiol ne  parut  qu'en  1718,  près  de 
quarante  ans  après  la  mort  de  Riquet. 
La  gloire,  comme  inventeur  ,  lui  sem- 
blait donc  assurée,  lorsqu'un  ollicier- 
général,  distingué  par  ses  comiais- 
sanccs ,  ses  talents ,  et  le  rang  qu'il 
occupe,  vint  la  lui  disputer,  et  la  itf- 
clamcr  pour  son  bisaïeul ,  François 
Audrcpssi.  11  ne  nous  appai  lient  poiut 
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de  prononcer,  ni  même  d*ëmeltre  au- 
cune opinion  sur  le  procès ,  dont  les 
pièces  sont  mises  sous  les  yeux  du 
public;  contentons-nous  de  les  indi- 
quer- elles  consistent  :  i°,  dans  Yffis- 
toire  du  Canal  du  Midij  par  M.  le 
général  Andréossi  ;  a",  dans  la  ré- 

Eonse  de  MM.  de  Caraman ,  intitu- 
fe  :  Histoire  du  Canal  de  Langue- 
doc, avec  cette  épigraphe  ;  Cuique 
suum.  Si  l'on  veut  voir  un  examen 
impartial  de  cette  question ,  une  dis- 
cussion faite  avec  beaucoup  de  soin , 
et  les  recherches  les  plus  approfon- 
dies sur  le  véritable  auteur  du  canal , 
on  les  trouvera  dans  YHistoire  du 
Corps  impérial  du  Génie,  par  M.  Al- 
lent,  lieutenant-colonel  dans  ce  corps, 
et  maître  des  requêtes.  Si  les  droits 
de  François  Andréossi  à  la  gloire 
d'avoir  inventé  le  canal ,  sont  en  li- 
tige, celle  d'avoir  contribué  à  l'exé- 
cution de  ce  beau  monument  de  l'in- 
dustrie humaine ,  ne  peut  lui  être  con- 
testée ,  et  l'on  n'a  jamais  douté  de  ses 
connaissances  et  de  ses  talents.  On  a 
de  cet  ingénieur  :  I.  une  Carte  du  Ca- 
nal deiLanguedoc ,  3  feuilles  in-fol. , 
publiée  en  1669.  Le  5  février  de  Tan- 
née suivante ,  Riquet  écrivit  à  Colbert 
une  lettre ,  conservée  aux  archives  du 
canal  (A.  C.  G.  ),  et  dans  laquelle  il  ex- 
prime son  mécontentement  en  ces  ter- 
mes :  <t  3 'ai,  été  bien  surpris  ,  lorsque 
»  j'ai  vu  certaine  carte  du  canal ,  de 
»  l'invention  du  sieur  Andréossi  , 
»  mon  employé.  L'auteur  publie  des 
1)  pensées  que  je  gardais  dans  le  secret. 
»  Cela  fera  qu'à  l'avenir ,  je  serai  plus 
»  circonspect  envers  ledit  sieur  An- 
»  dréossi ,  et  que  peut-êtie  je  ne  m'en 
»  servirai  plus.  »  Cette  Carte  est  cu- 
rieuse et  recherchée  des  connaisseurs , 
précisément  pour  les  motifs  qui  exci- 
tèrent les  rédamations  de  Riquet;  IL 
Extrait  des  Mémoires  concernant 
la  construction  du  Canal  royal  dfi 
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communication  des  deux  mers , 
océane  et  méditerranéen  en  Lan- 
guedoc ,  par  François  Andréossi ,  en 
1675.  Cet  écrit  n'a  été  imprimé  qu'eu 
l'an  8 ,  pour  la  première  fois ,  dans 
l'ouvrage  cité  ,  du  général  Andréossi  ; 
il  se  trouve  encore  dans  la  réplique  de 
MM.  de  Caraman,  avec  quelques  ob- 
sciTations.  François  Andréossi  était 
d'une  famille  originaire  d'Italie  :  il 
voyagea  dans  ce  pays  ,  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances  en  hydrau- 
lique. Après  la  mort  de  Riquet ,  il  fut 
directeur  particulier  du  canal.  Ce  fut 
en  1682 ,  pendîant  qu'il  exerçait  ces 
fonctions ,  qu'il  publia  une  Nouvelle 
Carie  du  Canal  de  Languedoc. 

D M— -T. 

ANDRÈS  (l'abbé  don  Juan  ) ,  ex- 
jésuite, né  à  Valence  en  Espagne,  passa 
une  grande  partie  de  sa  vie  en  Italie  ^ 
et  s'y  fit  un  nom  par  sa  vaste  érudition. 
Il  commença  à  fixer  l'attention  du  pu- 
blic ,  en  1 776,  par  son  Saggio  délia 
Filosofia  del  Galileo,  Il  publia  à 
Parme ,  en  1 782  ,  un  ouvrage  qui 
suppose  d'immenses  recherches ,  et 
une  sagacité  peu  commune ,  sous  le 
titre  :  DelV  origine  progresso  et  stato 
attuale  d' ogni  Littaratura,  en  5  vol. 
grand  in-4".;  le  premier  vol.  a  été  tra- 
duit en  français  par  J.  E,  Ortolani , 
Paris ,  1 8o5 ,  in-8°.  La  suite  de  la  tra- 
duction n'a  pas  paru ,  Ortolani  étant 
mort  en  1807  ou  1808.  Andrès  mourut 
au  commencement  de  ce  siècle.  B — g. 

ANDREWS  (  Lancelot  ) ,  théolo- 
gien anglais,  né  à  Londres  ,  en  i565. 
La  réputation  de  son  savoir  ,  et  son 
talent  comme  prédicateur  ,  attirèrent 
sur  lui  l'attention  de  la  reine  EUsabeth, 
qui  le  nomma  son  chapelain.  Il  fut  en 
grande  faveur  auprès  de  Jacques  P'. 
Ce  prince  avait  composé  une  Défense 
de  la  prérogative  royale ,  à  laquelle 
Bellarmin  avait  répondue ,  sous  le  nom 
supposé  de   Mathieu   Tortus,  An- 
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drews  fut  chargé  de  réfuter  le  livre 
de  Bellarmin  ,  et  il  s'en  acquitta  avec 
beaucoup  d'habilcte*  dans  un  ouvrage 
latin  j  publié  en  1609 ,  in-4''. ,  sous  le 
tiirede  Tortura  Torti.  Ce  service  fut 
si  agréable  au  roi ,   que  l'auteur  fut 
nommé   sur  -  le  -  champ  évêque   de 
Gbicbester  ,  ensuite  d'Ëly ,  et  con- 
seiller   privé   de  S.  M.  ,   et    enfin 
évêque  de  Winchester.  Sqs  ouvrages 
sont  peu  lus  aujourd'hui;  ils  sont  écrits 
du  ton  pédantesque  et  sophistique  qui 
régnait  alors ,  et  dont  le  roi  lui-même 
avait  donné  l'exemple.  Cependant  Mil- 
ton  en  faisait  grand  cas ,  et  il  a  déploré 
la  mort  d'Andrews ,  dans  une  élégie 
latine.  Outre  l'ouvrage  déjà  cité ,  il  reste 
de  Lancelot  Andrews  un  Manuel  de 
dévotions  privées  ;  un  Manuel  de  di- 
rections pour  la  Visitation  des  ma- 
lades; un  volume  de  petits  Traités, 
la  plupart  en  lalin ,  sur  les  droits  des 
princes^  les  dîmes ,  V usure ,  etc.,  iu- 
4.". ,  1629  ;  un  Recueil  posthume  de 
Sermons  ,  en  i  vol.  in-fol.  ;  la  Loi 
morale  expliquée,  ou  Leçons  sur  les 
dix  Commandements, in-fol.  y  164*2  j 
et  un  Recueil d'œuvres  posthumes,  en 
I  vol.iu-fol.,  1657.  Andrews  mourut, 
en  1 G2G.  On  trouve,  dans  les  OEuvres 
du  poète  Waller ,  une  anecdote  qui 
mérite  d'être  conservée.    Il   raconte 
qu'ayant  assisté  un  jour  au  dîner  de 
Charles  II,  S.  M.  apostropha  le  doc- 
teur Néale,  évêque  de  Durhani ,  et  An- 
drews ,  évêque  de  Winchester ,  qui 
c'iaient  tous  deux  derrière  son  fauteuil, 
et  leur  dit  :  «  Milords ,  est-ce  que  je 
»  ne  puis  pas  prendre  l'argent  de  mes 
»  sujets  ,  quand  j'en  ai  besoin  ,  sans 
»  toutes  les  fonnalités  de  parlement?  » 
L'évêque  de  Durham  répondit ,  sans 
hésiter  :  u  Nul  doute  que  V.  >L  ne 
»  puisse  le  faire;  vous  êtes  le  souflledc 
w  nos  narines.  —  Et  vous ,  Milord , 
»  qu'en  pensez-vous ,  dit  le  roi  à  i'é- 
»  vêquc  de  Winchester  ?  —  Si^e ,  i'«- 
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»  pondit  ce  prélat ,  je  ne  suis  pas  assez 
»  habile  pour  juger  des  affaires  de  par- 
»  lement. — Je  ne  veux  point  de  faux- 
))  fuyants  ,  répliqua  le  roi  ;  répondez- 
))  moi  nettement.  —  Eh  bien  ,  Sire , 
»  répondit  Andrews  ,  je  crois  qu'il 
»  vous  est  permis  de  prendre  l'argent 
»  de  mon  frère  Néale  ,  puisqu'il  vous 
»  l'offre.  ))  S  —  D. 

ANDRISCUS ,  appelé  par  les  Ro- 
mains PsEUDO  -  Philippus  (  le  faux 
Philippe).  Selon  les  historiens  latins, 
les  seuls  qui  aient  parlé  de  lui ,  il  na- 
quit à  Adramyttiu  m,  dans  laTroade, 
de  parents  d'une  très-basse  condition. 
Seize  ans  après  la  mort  de  Persée ,  roi 
de  Macédoine,  il  prétendit  être  fils 
naturel  de  ce  prince ,  et  prit  le  nom  de 
Philippe.  Il  assurait  que  son  père ,  in- 
quiet sur  les  résultats  de  sa  guerre 
contre  les  Romains ,  l'avait  envoyé  à 
Adramyttium  pour  y  être  élevé  comme 
le  fils  d'un  particulier  indigent.  Il  ajou- 
tait que  ce  secret  de  sa  naissance  se 
trouvait  consigne  dans  un  écrit  de  la 
propre  main  du  roi.  Ce  qui  rendait  ce 
récit  plus  croyable,  c'était  la  ressem- 
blance frappante  qu'Andriscus  avait, 
dit-on ,  avec  Persée.  Pour  se  dérober 
aux  effets  de  la  haine  qu'Euraènes  por- 
tait à  ce  prince  et  à  sa  famille ,  An- 
driscus  se  retira  versDémétrius-Soter, 
qui  avait  épousé  la  sœur  du  roj  de 
Macédoine,  et  de  qui  il  espérait  des  se- 
cours. Soit  que  Démélrius  le  regardât 
comme  un  imposteur,  soit  plutôt  qu'il 
craigillt  la  vengeance  des  Romains,  il 
le  livra  à  la  république,  et  le  fit  con- 
duire à  Rome.  Andriscus  y  fut  enfer- 
mé ;  mais  ses  prétentions  inspirèrent 
peu  d'inquiétude ,  dans  un  moment  où 
Alexandre,  fils  légitime  de  Persée,  se 
contentait  de  l'emploi  de  secrétaire  du. 
sénat.  On  le  garda  si  négligemment, 
qu'il  s'échappa  et  se  réfugia  en  Thrace. 
Les  Macédoniens  soulTraient  impa- 
tiemment la  domination  de  leurs  vaiu- 
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queurs ,  et  on  ne  songeait  ni  à  faire 
droit  à  leurs  plaintes ,  ni  à  les  con- 
traindre au  silence  par  la  force.  D'un 
autre  côte,  Andriscus  avait  inspire  de 
l'intérêt  aux  Thraces ,  et  les  avait 
sans  peine  alarme's  sur  la  conduite 
violente  et  perfide  des  Romains.  Il 
rassembla  un  certain  nombre  de  par- 
tisans ,  qui  s'attachèrent  à  sa  fortune , 
marcha  en  Mace'doine,  et  se  déclara 
héritier  du  trône.  Ses  succès  passè- 
rent d'abord  son  attente.  Il  se  rendit 
maître  de  tout  le  royaume,  presque 
sans  obstacle ,  et  en  moins  de  temps 
qu'il  n'en  avait  fallu  aux  Romains  pour 
vaincre  Perséc.  Rome,  étonnée  de 
ces  événements,  et  voulant  empêcher 
le  mal  de  s'étendre  plus  loin ,  envoya 
Scipion  Nasica  ,  qui ,  à  la  tête  d'une 
armée  auxiliaire  d'Achéens ,  arrêta  la 
marche  d'Andriscus,  déjà  maître  de 
la  Thessalie ,  et  le  força  de  rentrer  en 
Macédoine.  Le  sénat,  convaincu  de  la 
nécessité  de  mettre  promptement  fin 
à  cette  guerre,  fit  marcher  contre  An- 
driscus le  préteur  Juventius  ïhalna. 
Ce  général  avait  un  courage  trop  em- 
porté j  il  méprisa  son  ennemi,  s'a- 
vança sans  précaution  en  Macédoine, 
et  fut  totalement  défait.  Il  peidit  même 
la  vie ,  ainsi  que  Q.  Cselius ,  son  pre- 
mier lieutenant.  Cette  victoire  affermit 
Andriscus  sur  le  trône.  Les  Carthagi- 
nois, près  d'être  engagés  dans  leur 
troisième  guerre  contre  Rome ,  lui  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  pour  le 
féliciter  ,  et  lui  proposer  une  alliance, 
qu'il  accepta.  Il  avait  supporté  l'adver- 
sité avec  une  fermeté  héroïque  j  mais 
son  caractère  ne  fut  point  à  l'épreuve 
de  la  prospérité.  11  devint  tyran,  et , 
par  des  actes  d'oppression  et  de  cruau- 
té, perdit  l'affection  de  ses  nouveaux 
sujets.  Cependant ,  ils  continuèrent  de 
lui  obéir  ,  dans  l'espoir  d'échapper 
pour  toujours  au  joug  des  Roniiiins. 
^i  u6  tardèrent  pas  à  envoyer  eu 
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Macédoine  Q.  Caecilius  Métellus  avec 
une  nombreuse  armée.  Andriscus  ras- 
sembla toutes  ses  forces,  et  combattit 
vaillamment  ;  il  obtint  d'abord  l'avan- 
tage dans  un  combat  de  cavalerie  ; 
mais,  enivré  de  ce  succès ,  il  eut  l'im- 
prudence de  faire  passer  un  corps 
nombreux  de  son  armée  en  Thessa- 
lie ,  pour  défendre  ses  conquêtes. 
Métellus,  profilant  de  cette  faute,  lui 
livra  bataille ,  le  défit  complètement , 
et  le  contraignit  de  se  retirer  de  nou- 
veau chez  les  Thraces.  Ces  peuples  re- 
çurent avec  amitié  le  monarque  fugi- 
tif, et  lui  fournirent  une  nombreuse 
armée,  avec  laquelle  il  pouvait  encore 
faire  tête  aux  Romains,  s'il  eût  tem- 
porisé; mais,  impatient  de  réparer 
promptement  sa  défaite ,  il  se  hâta  de 
livrer  à  Métellus  une  seconde  bataille 
qu'il  perdit.  Ses  affaires  furent  complè- 
tement ruinées  par  ces  deux  défaites, 
qui  lui  coûtèrent  25,ooo  hommes. 
Il  se  réfugia  chez  Bysas ,  petit  prince 
deThrace,  qui  le  livra  aux  Romains. 
Métellus  le  conduisit  à  Rome ,  où  il 
fut  mis  à  mort  par  ordre  du  sénat , 
l'an  147  av.  J.-C.  La  guerre  qu'il  avait 
excitée  fut  regardée  comme  si  impor- 
tante, que  son  vahiqueur  obtint  le  sur- 
nom de  Macédonique ,  et  les  honneurs 
du  triomphe.  Les  historiens  ont  re- 
présenté Andriscus  comme  un  impos- 
teur; mais  il  n'est  nullement  démontré 
qu'il  ne  fût  pas  un  de  ces  princes  mal- 
heureux que  les  Romains  calomniaient 
pour  mieux  les  opprimer.    D — t. 

AISDROGLÈS  ,  fils  de  Phintas,  et 
roi  des  Messéniens ,  avec  Antiochus 
son  frère,  fut  tué  dans  une  sédition, 
comme  on  le  verra  à  l'article  de  ce 
dernier.  Ses  enfants  se  retirèrent  à 
Sparte ,  et ,  lorsque  la  première  guerre 
de  Messène  fut  terminée ,  les  Lacédé- 
monieus  leur  donnèrent  le  canton 
nommé  Hyamie.  Androclcs  et  Phintas , 
ses  descendants,  prirent  les  armes 
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avec  les  autres  Messëniens  ,  dans  la 
seconde  guerre  de  Messène,  et  ils  fu- 
rent tues  en  combattant  à  la  bataille 
de  la  Grand'Fosse.  G — r. 

ANDROGYDES,  peintre,  naquit 
à  Cyzique ,  et  fut  contemporain  et  rival 
de  Zeuxis.  Il  peignit ,  à  Thcbes  ,  un 
tableau  de  bataille ,  qu'il  fut  obligé  d'a- 
bandonner sans  le  finir,  lors  de  la  ré- 
volte des  ThelDains  contre  Sparte.  Ge 
tableau  fut  ensuite  consacré  dans  un 
temple  ,  par  le  conseil  de  Ménéclyde, 
orateur,  ennemi  de  Pélopidas,  qu'il 
croyait  humilier  par-là  ;  car  la  victoire 
qui  y  était  retracée  avait  été  remportée 
par  un  autre  général.  Androcydes avait 
penit ,  avec  un  art  merveilleux ,  les 
monstres  marins  qui  entouraient  Scvl- 
la,  L— S— -E." 

ANDROMAGHUS  était  ,  par  sa 
naissance  et  ses  richesses,  l'un  des 
principaux  de  Naxos  ,  ville  de  la  Si- 
cile. Celte  ville  ayant  été  détruite  par 
Denys  rAncien,  Ândromachus  en  ras- 
sembla les  habitants,  et  s'établit  avec 
eux  sur  le  mont  Taurus ,  dans  le  voi- 
sinage de  son  ancienne  patrie  j  ce  qui 
donna, naissance  à  la  ville  de  Tauro- 
raénium,  qui  fut  fondée  l'an  3g5  av. 
J.-C.  11  paraît  qu'il  s'y  maintint  dans 
l'indépendance  ;  car,  lorsque  Timoléon 
vint  pour  délivrer  la  Sicile  du  joug 
de  Denys-le- Jeune  ,  Tan  343  avant 
J.-C.,  Andromachus  le  reçut  dans  sa 
ville  ,  et  engagea  ses  concitoyens  à  se 
réunir  aux  Corinthiens  ,  pour  aflVau- 
cliir  la  Sicile.  Timée  l'historien  était 
son  fils.  G — R. 

ANDP.OMACflUS,  premier  méde- 
cin de  Néron  ,  naquit  dans  l'île  de 
Crète,  et  se  rendit  fimeux  par  le 
médicament  appelé  ihériaque, dont  il 
«'Si  l'inventeur.  On  ne  sait  rien  de  ses 
principes  et  de  sa  méthode  en  méde- 
cine ,  et  Ton  n'a  de  lui  qu'un  recueil 
de  médicaments  composés ,  la  plupart, 
de  son  inyentioo  :  Galion  le  loue  sous 
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ce  rapport.  C'est  dans  un  poème  en 
vers  élégiaques ,  intitulé  :  yaXTÎvYi  (  cal- 
me ,  tranquillité  ) ,  dédié  à  Néron  , 
qu'il  donne  le  secret  de  la  composition 
de  sa  fameuse  thériaque  ,  ÔYipîov ,  ùaxz 
(remède  contre  les  poisons).  Jusqu'à 
lui,  on  n'usait  que  de  l'antidote  de  Mi- 
thridate,  dont  la  thériaque ,  du  reste , 
ne  diffère  que  par  l'addition  de  vi- 
pères. Les  empereurs  romains  atta- 
chaient une  grande  importance  h  la 
préparation  de  ce  médicament ,  com- 
posé de  soixante  substances,  et  ils  le 
faisaient  fabriquer  dans  leur  palais. 
De  nos  jours ,  en  certains  pays  ,  cette 
préparation  est  très-simplifiée;  à  Ber- 
hn ,  par  exemple ,  ce  n'est  plus  qu'un 
composé  de  quatre  substances  ,  dont 
l'opium  est  la  base.  Le  Poème  d' An- 
dromachus nous  a  été  conservé  par 
Galien  ,  dans  son  Traité  de  la  Thé- 
riaque ,  adressé  à  Pison.  Galien  ob- 
serve qu' Andromachus  avait  écrit 
cette  formule  en  vers,  pour  qu'elle 
fût  moins  sujette  à  être  altérée  par  les 
copistes.  Moïse  Charas  en  a  publié , 
en  1668,  in-T2  ,  une  traduction.  An- 
dromachus introduisit  un  usage  in- 
connu avant  lui ,  en  prenant  le  titre 
d^  Archiater,  ou  premier  médecin  des 
empereurs.  — Son  fils,  nomme  An- 
dromj^cuus  comme  lui ,  fut  aussi  ar- 
chiater  de  Néron  ,  et  il  laissa ,  sur 
la  médecine  ,  beaucoup  d'écrits  que 
le  temps  n'a  point  respectés. 

G.  et  A — IV. 
ANDRONIG I".  (  CoMNÈNE  ),  em- 
pereur de  Gonstantinople  ,  né  Tau 
1 1 1  o  ,  était  petit-fils  ,  par  son  père 
Lsaac,  d'Alexis  Gomuène.  Il  parvint, 
par  son  audace  ,sa  souplesse,  et  son  élo- 
quence insinuante,  à  captiver  la  faveur 
de  l'empereur  Maimel  Gomnène ,  son 
cousin.  Celui-ci  vivait  publiquement 
avec  sa  nièce Théodora,  dontla  sœur,  la 
jeune  Kudoxie,  franc|jissait  pour  An- 
dronitf  toutes  les  bornes  de  la  pudeur 
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et  de  la  décence  publique  ;  elle  le 
suivait  à  l'armée,  et  partageait  ses  fa- 
tigues y  ses  débauches  et  ses  dangers. 
Ce  commerce  scandaleux,  plusieurs 
attentats  contre  la  personne  même  de 
l'empereur ,  et  enfin  les  intelligences 
secrètes  d'Andronic  avec  les  Turks  et 
les  Hongrois ,  forcèrent  Manuel  à  le 
faire  arrêter.  Il  languissait  depuis 
quatre  ans  dans  une  tour  du  palais , 
lorsqu'il  parvint  à  pratiquer  ,  dans 
sa  prison ,  une  issue ,  qu'il  masqua 
adroitement ,  mais  qui  ne  le  conduisit 
que  dans  un  cachot  voisin.  Cependant, 
le  bruit  de  son  évasion  se  répandit  dans 
Constantinople;  Manuel,  irrite'  et  ne 
sachant  qui  soupçonner  de  cette  déli- 
vrance ,  fit  enfermer  la  femme  d'An- 
dronic dans  le  même  cachot  d'où  son 
mari  venait  do  sortir  5  les  gémisse- 
ments de  cette  infortunée  la  firent 
bientôt  reconnaître  du  caplif ,  qui  pa- 
rut tout  à  coup  à  ses  yeux  comme  un 
spectre  sortant  d'un  tombeau;  il  lui 
confia  le  secret  de  sa  retraite,  vécut  avec 
elle  sans  qu'on  le  soupçonnât,  et  en 
eut  un  fils  :  il  profita  même  du  peu  de 
surveillance  qu'on  crut  pouvoir  mettre 
à  la  garde  d'une  femme  pour  s'é- 
chapper; mais  il  fut  repris,  et  ce  ne 
fut  qu'après  douze  ans  de  détention , 
qu'une  tentative  plus  heureuse  lui  fit 
recouvrer  la  liberté.  Il  traversa  la 
Moldavie,  trompa  un  corps  de  Va- 
laques  qui  l'avaient  arrêté,  et  se  retira 
en  Russie.  Cependant ,  Manuel  ayant 
porté  la  guerre  en  Hongrie,  Andro- 
nic  saisit  cette  occasion  pour  rentrer 
en  grâce;  il  persuada  aux  Russes  de 
s'unir  aux  Grecs ,  et  contribua  lui- 
même  ,  par  sa  valeur ,  à  la  prise  de 
Zeugmine;  ce  qui  lui  valut  un  pardon 
absolu.  De  nouvelles  offenses  ,  de 
nouveaux  désordres ,  des  projets  am- 
bitieux déclarés  ouvertement,  éveil- 
lèrent encore  les  craintes  de  Manuel; 
Andromc  séduisit  successivemeut  Phi- 
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lippa,  sœur  de  Timpéraîrice  Marie, 
et  Théodora ,  veuve  de  Baudoin  III , 
roi  de  Jérusalem.  Il  était  enfin  relé- 
gué à  Oenoc ,  ville  du  Pont ,  lorsque 
la  mort  de  Manuel  ouvrit  un  vaste 
champ  à  son  ambition.  La  jeunesse 
du  nouvel  empereur  Alexis  II,  l'im- 
prudence de  sa  mère ,  l'impératrice 
Marie ,  et  sa  faiblesse  pour  le  proto- 
sebaste  Alexis,  dont  l'insolent  orgueil 
écrasait  l'empire  et  irritait  la  no- 
blesse; enfin  les  troubles  auxquels 
les  partis  livraient  la  capitale,  firent 
tourner  les  yeux  vers  Andronic,  dont 
les  émissaires  secrets  disposaient 
adroitement  les  esprits,  et  Gonstan- 
tinople  courut  avec  joie  au  devant  du 
tigre  qui  allait  l'arroser  de  sang.  An- 
dronic publie  qu'il  va  sauver  l'em- 
pire ;  il  ne  parle  plus  que  de  son  dé- 
vouement pour  l'état  et  pour  son  jeune 
prince;  enfin  il  arrive  devant Constan- 
tinople;  la  flotte  se  rend  à  lui,  le  peuple 
lui  livre  le  protosebaste ,  auquel  il  fait 
crever  les  yeux.  Cependant  on  s'égorge 
dans  la  ville  ;  Andronic  y  entre  en  maî- 
tre irrité ,  s'empare  de  tous  les  palais  , 
reçoit  des  délations ,  multiplie'  les  châ- 
timents ,  se  défait  de  tout  ce  qui  lui 
cause  quelque  ombrage,  et  prélude  aux 
plus  grands  crimes ,  en  faisant  empoi- 
sonner la  princesse  Marie ,  sœur  du 
jeune  empereur,  pour  lequel  il  affecte 
cependant  un  dévouement  sans  bor- 
nes. Il  donne  même  la  plus  grande 
pompe  au  couronnement  d'Alexis,  et 
le  porte  sur  ses  épaules  à  l'éghse,  en 
versant  des  larmes  d'attendrissement; 
mais  bientôt  il  cherche  à  irriter  ce 
malheureux  enfant  contre  sa  mère  , 
et ,  par  un  raffinement  de  cruauté  ,  il 
le  force  à  signer  l'arrêt  de  mort 
prononcé  contie  cette  princesse  par 
les  satellites  du  tyran.  Deux  jours 
après ,  elle  fut  étranglée.  La  famille 
impériale  tombait  autour  du  faible 
rejeton  qui  occupait  encore  le  trône  j 
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le  vertueux  Thcodose,  patriarche  de 
Constantinopîe,  s'éloigna  d'une  ville 
oii  son  ministère  eût  ete'  souille'  par 
l'aspect  de  tant  de  forfaits.  Andronic , 
débarrasse  de  ce  dernier  obstacle  ,  fît 
répandre,  par  ses  émissaires ,  que,  les 
divisions  croissant  tous  les  jours,  il 
fallait  mettre  à  la  tête  des  affaires  un 
homme  d'une  expérience  consommée. 
La  plus  vile  j^pulalie,  excitée  par 
les  plus  vils  moyens ,  proclama ,  au 
mois  de  septembre  ii85,  Andronic 
collègue  d'Alexis.  Le  lendemain,  les 
deux  empereurs  se  rendirent  à  Ste.- 
Sopliie  ;  Andronic  scella ,  par  un  sa- 
crilège, les  fausses  protestations  qu'il 
adressa  à  sa  victime ,  et,  quelques  jours 
après,  il  fit  assassiner  ce  malheureux 
prince  ,  dont  il  insulta  le  cadavre. 
«  Ton  père,  dit-il ,  en  le  poussant  du 
»  pied ,  fut  un  traître  j  ta  mère  ,  une 
»  infâme;  et  toi,  un  sot.  »  Alexis  avait 
cté  fiancé  à  Agnès  de  France ,  qui 
n'avait  que  onze  ans.  Andronic  ,  sans 
renoncer  à  son  commerce  avec  Théo- 
dora ,  épousa  la  jeune  impératrice  ;  et 
la  fille  des  rois  passa  dans  les  bras 
d'un  vieillard  dissolu,  l'assassin  de 
son  premier  époux.  Au  milieu  de  tous 
ses  crimes ,  Andronic  invoquait  sans 
cesse  rautoritc-  de  la  religion ,  alors  si 
puissante  sur  l'esprit  des  peuples  ;  il 
voulut  même  se  faire  absoudre  du 
meurtre  d'Alexis,  et  quelques  cvêques 
furent  assez  vils  pour  prononcer  un 
pardon  que  le  ciel  ne  ratifia  point. 
Quelques  moments  de  tranquillité,  ou, 
pour  mieux  dire ,  de  fêtes  et  de  dé- 
Dauches ,  laissèrent  respirer  les  Grecs 
effrayés,  qui  nommèrent  ce  court  in- 
tervalle ,  les  jours  de  l'Alcyon.  Ce- 
pendant, Lopade,  Pruse  et  Niccc  n'a- 
vaient pas  reconnu  l'autorité  du  tyran; 
il  les  assiège,  et  les  deux  dernières 
villes  sont  livrées  à  des  lioireurs  que 
la  plume  de  l'histoire  ose  à  peine  re- 
tiacer.  Uu  historien  rapporte  que  les 
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arbres  des  vergers  qui  environnaient 
Pruse,  portaient  suspendus,  autant  de 
cadavres  que  de  fruits.  Andronic,  de 
retour  à  Constantinopîe ,  redoubla  de 
rage  et  de  férocité;  les  instruments 
de  ses  fureurs  en  furent  eux-mêmes 
les  victimes.  La  révolte  d'Isaac  Gom- 
nène ,  dans  l'île  de  Chipre ,  devint  le 
prétexte  des  plus  affreuses  proscrip- 
tions. Cependant ,  le  tyran  se  voyait 
menacer  de  tous  côtés ,  ses  généraux 
avaient  été  battus  par  le  roi  de  Sicile, 
excité  par  un  Comnène  ;  Andronic  , 
au  lieu  de  réparer  leur  défaite,  s'agite, 
consulte  les  devins  ;  ils  font  naître 
des  soupçons  qui  tombent  sur  Isaac- 
l'Ange ,  dont  toute  la  famille  avait  péri 
par  les  coups  du  tyran.  La  mort  d'I- 
saac est  ordonnée;  Hagiochristopho- 
rite ,  l'instrument  des  fureurs  d'An- 
dronic ,  veut  exécuter  l'arrêt;  Isaac  le 
tue ,  et  se  sauve  dans  une  église  ;  le 
peuple,  qui  l'aimait,  s'y  porte  en 
foule  ;  on  maudit  Andronic  ,  qui  s'ef- 
fraye de  la  sédition;  il  veut  fuir,  on 
l'atteint;  Isaac  est  proclamé  empe- 
reur, le  palais  est  livré  au  pillage. 
Andronic ,  chargé  de  chaînes ,  fut  re- 
mis dans  les  mains  de  la  populace, 
qui ,  pendant  trois  jours  ,  exerça  sur 
hii  de  telles  cruautés,  que  le  récit 
de  son  supplice  excite  la  pitié ,  mal- 
gré le  souvenir  de  ses  crimes  :  le  ciel 
sembla  prolonger  son  existence  pour 
prolonger  ses  tourments;  les  femmes 
mêmes  raffinèrent  de  cruautés  ,  et  lui 
firent  subir  les  tortures  les  plus  in- 
fâmes. Privé  des  dents ,  des  cheveux, 
d'un  œil ,  d'une  main ,  honteusement 
mutilé,  brûlé ,  lacéré  dans  toutes  les 
parties  de  son  corps,  il  ne  proféra  au- 
cune ])laiute,  et  sembla  reconnaître  la 
souveraine  justice  qui  le  frappait,  et 
dont  il  invoquait  la  miséricorde.  Pendu 
par  les  pieds,  dans  cet  Imrriblo  état,  il 
respirait  encore ,  lorsqu'un  Italien ,  lui 
plongeant  son  épee  dans  le  corps ,  mit 
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fin  à  cette  affreuse  tragédie ,  le  1 2  sept. 
11 85.  Andronic  avait  alors  soixante- 
quinze  ans  ;  il  en  avait  règne  deux;  il 
était  d'une  taille  colossale ,  d'une  force 
prodigieuse,  mais  d'une  figure  dure 
et  repoussante.  H  avait  l'esprit  cultive', 
et  une  éloquence  persuasive.  Quel- 
ques historiens  ont  loue  sa  fermeté 
dans  l'administration.  «Andronic,  dit 
»  Montesquieu,  était  le  Néron  des 
»  Grecs j  mais  comme,  parmi  tous  ses 
»  vices ,  il  avait  une  fermeté  adrai- 
»  rable  pour  empêcher  les  injustices 
»  et  les  vexations  des  grands,  on  a 
»  remarqué  que ,  pendant  son  règne  , 
»  quelques  provinces  se  rétablirent.  » 
Gibbon  a  fait  la  même  observation 
sur  le  gouvernement  de  ce  prince; 
mais  quelques  traits  de  justice  et  de 
prudence  ne  peuvent  balancer  les 
crimes  et  les  vices  infâmes  dont  son 
histoire  est  souillée.  11  fut  le  dernier 
empereur  de  la  famille  des  Gomnènes. 
L—S— E. 
ANDRONIC  II  (Paleologue),  em- 
pereur de  Constantinople,  né  vers  l'an 
I  '258 ,  était  fils  de  Michel  Paleologue , 
et  de  ïhéodora ,  petite-nièce  de  Jean 
Ducas  Vatace ,  empereur  de.  Nicée. 
Après  la  mort  de  Michel ,  en  1 282  , 
Andronic ,  âgé  de  24  ans  ,  fut  re- 
connu seul  empereur.  Il  avait  déjà  ré- 
gné deux  ans ,  conjointement  avec  son 
père  ;  mais,  soulagé  du  fardeau  de  Fera- 
pire  par  un  prince  qui ,  à  de  grands 
vices  joignait  aussi  de  grandes  qua- 
lités ,  Andronic  avait  à  peine  senti  le 
poids  du  gouvernement.  Son  premier 
soin  fut  de  révoquer  toutes  les  me- 
sures adoptées  par  Michel  pour  la 
réunion  des  églises  grecque  et  latine  j 
■  et  d'assembler  un  concile  de  schisma- 
tiques ,  auquel  il  demanda  humblement 
pardon  d'avoir  coopéré  à  la  paix  avec 
les  Latins.  Ainsi,  lorsqu'une  croisade 
Ibrmidable  ,  dirigée  par  le  pape  Mar- 
.  tin  IV  ,  et  coramaiidéo  par  Charles 
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d'Anjou ,  roi  de  Naplcs ,  menaçait  d'un 
côté  Constantinople,  et  que,  de  l'autre, 
les  progrès  des  Turks  devenaient  tous 
les  jours  plus  inquiétants  ,  le  chef  de 
l'empire,  au  lieu  de  songer  à  raffermir 
son  trône  chancelant ,  s'occupait  de 
querelles  théologiques,  et  perdait,  dans 
ces  controverses ,  le  temps  que  récla- 
mait le  salut  de  l'état.  L'exil  ou  la  no- 
mination d'un  patriarche ,  les  épreuves 
du  feu  ou  des  reliques  ,  moyens  em- 
ployés ,  dans  ces  temps  de  supersti- 
tion ,  pour  découvrir  les  volontés  du 
ciel ,  telles  étaient  les  occupations  de 
ce  prince.  Heureusement  pour  lui ,  la 
mort  le  délivra  du  roi  de  Naples  et  du 
pape.  Peu  de  temps  auparavant ,  An- 
dronic avait  su  contracter  une  alliance 
avantageuse ,  en  épousant  Irène ,  fille 
du  marquis  de  Montferrat ,  et  nièce  du 
roi  d'Aragon ,  qui  venait  d'enlever  la 
Sicile  à  Charles  d'Anjou  ;  mais  cette 
diversion  donnait  à  peine  aux  Grecs 
quelque  sécurité ,  lorsque  les  Turks 
s'avancèrent  vers  les  frontières  de 
l'empire.  Philantropène  ,  général  ha- 
bile ,  courut  au-devant  de  ces  barbares, 
et  les  battit  en  plusieurs  rencontres  , 
tandis  qu'Andronic ,  au  sein  du  luxe 
et  de  la  mollesse,  occupé  de  misérables 
intrigues  de  cour  ,  déj^ouillait  de  tous 
ses  biens  son  propre  frère,  Constantin 
Porphirogénète,  prince  remph de  mé- 
rite ,  et,  sous  de  vains  prétextes,  le  fai- 
sait jeter  dans  une  cage  de  fer.  Ce  fut 
alors,  en  1293,  que,  pour  se  donner 
un  appui ,  Andronic  associa  au  trône 
son  fils,  le  jeune  Michel  ;  mais,  à  ce 
moment ,  Philantropène  ,  qui  depuis 
quelques  années  combattait  les  Turks 
avec  succès ,  ayant  à  se  plaindre  de  la 
cour ,  leva  l'étendard  de  la  révolte. 
Ses  progrès  devenaient  de  jour  en  jour 
plus  inquiétants ,  lorsqu'il  tomba  entre 
les  mains  de  Libadaire ,  gouverneur 
de  la  Lydie ,  qui  lui  fit  crever  les  yeux , 
et  élouiOfa  ainsi  la  rébellion  ..La  situai 
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tion  d'Ândronic  n'en  fut  pas  plus  tran- 
quille; trompé  par  de  lâches  ministres, 
ii  avait  laissé  tomber  la  marine ,  et  les 
pirates  ravageaient  les  cotes  de  l'Hel- 
Icspont.  Les  Vénitiens  vinrent  insul- 
ter l'empereur  jusque  dans  le  port  de 
Constantinople ,  les  Serviens  violaient 
en  même  temps  le  territoire  de  l'em- 
pire ,  tandis  qu'en  Asie,  les  Perses 
d'un  coté,  de  l'autre  les  Turks ,  sacca- 
geaient les  frontières.  Dans  ces  fâ- 
cheuses extrémités ,  Andronic  chercha 
des  secours  étrangers  ;  un  corps  nom- 
breux d'Alainslui  vendit  ses  services , 
et  bientôt  Roger  de  Flor ,  célèbre  aven- 
lurier,  lui  amena  un  puissant  renfort 
de  Catalans  ;  mais  ces  nouveaux  alliés 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  plus  incom- 
modes que  les  barbares  dont  ils  de- 
vaient délivrer  l'état.  Roger  tourna  ses 
armes  contre  ceux  mêmes  qu'il  avait 
promis  de  défendre;  il  pilla  plusieurs 
villes  et  menaçait  Andronic  lui-même , 
lorsque  ce  prijiccen  fut  débarrassé  par 
im  assassinat.  La  mort  de  Roger  fut 
vengée  par  de  nouveaux  ravages  ;  des 
essaims  de  barbares  entamèrent  de  tou- 
tes parts  les  provinces  presque  sans  dé- 
fense. Quelques  victoires  ne  suffirent 
point  pour  les  arrêter  ,  et ,  dans  le 
même  temps,  Androàiic  perdit  son  fils , 
qu'il  avait  associé  à  l'empire.  Ce  prince 
laissait  un  fils,  nommé  aussi  Anclronic, 
qui  prétendit  bientôt  partager  le  troue 
avec  son  aïeul.  Celui-ci  refusa  d'abord 
d'y  consensir  ,  et ,  pendant  quelques 
années  ,  Tétat  chancelant  fut  encore 
«n)ranlc  par  les  divisions  de  ces  princes. 
Enfin,  en  i325,  le  vieil  Andronic  fut 
contraint  de  reconnaître  son  petit-fils 
«mpereur  ;  mais  bientôt,  jaloux  du  cré- 
dit qu'il  obtenait  sur  l'esprit  du  peu- 
ple ,  il  hii  suscite  de  nouvelles  tracas- 
series ;  le  jeune  prince ,  force  de  re- 
prendre les  armes,  entre  en  vainqueur 
«laiis  Cunstantinople ,  et  se  fait  recon- 
naître pour  seul  souverain.  L'empereur 
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de^troné ,  condamné  à  ne  plus  quitter 
son  palais ,  achevait  sa  carrière  dans 
le  mépris  et  presque  dans  le  besoin  ; 
pour  comble  de  maux  ,  il  venait  de 
perdre  la  vue ,  lorsque  ceux  qui  le  gar- 
daient ,  apprenant  que  son  petit-fils 
était  dangereusement  malade ,  et  crai- 
gnant de  voir  le  vieil  empereur  recou- 
vrer l'autorité,  le  foi*cèrent,  en  1 53o, 
à  prendre  l'habit  monastique.  On  exi- 
gea de  plus  une  renonciation  en  forme 
à  la  couronne,  et,  deux  ans  après ,  le 
1 3  février  de  l'année  1 33*2 ,  Andronic 
qui ,  avec  le  froc  ,  avait  pris  le  nom 
d'Antoine  ,  mourut  presque  subite- 
ment, âgé  de  74  ^"s ,  et  après  60  ans 
de  règne-  Ce  faible  prince  avait  sans 
doute  quelques  vertus  ;  il  était  sobre  , 
laborieux,  exemplaire  dans  ses  mœurs  ; 
au  respect  pour  la  religion ,  il  joignait 
l'amour  des  sciences  ;  il  savait  distin- 
guer le  mérite  ,  et  se  plaisait  à  le  ré- 
compenser ;  mais  la  marine  anéantie  ^ 
l'empire  dévasté  ,  les  provinces  en- 
vahies par  les  barbares ,  les  monnaies 
altérées  pour  subvenir  à  des  dépenses 
excessives  ,  et  satisfaire  l'avarice  du 
prince,  le  commerce  ruiné,  l'appau- 
vrissement de  l'état  dans  toutes  ses 
branches ,  prouvent  assez  qu' Andronic 
n'était  pas  appelé  à  soutenir  le  trône 
des  Constantius ,  dans  les  jours  de  sa 
décadence.  On  attribue  à  ce  prince  ua 
Dialogue  entre  un  juif  et  un  chrétien, 
dont  la  version  latine  se  trouve  dans 
le  Recueil  deStewart ,  imprime  à  Mu- 
nich, en  16 16.  Andronic  avait  eu  de 
sa  première  femme,  Anne,  fille  d'E- 
tienne, roi  de  Hongrie,  six  fils,  dont 
un  seul  (  Michel  ) ,  a  conservé  une 
place  dans  l'histoire.        L— S— E. 

ANDRONIC  III  (Paleologue), 
dit  LE  Jeune,  empereur  de  Cons- 
tautinople  ,  petit-fils  du  précédent,  et 
fils  de  Michel  Palcologue ,  naquit  vers 
l'an  i'29.5.  Sa  jeunesse  fut  marquée 
par  quelques  dc&ordres ,  qui  lui  attU 
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rèrent  ranimadversioii  de  son  aïeul , 
jusque-là  très-prevenu  pour  lui.  Le 
jeune  Andronic,  amoureux  d'une  fem- 
me galante ,  crut  avoir  à  se  plaindre 
des  visites  d'un  rival  ,  et  résolut  de 
s'en  àéh'ire  ;  mais  ,  par  une  funeste 
méprise,  ses  gardes  tuèrent  son  propre 
frère ,  Manuel  Despote.  La  douleur 
que  cet  événement  causa  à  l'empereur 
Michel ,  leur  père ,  le  conduisit  en 
peu  de  temps  au  tombeau,  et  le  jeune 
Andronic  ,  ne  voyant  plus  de  compe'- 
titeur  entre  lui  et  le  troue ,  ne  tarda 
pas  à  manifester  ses  prétentions.  Si 
l'on  en  croit  Canfacuzène  ,  le  jeune 
prince  fut  pousse'  à  la  révolte  ,  par 
les  soupçons  que  laissa  paraître  le 
vieil  empereur ,  et  par  les  dégoûts 
qu'il  se  plut  à  donner  à  son  petit-fils  : 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  queCan- 
tacuzène  était  l'arae  du  parti  du  jeune 
Andronic.  Quoiqu'il  en  soit,  le  prince, 
force  de  quitter  Constanlinople  ,  se 
vit  bientôt  à  la  tête  d'une  armée  : 
toutefois  ,  il  ne  s'en  servit  que  pour 
amener  son  aieul  à  une  réconciliation, 
et  pour  repousser  les  Bulgares ,  qui 
s'étaient  avancés  jusqu'aux  portes  d' An- 
drinople.  Il  les  battit  en  plusieurs  ren- 
contres, et  les  poursuivait  chaude- 
ment ,  lorsque  la  mort  de  sa  femme , 
et  le  nouveau  mariage  qu'il  allait  con- 
tracter avec  Anne ,  princesse  de  Sa- 
voie ,  le  rappelèrent  à  la  cour.  Ce  fut 
à  cette  époque,  eu  13^5, que  le  vieil 
Andronic  le  fit  reconnaître  et  sacrer 
empereur  j  mais  la  bonne  intelligence 
des  deux  princes  dura  peu.  Le  soup- 
çonneux vieillard  força  bientôt  son 
jeune  collègue  à  reprendre  les  armes. 
Vainement  Andronic,  à  la  tête  d'une 
armée  victorieuse ,  essaya  d'en  venir 
à  un  accommodement  ;  le  vieil  em- 
pereur rejeta  toute  espèce  de  propo- 
sition. Andronic,  contraint  de  pour- 
suivre ses  avantages,  surprit  Cons- 
tantinople ,  qu'il  ne  put  sauver  du  pil- 
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lage ,  et,  maître  de  la  personne  de  son 
aieul ,  il  lui  rendit  tout  le  respect  qu'il 
devait  à  son  âge  ^  mais  il  se  garda  bien 
de  lui  rendre  le  trône.  Désormais  seul 
maître  de  l'empire ,  il  signala  son  nou- 
veau pouvoir  par  des  largesses  au 
peuple,  ainsi  que  par  des  traits  de  mo- 
dération envers  ses  ennemis,  et  de  re- 
connaissance envers  ceux  qui  l'avaient 
servi  :  mais  il  lui  fallut  bientôt  quitter 
Constantinople,  pour  voler  au-devant 
des  Bulgares ,  qu'il  poursuivit  au-delà 
de  leurs  frontières.  Il  reprit,  en  1 029, 
l'île  de  Chio,  que  son  aieul  avait  perdue 
par  sa  faiblesse.  Quelque  temps  aupara- 
vant, lesTurks  avaient  fiit  une  irrup- 
tion sur  le  territoire  de  l'empire  en  Asie; 
Andronic  marcha  contre  eux ,  quoi- 
qu'inférieuren  nombre,  et  les  battit  en 
plusieurs  rencontres  ;  mais  il  fut  griè- 
vement blessé  en  faisant  tout  à  la  fois 
l'office  de  général  et  de  soldat.  Il  était 
à  peine  rétabli  de  sa  blessure ,  qu'une 
maladie  dangereuse  le  mit  au  bord  du 
tombeau.  Ce  fut  dans  cette  conjonc- 
ture que  le  vieil  Andronic  fut  contraint 
de  prendre  l'habit  monastique  :  le  jeune 
empereur,  guidé  par  un  sentiment  de 
dévotion  assez  mal  entendu,  mais  qui , 
dans  ce  temps ,  n'était  pas  rare,  voulut 
aussi  donner  la  couronne  au  grand 
Domestique,  Jean  Cantacuzène,  com- 
me au  plus  digne  de  la  porter  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles  ;  mais 
Cantacuzène ,  qui  n'avait  pas  perdu 
l'espérance  de  conserver  son  maître , 
le  fit  changer  de  résolution.  En  effet , 
Andronic  ne  tarda  pas  à  recouvrer  la 
santé  ,  et  son  premier  soin  fut  d'aller 
chasser  les  Turks  qui  étaient  passés  en 
Thrace  ;  il  repoussa  ensuite  les  Bul- 
gares et  les  Serviens  jusque  dans 
leurs  montagnes,  et  força  ces  bar- 
bares d'accepter  la  paix,  en  i552. 
La  tranquillité  momentanée  ,  dont 
jouissait  l'état,  fut  troublée  par  quel- 
ques révoltes  et  gar  des  conjurations  ; 
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!a  valeur  de l'crap^iour  ,  aidée  par  la 
prudence  de  Caiitacuzîne,  apaisa  les 
unes  ,  cl  déjoua  les  autres.  La  repres- 
sion des  brigandages  des  Albanois , 
differenlr.s  ç^uerrcs  avec  les  Turks  ,  la 
prise  de  posst  ssion  de  i'x\carnanie  , 
occu{;èrçut  Androuic  ,  depuis  i'aunce 
j554  jusqu'en  i559.  Ce  fut  alors 
que  ,  ])our  s'opposer  plus  efficace- 
ment aux  Tuiks,  dont  les  progrès  de- 
ventù -nt  chaque  jour  plus  effrayants, 
il  forma  une  ligue  avec  le  roi  de 
France,  Philippe  de  Valois  ,  Robert 
roi  de  iN'aples ,  le  roi  de  Chypre  ,  le 
grand-maître  de  Rhodes,  et  quelques 
autres  princes.  Les  infidèles,  attaques 
par  la  flotte  des  allies ,  sur  les  côtes  de 
la  Grèce,  perdirent  -iSo  navires,  et 
plus  de  5o()o  hommes  ;  mais  ce  dé- 
sastre ne  les  empêcha  pas  de  rentrer 
bientôt  après  dans  le  Péloponnèse , 
et  d'y  commettre  de  plus  affreux  ra- 
vages qu'auparavant.  Andronic ,  pour 
résister  à  tant  d'ennemis ,  crut  qu'il 
lui  importait  de  contracter  avec  les 
Latins  une  alliance  durable,  et  d'a- 
ncantir  le  schisme  qui  divisait  les  deux 
Eglises  ;  il  s'occupa  donc  sérieusement 
de  la  réuni  -n  ;  mais  les  obstacles  qu'il 
rencontra,  et  le  chagrin  qu'il  en  res- 
sentit ,  joint  à  une  maladie  dange- 
reuse, le  conduisirent  au  tombeau  , 
dans  la  quarante-cinquième  année  de 
son  âge.  Il  en  avait  régné  seize,  et, 
depuis  treize  ans ,  il  gouvernait  seul. 
Les  qualités  qu'il  développa  sur  le 
trône  firent  oublier  les  désordres  de 
sa  jeunesse.  Forcé,  par  l'injustice  et  la 
dureté  de  son  grand-père,  de  lui  ravir 
le  s(^plre,  il  s'en  montra  digne  par 
son  courage ,  ses  talents  et  sa  modé- 
ration. Il  trouva  le  moyeu  de  suppri- 
mer des  impôts  onéreux ,  et  de  con- 
server néanmoins  des  armées  toujours 
prêtes  à  courir  à  la  défense  de  l'état. 
On  le  vit  continuellement  à  la  tête  de 
ses  troupes,  et  sa  valeur  et  ses  talcuts 
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militaires  suspendirent  les  désastres 
dont  l'empire  d'Orient  était  accablé. 
Andronic  avait  été  marié,  en  pre- 
mières noces ,  à  la  fille  d'un  duc  de 
Brunswick  :  après  la  mort  de  celte 
princesse ,  arrivée  en  iSaS ,  il  épousa 
Anne  de  Savoie,  dont  il  eut  deux  en- 
fants qu'il  laissa  en  bas  âge.  L'aîné  fut 
Jean  Paléologue.  L — S — e. 

ANDRONIC  IV.  Vojr,  Jean  Pa- 
léologue. 

ANDRONIC,  de  Cyrresthes,  archi- 
tecte grec,  construisit,  à  Athènes,  le 
monument  connu  sous  le  nom  de  la 
Tour-des-Vents  ;  c'était  un  bâtiment 
octogone,  sur  chacune  des  faces  du- 
quel  était  sculptée  la  figure  d'un  des 
Vents.  Androuic  les  avait  distingués 
par  divers  attributs  :  ou  les  nommait 
Solanus,  Eurus,  Auster,  Africanus, 
Favonius,  Corus,  Septentrio,  et  Aqui- 
lo.  Au  sommet  de  la  tour ,  s'élevait 
une  petite  pyramide  de  marbre  qui 
supportait  une  mécanique  assez  sem- 
blable à  nos  girouettes  :  elle  consistait 
en  un  Triton  d'airain,  tournant  sur 
un  pivot,  et  indiquant,  avec  une  ba- 
guette ,  le  côté  de  la  tour  sur  lequel 
était  représenté  le  vent  qui  soufflait. 
On  juge,  par  le  style  déjà  corrompu 
de  l'architecture  de  ce  monument,  et 
par  la  médiocrité  des  bas-reliefs ,  qu  il 
est  postérieur  au  siècle  de  Périclès. 
Comme  il  est  construit  en  gros  blocs 
de  marbre,  il  n'a  pas  éprouvé  de 
grandes  dégradations ,  et  le  couron- 
nement seul  en  est  détruit.  Tout  l'édi- 
fice est  enterré  d'environ  ici  pieds. 
Chacune  des  faces  avait  aussi  un  ca- 
dran; cnGn,  on  croit  que  ce  monu- 
ment renfermait  un  clepsydre,  ou 
horloge  à  eau.  ï^e  toit  était  de  marbre 
taillé  en  forme  de  tuiles  :  cette  manière 
de  couvrir  avait  été  inventée  par  By- 
zes  de  Naxos,  58o  avant  J.-C.  La 
Tour-des-P^ents  sert  aujourd'hui  de 
mos(£uéc  à  des  derviches.  Spon ,  Whc. 
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1er,  liCroi  et  Stiiart  ont  parte  avec 
étendue  de  ce  monument  singulier. 
L~-.S— E. 

ANDRONICUS  CALLISTUS 
(Jean),  né  à  Thessalonique,  vînt  en 
Italie  après  la  prise  de  Constantîno- 
ple  par  les  Turks,  et  donna  des  leçons 
de  grec,  successivement,  à  Rome,  à 
Florence  et  à  Ferrare.  Il  eut  pour 
disciples,  Ange  Politien,  Janus  Pan- 
nonius,  et  George  Valla.  Appelé  en- 
suite à  Paris,  pour  y  enseigner  le 
grec,  après  Hermonyme  de  Sparte, 
il  fut  un  de  ceux  à  qui  l'université  de 
celte  ville  dut  le  rétablissement  de  l'é- 
tude de  la  langue  grecque.  Il  mourut 
en  1478.  On  a  de  lui  un  Traité  des 
Passions^  en  grec,  que  David  Hœs- 
cbelius  a  fait  imprimer  :  Au^ustœ  Vin- 
delicorum  ,  iSgS  ,  in-8".,et  qui  a  été 
réimprimé  en  161 7  et  1679,  à  la  suite 
de  la  paraphrase  des  Morales  à  Ni" 
comaque.  G — r. 

ANDRONICUS  (Livius),  le  plus 
ancien  des  poètes  latins,  fit  représenter 
sa  première  pièce  de  théâtre ,  Tan  de 
Rome  5 14,  240  avant  J.-G.  On  dit 
qu'il  avait  été  esclave ,  qu'il  était  d'ori- 
gine grecque,  et  qu'il  reçut  son  nom 
latin,  de  Livius  Salinator,  dont  il  ins- 
truisit les  enfants ,  et  qui  l'affranchit. 
Ses  principales  productions  étaient 
dramatiques  ,  mais  grossières  dans 
le  plan,  et  d'un  style  barbare.  Il 
jouait  lui-même  un  rôle  dans  ses  piè- 
ces, et  l'on  dit,  qu'étant  devenu  en- 
roué, il  imagina  de  faire  réciter  les 
paroles  par  un  esclave ,  tandis  qu'il 
faisait  les  gestes.  Ce  fut  l'origine  de  la 
pantomime  chez  les  Romains.  Il  com- 
posa aussi  des  hymnes  en  Thonneur 
des  dieux.  Tite-Live  et  Yaîère-Maxime 
disent  que  celui  qu'il  fit  pour  Junon , 
fut  chanté  dans  toute  la  ville ,  par  les 
jeunes  filles.  Les  grammairiens  et  les 
critiques  citent  fréquemment  ses  vers  ; 
et  ces  citations  sont  tout  ce  qui  reste 
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de  lui.  Elles  ont  été  imprimées  ,  avce 
les  fragments  des  autres  poètes  latins, 
dans  les  Comici  lalini ,  le  Corpus 
poëtarum,  et  la  Collectio  Pisaiiren- 
sis.  D — T. 

ANDRONICUS  de  Rhodes  ,  philo- 
sophe péripatéticien ,  professa  d'abord 
à  Athènes  avec  peu  de  succès ,  puis 
vint  s'établir  à  Rome ,  du  temps  de  Ci- 
céron.  Tyrannion ,  l'affranchi  de  Lu- 
cullus  ,  chargé ,  par  Sylla ,  de  trans- 
crire les  livres  inédits  d'Aristote  qui 
{îrovenaient  de  la  bibliothèque  d'Apel- 
icon,  communiqua  ces  ouvrages  à  ka- 
dronicus.  Ce  dernier  les  classa  ,  com- 
posa des  sommaires  et  des  tables  pour 
les  différents  livres ,  et  les  enrichit 
même  de  plusieurs  commentaires.  On 
lui  avait  attribué ,  jusqu'à  présent , 
une  paraphrase  des  Ethiques  à  Ni- 
comaque  ,  publiée  gr.  lat.  par  Daniel 
Heinsius,  Leyde ,  i6o7,in-4'''7  i^>ï7> 
in-B".,  et  réimprimée  à  Cambridge, 
1679,  in-S".;  mais  un  manuscrit  de 
la  Bibhothèque  impériale  ,  cité  par 
Ste.  -  Croix ,  dans  son  Examen  des 
Historiens  d'Alexandre  ,  pag.  59.4? 
indique ,  pour  auteur  de  celte  para- 
phrase,  Heliodore  de  Pruze.    D.  L. 

ANDROQUE,  Fof.  Andoque. 

ANDROUET-DU-CERCEAU 
(  Jacques  ) ,  architecte ,  naquit  à  Or- 
léans ,  ou,  selon  quelques  écrivains,  à 
Paris,  dans  le  I6^  siècle.  La  faveur 
du  cardinal  d'Armagnac  lui  procura 
les  moyens  d'aller  se  perfectionner 
dans  son  art,  en  Itahe.  L'arc  de 
triomphe,  dont  on  voit  encore  des  res- 
tes à  Pôle,  en  Istrie,  attira  surtout 
son  admiration,  et  il  reproduisit  sou- 
vent, dans  ses  compositions,  les  co- 
lonnes accouplées  qui  sont  de  chaque 
côté  de  l'ouverture  de  ce  monument. 
Le  Pont-Neuf  fut  commencé  le  5o  mai 
1578,  par  Androuet,  d'après  les  or- 
dres de  Henri  III,  dont  il  était  archi- 
tecte j  mais  les  guerres  civiles  ne  per- 
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mirent  pas  que  l'artiste  achevât'  cette 
constnictiou.  Cène  fut  qu'en  iGo4î 
sous  le  règne  de  Henri  IV  ,  que 
Guillaume  Marchand  y  mit  la  dernière 
main.  Les  hôtels  de  Carnavalet,  des 
Fermes,  de  Bretonvilliers ,  de  Sully, 
de  Mayenne,  etc.,  furent  bâtis  par 
Androuet.  Il  fut  aussi  charge' ,  en 
1 5gG ,  par  Henri  IV,  de  continuer  la 
galerie  du  Louvre,  commencée  par 
ordre  de  Charles  XI;  mais  il  ne  put 
la  terminer.  Il  professait  pour  la  re- 
ligion reformée,  un  attachement  qui 
l'obligea  de  s'expatrier ,  et  de  laisser 
à  Etienne  du  Pcrac,  peintre  et  archi- 
tecte du  roi ,  le  soin  de  terminer  son 
travail.  Androuet-du-Ccrceau  mourut 
dans  les  pays  étrangers.  Cet  artiste, 
qui  est  regarde'  comme  un  des  plus 
habiles  architectes  de  la  France,  a 
laissé  plusieurs  écrits;  les  principaux 
sont:  I.  Livre  d'architecture,  con- 
tenant les  plans  et  dessins  de  cin- 
quante bâtiments  ,  tous  différents  , 
i559,  in-fol. ,  rèimpr.  en  1611.  IL 
Second  livre  d'Architecture ,  faisant 
.suite  au  précèdent,  i56i,  in-folio.; 
m.  Les  plus  excellents  bâtiments  de 
France,  ouvrage  dédié  à  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis ,  et  imprimé  à  Paris , 
en  1576  et  suiv.,  deux  parties  en  un 
vol. in-fol.,  réimpr.en  1Ô07;  IV.  Li- 
vre d'architecture  auquel  sont  con- 
tenues diverses  ordonnances  de  plans 
cf.  élévations  de  bâtiments  pour  sei- 
f^eurs  et  autres  qui  voudront  bâ- 
tir aux  champs ,  1 582 ,  in-fol.;  V.  les 
Edifices  rqpiains  ,  recueil  de  dessins 
gravés  des  antiquités  de  Rome ,  faits 
sur  les  lieux,  1 585 ,  in  -  folio  ;  VI. 
Leçons  de  perspective^  1 576 ,  in-fol. 
11  grava  lui-mcmc,  à  rcau-fortc,  les 
j)laiichcs  qui  accompagnent  ces  divers 
recueils.  D— t. 

AN  DR  Y  (Nicolas),  surnommé 
Bois-Regard,  né  à  Lyon  ,  en  iG58, 
«ans  fortune ,  viût  à  Paris,  étudier  en 
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philosophie,  au  collège  desGrassins, 
où  il  fut  réduit  à  faire  l'éducation  de 
quelques  élèves  pour  subvenir  aux 
frais  de  ses  études  en  théologie.  Il  de- 
vint professeur  au  collège  des  Gras- 
sins,  et,  en  1687,  ^^  commença  à  se 
faire  connaître,  dans  les  lettres,  par 
sa   traduction  du  Panégyrique   de 
Théodose -2e  -  Grand ,  par  Pacatus, 
Dégoûté  de  la  théologie ,  il  étudia  la 
médecine ,  fut  reçu  docteur  à  Reims , 
et,  en  1697,   ^  ^^  faculté  de  Paris. 
Un  peu  de  mérite ,  et  un  grand  talent 
d'intrigue ,  le  firent  connaître  et  réus- 
sir ;  il  fut  nommé  successivement  pro- 
fesseur au  collège  royal ,  censeur  ,  et 
collaborateur  au  Journal  des  Savants. 
Malgré  les  justes  préventions  qu'avait 
inspirées  la  manière  adroite  dont  An- 
dry  avait  préparé  ses  succès,  et  malgré 
son  caractère  satirique  et  emporté ,  qui 
ne  lui  faisait  épargner  ni  rivaux  ni 
amis  ,  il  fut ,  en  1 7^4  ,  élu  doyen  de 
la  faculté.  Les  premiers  temps  de  son 
décanat  furent  marqués  par  les  vues 
les  plus  sages  ;  frappé  de  la  supério- 
rité de  talent  qu'exige  l'exercice  de  la 
médecine,  Andry  voulut  lui  assurer 
la  prééminence. sur  la  chirurgie ,  et  fit 
conserver,  à  la  faculté,  le  droit  d'ins- 
pection ,  qu'elle  avait  toujours  eu  sur 
les  chirurgiens;  mais,  en  même  temps, 
il  voulut  assujétir  les  élèves  médecins 
à  des  études  chirurgicales;  ilfit aussi 
décréter  que  nul  chirurgien  ne  pour- 
rait pratiquer  l'opération  de  la  taille 
qu'en  présenccd'unmédecin,  etc.  Bien- 
tôt, il  voulut  dominer  la  faculté  elle- 
même  ,  et  aspira  dcs-lors  à  faire  nom- 
mer Hel  vétius,  son  ami,  premier  méde- 
cin du  roi ,  et  prolecteur  de  la  faculté  ; 
majs,  deviné  par  cette  compagnie ,  qui 
reconnut  dans  celte  apparence  de  zèle 
l'ambition  particulière  du  doyen,  il 
ne  lui  pardonna  pas  de  lui  avoir  fait 
éprouver  un  refus.  Dès  ce  moment, 
Audry  s  efliorça  de  pcrdie  ceux  des 
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membres  de  la  faculté  qui  s'étaient  op- 
poses à  son  projet,  et,  dans  celte  vue, 
il  ne  rougit  pas  d'altérer  l'opiniou  que 
cette  faculté  avait  e'mise  sur  la  bulle 
Unigenitus ,  afin  de  la  perdre  dans 
Fesprit  du  ministre.  L'affaire  se  ter- 
mina à  sa  honte,  en  1726,  et,  pour 
prévenir  un  semblable  abus,   il  fut 
décidé  que  les  décrets  de  la  faculté 
seraient  dorénavant  signés  par  plu- 
sieurs docteurs,  afin  que  le  doyen  ne 
pût  rien  y  changer.   L'on  devine  la 
haine  que,  dcs-lors,  la  faculté  porta 
à  Andry^  elle  s'augmenta  encore  par 
ïe*»  querelles   particulières  qu'il   eut 
avec  plusieurs  de  ses  membres ,  Hec- 
quet,  Lemery,  le  célèbre  J.-L.  Petit, 
et  par  divers  écrits  polémiques  et  in- 
jurieux auxquels  ces  querelles  donnè- 
rent lieu.  Andry  ne  fut  pas  réélu  doyen. 
La  composition  de  quelques  libelles 
contre  (ieoffroy ,  son  successeur ,  et 
contre  la  faculté ,  parut  d'abord  le  ven- 
ger; elle  lui  valut  même  la  censure, 
au  prix  de  laquelle  on  crut  acheter  la 
paix  j  mais  son  triomphe  ne  fut  que 
de  peu  de  durée  ;  le  cardinal  de  Fleuiy 
connut  enfin  les  excès  dans  lesquels 
le  dépit  et  l'orgueil  précipitaient  un 
homme  qui  devait  sa  réputation  plus  à 
l'intrigue  qu'au  talent  ;  il  cessa  de  l'écou- 
ter, et  devint  le  protecteur  et  le  vengeur 
de  la  médecine  et  de  l'université.  An- 
dry  mourut  le  i3  mai  1742,  âgé  de 
84  ans,  doyen  d'âge  des  professeurs  du 
collège  royal.  Voici  la  liste  de  ses  nom- 
breux écrits  :  L  en  1 7 1  o ,  il  publia  la 
première  édition  de  son  Traité  de  la 
génération  des  vers  dans  le  corps 
de  Vhomme,  ouvrage  qui  a  été  plu- 
sieurs fois  réimprimé ,  traduit  en  plu- 
sieurs langues  ;  Lemery  en  imprima 
une  critique  assez  sévère  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux,   pour  se   venger 
de  celle  qu' Andry  avait  faite  de  son 
Traité  des  aliments  ;  Vaiisnieri  l'at- 
taqua avec  moins  de  ménagement  çn- 
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core;  il  valut  à  notre  satirique  l'épi- 
thète  d'Homo  vermiculosus  ,  parce 
qu'il  ne  voyait  partout  et  dans  toutes 
les  maladies  que  vers.  Andry  répondit 
à  toutes  ces  censures ,  en  publiant,  sur 
le  même  sujet ,  en  1 7 o4 ,  ^aûs  ,  in- 1 'i , 
ses  Eclaircissements  sur  le  livre  de 
la  génération  des  vers  dans  le  corps 
de  rhomme,  contenant  des  remar- 
ques nouvelles  sur  les  vers  et  les  ma- 
ladies vermineuses.  IL  Remarques 
de   médecine  sur  différents  sujets  ^ 
principalement  sur  ce  qui  regarde 
la  saignée  et  la  purgation ,  Paris , 
1710,  in- 1  '2  ;  II  l .  le  Régime  du  Ca- 
rême ,  considéré  par  rapport  à  la 
nature  du  corps  et  des  aliments ,  Pa- 
ris,   1 7 1  o  ,  in- 1 1 }  Traité  des   ali- 
ments du  Carême,  Paris,  1 7 1 5, 2  vol. 
in- 1  2 ,  puis  5  vol.  in-i 2 ,  parce  qu'on 
y  a  joint  l'ouvrage  précédent.  Dans 
ces  trois  productions  ,  l'auteur  a  pour 
but   de   réfuter  toutes    les  opinions 
d'Hecquet ,  et  la  di^xussion  des  faits 
n'est  pour  lui  qu'un  préiexte  de  faire 
la  guerre;  IV.  le  Thé  de  l'Europe, 
ou  les  Propriétés  de  la  véronique, 
Paris,  1 7  1 2  ,  in- 1 2  ;  V.  Examen  de 
différents  points  d'anatomie,  de  chi- 
rurgie,  de  physique  et  de  médeci- 
ne, Paris,  1723,  in -8".  Ici  Andry 
fait  une  critique  trop  amère  du  fameux 
Traité  de  J.-L.  Petit ,  sur  les  ma- 
ladies des  os,  ouvrage  qui  étonna 
•alors ,  et  à  juste  titre ,  la  chirurgie  eu  • 
ropéenne,   et  contre  lequel  Andry, 
dans  son  zèle  amer  et  injuste ,  réunit 
des  accusations  très-souv.ent  fausses, 
telles  que  celles  qui  traitaient  de  chimé- 
rique la  rupture  du  tendon  d'Achille. 
VI.  Remarques  de  chimie  touchant 
la  préparation  de  certains  remèdes , 
Paris ,  1 755 ,  in- 1 2 ,  écrit  polémique 
encore,  et  dirigé  contre  la  première 
édition  de  la   Chimie  médicale  de 
Malouin.  VIL  Cléon  à  Eudoxe ,  tou- 
chant la  prééminence  de  la  méde- 


ANE 

îne  sur  la  chirurgie ,  Paris,  1738, 
:n-i  1 ,  où  l'auteur  veut  prouver  ,  par 
l'ancienneté  clts  usages,  et  la  raison 
^Ile-racnie ,  la  justice  de  la  coiuliiite 
qu'il  avait  tenue  à  cet  éiiard  pen- 
dant sou  decanat  :  VI il.  OTthoyé- 
die  ,  ou  VAtI  de  prévenir  et  de 
corriger ,  dans  les  enfants  ,  les  dif- 
formités du  corps,  Paris,  2  vol. 
1741-  Andry  est  encore  auteur  de 
quelques  Thèses.  Dioni  ,  sou  gen- 
dre, a  publié  de  lui  un  Traité  sur 
la  Peste ^  qu'il  avait  dicte'  en  fran- 
çais ,  au  collège  royal ,  par  ordre  du 
re'gcnt.  Du  reste ,  le  caractère  de  tous 
ces  écrits  confirme  le  jugement  que 
nous  avons  j)orté  sur  Andry  ;  aucune 
de  ces  grandes  .vues  spéculatives  et 
pratiques  qui  rappellent  la  médecine 
antique  d'Hippocratc  ,  l'observation 
de  la  nature ,  et  la  connaissance  de 
ses  lois  ;  tout  y  est  sacrifie  à  cet  esprit 
de  satire  qui  seul  a  semblé  exciter 
l'auteui:  à  prendre  la  plume  ;  aussi ,  de 
nos  jours ,  oii  l'intérêt  de  ces  contro- 
verses locales  est  évanoui ,  ces  pro- 
ductions sont-ellcs  oubliées ,  et  n'or- 
iKiit-elles  plus  que  la  bibliothèque  de 
nos  plus  infatigables  crudils. 

C.  et  A — N. 
ANEAU  (Barthelemi),   dit  An- 
fr.Lus  ,   qualifié  par  La  Croix  du 
I  line,  de  poète  latin  et  français,  his- 
lien,  jurisconsulte  et  orateur  ,  na- 
lit  à  Bourges,  vers  le  commencc- 
uu'nt  du  iG*^.  siècle,  fut  professeur  de 
.  Iiétoriquc  au  collège  de  la  Trinité  ,  à 
îjon,  vers  i53o,  et  en  devint  prin- 
cipal en   1 542.  Il  suivait ,   dans  ses 
poésies,  le  goût  de  son  siècle ,  qui  ap- 
plaudissait aux  pointes ,  aux  jeux  de 
mots,  et  aux  équivoques  souvent  gros- 
sières. Ce  poète  mourut  d'une  mort 
malheureuse.  Le  1 1  juin  1 565  ,  jour 
de  la  Fétc-Dieu,  une  pierre  ayant  été 
j«tée,  d'une  des  fenêtres  du  collège, 
sur  le  prêtre  qui  portait  le  saint-sa- 


ANE  i55 

crement  à  la  procession  ,  le  peuple,  ir- 
rité, monta  en  foule  dans  le  collège, 
massacra  Ancau,  qu'on  crul  auteur 
de  cet  attentat ,  sur  le  soupçon  qu'il 
était  protestant.  Aneau  a  laissé  cent 
quatre  pièces  en  vers  latins,  quclques- 
unos  en  vers  grecs  ,  et  plusieurs  auti'cs 
ouvra>j;es,  parmi  lesquels  on  remarque: 
I.  Mystère  de  la  Nativité ^  parper- 
sonnaiges  ,  composé  en  imitation 
-^'erbale  et  musicale  de  diverses 
chansons.  Ce  mystère  se  trouve  dans 
un  volume  intitulé  :  (  hant  natal , 
contenant  sept  noèls ,  un  chant  pas- 
toral et  un  chant  royal ,  Lyon,  i559. 
in-4  '.  11  a  été  imprimé ,  dans  le  même 
format ,  en  1 559  ,  sous  le  titre  de 
Genethliac  musical  et  historical  de 
la  Conception  et  Nativité  de  J.-C. 
IL  Lyon  marchant  ,  satyre  fran- 
çaise sur  la  comparaison  de  Paris, 
Rouen  ,' Lj  on  et  Orléans,  Lyon, 
i54^> ,  in-4".  Ce  drame,  qui  fut  joue' 
en  i54ï  ,  sur  le  théâtre  du  collège 
de  la  Trinité,  est  en  vers  de  différen- 
tes mesures  ,  et  à  neuf  personnages; 
les  acteurs  y  font  des  récits  sur  les 
aventures  qui  leur  sont  personnelles  , 
ainsi  que  sur  les  principaux  événe- 
ments arrivés  en  Europe,  depuis  i524 
jusqjj'en  i54o.  111.  Les  Emblèmes 
d'André  Alciat ,  traduits  vers  pour 
vers ,  Lyon ,  1 549 ,  ^"  ~  ^  '•  1  réimpri- 
més en  i558,  in-  16  ;  IV.  Picta 
poésis,  Lugduni,  i552,  in-8'.  C'est 
un  recueil  d'emblèmes  ou  de  vers 
grecs  et  latuis  ,  que  cet  auteur  a  pu- 
blic lui-même  sous  ce  titre  :  Imagina- 
tion poétique^  traduite  en  vers  fran- 
çais^ des  latins  et  grecs  ,  par  Vau- 
teur  d'iceulx ,  Lyon  ,  1 552  ,  in-8". 
V.La  République  d'Utopie,  traduite 
du  latin ,  de  Thomas  Monts ,  Paris, 
in- 8°.,  et  Lyon , in-i(i;  VL  Alector, 
ou  le  Coq  ,  histoire  fibulcusc  ,  en 
prose  française ,  d'un  fragment  grec, 
Lyon ,  1 5(io ,  in-8®. ,  sur  le  cowptedo 
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laquelle  le  savant  critique  Bernard  de 
La  Monnoye  s'exprime  ainsi  :  «  C'est 
»  un  mauvais  ouvrage ,  oii  de  bonnes 
»  gens  croyent  voir  un  sens  mystique 
»  merveilleux ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas 
»  plus  que  dans  les  fanfreluches  deRa- 
w  bêlais.  Aneau,  d'ailleurs,  pauvre  ecri- 
»  vain ,  soit  en  latin,  soit  en  français, 
»  feignait,  pour  donner  plus  de  poids 
»  à  son  ouvrage ,  de  l'avoir  tire  d'un 
»  fragment  grec.  »  Malgré  son  imper- 
fection ,  cette  production  est  encore 
fort  recherchée  des  curieux.  Aneau 
clait  lié  avec  Clément  Marot.  R— t. 
ANEAU  (  Lambert  d'  ).  F.  Da- 

NEAU. 

ANEMAS  (les  ),  furent  quatre  frè- 
res ,  qui ,  sous  le  règne  d'Alexis  Com- 
"ïnènes  ,  formèrent  une  conjuration 
contre  ce  prince,  dans  l'année  i  io5. 
Ils  avaient  engagé  dans  leur  parti  les 
premiers  de  la  noblesse;  déjà  ,  Jean 
Salomon ,  homme  aussi  vain  que  lé- 
ger ,  distribuait  d'avance  les  places 
et  les  dignités  j  déjà  les  conjurés 
s'étaient  réunis  sous  les  murs  du  pa- 
lais ,  pour  y  pénétrer ,  et  pour  tuer 
Alexis  j  ils  différèrent  l'exécution  de 
leur  complot ,  et  ce  délai  les  perdit. 
Alexis,  averti  secrètement,  fit  arrêter 
Jean  Salomon ,  dont  on  ne  put  tirer 
d'abord  aucun  éclaircissement  ;  mais , 
intimidé  bientôt- par  les  menaces,  il 
déclara  tous  ses  complices;  l'exil  et  la 
confiscation  de  leurs  biens  furent  les 
peines  infligées  au  plus  grand  nombre } 
cependant  les  Anemas  furent  condam- 
nés à  un  châtiment  plus  sévère  :  ils 
devaient  avoir  la  tête  rasée,  la  barbe 
arrachée ,  être  promenés  en  cet  état 
dans  Constantinople ,  et,  à  la  suite  de 
cette  humihante  représentation ,  avoir 
les  yeux  crevés.  Les  hommes  chargés 
de  l'exécution  aggravèrent  leur  peine 
par  tant  d'insultes,  qu'au  moment  ou 
les  Anemas  passèrent  devant  le  pa- 
lais ,  ils  levèrent  leurs  mains  sup- 
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pliantes  pour  demander  la  mort,  moins 
dure  pour  eux  qu'un  tel  opprobre. 
L'impératrice  et  sa  fille,  Anne  Com- 
nènes ,  touchées  de  leur  horrible  état, 
coururent  implorer  leur  pardon  aux 
pieds  d'Alexis ,  qui  l'accorda ,  au  mo- 
ment où  les  Anemas  allaient  passer  les 
mains  de  bronze.  On  nommait  ainsi 
deux  bras  de  métal  scellés  dans  une 
muraille ,  pour  marquer  que ,  jusque- 
là  ,  le  souverain  pouvait  encore  tendre 
une  !nain  protectrice  aux  criminels  ; 
mais  aussitôt  qu'ils  avaient  passé  ce 
point  ,  leur  supplice  s'exécutait.  Les 
Anemas  virent  commuer  leur  peine 
en  une  prison  perpétuelle.  On  les  ren- 
ferma dans  une  tour  voisine  du  pa- 
lais des  Blaquernes ,  qui  fut  depuis 
nommée  la  Tour  anemas.  L — S — e. 

ANFJNOMUS.  F.  Anapius. 

ANFOSSI  (  Pascal) ,  compositeur 
italien,  né  vers  1756,  fit  ses  pre- 
mières études  musicales  dans  les  con- 
servatoires de  Naples  ,  où  il  reçut  des 
leçons  de  plusieurs  grajids  maîtres. 
Piccini,  qui  l'avait  pris  en  affection, 
lui  procura,  en  177  i  ,  un  engage- 
ment ,  comme  compositeur ,  pour  le 
théâtre  délie  Dame ,  à  Rome  ;  mais , 
malgré  le  peu  de  succès  qu'obtinrent 
ses  premiers  ouvrages ,  il  ne  perdit  pas 
courage,  et  fit  jouer  ,  en  1773  ,  l'/zi' 
connue  persécutée,  qui  eut  la  plus 
grande  vogue,  amsi  que  la  Finia  Giar- 
diniera ,  et  il  Geloso  in  cimento^  re- 
présentés dans  le  courant  des  deux 
années  suivantes  ;  mais  la  chute  de  son 
opéra  de  l' Olympiade ,  et  les  désa- 
gréments qu'il  éprouva ,  le  détermi- 
nèrent à  voyager.  Après  avoir  visité 
les  principales  villes  d'Italie ,  il  arriva 
à  Paris ,  avec  le  titre  de  maître  du 
conservatoire  de  Venise  ,  et  donna ,  à 
l'Académie  royale  de  musique  ,  son 
Inconnue  persécutée  ,  arrangée  sur 
des  paroles  françaises;  mais  cet  ou- 
vrage n'eut  pas  le  même  succès  qu'en 
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Italie.  En  1783,  ce  compositeur  e'tait 
charge  de  la  direction  du  théâtre  ita- 
lien de  Londres 5  enfin,  en  1787  ,  il 
se  fixa  à  Rome ,  où  il  eut  les  plus  bril- 
lants succès;  il  fut  porté  en  triomphe 
dans  cette  ville,   en   1789,  et  jouit 
jusqu'à  sa  mort ,  arrive'e  vers  1 795  , 
d'une  grande  réputation.  On  cite,  au 
nombre  de  ses  meilleurs  ouvrages,  les 
grands  opéras  à'^ntigoneet  deDémé- 
trius  5  et  l'opéra  buflfa  de  XAvaro.  Les 
compositions  théâtrales  d'Anfossi  ne 
sont  pas  ses  seuls  droits  à  la  célébrité'.  Il 
fit  la  musique  de  plusieurs   de  ces 
poëmes  appelés  Orafor/o ,  et  dont  les 
sujets  sont  pris  dans  l'Écriture-Sainte. 
Pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie ,  on  en  exécuta  plusieurs  à  Rome , 
dont  les  poëmes  avaient  été,  pour  la 
plupart  ,  composés  par  Métastase  , 
et  qui  eurent  beaucoup  de  succès, 
P— X. 
ANGE  DE  LA  BROSSE,  de  Saint- 
Joseph  (  le  Père  ) ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  P.  Ange  de  St.Joseph,  natif 
de  Toulouse,  carme  déchaussé,  mis- 
sionnaire apostolique  en  Orient ,  et 
supérieur  des  missions  de  son  ordre 
dans  la  Belgique,  était  très- familia- 
risé avec  la  langue  persane  vulgaire; 
mais  ses  connaissances  littéraires  no- 
taient pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
c'tcndues  qu'on  pourrait  l'imaginer  , 
d'après  les  éloges   que   Chardin  lui 
donne  ,   non   seulement    dans    son 
voyage  ,  mais  encore  dans  l'approba- 
tion qu'il  joignit  au  Gazophylacium 
Lin^ucepersarum  ,  Amst. ,  i()84  ,  iw- 
fol.  be  nombreuses  inexactitudes  dés- 
honorent ce  dernier  ouvrage ,  d'ail- 
leurs ciuieux  et  utile.  Quant  à  la Phar- 
macopœa  persica  ,  publiée   par  le 
mcmc  missionnaire,  en  1O81  ,  en  un 
vol.  in -8'.,  à  Paris  ,  le  docteur  llyde 
atteste  qu'elle  a  été  tradiiitc  du  Persan 
par  le  P.  Mathieu,  dont  le  P.  Ange  a 
l'a  le  nom  y  sans  oser  pouxtajit  y  sub* 
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stituer  ouvertement  le  sien,  placé  ce- 
pendant en  caractères  persans ,  sur  le 
titre  de  l'ouvrage  ;  ce  même  nom  est 
en  caractères  romains  ,  en  tête  de  la 
dédicace  adressée  au  général  des  car- 
mes déchaussés  ;  le  style  de  la  préface 
qu'il  a  ajoutée,  et  le  genre  des  nom- 
breuses approbations  qui  accompa- 
gnent cet  ouvrage  ,  tout  concourt  à  fa- 
voriser la  supercherie  littéraire  de 
notre  religieux.  Il  fut  impitoyablement 
dénoncé  par  le  docteur  Hyde,  qui  en- 
treprit de  justifier  et  de  venger  les  sa- 
vants éditeurs  du  texte  persan  de  la 
Po/^g-/o«edeWalton,  injustement ,  et 
surtout  bien  maladroitement  attaqués 
par  un  trop  faible  adversaire  (  Voy. 
F /larmacopœa  persica,  jià^.  58-5 1, 
prœfat,  Castigation.  in  Angelum  à 
Sancto  Joseph ,  alias  dictum  de  la. 
Brosse, pa^.  'i,9!i-5o8 ,  du  Sjntagma, 
dissertationiim  quas  olim  Thomas 
If}  de  separaiim  edidit ,  etc. ,  vol. 
I  \  ).  Le  suffrage  de  Bernier,  de  Pétis 
de  la  Croix  et  de  Chardin  ,  a  dédom- 
magé notre  missionnaire  de  la  critique 
acerbe,  mais  souvent  fondée,  du  doc- 
teur anglais.  L — s. 

AINGE  DE  SAINTE -ROSALIK, 
auguslin  déchaussé  de  la  maison  des 
Petits- Pères  ,  né  à  Blois,  en  iG55  , 
mortàParis,en  1  7^26.  Onledestinait, 
dans  son  corps  ,  à  professer  la  théo- 
logie ;  mais  un  goût  particulier  l'entraî- 
nait vers  l'étude  de  l'histoire,  et  surtout 
de  cette  partie  de  l'histoire  qui  se  com- 
pose de  pièces  diplomatiques ,  de  Char- 
tres et  d'ordonnances  ;  on  lui  laissa  l.i 
liberté  de  s'y  livrer ,  et  il  passa  une 
jiartie  de  sa  vie  à  dérouler  les  vieux 
litres  de  notre  histoire  ,  et  l'autre ,  à 
transcrire  ce  qu'il  y  avait  remarque 
de  plus  curieux.  Il  avait  été  précédé 
dans  ces  études ,  dont  on  ne  peut  con- 
cevoir l'attrait  dans  le  tourmllon  du 
monde ,  par  le  P.  Anselme  (  F,  Ansrl- 
]U£.  )j  qui  lui  laissa  de  riches  matériaux  ; 
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il  les  mit  en  ordre,  les  grossit  de  ses 
propres  recherches,  et, du  tout ,  i!  com- 
posa VHisioire  de   la  Maison  de 
France  et  des  grands  officiers  de  la 
couronne^  en  9  vol.  in-fol.,  ouvrage 
d'une  grande  érudition  ,  mais  d'une 
diffusion  et  d'une  longueur  insuppor- 
tables, et  dans  lequel  les  historiens 
Vely,  Garnier  ,  Hénault  ont  puise, 
sans  scrupule,  la  partie  de  leur  science 
\di  plus  difficile ,  et  en  même  temps  la 
plus  propre  à  donner  à  leurs  re'ciîs  le 
caractère  d'authenticité' qui  inspire  tant 
de  confiance.  Le  P.  Ange  a  publie',  en 
outre ,  avec  les  mêmes  e'iéments  et 
les  débris  de  sa  grande  Histoire  de  la 
Maison  de  France ,  un  Etat  de  la 
France^  en  5  vol.  in-12  ,  ouvrage 
dont  Nicolas  Besogne  et  Louis  Tra- 
l)ouillet ,  chapelain  du  roi  et  chanoine 
de  Meaux ,  avaient  conçu  la  première 
ide'e ,  que  le  P.  Ange  de'veloppa  sur  un 
plan  plus  étendu  ,  et  auquel  les  reli- 
gieux bëne'dictins  de  la  congrégation 
de  St.-Maur  mirent  la  dernière  main , 
en  1 749  ?  en  le  publiant  avec  des  aug- 
mentations, en  6  vol.  in-12.  Cet  Etat 
de  là  France  est  curieux ,  en  ce  qu'il 
contient,  aussi  exactement  que  possi- 
ble ,  l'origine ,  la  nature ,  les  préroga- 
tives de  tous  les  officiers  ecclésias- 
tiques ,  civils  et  militaires  de  la  cou- 
ronne, avec  le  cérémonial  de  leurs  fonc- 
tions et  l'état  de  leurs  appointements. 
Le  nom  de  famille  du  P.  Ange  de  Sainte- 
Rosalie  ,  était  François  Vaffard. 
G — s. 
ANGE  (Rocca).  Voy.  Rocca. 
ANGELERIO.  Voy.  Angelieri. 
ANGELI  (  BoNAVENTURE  ) ,  histo- 
rien italien  ,  de  quelque  réputation  , 
naquit  à  Ferrare ,  et  fleurit  dans  le 
1 6*".  siècle.Il  était  savant  jurisconsulte, 
et  fut  d'abord  chargé  des  affaires  des 
ducs  de  Ferrare,  qu'il  conduisit  avec 
beaucoup  d'adresse  et  d'habileté.  Il 
alla  ensuite  s'établir  à  Parme,  dont  il 
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écrivit  l'histoire. Divid  Clément, dans 
sa  Bibliothèque  curieuse ,  etc. ,  tom. 
I,  p.  5  i5 ,  dit  qii'Angeli,  ayant  l(^  projet 
de  décrire  tous  les  fleuves  de  l'Italie, 
avec  les  pays ,  les  montagnes  les  villes  \ 
et  les  châteaux  situés  sur  leurs  bords ,  , 
et  de  corriger  les  erreurs  de  Pf  oluraée , 
de  Pline  et  des  géographes  modernes  , 
fit  plusieurs  voyages  pour  observer 
les  différentes   positions   des   lieux  ; 
qu'arrivé  à  Parme ,  on  le  pria  de  join- 
dre l'histoire  de  la  ville  à  celle  de  la 
rivière  de  ce  nom;  qu'il  s'y  arrêta  ,  et 
que,  le  hbraire  Erasme  Violto  lui  ayant 
offert  son  magasin  de  hvres ,  il  l'ac- 
cepta ,  se  mit  à  écrire  l'IJistoire  de 
Parme,  et  l'ayant  terminée  en  six  mois, 
la  fit  imprimer  chez  ce  même  libraire. 
Elle  ne  parut  cependant  qu'en  i5i)\ , 
quinze  ans  après  la  mort  de  l'auteur , 
s'il  est  vrai  qu'il  mourut  en  1576  , 
comme  l'assure  Baruffa!di ,  dans  son 
Supplément àV Histoire  de  l'Unii>er- 
sitéde  Ferrare,  et,  d'après  lui,  Maz- 
zuchelli ,  Scrittori  italiani ,  tom.  I , 
part.  1.  Son  ouvrage  est  intitulé:  7^- 
toria  délia  città  di  Parrna  e  descri- 
zione  del  Fiume  Parma ,  lib.  VIÏl , 
Parma ,  Erasmo  Viotto  ,  i  Sç)  i ,  in-4'*. 
Chacun  de  ces  huit  livres  est  dédié  à. 
quelqu'un  des  principaux  seigneurs  de 
l'état  de  Parme ,  et,  dans  chacune  de  ces 
dédicaces ,  l'auteur  fait  l'histoire  généa- 
logique de  celui  à  qui  elle  est  adressée. 
Les  exemplaires  de  cette  histoire  sont 
assez  rares ,  ceux  surtout  oii  certains 
passages  sur  P.  L.  Farnèse  ne  sont  pas 
supprimés.  Selon  Clément,  l'ouvrage 
est  très-recherché  en  Hollande ,  parce 
qu'il  n'a  pas  été  inséré  dans  le  Trésor 
des  antiquités  d'Italie.  On  avait  pu- 
blié, l'année  précédente  ,  cet  autre  ou- 
vrage d'Angeli,  qu'il  fiut  jdindre  à  son 
histoire  :  Descrizione  di  Parma,  suoi 
Fiumi,  e  largo  territoriOy  Parma,  Fr. 
Vittorio ,  1 5()o.  Parmi  quelques  écrits 
que  le  même  auteur  avait  puLhés  à 
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Ferrare ,  on  distingne  :  I.  La  Fila  dl 
Lodovico  Cali  ;  gentiluomo  Ferra- 
rese ,  etc. ,  1 554  :  ce  Cati  était  un  doc- 
teur en  droit ,  ministre  des  ducs  de 
Ferrare  -yM.De  non  sepeliendis  mor- 
tuis;  III.  GlielogidegUeroi  Esieiisi; 
IV.  Discorso  intorno  V origine  de' 
cardinali,  i565.  G — É. 

ANGELI  (Philippe  ) ,  peintre ,  ne' 
à  Rome,  vers  la  fin  du  lii''.  siècle, 
fut  nommé  Philippe  Napolitain^  par- 
ce qu'il  travailla  très-long- lemps  à  Na- 
ples.  Il  avait  ète  appelé ,  avec  beau- 
coup d'empressement,  en  i6i2,  à 
la  cour  de  CosmtjII,  grand -duc  cle 
Toscane,  et  il  avait  reçu  de  ce  prince, 
ami  des  arts  ,  des  témoignages  ho- 
uorables  de  bonté.  Angeli  composa  , 
le  premier  ,  des  paysages  d'un  style 
nouveau ,  et  conformes  aux  règles  de  la 
perspective  la  plus  sévère.  Cps  pay- 
sages sont  rares,  et  se  vendent  très- 
cher.  Le  Musée  Napoléon  possède  un 
tableau  représentant  le  Satyre  et  le 
Passant,  qu'on  attribue  à  ce  maître. 
Si  c'est  la  lecture  de  la  S",  fible 
de  La  Fontaine  (  livre  5".  ) ,  qui  a 
donné  l'idée  de  ce  tableau ,  il  ne  peut 
être  de  Philippe  Angeli ,  qui  mou- 
rut en  16 i3 ,  époque  à  laquelle  La 
Fontaine  n'avait  que  vingt-deux  ans, 
cl  ignorait  encore  ses  heureuses  dis- 
positions pour  la  poésie.  Ccst  avec 
bien  plus  de  raison  que  la  Notire  du 
Musée  attribue  ensuite  ce  tableau 
à  Scliastien  Ricci,  né  en  1G59,  et 
mort  en  1754.  H  est  permis  cepen- 
dant de  supposer  que  le  sujet  de  cette 
fable,  étant  emprunté  des  anciens,  a 
pu  être  aussi  traité  par  Philippe 
Angeli.  A — d. 

ANGFLî(Piï:rre).  Fojr,  Angzlio. 

ANGELI.  F(rr.  Awgely. 

ANGhXI  (Etienne),  jésuatc,  fut, 
dit  Montucla  ,  un  géomètre  distingué 
dan5  son  temps ,  et  très-fécond.  Il  pu- 
blia, dans  riutcrvalle  des  auné«»  iG58 
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à  1662,  un  grand  nombre  d'ouvrages 
concernant  tous  des  sujets  de  la  géo- 
métrie transcendante.  L'ordre  des  jé- 
suates  ayant  été  supprimé  en  1668, 
Angeli  vécut  en  particulier ,  et  professa 
les  mathématiques  à  Padoue,  où  il 
vivait  encore  à  la  fin  du  17*'.  siècle, 
Cornélius  àBenghcm  (dans  sa  Bihlio- 
graphia  mathematica  )  donne  les 
titres  des  ouvrages  d'Angeli,  au  nom- 
bre de  neuf.  A.  B — t. 
ANGELICO.  F.  Fra.  Giovanni, 

ANGELIEIU     (   BONAVENTURE  ) , 

moine  de  l'ordre  des  frères  mineurs 
de  S.  François,  né  à  Marsalla  en  Si- 
cile ,  n'est  connu  que  par  la  singula- 
rité des  titres  de  deux  volumes  qu'il 
a  publiés ,  et  .qui  devaient  être  suivis 
de  vingt-quatre  autres ,  qu'il  avait  pré- 
parés ,  sur  les  mêmes  sujets.  Le  pre- 
mier est  intitulé  :  Lux  magica,  etc., 
cœlestium ,  terrestrium  et  inferoruvi 
origo ,  ordo ,  et  suhordinatio  cunc- 
toriim,  quoad  esse,  fieri,  et  operari, 
viginti  quatuor  voluminihus  dudsa^ 
pars  prima,  etc.,  Venise,  1G86, 
in-4*'.  Ne  voulant  point  se  faire  con- 
naître pour  auteur  de  ce  livre ,  il  le 
donna  sous  le  nom  de  Livio  Betani^ 
ce  qui  l'a  fait  ranger  parmi  les  auteurs 
pseudonymes  ;  mais  il  fut  plus  hardi  eu 
publiant  son  second  volume,  intitulé: 
Lux  ma^ica  academica,  pars  seam- 
da ,  primordia  reruni  naturalinm , 
sanabilium,  infirmarum  et  incurabi- 
lium  continens ,  etc. ,  Venise ,  1 6B7 , 
in-4".  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  ce 
moine ,  sinon  qu'il  fut  vicaire-général 
de  son  ordre  à. Madrid,  qu'il  passa 
ensuite  parmi  les  pères  de  TObscr- 
vance ,  et  qu'il  vivait  encore  en  1 707 , 
année  où  Mongitore  parle  de  lui 
comme  d'mi  auteur  vivant ,  Biblio- 
thecasicula,  vol.  ^^,  pag.  wa, 
G— É. 
ANGELIO,  ou  DEGLI  AN(iEH 
(  PiEARii),  né  y  eu  i5i7,  à  Barga, 
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eu  Toscane  ,  à  vingt  milles  de  Luc- 
qiies,  et  surnommé  en  italien  Bargeo, 
et  en  latin  Bargœus ,  à  cause  de  sa 
patrie ,  fut  un  des  littérateurs  les  plus 
illustres  du  i6^  siècle.  Elevé,  d'abord, 
par  un  oncle  très-versé  dans  les  lan- 
gues anciennes ,  il  savait  le  grec  et  le 
latin  à  dix  ans.  On  voulut  ensuite 
«ju'il  étudiât  les  lois  à  Bologne  ;  mais 
ses  goûts  littéraires  étaient  déclarés^ 
et,  après  quelques  efforts  inutiles,  ses 
oncles  ne  voulant  pas  Tentreteuir  à 
'  Bologne  ,  s'il  n'y  étudiait  que  les 
Lelles-lettres ,  il  vendit  ses  livres  de 
droit ,  et  subsista  ainsi  pendant  quel- 
que temps.  Un  riche  Bolonais  ,  de  la 
famille  Pepoîi ,  lui  fournit  les  moyens 
d'achever  ses  études.  Son  talent  poé- 
tique s'annonça  de  bonne  heures  il 
était  encore  à  l'université  de  Bologne , 
lorsqu'il  conçut  l'idée  de  son  poème 
latin  sur  la  chasse,  celui  de  tous  ses 
ouvrages  qui  lui  a  fait  le  plus  de  ré- 
putation, lia  crainte  d'être  reconnu 
pour  l'auteur  de  quelques  vers  sati- 
riques qu'il  avait  faits,  à  la  prière 
d'une  très-noble  dame  ,  dont  ii  était 
amoureux ,  contre  un  mari  trop  peu 
jaloux  de  sa  femme,  l'obligea  de  quit- 
ter Bologne.  Il  se  rendit  à  Venise  ,  où 
il  trouva  un  asyle  honorable  chez 
l'ambassadeur  de  France,  qui  le  re- 
tint chez  lui  pendant  trois  ans  ,  et 
l'occupa  à  corriger  des  manuscrits 
grecs,  qu'il  faisait  copier  par  ordre 
du  roi,  François  l'^'".,  pour  être  placés 
à  Paris ,  dans  la  Bibliothèque  royale. 
Emmené  ensuite  à  Constantinople  par 
un  autre  ambassadeur  français ,  dont 
il  avait  fait  la  connaissance  à  Venise , 
il  visita  avec  lui,  dans  l'Asie  mineure 
et  dans  la  Grèce ,  tous  les  lieux  célé- 
brés dans  les  ouvrages  des  anciens. 
11  était ,  en  i545  ,  sur  la  flotte  en- 
voyée par  le  grand-seigneur  aux  en- 
virons de  JSice ,  contre  l'empereur  , 
$ous  les  ordics  du  faroçux,  Baibe- 


ANG 

rousse.  Il  se  trouva,  avec  son  ambas- 
sadeur ,  au  siège  de  Nice ,  par  les 
Français.  La  ville  fut  prise  :  la  cita- 
delle était  assiégée  de  près;  un  faux 
bruit ,  répandu  par  les  Italiens  ,  fit 
craindre ,  aux  assiégeants ,  l'approche 
d'une  arjTîée  nombreuse  ;  ils  levcj:ent 
le  siège.  Il  en  résulta  de  l'aigreur  entre 
les  deux  nations.  Un  Français,  qui  se 
trouvait  auprès  d'Angelio  sur  une  ga- 
lère, injuria  les  Italiens;  Angelio  lui 
donna  un  soufflet,  se  battit  avec  lui 
et  le  tua.  Le  commandant  de  la  galère 
le  fît  arrêter  sur-le-champ  ,  mais  le 
laissa  ensuite  échapper.On  se  mit  aussi- 
tôt à  sa  pouisuite  :  il  eut  bien  de  la 
peine  à  se  soustraire  auxrecherches  ju- 
ridiques et  à  celles  des  ennemis  par- 
ticuliers qu'il  s'était  faits.  Son  cou- 
rage ,  et  les  secours  de  quelques  amis, 
le  firent  enfin  arriver  à  Gênes;  le  cé- 
lèbre marquis  del  Vasto  ,  qu'il  alla 
trouver  au  siège  de  Mondovi ,  lui 
donna  les  moyens  de  retourner  en 
Toscane.  Il  fut  attaqué  de  la  fièvre 
tierce  à  Florence ,  rencontra  son  frère 
et  ses  oncles  en  procès  à  Barga,  sa 
patrie;  et,  croyant  trouver  plus  de  re- 
pos et  de  santé  à  Milan,  où  Alphonse 
Davalos  l'appelait,  il  projetait  de  s'y 
rendre,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  cet 
illustre  Mécène.  Il  chercha  à  se  con- 
soler par  des  travaux  poétiques  qu'il 
avait  interrompus  depuis  long-temps. 
Il  reprit  son  Poème  de  la  Chasse,  pour 
lequel  il  avait  recueilli  nn  grand  nom- 
bre de  notes  et  d'observations  en 
Orient  et  en  France.  En  t546,  les 
habitants  de  Reggio  le  choisirent  pour 
professer  publiquement  les  langues 
grecque  et  latine ,  avec  des  appointe- 
ments honorables ,  et  les  droits  de 
cité  dans  leur  ville  :  il  accepta,  et 
remplit  pendant  trois  ans  cet  em- 
ploi. Au  bout  de  ce  temps,  le  grand- 
duc,  Cosme  P'". ,  l'appela  pour  pro- 
fesser les  belles-lettres  dans  l'univer- 
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site  de  Pisc.  Apics  avoir  occupe  dix- 
sept  ans  celte  chaire,  il  passa  à  celle 
de  morale  et  de  politique,  où  il  fut  char- 
ge d'expliquer  les  deux  grands  Traites 
d'Aristote  sur  ces  matières.  Son  atta- 
chement pour  cette  université'  et  pour 
le  grand-duc  était  tel  que,  pendant 
la  gueiTe  de  Sienne ,  Cosnie  ayant  ete 
force  de  suspendre  les  paiements  des 
professeurs  de  Pise,  Angelio  engagea 
ses  meubles  et  ses  livres  pour  rester  à 
son  poste ,  tandis  que  tous  ses  con- 
frères désertaient.  L'armée  siennoise, 
commandée  par  Pierre  Strozzi ,  s'ap- 
procha de  Pise.  Il  n'y  avait  point  de 
soldats  pour  la  défendre.  Le  brave 
professeur  fît  prendre  les  armes  à 
tous  les  écoliers  de  l'université ,  les 
exerça ,  les  encouragea  ,  rassura  et 
défendit  avec  eux  la  ville ,  jusqu'au 
moment  oii  le  grand-duc  y  put  en- 
voyer des  secours.  Le  cardinal  Fer- 
dinand de  Médicis  ,  qui  fut  ensuite 
grand-duc ,  l'appola  à  Ixome  ,  auprès 
de  lui,  en  iSyS.  Il  l'y  fîxa  par  une 
forte  pension  ,  par  de  riches  présents, 
et  par  les  traitements  les  plus  liono- 
j  ables.  Il  l'encouragea  à  terminer  un 
grand  poëmc  commencé  depuis  plus 
de  trente  ans,  et  dont  le  sujet  était  la 
conquête  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine 
par  les  chrétiens.  Angelio  fît  réimpri- 
mer à  Piome  toutes  ses  poésies  eu 
ifî85,  et  les  dédia  au  même  cardinal, 
qui  l'en  récompensa  par  un  présent  de 
deux  raille  florins  d'or.  Quand  Fer- 
dinand fut  devenu  grand-duc,  An- 
gelio le  suivit  à  Florence ,  où  il  fut 
consul  de  l'académie,  et  où  il  publia 
enfin  son  poème  de  la  Syriade.  Des 
pensions  considérables  lui  assurèrent 
une  vieillesse  libre  et  heureuse.  S'é- 
tant  retiré  à  Pise,  il  y  vécut  paisi- 
blement quelques  années.  Il  y  mou- 
rut de  maladie,  le  •.>.<)  février  i5f)0, 
âgé  de  "jy  ans ,  et  fut  enterré  dans 
le  CamjK)  Sunto.  On  lui  fît  de»  ob- 
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sèques  magnifiques  :  son  oraison  fu  - 
nèbre  fut  prononcée  dans  l'acadé- 
mie de  Florence  ,  et  même ,  par  une 
exception  très-rare,  dans  l'académie 
de  la  Crusca ,  quoiqu'il  n'en  eût  pas 
été  memlDre.  Ces  deux  Discours  sont 
imprimés.  Ceux  des  ouvrages  d'An- 
gc'io  qui  ont  vu  le  jour ,  sont  : 
1 .  Trois  Oraisons  funèbres  ;  la  pre- 
mière ,  du  roi  de  France  ,  Henri  II , 
prononcée  à  Florence,  en  iSog;  la 
seconde,  du  grand-duc  Cosme  de  Mé- 
dicis, à  Pise,  en  1674?  ^tlatroi>ième, 
du  grand-duc  Ferdinand  de  Médicis, 
à  Florence,  en  1587:  toutes  trois, 
écrites  en  latin ,  ont  été  traduites  en 
italien  ,  et  imprimées;  on  croit  que  la 
traduction  de  la  troisième  fut  faite 
par  l'auteur  même.  II.  De  ordine 
legendiscrifjtores  Historiœ  Romanœ, 
Cet  opuscule,  imprimé  deux  fois  à 
part,  a  été  inséré  par  Grotius  dans 
son  recueil ,  intitulé  :  De  sludiis  ins- 
tituendis  ,  Amsterdam,  Blaeu,  164.5 
et  1645, in- 1 '2. 111.  Po'émata  o^nnia, 
ddigenter  ah  ipso  recognita ,  Bomae, 
i585,  in-4''.  Ce  volume  contient  une 
grande  variété  d'ouvrages ,  qui  avaient 
été,  d'abord,  presque  tous  imprimés 
séparément ,  et  dont  voici  les  princi- 
paux :  fynegelicon  libri  FI,  le 
meilleur  de  tous  ses  poèmes ,  et  au- 
quel il  avait  travaillé  pendant  vingt 
ans,  comme  il  l'avoue  dans  sa  pré- 
face ;  De  aucupio  liber  primas  ;  ce 
poème  était  eu  quatre  livres,  mais 
Angelio  n'osa  jamais  publier  que  le 
premi(r;  Eciogœ  I F  ;  Epis  toi  arum 
liber  I;  Carniinum  libri  IT;  Syrias , 
poème  eu  douze  livres,  sur  le  même 
sujet  qiie  la  Jérusalem  déliifrée  du 
Tasse;  IV.  De privatorum  publico- 
rumque  urhis  Romœ  eversoribus  epis' 
iola,  etc.,  Florence,  ijSd,  in-4"., 
et  ensuite  insérée  dans  le  turiic  IV  du 
Thésaurus  anliquitatum  Romana- 
rum.  L'auteur  j  soutieut  que  ce  n'es^ 
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pas  aul  Goths  ni  aux  Vandales,  mais 
aux  ordres  du  pape  Grégoire,  et  de 
quelques-uns  de  ses  successeurs,  et 
en  partie  aussi  à  la  piété  mal  entendue 
des  chrétiens,  qu'il  faut  attribuer  la 
destruction  des  plus  beaux  monu- 
hients  de  Rome.  V.  Poésie  toscane  , 
publiées  avec  une  traduction  de  l' OE- 
dipe  Roi,  de  Sophocle,  laite  par  le 
même  auteur,  Florence,  1 5Sg ,  in-B".  ; 
VI.  quelques  lettres  en  latin  et  en 
italien ,  imprimées  dans  plusieurs  re- 
cueils; VIL  les  Mémoires  de  sa  vie  , 
«crits  par  kii-même ,  pubUés  par  Sal- 
vino  Salvini  dans  les  Fasti  consolari 
de  l'académie  de  Florence,  et  d'où 
l'on  a  tiré ,  pour  la  première  partie 
de  cet  article ,  des  faits  intéressants , 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les 
Dictionnaires  historiques  prétendus 
universels  ,  publiés ,  jusqu'à  présent , 
en  France,  et  même  en  Itahe.  G — e. 

ANGELIO,  ou  DEGLI  ANGELI 
(Antoine),  frère  aîné  du  précédent, 
et  né  à  Barga  ,  comme  lui ,  fut  aussi 
de  l'académie  florentine,  oijil  fît  pu- 
bliquement quelques  leçons  en  i54i. 
Il  fut  précepteur  de  François  et  de 
Ferdinand  de  Médicis  ,  qui  furent 
grands-ducs  de  Toscane  ,  et  ensuite , 
en  1570  ,  évêque  de  Massa  ,  évêché 
suffragant  de  la  métropole  de  Sienne. 
Il  mourut  en  157g.  Trois  Epîtres 
latines  de  lui,  en  vers  héroïques, 
sont  imprimées  parmi  les  poésies  de 
son  frère,  dans  l'édition  de  i585  (  F", 
l'article  précédent ,  n°.  III.  ),  et  ont 
été  réimprimées  par  Gruter ,  dans  le 
1  "^  vol.  des  Delitiœ  poëtanim  ita- 
lorum.  G — é. 

ANGELIS  (  Dominique  de  ) ,  au- 
teur italien  du  1 8^.  siècle ,  naquit,  en 
1675  ,  d'une  famille  noble  et  distin- 
guée ,  à  Lecce,  ville  capitale  de  la  terre 
d'Otrante ,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples.  Après  avoir  fait  de  bonnes  étu- 
des dans  sa  patrie  ;,   il  fut  appelé  à 
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Naples  par  un  de  ses  oncles ,  et  y  étu- 
dia les  lois  ,  la  géométrie ,  la  langue 
grecque,  et  la  philosophie  de  Des- 
cartes. Il  fit  un  voyage  en  Espagne, 
en  qualité  de  chapelain  d'un  régi- 
ment napohtain  j  en  passant  à  Paris 
pour  sV  rendre  ,  il  fut  présenté  à 
Louis  XIV ,  qui  lui  accorda  le  titre 
à^ Historien  du  Roi,  11  fut  fait  pri- 
sonnier ,  dans  les  Pyrénées  ,  par 
les  Miqueicts  ,  mais  presque  aussitôt 
remis  en  liberté.  De  retour  à  Rome , 
le  pape  le  nomma  chapelain  de  l'ar- 
mée pontificale,  qui  faisait  une  expé- 
dition aux  frontières.  Cette  expédition 
finie  ,  il  revint  à  ^«aples ,  et  ensuite  à 
Lecce,  vers  l'année  1 7 1  o  :  il  y  obtint 
un  bon  canonicat ,  et  fut  pourvu,  dans 
la  suite ,  de  plusieurs  vicariats  géné- 
raux, dont  il  remplit  les  fonctions 
avec  autant  de  zèle  que  de  lumières. 
Il  mourut ,  à  Lecce  même ,  le  7  août 
1 7 1 8.  Il  était  de  plusieurs  académies , 
et  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  esti- 
més :  I.  Délia  patria  d'Ennio ,  à 
Rome,  1701,  in-8'. ,  et  ensuite  à 
Naples ,  1 7  l'i  ;  dissertation  tendant  à 
prouver  que  la  patrie  du  célèbre  poète 
Ennius  est  Rudia,  à  deux  milles  de 
Lecce,  et  non  pas  Rudia,  près  de  Ta- 
rente ,  comme  l'auteur  d'une  disserta- 
tation  ,  rendue  publique ,  l'avait  sou- 
tenu ;  II.  Discorso  istorico,  in  cui 
si  traita  delV  origine  et  delta  fou- 
dazione  délia  città  di  Lecce ,  etc.  , 
Lecce,  1705,  in-4".  y  III.  Le  Fitâ 
dé  Letterati  Salentini ,  parte  / ,  à 
Naples,  sous  le  faux  titre  de  Flo- 
rence, 1710,  m-4". ;  parte  II,  h 
Naples  ,  1 7 1 5.  D'autres  écrits  du 
même  auteur  ont  rapport  à  des  que- 
relles élevées  entre  la  ville  de  Lecce 
et  son  évêque,  et  à  l'interdit. qui  eu 
fut  la  suite.  Leurs  titres  ne  seraient 
d'aucun  intérêt  pour  le  lecteur.  G — e. 
ANGELIS  (  Jérôme  d'  ) ,  né  en 
1567,  à  Gastro-Giovanni,  ville  de 
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Sïcile,  entra,  à  dix-lmit  ans  ,  dans  la 
compagnie  des  je'suites  ,  et  obtint ,  en 
1593  ,  d'être  envoyé  comme  mission- 
naire dans  l'Inde  et  au  Japon.  A  cet 
effet ,  il  s'embarqua  à  Lisbonne  avec 
Charles  Spinola,  le  10  avril  1^965 
et ,  après  deux  ans  de  navigation  ^ 
jeté  sur  les  côtes  de  Brésil ,  pris  par 
des  corsaires  ,  et  emmené  en  Angle- 
terre ,  où  il  fut  en  prison  pendant  une 
nuit ,  il  revint  en  Portugal ,  s'y  fit  or- 
donner prêtre ,  et  se  remliarqua  pour 
le  Japon,  oii  il  arriva  enfin  en  Kio'i. 
Il  apprit  la  langue  du  pays ,   et  s'a- 
donna avec  fruit  à  la  conversion  des 
babitants,  jusqu'en  1614?    qii'il   l^^'t 
banni   du  royaume  ,    avec  tous   ses 
compagnons.  11  obtint  alors ,  de  ses 
supérieurs,  la  permission  de   rester 
dans  ce  pays ,  et  d'y  quitter  l'habit  de 
son  ordre  ;  dévoré  du  zèle  de  la  mai- 
son de  Dieu,  il   parcourut  plusieurs 
fois  le  Japon,  bravant  et  surmontant 
tous  les  obstacles.  Le  premier,  il  por- 
ta la  foi  à  Malsumai,  dans  la  terre 
dTesso  ;  le  premier ,  il  alla  visiter 
les  serviteurs  du  Christ ,  qu'on  avait 
relégJiés  à  Méaco ,  à  Osacka  ,  etc.  j 
il  y   trouva  a  peine  1 000  chrétiens  , 
et ,  en  peu  de  temps  ,   en  porta  le 
nombre  à  1 1,000.  Mais  une  horrible 
persécution  sVlant  élevée,  en  iG^S  , 
contre  les  chrétiens  ,  Angelis  ,    qui 
avait  disparu  à  propos  de  la  maison 
qui  lui  servait  de  retraite ,  résolut  de 
se  sacrifier  pour  sauver  la  vie  à  son 
hôte  ,  qu'on  avait  arrêté.  11  quitta  les 
habits  japonnais ,  reprit  ceux  de  son 
ordre ,  et  se  présenta  devant  le  gou- 
verneur de  Jédo  ,  qui  le  fit  conduire 
en  prison ,  et  brûler  vif  le  24  décem- 
bre 1 6.*5 ,  avec  deux  autres  jésuites  et 
quarante-sept  Japonais  chrétiens.  An- 
gelis était  âgé  de  cinquante-six  ans  ;  il 
en  avait  passé  vingt-deux  au  Japon, 
a  11  avait ,  dit  la  Bibliothèque  des  Je- 
«  suites,  écrit  une  courte  Relation  du 
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»  royaume  de  Yesso.  »  Nous  avons 
en  français  une  Histoire  de  ce  qui 
s 'est  passé  aux  royaumes  de  la  Chine 
et  du  Japon ,  tirée  des  lettres  écrites 
des  années  1 6 1 9- 1 62 1 ,  traduite  de 
V italien  par  Pierre  Morin  ,  i  n-  4^  •  La 
seconde  lettre  du  P.  Jérôme  d'Ange- 
lis ,  sur  la  terre  d'Yesso ,  se  trouve 
à  la  fin  de  cet  ouvrage.  —  Angelis 
(Alexandre),   né  à  Spolette  ,   entra 
dans  l'ordre  des  jésuites ,  en  1 58 1  , 
professa    successivement  la  philoso- 
phie et  la  théologie ,  fut  appelé  par 
le  cardinal  Serra ,  à  Florence ,  où  il 
mourut ,  en  1620  ,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans.  Il  a  laissé  un  ouvrage ,  en 
cinq  livres ,  contre  les  astrologues , 
imprimé  ,  pour  la   seconde  fois ,   à 
Rome  ,  1 6 1 5 ,  in-4''.  Il  avait  prorais , 
mais  ne  put  achever  des  Commen- 
taires  sur  la  philosophie  et  la  théo- 
logie universelle.  — Angelis  (  Fran- 
çois-Antoine ) ,   né    à   Sorrento ,   en 
1 567 ,  entra  chez  les  jésuites  en  1 585, 
fut  envoyé,  en    1O02  ,  dans  l'Inde, 
et,  deux  ans  après,  en  Ethiopie  ,  ou 
il  prêcha  l'évangile  pendant  dix-huit 
ans.  Il  mourut  en  169.5  ;  il  avait  tra- 
duit ,  dans  une  des  langues  de  l'Ethio- 
pie, plusieurs  ouvrages ,  entre  autres 
les  Commentaires  de  Jean  Maldo' 
nat  sur  l'Évanaile  de  S.  Mathieu  , 
et  sur  r Évangile  de  S.  Luc,  — An- 
cELis  (  Mutins  ) ,  né  à  S])olette ,  mort 
en   1 597  ,  à  trente-neuf  ans  ,  après 
avoir  professé,  pendant  seize  ans,  la 
philosophie  cl  la  théologie,  a  laissé 
des  commentaires  sur  presque  tous  les 
Livres  d'Aristote^  sur  la  Somme  de 
S.  Thomas^  des  notes  sur  les  ÉpU 
très  de  S.  Paul,  etc.         A.  B— t. 

A  N  G  K  L  0  (  Jacques  d'  ) ,  né  à 
Scarperia,  dans  la  vallée  de  Mugello, 
au  l4^  siècle,  était  savant  dans  la 
langue  grecque.  Il  était  allé  prendre, 
à  Venise ,  des  leçons  de  Manuel  Ghry- 
fioloras  cl  de  Dcmélrius  Cidouius,  i\\Â 
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y  étaient  envoye's  par  l'empereur  Ma- 
luiel  Pale'ologue.  Lorsqu'ils  retournè- 
rent à  Gonstanlinople ,  il  partit  avec 
eux,  et  fit  un  voyage  en  Grèce.  De 
retoiu-  à  Florence,  il  se  rendit  ensuite 
à  Rome  ,  oti  il  disputa  à  Léonard 
d'Arezzo  la  place  de  secre'taire  apos- 
tolique; et,  si  alors  Léonard  l'em- 
porta ,  d'Angelo  fut  ensuite  revêtu  de 
celte  charge,  comme  le  prouve  un 
titre  daté  de  l'année  1 4 1  o.  Depuis  cette 
époque  ,  l'histoire  littéraire  ne  nous 
apprend  plus  rien  de  cet  auteur ,  qui  a 
laissé  plijisieurs  traductionslatines  d'ou- 
vrages grecs.  Les  principales  sont  :  I. 
Cosmographiœ  Ptolomœi  lihri  FI  II; 
IL  Ptolomœi  quadrlpartitum  ;  IIL 
M.  Tullil  Ciceronis  vita  à  Plutarcho 
conscripta.  11  y  a  de  plus ,  du  même 
auteur ,  un  ouvrage  sur  le  même  sujet, 
intitulé  :  Jacohi  Àns^eli  historlca  nar- 
ratio  de  vita ,  rebusque  gestis  M. 
Tidlii  Ciceronis ,  etc. ,  Wirtemberg , 
1 564  î  Berlin ,  1 58 1  et  1 587  ,  dont 
Fabricius  parle ,  dans  sa  Bibliothèque 
latine  du  moyen  dge ,  comme  d'un 
ouvrage  différent  de  la  traduction  de 
celui  de  Plutarque.  IV.  Quatre  autres 
Fies  de'Plutarque ,  celles  de  Pompée , 
de  M.  Brutus ,  de  Marius ,  et  de  Jules 
César,  aussi  traduites  en  latin;  mais 
non  imprimées ,  et  conservées  en  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques  de  Flo- 
rence et  de  Milan.  G — e. 

ANGELO,  jurisconsulte  du  l5^ 
siècle ,  fils  de  Paul  de  Castro ,  un  des 
savants  les  plus  estimés  de  son  siècle , 
enseigna,  comme  son  père,  la  juris- 
prudence dans  l'université  de  Padoue , 
et  se  fît  une  grande  réputation  par  ses 
connaissances  dans  le  droit  canoni- 
que, ce  qui  le  fit  nommer  chevalier, 
et  avocat  consistorial.  Il  est  difficile  de 
croire  qu'un  homme  qui  a  professé 
pendant  quarante  ans  l'un  et  l'autre 
droit,  n'ait  pas  laissé  d'ouvrages  sur 
ces  matières  ;  le  temps  ne  nous  les  a 
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pas  conserves  ;  sa  réputation  ne  se 
trouve  consacrée  que  par  son  épita- 
phe ,  qu'on  Ut  sur  le  tombeau  de  son 
père.  11  paraît  que  c'était  l'usage  à  cette 
époque ,  lorsque  le  père  et  le  fils  s'é- 
taient illustrés  dans  la  même  profes- 
sion ,  de  les  réunir  tous  les  deux  dans 
le  même  tombeau.  M — x. 

ANGELOGRATOR(Daniel), 
théologien  réformé,  né  à  Corbach, 
en  i56g,  mort  en  1655,  surinten- 
dant et  pasteur  à  Kœthen.  Il  assista 
au  synode  de  Dordrecht,  en  1618 ,  et 
fut  très-mal  traité  lors  de  la  prise  de 
Cassel,  en  1626,  par  Tiliy.  Dans  le 
nombre  de  ses  ouvrages,  indiqués 
dans  la  Hesse  savante ,  de  Striedel , 
on  remarque  :  Chronologia  autopti" 
ca ,  Cassel ,  1 60 1 ,  in-fol. ,  c'est-à-dire , 
Chronologie  tellement  évidente  qu'elle 
équivaut  à  l'avantage  d'avoir  été  té- 
moin des  événements.  Ses  écrits  théo- 
logiques n'annoncent  pas  moins  de 
confiance  dans  ses  lumières  et  ses  opi- 
nions. On  a  encore  de  lui  des  ouvrages 
sur  l'art  métrique  des  anciens ,  et  un 
Traité  des  poids,  mesures  et  mon- 
naies,  accompagné  de  tableaux  bien 
faits  :  Doctrina  de  ponderibus ,  men- 
suris  et  monetis  y  Marbourg,  1617, 
in-4".  Son  nom  de  famille  était  EngeU 
hardt.  Sa  Chronologie  est  un  ouvrage 
savant ,  mais  plein  d'erreurs,  et  d'une 
confiance  déplacée  dans  les  absurdes 
compilations  d'Annius  de  Yitcrbe. 

S~R. 

ANGELOME,  diacre  et  religieux 
bénédictin  de  l'abbaye  de  Luxeuil,  au 
commencement  du  9*".  siècle ,  se  dis- 
tingua ,  dans  ces  temps  d'ignorance  , 
par  son  goût  pour  l'étude.  Ses  talents 
le  firent  connaître  de  l'empereur  Lo- 
thaire  ,  qui  tenta  vainement  de  l'attirer 
à  sa  cour.  Il  avait  écrit,  en  latin,  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  se  sont 
perdus.  On  conservait,  dans  la  biblio- 
thèque de  Luxeuil ,  ses  Commentaires 
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sur  la  Genèse ,  sur  le  Cantique  des 
Cantiques ,    et  sur  les  Livres  des 
JHois.  Son  Commentaire  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques  a  été  imprime  à 
Cologne,  en  i53o,  in-i2j  celui  5«r 
le  Livre  des  Rois ,  à  Uome ,  Paul  Ma- 
nuce,  i565,  in-fol.,  suivant  Ciaco- 
nius.  Ces  deux  ouvrages  ,  qui  portent 
l'empreinte  de  l'esprit  bizarre  et  gros- 
sier du  9*=.  siècle ,  avaient  e'të  impri- 
nie's  ensemble  à  Cologne ,  1 55o ,  in-4". 
Angclome  mourut  à  Luxeuil  en  854* 
W— s. 
ANGELONÏ  (  Francesco  ),  savant 
littérateur  et  antiquairencàTerni,  dans 
rOmbrie ,  était  secrétaire  du  cardinal 
Ippolito  Aldobrandini ,   et  protono- 
taire apostolique.  Il  était  aussi  mem- 
bre de  l'académie  degVlnsensati  de 
Pérugia ,  et  il  avait  formé  une  si  riche 
collection  d'objets  d'art  de  toute  es- 
pèce, qu'elle  mérita  le  nom  de  Musée 
romain.  Le  marquis  Vincenzo  Gius- 
tiuiani ,  qui  faisait  alors  graver  les  mo- 
numents de  sa  magnifique  galerie  , 
persuada  à  Angeloni  de  publier  aussi 
la  suite  de  médailles  impériales  latines 
qu'il  avait  formée,  et  ce  fut  ainsi  que 
celui-ci  fit  paraître  son  Histoire  métal- 
lique des  empereurs  Romains ,  Rome, 
1 64 1 ,  in-fol. ,  qu'il  dédia  à  Louis  XII  j  . 
Angeloni ,  alors  avancé  en  âge ,  et  dis- 
trait par  les  devoirs  de  son  état,  ne  put 
donnera  son  travail  la  perfection  qu'on 
avait  le  droit  d'exiger;  il  éprouva  de  vio- 
lentes critiques.  Il  en  préparait  une  nou- 
velle édition ,  augmentée  et  corrigée  , 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper ,  le  'jw) 
novembre  i6j'2.  Giov.  Pietro  Bellori, 
sou  neveu  maternel ,  crut  devoir ,  à  la 
mémoire  de  son  oncle  ,  de  se  charger 
de  cette  édition  ,  qui  parut  à  Rome,  en 
lôS'),  in-fol.-,  c'est  la  meilleure.  Bel- 
lori y  a  fait  beaucoup  de  corrections  et 
d'additions  qui  sont  dues,  en  partie,  à 
Angcio  ni  hii-m«*ine  ;  il  a  surtout  consi- 
dérabl  emenl  augmenté  le  nombre  des 
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planches ,  en  y  ajoutant  plusieurs  re- 
vers de  médailles  qu'Angeloni   avait 
négligés  :  comme  sa  collection  avait 
été  vendue  et  dispersée,   ces  revers 
sont  pris  des  médailles  de  la  reine 
Christine  de  Suède.  Comme  cette  2*. 
édition  est  dédiée  an  cardinal  Alîieri, 
on  en  a  retranché  le  frontispice  allé- 
gorique, la  dédicace  à  Louis  XIII,  et 
les  pièces  en  vers  et  en  prose  qui  étaient 
adressées  à  Monsieur  et  au  cardinal  de 
Richelieu  :  le  portrait  d'Angeloni  ne 
s'y  trouve  pas  non  plus.  Angeloni  a 
aussi  écrit  l'histoire  de  sa  patrie ,  Sto-   j 
riadiTeinii,  Rome,  i6/f6,  in-4".  ; 
elle  est  dédiée  au  cardinal  Mazarin  5 
elle  a  également  eu  une  seconde  édi- 
tion, qui  a  paru  dans  la  même  ville, 
en  i685,  in-Zi".   Elle  est  accompa- 
gnée du  portrait  de  Vauteur.  L'ou- 
vrage est  partagé  en  trois  livres;  le 
premier  traite  des  antiquités  de  Terni; 
l'auteur  y  publie  et  explique  un  grand 
nombre  d'inscriptions  romaines  ;  le 
second  rapporte  chronologiquemejit 
tous  les  événements  dont  Terni  a  été 
le  théâtre;  le  troisième  donne  une  des- 
cription de  celte  ville,  et  un  appendix 
est  consacré  à  tracer  la  vie  des  saints 
qu'elle  a  produits.  On  attribue  commu- 
nément à  Angeloni  un  ouvrage  anony- 
me intitulé  :  Il  Bojiino ,  ovvero  Avver- 
timential  Tristano  Jntorno  gli  errori 
nelle  meda^lie  del  primo  tomo  de' 
suoi  Commentari  istorici ,  in-4''.;. 
mais  il  est  prouvé  que  cette  critique , 
qui  a  paru  en  1O49,  saus  date  ni  in- 
dication de  lieu,  est  de  Bellori.  An- 
geloni a  encore  écrit  des  épîtrcs ,  et 
plusieurs  comédies ,  dont  deux  ont  été 
imprimées.  I.  gV  frragionei'oli  Àmo* 
ri  y  Venise  ,1611,  in- 1  «2.  C'est  un  véri- 
table imbroglio  :  un  jeune   homme 
devient  amoureux  d'une  femme  qui  est 
élevée  sous  un  nom  supposé  ;  ou  leur 
apprend  ensuite  qu'ils  sont  fds  du  même- 
pcre;.  mais  un  second  cvcncmcut  dc^ 
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truit  cette  erreur,  et  ils  s'épousent. 
Cette  pièce  est  écrite  eu  prose  , 
et  dédiée  au  cardinal  Aldobrandini. 
II.  La  Flora,  Padoue,  i6i4,  iii-i'2. 
Angeloni  avait  aussi  composé  un  opéra 
intitulé  Arcadia  ,  à  l'imitation  de 
VArcaïUe  de  Sannazar;  des  épîtres  et 
des  ouvrages  d'agrément ,  savoir  :  I. 
Dialoghi  Piego  del  sîgnor  Agrestino 
de'  Cahanti  adErasto  /lfrone,per 
fugir  lefraudi  délie  cattive  femine , 
'  Venetiis,  1 6 1 5  et  1 6 1 6,  in-8  '.  ;  IL  Let- 
tere  de  buonefeste,  scritte  dapiinci- 
pe  a  principi ,  Romae ,  i658,  in-8". 
Ces  lettres  sont  celles  qui  ont  été  écrites 
par  Angeloni,  selon  l'usage  italien, 
au  nom  du  cardinal  Aldobrandini ,  à 
divers  princes,  aux  époques  de  Noël, 
de  Pâques  ,  ou  d'autres  solennités  j 
elles  ont  été  publiées  par  Bellori.  An- 
geloni a  aussi  laissé  manuscrits  Cento 
Scherzl  amorosi  ;  cent  Nouvelles 
dans  legenredeBoccace,  et  vingt  vo- 
lumes de  Lettres  sur  différents  sujets. 
A.  L.  M. 
ANGELUCCI  (  Théodore),  poète 
italien  ,  florissait  à  la  fin  du  i  G*", 
siècle;  il  était  né  à  Beltbrte  ,  château 
voisin  de  Tolentino,  dans  la  marche 
d'Ancone.  Il  fut  médecin  de  profes- 
sion, et  l'exercice  qu'il  lit  de  son 
art,  dans  un  grand  nombre  de  villes, 
lui  procura  dans  plusieurs  ,  entre 
autres  à  Trévise ,  le  titre  et  les  droits 
de  citoyen.  Il  se  rendit  surtout  célè- 
bre par  ses  querelles  littéraires  avec 
François  Patrizi ,  en  faveur  d'Aris- 
tote.  Quelques  auteurs  ont  écrit  qu'il 
avait  été  professeur  pubhc  à  Padoue  j 
mais  Riccoboni,Tomasini  et  Papado- 
poli ,  historiens  de  cette  université , 
n'en  parlent  pas.  Il  nous  apprend  lui- 
ïriêrne,  dans  une  de  ses  épîtres  dédi- 
catoires,  qu'étant  encore  très-jeune,  il 
avait  fait  quelque  séjour  à  Rome,  et, 
qu'en  iSgS,  il  se  trouvait  à  Venise, 
-cxijé  de  sa  patrie,  et  accablé  par  le 
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malheur.  Il  ne  dit  rien  d'un  prétend» 
séjour  en  France,  dont  il  est  à  croire, 
cependant ,  qu'il  n'aurait  pas  manqué 
de  parler,  surtout  s'il  y  avait  achevé 
ses  études.  Il  fut  membre  de  l'acadé- 
mie vénitienne,  et  mourut  en  i6oo, 
à  Montagnana  ,  où  il  était  premier 
médecin,  et  d'où  son  corps  fut  trans- 
porté à  Trévise.  Il  a  laissé  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  Senteniia  quod 
3îdtaphysica  sit  eadem  quœ  Phy- 
sica ,  Venise  ,  1 584  -,  in-4".  F.  Pa- 
trizi avait  attaqué,  dans  un  livre  en 
4  volumes,  la  philosophie  d'Aristote, 
pour  y  substituer  celle  de  Platon  :  An- 
ge'.ucci  entreprit  de  le  réfuter  dans  cet 
ouvrage.  Patrizi  lui  répondit  par  un 
autre,  auquel  il  répliqua  par  le  sui- 
vant :  W.  Exercitatioiuiin  cum  Pa- 
tritio  liber ,  y anise ,  t585,  in-4".; 
Ilï.  Ars  medica,  ex  Hippocratis  et 
Galeni  thesaiiris  polissimum  de- 
prompta,  etc.,  Venise,  1 695,  in-4".; 
IV.  De  Naiurd  et  cwaiione  rnali- 
gnœ  febris  libri  //^,  Venise,  iSqS, 
in-4".  Cet  ouvrage  fut  durement  cri- 
tiqué par  Donatelli  de  Gastiglione ,  au- 
quel Angelucci  répondit  de  même;  sa 
rçponse  est  intitulée  :  Bactria ,  qui- 
bus  riidens  quidam  ac  falsus  crimi- 
nator  valide  repercutitur,  etc.  V. 
Veus,  canzone  spirituale  di  Celio 
magno ,  etc. ,  con  due  Lezioni  di 
Teodoro  Angelucci,  Venise,  1597, 
in-4°.;  VI.  Capitolo  in  Iode  délia 
pazzia,  inséré  par  Tommaso  Gar- 
zoni,  à  qui  il  est  adressé,  dans  son 
Ospitale  de' pazzi,  Venise,  i  586  et 
i6oi,*  VU.  l'Enéide  di  Firgilio , 
tradotla  in  verso  sciolto,  Naples, 
1649  ,  in-î  '2.  Cette  édition ,  qui  est  la 
seule,  est  fort  rare.  Les  auteurs  du 
Journal  des  Letterati  d'Italia ,  Alga- 
rotti,  dans  ses  Lettres  sur  la  Tra- 
duction d'Annibal  Caro  ^  le  père 
Beverini,  dans  la  Préface  de  sa  tra- 
duction de  V Enéide,  en  ottava  rima^ 
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ont  parle  avec  cloges  de  la  Iraduction 
«ttribuée  à  Théodore  Angclucci  ;  d'au- 
tres ont  pensé  quelle  est  du  père 
Ifjnace  Angelucci,  jésuite ,  né  en  1 585, 
à  Belforte,  comme  Théodore,  jt,  sans 
doute ,  son  parent  ',  mais  ce  père 
Ignace  n'a  laissé  auam  autre  ouvrage 
qui  puisse  le  faire  croire  capable  d'a- 
voir fait  celte  traduction.        G — É. 

ANGELUS  (  Christophe  ),  savant 
^rec  du  i-^^  siècle,  né  dans  le  Pélo- 
ponnèse ,  fiit  obhgé ,  par  les  Turks , 
d'abandonner  son  pays  j  il  se  réfugia  en 
Angleterre,  où  il  obtint  des  secours 
do  l'évéque  deNorwich  et  de  plusieurs 
membres  du  clergé.  A  la  recomman- 
ilation  de  ce  prélat ,  il  fut  reçu  au  col- 
I<'gc  de  la  Trinité ,  à  Cambridge ,  et  y 
étudia  ,  pendant  trois  ans.  En  1610 , 
il  se  rendit  à  Oxford ,  et  étudia  au  col- 
lige  de  Baliol ,  011  il  enseigna  le  grec 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  i^'.  février 
i(>38.  Ses  ouvrages  sont:  I.  Une  Be- 
lation  des  tourments  quil  éprouva  à 
cause  de  sa  foi  en  Jf.-C. ,  Oxford  , 
1O19,  en  grec  et  en  anglais.  Enchi- 
ridion  de  Inslitutis  grœcontm ,  Cam- 
bridge, 1619,  en  grec  et  en  latin.  On 
trouve,  dans  cet  ouvrage,  des  détails 
f  mieux  sur  les  pratiques  de  la  religion 
grecque  ;  II.  Jfn  Encoinium  on  the 
kingdom  of  Great  Brilain ,  and  the 
i-wo  Jlourisliing  sister-  unwersilies , 
Cambridge  and  Oxford^  Cambridge, 
1 6 1 9  ;  III .  De  aposlasio  ecclesiœ  et 
dehominepeccati^  scil.  Antichristo^ 
Londres  i6'Ji4  ?  S'f'c  et  latin.    D — t. 

ANGELUS,  ou ENGEL (André), 
né  le  16  novembre  i56i  ,  à  Sfraus- 
berç,  dans  la  Marche  moyenne,  fit  ses 
éludes  à  Francfort -sur -l'Oder,  et 
voyagea  si  long-temps,  pour  pour- 
suivre ses  recherches  historiques , 
qu'il  dépensa  ainsi  tout  son  patrimoine, 
î'^n  1 585 ,  il  fut  fait  recteur  dans  sa 
jwtrie,  et,  peu  après,  co-rccteur  à 
?«>n-Braii4cbourç  j  mais  il  renonça 
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bientôt  à  ces  fonctions,  pour  se  livrer 
à  ses  travaux  sur  l'histoire  :  après 
avoir  habité  quelque  temps  à  Berlin  , 
U  mourut  de  la  peste ,  le  9  août  1 598 , 
à  Slrausberg ,  où  il  était  pasteur.  Peu 
de  jours  auparavant,  il  avait  dit  qu'a- 
près avoir  chanté  l'hymne  funèbre  sur 
ses  brebis,  le  pasteur  terminerait  par  sa 
mort  cette  scène  de  deuil,  et,  par  un 
hasard  singulier,  la  peste  cessa  trois 
jours  après.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvra- 
ges en  allemand,  entre  autres  :  I.  Com^ 
pendium  rerum  Marchicarunij  Wit- 
tenberg,  i593,in-4''.  Ce  n'est  qu'un 
essai  ou  extrait  de  l'ouvrage  suivant; 
IL  Annales  Marchiœ  BrandenbuV' 
gic ,  Fraucfort-sur-l'Oder ,  1 595 ,  in- 
fol.  G — T. 

ANGELY  (  1'  ) ,  fou  de  Louis  XIII , 
en  titre  d'office,  serait  aussi  inconnu 
aujourd'hui  que  la  plupart  de  ses  de- 
vanciers ,  si  Boileau  ne  lui  eût  pas  fait 
l'honneur  de  le  nommer  dans  sa  pre- 
mière satyre  : 

Un  poète  ,  à  la  cour  ,  était  jadis  de  mode  ; 
Maisdes  fous,  aujourd'hui,  c'est  le  plus  incommode; 
Kt  l'esprit  le  plus  beau  ,  l'aul*ur  te  plus  poli, 
N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  l'Augcly. 

C'est  bien  là  le  ton  et  le  langage  da 
poète  satirique  ;  cependant,  si  jamais  les 
favoris  des  Mtises  ont  trouvé  des  pro- 
tections puissantes,  c'est  dans  le  mo- 
ment 011  Boileau  écrivait;  c'est  dans  ce 
siècle  si  glorieux  pour  la  nation  fran- 
çaise ,  et  dont  Boileau  a  lui-même  fait 
des  peintures  beaucoup  plus  exactes. 
Dans  sa  V 1 1 V.  satire ,  il  donne  à 
Alexandre,  le  surnom  de  VAngelj  : 

Oui  ?  cet  ^cerveU  qui  mit  lo  mnnde  rn  cendre, 
Ce  fongueux  l'Ang^ly,  qui,  de  «aug  altéré  , 
Maître  du  monde  caticr,  «"y  trouvait  trop  terré. 

1/ Angcly  avait  suivi  le  prince  de  Condé 
dans  ses  campagnes  de  Flandre,  comm» 
valet  d'écurie;  il  lui  plut  par  ses  répar- 
ties piquantes,  et  parla  hardiesse  avec 
laquelle  il  raillait  les  seigneurs,  même 
le»  plus  distingués.  Ce  prince ,  l'ayant 
ramené  en  France,  le  conduisit  à  la 
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cour,  et,  sur  l'emic  que  le  roi  lui  té- 
moigna d'avoir  l'Aiigely  à  son  service, 
il  le  lui  donna.  TA\ngcly  fit,  en  peu  de 
temps ,  une  fortune  considérable.  Aussi 
Marigny,  l'un  des  gentilshommes  du 
prince  de  Conde,  disait-il  :  «  De  tous 
»  nous  autres  fous  qui  avons  suivi 
»  M.  le  Prince ,  l'Angely  est  le  seul  qui 
»  ait  fait  fortune.  »  Quelques  auteurs 
disent  qu'il  avait  amasse  une  somme 
de  2.5,000  ecus,  des  pre'sents  qu'il  re- 
cevait, soit  de  ceux  qu'il  amusait  par 
ses  bouffonneries,  soit  de  ceux  dont  il 
s'était  fait  craindre  par  ses  plaisante- 
ries :  il  n'aimait  pas  le  comte  de  No- 
gont.  Ménage  rapporte  que,  se  trou- 
vant un  jour  au  dîner  du  roi  avec  ce 
seigneur,  l'Angely  lui  dit  :  a  M.  le 
»  comte ,  couvrons-nous ,  cela  est  sans 
»  conséquence  pour  nous»  ;  et  que 
M.  de  Nogenten  conçut  un  tel  chagrin, 
que  cela  contribua  à  le  faire  mourir 
peu  de  temps  après.  Une  autre  fois,  se 
trouvant  dans  une  compagnie  oii  il 
faisait  le  fou  depuis  long -temps, 
M.  de  Bantru  vint  à  entrer;  sitôt  que 
l'Angely  l'eut  aperçu  :  «  Vous  venez 
»  bien  à  propos ,  hii  dit-il ,  pour  me 
»  seconder  ;  je  me  lassais  d'être  seul.  » 
Ce  l'Angely ,  qui  n'était  rien  moins 
que  fou ,  comme  on  le  voit ,  était  d'une 
famille  noble ,  mais  pauvre.  Quand  il 
fut  en  faveur ,  ses  parents  le  reconnu- 
rent, et  il  se  fit  réhabiliter.  On  peut 
consulter,  sur  ces  anecdotes,  le  Mé- 
nagiana^  donné  par  La  Monnoye^ 
tome  l'^^ ,  p.  187  édition  de  1 7 1 5. 
W— s. 
ANGENNES(Renautd'),  sei- 
gneur de  Rnmbouiîiet ,  gouverneur  du 
Dauphin,  fils  de  Charles  VI ,  et  cham- 
bellan de  ce  monarque ,  fut  employé 
dans  plusieurs  négociations  impor- 
tantes en  Flandre  et  en  Allemagne  , 
et  nommé,  en  iSg^  ,  garde-capitaine 
du  château  du  Louvre,  i^es  factieux  de 
Paris  3  excités  contre  le  dauphin  par 


ANG 

le  duc  de  Bourgogr.^, ^  en  1 4 1 5 ,  s^etn - 
parèrent  du  palais,  après  avoir  arrête 
d'Angennes  ,  son  li.'s ,  et  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  cour;  mais,  le  dauphin 
ayant  réprimé  les  séditieux  ,  d'An- 
gennes recouvra  la  liberté ,  fut  rétabli 
dans  sa  charge,  et ,  la  même  année, 
reçut,  de  ce  prince  ,  une  gratification , 
en  considération  «  de  ce  qu'il  l'avoit 
enseigné  au  fait  de  la  jouxte,  et  avoit 
été  le  premier  contre  qui  il  s'étoit  es- 
sayé et  avoit  jouxté.  »  Fidèle  à  la  cause 
de  son  pupille ,  d'Angennes  se  joignit 
aux  seigneurs  français,  qui  s'opposaient 
à  l'usurpation  des  Bourguignons  et  des 
Anglais,  et  périt ,  en  14^4 ,  à  la  ba- 
taille de  Verneuil.  —  Un  autre  d'An- 
gennes (  Jacques  ) ,  de  la  même  fa- 
mille ,  fut  capitaine  des  gardes -du- 
corps ,  sous  les  règnes  de  François  P*"., 
de  Henri  II ,  de  François  II,  et  de 
Charles  IX  ,  lieutenant  -  général  de 
leurs  armées ,  et  gouverneur  de  Metz. 
Chargé,  en  1 567 ,  de  conduire  à  Paris 
un  corps  de  troupes  pour  réprimer 
une  sédition  des  étudiants  de  l'univer- 
sité ,  il  les  fit  rentrer  dans  le  devoir. 
Il  se  distingua,  la  même  année,  au  siège 
de  St.-Quentin.  Catherine  de  Médicis 
lui  donna,  en  i56i  ,  la  mission  déli- 
cate d'aller  eu  Allemagne,  proposer 
aux  princes  protestants  une  ligue  fé- 
dérative  pour  s'opposer  aux  résolu- 
tions qui  allaient  être  prises  au  concile 
de  Trente.  Cette  démarche  n'eut  aucun 
résultat,  et  d'Angennes  mourut  l'année 
suivante.  B — p. 

ANGENNRS  (  Claude  d'  ) ,  fils  du 
précédent,  né  à  Rambouillet,  en  i558, 
conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris 
en  1 565  ;  envoyé,  trois  ans  après  vers 
Cosme  de  Médicis ,  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  avec  le  titre  de  conseiller  d'état; 
évêque  de  Noyon,  en  1577  ,  P^^^^  ^^ 
Mans  ,  en  1 588  ,  à  la  place  de  son 
frère  Charles  ,  y  établit  un  séminaire, 
et  y  mourut  ^  le  1 5  mars  1 60 1 .  On  a 
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cic  hii  :  I.  Remontrance  du  clergé  de 
France,  1 585,  in-S".  ;  II.  autre,  i  596, 
iw-B".  ;  III.  Lettre  de  Vévéque  du 
Mans  ,  avec  la  réponse  h  elle  faite 
par  im  docteur  en  théologale  ,  en  la- 
quelle est  répondu  à  ces  deux  doutes  : 
Si  on  peut  suivre  en  surHé  de  cons- 
cience le  parti  du  roi  de  Navarre  et 
le  reconnaître  pour  roi ,  et  si  Vacte 
de  frère  Jacques  Clément  doit  être 
approuvé  en  conscience ,  et  s'il  est 
louable  ou  non  ?  1 589  ,  in  -  8".  Le 
docteur  en  tlieologie  est  le  fameux  li- 
gueur Jean  Boucher ,  qui,  dans  sa  ré- 
ponse ,  vomit  toutes  sortes  d'injures 
contre  Henri  III  j  IV.  Avis  de  Rome^ 
tirés  des  lettres  de  Vévéque  du  Mans 
à  fleuri  de  Valois^  1 589,  in-B".  L'au- 
teur des  reflexions  sur  ces  lettres  est 
fortement  prononce  contre  Henri  III; 
V.  Lettre  à  Henri  III ^  dans  laquelle 
il  lui  rend  compte  de  sa  mission  à 
Rome ,  relative  à  la  mort  du  cardinal 
de  Guise.  N — l. 

ANGENNES  (d'),  cardinal  de 
Rambouillet.  F'oy.  Rambouillet. 

ANGERl  ANO  (  Girolamo  ) ,  poète 
napolitain  qui  florissait  au  1 6'".  siècle, 
laissa  des  ])ocsies  latines  fort  estimées 
de  son  temps  ;  elles  furent  impri- 
mées, pour  la  première  fois,  à  Na- 
ples ,  en  1 52o,  in-8". ,  sous  ce  titre  : 
ÉpwToiratyvtov ,  Eclogœ  ;  De  obitu  Ly- 
dœ;  De  vero  poétd;  De  Parthenope. 
iSon  Erotnpœgnion  ,  qui  est  un  re- 
cueil de  petites  pièces  amoureuses  ,  et 
qu'il  avait  pourtant  dédie  à  l'archevê- 
que de  Bari ,  fut  réimprime  à  Paris , 
en  i54*2  ,  in-iu,  avec  les  poésies  de 
Manille  et  de  Jean  Second;  et  ensuite 
ibid.  ,  en  i58'2  ,  aussi  in  -  12.  Elles 
sont  fort  au  -dessous  de  celles  de  ces 
deux  autres  poètes.  G — e. 

A  N  G  H  I E  R  A  (  Pietro  Marti  iœ 
L*),  naquit,  en  i455,  à  Arona  ,  sur 
^<f  lac  Majeur.  Sa  famille  ,  l'une  des 
plus  illustres  de  Milan,  tirait  son  nom 
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d'Anghiera ,  sur  le  même  lac ,  d'où  elle 
était  originaire.  Etant  allé  à  Rome , 
en  1 477 ,  il  se  mit  au  service  du  car- 
dinal Ascanio  Sforza  Visconti ,  et  en- 
suite de  l'archevêque  de  Milan.  Pen- 
dant dix  ans  qu'il  y  resta  ,  il  forma 
des  liaisons  avec  les  littérateurs  les 
plus  distingués  ,  entre  autres  ,  avec 
Pomponio  Leto.  Il  passa  en  Espagne, 
en  1487,  à  la  suite  d'un  ambassa- 
deur de  cette  cour,  qui  y  retournait  ; 
il  fut  présenté  au  roi  Ferdinand  et  à 
la  reine  Isabelle  ,  entra  au  service ,  fit 
deux  campagnes  ,  quitta  les  armes 
pour  l'état  ecclésiastique ,  et  fut  char- 
gé ,  par  la  reine  ,  d'enseigner  les 
belles-lettres  aux  jeunes  seigneurs  de 
la  cour  ;  ce  qu'd  fit  pendant  un  cer- 
tain temps.  Ayant  saisi  quehpies  oc- 
casions de  montrer  de  la  capacité  pour 
les  affaires  ,  Ferdinand  le  chargea ,  en 
i5oi  ,  d'une  mission  délicate  auprès 
du  Soudan  d'Egypte  ;  il  s'en  acquitta 
à  la  satisfaction  du  roi  ;  visita  une  par- 
tie de  l'Egypte ,  surtout  les  pyrami- 
des ,  et  fut  de  retour  en  Espagne  au 
mois  d'août  i5o2.  Il  continua  de  sui- 
vre la  cour.  Le  roi  Ferdinand  le  fit 
son  conseiller  pour  les  affaires  de 
l'Inde  ,  obtint  pour  lui ,  du  pape ,  le 
titre  de  protonotaire  apostolique ,  et  le 
nomma,  en  i5o5,  priein*  de  l'église 
de  Grenade,  avec  un  bon  bénéfice. 
Après  la  mort  de  Ferdinand ,  Anglùera 
conserva  son  crédit  auprès  du  nou- 
veau roi  ;  il  obtint  aussi  une  riche  ab-^ 
baye  de  l'empereur  Charles-Quint ,  et 
mourut  à  Grenade,  en  iSaG.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrag(\s  historiques. 
On  les  cite  souvent,  en  apj>elant  l'au- 
teur Pierre  Martyr  ,  conmie  si  Alar- 
tyr  était  son  nom  de  famille,  et  il 
n'est  pas  inutile  d'être  averti  de  cette 
erreur.  Ses  trois  principaux  ouvrages 
sont  :  l.  Opus  epistolarutn  Pétri  Mar- 
tyrisAnglerii^  Mediolanensis^  i55o, 
iu-fol.;  iéimpnmc  plus  corrccteincHt 
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en  Hollande ,  par  les  Elzcvir ,  en  i  G70, 
in-fol.,  avec  les  Lettres,  et  d'autres 
ouvrages  latins  et  espagnols ,  de  Fer- 
dinand de  Pulgar.  Ce  recueil,  juste- 
ment estime,  divise  en  58  livres ,  ein: 
brasse  tout  le  temps  de  la  vie  politi- 
que de  l'auteur,  c'est-à-dire,  depuis 
14B8  jusqu'en  i5qs5  ,  et  contient  un 
grand  nombre  de  particularités  his- 
toriques, qu'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs ^11.  De  rébus  Oceanicis  et  orbe 
mn'o  décades.  C'est  une  histoire  de 
la  de'couverfe  du  Nouveau-Monde  , 
écrite  d'après  les  originaux  de  Chris- 
tophe Colomb,  et  les  relations  qui 
étaient  envoyées  en  Espagne,  au  con- 
seil des  Indes ,  dont  l'autem-  était  mem- 
bre. Elle  est  divisée  en  huit  décades  , 
dont  chacune  contient  dix  livres  ou 
chapitres.  Ces  décades  furent  d'abord 
publiées  à  différentes  reprises;  elles  le 
furent ,  pour  la  première  fois  ensem- 
ble, à  Paris,  i556,  in-fol.  ,  et  ont 
été  réimprimées  plusieurs  fois  depuis. 
m.  De  insulis  nuper  inventis  et  in- 
colarum  moribuSy  Baie,  1 5^  i,  in-4*'. , 
et  i555,  in-fol.;  IV.  De  legatione 
Bahjlonicd  iibri  très.  L'auteur  y  ra- 
conte l'histoire  de  son  ambassade  au- 
près du  Soudan  d'Egypte;  cet  ouvrage 
a ,  presque  toujours,  été  imprimé  avec 
les  Décades.  On  lui  attribue  encore 
quelques  autres  écrits ,  mais  il  est  dou- 
teux qu'ils  soient  de  lui.       G — É. 

ANGIER  (  Paul),  né  à  Carentan, 
en  Normandie  ,  était  encore  jeune 
quand  la  seule  pièce  de  vers  que  nous 
ayons  de  lui,  fut  imprimée,  et,  suivant 
Duverdier,  ce  fut  en  1 54^  qu'elle  le  fut 
pour  la  première  fois.  Cette  pièce  est 
intitulée  :  ï Expérience  de  M.  Paul 
y^ngier,  CarentenoiSy  contenant  une 
hriesi^e  défense  en  la  personne  de 
rhonneste  ornant ,  pour  VAmye  de 
Court,  contre  la  Contre  Amfe.  Pour 
bien  entendre  ce  titre,  il  faut  savoir 
<|ue  XAjnye  de  Court  est  un  poème 


ANG 

du  sieur  de  la  Borderie ,  compatrfoîe 
de  Paul  Angier  ,  auquel  Charles  Fon- 
taine en  avait  opposé  un  autre,  in- 
titulé :  la  ContrAmye.  Paul  Angier 
prit  la  défense  de  la  Borderie ,  dans 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer. 
Guill.  des  Autels  ,  caché  sous  le  nom 
de  G.  Terbault ,  répondit  à  Paul  An- 
gier ,  qu'il  appelle  le  dernier  des  no- 
vices rimeurs.  Paul  Angier  ne  répli- 
qua point  ;  et  in^ma  il  paraît  qu'il 
renonça  tout-à-lait  à  la  poésie  ,  pour 
laquelle ,  il  faut  en  convenir  ,  il  n'an- 
n on çait  aucune  disposition .  Son  poëme^ 
si  un  ouvrage  aussi  médiocre  mérite 
ce  nom ,  imprimé  d'abord  à  Paris  , 
par  Jean  Ruelle,  en  i545,  in-i6,fut 
réimprimé  avec  les  Opuscules  d'A- 
mour, d'Héroèt,  la  Borderie  et  autres 
divins  poètes,  Lyon  ,  i547  '  iû-S". 
W— s. 
AN  GILBERT,  abbé  de  Centule 
dans  le  g'",  siècle ,  était  fils  d'un  des 
grands  de  la  cour  de  Pépin-le-Bref.  Il 
fut  disciple  d'Alcuin ,  élevé  dans  le 
palais  de  Charlemagne  :  c'était  l'homme 
le  plus  aimable  de  la  cour  de  ce  prince , 
qui  lui  fit  épouser  secrètement  sa  fille 
Berthe.  Quelques  historiens  racontent 
que  ce  mariage  n'eut  lieu  qu'après  qu'il 
eut  été  rendu  nécessaire  par  la  naissan- 
ce de  deux  enfants.  Il  était  membre  de 
l'académie  du  palais.  Charlemagne  l'ap- 
pelait son  Homère,  soit  parce  qu'An- 
gilbert  faisait  ses  délices  de  la  lecture 
de  ce  poète ,  soit  parce  qu'il  composait 
hii-même  des  vers.  On  trouve  quelques 
pièces  de  sa  façon  dans  Duchêne,  dans 
les  OEuvres  d'Alcuin  ,  et  dans  d'autres 
recfteils.  Étant  tombé  malade  au  châ- 
teau de  Centule  en  Ponlhieu  ,  il  fit 
Vœu  d'embrasser  la  vie  monastique  à 
Sî.-Riquier,  s'il  en  relevait;  ce  qu'il 
exécuta  ,  après  son  rétablissement , 
avec  le  consentement  de  sa  femme , 
qui  prit  en  même  temps  le  voile.  Char- 
lemagne l'arracha  de  son  cloître,  pen- 
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iiant  qu'il  en  était  abbé ,  pour  le  faire 
secrétaire  d'état ,  et  maître  de  sa  cha- 
pelle. Ce  prince  le  chargea  successi- 
veraent  de  trois  ambassades  à  Rome. 
Angilbert  fut,  pendant  quelque  temps , 
premier  ministre  de  Pépin,  roi  d'Ita- 
lie, et  mourut,  en  8i4-  J-  i)«  Ma- 
biilon  a  inséré  dans  les  Annales  de 
l'ordre  de  S.  Benoît,  la  relation  qu'il 
avait  écrite  de  son  monastère ,  pendant 
sa  gestion  en  qualité  d'abbé.  On  a  pu- 
blié une  Histoire  des  premières  ex- 
péditions de  Charlemagne  pendant 
sa  Jeunesse  et  avant  sonrègne ,  com- 
posée pour  V instruction  de  Louis-le- 
Débonnaire  ,  ouvrage  d' Angilbert , 
surnommé  Homère  ;  i'}{\  ,  in-S".  Ce 
n'est  qu'un  roman  dont  l'auteur  est 
Difresne  de  Francheville.         T — d. 
ANGIOLELLO  (  Jean -Mariée  , 
ré  à  Vicence,  a  écrit,  en  italien ,  une 
Vie  abrégée  d'Ussnm-Cassan  ,  roi  de 
Perse ,  Brève  narrazione  délia  vita 
c  fatti  del  sig.  Ussun  Cassano,  rè  di 
J^ersia ,  insérée  dans  le  second  vo- 
lume des  Voyages  publiés  par  Ra- 
niusio ,  Venise  1 559,  i"-foh  Nous  ap- 
]<renons,  par  la  préface  de  cet  ouvrage, 
(|ne  son  auteur  avait  écrit  une  autre 
histoire ,  où  il  racontait  qu'il  avait  servi 
Mustapha,  lils  du  Grand-Turk  Maho- 
\\H-\  II ,  et  qu'il  s'était  trouvé  à  la  ba- 
tailledansl.iquelle  Mahomet  fut  vaincu, 
])ii'S  de  l'Euphrate,  par  l'armée  de 
Ussmn-Cassan.  En  effet ,  Angiolello , 
f  îant  esclave  de  Mustapha ,  le  suivit 
!  ins  cette  expédition  de  son  père,  en 
I  175  ;  il  écrivit  ensuite  la  Vie  de  Ma- 
homet II,  en  italien  et  en  turk.  et  la 
dédia  à  ce  sulthan  lui-même  ,  qui  l'ac- 
cueiilit,Ie  récompensa  généreuscmenl, 
<  t  le  mit  en  liberté.  On  ne  sait  rien  de 
]»ré(;is  sur  l'époque  de  la  naissance  et 
«h-  la  mort  de  cet  écrivain.  On  voit 
.s'ulcment ,  par  un  passage  de  la  Vie 
d'{  ssnm  Cissan,  qu'il  n'avait  j)oint 
tncorc  fini  cet  ouvrage  au  mois  d'août 
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i5'i4)  puisqu'il  y  dit ,  chapitre  25, 
que  ce  fut  à  cette  même  époque  qu'on 
apprit  la  mort  du  Sophi.  C'était  5 1  ans 
après  la  bataille  sur  l'Euphrate,  où 
Angiolello  s'était  trouvé.       G — e. 

ANGLE  (  JÉR.  Ch.  de  1'  )   Foyez 
Fleuriau. 

ANGLIVIEL.  r.BEAuMELLE(]a). 

ANG  LUS  (  Thomas  ) ,  prêtre  ca- 
tholique anglais ,  du  i  •^''.  siècle ,  se  dé- 
guisa sous  les  noms  de  Candidus , 
Albius  ,  Bianchi  et  Bichworth  ;  on 
croit  que  sou  vrai  nom  était  JVhite 
(  Le  blanc  ) ,  mais  il  est  plus  générale- 
ment connu  sous  celui  d'Anghis.  H  ré- 
sida long-temps  à  Paris  et  à  Rome , 
et  fut  successivement  principal  d'un 
collège  à  Lisbonne ,  et  sous-principal 
de  celui  de  Douay.  Il  adopta  les  senti- 
ments de  Kcnelni  Digby  sur  la  philo- 
sophie d'Aristote,  et  entreprit  d'ex- 
pliquer, par  elle,  les  mystères  les 
plus  impénétrables  de  la  religion,  tels 
que  la  prédestination ,  le  libre  arbitre 
et  la  grâce.  11  a  écrit,  sur  ces  divers  su- 
jets ,  des  ouvrages  dont  l'obscurité  est 
comparée  par  JBaillct  à  celle  des  an- 
ciens oracles.  Anglus  répondit  à  ce  re- 
proche d'obscurité  d'une  manière  as- 
sez remarquable:  «  Ou  les  savants 
)>  m'entendent ,  dit-il ,  ou  ils  ne  m'en- 
»  tendent  pas.  S'ils  m'entendent ,  et 
»  qu'ils  trouvent  que  je  me  trompe,  il 
»  leur  est  aisé  de  me  réfuter  ;  s'ils  ne 
»  m'entendent  point  ,  ils  ont  tort  de 
»  s'élever  contre  ma  doctrine.  »  Plu- 
sieurs de  ses  écrits  ont  été  ceiîsurés  à 
Rome, en  i658,  par  la  congrégation 
de  ïlndex^  et  les  théologiens  de  Douay 
ont  condamne  vingt -deux  proposi" 
lions,  extraites  de  ses  Institutions  sa- 
crées.  Descartes,  qui  l'appelle  M.  Fi- 
tus  j  essaya  de  lui  fn'wc  adopter  son 
système  ;  mais  ils  ne  purent  s'entendre, 
Anglus  moiu'ut  quelque  temps  après 
le  rclablissement  de  Charles  II.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  l.lHstilU" 


tiones  perîpateticœ  ;  II.  Appendix 
théologie  a  de  oripne  mimdi;  III. 
Tabulœ  siiffragiales  de terminandis 
fîdei  litihus  ab  ecclesid  catholicd 
fixa;  IV.  Tesserœ  Romance  ei'ulga- 
tio;  V.  Statcra  morum;  VI.  De  me- 
dio  animarum  statu ,  etc.  X — s. 
ANGO^CIOLA,  ou  ANGUSSOLA 
{  SoPHONisBE  ) ,  nëe  en  t555,  est 
morte  à  Gènes,  vers  lô-ao.  Cette 
femme  célèbre  était  d'une  famille  no- 
ble de  Crémone.  8es  parents,  voyant 
qu'elle  avait  une  vocation  de'terininée 
pour  la  peinture ,  lui  firent  apprendre 
Fart  du  dessin.  Vasôri  dit  que  son 
maître  fut  Jules  Campi ,  mort  en  1572; 
Alexandre  Larai  a  rectifie  cette  erreur; 
Sophonisbe  fut  ëlève  de  Bernardin 
Gatti,  mort  en  157.5,  qui  lui  donnait 
des  leçons ,  comme  les  plus  grands 
peintres  en  donnent  souvent  à  des 
amateurs.  Elle  fit  des  progrès  rapides, 
et  fut  bientôt  en  e'tat  d'être  elle-même 
le  maître  de  ses  trois  sœurs  ,  Europe, 
Anne  et  Lucie.  On  aimait  beaucoup 
ses  dessins  ,  dont  lui  représente  une 
vieille  apprenant  à  lire  ,  tandis  qu'une 
jeune  fille,  cachée  derrière  un  rideau, 
se  moque  d'elle.  Elle  fit  ensuite  le 
portrait  de  son  père,  placé  entre  ses 
deux  enfants ,  Asdrubal  et  Minerve. 
Le  duc  d'Albe ,  ayant  eu  connaissance 
de  la  réputation  de  Sophonisbe ,  en 
informa  Philippe  II ,  qui  l'invita  à 
venir  en  Espagne.  Dès  ce  moment, 
elle  se  décida  à  suivre  tout-à-fait  la 
carrière  de  la  peinture.  Elle  fit ,  à  Ma- 
drid, le  portrait  du  roi  et  de  la  reine, 
et  reçut  une  pension  de  deux  cents 
piastres.  L'infant  don  Carlos  voulut 
aussi  avoir  son  portrait  de  la  main 
de  Sophonisbe.  Elle  représenta  ce 
prince  vêtu  de  la  peau  d'un  loup  cer- 
vier.  Cette  nouvelle  production  eut 
encore  un  plus  grand  succès  que  les 
précédentes.  La  ressemblance  était  si 
iidèie,  que  don  Carlos,  dans  un  mou- 
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vcnient  de  reconnaissance ,  porta  lui- 
même  ,  à  l'auteur ,  un  diamant  de 
quinze  cents  piastres.  Le  roi  maria  en- 
suite Sophonisbe  avec  don  Fabrice 
de  Moncade,  qui  l'emmena  en  Si- 
cile, sa  pati-ie.  Moncade  étant  mort, 
elle  épousa  Horace  Loraellini,  d'une 
illustre  famille  de  Gênes.  A  67  ans  , 
elle  eut  le  malheur  de  devenir  aveugle  ; 
elle  continua,  cependant,  de  réunir 
chez  elle  ,  à  Gênes  ,  les  artistes  ,  les 
amateurs,  et  la  sociétéla  mieux  choisie. 
Tous  les  étrangers  s'empressaient  de 
lui  faire  visite,  pour  jouir  des  charntcs 
de  sa  conversation.  Dans  la  f^ie  des' 
Peintres  génois  de  Raphaël  Soprani , 
revue  par  Ratti,  on  lit  qu'Antoine  van 
Dyck  s'estima  très-heureux ,  pendant 
ses  voyages ,  d^avoir  pu  parler  de  son 
art  avec  Sophonisbe,  et  assurait  qu'il 
avait  plus  appris  d'une  femme  aveu- 
gle ,  que  de  l'étude  des  plus  grands 
maîtres.  Nous  croyons  que  des  ad- 
mirateurs passionnés  du  talent  de 
Sophonisbe  ont  inventé  cette  anec- 
dote ,  qui  est  inutile  à  sa  gloire.  Van 
Dyck  n'avait  que  vingt-un  ans  lors  de  la 
mort  de  Sophonisbe ,  et ,  après  les  re- 
cherches les  plus  exactes ,  nous  trou- 
vons que  van  Dyck  ne  commença  à 
voyager  qu'à  l'âge  de  ^3  ans.  Sopho- 
nisbe ,  pendant  sa  vie ,  fut  louée  par 
les  poètes  les  plus  distingués.  Le  Père 
dom  Angiolo  Grillo  lui  adressa  un 
sonnet  italien  très-estimé.        A — d. 

ANGOT  (Robert),  né  à  Caen, 
en  1 58 1 .  Il  paraît  qu'il  appartenait  à 
une  honnête  famille,  puisqu'il  prend, 
à  la  tête  de  ses  œuvres,  le  titre  de  sieur 
de  TEspëronnière ;  et  que,  dans  une, 
de  ses  pièces ,  il  parle  d'une  autre  terre 
qui  lui  appartenait.  11  n'avait  que 
vingt-deux  ans  lorsqu'il  fit  imprimer 
le  seul  ouvrage  que  l'on  connaisse  de 
lui  j  c'est  un  Recueil  d'odes  ,  de  son- 
nets ,  d'épigrammes  et  d'élégies ,  in- 
titulé le  Fr élude  poétique  ,   Paris , 
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Gilles  Roî)iiiot,  iGo5,iii-T2.  Sa  ver- 
sification est  assez  naturelle;  et,  sui- 
vant Goujet  ,  on  remarque  ,  entre 
Robert  Angot  et  Vauqueiin  de  La 
Fresnaye,  poète  beaucoup  plus  connu, 
quelque  conformité'  de  tour  d'esprit  et 
(l'érudilion.  Robert  Angot  avait  fait 
de  bonnes  études ,  et ,  si  l'on  en  juge 
par  ses  traductions  de  plusieurs  piè- 
ces grecques ,  il  posse'dait  cette  langue 
dont  l'e'tude  commençait  à  être  négli- 
gée ;  il  renonça  de  bonne  heure  à  la 
poésie,  sans  que  l'on  sache  par  quel 
motif.  W — s. 

ANGOULÊME.   Foy.  Aymar. 

ANGOULÈME  (  Charles  de  Va- 
lois, duc  d'),  fils  naturel  de  Char- 
les IX  et  de  Marie  Touchet,  naquit 
le  28  avril  i575,  vécut  sous  cinq 
rois ,  et  se  rendit  célèbre  par  sa  va- 
leur. La  fameuse  marquise  de  Ver- 
neuil ,  maîtresse  de  Henri  IV ,  était 
sa  sœur  utérine.  Charles  de  Valois , 
destiuc  dès  son  enfance  à  l'ordre  de 
Malte,  fut  pourvu,  en  1587,  ^^  ^'^^^' 
baye  de  la  Chaise  -  Dieu ,  et  devint , 
en  i589,  grand -prieur  de  France. 
Catherine  de  Médicis  lui  ayant  légué 
les  comtés  d'Auvergne  et  de  Laura- 
guais ,  il  quitta  l'ordre  de  Malte ,  avec 
dispense  pour  se  marier,  et  épousa, 
le  (3  mars  iSqi,  Charlotte,  fille  du 
connétable  Henri  de  Montmorenci.  En 
1  GoO ,  Marguerite  de  Valois  fit  casser, 
par  le  parlement ,  la  donation  de  Ca- 
therine de  Médicis,  et  donner  les  com- 
tés qui  eu  étaient  Tobjet  au  Dauphin 
(  depuis  IjOuis  XIII  ).  Charles  ,  cepen- 
dant ,  continua  de  porter  le  titre  de 
comte  d'Auvergne  ,  jusqu'en  1 G 1 9  , 
«fu'il  obtint  du  roi  le  duché  d'Angou- 
lémc.  Il  avait  été  un  des  premiers  à 
reconnaître,  à  St.-Cloud,  le  roi  Hen- 
ri IV,  et  combattit  avec  gloire  j)our 
son  service,  aux  journées  d'Arqués, 
en  i589,  ^'ïv^y?  ^^  ï5go,  de  Fon- 
taiuc- Française,  en  iSgS.  Implique 
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dans  la  conspiration  de  Biron,  en 
iGo'2  ,  il  fut  mis  à  la  Bastille  ;  mais 
obtint  sa  grâce.  Convaincu  peu  après , 
de  nouvelles  pratiques  concertées  con- 
tre le  roi ,  avec  la  marquise  de  Vcr- 
neuil ,  il  fut  arrêté  une  seconde  fois , 
le  9  novembre  i6o4,  et  condamné, 
l'année  suivante,  à  perdre  la  tête.  Hen- 
ri IV  commua  cette  peine  en  une  pri- 
son perpétuelle.  Il  en  sortit,  eu  1G16, 
et  alla,  en  161 7,  faire  le  siège  de 
Soissons.  Nommé  colonel -générai  d« 
la  cavalerie  légère  de  France ,  et  cré» 
chevalier  des  ordres  du  roi ,  il  fut , 
en  1G20,  à  la  tête  de  l'ambassade  en- 
voyée à  l'empereur  Ferdinand  IL  Le 
comte  Philippe  de  Béthune,  mort  en 
1649,  fut  l'ame  de  cette  ambassade, 
qui  eut  lieu  à  cause  du  soulèvement  de 
la  Bohême  et  de  la  Hongrie,  a  Le  mo- 
»  tif  de  cette  ambassade ,  dit  le  journal 
»  des  savants ,  fut  aussi  glorieux  à  la 
»  France  que  le  succès  en  fut  avanta- 
»  geux  à  la  maison  d'Autriche.  »  La 
relation  de  celte  ambassade  a  été  don- 
née au  pubhc  par  Henri,  comte  de 
Béthune,  petit-fils  de  Philippe,  sous 
le  titre  di  Ambassade  de  M,  le  duc 
d'Angouléme  ,  etc.,  1GG7  ,  in-fol. 
Cet  ouvrage  est  écrit  sèchement,  mais 
peut  donner  connaissance  de  plusieurs 
faits  importants  de  ce  temps-là.  Leduc 
d'Angoulême  ouvrit,  le  10  août  1O28, 
le  fameux  siège  de  la  Rochelle,  où  il 
commanda  en  chef  jusqu'au  'l'i  octo- 
bre, époque  de  l'arrivée  du  roi.  Il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  sa  va- 
leur et  de  son  habileté  dans  les  guerres 
de  Languedoc,  d'Allemagne  et  de  Flan- 
dre. 11  mourut  à  Paris ,  le  '24  ^^p- 
tcmbre  iG5o.  Françoisede^argonnc, 
qu'il  avait  épousée  en  secondes  no- 
ces, le  '^,5  février  ïG44»  mourut  i4l 
ans  après  son  h/au-père  Charles  IX, 
le  10  août  17  i5,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-douze  ans.  On  a  du  duc  d'An- 
goulême :  1,  Mémoires  très-particu- 
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lier  s  (lu  duc  tV  ^^  ngouléme ,  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  règfics  de  Hen- 
ri  III  et  Henri  IF,   i6(3'2,  ii]-i'2. , 
Jacques  Bineau,  éditeur  de  ces  Me'- 
moires ,  y  eu  a  joint  d'autres  assez 
amples  qui  rapportent,  jour  par  jour, 
les  négociations  de  la  paix  faite  à  Ver- 
vins  ,  en  1 598.  Les  Mémoires  du  duc 
d'Angoulême  forment  le  tome  l*-"'.  des 
Mémoires  particuliers  pour  sentir  à 
l'Histoire  de  France,  1756,  4  vol. 
ïn-i2j  et  le  tome  III  des  Pièces  fu- 
gitives ,  pour  servir  à  l'histoire  de 
France,  publiées  par  le  marquis  d'Au- 
bais  et  Menard,  1769,  3  vol.  in-4''. 
11  .Les Harangues prononce'es  en  ras- 
semblée de  MM.  les  princes  protes- 
tants d'Allemagne,  parle  duc  d'An- 
goulême, i6'2o,  in-8°.;  III,  la  gé- 
nérale et  fidèle  Relation  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  en  Vile  de  Bé ,  en- 
^/oyée  par  leroy  à  la  royne  sa  mère, 
iÔ'.i7,    in-B'\;    IV.  une  traduction 
française  de  la  Relation  de  l'origine 
et  succès  des  schérifs ,  et  de  l'état 
des   royaumes  de  Maroc,  Fez  et 
Tamdant,   écrite  en  espagnol  par 
Diejode  Torrès,  Paris,  i636,  in-4''. 
Le  traducteur  n'a  mis  sur  le  frontis- 
pice que  les  initiales  M.  G.  D.  V.  D'.  A. 
Gette  traduction  a  etë  réimprime'e  dans 
le  5^.  volume  de  \ Afrique  de  Mar- 
mot, etc.,  1667  ,  3  vol.  in-4'*.  Bou- 
tiiillier,  évêquc  de  Troyes,  au  com- 
mencement du  iB".  siècle,  avait,  dans 
sa  bibliothèque,  un  volume  in-fosio  de 
Lettres  manuscrites  de  Charles  de  Va- 
lois, duc  d'Angoulême,  depuis  le  i9oct. 
1 635,  jusqu'au  io  de'c.  1 643.  A. B  — t. 
ANGOULÊME(Louis-Emmanùel 
DE  Valois  ,   comte  d'Alais  ,  puis  duc 
d'  ) ,  second  fils  du  précédent  et  de 
Charlotte    de    Monlmorenci  ,   né   à 
Clermont  en   Auvergne,   en   1.596, 
entra  d'abord  dans   letat  ecclésias- 
tique ,  et ,    après  avoir    eu  les  ab- 
bayes de  St-André  de  Clermont  et  de 
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la  Chaise-Dieu  ,  fut ,  en  1612  ,  éve- 
que  d'Agde.  Henri ,  son  frère  aîné  , 
ayant  été,  en  1618  ,  pour  cause  de 
démence ,  mis  en  prison ,  où  il  resta 
cinquante  ans,  Louis-Emmanuel  chan- 
gea d'état,  prit  le  parti  des  armes,  se 
signala  aux  sièges  de  Montauban  et 
de  la  Rocheiie ,  et  dans  les  guerres 
d'Italie  et  de  Lorraine.  Louis  XIII  le 
nomma,  en    1637,  chevalier  de  ses 
ordres  ,   colonel-général  de  la  cava- 
lerie ,  et  gouverneur  de  Provence.  En 
i65o  ,  il  succéda  à  son  père  au  duché 
d'Angoulême,  et  mourut  à  Paris  ,    le 
i3  novembre  i653,  laissant  une fiile 
qui  mourut  sans  postérité ,  le  4  niai 
1696.  Bouthillier  possédait  aussi,  en 
manuscrit,  des    Lettres    de   Louis- 
Emmanuel,  écrites  depuis  le  28  juin 
i65o  jusqu'au  8  oct.  1649.  A.  B — r. 
ANGOULEVENT  cadet.  On  n'a 
point  encore  découvert  l'auteur  qui 
s'est  caché  sous  ce  nom  :  tout  ce  qu'on 
peut  conjecturer  ,  c'est  qu'il  était  mort 
avant  1628  ,  puisque,  dans  le  recueil 
des  poésies  d'Auvray,  imprimé  celte 
année ,  il  se  trouve  une  pièce  intitulée, 
le  Tombeau  d' Angoulevenl  cadet. 
C'était,    selon  toute  apparence,  un 
plaisant  de  profession,  qui  rimait  les 
anecdotes  du  jour  ,  pour  en  réjouir 
les  sociétés  où  il  était  admis.  Dans  le 
grand  nombre  de  pièces  que  nous 
avons  sous  ce  nom,  il  en  est  quel- 
ques-unes  de  fort  piquantes  ;  mais 
toutes  sont  défigurées  parle  même  cy- 
nisme qu'on  remarque  dans  les  poésies 
d'Auvray ,  de  Molin  ,  de  Desternod , 
et  de  quelques  auteurs  du  même  temps. 
Aussi,  nous  ne  serions  point  éloigné 
dé  croire  que  le  prétendu  Angoule- 
Vent  cadet ,  n'est  que  le  masque  d'un 
de  ces  poètes.  Le  recueil  dont  nous 
avons  parlé  a  pour  titre ,  les  Satfres 
hastardes  et  autres  œuvres  folastres 
du  cadet  Angoulevent ,  vol.  in-i  ^  , 
Paris,  1 6 1 5,  et  nou  pas  1 622.  W — s. 
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ANGOÙLEVENT,  fou  d'Henri  IV. 

Foy.  Imbert  (  Nicolas  ). 

ÀNGRAN  D'ALLERAY  (Denis- 
François),  conseiller  d'état,  lieute- 
nant civil  au  Cliàtelet  de  Paris,  naquit 
en  cette  ville,  en  1 7 1 5  ,  d'une  famille 
distinguée  depuis  long-temps  dans  la 
magistrature,  par  la  science  et  par  la 
vertu.  Il  fut  successivement  conseiller 
au  parlement,  en  1735,  procureur- 
général  au  grand  conseil,  en  1746? 
et  lieutenant  civil ,  le  29  décembre 
3774.  Le  Ghâtelct,  dont  les  attribu- 
tions s'étendaient  sur  toute  la  France, 
était  le  premier  tribunal  dans  le  second 
ordre  des  jurisdictions ,  et  toujours 
présidé  par  un  chef  choisi  parmi 
des  magistrats  d'un  mérite  émiiient. 
D'Allerav  n'y  fit  regretter  aucun  de 
ses  prédécesseurs.  Le  public  l'ho- 
norait de  sa  confiance;  le  barreau  l'es- 
timait; il  était  respecté  de  tous  les 
officiers  judiciaires,  et  aimé  des  jeunes 
magistrats,  qu'il  seiTait  de  tout  son 
crédit,  lorsqu'ils  montraient  du  zèle 
et  des  talents.  L'érudition  étendue  et 
profonde  de  d'Allcray  lui  donnait, 
comme  au  chancelier  d'Agnesscau  ,  un 
peu  de  lenteur  et  d'indécision  dans 
fexpédition  des  affaires;  mais  sa  bien- 
faisance était  de  la  plus  généreuse  ac- 
tivité. Dans  lecours  de  l'hiver  de  1  787, 
les  gardes  du  commerce  conduisirent 
pardevaut  lui,  en  référé,  un  malheu- 
reux débiteur,  arrêté  pour  une  somme 
assez  considérable  :  c'était  un  honnête 
père  de  famille ,  qu'on  venait  d'arra- 
cher à  sa  femme,  à  ses  cinq  enfants, 
et  dont  le  désespoir  offrait  le  plus  dou- 
loureux spectacle.  D'Alleray  ,  après 
«voir  examiné  la  procédure  des  con- 
suls ,  se  vit  obligé  d'ordonner  l'exécu- 
tion  de  la  contrainte  par  corps.  11  était 
onze  heures  du  soir  lorsque  les  recors 
et  leur  capture  quittèrent  l'hôtel  du 
magistrar.  Le  temps  était  très-rigou- 
reux ;  D'Allcray   prit  aossilùt  avec 
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lui  la  somme  nécessaire,  sortit  à  pied 
par  une  porte  secrète,  et  arriva  à  la 
prison  presque  en  même  temps  que  1« 
détenu ,  qu'il  eut  la  satisfaction  de  faire 
élargir  sur-le-champ,  en  sa  présence. 
Ce  trait  a  fourni  à  M.  A .  M.  H.  (.hastenet- 
Puységur,  le  sujet  d'une  comédie  en 
trois  actes,  intitulée  :  le  Juge  bien- 
faisant ,  jouée  à  Paris ,  et  imprimée  à 
Soissons,  en  1  79g ,  in-8.  D'A  leray  fut 
nommé  de  l'assemblée  des  Notables, 
en  1787.  Il  fut  aussi  des  assemblées 
de  1 789,  pour  la  formation  des  états- 
généraux.  Le  roi  l'avait  choisi  pour 
présider  une  des  sections  do  la  no- 
blesse; les  membres  de  cette  section 
lui  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  plus 
pour  chef  un  commissaire  du  roi; 
mais  qu'ils  le  nommaient  eux-mê- 
mes à  la  présidence  :  D'Alleray  se  re- 
tira. Il  quitta  la  place  de  lieutenant 
civil ,  en  1 789,  pour  exercer  ses  fonc- 
tions au  conseil  d'état,  où  il  avait  été 
admis  dès  1787.  Pendant  les  orages 
révolutionnaires ,  il  resta  tranquille  au 
sein  de  sa  famille;  mais  le  règne  de  la 
terreur  arriva,  et  il  fut  enveloppé  dans 
le  système  des  arrestations  générales. 
Traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
il  y  trouva,  pour  son  accusateur, 
Fouquier-Thinville ,  auparavant  pro- 
cureur au  Ghâtelct.  Ce  misérable  , 
frappé  des  vertus  du  magistrat,  con- 
çut pourtant  le  ])rojet  de  le  sauver: 
il  lui  fit  dire  qu'il  serait  acquitté,  s'il 
voulait  nier  qu'il  eût  envoyéde  l'argent 
à  ses  enfants  émigrés.  Le  respectable 
vieillard  ne  voulut  point  coiiserver  ses 
jours  au  prix  d'un  mensonge.  Inter- 
rogé s'il  avait  fait  passer  des  secours 
aux  ennemis  de  l'état,  il  répondit  sans 
hésiter,  qu'il  avait  envoyé  de  l'argent 
à  M.  de  la  Luzerne,  l'un  de  ses  gen- 
dres. <(  Ignorais-tu  la  loi  qui  le  dé' 
»  fend?  lui  dit  un  des  jun'S.  —  Non, 
»  répliqua-t-il  ;  mais  la  loi  de  la  nature 
»  a  parlé  plus  haut  à  mou  cœur ,  que 
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»  la  loi  de  la  répii])lique.  »  Sa  fran- 
cliise  et  sa  fermeté  lui  valuient  la 
mort.  Il  peïit  sur  Tcchafaud,  le  28 
avril  1794,  à  l'âge  de  79  ans.  D'Al- 
Icray  avait  une  physionomie  remplie 
de  candeur  et  d'amenite' ,  qui  peignait 
toute  la  Lonté  de  son  amej  son  assi- 
duité' au  travail  était  infatigable  j  à  une 
grande  simplicité  de  mœurs,  il  joignait 
de  la  dignité  dans  la  représentation  ;  il 
aimait  à  parler  en  public,  et  l'on  aimiit 
à  l'entendre;  ses  idées  étaient  élevées, 
son  éloquence  était  douce  et  péné- 
trante ;  son  style  ne  manquait  ni  d'élé- 
gance ni  d'harmonie.  Il  ne  laissa  point 
d'héritier  de  son  nom  :  il  n'avait  eu 
que  trois  filles ,  dont  une  avait  épousé 
M.  de  Vibrayes ,  maréchal  de  camp , 
et  les  deux  autres,  MM.  de  la  Luzerne, 
frères;  l'aîné,  ministre  de  la  marine, 
et  le  second ,  ambassadeur  à  Londres. 
—  Louis- Alexandre  Angran,  frère  du 
président ,  né  en  1 7 1 3  ,  président  à 
l'une  des  chambres  des  enquêtes  du 
parlement  de  Paris ,  lui  survécut ,  et 
mourut  sans  postérité,  le  6  juil.  1 80 1, 
âgé  de  88  ans.  Ce  magistrat  était  égale- 
ment recomraandable  par  son  intégri- 
té ,  une  piété  profonde ,  et  surtout  par 
une  douceur  de  caractère  inaltérable. 
D— s. 
ANGU  1ER  (François),  sculpteur,  né 
à  Eu  en  Normandie,  en  1 6o4,  d'un  me- 
nuisier ,  montra  ,  ainsi  que  son  frère 
Michel ,  de  si  grandes  dispositions 
pour  les  arts  ,  qu'ils  furent  envoyés  à 
Paris ,  et  placés  chez  Guillain ,  sculp- 
teur médiocre.  François  Anguier  y  fit 
assez  de  progrès  pour  être  appelé  en 
Angleterre,  où  il  se  procura  les  moyens 
défaire  le  voyage  d'Italie.  A  Rome,  il 
se  lia  avec  plusieurs  peintres  célèbres , 
tels  que  Poussin,  Mignard,Dufresnoy 
et  Stella.  Après  y  avoir  étudié  pen- 
dant deux  ans ,  il  revint  à  Paris ,  ou 
il  obtint,  de  Louis  XIII ,  un  logement 
au  Louvre ,  et  la  garde  du  cabinet  des 
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antiques.  On  assure  que,  lors  cle  h 
formation  de  l'académie  de  peinture , 
etc.,  il  refusa  d'y  être  admis.  Les 
principaux  ouvrages  d'Anguier  étaient 
dans  les  églises  de  Paiis.  On  voyait , 
à  l'Oratoire  ,  rue  St.-Houoré ,  le  tom- 
beau en  marbre  du  cardinal  de  Bé~ 
rulle;  aux  Célestins  ,  une  pjramide 
ornée  de  trophées  y  avec  des  statues 
et  des  bas-reliefs  en  l'honneur  de  la 
maison  de  Long^ueville ,  et  la  statue 
du  duc  de  Rohaii- Chabot  ;  à  St.- 
André-des-Arcs  ,  la  décoration  du 
tombeau  des  De  Thou  ^  etc.  Quel- 
ques-uns de  ces  monuments  sont  main- 
tenant au  Musée  des  Petits  -  Augus- 
tins.  François  Anguier  avait  fait  aussi, 
en  i658,  le  mausolée  de  Henri,  duc 
de  Montmorenof ,  décapité  à  Tou- 
louse en  i65'2.  Cette  grande  composi- 
tion ,  qu'il  fit  pour  l'église  des  reli- 
gieuses de  Ste-Marie,  à  Moulins ,  et  qui 
îi'a  pas  été  détruite,  est  l'ouvrage  le  plus 
remarquable  de  François  Anguier. 
Une  grande  pesanteur  est  le  défaut 
principal  des  ouvrages  de  cet  arîiste, 
qui  mourut  à  Paris,  le  8  août  1669, 
à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  D  —t. 
ANGUIER  (Michel  ) ,  frère  cadet 
du  précédent,  naquit  à  Eu  ,  en  161 2; 
et ,  dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  exécuta 
dans  celte  ville  ,  où  il  ne  trouvait  ni 
maîtres  ni  modèles  ,  quelques  ouvra- 
ges pour  l'autel  de  la  Congrégation  des 
jésuites.  Après  avoir  travaillé  quelque 
temps  à  Paris ,  sous  Guillain  ,  il  eut 
le  courage  d'entreprendre  le  voyage  de 
Rome ,  sans  avoir  d'autres  ressources 
que  ses  talents.  Il  eut  l'avantage  de 
travailler  d'abord  sous  les  yeux  de 
l'Algarde,  qui  lui  fit  faire  quelques  bas- 
reliefs.  Anguier  fut  employé  ensuite 
pour  l'église  de  St.-Pierre ,  et  pour 
quelques  palais  particuliers ,  mais  sans 
négliger  l'étude  de  l'antique,  à  laquelle 
il  consacra  une  partie  des  dix  années 
de  son   séjour  à  Rome.  Revenu  en 
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France  en    i65i  ,  il  se  vit  contrarie 
souvent  par  !es  troubles  politiques. 
11  ne  laissa  erpendant  pas  de  travail- 
ler ,  et  fit  j  entre  autres ,  un  modèle 
de  la  Statue  de  Louis  XIII ,  plus 
grand   que  nature,  qui  fut  jcte  en 
bronze,  et  place  à  JSarbonne.  11  dé- 
cora ensuite  l'appartement  de  la  reine 
Anne  d'Autriche  ,  au  vieux  Louvre  , 
d'un  grahd  nombre  de  figures  et  de 
bas -reliefs   accompagnant   des  pein- 
tures de  Romanelli.   La  plus  grande 
partie  des  ouvrages  de  sculpture  qui 
étaient   au  Val  -  de  -  Grâce  ,  était  de 
Michel   Anguier  ;  et  le  groupe ,   en 
marbre,  de  la  Nativilé ^  p'acé  sur  le 
maîlre-aulel,  était  regardé  comme  son 
chef-d'œuvre.  L'académie  le  nçut  dans 
son  sein,  en  1668,  le  nomma  ,  le  jour 
même ,  adjoint  à  professeur ,  et ,  peu 
après,  professeur.  Anguier  lui  donna  , 
en  1669,  un  groupe  de  terre  cuite, 
représentant  Hercule  qui  se  charge 
de  débarrasser  Atlas  du  fardeau  de 
porter  le  monde.  La  même  année  ,  il 
fut  adjoint  à  recteur,  et  recteur  eu 
167  I.  Il  termina,   vers    ce  temps  , 
Y  Apparition  de  Notre- Seigneur  à 
S.  Denis  et  à  ses  compagnons ,  grand 
morceau  de  sculpture,  où  le  bas-relief 
et  la  ronde-bosse  étaient  employés  à 
la  fois,  et  qu'Anne  d'Autriche  lui  avait 
demandé  pour  le  maître-autel  de  St.- 
Denis  de  la  Châtre.  On  omet  plusieurs 
autres  productions  de  cet  artiste,  pour 
arriver  à   l'une  des  plus  considéra- 
bles. Ce  fut  en  lO-y/f,  qu'd  exécuta 
les  sculptures  de  l'arc  triomphal,  dit 
Porte  St.'Denis.  A  la   vérité  ,    Le 
Brun  ,  qui ,  en  sa  qualité  de  premier 
peintre  du   roi,  voulait  exercer    sur 
tous  les  arts  une  suprématie  à  laquelle 
les   sculpteurs    du   temps  se  soumi- 
rent, à  l'exception  du    seul  Piiget , 
ôla  le  mérite  de  l'invention  à  Michel 
Anguier ,  en  le  faisant  travailler  d'a- 
près ses  dessins;  mais  le  sculpteur 
II. 
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n*en  soutint  pas  moins  sa  réputation 
par  la   manière  dont   il  exécuta  ces 
grands  ouvrages.  L'âge  ,  et  de  longs 
travaux  avaient  altéré  la  santé  d'An- 
guier ,  lorsqu'on  lui  demanda  un  cru- 
citîx  de  marbre  pour  la  Surbonne.  11 
avait  toujours  été  pieux ,  et  dit ,  en 
l'exécutant,   «  qu'il  ne  pouvait    ter- 
miner sa  carrière,  par  un  morceau 
plus  analogue  à  ses  sentiments.  »    11 
fit  présent  ,  en  mourant ,   à  Teglise 
de  St.-Roch  ,  sa  paroisse,  d'un  Christ 
en  bois,  qui  fut  ensuite  placé  dans  la 
chapelle  du  Calvaire  de  celte  église.  Mi- 
chel Anguier  mourut  le  i  i  juil.  1686, 
à  soixante-qu.itorze  ans  ,  et  fut  entend 
à  St.-Roch,  près  de  sou  frère  aîné. 
On  leur  fit  une  épitaphc ,  en  huit  vers 
fiançais ,  trop  médiocres   pour  être 
rapportés.  Ot  artiste  est  au  nombre 
des   bons    sculpteurs    du    siècle    de 
Louis  XIV.  Son  goût  de  dessin  est 
celui  que  Le  Brun  avait  mis  en  vogue  , 
c'est-à-dire,  qu'on  y  trouve  presque 
toujours  de  la  correction  ,  mais  que  , 
souvent  aussi  ,  on  y  désirerait  plus 
d'élégance.  "  D — t. 

ANGUILLARA  (  Giovanni  An- 
dréa Dell'),  l'un  des  plus  célèbres 
poètes  italiens  du  1 6  .  siècle  ,  naquit^ 
vers  l'an  1 5 1 7  ,  à  Sutri,  en  Toscane , 
de  parents  pauvres  et  d'une  basse 
condilion.  Après  avoir  fait  des  études 
aussi  bonnes  que  sa  fortune  le  lui  per- 
mettait ,  il  se  rendit  à  Rome ,  où  il  se 
mit  correcteur  d'épreuves  chez  un  li- 
braire. Une  liaison  secrète  avec  la 
femme  de  ce  libraire ,  découverte  par 
le  mari ,  obligea  l'Anguillara  de  quitter 
Home  ;  il  emportait  avec  lui  quelque 
argent  et  quelques  hardes  ,  lorsqu'il 
rencontra  des  voleurs,  qui  lui  enle- 
vèrent ces  fruits  de  son  travail.  11  ar- 
riva à  Venise  dans  l'équipage  d'ua 
mendiant  ;  mais  il  trouva  prompte- 
ment  de  rem])loi  chez,  le  libraire  Fran- 
ceschi.   C'e&t  là  qu'il  fit  ,  pour  un 

11 
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prix  très-modique  ,  sa  traduction  des 
Métamorphoses  d'Ovide  ,  en  vers 
italiens,  et  qu'ail  composa  quelques 
autres  ouvrages.  Il  retourna  ensuite  à 
Rome,  où  sa  réputation  poétique  était 
parvenue  ;  mais  son  malheur  l'y  sui- 
vit, et,  après  avoir  vendu,  pour  vi- 
vre ,  ses  habits ,  ses  livres  -,  tout  ce 
qu'il  possédait ,  il  mourut  de  besoin , 
et  d'une  maladie ,  fruit  de  son  incon- 
duite, dans  une  auberge  auprès  de 
Torre  di  Nona.  On  ne  sait  rien  de  po- 
sitif sur  l'époque  de  sa  mort  j  on  voit 
seulement,  par  une  lettre  d'Annibal 
Caro ,  qui  lui  est  adressée  ,  qu'il  vi- 
vait encore  en  avril  1 564.  Sa  traduc- 
tion des  Métamorphoses ,  en  ottava 
rima,  a  joui  et  jouit  encore,  en  Italie, 
d'une  grande  réputation.  Les  critiques 
les  plus  célèbres ,  et  entre  autres  Var- 
chi ,  l'ont  mise  au  -  dessus  même  du 
poème  orij];iual.  Ces  éloges  sont  exa- 
gérés y  mais  l'auteur  en  mérite  beau- 
coup ,  pour  l'élégance  et  la  poésie  de 
Style ,  et  pour  la  faciUté  ;  il  est  vrai 
que  c'est  plutôt  une  imitation  libre 
qu'une  traduction  exacte.  11  s'écarte  à 
chaque  instant  de  son  texte  :  il  en  re- 
tranche, il  y  ajoute  ce  qui  lui  plaît.  Par 
exemple,  au  lieu  de  rendre,  par  des 
expressions  opposées  l'une  à  l'autre , 
mais  qui  ont  de  la  justesse  et  une  sorte 
de  gravité,  la  masse  informe  du  chaos 
avant  la  création  de  l'univers,  comme 
l'a  fait ,  en  général ,  Ovide  dans  ce 
morceau ,  il  fait  jouer  ensemble,  dans 
tous  les  vers  d'une  octave  ,  comme 
Ovide  dans  deux  des  siens ,  le  ciel ,  la 
mer ,  la  terre  et  le  feu ,  à  peu  près  de 
cette  manière  :  <c  Avantqu'existassent 
le  ciel ,  la  mer,  la  terre  et  le  feu,  déjà 
existaient  le  feu  ,  la  terre ,  le  ciel  et  la 
mer  j  mais  la  mer  déformait  le  ciel ,  la 
terre  et  le  feu  ;  le  feu  rendait  difforme 
le  ciel ,  la  terre  et  la  mer  5  car,  là  où 
étaient  la  terre ,  et  le  ciel ,  et  la  mer , 
et  la  feu ,  là  étaieut  aussi  le  ciel,  et  U 
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terre ,  et  le  feu ,  et  la  mer  :  la  terre ,  le 
feu  et  la  mer  étaient  dans  le  ciel,  et 
le  ciel  était  dans  la  mer ,  dans  le  feu  et 
dans  la  terre.  »  C'est  là  un  jeu  d'es- 
prit puéril ,  et  un  cliquetis  de  mots 
et  d'idées  beaucoup  trop  prolongé  ; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  tout  le  poème 
soit  écrit  ainsi  ;  la  lecture  en  est  géné- 
ralement agréable  j  aussi  en  a-t-on  fait 
un  grand  nombre  d'éditions.  La  pre- 
mière ,  qui  ne  contenait  que  les  trois 
premiers  livres  ,  fut  faite  à  Paris  , 
1 554,  in-40. ,  et  dédiée  au  roi  Henri  II. 
On  en  fit  une  complète  à  Venise ,  en 
1 56 1 ,  in-4**. ,  que  le  libraire  dédia  au 
roi  de  France  Charles  IX  ;  mais  le 
nom  de  Henri  II  est  constamment 
resté  dans  la  seconde  octave  du  poème, 
que  l'auteur  eut  toujours  l'intention  de 
lui  dédier  en  entier.  La  meilleure  et  la 
plus  belle  édition  est  celle  des  Giunti , 
Venise ,  1 584  •>  in-4°-  ?  avec  les  figu- 
res de  Jacopo  Franco ,  les  remarques 
d'Orologi ,  les  arguments  et  les  petites 
notes  en  marge ,  de  Turchi.  Elle  a  été 
réimprimée  par  les  mêmes  ,  en  iSqsî. 
L'Anguillara  avait  aussi  commencé 
une  traduction  semblable  de  X Enéide. 
Le  premier  livre  fut  imprimé  à  Pa- 
doue ,  en  1 564  ?  in-4°'  '»  ^^  l'^^^' 
vrage  en  resta  là ,  soit  par  la  mort  de 
l'auteur ,  soit  par  tout  autre  motif.  On 
a  encore  de  lui  :  I.  Edipo ,  tragédie  en 
vers  libres ,  Padoue ,  1 556  ,  in  -  4''. , 
et  Venise  ,  1 565 ,  in-  8°.  Ce  n'est  pas 
une  simple  traduction  de  Y  Œdipe- 
Roi  de  Sophocle.  L'auteur  y  introdui- 
sit des  épisodes  ,  et  y  fit  des  addi- 
tions, qui  divisent  l'intérêt,  et  altèrent 
la  simplicité  du  sujet.  Elle  fut  cepen- 
dant représentée,  avec  beaucoup  de 
magnificence  et  de  succès,  à  Vicence, 
et  ce  fut  pour  cette  représentation 
que  le  célèbre  architecte  Palladio  éleva, 
en  1 565,  un  superbe  théâtre.  II.  Quel- 
ques odes ,  ou  canzoni,  adressés  aux 
ducs  de  Florence  et  deFerrare^  IlL 
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^es  Arguments  en  oltava  rima  ,  pour 
tous  les  chants  du  Roland  furieux , 
de  l'Arioste.  Le  Tasse  écrit  ,  dans 
une  de  ses  lettres,  que  l'Anguillara 
vendait  cinq  Jules  ,  au  libraire ,  cha- 
cun de  ces  arguments.  IV.  Quatre  Ca- 
pitoli ,  ou  Satire  ,  dans  le  genre 
burlesque ,  imprimées  dans  plusieurs 


recueils  de 


pièces 


geni 


elles 


sont  estimées  ,  la  dernière  surtout , 
qui  est  adressée  au  cardinal  de  Trente, 
et  dans  laquelle  l'auteur  parle  fort  lon- 
guement de  lui-même ,  sans  ennuyer , 
et  trouve  le  moyen  d'être  piquant  et 
gai,  même  en  parlant  de  sa  misère. 
G— E. 
ANGUILLARA  (Louis,  ou  Aloy- 
sic),  médecin,  savant  botaniste  italien, 
né,  vers  le  commencement  du  i6«^. 
siècle ,  à  Anguillara ,  petite  ville  de  l'état 
ecclésiastique,  d'où  il  a  pris  son  nom. 
La  réputation  qu'il  s'était  acquise  par 
ses  voyages  lui  mérita,  de  la  jJart 
de  la  république  de  Venise,  le  titre  de 
simplicista,  ou  de  son  botaniste  en 
chef,  et  la  place  de  directeur  du  jardin 
de  botanique  de  Padoue.  11  fut  le  troi- 
sième qui  la  remplit  depuis  la  fonda- 
tion de  ce  jardin  ,  en  1 54o.  Il  remplaça 
Mundella ,  qui  se  nommait  comme  lui 
Aloysio ,  ce  qui  a  occasionné  quelques 
méprises ,  et  il  fut  remplacé  par  Gui- 
landin ,  lorsqu'on  1 56i ,  il  quitta  cette 
place,  dégoûté  par  les  tracasseries 
qu'on  lui  suscita,  pour  se  retirer  à  Flo- 
rence, oiiil  mourut  en  i  5^0.  On  a  peu 
de  détails  sur  sa  vie  privée.  Voici  ceux 
qu'on  a  pu  tirer  du  seul  ouvrage  qui  ait 
paru  sous  son  nom.  On  ignore  où  il  fit 
ses  premières  études ,  mais  elles  furent 
soignées,  et  surtout  dirigées  vers  la 
connaissance  des  langues  anciennes; 
en  sorte  que,  se  trouvant  entraîne 
vers  la  botanique,  il  put  ficilcmcnt 
remonter  aux  sources  :  il  chercha 
donc,  suivant  la  manière  d'envisager 
aigri»  cette  science^  à  reconnaître  les 
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plantes  mentionnées  dans  les  auteurs 
grecs  et  latins  5  mais  il  sentit  de  bonne 
heure  que,  pour  y  parvenir,  il  fallait 
visiter  les  pays  où  ils  avaient  écrit.  Ce 
fut  dans  ce  dessein  qu'il  parcourut 
successivement  toute  l'Italie,  i'illyrie, 
la  Turquie,  les  principales  îles  de  la 
Méditerranée,  Crête,  Gliypre,la CorSe 
et  la  Sardaigne,  enfin  l'Helvélie  trans- 
alpine, et  les  environs  de  Marseille. 
De  grandes  connaissances  résultèrent 
de  ces  courses ,  et  lui  acquirent  beau- 
coup de  célébrtié,  en  sorte  qu'il  se 
trouva  en  relation  avec  les  savants  les 
plus  distingués,  qui  le  consultèrent 
sur  les  difficultés  que  leur  présentait 
l'histoire  des  plantes,  et  surtout  sur  la 
concordance  des  noms  anciens  avec 
les  modernes.  Anguillara  répondit  à 
cette  confiance ,  en  exposant  son  opi- 
nion ou  parère  dans  des  lettres  parti- 
culières. Marinello,  qui  était  un  de  ses 
correspondants ,  réunit  quatorze  de  ces 
lettres,  et  les  publia  du  consentement 
de  l'auteur,  sous  ce  titre  :  Semplici 
delV  eccelenie  M.  Anguillara,  li 
quali  in  piii  pareri  a  diversi  nobili 
nomini  scritti  appajono  et  nuoi^a^ 
mente  da  M.  Giovanni  Marinello 
mandati  in  luce,  Venise,  Vinc.  Val- 
grisi,  i5Gi,  in-8**.  Le  même  impri- 
meur en  donna  ,  la  même  année ,  uno 
autre  édition ,  que  l'on  préfère  ,  parce 
qu'il  y  a  deux  figures  de  plantes  qui 
ne  sont  pas  dans  la  première.  Quoique 
peu  volumineux ,  ce  livre  a  suffi  pour 
établir  la  réputation  d'Anguillara.  Tou- 
tes les  lettres  qui  le  composent  sont 
datées  de  Padoue,  la  première,  du  10 
avril  i558,  et  la  dernièr<? ,  du  10  mai 
i56o.  On  sent  qu'un  ouvrage  de  ce 
genre  ne  peut  avoir  de  plan  déter- 
miné ;  car  ce  n'est  qu'à  mesure  que 
l'occasion  se  présente,  que  l'auteur 
parle  des  plantes  qu'il  a  observées  dans 
ses  voyages.  Il  se  contente  (juclqucfois 
de  les  designer  par  le  nom  vulg^irt 
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qu'elles  portent  dans  leur  pays  natal  • 
et,  plus  d'une  fois,  An  guillara  a  reconnu 
que  ces  noms  étaient  ceux  des  anciens , 
avec  une  légère  altération ,  ce  qui  l'a 
beaucoup  aidé  dans  ses  recherches  : 
plus  souvent  il  ajoute  une  description , 
mais  qui  est  si  précise  que ,  malgré  sa 
brièveté,  elle  suffît  pour  reconnaître 
presque  toutes  les  espèces  dont  il  fait 
mention.  Il  s'en  trouve  au  moins  une 
vingtaine  qu'il  a  fait  connaîîre  le  pre- 
mier :  dans  deux  occasions  seulement, 
il  a  ajouté  des  planches  en  bois  passa- 
blement exécutées;  mais  la  manière 
dont  il  a  éclairci  les  passages  des  an- 
ciens botanistes  a  encore  été  plus  utile 
à  la  science.  Il  les  connaissait  tous  par- 
faitement ,  depuis  Théophraste  jusqu'à 
Cassianus  Bassus  :  non  content  d'étu- 
dier ceux  qui  étaient  imprimés,  d  avait 
recours  aux  manuscrits;  c'est  par  leur 
moyen  qu'il  put  connaître  Cratœvas;  il 
en  cite  plusieurs  passages  en  grec,  et 
ce  sont  les  seuls  de  cet  auteur  qui  aient 
été  imprimés.  En  général ,  son  style  est 
facile,  et  ne  manque  pas  d'élégance;  d 
discuta  avec   sagacité,   modestie,  et 
surtout  beaucoup  de  modération ,  en 
sorte  que,  lorsqu'il  attaque  les  opinions 
de  ses  contemporains,  c'est  avec  tous 
les  ménagements  possibles;  mais  ils 
lui  furent  inutiles  vis-à-vis  de  Ma- 
thiole  ;  c'est  en  vain  qu'il  lui  prodigua 
les  épithètes  les  plus  flatteuses,  celle 
à'eccelentissimo.  Celui-ci  ne  put  lui 
pardonner   d'avoir  osé  relever  quel- 
ques-unes de  ses  méprises  ;  il  répliqua 
à  sa  manière,  c'est-à-dire,  avec  des 
injures.  Anguillara  ne  fut  pas  toujours 
de  l'avis  de  Lucas  Ghini,  qui  était 
alors  regardé  comme  l'oracle  de  la 
botanique,  et  on  a  remarqué  qu'il  avait 
été  le  seul  qui  n'en  eût  pas  parlé  très- 
avantageusement  ;  mais  on  est  parti , 
pour  lui  faire  ce  reproche ,  de  la  suppo- 
sition qu'il  avait  été  le  disciple  de  ce 
célèbre  professeur.  Daus  ce  cas,  on 
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pourrait  accuser  Anguillara  d'avoir 
été  peu  respectueux  envers  son  maître  J 
mais  tout  nous  porte  à  croire  que  ces 
deux  hommes  n'ont  été  que  contem- 
porains. Haller  dit  qu' Anguillara  fut  le 
disciple  de  Gonstandn  iihodiota  Spe* 
tiale,  ou  apothicaire  en  Crête.  Il  fonde 
cette  opinion  sur  un  passage  d'An* 
guillara;  mais  il  paraît  que  cet  écri- 
vain ,  si  exact  ordinairement ,  s'est 
trompé  dans  l'interprétation  du  pas- 
sage qu'il  cite  :  il  prend  le  mot  maes- 
tro dans  le  sens  de  professeur ,  au 
lieu  qu'il  signifie,  selon  nous,  maître 
un  tel  y  terme  si  employé  à  cette  épo- 
que (  anguillara  ^  page  lao).  Tour- 
nefort  fait  mention ,  d'après  la  Bi- 
bliothèque latrique  de  Schenkius, 
d'une  traduction  latine  de  cet  ou^ 
vrage ,  avec  des  notes  faites  par  Gas- 
pard Bauhiu  ,  et  Seguier  l'indique 
sous  ce  titre  :  Aloysiî  Anguillarœ  de 
simplicibus  liber  primus^  cum  notis 
Gaspari  Bauhini,  Bâle ,  apud  Henri' 
cum  Petnim ,  1 5g5.  Haller  la  cite , 
mais  d'après  Seguier,  sans  l'avoir 
vue.  Après  avoir  fait  plusieurs  recher- 
ches infructueuses ,  pour  constater 
l'existence  de  ce  livre,  recourant  à 
Schenkius  lui-même ,  nous  avons  ap- 
j)ris  qu'il  n'avait  jamais  été  imprimé. 
L'ouvrage  original  est  devenu  très- 
rare.  Il  paraît  qu'Anguillara  s'attira 
de  puissants  ennemis;  Mattioli,  dans 
la  Fie  d'Aldrovande^  en  parle  avec  le 
plus  profond  mépris,  et  Aldrovande 
lui-même  en  faisait  peu  de  cas.  Gui- 
landin  le  nommait  par  dérision  Olitor 
Patavinus.  Peut-être  que  ce  médecin , 
connu  par  sa  causticité,  lui  suscita 
des  désagréments  par  l'amertume  de 
ses  critiques,  à  tel  point  qu'Anguillara , 
se  trouvant  discrédité,  abandonna  sa 
place.  Elle  fut  occupée  tout  de  suite 
par  cet  antagoniste.  Anguillara ,  retiré 
à  Florence ,  se  rendit  célèbre  par  la 
composition  de  la  ihériaquc,  et  il  alla 
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jusque  clans  la  Fouille  clierclicr  les  plan- 
tes nécessaires,  accompagne  d'un  reli- 
gieux augustin ,  nomme  Evangélista 
Quadramio,  qui  fut,  par  la  suite,  bota- 
niste du  duc  de  Ferrare.  Anguillara  sur- 
vécut peu  de  temps  à  ses  expériences  sur 
cette  composition,  et  mourut  en  oct. 
1570,  sans  avoir  rien  publié  par  lui- 
même.  On  ne  sait  ce  que  devinrent, 
après  sa  mort ,  ses  nombreux  maté- 
riaux: on  doit  les  regretter,  car,  d'après 
l'échantillon  donné  par  Marinello,  on 
peut  juger  qu'ils  étaient  très-impor- 
tants ;  ce  seul  essai  a  suffi  pour  placer 
Anguillara  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
le  mieux  réussi  à  rattacher  les  connais- 
sances botaniques  modernes  aux  an- 
ciennes; c'est  le  témoignage  que  lui 
rend  un  des  juges  les  plus  compétents 
sur  ce  point ,  M.  Sprengel ,  dans  son 
Ilisloria  rei  Herhariœ ,  et  le  fréquent 
usage  qu'il  a  fait  de  cet  auteur,  pour 
déterminer  les  plantes  de  Dioscoride 
et  de  Pline ,  en  fournit  la  preuve.  Le 
célèbre  Gaertner  a  voulu  lirer  son  nom 
d'un  oubli  qu'il  ne  méritait  pas,  en 
donnant  le  nom  ai  Anguillara  à  un 
nouveau  genre  qu'il  a  formé;  mais 
celte  lentalive  est  devenue  inutile , 
parce  que ,  dans  le  même  temps ,  M.  de 
.Tussitu  le  nommait  B adula  ;  et  M. 
iSvvarts,  Ardisia:  ce  dernier  nom  a 
prévalu,  quoique  le  moins  convenable. 
D— P— s. 
A  N  H  A  L  T  (  Antoine  Gunther  , 
prince  d'),  lieutenant-général  des  ar- 
mées prussiennes,  fils  de  Jean  ,  prince 
d'Anlialt  -  Zerbst ,  et  de  Sophie  -  Au- 
gusta  ,  princesse  de  Holstein-Gottorp  : 
il  naquit  le  1 1  novembre  iG55.  Après 
avoir  parcouru  la  Hollande,  l'Italie, 
r Angleterre  et  la  France,  il  prit  le  com- 
m  mderacnt  d'une  compagnie  dans  le 
régiment  du  comte  Charles  de  Birck- 
kcnfcld,  et  se  trouva  aux  sièges  de 
Grave  et  d'Oudenardc,  en  167G;  il 
se  rendit  à  l'armée  impériale  ,  cl  fut 
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prc'sent  au  siège  de  Philisbourg.  De 
1680  à  i685  ,  il  fit  de  nouveaux 
voyages,  et  revenu  à  la  cour  de  l'élec- 
teur de  Saxe ,  George  III ,  il  aida,  de 
concert  avec  ce  prince  ,  à  battre  les 
Turks  devant  Vienne.  Son  courage  se 
déploya ,  avec  un  nouvel  éclat ,  de- 
vant Mayence  et  devant  Bonn  i  U  en- 
tra alors ,  comme  colonel ,  au  service 
de  l'électeur  de  Brandebourg.  Il  se 
trouva  aux  batailles  de  Steinkerque  et 
de  Nerwinde  ,  et  reçut  du  roi  de 
Prusse j  en  1705,  le  commandement 
d'un  corps  de  i5,ooo  hommes,  à  la 
solde  de  la  Hollande  et  de  l' Angleterre. 
L'affaiblissement  de  sa  santé  l'ayant 
contraint  de  donner  sa  démission  ,  il 
fut  élevé  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral ,  et  mourut  à  Miihlingen,  le  10 
décembre  1 7 1 4  >  laissant  la  réputation 
d'un  guerrier  vaillant  et  loyal.  G-— t. 
AMAN  US  ,  astronome  et  poète  , 
vivait  dans  le  i5^.  siècle,  et  composa, 
en  vers  hexamètres  léonins ,  un  poème 
astronomique  ,  intitulé  ;  Computus 
manualis  magistri  Aniani  ,  divisé 
en  quatre  parties ,  qui  a  eu  plusieurs 
éditions  ,  dont  la  plus  ancienne  est  de 
Strasbourg,  1488.  H  en  existe  deux 
de  Paris  ,  l'une  sans  date  ,  l'autre  de 
iSaô.  A  cette  dernière  est  joint  nu 
commentaire  de  Jacques  Marsus ,  dau- 
phinois ,  avec  un  calendrier ,  et  plu- 
sieurs tables  dressées  par  Nicolas  Bo- 
naspes,  au  bas  de  chacun  des  mois 
de  ce  calendrier.  Anianus  CvSt  auteur 
des  vers  techniques  si  connus ,  sur 
les  signes  du  Zodiaque  : 

Sunt  Arict,  Tauru»,  Gemini,  Cancer,  Lci»,  Vù'go, 

Libra()u<t,Scorpius,  Atcitcnent ,  Caper,  Aniphora, 

Puces.  ^ 

J — -N. 

ANIBERT  (Louis-MA.TniEu),  né 
à  Trinquelaille- lez -Arles,  le  lu  oc- 
tobre 1 74*2  )  'D^i't  Ifi  1 5  mars  1 78*2 , 
apprit  d'abord  lamusique.  Sou  maître, 

3ui  était  italien ,  lui  fit  naître  le  dcsii» 
'apjircudrc  sa  langue.  Il  s'aduuna  viu 
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suite  à  la  poésie ,  et  composa ,  en  1 7  7  o, 
un  poëme  he'roï  -  comique ,  où  l'on 
trouve,  dit  l'abbe'  Paul,  d'excellents 
morceaux,  mais  un  ton  trop  libertin , 
et  semblable  à  celui  de  la  Pucelle;  en 
1 773,  X Inconséquent ,  ou  la  Fête  du 
TVauxhall j  comédie^  en  1780,  Jo- 
crisse le  Blanc  y  comédie.  Ces  deux 
pièces  sont  reste'es  manuscrites.  Ani- 
bert  a  feit  imprimer  :  I.  Mémoires 
historiques  et  critiques,   sur  V an- 
cienne république  d'Arles,  pour  ser- 
çir  à  l'Histoire  générale  de  la  Pro- 
vence, 1779,  5  vol.  in- 12,-  IL  Mé~ 
vioire  sur  V  ancienneté  d"  Arles,  suivi 
d'observations  sur  la  formation  des 
viarais  voisins  de  cette  ville ,  et  sur 
un  passage  de  V Histoire  d'Ammien 
Marcellin,  1782,   in- 12.  Lorsque 
la  mort  surprit  l'auteur,  il  travaillait  à 
de  Nouveaux  Mémoires  sur  l'his- 
toire d'Arles,  depuis  sa  fondation 
jusqu'au  temps  de  la  république  ;  il 
avait  fini  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  qui  devait  en  avoir  deux. 
A.  B^T. 
AN I CET,    affrancln  de  Nëron. 
V.  NÉRON  et  Agrippine. 

ANIGRT  (S.),  élu  pape  en  137, 
suivant  ï Art  de  vérifier  les  dates, 
et,  en  j5o,  suivant  Lenglet  Dufres- 
noy.  Il  disputa,  avec  S.  Polycarpe,sur 
îa  fixation  de  la  fête  de  Pâques  ;  mais 
cette  discussion  n'altéra  point  l'amitié 
qui  régnait  entre  ces  deux  saints  per- 
-sonnages.  S.  Anicet  souffrit  le  martyre, 
le  17  avril  161  ,  sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle.  D — s. 

ANIGH  (  Pierre  ),  né  le  22  février 
1725,  à  Ober-Perfuss,  près  d'Ins- 
pruck,  était  fils  d'un  paysan,  et  ne 
s'occupa,  dans  sa  jeunesse,  que  des  tra- 
vaux de  l'agriculture.  A  l'âge  de  28 
ans ,  son  goût  pour  l'étude  des  scien- 
ces prit  sur  lui  tant  d'empire,  qu'il  alla 
à  Inspruck,  où  les  jésuites  lui  ensei- 
gnèrent l'astronomie  et  les  mathéma- 


A  NI 

tiques.  Sans  autre  secours  que  leurs 
leçons,  il  exécuta  un  globe  terrestre, 
un  globe  céleste ,  et  divers  instruments 
de  mathématiques.  Le  jésuite  qui  avait 
dirigé  ses  études,  lui  conseilla  de  dres- 
ser des  cartes  du  Tyrol  ;  Anich  com- 
mença par  le  raidi  de  cette  province , 
et  son  travail  obtint  un  si  grand  suc- 
cès ,  que  l'impératrice  Marie-Thérèse 
lui  ordonna  de  dresser  aussi  la  carte 
de  la  partie  septentrionale.  Les  pré- 
jugés superstitieux  de  ses  compatriotes 
rendirent  ses  recherches  difficiles ,  et 
quelquefois  même  dangereuses  j  il  vint 
cependant  à  bout  de  son  entreprise  ; 
mais ,  quand  elle  fut  terminée ,  la  cour 
de  Vienne  trouva  ses  cartes  trop  éten- 
dues, et  lui  donna  l'ordre  de  réunir 
tout  le  Tyrol  sur  une  seule  carte,  qui 
n'eût  pas  plus  de  neuf  feuilles.  Quel- 
que peine  que  dût  éprouver  Anich ,  en 
se  voyant  forcé  de  recommencer  son 
travail ,  il  s'en  occupa  avec  persévé- 
rance ',  mais  cette  assiduité  lui  coûta  la 
vie ,  avant  qu'il  eût  achevé  la  carte  du 
nord  du  Tyrol.  Il  mourut  le  1^".  sep- 
tembre 1766,  n'ayant  joui  que  deux 
mois  de  la  pension  de  200  florins  que 
l'impératrice  lui  avait  accordée.  Les 
caries  qu'il  avait  laissées  parurent  à 
Vienne,  en  1774?  sous  le  titre  de 
Tjrolis-chorographicè  delineata  à 
Pet.  yînich  et  Blasio  Hueber,  curante 
Ign.  Weinhart.  (  F.  la  Fie  du  célè- 
bre mathématicien  et  mécanicien 
P,  Anich,  Munich ,  1767,  avec  son 
portrait ,  en  allera.)  G — t. 

ANICniNI  (  Louis),  graveur.  Ayant 
quitté  la  ville  de  Ferrare,  où  il  était 
né ,  dans  le  1 6^  siècle ,  il  vint  à  Ve- 
nise, où  il  se  livra  entièrement  à  la 
gravure  des  médailles  et  à  celle  des 
pierres  fines.  Ses  médailles ,  représen- 
tant Henri  II ,  roi  de  France ,  et  le 
pape  Paul  III ,  sont  fort  estimées. 
Michel-Ange  en  fut  si  content,  qu'a- 
près les  avoir  considérées  attentive- 
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moût,  il  dit  que  cet  art  avait  atteint  la 
perfection.  Anichini  mettait  une  telle 
précision  et  une  telle  finesse  dans  ses 
ouvrages,  que,  même  ceux  delà  plus 
petite  dimension,  sont  remplis  de  sen- 
timent etd'amej  ou  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  P — e. 

ANIELLO.  V.  Mazaniello. 
ANïEN  ,  jurisconsulte  du  5^  siè- 
cle, fut  un  des  principaux  officiers 
d'Alaric  II ,  roi  des  Yisigotlis  ,  qui , 
ayant  reconnu  la  nécessité  de  donner 
des  lois   sages  à  l'Espagne  ,  le  char- 
gea de   ce   travail.    Ce   jurisconsulte 
parvint  à  se  procurer  une  copie  des 
Institutes  de  Caïus,  ouvrage  juste- 
ment estimé ,  qui  fit  naître  long-temps 
après,  à  Justiuien,  le  désir  de  rassem- 
bler ses  Institules ,  dans  lesquels  on 
fit  beaucoup  d'usage  de  celles  de  Caïus. 
On  a  d'autant  plus  admiré  la  sagesse 
et  la  profondeur  des  lois  des  Visigoths, 
qu'elles  ont  été  publiées  dans  un  temps 
de  barbarie;  mais  l'étonnement  cesse , 
lorsqu'on  sait  qu'elles  ont  été  prises 
dans  un  code  composé  dans  les  beaux 
temps  de  la  république  romaine.  Les 
savants  ont  prétendu  long-temps  que 
les  lois  des  Visigotlis  étaient  une  imi- 
tation, ou  au  moins  un  abrégé,  des 
Institutes  de  Caïus  j  mais  des  juriscon- 
sultes plus  éclairés,  et  Cujas  à  leur 
tète ,  ont  prouvé  que  c'était  une  er- 
reur. Elles  n'en  sont  pas  une  imita- 
tion, puisque  le  beau  latin  qu'on  y 
remarque  n'était  pas,  à  coup  sûr,  ce- 
lui qu'on  parlait  du  temps  d'Alaric; 
elles  n'en  sont  pas  même  un  abrégé, 
puisque  les  passages  qu'on  y  trouve 
en  grand  nombre  sont  absolument  les 
mêmes  que  ceux  que  Justinien,  les 
empruntant  de  Caïus,  a  placés  tout 
entiers  dans  ses  Institutes.  Anieu  fut , 
à  la  vérité,  obligé  de  retrancher  de 
ces  lois  tout  ce   qui  était   contraire 
aux  mœurs  et  aux  coutumes  des  Visi- 
golhs  y  pour  les  faire  adopter  par  Ala- 
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rie  :  c'est  ce  qui  fait  que  les  Institutes 
de  Caïus,  qui  forment  quatre  livres, 
ont  été  réduits  à  deux   par  Anien. 
C/est  encore  à  lui  que  nous  devons  le 
seul  ouvrage  qui  reste  de  Julius  Pau- 
lus,  ce  savant,  cité  par  les  historiens 
pour  la  fécondité  de  sa  plume  et  la 
profondeur  de  ses  connaissances  ;  cet 
ouvrage  a  pour  titre  :   Receptarum 
sententiarum  libri  quinque.   Quel- 
ques auteurs  ont  cru  que  les  lois  des 
Visigoths,  connues  sous  le  nom  de 
Code  Alaric ,  étaient  tirées  du  Code 
Théodosien  ;  c'est   une   erreur   qui 
vient  de  ce  qu'Anien  a  publié  un  abrégé, 
ou  plutôt  quelques  fragments  du  Code 
Grégorien  et   Théodosien  ,  l'un   et 
l'autre  en  vigueur  avant  celui  de  Jus- 
tinien. Il  publia  ces  fragments  en  5o6, 
à  Aire,  en  Gascogne,  dans  le  temps 
qu' Alaric  se  préparait  à  la  guerre  dans 
laquelle  il  fut  tué  par  Clovis  :  il  paraît 
que  c'est  à  la  même  époque ,  et  dans  la 
même  bntaille,  que  périt  Anien,  aussi 
estimé  par  sa  bravoure ,  que  par  la  pro- 
fondeur de  son  jugement.     M — x. 

ANILÉE  et  ASINÉE,  frères  juifs 
de  Babylone  ,  apprentis  tisserands  » 
pour  se  soustraire  aux  mauvais  traite- 
ments de  leur  maître  ,  prirent  les 
armes ,  rassemblèrent  des  gens  déter- 
minés ,  se  fortifièrent  dans  des  marais 
formés  par  l'Euphrate ,  et  repoussè- 
rent le  gouverneur  de  Babylone ,  qui 
avait  voulu  les  surprendre.  Ces  ex- 
ploits inspirèrent  de  l'estime  à  Ai  tfl- 
bane,  roi  des  Parthes,  qui  ordonna 
de  les  laisser  en  paix  dans  le  canton 
dont  ils  s'étaient  saisis.  Quinze  ans 
après ,  Anilée  ayant  épousé  la  femme 
d'un  seigneur  parthe  qu'il  avait  tué , 
celte  femme  apporta  ses  idoles,  et em* 
poisonna  Asinée ,  son  beau-frère ,  qui 
l'avait  voulu  faire  répudier.  Quelque 
temps  après  ,  Anilée  fut  surpris  et  tue 
par  les  Babyloniens ,  Van  4<>  ^^  J*-C. 
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ANISIO  (Jean),  ou  J  a  nus  AN  Y- 
SIUS ,  poète  latin  moderne ,  né  à  Na- 
ples ,  vers  l'an  1 47'?>  ?  ^it  très-jeune  ses 
humanités ,  c'tudia  cinq  ans  les  lois , 
pour  obéir  à  son  père ,  et  se  livra  en- 
tièrement à  la  poésie ,  à  1 4  ans ,  pour 
obéir  au  penchant  qu'il  avait  reçu  de 
la  nature.  Il  fit  quelques  voyages  hors 
des  états  de  Naples  ,  et  demeura  plu- 
sieurs années  à  Rome,  où  il  se  lia  avec 
les  membres  les  plus  distingués  de  l'a- 
cadémie romaine  :  ce  fut  sans  doute 
alors  qu'il  changea ,  selon  la  coutume 
de  cette  académie ,  son  prénom  mo- 
derne pour  un  ancien,  et  qu'au  heu  de 
Joannes  ,  il  s'appela  Janus.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  ,  la  poésie  latine 
l'occupa  tout  entier ,  et  il  s'y  fit  une 
grande  réputation ,  qui  se  serait  sans 
doute  mieux  conservée ,  s'il  avait  com- 
posé moins  de  vers.  Il  était  ecclésias- 
tique. On  ignore  s'il  posséda  des  bé- 
néfices. A  en  croire  Niccolo  Franco  ,  il 
en  était  peu  digne  par  ses  mœurs;  mais 
on  doit  peu  de  foi  à  cet  écrivain  pas- 
sionné ;  et  l'on  en  doit  davantage  aux 
écrits  d'Anisio ,  qui  ne  respirent  que 
l'honnêteté. et  l'amour  de  l'étude.  Ou 
croit  qu'il  mourut ,  vers  l'an  1 54o  , 
âgé  d'environ  68  ans.  On  a  de  lui  : 
ï.  JaniAnysii  poëmata  et  satyrœ , 
^d  Pompeium  Columnam  cardina- 
lem  ,  Naples  ,  i55i ,  in-4°.  Ce  titre 
est  ainsi ,  mais  le  volume  ne  contient 
point  les  satires  de  l'auteur  :  il  contient, 
au  contraii'e ,  ses  Sentences  en  vers 
ïambes  ,  que  le  litre  n'annonce  pas. 
]1  paraît  donc  qu'il  y  faut  lire  Senlen- 
tiœ,  au  lieu  de  Satjrrœ.  Ses  Sententiœ, 
versis  ïamhicis  descriptce,  ont  été 
réimprimées  dans  le  Recueil  de  divers 
auteurs  sur  V éducation  des  enfants , 
Bâle,  i54i  ;  ses  Églogues  l'ont  été 
dans  la  Collection  des  auteurs  buco- 
liques ;  Baie  i546,  in -S''.  II.  Sa- 
trrœ  adPompeiumColumnam  cardi-^ 
nalem,  Naples  ,  i532  ,  iu-4°.  j  III. 
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Protogenos  ,  tragœdia  ,  Naples  , 
1 556 ,  iii-4''.  Ce  Protogenos  est  notre 
premier  père  Adam.  La  tragédie  est 
fort  longue,  et  n'est  pas  très-bonne j 
elle  éprouva  beaucoup  de  crhiques , 
qui  donnèrent  lieu  aux  écrits  suivants  : 
IV.  Commentariolus  in  tragœdiam, 
Apologia ,  Epistolœ ,  Correcliones  , 
pièces  imprimées  sans  date,  mais  qui 
suivirent  sans  doute  la  tragédie ,  et  qui 
en  sont  comme  l'appendice  j  V.  Epis- 
tolœ de  religione  et  epigrammata  , 
Naples  ,  1 558 ,  in-4''.  Anisio  eut  plu- 
sieurs frères  ,  l'un  d'eux  ,  nommé 
Gosme  ,  médecin  de  profession ,  fut 
aussi  poète  latin.  Ses  OEuvres  ont  été 
publiées  à  Naples  ,  i557  ,  in-4**. ,  en 
un  volume,  qui  contient  des  Poésies 
diverses ,  des  Facéties  ,  des  Satires  , 
des  Épi  grammes  traduites  du  grec  , 
des  Sentences  ,  et  un  Commentaire 
sur  les  Satires  de  son  frère  Janus. 
G— E. 
ANISSON  (  Laurent  )  ,  impri- 
meur à  Lyon,  et  échevin  en  1670, 
est  le  premier  de  son  nom  qui  se  soit 
distingué  dans  la  librairie.  C'est  de 
ses  presses  qu'est  sortie  la  Bibliothè- 
que des  Pères  (  Bibliollieca  maxima 
veterum  Patrum  et  anliquorum 
scriptorum),  Lyon,  1677,  27  vol. 
in-fol.  Phil.  Despont  fut  éditeur  de 
cette  importante  collection,  à  laquelle 
on  joint ,  I.  Apparatus  ad  Biblio- 
thecani  max.  Patrum,  de  N.  Le 
Nourry,  Paris,  1 7 o5- 1 5, 2  vol.  in-fol. ; 
II.  Index  Bibliot.  max.  Patrum,  de 
Simon  de  Ste.-Groix,  Gênes,  1707, 
in-fol.  —  Anisson  (Jean),  son  fils, 
fut  aussi  imprimeur  à  Lyon,  et  se 
chargea  de  l'impression  du  Glossa- 
rium  ad  scriptores  mediœ  et  infimes 
grœcitatis  y  de  Ducange,  1688,  2  voL 
in-fol.,  ouvrage  que  les  libraires  de 
Paris  refusaient  d'imprimer.  «  Ce 
»  Glossau'c,  dit  Pernetti,  eut,  pour 
»  premier  correcteur ,  Jacques  Spon, 
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»  suite  qui  avoue  que  J.  Anisson  ,  y 
•»  travaillait,  et  entendait  fort  bien  le 
»  grec.  »  J.  Anisson  eut,  en  1701  ,  la 
direction  de  l'imprimerie  royale ,  qu'il 
iTmit,  en  1706,  à  Claude  Rigaud , 
son  beau-frère;  il  devint  députe'  de  la 
ville  de  Lyon  à  la  Chambre  du  com- 
merce ,  à  Paris ,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  no- 
vembre 1721.  —  Anisson  (Jacques), 
frère  de  Jean,  fut  aussi  libraire,  e'che- 
vin  en  1 7  1 1 ,  et  mourut  en  1 7 1 4— 
Anisson  (  Louis  -  Laurent  ) ,  fils  de 
Jacques,  obtint,  en  1723,  la  direc- 
tion de  l'imprimerie  royale ,  que  Claude 
Rigaud,  son  oncle,  ne  pouvait  plus 
f  xercer  à  cause  de  sa  mauvaise  santé'. 
Louis  -Laurent  mourut  en  1761,  sans 
poste'rjte.  —  Anisson  (Jacques),  frère 
de  Louis-Laurent ,  lui  fut  adjoint  en 
1 755 ,  et  obtint  sa  survivance.  Il  rem- 
plit avec  distinction  la  même  car- 
rière que  ses  prcde'cesseurs  ,  et  mou- 
rut en  1788.  G.  P— T. 

ANISSON-DUPERON  (  Etienne- 
Alexandre -Jacques  ) ,  fils  de  Jacques 
Anisson,  ne  à  Paris,  en  1748,  fut, 
«n  1 785  ,  directeur  de  l'imprimerie 
royale ,  et  le  fut  ensuite  de  l'imprime- 
rip  executive  nationale.  En  1790,  il 
publia  une  Lettre  sur  l'impression  des 
assignats ,  et  fit  inutilement  plusieurs 
tentatives  pour  être  charge  de  leur 
confection.  En  décembre  de  la  même 
année ,  il  exécuta  le  décret  qui  lui  or- 
donnait de  faire  l'inventaire  des  effets 
existants  à  l'imprimerie  royale ,  et  de 
le  déposer  aux  archives.  Le  4  juillet 
1792,  inculpe  pour  l'impression  d'un 
arrêté  inconstitutionnel  du  départe- 
ment de  la  Somme,  il  produisit,  à 
l'assemblée  législative ,  l'ordre  qui  lui 
en  avait  été  donné  par  le  secrétaire- 
général  du  ministère  de  rintéricur. 
Après  le  10  août,  Anisson  fut  obligé 
de  quiller  rélablisscmcnt  qu'à  l'exem- 


ple de  ses  alicêfres ,  il  avait  enrichi  et 
illustré.  Arrêté  en  germinal  an  a  ,  il 
employa  tous  ses  efforts  pour  recou- 
vrer sa  liberté,  et  il  essaya  de  faire 
distribuer  des  sommes  considérables 
à  quelques  membres  des  autorités  de 
Ris  et  de  Corbeil.  Ce  moyen  accé- 
léra sa  perte;  il  fut  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire ,  et  con- 
damné à  mort ,  le  6  floréal  an  2  (  9,5 
avril  1794),  et  non  le  26  novembre 
1795.  On  a  d'Ànisson-Duperron  un 
Premier  Mémoire  sur  l'impression 
en  lettres ,  suiui  de  la  Description 
d'une  nouvelle  presse,  1 785 ,  in- 4". 
Ce  mémoire,  lu  à  l'académie  des  scien- 
ces, le  5  mars  1783,  avait  été  im- 
primé dans  le  tome  X  des  Mémoires 
de  mathématiques  et  de  physique 
des  Sai^ants  étrangers.  L'auteur  s'y 
porte  inventeur  delà  presse  à  un  coup. 
Cependant,  cette  invention  est  récla- 
mée par  MM.  Didot,  comme  ayant 
imprimé,  en  1777,  aveè  une  presse 
de  cette  forme,  le  Daphnis  et  Chloé. 
de  Villoison.  On  peut,  à  ce  sujet, 
consulter  une  note  de  VEpître  sur  les 
progrès  de  l'imprimerie,  à  la  suite 
d'un  Essai  de  Fables  nouvelles,  par 
Didot  fils  aîné ,  Paris,  1786,  in- 12. 
G.  P--T. 

ANTTUS.  Foy.  Anytus. 

ANJOU  (  François  de  France  ,  duc 
D*),  fils  de  Henri  II  et  de  Catherine 
de  Médicis ,  frère  des  rois  Fran- 
çois II,  Charles  IX  et  Henri  III ,  naquit 
en  1 554,  porta  d'abord  le  titre  de  dut 
d'Alençon ,  et  fut  envoyé ,  en  1 5  7  5 ,  au 
siège  de  la  Rochelle,  avec  son  frère  le 
duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III ,  contre 
lequel  il  témoigna  toujours  une  secrète 
jalousie.  La  reine-mère,  ne  lui  voyant 
pas  le  même  éloignement  qu'à  ses 
autres  fds  pour  le  parti  protestant, 
lui  reprocha  souvent  cette  espèce  de 
condescendance ,  et  surtout  l'estime 
qu'il   manifestait  pour  l'aniiraJ  Co- 
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ligni  :  cette  princesse  ayant  vu  dans 
les  papiers  de  Coligni ,  après  sa  mort , 
qu'il  avait  conseille  à  Charles  IX  de 
lie  point  accorder  d'apanage  considé- 
rable à  son  frère  le  duc  d'Alcnçon  , 
dit  à  ce  prince  :  «  Voilà ,  mon  fils,  les 
»  conseils  de  votre  ami.  —  Je  ne  sais 
»  pas,  repondit  le  duc,  s'il  m'aimait 
j>  beaucoup  ;  mais  je  sais  que  ce  con- 
»  seil  est  d'un  homme  qui  aimait 
»  l'ëtat.  »  A  la  mort  de  Charles  IX, 
un  parti  puissant  voulut  empêcher  le 
retour  en  France  de  Henri  III ,  alors 
roi  de  Pologne,  et  assurer  la  couronne 
au  ducd'Alençonj  mais  la  cour  prévint 
rexecutiou  de  ce  complot ,  en  faisant 
arrêter  ce  prince  et  le  roi  de  Navarre 
Henri  IV,  qui  furent  transfëre's  à  Vin- 
cennes.  Le  duc  d'Alençon ,  interroge', 
répondit  avec  la  timidité'  d'un  coupa- 
Lie  ,  et  fut  cause  de  la  perte  de  son 
favori  Lamole ,  qui  fut  décapite'.  Hen- 
ri III ,  ayant  e'té  reconnu ,  mit  son 
frère  en  liberté  ;  mais ,  quatre  ans 
après ,  ce  prince  se  retira  de  la  cour , 
parce  qu'on  lui  avait  refuse'  la  lieute^ 
nance  -  générale  du  royaume.  Il  fut 
joint  aussitôt  par  toute  la  noblesse  pro- 
testante ,  et  le  prince  de  Gondé  lui 
amena  d'Allemagne  20,000  hommes. 
Tandis  que  la  moitié  de  la  France  lui 
confiait  ses  plus  chers  intérêts  ,  ce 
prince,  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse, ne  se  proposait  autre  chose 
que  de  venger  son  favori  Lamoie.  Ja- 
loux d'ailleurs  du  roi  de  Navarre  et 
du  prince  de  Coudé ,  ses  rivaux  de 
gloire,  il  fit  bientôt  la  paix  avec  la 
cour  pour  ses  intérêts  particuliers ,  et 
reçut  en  apanage  le  Berri,  la  Tou- 
raine  et  l'Anjou  ;  celte  dernière  pro- 
vince fut  alors  érigée  en  duché ,  et  il 
eu  prit  le  titre.  La  guerre  civile  recom- 
mença en  1676,  et  ce  même  prince, 
qui ,  dans  la  guerre  précédente ,  avait 
été  le  chef  du  parti  huguenot,  fut,  dans 
celle-ci,  le  chef  du  parti  catholique.  11 
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commanda  l'armée  qui  prit,  sur  les 
calvinistes,  la  Charité-sur-Loire,  et 
Issoire  en  Auvergne.  Appelé  l'année 
suivante  au  secours  des  Flamands  ré- 
voltés contre  Philippe  II,  il  enleva 
quelques  villes  aux  Espagnols  ;  mais 
Henri  III ,  qui  désapprouvait  cette  dé- 
marche, le  fit  arrêter.  Le  duc  d'Anjou, 
ayant  échappé  à  la  surveillance  de  ses 
gardes ,  descendit  avec  une  échelle  de 
soie  par  une  fenêtre  du  Louvre ,  et  fut 
conduit,  par  son  favori  Bussy  d'Am- 
boise,  à  l'abbaye  Saint-Germain ,  d'où 
il  sortit  de  Paris  par  un  trou  pratiqué 
aux  murs  de  la  ville.  La  reine  de  Na- 
varre, sa  sœur,  avait  tellement  dis- 
posé les  esprits  en  sa  faveur  dans  les 
Pays-Bas ,  qu'il  en  fut  reconnu  souve- 
rain. Après  avoir  fait  son  traité  avec 
les  confédérés ,  il  se  rend  en  Guienne 
pour  négocier  la  paix  avec  les  protes- 
tants; repasse  ensuite  dans  les  Pays- 
Bas  avec  47^^00  chevaux  et  10,000 
hommes  d'infanterie,  délivre  Cam- 
brai assiégé  par  le  duc  de  Parme,  y 
fait  son  entrée  en  i58i,  chasse  les 
Espagnols  d'Orleux  et  de  l'jÈcluse , 
et  leur  enlève  Gâteau  -  Cambrésis.  Il 
passe  la  même  année  en  Angleterre, 
pour  conclure,  avec  la  reine  Elisa- 
beth ,  son  mariage  qu'avait  négocié  la 
la  cour  de  France.  De  tous  les  préten- 
dants à  la  main  de  cette  princesse, 
c'est  le  duc  d'Anjou  qui  a  été  le  plus 
près  de  l'obtenir.  Ses  anciennes  liai- 
sons avec  les  reformés  de  France , 
l'attachement  qu'il  avait  montré  pour 
l'amiral  de  Coligni ,  étaient  des  titres 
de  recommandation  auprès  de  la  reine 
d'Angleterre  :  elle  alla  au  -  devant  de 
lui  jusqu'à  Cantorbéry ,  et,  malgré  l'é- 
norme disproportion  d'âge ,  le  mariage 
fut  résolu ,  au  grand  mécontentement 
des  Anglais.  Elisabeth  donna  au  duc 
d'Anjou  un  anneau,  gage  de  sa  foi j 
mais  elle  s'en  repentit  bientôt,  et  rom- 
pit le  mariage.  «  Il  ne  ferait ,  dit-elle 
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»  au  prince ,  ni  votre  bonheur  ni  le 
»  mien.  Vous  ne  connaissez  pas  le 
»  peuple  anglais;  jamais  un  prince 
»  catholique  et  français  ne  doit  comp- 
))  ter  sur  son  obéissance.  J'aurais  moi- 
»  même  la  douleur  d'être  perpe'tuelle- 
»  ment  placée  entre  mon  peuple  et  mon 
î)  époux.  »  Le  duc  d'Anjou  s'empor- 
ta ,  brisa  l'anneau  de  la  reine ,  et  vou- 
lut partir.  Elisabeth,  qui  l'aimait,  le 
retint  encore  pendant  trois  mois ,  qui 
se  passèrent  en  fêtes  ,  et ,  ne  cessant 
de  lui  donner  des  marques  de  con- 
fiance et  d'amitié,  elle  le  conduisit 
jusqu'à  Gantorbéry ,  lui  fît  des  pré- 
sents considérables,  et  ordonna  à  des 
seigneurs  de  sa  cour  de  l'accompagner 
eu  Flandre  ,  et  de  le  recommander 
en  son  nom  aux  états.  Élu  solennelle- 
ment souverain  des  Pays-Bas ,  en  fé- 
vrier i582,  le  duc  d'Anjou  fut  cou- 
ronné duc  de  Brabant ,  comte  de 
Flandre,  et  installé  par  le  prince  d'O- 
range, qui  se  contenta  du  titre  de 
lieutenant-général  ;  mais  le  duc  d'Anjou 
conçut  bientôt  le  dessein  d'usurper 
une  autorité  indépendante,  et  de  violer 
les  privilèges  d'une  nation  qui  venait 
de  lui  en  confier  la  défense.  Il  fallait 
s'emparer  de  toutes  les  places  fortes,  et 
de  la  personne  même  du  prince  d'O- 
range. L'entreprise  réussit  d'abord 
sur  quelques  villes;  mais  elle  échoua 
sur  Anvers.  Les  habitants  prennent  les 
armes,  se  joignent  aux  troupes  du 
prince  d'Orange ,  repoussent  et  mas- 
sacrent les  Français  ;  le  duc  d'Anjou 
n'a  que  le  temps  de  fuir,  laissant  ^5o 
gentilshommes  et  19.00  soldats  sur  la 

})lace ,  et  '2,000  prisonniers.  Anvers 
ui  ferme  le  passage  de  l'Escaut,  Ma- 
iines  inonde  ses  environs,  et  ce  ne 
fut  qu'à  travers  une  plaine  immense 
d'eiiu  que  le  prince  français  parvint, 
à  la  faveur  de  mille  détours,  jusqu'à 
Ibiremondc ,  où  il  rallia  les  débris  de 
6on  armée,  11  en  perdit  encore  uuc 
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partie  à  Staemberg,  et  arriva  enfin 
sur  le  territoire  de  France.  Catherine 
de  Médicis  vint  le  chercher  elle-même 
pour  le  ramener  à  la  cour ,  et  le  trouva 
dans  une  grande  agitation  d'esprit, 
causée  par  la  confusion  et  la  honte.  11 
ne  pouvait  même  soufïrir  la  présence 
de  sa  mère ,  et  passa  six  mois  dans  une 
entière  solitude.  Négligé  à  la  cour, 
parce  qu'il  était  malheureux ,  on  finit 
par  le  rechercher ,  comme  étant  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne.  Le 
duc  de  Guise  l'attira  d'abord  dans  le 
parti  de  la  Ligue  ;  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  duc  d'Anjou  de  se  déclarer  con- 
tre cet  ennemi  de  sa  maison,  et  d'a- 
jouter à  la  haine  du  roi  pour  les  princes 
lorrains.  On  remarqua  depuis  une 
grande  altération  dans  sa  santé  }  atta- 
qué par  une  sorte  de  phthisie,  la  vio- 
lence de  la  toux  lui  rompit  une  veine, 
et  il  vomit  le  sang ,  ce  qui  fit  trouver 
quelque  conformité  entre  sa  maladie 
et  celle  qui  avait  emporté  Charles  IX. 
Il  mourut,  le  10  juin  i584  ?  ^  vingt- 
neuf  ans  ,  laissant  pour  trois  ce\it 
mille écus  de  dettes.  Le  roi  aima  mieux 
dépenser  deux  cent  mille  écus  à  ses 
funérailles ,  que  de  les  payer ,  ce  qui  fit 
dire  que  le  duc  d'Anjou  n'était  pleure 
que  de  ses  créanciers.  B — p. 

ANJOU.  f^q;y.  Charlf.s,  Louis, 
Margueritte,  Marie,  Re'ne  ,  Ro- 
bert d'. 

ANKARCRONA  (Thkodore), 
amiral  suédois ,  naquit  à  Carlscronn  , 
en  1G87.  "^'ct^nt  appliqué  au  com- 
merce chez  son  oncle  ,  établi  à  Ams- 
terdam ,  il  entra  au  service  de  la 
compagnie  hollandaise  des  Indes  oc- 
cidentales ;  mais ,  dans  son  premier 
voyage,  il  fut  pris  par  un  corsa in^ 
français.  Son  goût  pour  la  marine 
l'engagea  à  servir  sous  le  chevalier  de 
Forbiu  ;  il  passa  ensuite  en  Angl(« 
terre  ,  où  il  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant de  la  marine  royale.  Son  iulre- 
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pklilé  et  ses  talents  s'étaient  montre's 
dans  plusieurs  occasions ,  et  il  en 
donna  de  nouvelles  preuves ,  lorsqu'il 
fut  retourne  dans  sa  patrie.  Ce  fut  lui 
qui  fit  parvenir  heureusement  en 
Allemagne  le  roi  Stanislas  et  sa  fa- 
mille ,  lorsqu'à  la  suite  des  revers  de 
Charles  XII,  Auguste  eut  reconquis  la 
Pologne.  En  1 7  1 5  ,  il  conduisit  Char- 
les XII  lui  -  même  ,  de  Stralsund  en 
Suède  ,  à  travers  les  glaces,  et  au  mi- 
lieu d'une  obscurité  profonde.  Le  roi 
l'avança  dans  la  marine,  et  lui  donna 
des  titres  de  noblesse.  Il  devint  en- 
suite ,  successivement  ,  amiral ,  gou- 
verneur de  la  province  de  Stockholm, 
commandant  de  l'ordre  de  i'epe'e ,  et 
mourut,  en  i75o,  âgé  de  soixante- 
neuf  ans.  N'ayant  point  laissé  de  fils , 
ses  titres  de  noblesse  passèrent  à  son 
frère.  C — au. 

ANKARSTROOM.  Foy.  At^ckarst 

TROEM. 

ANKWICZ,  nonce  du  palatinat 
de  Cracovie ,  ambassadeur  de  Pologne 
à  la  cour  de  Dannemarck ,  de  retour  à 
Varsovie  ,  vers  la  fin  de  1792 ,  fut, 
l'année  suivante ,  à  Grodno ,  un  des 
membres  les  plus  actifs  de  la  diète, 
et  signa,  le  aS  juillet  1795  ,  au  nom 
du  roi  et  de  la  république  de  Pologne, 
à  la  suite  du  second  partage ,  le  traité 
d'alliance  avec  la  Russie.  Soupçonné 
d'avoir  voulu  asservir  son  pays  à  la 
cour  de  Pétersbourg ,  il  fut  arrêté  lors 
de  l'insurrection  de  Varsovie ,  le  18 
avril  1 794 ,  jugé  sur  ses  lettres ,  trou- 
vées parmi  celles  du  général  russe 
Igelstrom ,  et  pendu  devant  Tliotel-de- 
ville  de  Varsovie.  A  la  demande  du 
peuple,  son  corps  fut  jeté  dans  la 
sépulture  des  malfaiteurs.  Ankwicz 
était  éloquent,  ambitieux^  son  peu  de 
fortune ,  et  l'amour  du  jeu  le  jetèrent 
dans  Tinti'igue ,  et  préparèrent  sa  triste 
fin.  B->P. 

ANLY  (  Jeai^  d')  ,  histoiiçD ,  né  à 


ANN 

Montmédy  ,  florissait  vers  le  mîKe» 
du  16'.  siècle.  On  conservait  de  lui , 
à  l'abbaye  d'Orval ,  dans  le  pays  de 
Luxembourg ,  un  manuscrit  in  -  fol., 
intitulé  :  Recueil  et  Abrégé  de  plu- 
sieurs Histoires ,  contenant  les  faits 
et  gestes  des  Princes  d'Ardennes , 
etc.  ;  ensemble  une  Table  généalogi- 
que de  la  postérité  de  Clodion-le^ 
Chei^elu,  etc.  N — l. 

ANNAT  (  François  ).  On  lit  dans 
le  Menagiana ,  que  le  nom  de  ce  fa- 
meux jésuite  était  Canard  ,  et  que, 
pour  éviter  les  mauvaises  plaisante- 
ries, il  le  latinisa  en  celui  ^Annat. 
Il  naquit  à  Rbodez,  en  1607  ,  pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théologie, 
pendant  treize  ans  à  Toulouse  ,  et  fut 
appelé  à  Rome,  pour  y  être  censeur 
des  livres  que  publiaient  les  auteurs 
de  la  société,  et  théologien  du  gé- 
néral. Il  revint  en  France ,  et  fut  suc- 
cessivement recteur  des  collèges  de 
Montpellier  et  de  Toulouse.  Sa  pro- 
vince le  députa  ,  en  i645  ,  à  la  hui- 
tième congrégation  générale  des  jé- 
suites; il  rempht,  sous  le  général  Ca- 
ralîe  ,  la  fonction  d'assistant  de  Fran- 
ce ,  qui  lui  fut  continuée  sous  Pic- 
eolomini.  Revenu  dans  sa  patrie  , 
avec  la  quaUté  de  provincial ,  il  fut 
choisi,  en  i654  ,  pour  confesseur 
de  Louis  XIV  ,  poste  qu'il  occupa 
pendant  seize  ans.  L'âge  lui  ayant  af- 
faibli l'ouïe ,  il  se  retira  de  la  cour , 
et  mourut,  quatre  mois  après,  dans  la 
maison  professe  de  Paris ,  le  1 4  j"iii 
1670.  On  remarque,  à  son  avantage , 
qu'il  n'avait  point  profité  de  sa  place 
de  confesseur  du  roi,  pour  avancer 
sa  famille ,  quoiqu'il  eût  été  forte- 
ment sollicité  à  ce  sujet.  Le  P.  Sotwel 
l'appelle  le  Marteau  des  hérésies ,  et 
surtout  de  la  nouvelle  hérésie  du 
jansénisme.  Il  est  vrai  ,  qu'après 
avoir  agi  puissamment  à  Rome  pour 
obtenir  la  bulle  d'Inuoceiit  X,  eouiie 
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ies  cmq  propositions  attribuées  à  Te'- 
v-êquc  d'Ypres ,  il  réussit ,  par  le  cré- 
dit du  cardinal  Mazarin  et  de  M.  de 
Maica ,  à  faire  déclarer  ,   dans  Tas- 
sis  mblée  du  clergé  de  France ,  qu'elles 
sont  tirées  du  livre  de  cet  évêque.  Il 
fut  l'ame    du  parti   opposé  à  Port- 
•5^.  Royal ,  et  le  promoteur  de  tous  les  ac- 
f  tes  d'autorité  que  fit  le  gouvernement 
pour  ériger  le  Formulaire  d'Alexan- 
dre VII  en  loi  de  l'état.  Entraîné  dans 
une  guerre  très -vive   avec  MM.  de 
Port-Royal,  pour  se  venger  dts  coups 
que  lui  portèrent  ces  célèbres  théolo- 
giens ,  il  fit  déférer  et  condamner  en 
Sorbonne  les  deux  propositions  qui 
provoquèrent  l'expulsion  du  grand  Ar- 
Bauld  de  la  faculté  de  théologie  j  mais 
tous  ses  efforts  pour  traverser  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Clément  IX,  dont 
on  avait  eu  la  précaution  de  lui  ca- 
cher les  négociations  ,    furent   sans 
succès.  Le  P.  Annat  composa  un  grand 
Hombre  d'écrits  polémiques,  principa- 
lement sur  cette  contestation ,  les  uns 
Cil  latin ,  recueillis  en  5  vol.  in-4''. , 
Paris ,  1 666 ,  les  autres ,  en  mauvais 
français.  Le  plus  singulier  est  inti- 
tulé :  le  Rabat-joie  des  Jansénistes  , 
ou    Observations   sur    le    Miracle 
(ffi'on  dit  cire  arrivé  à  Port-Royal. 
]  !s  furent ,  pour  la  plupart  ,  réftités 
par  Arnauld  ,  Nicole  et  Pascal.  C'est  à 
lui  que  ce  dernier  adressa  les  17''.  et 
18' .  Provinciales  ;  les  ouvrages  d' An- 
nat ne  méritent  guère  d'être  tirés  de 
l'oubli  où  ils  sont  tombés ,  avec  les 
querelles  dont  ils  étaient  l'objet.  —  Le 
l^cvcu  du  P.  AwNAT,  général  de  la  con- 
grégation de  la  doctrine  chrétienne ,  a 
publié  un  Apparat  méthodique  pour 
la  Théologie  j  on  lafin ,  imprimé  en 
i-joo,  et  réimprimé  en  170.5 ,  2  vol. 
in-4".  mis  à  Yindexlil^omc ,  en  1 7  1 4* 
T— D. 
A  N  N  A  Y  A  (  Pedro  de  ) ,  amiral 
portugais ,  fut  chargé ,  par  le  r«i  Em- 
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manuel ,  de  former  un  établissement 
dans  la  ville  de  Sofala,  sur  la  cote 
orientale  d'Afrique ,  vis-à-vis  l'île  de 
Madagascar.  Annaya  quitta  les  poris 
de  Portugal ,  en  1 5o8 ,  avec  six  vais- 
seaux.  Sa  navigation  fut  heureuse; 
il  surprit  le  roi  de  Sofala,  qui  fut 
obligé  de  donner,  à  Annaya ,  la  per- 
mission de  bâtir  un  fort  dans  ses  états. 
Quelque  temps  après,  le  roi  de  So- 
fala voulant  se  défaire  d'hôtes  aussi 
dangereux ,  saisit  le  moment  où  An- 
naya avait  détaché  trois  vaisseaux  de 
sa  flotte ,  et  où  la  garnison  du  nouveau 
fort  était  affaiblie  par  les  maladies, 
et  vint  l'attaquer.  Le  général  portu- 
gais ,  qui  n'avait  que  trente  hommes 
en  état  d«  porter  les  armes,  le  repous- 
sa avec  perte.  La  nuit  suivante ,  il  vint 
fondre  sur  le  palais ,  et  fut  blessé  par 
le  roi  lui-même  ,  qui  s'était  caché  der- 
rière une  porte  j  mais  ce  malheureux 
prince  fut  tué  sur-le-champ  par  les  Por- 
tugais ,  ainsi  que  ceux  qui  entreprirent 
de  le  défendre.  Annaya  rétablit  sur  son 
trône  un  de  ses  fils  ,  à  qui  il  fit  jurer 
une  alliance  inviolable  avec  la  nation 
portugaise.  Cette  conquête  a  été  effec- 
tuée à  peu   près  dans  le  temps  oii 
François  d'Almeyda  ,   premier  vice- 
roi  des  Indes  orientales  ,  s'emparait 
des  villes  de  Quilloa  et  Mombassa, 
sur  la  côte  d'Afrique ,  à  une  petite  dis- 
tance, au  sud ,  de  Sofala.      R — l. 

ANNE.  V Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  parlent  de  plusieurs  fem- 
mes de  ce  nom  ;  la  plus  célèbre  de  toutes 
est  sainte  Anne,  dont  le  nom  hébraïque 
Charmah  signifie  gracieuse.  Ayant 
épousé  S.  Joachim ,  elle  devint  mère 
de  la  Sainte  Vierge.  Dès  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise ,  cette  sainte  fut  ho- 
norée ,  ainsi  que  son  époux.  Les  em- 
pereurs Justinien  I*"".  et  Justinicn  II, 
fondèrent  des  églises  en  son  honneur. 
On  assure,  qu'en  710,  son  corps  fut 
apporte  de  la  Palestine  à  Cou$tatiti< 
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nople.  Plusieurs  églises  d'Occident  se 
vantent  d'avoir  quelques  -  unes  de  ses 
reliques;  mais  ces  pre'tentions  ne  pa- 
raissent pas  plus  fondées  que  les  ré- 
cits consignés  dans  les  légendes ,  à 
l'égard  de  cette  sainte ,  dont  la  vie  est 
peu  connue.  S.  Epiphane  est  le  pre- 
mier Père  de  l'Église  qui  nous  ait  ap- 
pris son  nom.  La  mère  du  prophète 
Samuel  portait  aussi  le  nom  ^Anne , 
ainsi  que  la  femme  de  Tobie.  S.  Luc 
fait  mention  d'Anne ,  la  prophétesse , 
fille  de  Phanucl ,  de  la  tribu  d'Aser , 
qui  avait  quatre-vingt-quatre  ans  lors- 
que la  sainte  Vierge  offrit  J.-G.  au  tem- 
ple, et  qui  se  joignit  au  vieillard  Si- 
méon  pour  prédire  les  merveilles  que 
le  Messie  allait  opérer.  D — t. 

ANNE  CoMNÈNES  ,  fdle  de  l'em- 
pereur Alexis  I"".,  et  de  l'impératrice 
Irène  Ducas,  naquit  le  i  •'*•.  décembre 
1  o85.  Elle  raconte  elle-même  les  pro- 
diges qui  accompagnèrent  sa  nais- 
sance ,  avec  une  bonne  foi  qui  montre 
bien  l'esprit  superstitieux  de  son  siècle 
et  de  sa  nation.  Alexis  était  hors  de 
Constantinople,  occupé  d'une  guerre 
contre  les  Turks,  lorsqu'lrène,  sen- 
tant les  douleurs  de  l'enfantement ,  fit 
une  croix  sur  son  ventre,  et  prononça 
ces  paroles  :  «  Petit  enfant,  attends  le 
»  retour  de  ton  père.  »  Anne,  près 
de  voir  le  jour,  obéit,  et  ne  vint  au 
monde  que  lorsqu' Alexis  fut  de  re- 
tour, «  rare  docilité  qui  fut,  dit- 
»  elle ,  comme  le  prélude  de  Fobéis- 
»  sance  qu'elle  devait  montrer  à  ses 
»  parents  ,  lorsqu'elle  en  serait  deve- 
»  nue  capable.  »  Alexis  ne  négligea  rien 
pour réducation  de  sa  fille,  qui  étudia 
l'éloquence,  la  poésie,  les  mathéma- 
tiques, la  physique ,  la  philosophie  de 
Platon  et  d'Aristote,  et  surpassa  bien- 
tôt en  savoir  les  plus  habiles  de  ses 
maîtres.  Ses  grâces  et  son  esprit  fai- 
saient l'admiration  de  la  cour.  Elle 
était  encore  dans  l'enfance ,  lorsqu'elle 
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fut  demandée  en  mariage  par  Ma* 
k'ksha ,  sulthan  de  Perse.  Les  Turks 
devenaient  chaque  jour  plus  redou- 
tables ;  Alexis ,  n'osant  pas  refuser  ou- 
vertement sa  fille  à  leur  chef,  fit 
traîner  la  négociation  en  longueur ,  et 
la  fortune  vint  enfin  le  soustraire  à  la 
honte  d'avoir  un  gendre  parmi  les 
ennemis  du  nom  chrétien.  Anne  Com- 
nènes  épousa,  dans  la  suite,  Nicéphore 
Bryenne ,  homme  qui  réunissait  à  une 
haute  naissance ,  un  rare  savoir  et  le 
talent  d'écrire.  La  culture  des  lettres 
avait  donné  à  Bryenne  l'amour  de 
la  paix  et  de  l'obscurité  ,  tandis 
qu'elle  avait  exaUc  l'esprit  d'Anne 
Comnènes ,  et  réveillé  dans  son  ame  la 
passion  du  changement,  et  l'impatience 
de  régner.  Dans  la  dernière  maladie 
d'Alexis ,  elle  alla  se  jeter  à  ses  ge- 
noux ,  pour  l'engager  à  déshériter  son 
fils  Jean ,  et  à  choisir  Nicéphore 
Bryenne  pour  son  successeur;  Alexis 
rejeta  les  prières  d'une  fille  ambi- 
tieuse, et  laissa  la  pourpre  à  son  fils. 
Quelque  temps  après  la  mort  de  son 
père ,  Anne ,  se  ressouvenant  peu  de 
ce  qu'elle  devait  à  ses  parents ,  et  des 
prodiges  qui,  dans  le  sein  de  sa  mère, 
l'avaient  annoncée  comme  un  modèle 
de  soumission  ,  se  mit  à  la  tête  d'une 
conjuration  pour  détrôner  son  frère 
Jean ,  et  pour  faire  monter  son  mari 
sur  le  trône.  «  Femme  philosophe , 
»  dit  Le  Beau ,  elle  avait ,  dans  son 
))  parti,  tous  les  philosophes  de  l'em- 
»  pire ,  qui ,  prosternés  à  ses  pieds , 
)>  et  la  comblant  d'éloges  outrés,  dé- 
»  clamaient  sans  cesse  contre  la  flat- 
1)  terie  et  l'adulation.  »  Ses  trésors  et 
ses  intrigues  avaient  corrompu  la 
garde  du  palais,  et  les  portes  devaient 
s'ouvrir  à  une  certaine  heure  de  la 
nuit  pour  l'exécution  du  complot. 
Tout  était  prêt  ;  les  conjurés  n'atten- 
daient plus  que  Nicéphore  Bryenne  j 
raais;  retenu  par  la  crainte  ou  par  1« 
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remords  ,  il  ne  parut  point ,  et  fit 
échouer  la  conspiration.  Anne,  au  dé- 
sespoir, ne  put  retenir  sa  colère  ;  elle 
s'emporta  contre  Bryenne ,  qui ,  à  ses 
yeux,  n'était  qu'une  femme,  tandis 
qu'elle  avait  montré  le  caractère  d'un 
Lonime.  Le  lendemain,  le  complot  fut 
découvert  ;  l'empereur  confisqua  les 
biens  des  conjurés,  et  leur  fit  grâce  delà 
vie  :  il  offrit  les  biens  d'Anne  Gomnènes 
à  l'un  de  ses  favoris  ,  qui  eut  la  géné- 
rosité de  les  refuser ,  et  de  conjurer 
son  maître  de  ne  pas  dépouiller  nne 
princesse  qui  lui  appartenait  par  les 
liens  les  plus  sacrés.  Anne ,  vaincue 
par  tant  de  générosité,  et  dégoûtée 
de  ses  entreprises  par  leur  peu  de 
succès ,  se  condamna  ,  dès -lors  ,  à 
l'obscurité ,  et  se  contenta  de  régner 
sur  les  beaux  esprits  et  les  philo- 
sophes qui  composaient  sa  cour.  Dans 
sa  retraite,  elle  perdit  son  mari, 
et,  quoiqu'elle  l'eût  accusé  de  n'être 
qu'une  femme,  sa  mort,  si  on  l'en 
croit,  la  plongea  dans  le  plus  profond 
désespoir;  il  n'était  plus  à  ses  yeux 
que  le  grand  Bryenne ,  et  toutes  les 
afflictions  qu'elle  avait  éprouvées  n'é- 
taient, en  comparaison  de  cette  perte, 
«  que  comme  une  goutte  d'eau  com- 
»  parée  à  toutes  les  eaux  de  la  mer.  » 
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SOUS  le  règne  de  Manuel  :  elle  avait 
vu  trois  empereurs.  Témoin,  dans  son 
enfance ,  du  passage  des  premiers  croi- 
sés à  Constantinople,  elle  put  voir, 
dans  sa  vieillesse,  la  seconde  croisade, 
prêchée  par  S.  Bernard,  et  comman- 
dée par  Conrad  III  et  Louis-le-Jeune. 
Anne  avait  un  esprit  inquiet  et  re- 
muant, et  ne  trouva  point  le  repos 
dans  la  solitude.  «  Je  ne  vois  dans 
»  ma  vie ,  disait-elle ,  que  des  afflic- 
»  lions  et  des  peines.  »  Lorsqu'on 
examine  sa  conuuite  et  ses  écrits ,  il 
est  aisé  de  voir  que  ces  afflictions  ve- 
naient, moins  dc&  affections  du  cour, 
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que  de   l'ambition   trompée.   Toute 
philosophe  qu'elle  était,   elle  mettait 
beaucoup  de  prix  aux  avantages  de  sa  ' 
naissance,  et,  lorsqu'elle  parle  des  dis- 
grâces de  sa  vie ,  elle  remercie  la  for- 
tune de  l'avoir  fait  naître  d'une  impé- 
ratrice et  d'un  empereur.  En  se  plai- 
gnant de  ses  destinées ,  elle  fait  parade 
de  sa  rhétorique  ;  elle  s'efforce  de  faire 
éclater  son   deuil ,  cherche  plutôt  à 
surprendre  l'admiration  de  ses  lec- 
teurs que  leur  pitié,  et  finit  par  dira 
que  le  récit  de  ses  malheurs  ne  doit 
pas   seulement  affliger  les  hommes, 
mais  émouvoir  les  animaux.  Dans  sa 
retraite ,  elle  écrivit  la  Vie  de  son 
père ,  qui  fait  partie  de  la  Collection 
hysantine ,  et  dans  laquelle  on  trouve 
les  défauts  qui  tiennent  à  un  temps 
de   décadence.  L'envie  d'étaler   son 
érudition  ,  et  de  faire  voir  son  es- 
prit ,  entraîne  l'auteur  dans  tous  les 
excès  de  l'affectation  et  de  la  recherche. 
Un  défaut  plus  grave  encore  s'y  fait 
remarquer  presque  à  chaque  page  ; 
partout  l'histoire  prend ,  sous  la  plume 
d'Anne  Gomnènes,  le  ton  et  les  cou- 
leurs du  panégyrique;  elle  reconnaît 
elle-même  l'embarras  de  sa  position. 
«  Si  je  donne  des  louanges  à  Alexis  , 
»  dit-elle  ,  dans  sa  préface ,  on  me 
»  soupçonnera  de  préférer  ma  propre 
»  gloire  à  la  vérité  ;  d'un  autre  côlé,  si 
»  la  nécessité  du  sujet  m'oblige  à  dé- 
»  sapprouvcr  quelques-unes    de  ses 
»  actions  ,  on  m'accusera  d'impiété.  » 
L'auteur  aurait  dû  conclure ,  comme 
un  critique  moderne ,  qu'une  fille  ne 
doit  pas  écrire  l'histoire  de  son  père. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'Anne 
Gomnènes  est  demeurée  plus  fidèle  à 
la  piété  filiale  qu'à  la  vérité.  Alexis  est 
représenté ,  dans  son  histoire ,  comme 
un  héros  et  comme  un  sage,  quoiqu'il 
ne  fut  ni  l'un  ni  l'autre.  Anne  montre 
partout  les  croisés  dans   ses  récils, 
sou$  les  plus  noires   couUurs.  Ce- 
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})endant  le  portrait  brillant  qu'elle 
retrace  de  Bohemond  a  fait  croire 
qu'elle  n'avait  pas  vu  ce  prince  croise' 
sans  un  tendre  intérêt  j  mais  elle 
n'avait  que  douze  ans  lorsque  les  ar- 
mées de  rOccidcnt  passèrent  à  Gons- 
tantinople  pour  aller  à  Jérusalem. 
(Quoiqu'elle  eût  revu  Bohemond  quel- 
ques années  après,  dans  l'Epire,  oii  il 
faisait  la  guerre  à  Alexis,  rien  n'an- 
nonce qu'elle  eut  pour  lui  une  se- 
crète préférence ,  et ,  dans  le  cours  de 
son  histoire ,  elle  déclame  souvent 
contre  l'ambition ,  la  ruse  et  la  fourbe- 
rie du  prince  deTarente.  Au  reste  Anne 
Comnènes  n'épargne  pas  plus  les  La- 
tins ,  que  les  historiens  latins  n'ont 
épargné  les  Grecs.  Quoique  les  récits 
et  les  plaintes  des  uns  et  des  autres 
soient  exagérés ,  on  y  trouve  cepen- 
dant un  fond  de  vérité  ^  les  Grecs 
avaient  à  se  plaindre  des  guerriers  de 
l'Occident,  et  ceux-ci  n'eurent  pas 
moins  à  se  plaindre  des  Grecs,  il  y 
avait  beaucoup  de  mal  à  dire  des  uns 
€t  des  autres.  INous  devons  à  Anne 
Comnènes  plusieurs  particularités  cu- 
rieuses, qui,  sans  elle,  seraient  per- 
dues pour  l'histoire  ;  mais  on  lui  a 
reproché ,  avec  raison ,  de  se  perdre 
dans  les  détails  ,  et  de  négliger  quel- 
quefois les  faits  importants.  Elle  con- 
fond souvent  les  époques ,  dénature 
les  événements  et  les  noms  des  per- 
sonnages j  elle  rapporte  quelquefois 
des  prodiges  et  des  fables,  qu'on  croyait 
de  son  temps  à  Gonstantinople ,  et  qui 
prouvent  que  les  Grecs  du  i  '?f-,  siècle 
n'étaient  guère  moins  superstitieux 
que  les  Latins  j  en  un  mot ,  son  ou- 
vrage est ,  en  beaucoup  d'endroits , 
un  guide  très-infidèle  ,  et  ceux  qui  y 
cherchent  la  vérité ,  ne  doivent  le  lire 
qu'avec  les  Notes  judicieuses  et  les 
savants  Commentaires  de  Ducange. 
JJAlexiade,  ou  Y  Histoire  d'Alexis, 
\  divisée  en  quinze  livres,  a  été  impri- 
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mée  plusieurs  fois  ;  une  des  meilleures 
éditions  est  celle  du  Louvre ,  avec  les 
notes  de  David  Hoeschelius,  in-fol. , 
i65i.  Le  président  Cousin,  qui  a 
traduit  la  B^santine,  a  fait  une  ver- 
sion française  de  VÂlexiade ,  qui  a 
été  louée  par  quelques  biographes , 
et  qu'on  doit  cependant  iire  avec  pré- 
caution. M — D. 

ANNE  de  Savoie,  impératrice  de 
Gonstantinople ,  était  fille  d'Amédée  V, 
comte  de  Savoio.  En  1527,  Andronic- 
le-Jeune,  empereur  d'Orient,  qui  cher- 
chait à  s'appuyer  de  l'alliance  des 
puissances  européennes  ,  épousa  cette 
princesse.  Elle  arriva  à  Gonstantino- 
ple avec  une  suite  brillante ,  et  les 
chevaliers  qui  raccompagnèrent  firent 
connaître  aux  Grecs  les  tfmrnois , 
jeux  inconnus  jusque-là  dans  l'Orient. 
Lors  de  la  mort  d'Andronic ,  son  fils  , 
Jean  Paléologue,  étant  encore  en  bas 
âge,  Anne,  excitée  par  le  protoves- 
tiaire Apocauque ,  enleva  la  régence 
à  Cantacuzène  dont  les  vertus  et  les 
talents  méritaient  cette  importante 
fonction  ;  les  troupes  indignées  la  for- 
cèrent de  le  rappeler.  Entraînée  une 
seconde  fois  par  de  basses  intrigues  , 
elle  voulut  le  déposer,  tandis  qu'il 
était  occupé  à  repousser  les  ennemis 
de  l'empire ,  et  les  députés  qu'il  lui 
avait  envoyés  reçuient  de  mauvais 
traitements  j  mais  un  parti  puissant 
portait  Cantacuzène  sur  le  tronc.  Anne, 
effrayée  de  cet  orage,  songea  à  se  ré- 
tracter ;  Apocauque  et  les  ambitieux 
dont  elle  était  entourée  ,  l'engagèrent 
à  la  résistance  ;  les  affaires  de  Canta- 
cuzène prirent  d'abord  une  tournure 
fâcheuse  ;  cependant  elles  se  rétabli- 
rent en  i344>  ^^  l'impératrice  ne  rou- 
git pas  de  mendier  le  secours  des  Bul- 
gares et  des  Turks  contre  un  prince 
qui  ne  connaissait  d'autres  intérêts  que 
ceux  de  l'état.  L'année  suivante ,  Apo- 
cauque fut  assassiné  par  des  prison- 
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tilcrs;  Anne  permit  à  la  veuve  de  son 
ministre  de  faire  un  lionible  massacre 
des  assassins  de  son  époux.  Le  désor- 
dre étant  parvenu  à  son  comble ,  en 
i5!:|.7,  rirapéraîrice  fut  forcée  de  rece- 
voir Cantacuzène  dansConstantinople, 
et  de  partager  avec  lui  le  titre  et  les  hon- 
neurs impériaux;  ce  fut  alors  que,  dé- 
livrée d'une  partie  des  soins  du  gou- 
vernement ,  elle  prit  une  part  très-vive 
dans  des  querelles  théologiques  ,  per- 
sécuta et  fit  déposer  le  patriarche  de 
Constantinople,  Jean  d'Apri,  qui  jadis 
l'avait  soutenue  contre  Cantacuzène. 
U  paraît  même  qu'elle  embrassa  les 
erreurs  des  palamistes  ou  quiéiistes  du 
mont  Athos.  En  i55i,  des  dissen-* 
sions  s'étant  élevées  entre  Cantacu- 
zène et  Jean  Paléologue,  Anne  par- 
vint à  les  réconcilier;  mais  elle  eut 
bienlot  la  douleur  de  voir  renaître  ces 
funestes  querelles  ,  dans  lesquelles 
riiistoire  lui  fait  jouer  l'honombie  rôle 
de  médiatrice,  et  qui  finirent  par  l'ab- 
dication de  Cantacuzène.  Anne  mourut 
peu  de  temps  après  ;  mais  non  pas  en 
1 545 ,  comme  l'a  dit  Moreri. 

L-S— E. 
ANNE  de  Russie ,  fille  de  Jaraslas, 
épousa,  en  l'année  10447  Henri P^, 
roi  de  France.  Ce  prince  était  veuf 
depuis  long-temps,  quoiqu'il  ne  fût 
que  dans  sa  59^  année;  n'ayant  pas 
d'héritier,  ses  sujets  le  pressaient  de 
former  une  nouvelle  union;  mais  la 
crainte  d'avoir  des  démêlés  avec  les 
papes ,  le  rendait  sourd  aux  vœux  de 
son  peuple.  A  cette  époque,  tous  les 
princes  étaient  alliés  parie  sang,  et, 
tout  mariage  entre  parents  étant  in- 
terdit, les  papes  intervenaient  sans 
cesse  dans  les  affaires  des  rois ,  sous 

f)rclexte  d'examiner  la  validité  de 
eur  mariage.  Henri  T  ^  ayant  entendu 
parler  de  la  beauté  d'Anne  de  Uussie, 
forma  le  projtîl  de  l'épouser,  certain 
qtril  ne  pouvait  y  avoir  entre  eux  au- 
II. 
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cun  degré  de  parenté.  En  effet ,  c'es 
la  première  fois  qu'il  est  question  de 
la  Kussie  dans  nos  Annales,  et,  jusqu'à 
présent,  c'est  la  seule  alliance  de  ce 
genre  contractée  entre  cet  empire  et 
la  France.  L'arrivée  de  la  nouvelle 
reine  fut  célébrée  avec  beaucoup  de 
joie;  mais  cette  joie  fut  long-temps 
troublée  par  sa  stérilité.  Enfin,   la 
neuvième  année  de  son  mariage,  elle 
accoucha  d'un  fils,  le  premier  des  rois 
de  France  qui  régna  sous  le  nom  de 
Fhilippe  :  elle  eut,  depuis ,  deux  fils  et 
une  fille.  Henri  P*".  étant  mort  le  4 
août  1 060  »  sa  veuve  se  retira  à  Senlis, 
avec  le  projet  d'y  fixer  ses  jours ,  dans 
un    monastère    qu'elle  faisait   bâtir; 
mais  elle  accorda  bientôt  sa  main  à 
Raoul,  comte  de  Crépi,  en  Valois, 
quoiqu'il  fût  marié,  et  que  son  divorce 
n'eût  point  été  autorisé  par  l'Église; 
d'ailleurs,  Raoul  était  parent  de  Hen- 
ri P^,  et  cela  seul  aurait  suffi,  dans 
les  mœurs  de  ce  temps ,  pour  rendre 
le  mariage  nul.  Il  brava  les  censures 
de  l'Église,  se  prépara  à  se  défendre- 
envers  et  contre  tous  :  sa  fermeté  lui 
réussit  ;  mais ,  peu  de  temps  après, 
Anne ,  répudiée  par  ce  nouvel  époux , 
retourna  dans  sa  patrie,  011  elle  ter- 
mina ses  jours.  F — e. 

ANNE  de  France,  fille  aînée  de  Louis 
XI  et  de  Charlotte  de  Savoie ,  mariée  à 
Pierre  II ,  seigneur  de  Beau  jeu  ,  duc 
de  Bourbon ,  fut  choisie,  par  son  père, 
pour  gouverner  la  France,  pendant  la 
jeunesse  de  Charles  VI H.  Ce  monar- 
que entrait  dans  sa  quatorzième  année, 
lorsqu'il  parvint  au  trône,  le  5o  août 
i485.  Selon  l'ordonnance  de  Char- 
les V,  il  était  majeur;  mais  cette  ma- 
jorité fictive  ne  diminuait  pas  la  né- 
cessité de  confier  les  rcnrs  de  l'état  à 
des  mains  plus  fermes.  Louis  Xï  au- 
rait pu  choisir  entre  les  princes  du 
sang;  il  préféra  sa  fillv,  et  Anne  de 
lieaujeu  justifia  cette  préférence,  eu 
i5 
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dissipant  avec  habileté  toutes  les  fac- 
tions. Le  duc  d'Orléans ,  place ,  par  sa 
naissance,  le  plus  près  du  trône ,  après 
Charles  VIll,  ayant  pris  les  armes 
pour  réclamer ,  dans  les  affaires  du 
gouvernement,  la  part  qu'il  croyait 
due  à  son  rang,  fut  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier. Anne  de  Beaujeu  le  retint 
captif  plus  de  deux  ans  dans  la  grosse 
tour  de  Bourges ,  et  refusa  constam- 
ment sa  liberté  aux  sollicitations  des 
grands  de  l'état.  Plusieurs  historiens 
prétendent  que  sa  sévérité  était  moins 
excitée  par  le  désir  de  venger  l'autorité 
royale ,  que  par  le  dépit  d'avoir  témoi- 
gné au  duc  un  amour  qu'il  avait  méprisé. 
11  fut  mis  en  liberté  par  Charles  Yllî, 
qui  alla  lui-même  le  tirer  de  prison , 
et  qui  n'eut  jamais  à  se  repentir  de 
cet  acte  de  confiance  et  de  généro- 
sité. Depuis  cette  époque ,  Anne  perdit 
le  crédit  qu'elle  avait  à  la  cour,  mais 
sans  éprouver  aucune  violence.  Lors- 
que le  duc  d'Orléans  parvint  au  trône , 
sous  le  nom  de  Louis  XIÏ ,  il  se  plut  à 
accabler  de  bienfaits  celle  qui  lavait 
persécuté,  oubliant  les  mauvais  traite- 
ments qu'il  en  avait  reçus ,  pour  ne  se 
souvenir  que  des  services  qu'elle  avait 
rendus  à  la  France.  Elle  mourut  au 
château  de  Chantelle ,  eu  i  Sa'i  ,  âgée 
d'environ  soixante  ans.  F — e. 

ANNE  de  Bretagne,  reine  de  Fran- 
ce, naquit  à  Nantes,  le  26  janvier 
1476.  Ayant  perdu  le  duc  François  II , 
son  père,  elle  se  trouva,  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  unique  héritière  du  du- 
ché de  Bretagne;  il  se  forma ,  dans  ses 
états,  plusieurs  partis  pour  disposer 
de  sa  main ,  et  la  guerre  civile  éclata 
entre  les  Bretons ,  par  suite  des  pré- 
cautions qu'ils  prirent  pour  assurer 
leur  indépendance.  Cette  princesse 
était  belle,  d'une  taille  élevée,  mais  un 
peu  boiteuse;  elle  avait  de  l'esprit, 
une  prudence  au-dessus  de  son  âge  , 
et  cette  hauteur  dç  caractère  qui  ne 
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déplaît  point  dans  les  femmes  de  son 
rang  ,  quand  elle  s'unit  à  de  bonne» 
mœurs.  Après  beaucoup  d'événement» 
malheureux,  qu'elle  supporta  avec 
courage ,  elle  accorda  sa  main  à  Maxi- 
milien  d'Autriche ,  jeune  encore,  quoi- 
que veuf  de  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne. Il  l'épousa  par  procureur;  mais 
la  France  ne  pouvait  voir  qu'ave<* 
peine  le  possesseur  de  l'héritage  de 
Bourgogne  devenir  le  maître  de  la 
Bretagne ,  et  offrir  ainsi  aux  Anglais 
un  moyen  d'attaquer  le  royaume  de 
tous  cotés.  Charles  VIII  était  fiancé  à 
la  fille  de  Maximilien ,  qui  demeuri»it 
en  France  en  attendant  qu'elle  eût 
l'âge  requis  pour  célébrer  sou  mariage  ; 
il  s'agissait  de  lui  enlever  sa  femme , 
et  de  lui  renvoyer  sa  fille;  le  comte  de 
Dunois  ne  s'effraya  point  des  difllcul- 
tés  de  cette  entreprise,  et  le  duc  d'Or- 
léans ,  depuis  Louis  XII ,  se  rendit  eu 
Bretagne ,  pour  faire  marcher  ensem- 
ble les  combats  et  les  négociations. 
Tout  réussit  ;  le  mariage  de  Char- 
les VIII  et  d'Anne  de  Bretagne  se  fit 
à  Langeais ,  le  6  décembre  1 49 1  >  Anne 
se  réservant  la  souveraineté  de  ses 
états.  Il  fut  inséré  dans  le  contrat 
«  que,  le  roi  venant  a  mourir  sans  en- 
»  faut,  la  reine  serait  obligée  d'épou- 
»  ser  son  successeur  à  la  couronne, 
»  et  que,  si  elle  le  précédait,  le duclié 
»  demeurerait  au  roi  de  France.  » 
Anne  gouverna  le  royaume  avec  une 
grande  habileté,  pendant  l'expédition 
de  Charles  VIll  en  Italie;  elle  s'était 
sittcèreracnt  attachée  à  ce  prince,  peu 
favorisé  des  don^  de  la  nature ,  mais 
d'une  bouté  si  parfaite,  qu'il  était  im- 
possible de  ne  pas  l'aimer.  A  la  mort 
de  ce  monarque ,  qui  arriva  le  7  avril 
1 49B ,  Anne  donna  les  plus  grandes 
marques  de  douleur,  et  prit  le  deuil 
en  noirj  quoique  les  reines,  jusqu'alors, 
l'eussent  porté  en  blanc.  La  perte  de 
son  époux  lui  rappelait  plus  vivement 
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la  mort  des  trois  fils  qu'elle  en  avait 
eus;  mais  sa  douleur  ne  l'erapêclia 
point  de  penser  aux  intérêts  des  Bre- 
tons :  elle  se  retira  au  milieu  d'eux , 
assembla  les  e'tats  à  Rennes,  et  fit 
p'usieurs  belles  ordonnances.  Louis 
aII  craignait  de  perdre  une  si  belle 
occasion  de  réunir  la  Bretagne  à  la 
couronne,  et ,  d'ailleurs ,  il  avait  mon- 
tre' une  passion  assez  vive  pour  l'héri- 
tière de  ce  duché,  avant  qu'elle  épou- 
sât Charles  VIII.  Il  demanda  et  obtint 
son  divorce  avec  Jeanne,  seconde  fîîle 
de  Louis  XI,  dont  il  avait  ëte'  force 
d'accepter  la  main;  et,  le  8  janvier 
1 499  y  '^  épousa  la  veuve  de  son  pré- 
décesseur. De  cette  union  naquirent 
plusieurs  enfants;  deux  filles  seule- 
ment vécurent.  L'aînée,  Claude  dé 
France,  épousa  le  duc  d'AngouJême, 
qui  régna  sous  le  nom  de  François  V^. 
C'est  alors  que  le  duché  de  Bretagne 
fut  irrévocablement  réuni  à  la  cou- 
ronne. Pour  faire  l'éloge  de  la  reine 
Anne,  il  suffirait  de  remarquer  qu'elle 
captiva  sans  partage  Louis  XII,  connu 
par  l'inconstance  de  ses  amours,  et 
qu'elle  soutint  constamment,  contre 
tuutes  les  cabales  de  la  cour ,  le  cardi- 
nal d'Amboise,  l'ami  et  le  premier  mi- 
nistre de  son  époux.  On  a  dit  que 
François  I  "■.  avait  attiré  les  femmes  à 
la  cour;  il  trouva  cet  usage  établi  par 
la  reine  Anne,  qui  amiait  l'éclat,  la  re- 
présentation,  et  qui  fixa,  auprès  de 
sa  personne,  un  grand  nombre  de 
demoiselles  ,  auxquelles  on  donnait  le 
titre  Aq  filles  d'honneur  de  la  reine  y 
titre  bien  mérité ,  car  jamais  les  mœurs, 
en  France,  ne  furent  meilleures  qu'à 
Cette  époque.  Ces  filles  de  la  reine  ont 
été  remplacées ,  en  1O73,  par  les  da- 
mes du  palais.  Les  revenus  du  duché 
de  Bretagne,  que  la  reine  s'étail.  ré- 
servés, étaient  employés  par  elle  à 
soulager  les  veuves,  les  orphelins,  les 
Jîauvrcs  religieux;  clic  étendait  aussi 
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ses  bienfaits  sur  les  savants,  dont  elle 
aimait  fentretien;  et ,  lorsque  le  roi  al- 
lait combattre  en  Italie ,  elle  se  rendait 
à  Lyon ,  afin  d'eîre  plus  à  portée  de 
faire  des  présents  aux  capitaines  qui 
se  distinguaient,  et  de  remettre  eu 
équipage  ceux  que  le  sort  de  la  guerre 
avait  maltraités.  Malgré  ses  libéralités 
et  son  goût  pour  les  fêtes,  elle  admi- 
nistrait ses  revenus  avec  tant  d'ordre, 
que  son  trésor  était  toujours  rempli; 
aussi ,  lorsqu'en  1 5o  1  ,  les  chrétiens 
se  liguèrent  contre  les  Turks,  elle  équi- 
pa, à  ses  frais,  douze  des  plus  grands 
vaisseaux  de  cette  expédition.  Cette 
princesse  ne  fut  point  sans  quelques 
défauts  :  sou  caractère  la  portait  à  do- 
mincT,  et  Louis  XII,  qui  l'excusait,  en 
disant  «  qu'il  faut  souffrir  quelque 
chose  d'une  femme,  quand  elle  aime 
son  mari  et  son  honneur,  »  avait 
quelquefois  besoin  de  résolution  pour 
lui  résister.  On  connaît  la  fable  des 
Biches  qui  perdirent  leurs  cornes 
pour  s'être  égalées  aux  Cerfs,  que 
ce  prince  lui  cita ,  pour  lui  faire  com- 
prendre qu'il  n'appartenait  pas  à  son 
sexe  d'intervenir  dans  les  affaires  de 
l'état  et  de  l'église.  Quelques  actions 
de  sa  vie  ont  autorisé  à  croire  qu'elle 
poussait  la  fierté  jusqu'à  ne  pouvoir 
supporter  une  insulte  sans  eu  tirer 
vengeance.  Le  maréchal  de  Gié  en  fit 
une  funeste  épreuve;  mais  les  vertus 
qu'elle  possédait  en  si  grand  nombre, 
les  bienfaits  qu'elle  répandit,  la  pureté 
de  ses  n.œurs,  ont  rendu  sa  mémoire 
chère  aux  Français,  et  les  historiens 
étrangers  se  sont  accordés  j)0ur  faire 
son  éloge.  Elle  mourut  au  château  de 
Blois ,  le  9  janvier  1 5 1 4 ,  et  fut  enter- 
rée à  St.-Denis  :  c'est  la  première 
reine  de  France  qui  ait  eu  des  gardes , 
des  gentilshommes  à  elle ,  et  qui  ait 
donné,  eu  sou  nom,  audience  aux 
ambassadeurs;  mais  elle  a^i$sait,  eu 
cela,  comme  souveraine  dcBrctagn», 
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11  existe,  à  la  Bibliothèque  irapeiiale, 
lin  monument  précieux  du  goût  qu'a- 
Yait  celte  princesse  pour  les  sciences 
et  les  arts  :  c'est  son  livre  à' Heures  j 
en  manuscrit,  in-4".  Suivant  l'usage 
du  temps,  il  est  orne'  de  figures  en 
miniature,  très-bien  exécutées;  il  y  en 
a  une  pour  chaque  mois ,  représentant 
les  opérations  agricoles;  les  autres 
figures  représentent  les  fêtes  de  l'an- 
née. Toutes  les  marges  sont  décorées 
delà  figure  d'une  plante,  avec  des  in- 
sectes, d'après  nature.  Les  plantes 
sont  au  nombre  de  trois  cents  ;  pres- 
que toutes  reconnaissables ,  et  dont 
plusieurs  ne  seraient  pas  rendues,  au- 
jourd'hui, avec  plus  de  goût  et  d'exac- 
titude. Cette  suite  de  dessins,  qui  est 
de  la  fin  du  XV.  siècle,  peut  être  re- 
gardée comme  l'herbier  le  plus  com- 
plet que  l'on  ait  de  cette  époque ,  et 
on  doit  présumer  que,  pour  choisir 
un  tel  genre  d'ornement,  on  avait  con- 
sulté le  goût  de  cette  illustre  princesse. 

F— E, 

ANNE  d'Autriche,  fille  aînée  de 
Philippe  îH-roi  d'Espagne  ,  épousa 
Louis  XIII ,  roi  de  France ,  le  25  dé  - 
cerabre  1 6 1 5. Ce  mariage ,  qui  renver- 
sait toute  la  politique  de  Henri  IV ,  ne 
put  maintenir  long-temps  la  paix  entre 
tes  deux  royaumes;  aussi,  cette  prin- 
cesse ne  fut-elle  pas  heureuse.  Louis 
XIII ,  peu  disposé  à  se  laisser  séduire 
par  les  grâces  et  la  beauté,  mais  facile 
à  conduire  par  la  persuasion  ,  parce 
qu'il  joignait  à  un  caractère  faible ,  un 
esprit  juste,  et  un  vif  désir  de  faire  le 
bonheur  de  la  France ,  accorda  tou- 
jours plus  d'empire  à  ses  favoris  qu'à 
sou  épouse.  Lorsque  KicheHeu  parvint 
au  ministère,  sa  plus  constante  pensée 
fut  d'abattre  tout  ce  qui  pouvait  lui 
luiire  ;  craignant  de  voir  ses  ennemis 
secondes  par  la  reine ,  il  ne  négligea 
rien  pour  la  mettre  elle-même  dans 
l'impossibilité  d'agir.  Aune  d'Autriche, 
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bonne,  généreuse,  d'une  humeur  af- 
fable ,  mais  fière ,  croyait  ne  devoir 
dissimuler ,  ni  son  mécontentement  du 
peu  de  confiance  que  lui  témoignait  le 
roi ,  ni  l'attachement  qu'elle  conservait 
à  sa  famille ,  malgré  les  guerres  qui  di- 
visaient les  deux  royaumes.  Richelieu 
profita  de  quelques  paroles  légères  , 
échappées  à  une  épouse  mécontente, 
pour  faire  appréhender  au  soupçon- 
neux Louis  XIII ,  que  la  reine  ne  fût 
entrée  dans  les  complots  de  Chalais. 
(  J^oj.  ce  nom  ).  Cette  conspiration  ne 
devait  probablement  attaquer  que  le 
ministre;  mais,  pour  effrayer  le  mo- 
narque ,  on  lui  fit  entendre  qu'il  s'a- 
gissait de  le  renverser  du  trône ,  après 
l'avoir  fait  déclarer  impuissant ,  et  de 
donner  son  épouse  à  Gaston  d'Orléans, 
son  frère.  Anne  répondit  à  celte  accu- 
sation :  <c  qu'elle  aurait  peu  gagné  au 
change  ,  de  commettre  un  si  grand 
crime  pour  uu  si  petit  intérêt ,  »  ce 
qui  était  fort  juste  ;  car  Gaston  avait 
encore  moins  de  caractère  que  Louis 
XIII,  etne  possédait  pas  autant  de  ver- 
tus. Il  ne  pouvait  y  avoir  de  preuves 
contre  cette  princesse  ;  mais  Richelieu 
connaissait  l'effet  qu'un  pareil  soupçon 
pouvait  produire  sur  l'esprit  du  roi  ; 
aussi ,  lorsqu'il  accusa  plus  tard  Anne 
d'Autriche  d'entretenir  des  correspon- 
dances avec  les  ennemis  de  l'état ,  il  la 
réduisit  au  rôle  d'accusée,  et  cette  prin- 
cesse fut  obhgée  de  répondre  au  chan- 
ceher,  sur  les  intelligences  qu'elle  pou- 
vait avoir  avec  les  puissances  étran- 
gères ;  ses  aveux  prouvèrent  qu'elle 
avait  toute  l'imprudence  que  donne  la 
fierté  blessée;  mais  il  aurait  été  impos- 
sible de  découvrir  dans  ses  lettres  la 
trace  d'aucun  projet ,  d'aucune  pensée 
contraire  aux  intérêts  de  la  France. 
Toujours  humiliée  ,  toujours  négligée 
par  son  époux  ,  elle  restait  sans  in- 
fluence :  un  heureux  rapprochement 
mit  ses  ennemis  dans  la  nécessité  de 
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k  respecter  ;  elle  devint  enceinte  ,  et 
donna  le  jour  à  Louis  XIV,  le  5  sep- 
tembre i658.  Louis  XIII,  qui  suivit 
de  près  au  tombeau  le  cardinal  de 
Richelieu  ,  avait  cru  pouvoir  borner 
le  pouvoir  de  la  reine  ;  mais,  à  peine 
avait-il  fermé  les  yeux ,  que  son  testa- 
ment fut  cassé  par  le  parlement ,  et 
Anne  d'Autriche  obtint  sans  partage  la 
régence  du  royaume ,  et  la  tutelle  de 
ses  enfants.  Rien  n'éclaire  comme  le 
malheur,  et  la  nécessité  de  tourner 
toutes  ses  pensées  sur  soi-même  ;  aussi 
la  reine  ,  qni  avait  raille  raisons  de 
haïr  la  mémoire  du  cardinal  de  Riche- 
lien  ,  se  fît  une  loi  de  maintenir  son 
ouvrage  :  il  avait  agrandi  l'autorité 
royale ,  c'est  tout  ce  qu'elle  voulut  se 
rappeler.  «  Si  cet  homme  eut  vécu  jus- 
»  qu'à  cette  heure,  dit-elle  un  jonr,  en 
»  regardant  un  portrait  du  cardinal , 
»  il  anrait  été  plus  puissant  que  ja- 
»  mais.  1)  Elle  compta  moins  les  ser- 
vices qu'on  lui  avait  rendus,  que  ceux 
qu'on  pouvait  rendre  à  l'état  ;  et ,  dans 
la  crainte  d'être  trahie  par  les  grands, 
intéressés  à  renverser  la  politique  de 
Richelieu,  elle  donna  toute  sa  con- 
fiance à  Mazarin ,  qui ,  étant  étranger , 
ne  pouvait  trouver  qu'en  elle  un  vé- 
ritable appui.  C'est  avec  raison  qu'on 
a  comparé  la  position  et  la  conduite 
d'Anne  d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV, 
à  la  conduite  que  tint  Blanche  de  Cas- 
tille,  mère  de  S.  Louis ,  dans  les  pre- 
miers jours  du  règne  de  son  fils.  Il 
était  impossible  que  les  oppositions 
formées  sous  le  ministère  de  Richelieu 
n'éclatissent  point  j  les  Français  n'ont 
jamais  supporté,  sans  impatience,  le 
joug  de  l'étranger  ;  une  régente  espa- 
gnole et  un  premier  ministre  italien 
raj)pelaient  les  temps  malheureux  de 
Catherine  et  de  Marie  de  Médicis  :  c'é- 
tait assez  pour  les  faire  renaître.  Quel- 
ques opérations  de  finances ,  mal  con- 
duites par  des  Italiens  ^  ofirireut  l'oc- 
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casion  d'éclater  ;  et,  dès-lors,  commen- 
cèrent les  troubles  et  les  guerres  de  la 
fronde  ;  époque  mémorable  où  tckus 
les  partis  étaient  unis  par  l'espoir  de 
participer  au  gouvernement  ,  aucun , 
par  le  désir  d'^y  introduire  des  innova- 
tions. Les  princes  et  les  grands  pré- 
tendaient revenir  à  l'ancienne  monar- 
chie ;  la  reine  voulait  la  maintenir  ce 
que  le  cardinal  de  Richelieu  Tavait 
faite ,  et  le  parlement ,  qui  venait  d'ac- 
corder la  régence ,  se  croyait  de  bonne 
foi  autorisé  à  régler  les  démarches  du: 
conseil  royal.  Le  peuple  ,  dans  cette 
circonstance,  comme  dans  toutes  celles 
où  on  le  flatte,  voyait  des  amis  dans 
ceux  qui  criaient  contre  les  impôts  , 
et  payait  gaîment,  pour  renverser 
Mazarin  ,  beaucoup  plus  que  ce  mi- 
nistre ne  lui  aurait  jamais  demandé. 
Que  Mazarin  triomphât ,  que  ce  fût 
le  grand  Condé  ,  ou  même  le  cardinal, 
de  Retz ,  l'établissement  du  pouvoir 
absolu  était  inévitable  ;  car  aucun  chef 
ne  pensait  sérieusement  à  renverser 
l'ouvrage  de  Richelieu.  C'est  ce  dont  W 
faut  bien  se  convaincre,  pour  com- 
prendre toutes  les  ^ariations  qu'il  y 
eut  dans  les  partis  ,  et  pourquoi  les 
plus  échauffes  contre  la  cour  lui  re- 
venaient ,  aussitôt  qu'elle  flattait  leur 
ambition  personnelle.  Anne  d'Autriche 
se  conduisit  avec  une  fermeté,  urje 
persévérance,  qui  lui  font  le  plus  grand 
honneur,  et  qui  lui  méritèrent,  jusqu'au- 
tombeau ,  la  reconnaissance  et  l'amour 
de  Louis  XIV.  La  vive  douleur  que  ce 
monarque  montra  en  la  perdant ,  ses. 
larmes ,  les  lettres  qu'il  écrivit  dans  ce 
triste  irioment,  suffiraient  pour  venger 
cette  princesse  des  accusations  portées 
contie  elle,  sous  le  règne  de  Louis  XII I, 
et  des  bruits  injurieux  répandus  sur  sa 
conduite  ,  pendant  les  troubles  civils. 
En  effet ,  on  vit  l'Espagne  s'unir  ajix 
factieux  ,  correspondre  avec  le  parle- 
mcHt  de  Paru)  ,  pour  accabler  cette 
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même  reine  qui  avait  e'ie'  accnse'e  cle 
pre'férer  les  intérêts  de  l'Espagne  à 
la  gloire  de  la  France.  Elle  parvint  à 
terminer  la  guerre  civile  sans  faire 
aucune  concession  ,  et  remit  ,  à  son 
fils  majeur  ,  un  pouvoir  qu'elle  avait 
acciu  en  le  défendant.  Laissant  la^ma- 
gnifique  église  du  Val  -  de  -  Grâce  , 
comme  un  monument  digne  d'attester^ 
son  goût  pour  les  arts,  aimée  et  res- 
pectée de  ses  enfants  ,  passant  la  plus 
grande  partie  de  ses  journées  en  exer- 
cice de  piété,  elle  mourut  d'un  cancer, 
le  20  janvier  1 666 ,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans.  On  connaît  la  réponse 
qu'elle  fit  au  cardinal  de  Mazarin,  qui, 
cherchant  à  pénétrer  ce  qu'elle  pen- 
sait de  l'amour  que  Louis  Xï  V  ,  dans 
sa  première  jeunesse ,  avnit  conçu  pour 
une  des  nièces  de  ce  ministre ,  affec- 
lait  de  craindre  un  mariage  ausssi  dis- 
])roportionné:  «  Si  le  roi  était  capable 
»  de  cette  indignité,  je  me  mettrais, 
»  avec  mon  second  fils ,  à  la  tête  de 
»  toute  la  nation ,  contre  le  roi  et  contre 
■»  vous.  »  Cette  princesse  ,  si  fièrc  de 
son  rang,  si  ferme  dans  l'infortune, 
si  résignée  dans  les  douleurs  qui  pré- 
cédèrent sa  mort ,  était  d'une  délica- 
tesse si  recherchée  sur  tout  ce  qui  tou- 
chait à  son  corps ,  que  le  cardinal  de 
Mazarin  lui  disait  :  «  Madame ,  si  vous 
»  étiez  damnée  ,  votre  enfer  serait  de 
)>  coucher  dans  des  draps  de  toile  de 
»  Hollande.  »  Son  portrait,  gravé  d'a- 
près d'Egmont ,  fait  partie  de  la  col- 
lection de  M.  Landon ,  que  l'on  peut 
joindre  à  ce  Dictionnaire.  Elle  aimait 
passionnément  les  fleurs  ,  et  ne  pou- 
vait supporter  la  vue  des  roses ,  même 
en  peinture.  Qu'Anne  d'Autriche  ait 
été  attaquée  dans  ses  mœurs  ,  pendant 
les  troubles  de  la  fronde,  cela  se  con- 
çoit j  on  sait  que  les  guerres  civiles 
sont  aussi  fertiles  en  calomnies  qu'en 
cruautés  ;  mais,  lorsque  sa  vie  entière 
parle  en  sa  faveur  ,  et  que  l'histoire  a 
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pris  plaisir  à  la  venger,  qu'on  ait  va 
des  romanciers  français  répéter  froi- 
dement les  injures  des  frondeurs ,  et 
établir  leurs  calomnies  sur  des  men- 
songes aussi  odieux ,  c'est  ce  qu'on 
ne  pouvait  attendre  que  d'une  époque 
où  toutes  les  convenances  ont  été  ou- 
bliées. Heureusement ,  dans  les  arts 
qui  dépendent  de  l'imagination  ,  l'ou- 
bli des  convenances  tient  toujours  à 
l'absence  du  talent  ^  et  les  romanciers 
dont  nous  parlons  ne  semblent  avoir 
écrit  que  pour  confirmer  la  vérité  de 
cette  observation.  F — e. 

ANNEDEBOULEN.  F^^Boulew. 

ANNE  de  Clèves ,  reine  d'Angle- 
terre (  rof.  Henri  VHI  ). 

ANNE ,  le  dernier  rejeton  de  l'in- 
fortunée maison  de  Stuart  qui  ait 
occupé  le  trône  de  la  Grande-Bre- 
tagne :  princesse  d'un  esprit  médiocre, 
et  son  règne  a  été  l'un  des  plus  féconds 
en  grands  événements;  d'une  bonté  ex- 
trême, et  les  circonstances  l'ont  entraî- 
née à  consommer  la  proscription  de  sa 
famille,  dont  elledé.^irait  la  restaura- 
lion.  La  princesse  Anne  naquit ,  le  6 
février  1664,  à  Twickenham  ,  près 
de  Londres.  On  y  montre  encore 
aujourd'hui,  avec  respect,  le  château  , 
la  chambre  et  le  lit  oii  la  bonne  reine 
Anne  reçut  le  jour.  Son  oncle,  Char- 
les II,  était  remonté,  depuis  quatre 
ans  ,  sur  le  troue  sanglant  du  malheu- 
reux Charles  P^ ,  et  elle  était  la  se- 
conde fille  issue  du  premier  mariage 
de  Jacques  II ,  alors  duc  d'York ,  avec 
Anne  Hyde,  fille  de  l'illustre  Claren- 
dun.  Son  père,  n'ayant  point  encore, 
a  cette  époque ,  abjuré  le  protestan- 
tisme pour  rentrer  dans  le  sein  de 
l'église  romaine,  Anne  fut  élevée  dans 
la  religion  anglicane ,  et ,  après  avoir 
perdu  sa  mèreen  167 1 ,  elle  fut  ma- 
riée en  i685,  par  l'évêque  de  Lon- 
dres ,  au  prince  George ,  frère  du  roi 
de  Danemarck^  Chnsti';*n  Y.    Lors-^ 
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qu'en  1688,  le  parti  qui  appelait  le 
])riace  d'Orange  à  détrôner  son  beau- 
père  ,  eut  prévalu ,  Anne ,  fille  favo- 
rite de  l'infortune  Jacques  II ,  eût 
plutôt  désiré  de  rester  attachée  à  son 
père.  Le  lord  Churchill ,  qui ,  par  sa 
IVmme ,  la  dominait  déjà ,  l'entraîna 
dins  le  parti  du  vainqueur,  la  fit  à 
j)eu  près  enlever  par  l'évêque  de 
Londres,  et  conduire  à  Northanip- 
ton ,  où  ,  sous  prétexte  de  lui  donner 
des  gardes,  on  l'environna  d'une  ar- 
mée. Le  prince  de  Danemarck  sou 
époux  l'avait  précédée.  Celui-là  était 
un  personnage  si  nul ,  que  sa  fuite 
avait  paru  plus  ridicule  que  sinistre 
à  Jacques  II.  Resté  d'abord  auprès 
de  sou  beau-père  pendant  les  premiers 
jours  de  la  crise,  il  n'avait  su  faire 
antre  chose ,  à  la  nouvelle  de  chaque 
désertion,  que  répéter  ce  cri  mono- 
tone :  Est-il  possible?  Lorsqu'il  eut 
déserté  lui-même ,  le  malheureux  roi, 
encore  accessible  à  une  idée  de  plai- 
santerie, dit  à  ceuxqui  l'environnaient  : 
«  Eh  bien!  Est  il  possible  s'est  donc 
on  alléaussi  ?  »  Mais  en  recevant  la  let- 
tre par  laquelle  Anne,  cette  fille  ch.érie, 
lui  annonçait  sa  défection  ,  le  malheu- 
reux père ,  plus  sensible  à  cet  aban- 
don qu'à  l'usurpation  de  sa  fille  aînée , 
s'écria ,  fondant  en  larmes  :  a  O  mon 
«  Dieu  î  ayez  pitié  de  moi.  Voilà  que 
»  mes  propres  enfants  m'ont  trahi!  » 
(Cependant,  le  sombre  Guillaume  III, 
après  avoir  d'abord  témoigné  beau- 
coup d'égards  à  la  pi'incesse  Aime , 
après  avoir  élevé  lord  Churchill  à  la 
dignité  de  comte  de  Marlborough  , 
en  le  faisant  membre  de  son  conseil 
privé,  et  gentilhomme  de  sa  chambre, 
ne  tarda  pas  à  concevoir  des  soup- 
çons ,  et  sur  la  fille  qui  avait  aban- 
donné son  père  ,  et  sur  le  f;ivori  qui 
avait  trahi  son  bienfaiteur.  Il  ofTensa 
la  princesse,  jusqu'à  lui  ôter  sa  garde 
purement  honorifique.  Le  comte  se 
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vit  subitement  privé  de  ses  emplois  ' 
puis  enfermé  à  la  tour ,  comme  pré' 
venu  du  crime  de  lèze-majesté  ,  et  r 
n'en  sortit  que  parce  qu'on  ne  trouva 
pas  de  preuves  à  établir  contre  lui. 
Alors  Anne  écrivit  à  son  père  des  let- 
tres de  repentir  et  de  soumission 
(  lOgi  et  9*2  ).  Une  mort  prématurc<î 
^nlcva  la  reine  Marie  ,  épouse  de 
Guillaume  (  1G94  )•  Celui-ci,  privé 
d'un  tel  soutien  ,  crut  de  son  intérêt 
de  se  rapprocher  de  sa  belle-sœur , 
désignée  par  le  parlement  pour  lui 
succéder,  et  qui ,  dans  son  fils  le  duc 
de  Glocester,  présentait  aux  Anglais 
un  héiitier  présomptif  du  sang  de 
leurs  anciens  monarques. Marlborough 
fut  rappelé  au  conseil ,  et ,  avec  les 
expressions  les  plus  caressantes  , 
nommé  gouverneur  de  ce  jeune  duc 
de  Glocester.  Le  duc  mourut  dans 
la  fleur  de  son  adolescence  (1699)  y 
la  santé  du  roi  Guillaume  devint 
chancelante  ;  la  princesse  Anne  ^  se 
voyant  si  près  de  la  couronne ,  et 
sans  héritier  direct,  fit  demander  se- 
crètement à  son  père  la  permission  de 
monter  sur  le  trône ,  avec  le  projet 
d'y  étabhr  après  elle  son  frère,  connu 
depuis  sous  le  nom  de  Jacques  111, 
ou  du  Chevalier  de  St.-George.  In- 
flexible dans  ses  principes,  Jacques  JI 
répondit  a  qu'il  savait  subir  l'injus- 
tice ,  mais  non  l'autoriser  ;  que  c'é- 
tait à  lui  qu'appartenait  la  couronne , 
et,  après  lui,  au  prince  de  Galles  son 
fils.»  Jacques  II  mourut  (19  sep- 
tembre 1701  )  ;  Guillaume  111  le  sui- 
vit de  près  dans  le  tombeau  (  1 9  mars 
i70'2)j  Anne  fut  proclamée  reine,  et 
gouverna,  sous  l'empire  de  la  comtesse 
cl  du  comte  de  Marlborough ,  qui  as- 
socièrent successivement  à  leur  pou- 
voir leurs  deux  gendres  ,  lord  Godol- 
phin ,  avec  le  titre  de  grand-trésorier, 
et,  avec  celui  de  secrétairc-d'état,  lord 
Sundcrland ,  fils  de  ce  ministre  de 
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Jacques  II ,  qui  avait  trame  la  perte 
de  son  maîlre ,  qui  ,  depuis ,  avait 
conjure'  contre  le  roi  Guillaume ,  et 
qui ,  à  la  honte  de  la  politique ,  avait 
été  surnomme  le  grand  politique. 
Tous  les  partis  semblèrent  rivaliser 
à  qui  accueillerait  le  plus  cordiale- 
ment leur  nouvelle  souveraine.  Les 
Torys  se  plaisaient  à  contempler  le 
sceptre  dans  les  mains  d'une  fille  de 
Jacques  II ,  et ,  un  peu  plus  tôt ,  ou 
uu  peu  plus  tard ,  voyaient  déjà  Tan- 
cienne  dynastie  rappelée  dans  sa  ligne 
masculine.  LesWhigs,  quoique  promp- 
tement  menacés  de  voir  leurs  rivaux 
partager,  pour  le  moins,  les  places  du 
ministère,  ne  pouvaient  qu'applaudir 
à  l'imitatrice  de  Guillaume  111 ,  qui 
jurait ,  en  montant  sur  le  trône  ,  de 
rester  fidèle  aux  plans  de  son  prédé- 
cesseur ,  d'adhérer  plus  fortement  (pie 
jamais  à  la  triple  alliance  ,  de  défen- 
dre les  libertés  de  l'Europe  contre 
l'ambition  de  Louis  XIV;  enfin,  de 
ne  pas  souffrir,  dans  la  même  mai- 
son ,  l'union  des  deux  couronnes  de 
France  et  d'Espagne.  Le  même  jour 
(  4  lïiai  ^l^'^)-,  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande ,  et  l'empereur  d'Allemagne ,  dé- 
clarèrent la  guerre  à  la  France.  Le 
prince  Eugène  commanda  les  troupes 
de  Léopold  ;  Marlborough  ,  généra- 
lissime des  Anglais  ,  le  fut  aussi  des 
alliés ,  et  l'on  vit  s'engager  cette  fa- 
meuse lutte  connue  sous  le  nom  de 
guerre  de  la  succession ,  où  il  s'agis- 
sait ,  pour  ainsi  dire ,  du  parlage  de 
toute  l'Europe  et  de  ses  colonies.  Dans 
les  premières  campagnes  ,  les  succès 
furent  balancés.  Les  Français  per- 
dirent plus  de  places,  et  triomphèrent 
plus  souvent  en  bataille  rangée  ;  mais, 
les  années  qui  suivirent,  les  victoires 
et  les  conquêtes  prodigieuses  tantôt 
du  comte  ,  devenu  duc  de  Marlbo- 
rough ,  tantôt  du  prince  Eugène ,  et 
souvent  d<£;  taiis  deux  réunis,  les  j^our- 
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nées  de  Hochstot,  deRaraillies ,  d'Oiiî* 
denarde ,  de  Malplaquet ,  rejetèrcnî 
d'abord  les  troupes  françaises,  du  Da- 
nube ,  par-delà  le  Rhin ,  puis  envoyè- 
rent la  terreur  jusque  sur  les  bords  de 
la  Seine  ,  remplirent  la  France  de 
deuil  comme  de  crainte  ,  et  répan- 
dirent, sur  les  armées  de  terre  bri- 
tanniques ,  un  éclat  qu'elles  n'avaient 
point  eu  depuis  les  jours  d'Edouard  III 
et  du  prince  Noir.  Ce  fut ,  au  moins 
pour  l'Angleterre ,  un  éclat  stérile.  Les 
alliés  abusèrent  de  lenr  fortune  ,  et- 
elle  leur  échappa.  En  Espagne ,  les 
succès  éphémères  du  comte  de  Péters- 
borough  et  de  l'archiduc  Charles'dis- 
parurent  sous  les  désastres  qui  acca- 
blèrent lord  Gallwai.  Berwick ,  Ven- 
dôme ,  Noailles ,  le  duc  d'Orléans  , 
maintinrent,  sur  son  nouveau  trône  , 
le  pelit-fils  de  Louis  XIV.  La  con- 
quête de  Lille  ne  valut  pas  plus  de 
gloire  au  prince  Eugène  ,  que  sa  dé- 
fense au  maréchal  de  Boufflers  ,  et 
la  terrible  bataille  de  Malplaquet  ho- 
nora autant  la  valeur  des  vaincus  que 
le  talent  des  vainqueurs.  Circonstance 
bizarre  ,  et  qui  caractérise  les  temps 
de  révolution  :  Jacques  III,  dans 
cette  bataille ,  chargea  douze  fois  ,  à 
la  tête  de  la  cavalerie  française,  l'ar- 
mée de  sa  sœur  Anne ,  conduite  par 
Marlborough ,  créature  de  leur  père 
commun  ,  et  qui ,  selon  ses  intérêts , 
son  ambition ,  ses  déplaisirs  du  mo- 
ment ,  tour  à  tour  bannissait ,  rappe- 
lait, repoussait  les  Sluarts.  Vint  la 
journée  où  le  maréchal  de  Villars  re- 
leva la  France  à  Denain  (  '2 4  juillet 
l'jii).  Louis  XIV,  dont  les  offres 
pacifiques  ,  dont  les  pénibles  sacri- 
fices avaient  été  rejetés  avec  insolence 
à  Gertruidemberg ,  força  le  congrès 
d'Utrecht  à  signer  les  conditions  ho- 
norables qu'il  était  déterminé  à  obte- 
nir ,  et  put  encore  humilier  ses  enne- 
mis ,  qu'il  avait  su  diviser.  Enfin ,  c& 
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grand  duc  de  MarlborougTi  ,  après 
avoir  enivre  d'orgueil  sa  nation ,  qui 
le  lui  avait  abondamment  rendu ,  après 
s'être  vu ,  pendant  huit  années ,  l'idole 
de  la  reine,  du  parlement,  du  peuple 
d'Angleterre,  fut  accusé  d'avoir  sacrifié 
le  repos ,  les  trésors  et  le  sang  des  peu- 
ples à  son  ambition  et  à  son  avarice  ; 
d'avoir  fait ,  de  la  guerre  et  de  ses  em- 
plois ,  un  barbare  et  honteux  trafic.  La 
nation  le  maudit,  la  chambre  des  com- 
munes le  dénonça,  la  reine  le  destitua 
de  tous  ses  emplois ,  même  avant  la  fin 
de  la  guerre;  et,  suivi  de  sa  femme 
hautaine ,  qui ,  après  avoir  contribué 
à  sa  disgrâce ,  fut ,  au  moins ,  fidèle 
à  son  malheur ,  il  alla  ,  pendant  les 
dernières  années  de  ce  règne,  ense- 
velir dans  l'exil  une  vie  signalée  par  de 
grands  talents ,  et  d'aussi  grands  vices. 
La  conquête ,  vraiment  importante,  et 
immensément  utile ,  que  fit  alors  l'An- 
gleterre, ce  fut  celle  de  Gibraltar,  em- 
porté par  une  valeur  surnaturelle,  pour 
être  à  jamais  retenu  par  une  politique 
habile ,  et  cependant ,  lorsqu'il  fut  pro- 
posé, dans  la  chambre  des  communes , 
de  remercier  sir  George  Rooke  et  le 
prince  de  Hesse  ,  auxquels  on  devait 
cette  espèce  de  prodige,  le  parti  Whig, 
qui  dominait  encore ,  fit  décider  que 
l'objet  n'en  valait  pas  la  peine  ;  tandis 
que  les  honneurs.  Us  hommages  et 
les  dons  de  toute  espèce  pleuvaient  sur 
le  duc  de  Marlborougli.  Au  dedans ,  le 
grand  acte  politique  du  gouvernement 
de  la  reine  Anne,  fut  l'union  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Ecosse  en  un  seul  royau- 
me ,  appelé  désormais   la  Grande- 
Bretagne.  Chaque  pays  conseiTa  ses 
lois  religieuses  et  civiles  ,  son  église , 
ses  tribunaux  :  l'existence  politique  et 
les  intérêts  commerciaux  furent  con- 
fondus ,  et  il  n'y  eut  plus  qu'un  seul 
parlement  britannique,   où  l'Ecosse 
fut  représentée  par  seize  de  ses  lords 
cl  quarante-cinq  députés  de  ses  com- 


munes ,  tous  librement  elns  par  leurs 
pairs.  Ce  projet,  ardemment  désiré  et 
vainement  tenté  par  Jacques  I".,  Char- 
les II,  Gu'llauraelll,  fut  un  grand  et 
incontestable  bienfait  du  parti  Whig. 
Ce  fut  aussi  une  victoire  diflicile  rem- 
portée sur  les  préjugés  nationaux  de 
l'un  et  de  l'autre  peuple,  et  sur  l'o])- 
position  exaltée  du  pai-ti  Tory,  dont 
l'esprit  commençait  à  gagner  la  majo- 
rité des  deux  nations.  Un  des  plus 
puissants  motifs  de  cette  opposition , 
était  l'intérêt  jacobite ,  dont  il  est  pi- 
quant de  suivre  la  marche ,  plus  ou 
moins  sourde  ,  à  travers  tous  les  évé  - 
nements  de  ce  règne.  Lors  de  l'acces- 
sion de  la  reine  Anne,  Jacques  III , 
plus  condescendant  que  son  père ,  avait 
déclaré  à  sa  sœur  que,  si  elle  voulait 
occuper  le  troue  pendant  lll  vie,  et  l'y 
faire  monter  après  elle  ,  plutôt  que  d'y 
établir  une  famille  étrangère ,  il  serait 
pleinement  satisfait.    La  reine  avait 
prêté  l'oreille  à  cette  proposition.  Alors 
les  Jacobites  ,  enhardis,  allèrent  plus 
loin.   Ils  demandèrent  que   la  reine 
gardât  pour  elle  la  couronne  d'Angle- 
terre ,    et  remît  immédiatement  celle 
d'Ecosse  à  son  frère ,  infiniment  plus 
jeune  ,  sur  la  tête  duquel  les  deux  se 
réuniraient  un  jour.  Anne  reçut  cette 
nouvelle  ouverture  sans  témoigner  ni 
répugnance  ni  approbation  ;  mais  son 
silence  en  disait  assez.  Les  faits  ont 
parlé  plus  clairement  encore.   A  ne 
considérer  que  l'empressement  extrê- 
me qu'elle  mit  à  opérer  cette  réunion 
des  deux  royaumes,  et  l'ardeur  qu'elk-î 
apporta  ensuite  à  se  composer  un  mi- 
nistère Tory ,  on  peut  assurer  aujour- 
d'hui que  la  reine  Anne  ,  nourrissant 
dès   cette  époque  le  désir  de  trans- 
mettre un  jour  ses  trois  couronnes  à 
son  frère,    ne  vojilait  cependant  en 
céder  aucune  tant  qu'elle  vivrait.  Les 
Whigs,  de  leur  coté,  en  secondant 
SCS  vœux  pour  réunir  TAnglcterre  et 
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l'Ecosse  ,  n'oublièrent  pas  les  leurs 
pour  Ja  succession  liauovriennc.  Le 
premier  article  du  traite  d'union  sti- 
pula que ,  si  la  reine  mourait  sans 
enfants ,  l'héritage  de  la  couronne 
britannique  serait  dévolu  à  la  ligue 
protestante  de  la  descendance  des 
Stuarts ,  c'est-à-dire ,  à  la  princesse  So- 
phie ,  ëlectrice  douairière  de  Hanovre , 
petite-fille  de  Jacques  T  "■. ,  par  la  prin- 
cesse Elisabeth ,  mariée  à  rélecteur 
palatin ,  et  qui ,  dans  l'ordre  de  pri- 
mogéniture ,  n'était  pas  la  45".  appe- 
lée à  cette  grande  succession.  Jac- 
ques III ,  e'carte'  par  cet  acte  solennel, 
tenta  ,  mais  inutilement ,  une  des- 
cente en  Ecosse  ;  la  bonne  reine 
Anne  signa  une  proclamation  oii  elle 
mettait  à  prix  la  tête  de  son  frère.  \\ 
est  vrai  q*e,  quand  on  fit  le  procès 
aux  chefs  de  la  conjuration,  il  ne  se 
trouva  de  preuves  que  contre  un  seul, 
et  cet  unique  condamné  avait  disparu 
le  jour  où  l'on  voulut  exécuter  le  ju- 
gement. Veuve  à  quarante-quatre  ans, 
sans  que,  de  dix-sept  grossesses  plus 
ou  moins  heureuses,  elle  eût  conservé 
un  seul  enfant,  Anne  se  vit  supplier, 
par  les  deux  chambres  du  pailement, 
de  contracter  un  nouveau  mariage. 
Soit  qu'elle  n'eût  pas  une  confiance 
égale  dans  sa  fécondité ,  soit  qu'elle 
ne  vouliit  pas  risquer  de  créer  un 
obstacle  de  plus  à  la  restauration 
de  son  frère  et  de  sa  famille  ,  elle 
se  refusa  au  vœu  du  parlement,  et 
elle  ne  songea  plus  qu'à  mettre  le  gou- 
verneraenttout  entier  dans  la  inain  des 
Torys,  qu'appelait  alors  la  disposition 
luiivcrselle  des  trois  royaumes.  Le  pre- 
mier signal  de  ce  grand  changement 
fut  le  procès  du  docteur  Sacheverel , 
dénoncé ,  par  les  communes ,  pour 
avoir  prêché  le  droit  divin  des  rois  et 
l'obéissance  passive  des  sujets  j  protégé 
secrètement  par  la  cour ,  mais  si  hau- 
tement défendu  par  le  peuple  de  la 
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capitale  et  des  grandes  villes  ;  si  don 
cernent  puni  après  avoir  été  si  violem- 
ment accusé ,  qu'on  peut  dire  que  ce 
sermon  et  ce  procès  révélèrent  à  la 
reine  le  secret  de  ses  forces ,  qu  elle 
n'avait  pas  encore  mesurées.  Elle  ne 
tarda  pas  à  s'en  servir.  Ce  fut  alors 
que  la  duchesse  de  Marlborough ,  qui , 
par  sa  tyrannie  et  son  arrogance ,  avait 
mis  dans  le  cœur  de  sa  maîtresse  l'a- 
version à  la  place  de  l'engouement, 
se  vit  supplanter  par  une  de  ses  pa- 
rentes qu'elle-même  avait  introduite  à 
la  cour  ,  Elisabeth  Masham  ,  aussi 
respectueuse,  aussi  habile  à  flatter  les 
penchants  de  sa  souveraine,  que  la 
duchesse  s'était  montrée  brusque ,  dé- 
daigneuse ,  contrariante.  Godolphin, 
Sunderland  ,  Sommers  ,  Dévonshire, 
Walpole,  furent  remplacés  parHarley, 
créé  bientôt  comte  d'Oxf  jrd;  St.-Jean, 
qui  a  été  le  fameux  lord  Bolingbroke  , 
Kochester,  Burkingam  et  George  Gran- 
ville  ;  le  chevalier  Simon  Harcourt , 
qui  avait  plaidé  pour  Sacheverel  , 
fut  élevé  à  la  dignité  de  grand  chan- 
celier ,  au  lieu  de  lord  Gowper.  De 
tout  ce  gouvernement  Whig ,  naguère 
si  puissant,  il  ne  restait  plus  qu'une 
chambre  des  communes  désavouée 
par  le  peuple  ,  une  guerre  dont  les 
triomphes  étaient  oubhés  ,  mais  dont 
le  poids  était  senti  ;  et  l'autorité  du 
duc  de  Marlborough  encore  existante 
à  la  tête  des  armées  ,  mais  menacée 
d'une  chute  inévitable  dans  l'intérieur 
de  son  pays.  Une  proclamation  royale 
cassa  le  parlement.  Le  peuple  députa 
autant  de  Torys  à  la  nouvelle  chambre 
des  communes,  qu'il  avait  envoyé  de 
Whigs  à  la  chambre  dissoute.  La  reine 
créa  douze  pairs  à  la  fois,  pour  assurer 
la  même  supériorité  au  même  parti 
dans  la  chambre  haute.  Le  premier 
acte  du  nouveau  sénat  fut  une  adresse 
à  la  reine  pour  la  supplier  de  con- 
fondre toutes  les  mesures  et  toutes 
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les  doctrines  récemment  hasardées 
contre  sa  couronne  et  sa  dignité  royale. 
La  paix  fut  résolue.  Il  fallait  écarter 
l'homme  incompatible  avec  elle  ;  ce 
fut  le  moment  de  l'accusation  ,  de 
la  destitution  ,  de  l'exil  du  duc  de 
Marlborougb.  Prior  ,  illustre  comme 
poète ,  distmgué  comme  homme  d'é- 
tat ,  fit  un  premier  voyage  en  France 
pour  y  poser  les  fondements  d'un 
traité  séparé,  si  les  alliés  des  An- 
glais persistaient  à  vouloir  la  prolon- 
gation de  la  guerre.  Il  y  retourna  bien- 
tôt ,  avec  le  vicomte  de  Bolingbroke  , 
chargé  d'y  conclure  définitivement  un 
double  traité  de  paix  et  de  commerce. 
])'un  autre  coté,  l'évéquc  de  Bristol  et 
le  comte  de  Strafford  allèrent  notifier 
à  la  Haye  l'irrévocable  résolution  de 
la  reine.  Enfin  ,  malgré  le  duc  de 
Marlborough  et  le  prince  Eugène,  mal- 
gré les  États-généraux  des  Provinces- 
Unies  et  le  conseil  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne, les  peuples  respirèrent.  La 
fameuse  paix  d'Utrecht  fut  signée  (i  i 
avril  1715)  par  toutes  les  puissances , 
â  l'exception  de  l'empereur ,  qui  de- 
vait bientôt  se  voir  forcé  d'y  accéder 
lui-même.  Tels  sont  les  mystères  et 
les  jeux  de  la  pohtique,  que,  dans  le 
tcaiié,  la  reine  Anne  faisait  stipuler 
l'expulsion  de  son  frère  Jacqu  s  III 
hors  de  France,  et  la  transmission  de 
sa  couronne,  après  elle,  à  la  maison 
de  Hanovre  ,  tandis  qu'elle  attendait 
précisément,  dece  traité,  le  repos  et  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  son 
héritage  à  ce  même  frère,  qui ,  de  son 
c<jté ,  protestait  formellement  contre 
toutes  ces  stipulations.  Les  Whigs , 
a  l'affût  de  tout  ce  qui  pouvait  rendre 
l'existence  à  leur  pouvoir ,  ne  s'éle- 
vèrent pas  seulement  avec  force  contre 
la  paix  qui  venait  dèlre  signée  ,  et 
contre  l'énorme  disproprtion  qu'ils  y 
trouvaient  entre  les  avantages  stipulés 
pour  rAnglcierrc,  cl  le  prix  dont  elle 
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les  avait  achetés.  Cet  argument,  pré- 
senté seul,  eût  pu,  dans  l'espèce  par- 
ticulière ,  être  vivement  rétorqué  par 
les  accusés  contre  les  accusateurs;  et, 
en  thèse  générale ,  combien  y  a-t-il  de 
guerres  011  les  victoires  et  les  conquêtes 
vaillent  le  sang,  les  trésors ,  et  tous  les 
malheurs  qu'elles  ont  coûtés  ?  Mais 
les  chefs  du  parti  crurent  avoir  démêlé 
les  intentions  secrètes  de  la  reine  en 
faveur  du  prétendant ,  et  l'ouverture 
du  parlement  de  1 7 1 4  se  ressentit  dt> 
impressions  qu'ils  avaient  su  répandre. 
On  mit  en  question ,  dans  la  chambre 
haute ,  si  le  droit  de  succession  de 
la  maison  de  Hanovre  rH était  pas  en 
danger  sous  le  gouvernement  de  la 
reine?  La  majorité  décida  que  le  dan- 
ger n  existait  pas ,  précisément  parce 
que  beaucoup  y  croyaient  et  l'appe- 
laient; mais,  sur  une  nouvelle  motion 
des  Whigs,  cette  même  majorité  n'osa 
se  refuser  à  suppher  la  reine  de  mettre 
à  prix,  pour  la  seconde  fois ,  la  tête 
de  son  frère.  An)ie  résista.  Le  parti 
opposé  à  la  cour  vota  que  le  succes- 
seur désigné  de  la  reine  fût  invité 
à  venir  en  Angleterre  veiller  sur 
son  héritage  :  Anne  écrivit  à  la  prin- 
cesse Sophie  et  au  prince  électoral , 
et  elle  sut  les  détourner  d'un  vovage 
qu'elle  leur  présenta  comme  le  signal 
d'une  guerre  civile.  Il  est  même  incer- 
tain si  la  princesse  Sophie  ,  petite- 
fille  ,  par  sa  mère ,  de  Jacques  I"'^. ,  nft 
préférai/  pas  en  secret  la  restauration 
de  son  cousin  Sluart  à  l'élévation  d*» 
son  fils  Brunswick.  Tout  à  coup ,  vint 
se  montrer  publiquement,  à  Lcmdres, 
un  envoyé  de  la  reine  douairière  do 
.lacquesll ,  répétant  treize  années  d'un 
douaire  de  5o,ooo  hv.  sterl. ,  que  le 
roi  Guillaume  s'était  engagé  à  lui  payer 
par  un  article  secret  du  traité  de  his- 
wick.  Les  Whigs  crièrent  plus  fort 
que  jamais.  Anne,  pour  les  apaiseï 
ou  les  tromper,  consentit  à  la  procla- 
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malion  qu'ils  lui  redemandèrent  en- 
core. Elle  chercha   seulement  à   en 
adoucir  les  expressions ,  en  promet- 
tant une  récompense  de  5,ooo  Iw. 
sterl.  à  quiconque  amènerait  devant 
UTiju^e  de  paix  le  ci-devant  appelé 
prince  de  Galles  ,  qui  se  disait  au- 
jourd'hui roi  d' Angleterre  ^  en  cas 
quil  débarquât   dans  la    Grande- 
Bretagne   ou  dans   Virlande.  Des 
mémoires    secrets,  connus  de  l'au- 
teur de  cet  article,  l'autorisent  à  croire 
que  Jacques  III   débarquait  secrète- 
ment à   Londres  ,   pour  y  voir  sa 
sœiir,  dans  le  temps  même  où  elle 
lui  défendait  d'aborder  en  Angleterre, 
sous  peine  de  s'y  voir  hors  de  la  loi. 
Le  frère  et  la  sœur  eussent  peut-être 
triomphé  de  l'opposition  des  Whigs; 
mais  la  discorde  se  mit  parmi  les  To- 
ry s  ,  et  jusque  dans  le  sein  du  minis- 
tère. Oxford  et  Bolingbroke  devinrent 
irréconciliables.  Le  premier  accusa  le 
second  de  vouloir  remettre  le  préten- 
dant sur  le  trône  ,  et  devint  tout  à 
coup  ardent  pour  la  ligne  de  Hanovre. 
La  reine,  désespérée  de  cette  division 
entre  des  serviteurs  sur  l'union  des- 
quels reposaient  toutes  ses  espérances , 
répéta  plusieurs  fois  qu'^ZZe  ny  sur- 
vivrait pas.  Fatiguée  des  adresses  du 
parlement,  que  les  Whigs  du  dehors 
trouvaient  moyen  dedominer ,  elle  ve- 
nait de  le  proroger  pour  un  mois ,  le 
aojuillet  1 714?  lorsqu'elle  tomba  dans 
un  état  de  faiblesse  et  de  léthargie  qui 
la  mit  au  tombeau ,  le  1 2  août  suivant , 
n'étant  âgée  que  de  quarante-neuf  ans , 
et  dans  le  treizième  de  son  règne. 
Elle  avait  laissé  échapper,  dans  son  der^ 
nier  jour,  ce  mot  qui  révélait  le  secret 
de  toute  sa  vie  :  a  Ah  !  mon  cher  frère, 
que  je  vous  plains  I  »  Aussitôt  qu'elle 
eut  rendu  le  dernier  soupir,  le  conseil 
privé  s'assembla;  un  envoyé  de  l'élec- 
teur de  Hanovre  (  l'électrice  douai- 
rière était  morte  depuis  deux  mois); 
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y  parut  portant  les  ordres ,  et  arniOTi 
çaiit  l'arrivée  de  son  maître.  Les  chefs 
de  l'aristocratie  Whig,  rassemblés  en 
un  faisceau  ,  se  trouvèrent  investis 
de  la  régence  ;  les  espérances  de  Jac- 
ques III ,  errant  et  proscrit,  les  pro- 
jets de  ses  partisans  nombreux,  mais 
épars,  s'évanouirent;  et  la  maison  de 
lirunswick  se  vit  établie  sur  ce  trône , 
où  la  reine  défunte  l'avait  si  souvent 
appelée  avec  tant  de  désir  de  l'en  éloi- 
gner ;  étrange  destinée ,   qui ,  consa- 
crant tous  les  actes  olTicicls  de  cette 
princesse,  et  frustrant  toutes  ses  in- 
tentions secrètes  ,  lui  composa  une 
vie  aussi  triste  que  son  règne  était 
beau  (  F.  George  V^.  ).  Le  règne  de 
la  reine  Anne  n'est  pas  moins  célèbre 
en  Angleterre  par  l'éclat  qu'y  jeta  la 
littérature ,  que  par  la  gloire  des  armes 
et  l'importance  des  transactions  poli- 
tiques. Jusqu'alors   des  hommes   de 
génie,  tels  que  Shakspeare,  Dryden  ^ 
Milton,  etc.,  y  avaient  paru;  mais  les 
lettres  n'avaient  jamais  été  cultivées  à 
la  fois  par  un  si  grand  nombre  d'écri- 
vains supérieurs.  C'est  sous  ce  règne 
que  vécurent ,  outre  Prior,  dont  on  a 
parlé,  Pope,  Swift,  Addison ,  Cou- 
grève  ,  Parnell ,  Gay ,  Rowe,  Steele  , 
Arbuthnot ,  Young ,  Thomson ,  lady 
Montagne  ,  et  plusieurs  autres ,  dont 
les  productions  rendirent  cette  époque 
presque  aussi  brillante  pour  l'Angle- 
terre ,  que  le  siècle  de  Louis  XIV 
venait  de  l'être  pour  la  France.  Les 
progrès  de  cette  éloquence  parlemen- 
taire ,  qui  depuis,  même  hors  des  îles 
Britanniques,  a  tant  excité  l'intérêt  des 
nations  et  des  souverains ,  se  firent 
aussi  remarquer  dans  les  discours  d'un 
duc  d'Hamilton ,   d'un  marquis   de 
Tweddale ,  d'un  lord  Belhaven ,  d'un 
lord  Haversham  ,  du  fameux  lerd  Bo- 
lingbroke ,  du  chevaUer  Parker,  etc. 
L—T— L. 
ANNE  -  IWANOWNA  ,  impcra- 
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tfice  de  Russie  ,  naquit  en  1695.  Elle 
e'tait  fîilc  d'iwan ,  frère  aîné  de  Pierre- 
le-Grand,   et  de  Prascovie  SoltikolF. 
Mariée  au  duc  de  Courlande ,  veuve , 
et  sans  enfants ,    elle  monta  sur  le 
trône  des  czars  ,  en  1700,  à  la  fa- 
veur d'une  intrigue  qui  mérite  d'être 
expliquée.  Pierre  11 ,  fils  de  l'infor- 
tuné czarowitz  Alexis  ,  venait  de  fer- 
mer les  yeux  à  l'âge  de  seize  ans  :  les 
jeunes  princes,  Iwan  et  Basile  Dolgo- 
rouky,  après  avoir  arraché  l'empire 
au  fameux  Mentzicoff,  l'avaient  gou- 
verné ,    sous  la  direction  du  vieux 
rliancelier  Ostcrraann.  Celui-ci,  se 
flattant  de  conserver  son  crédit  sous 
le  règne  d'une  princesse  à  laquelle  il 
avait  donné  les  premières  leçons  de 
lecture,  se  servit  de  toute  l'influence 
de  son  ministère  pour  engager  le  sé- 
nat ,  les  grands ,  les  boyards ,  rassem- 
Ijlés  à  Moscou  ,  dans  le   palais  du 
Kremlin ,  à  déférer  remjjire  à  la  du- 
chesse de  Courlande.  Anne  fut  donc 
préférée  aux  deux  (illes  de  Pierre-le- 
Grand  (  Foy.  ci-après  ),  et  le  prince 
Basile  Dolgorouky  fut  chargé  de  lui 
porter  le  choix  de  la  nation.  On  as- 
sure qu'en  entrant  chez  la  nouvelle 
impératrice,  le  prince  aperçut  auprès 
d'elle  un  homme,  asstz  mal  vêtu  ,  à 
qui  il  fit  signe  de  se  retirer.  Cet  homme 
ne  paraissant  pas  pressé  d'obéir,  Dol- 
gorouky le  prit  par  le  bras  pour  le 
mettre  à  la  porte.  Anne  l'arrêta.  Cet 
homme ,  que  les  Dolgorouky  appri- 
rent bientôt  à  connaître,  était  Ernest- 
Jean  de  Bircn ,  qui  vint  gouverner 
la  Rusbie  ,  à  la  suite  de  sa  maîtresse. 
Anne  ,  qui  avait  promis  d'abord  d'é- 
carter son  favori ,  et  de  modifier  la 
puissance  absolue  des  czars  ,  à  peine 
montée  sur  le  trône,  dédaigna  ce  dou- 
ble engagement ,  et ,  par  les  conseils 
du  prince  Troubetzkoï ,  se  fit  recon- 
naître autocralrice  de  tous  les  Kussies. 
Alors  BircQ  ne  mit  plus  de  bornes  à 
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ses  fureurs  et  à  son  ambition.  Les  Dol- 
gorouky furent  ses   premières    vic- 
times. Exilés  en  Sibérie ,  où  ils  purent 
rencontrer  Mentzicoff ,  qu'ils  y  avaient 
envoyé ,  ce  supplice  parut  encore  trop 
doux  à  leur  implacable  ennemi.  Bireii 
les  fit  rappeler.  Deux  de  ces  princes 
périrent  sur  la  roue  ,  deux  autres  fu- 
rent  écar télés  ,  trois  eurent  la   tête 
tranchée  ;  le  reste  de  la  famille ,  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens ,  fut  relé- 
gué loin  de  Moscou.  Presque  tous 
leurs  amis  tombèrent  sous  la  hache 
des  bourreaux,  ou  furent  traînés  dans 
les  déserts  de  la  Sibérie.  Biren  fit  pé- 
rir dans  les  supplices  près  de  i  '2,000 
personnes ,  et  en  exila  plus  de  20,000. 
On  prétend  que  l'impératrice  se  jeta 
plusieurs  fois  à  ses  genoux,  et  pro- 
digua  vainement    les   larmes   et  les 
prières  pour  l'adoucir.  Elle  l'avait  fait 
nommer  duc  de  Courlande,  malgré  la 
résistance  de   la  noblesse,  qui,  peu 
d'années  auparavant,  avait  refusé  de 
le  reconnaître    pour  simple    gentil- 
homme. Au  reste ,  si ,  pendant  les  dix 
années  que  régna  sa  maîtresse ,  il  rem- 
plit la  cour  de  deuil  et  de  terreur,  il 
faut  avouer  aussi  qu'il  étendit  et  fit 
respecter  au-dehors  la  puissance  de  la 
Russie.  Anne  plaça  rélectein-  de  Saxe, 
Auguste  III,  sur  le  trône  de  Pologne,  et 
contraignit  le  sage  Stanislas  Leckzinsky 
à  renoncer ,  pour  la  seconde  fois  ,  à  la 
dangereuse  préférence  que  les  Polo- 
nais lui  avaient  accordée.  Ses  armées, 
commandées  par  le  célèbre  Munich  , 
secoururent  l'empereur  Charles  YI  ^ 
vainquirent  les  Turks  ,  et  dispersè- 
rent les  ïatars  de  Crimée.  Biren  con- 
serva le  pouvoir ,  dont  il  abusait  avec 
tant  d'audace ,  jusqu'aux  derniers  mo- 
ments de  sa  souveraine  :  en  mourant, 
elle   le  nomma  régent  de  l'enqjire  , 
j)endant  l'enfance  du  prince  Iwan  (  de 
Brunswick);  mais  les  deriiières  vo- 
lontés de  cette  princesse,  laible  et  ti- 
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mide^ne  furent  pas  plus  respectées 
que  celles  de  tant  d'autres  monarques 
qui  ont  occupé  le  trône  avec  plus  de 
vigueur  et  de  gloire.  (  J^.  Brunswick 
Bevern  ,  BiREN  ,  Munich  ,  Oster- 
MANN ,  etc.  ).  Anne  mourut  le  28  oc- 
tobre 17407a  l'âge  de  quarante-sept 
ans.  E — D. 

ANNE-PÉTROWNA ,  fille  aînée  de 
Pierre-le-Grand ,  et  de  Catherine  I""*'., 
naquit  en  1706,  et  fut  mariée  ,  en 
1725  ,  à  Charles-Frédéric,  duc  de 
Holstein  -  Gottorp.  Elle  jouit  peu  du 
bonheur  qu'elle  avait  trouvé  loin  de 
la  cour  de  Pétersbourg,  alors  si  fé- 
conde en  révolutions  ;  la  duchesse  de 
Holstein  ,  également  distinguée  par 
son  esprit  et  par  sa  beauté,  mourut , 
en  1728,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  , 
laissant  un  fils  unique ,  qui  fut  ensuite 
l'infortuné  Pierre  ÏII.  La  mère,  ap- 
pelée en  Russie  après  la  mort  de  Ca- 
therine V.  ,  n'avait  assisté  qu'une 
seule  fois  au  conseil  de  régence,  le 
prince  MentzicofT,  maître  de  l'empire 
sous  un  monarque  enfant ,  l'ayant  for- 
cée de  se  retirer  à  Kiel.  Le  fils  ,  ap- 
pelé au  trône  par  le  vœu  de  sa  tante , 
l'impératrice  Elisabeth,  en  fut  préci- 
pité ,  après  un  règne  de  six  mois  , 
par  une  catastrophe  bien  plus  funeste. 
(  Fof.  Pierre  IÎI  ).  E — d. 

ANNE  de  Hongrie ,  fille  de  Ladis- 
las  VI,  roi  de  Pologne,  et  sœur  de 
Louis  1 1 ,  roi  de  Hongrie ,  fut  une 
dos  plus  belles  femmes  de  son  temps. 
Elle  porta  la  couronne  de  Hongrie  et 
de  Bohême  à  son  époux ,  Ferdinand 
d'Autriche,  et  le  fit  sacrer  à  Albe- 
Royale  ,  en  1527.  Deux  ans  après, 
celte  princesse  donna  l^exemple  d'un 
rare  courage ,  pendant  le  siège  de 
Vienne ,  par  Soliman ,  empereur  des 
ïurks ,  et  par  Jean  Zopolya  ,  vay- 
yode  de  Transylvanie  ,  qui ,  après 
s'être  fait  couronner  roi  de  Hongrie  , 
s'était  mis  sous  la  protection  de  Soli- 
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man.  Anne  de  Hongrie  contribua 
puissamment  à  la  défense  de  Vienne. 
En  i538,  les  deux  concurrents  se 
partagèrent  la  Hongrie;  ainsi,  l'avé- 
nement  de  la  maison  d'Autriche  à  la 
couronne  de  Hongrie ,  date  de  cette 
éj)oque.  Depuis  lors  ,  la  Hongrie  est 
plutôt  considérée  comme  faisant  par- 
tie d'une  autre  puissance ,  ipie  comme 
une  souveraineté  indépendante.  Anne 
mourut  à  Prague,  le  27  janvier  i  547. 
Marie  de  Médicis  et  Anne  d'Autiiche 
étaient  ses  petites-filles.         B — p: 

ANNE,  dernier  rejeton  de  la  se- 
conde race  des  dauphins  de  Viennois, 
de  la  maison  de  Bourgogne,  et  restée 
seule  héritière  du  Dauphiné.  Elle  eut 
pour  père  Guignes  Vï,  descendant 
au  dixième  degré  de  Hugues  Capet,  et 
pour  mère,  Béatrix  de  Savoie,  fille 
de  Pierre,  comte  de  Savoie,  et  d'Agnès- 
de  Faucigny  ,  nièce  du  roi  S.  Louis. 
Du  mariage  de  Guignes  et  de  Béatrix 
étaient  sortis  deux  fils  et  deux  filles  : 
i  "".  Jean ,  qui  fut  dauphin  après  son 
père ,  et  mourut ,  à  vingt  ans ,  d'une 
chute  de  cheval ,  sans  laisser  aucun 
enfant  de  son  mariage  avec  Bonne  de 
Savoie  j  2".  André ,  mort  avant  son 
frère,  sans  avoir  été  marié;  5**.  Ca- 
therine, enlevée  par  un  trépas  éga- 
lement prématuré;  et  4^.  Anne,  qui, 
survivant  seule  à  toute  sa  famille ,  eu 
recueillit  tous  les  droits  en  1 282.  Elle 
fut  menacée  de  s'y  voir  troublée  par  sou 
parent  Robert,  duc  de  Bourgogne,  qui 
prétendit  que  le  Dauphiné  était  un  fief 
masculin ,  et  qui  s'en  fit  investir  par 
l'empereur  Rodolphe.  Mais ,  par  un 
bonheur  singulier ,  Robert  avait  été 
tuteur  de  la  dauphiné ,  avant  de  pou- 
voir songer  à  se  porter  pour  son  rivai , 
et,  dès  l'année  1275  ,  il  lui  avait  mé- 
nagé un  pui-  sant  défenseur  contre  son 
agression  de  1 282,  en  lui  faisant  épou- 
ser Hurnbert  de  la  Tour-du-Pin ,  pos- 
sesseur de  yastes  domaines  d^ns  iç 
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Daupliiiie,  issu  des  anciens  comtes 
d'Auvergne ,  et  déjà  uni  par  alliance  à 
la  maison  delpliinale ,  puisque ,  par  sa 
mère  Béatrix  de  Goligny ,  il  était  petil- 
fils  de  la  dauphine  Beatrix.  Elevé 
d'ailleurs  à  la  cour  de  Philippe-le-llar- 
di ,  engage  d'abord  dans  l'état  ecclé- 
siastique ,  mais  sécularisé  lorsque,  par 
la  mort  de  son  frère  Albert  IV,  il  était 
devenu  le  chef  et  l'unique  espoir  de 
i>a  maison ,  Hmnbert  de  la  Tour-du- 
Pin  s'était  bientôt  montré  un  des  plus 
vaillants  chevaliers  de  son  temps.  H 
avait  été  récemment  en  Sicile  avec 
Pierre , comte  d'Alcnçon ,  Robertd'Ar- 
tois ,  et  plusieurs  autres  princes  ou 
seigneurs,  pour  tirer  vengeance  de  cet 
horrible  massacre  des  Français ,  connu 
sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes, 
11  fjt  dans  cette  nouvelle  et  importante 
circonstance  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  lui,  et  parut  également 
digne  de  protéger  et  de  partager  le 
troue  delà  dauphine.  Le  courage  d'es- 
])iit  qui  distinguait  éminemment  cette 
princesse  seconda  la  valeur  brillante 
de  son  époux.  Le  duc  Robert ,  le  comte 
de  Savoie ,  l'empereur  Rodolphe  lui- 
même  ,  furent  réprimés  dans  leurs 
entreprises.  Le  souverain  pontife,  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre ,  inter- 
vinrent eHicacement  dans  la  querelle, 
comme  médiateurs.  La  succession  à  la 
souveraineté  du  Dauphine  fut  solen- 
nellement étabhe  et  reconnue  dans  la 
nouvelle  dynastie  qui  venait  de  naître. 
Les  baronies  de  la  Tour  et  de  Goligny, 
tous  les  domaines  qu'avait  appoilés 
Humherl  de  la  Tour-du-Pin,  furent 
ain-anchis  de  l'hommage  dont  plusieurs 
avaient  été  tenus  jusque-là  envers  la 
maison  de  Savoie.  La  dauphine  qui, 
dès  le  premier  jour  de  son  avènement 
au  trône  dclphinal ,  avait  voulu  queson 
époux  exerçât  tous  les  droits  et  prît 
t(«us  les  titres  de  la  souveraineté ,  se 
Uàîa  d'y  asscoii*  leur  ùh  aiué,  aussitôt 
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qu  il  fut  en  âge  d'émancipation,  et  l'on 
vit  tous  les  actes  de  gouvernement  et  de 
justice ,  porter  en  tête  :  Nous  Hum- 
BEUT  dauphin,  comte  de  Vienne  et 
d' Alton  ,  seigneur  de  la  Tour  ; 
Anne  dauphine,  sa  compagne,  com- 
tesse des  susdits  comtés  et  dame  de 
la  Tour;  Jean  ,  leur  fils ,  prince  dcl- 
phinal, comte  d'Embrun  et  de  f^a- 
lence ,  etc.  Le  lègne  de  ces  bons  et 
vertueux  époux  dura  peu ,  et  parut 
d'autant  plus  court,  que  leur  union  fut 
constamment  heureuse  pour  eux  ,  leur 
famille  et  leurs  peuples.  L'amom^,  la 
gloire  et  la  politique  ressei-raient  leurs 
nœuds  chaque  jour.  Quatre  fds  ex 
quatre  filles  en  étaient  les  fruits.  Iran- 
quilles  au  dehors  ,  adorés  dans  Tiii- 
térieur  de  leurs  élats ,  le  dauphiji  et  la 
dauphine  s'occupaient  de  fondation* 
pieuses,  d'établissements  salutaires ,  de 
sages  règlements  ,  lorsqu'en  1 299  la 
mort  vint  frapper  Anne  au  mi  ieu  de  sa 
carrière ,  dans  la  plénitude  de  son  bon- 
heur, et  dans  l'exercice  de  toutes  s<îs 
vertus.  La  désolation  fut  générale  parmi 
tous  ses  sujets.  Son  époux  inconsolable 
l'accompagna  jusqu'à  son  tombeau 
dans  l'église  des  Chartreuses  de  Sa- 
iette ,  qu'elle  avait  fondée  ;  alla  s'ense- 
velir lui-même  dans  la  chartreuse  du 
Val  de  Ste.-Marie,  où  il  lui  surveVut 
huit  ans  pour  la  pleurer;  et  ce  fils 
aîné,  qu'ils  avaient  associé  au  gon- 
vernement,  leur  succéda  (  /^.  Hum- 
BERT  1".  et  Jean  II).      L— ï— l. 

ANNK  de  Chiprc ,  durhesse  de 
Savoie,  fille  de  Janus,  roi  de  Chipre 
et  de  Jérusalem ,  fiit  promise ,  en 
ï43i  ,  à  Amédée  de  Savoie,  fils  d'A- 
médée  Vlll  ;  mais  ce  prince  étant 
mort  avant  que  cette  alliance  eût  éré 
conclue,  les  ambassadeurs  duducd^' 
Savoie  demandèrent  la  main  de  la 
jeune  princesse  de  Chipre  pour  Ltiuis 
de  Savoie ,  comte  de  Genève; ,  sccoud 
fils  d'Amcdce  ViU.  Le  myconsen- 
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lit. ,  et  Anne  de  Chypre ,  clont  Olivier 
de  La  Marche  parle  comme  d'une  des 
plus  belles  princesses  de  son  temps , 
tnit  en  dot  cent  mille  e'cus  d'or  de 
Venise  :  le  duc  Amëdëe  lui  assigna 
cent  raille  e'cus  de  douaire.  Ce  ma- 
riage fut  célèbre'  eu  1 455 ,  à  Cham- 
be'ry,  avec  beaucoup  de  magnificence. 
Aîîne,  par  son  esprit  et  les  grâces  de 
sa  figure ,  prit  un  tel  ascendant  sur 
les  volontés  de  son  époux ,  que,  lors- 
qu'il parvint  à  la  couronne,  en  1 4^  i , 
elle  disposa  entièrement  des  charges , 
des  honneurs  et  des  finances.  Anne 
n'avait  pas  assez  de  fermeté  et  de  lu- 
mières pour  tenir  seule  les  rênes  du 
|!;ouvernement.  Sous  son  règne,  les 
Cypriotes  jouirent  de  toutes  les  fa- 
veurs ,  et  obtinrent  les  charges  les 
plus  importantes;  et  cette  préférence 
excita  beaucoup  de  mécontentement. 
Anne  se  servit  aussi  de  son  pouvoir 
pour  faire  des  fondations  pieuses ,  et 
créer  des  étabhssements  utiles.  Elle 
mourut  à  Genève ,  le  '2()  janvier  1 465 , 
deux  ans  avant  le  duc  son  époux, 
dont  elle  avait  eu  quatorze  enfants  , 
dont  huit  princes  et  six  princesses. 
Anne  de  Chypre  se  fit  inhumer ,  selon 
l'usage  de  son  siècle ,  vêtue  de  l'habit 
de  S.  François,  dans  l'église  des  cor- 
dcliers  de  Genève  qu'elle  avait  fondée. 
B— p. 

ANNE  DE  FEURARE.  Foy,  Fer- 
rare. 

ANNE  DE  GONZAGUE.   Foy. 

GONZAGUE. 

ANISE ,  duchesse  de  Guise  (  Fof, 
Guise  ,  François ,  duc  de  ). 

ANNE -MARIE,  née  duchesse  de 
Brunswick ,  femme  d'Albert ,  duc  de 
Prusse,  était  remarquable  par  ses 
connaissances  et  par  ses  vertus  :  en 
mourant ,  elle  laissa  à  son  fils ,  Albert- 
Frédéric,  un  petit  Traité  de  conduite, 
intitulé  :  Miroir  des  Princes ,  divisé 
en  cent  préceptes  :  on  en  voit  encore 
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un  exempljire  dans  la  bibliothèque   v 
de    Kœnigsberg.    Elle    mourut ,   le    I 
io  mars    i568,  le  même  jour  que 
son  époux.  G — T. 

ANNEBAUT  ,  ou  ANNEBALID 
(Claude,  maréchal  d')  ,  guerrier, 
ministre,  favori,  sous  François  I". , 
roi  de  France ,  et  du  pelit  nombre  de 
ceux  qui ,  dans  une  pareille  position, 
ont  laissé  après  eux  l'exemple  de  la 
plus  incorruptible  vertu ,  et  du  dé- 
sintéressement le  plus  pur.  11  sortait 
d'une  ancienne  famille  de  Normandie , 
possédant ,  de  temps  immémorial ,  la 
seigneurie  de  son  nom,  près  dePont- 
Audemer ,  et  descendait,  au  cf.  degré , 
de  Monsieur  Jehan  d'jtnnebaut^ 
ainsi  inscrit  sur  le  rôle  des  seigneurs , 
qui,  en  i  ogn,  avaient  accompagné  à  la 
Terre-Sainte,  Robert  Courte-Heuse , 
duc  de  Normandie.  Claude  d'Annebaut 
se  signala  de  bonne  heure  par  sa  bra- 
voure et  sa  loyauté.  A  la  bataille  de  Pa- 
vie ,  (  24  février  1 5-25  ) ,  il  fut ,  avec 
Montejean,  Trans,  la  Roche  du  Maine^ 
du  nombre  de  ceux  qui ,  au  lieu  de 
suivre  le  duc  d'Alençon  dans  sa  hon- 
teuse retraite ,  se  séparèrent  d'avec 
lui ,  quoique  sous  ses  ordres  ,  et  allè- 
rent ,  les  uns  périr  aux  pieds  de  leur 
roi ,  en  le  défendant ,  les  autres ,  par- 
tager ses  périls  et  sa  prison.  Fran- 
çois Y\  s'affectionna ,  depuis  cette  épo- 
que, à  Claude  d'Annebaut,  et,  plus  il 
le  connut,  plus  il  le  chérit.  Pendant 
les  campagnes  d'Italie,  de  Flandre, 
de  Champagne ,  le  roi  l'employa  par- 
tout, et  presque  toujours  avec  le  plus 
grand  succès.  On  vit  d'Annebaut,  suc- 
cessivement colonel -général  de  la  ca- 
valerie légère  ,  gouverneur  du  Pié- 
mont ,  maréchal  de  France ,  amiral , 
plusieurs  fois  ambassadeur  ,  car  il 
joignait  la  sagesse  dans  le  conseil  à 
l'intrépidité  dans  l'action  ;  enfin ,  le  roi 
le  choisit  pour  remplacer  l'amiral 
Chabot ,  qui ,   avec  le  cardinal   de 
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Tournon ,  avait  été  mis  à  la  têle  des 
affaires  ,  lors  de  la  disgrâce  du  conné- 
table de  Montmorency.  En  i545,  le 
roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  s'e'tant 
iiguë  avec  Tempereur  Charles-Quint , 
et  la  ville  de  Boulogne,  après  la  p'us 
vigoureuse  re'sistancc,  ayant  été  obli- 
gée de  lui  ouvrir  ses  portes ,  Fran- 
çois 1**'.  conçut  le  bardi  projet  de  faire 
«ne  descente  en  Angleterre ,  et  char- 
gea d'Annebaut  de  l'exe'culion.  Dans 
un  seul  hiver  ,  le  roi  et  l'amiral  par- 
vinrent à  rassembler  i5o  gros  navi- 
res ,  60  vaisseaux  de  moindre  gran- 
deur ,  et  25  galères.  Les  Anglais  n'a- 
vaient à  mettre  en  mer  que  60  gros 
vaisseaux  et  des  ramberges.  Ils  n*en 
bravèrent  pas  moins  les  efforts  de  la 
France.   L*expcdition  d'Annebaut  se 
léduisit  à  une  vaine  promenade  de- 
vant Portsmouth  ,  à  quelques  petites 
de'barcations  d'un  moment ,  et  à  un 
vaisseau  coule'  bas  par  ses  galères  , 
succès  insigniilants  ,  trop  achetés  par 
la  perte  d'un  des  meilleurs  officiers 
de   la  marine   royale,   le   chevalier 
d'Aux ,  capitaine  dt^s  galères  de  Nor- 
mandie, qui  reçut  ordre  de  descendre 
dans  rîle  de  Wigt,  qui,  en  effet,  y  prit 
poste  j  mais  qui,  bientôt  abandonné  de 
son  monde  ,   se  battit  presque  seul 
contre  un  détachement  d'Anglais  ,  et 
finit  par   tomber  sous  leurs  coups, 
a  ce  qui  fut  grande  perte  pour  le  ser- 
w  vice  du  roi ,  dit  Martin  du  Bellai  • 
»  car  il  était  très -vaillant  et  expéri- 
»  mente  gentilhomme.  »  L'année  sui- 
vante, d'Annebaut,  grand-amiral  de 
France  ,  négocia   et  conclut  la  paix 
avec  le  grand -amiral  d'Angleterre. 
Les  deux  monarques  ne  survécurent 
pas  long-lcmps  au  traité;  ils  mouru- 
rent en   1547;  Henri  YIH ,  le  '29 
jan>icr  ,  cl  François  ^^  le  3 1  mars. 
S'ir  son  lit   de  mort,   le  monarque 
français  couseilla  au  dauphin  de  run- 
tiuuer  à  se  servir  du  cai-dinal   de 
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Tournon  j  mais  surtout  de  l'amiral 
d'Annebaut.  «  Je  vous  le  recommande 
»  spécialement  ,  dit  le  roi  mourant 
»  à  son  successeur  ,  comme  le  seul 
»  homme  de  la  cour  qui  n'ait  jamais 
»  eu  en  vue  que  le  bien  de  l'état ,  et 
»  qui  se  soit  appauvri  dans  le  manie- 
»  ment  des  affaires  publiques.  Aussi,  eu 
»  considération  de  sa  probité  et  de  ses 
»  services ,  je  lui  lègue  une  somme  de 
»  1 00,000  Hvres.  »  Cette  dernière  re- 
commandation de  François  l*^^"".  fut  la 
première  chose'qu'oublia  Henri  IL  Le 
parti  du  connétable  de  Montmorency 
prévalut.  On  ota  le  ministère  à  d'An- 
nebaut; mais  on  ne  put  lui  oter,  ni 
l'estime  générale,  ni  le  crédit  attaché 
à  ses  services  et  à  sa  vertu.  Catheriijje 
de  Médicis  le  rappela  depuis  au  con- 
seil. Il  mourut  à  la  Fère  ,  le  2  no- 
vembre i552.  Son  frèi-e,  Jacques, 
évêquede  lasieux,  cardinal  sous  le  ti< 
tre  de  Ste.-Suzanne,  était  mort  à  Koueu, 
en  1547.  ^^  ^^^^>  Madeleine  d'Anne- 
baut, avait  été  mariée  à  Gabriel  , 
marquis  souverain  de  Saluées,  et  il 
laissait  un  fils  unique ,  Jean  d'Anne- 
baut ,  baron  de  la  Hunaudcrie,  tué  à  la 
bataille  de  Dreux  ,  en  1 562. 

L— T— L. 

ANNRIX.  Fox.  SouvENEL. 

ANiNÈSE  (Gennaro),  successeur 
de  Masanicllo  dans  le  commande- 
ment des  révoltés  de  Naples,  en  1647 
et  1648.  Le  duc  d'Arcos,  après  avoir 
fait  assassiner  Masanicllo  ,  voulut 
exercer  une  vengeance  éclatante  sur 
le  peuple  qu'il  avait  dirigé;  et,  en  con- 
séquence, il  fit  attaquer  les  Napolitains 
par  ses  gendarmes  espagnols  ,  taudi» 
que  les  forteresses  bombardaient  b 
ville  ,  de  concert  avec  l'armée  navale 
commandée  pardon  Juan  d'Autriche j 
mais  le  peuple  n'en  devint  que  plu» 
furieux,  il  repoussa  les  Espagnols, 
et ,  après  avoir  massacré  François  de 
Toraldo ,  prince  de  Massa ,  ^'il  s'é- 
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tait  t^onne  pour  capilaine-genéral ,  et 
qui  avait  tralii  sa  cause,  il  choisit, 
pour  chef,  le  22  octobre  1647, 
Genuaro  Annèse  ,  homme  de  basse 
extraction ,  mais  qui  joignait  un  ca- 
ractère ferme  à  beaucoup  de  pénétra- 
tion et  d'habileté.  Annèse  fut  investi 
d'une  magistrature  constitutionnelle , 
et  reconnu  comme  l'élu  du  peuple  et 
le  chef  de  la  municipalité.  Cependant 
les  Napolitains ,  qui  long-temps  avaient 
voulu  demeurer  fidèles  à  Philippe  IV, 
et  repousser  seulement  le  joug  de  son 
vice-roi ,  avaient  enfin  été  entraînés 
dans  une  révolte  complète.  Après 
avoir  foulé  aux  pieds  tous  les  signes 
de  la  royauté,  ils  avaient  aboU  les 
gabelles ,  mis  à  prix  la  tête  de  plu- 
sieurs seigneurs.  Enfin ,  par  un  ma- 
nifeste ,  ils  venaient  de  signaler  la 
mauvaise  foi  et  la  cruauté  des  Espa- 
gnols ,  en  invitant  le  pape ,  l'empereur, 
tous  les  princes  et  républiques  ,  à  les 
aider  à  recouvrer  leurs  anciens  pri- 
vilèges ,  ou  plutôt  à  rétablir  leur 
liberté  j  car  la  ville  de  Naples  prenait 
déjà  le  titre  de  république.  Annèse 
ouvrit  une  correspondance  secrète 
avec  le  ministre  de  France  à  Rome,  et 
détermina  les  Napolitains  à  appeler 
Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
pour  être  le  protecteur  de  la  nouvelle 
république.  Ce  prince  entra  dans  Na- 
ples 'y  l'autorité  militaire  lui  fut  attri- 
buée, et  Annèse  fut  chargé  du  gouver- 
nement civil.  Bien  plus  fier  et  plus  am- 
bitieux que  Masaniello  ,  il  ne  voulut 
point  reconnaître  le  duc  de  Guise 
pour  son  supérieur.  La  mésintelli- 
gence se  mit  bientôt  entre  les  deux 
chefs ,  et  Annèse  ne  vit  plus  qu'avec 
jalousie  le  rival  qu'il  s'était  donné 
lui-même.  Il  chercha  secrètement  à 
lui  nuire  auprès  du  peuple,  tandis 
que  le  cardinal  Mazarin  le  traversait 
à  la  cour  de  France.  Annèse  traita 
enfin  avec  les   Espagnols.  Le  duc 
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d^Arcos ,  qui  était  l'objet  de  la  haine 
universelle  ,  ayant  été  rappelé  par  son 
maître,  don  Juan  d'Autriche  fut  in* 
troduit ,  le  6  avril  1 648 ,  dans  Naples , 
-par  Annèse ,  qui  lui  remit  les  clefs 
de  la  grande  tour  des  Carmes  qu'il 
commandait.  Le  reste  de  la  ville  sui- 
vit cet  exemple ,  et  don  Juan  fut  mis 
en  possession  de  tous  les  postes  et 
de  toutes  les  forteresses.  Le  comte 
d'Onatte  ,  qui  succéda  presque  aussi- 
tôt au  jeune  prince  dans  le  gouver- 
nement ,  jugea  qu'il  n'avait  plus  rien 
à  craindre  de  la  populace.  Au  mépris 
de  l'amnistie  générale ,  il  établit  une 
junte  pour  faire  juger  tous  ceux  qui 
avaient  participé  à  la  révolte.  Un 
grand  nombre  de  victimes  périt  sur 
l'échafaud,  et  Annèse  lui-même,  après 
avoir  vu  mourir  presque  tous  ses 
partisans ,  eut  aussi  la  tête  tranchée 
par  l'ordre  du  prince  auquel  il  avait 
rendu  la  couronne.  S.  S — i. 

ANNESLEY  (Arthur),  comte 
d'Anglesey  ,  né  à  Dublin  en  16 14.  Il 
parcourut  les  diverses  parties  de  l'Eu- 
rope ,  et  revint  en  Angleterre  en  1640. 
La  division  commença,  quelque  temps 
après ,  à  se  manifester  entre  Charles 
L''.  et  le  parlement;  Annesley  se  dé- 
clara d'abord  en  faveur  de  la  cause 
royale  ;  mais  il  passa  ensuite  dans  le 
parti  du  parlement,  qui  le  chargea  de 
plusieurs  négociations ,  dont  il  s'ac- 
quitta avec  beaucoup  d'habileté.  A  la 
mort  de  Crorawell ,  et  lorsqu'il  vit  que 
tout  tendait  au  rétablissement  de  l'an- 
cienne constitution  ,  il  travailla  de 
tous  ses  moyens  au  rappel  de  Char- 
les II.  Après  la  restauration  ,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  comte,  et  nommé 
garde  du  sceau-privé  en  iG-jS.  Son 
opposition  au  duc  d'Yorck  et  quel- 
ques autres  circonstances ,  lui  firent 
perdre  sa  place  en  1682  ;  mais  il  se 
conduisit  avec  tant  d'adresse  qu'il 
pirvint  à  recouvrer  toute  la  faveur  de 
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ce  prince ,  e'ievé  au  trône  sous  le  nom 
de  Jacques  II.  Annesley  mourut  en 
i()86,  âgé  de  soixante-douze  ans: 
c'était  un  homme  très  -  éclairé  et  un 
bon  écrivain.  On  a  pu  lui  reprocher 
l>eaucoup  de  versatilité;  mais  jamais 
il  ne  manqua  de  modération.  11  s'op- 
posa souvent  aux  mesures  illégales 
de  Cromwell,  et ,  comme  il  n'avait  pris 
aucune  part  à  la  condamnation  de 
Charles  l^"". ,  il  ne  craignit  pas  de  se 
montrer  parmi  les  juges  des  régicides. 
On  a  de  lui  des  Mémou^es  entremê- 
lés d'observations  morales  ,  poli- 
tiques et  historiques  y  Londres,  in-8"., 
1690;  et  quelques  écrits  de  contro- 
verse politique  et  religieuse.  Il  avait 
composé  une  Histoire  des  troubles 
d'Irlande ,  de  \(M^\  à  1 660  }  mais 
cet  ouvrage  est  perdu.  S — d. 

ANNET  (Pierre),  maître  d'école 
à  Londres ,  publia  ,  en  1 762  ,  un 
ouvrage,  intitulé:  The  free  Inquirer 
(  le  libre  Investigateur  ) ,  qui  contenait 
des  propositions  contraires  à  la  doc- 
trine chrétienne.  Cet  ouvrage,  très- 
médiocre  pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  ne  pouvait  attirer  l'attention 
])ublique  que  par  la  témérité  des  opi- 
nions ;  il  excita  un  scandale  assez  gé- 
néral, pour  engager  le  gouvernement 
à  en  poursuivre  juridiquement  l'au- 
teur. Il  fut  cité  devant  la  cour  du 
banc  du  roi ,  et  déclaré,  par  un  jury, 
coupable  d'impiété  et  de  blasphème. 
En  conséquence,  la  cour  le  condamna 
à  cire  emprisonné  deux  mois  à  New- 
gate,  à  être,  dans  cet  intervalle,  ex- 
posé deux  fois  au  pilori ,  et  ensuite 
«létenu,  pendant  une  année,  dans  la 
maison  de  force ,  appelée  Bridewell. 
Le  même  public  (jui  avait  été  scan- 
dalisé du  Hvre,  trouva  la  punition 
trop  sévère.  Pierre  Annet,  étant  au 
pilori,  ne  fut  point  maltraité  par  le 
peuple.  U  y  fut  exposé  ini  jour  avec 
un  homme  convaincu  de  parjuic.  Le 
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peuple,  jetant  de  la  boue  et  des  pierres 
à  celui-ci ,  un  des  spectat^iu's  dit  : 
«  Prenez  garde  de  blesser  cet  honnête 
»  homme ,  qui  n'est  que  blasphéma- 
»  teur.  »  Une  femme  du  peuple,  li- 
sant sur  son  écriteau  :  blasphémateWy 
dit:  «  Pardi ,  voilà  un  grand  crime  î 
»  ne  blasphémons  nous  pas  tous  les 
»  jours  ?  »  11  paraît  que  le  châtiment 
ignominieux  qu'il  venait  de  subir ,  loin 
de  servir  à  le  corriger  de  ses  erreurs  , 
ne  fit  que  l'y  confirmer ,  et  augmenta 
même  sa  témérité.  Après  son  élargis- 
sement, il  alla  se  loger  en  face  du 
palais  de  l'archevêque  de  Cantorbéry^ 
et  y  étabht  une  école  publique,  dans 
laquelle  il  inspirait  à  ses  élèves  peu  de 
respect  pour  ï Ancien  et  le  Nouveau, 
Testament.  Cette  conduite  eut  le  suc- 
cès qu'elle  méritait  :  lorsqu'elle  fut 
connue  ,  on  lui  retira  peu  à  peu  ses 
pensionnaires ,  et  il  fut  obligé  d'aban- 
donner son  école.  Il  continua  de  pro- 
fesser assez  hautement  ses  principes 
irréligieux  dans  un  café  qu'il  fréquen- 
tait habituellement.  On  lui  demanda 
un  jour  ce  qu'il  pensait  de  la  vie  à 
venir;  il  répondit  par  cet  apologue: 
«  Un  de  mes  amis ,  voyageant  en  Ita- 
»  he,  entra  dans  une  ville  :il  vit  une 
»  auberge ,  et  voulut  savoir  si  c'était 
»  celle  quVn  lui  avait  indiquée  ;  il  de- 
»  manda  à  un  passant  si  ce  n'était  pas 
»  l'enseigne  de  VAnge.  —  Ne  voyez- 
»  vous  pas,  lui  répondit  le  passant, 
»  que  c'est  un  dragon,  cl  non  pas 
»  un  ange  ?  —  Mon  ami ,  dit  le  voya- 
»  ^eur ,  je  n'ai  jamais  vu  d'ange  ni 
»  de  dragon;  je  ne  sais  pas  si  cela 
»  ressemble  à   l'un  ou   à  l'autre.  » 

S-D. 

ANNIBAL,fdsde  Giscon,  suffèt« 
et  général  carthaginois,  désirant  ven- 
ger sa  patrie  et  sa  famille,  en  clfaçant 
la  honte  de  la  défaite  de  son  grand- 
père  Aniilear,  devant  liimère,  en  Si- 
cile, partit  l'an  4<^*y  avant  J.-C,  à  la 
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tête  d*ime  armée  forte  de  cent  mille 
hommes,  selon  Tymee,  et  de  deux 
cent  mille,  suivant  Épliore.  Débarqué 
à  Lilybëe ,  il  prit  Selinonte  et  Himlre 
d'assaut  ,  et  abandonna  ces  deux 
villes  à  la  fureur  du  soldat.  Il  détrui- 
sit entièrement  la  dernière ,  240 
ans  après  sa  fondation,  et  fit  égor- 
ger trois  mille  de  ses  habitants,  dans 
l'endroit  même  où  son  aïeul  avait 
été  tué.  Après  cette  campagne,  l'une 
des  plus  heureuses  que  les  Carthagi- 
nois aient  faites  en  Sicile,  Annibal 
laissa  quelques  troupes  pour  la  sûreté 
de  ses  alhéSjCt  retourna  à  Carthage , 
avec  les  dépouilles  de  Selinonte  et 
d'Himère  :  tous  ses  concitoyens  allè- 
rent au-devant  de  lui,  et  le  reçurent 
au  milieu  des  cris  de  joie.  Trois  ans 
après,  Annibal  fut  renvoyé  en  Sicile, 
pour  conquérir  cette  île  toute  entière, 
avec  une  armée  plus  nombreuse  en- 
core que  la  précédente.  On  lui  donna 
pour  Ueutenant ,  à  cause  de  son  grand 
âge,  Imilcar,  fils  d'Hannon.  Les  deux 
généraux  ouvrirent  la  campagne  par 
le  siège  d'Agrigente  j  ils  le  poussaient 
avec  vigueur,  lorsque  la  peste  se  dé- 
clara dans  leur  camp ,  et  fit  périr  An- 
nibal ,  avec  une  grande  ])artie  de  son 
armée,  l'an  4 06  avant  J.-G.  [F.  Imil- 
car ).  B — p. 

ANNIBAL  l'Ancien  ,  amiral  car- 
thaginois ,  ravagea  les  côtes  d'Italie 
pendant  la  première  guerre  punique , 
l'an  361  avant  J.-C.j  mais,  attaqué 
par  le  consul  Duilius,  et  entièrement 
défait,  il  fut  obligé  d'abandonner  sa 
galère  amirale,  et  de  se  sauver  dans 
une  chaloupe.  Le  sénat  de  Carthage  lui 
ôta  le  commandement  des  forces  na- 
vales ,  si  l'on  en  croit  Orose  et  Zonare  ; 
mais  on  doit  plutôt  s'en  rapporter  à 
Polybe ,  qui  assure  que  cet  amiral  resta 
à  son  poste,  et  que  sa  flotte  fut  ren- 
forcée par  un  grand  nombre  de  galè- 
les ,  avec  lesquelles  il  remit  en  mer , 
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et  gagna  les  côtes  de  la  Sardaigtiê'. 
Surpris  par  les  Romains,  dans  un  des 
ports  de  cette  île,  il  y  perdit  encore 
plusieurs  vaisseaux ,  fut  attaché  à 
une  croix,  et  lapidé  par  ses  propres 
soldats,  qui  attribuaient  leur  défaite 
à  sa  témérité  et  à  sa  négligence. 

B— P. 
ANNIBAL,  fils  d'Amilcar  Barcas, 
né  Tan  si47  avant  J.-C. ,  n'avait  que 
neuf  ans  lorsque,  voyant  son  père 
offrir  un  sacrifice  pour  se  rendre  les 
dieux  favorables,  dans  la  guerre  qu'it 
allait  porter  en  Espagne ,  il  se  jeta  à 
son  cou ,  et  le  conjura  de  le  mener  avec 
lui.  Amilcar,  vaincu  par  les  caresses 
de  son  fils,  le  prit  entre  ses  bras,  lui 
accorda  sa  demande,  et  lui  fit  jurer  y 
au  pied  des  autels ,  qu'il  se  déclare- 
rait l'implacable  ennemi  de  Rome, 
dès  qu'il  serait  en  âge  de  porter  les 
armes.  Amilcar  s'attacha  depuis  à  lui 
inspirer  la  haine  profonde  que  lui- 
même  ressentait  contre  les  Romains. 
Annibal  le  suivit  en  Espagne,  et  fut 
témoin  de  ses  conquêtes.  Amilcar 
ayant  été  tué  neuf  ans  aj^rès ,  dans  une 
bataille  en  Lusitanie,  Tan  229  avant 
J.-C,  les  Girthaginois  lui  donnèrent 
pour  successeur,  Asdrubal,  5on  gen- 
dre ,  et  le  jeune  Annibal  retourna  dans 
sa  patrie.  Quatre  ans  après ,  Asdrubai 
écrivit  au  sénat  de  lui  envoyer  le  fils 
d'Amilcar,  qui  avait  alors  vingt-deux 
ans.  Hannon ,  ennemi  de  la  famille 
Barcine,  s'y  opposa  avec  véliémencef 
mais  ,  l'ancien  parti  d'Amilcar  l'ayant 
emporté ,  Annibal  reparut  en  Espagne  y 
au  milieu  des  soldats  de  son  père  :  ils- 
crurent  revoir  Ami-car  à  leur  têtef 
mêmes  traits,  même  fierté,  même  fea 
dans  les  regards.  Devenu  l'idole  cie 
l'armée,  Annibal  fit  trois  campagnes 
sous  Asdrubal ,  et  donna  tant  de  preu- 
ves de  capacité  et  de  Valeur,  qu'après 
l'assassinat  de  ce  général,  l'an  2 '21 
avant  J,-G.  j  l'armée  lui  déféra  le  com- 
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manderaeut,  au  milieu  des  plus  vives 
acclamations.  Le  sénat  et  le  peuple 
ayant  confii-më  ce  choix,  le  fiis  d'A- 
milcar  ,  à  peine  âgé  de  vingt  -  six 
ans,  se  vit  investi  du  commande- 
ment général  de  l'Espagne.  Fidèle  à 
son  premier  serment,  il  laissa  bientôt 
entrevoir  qu'il  respecterait  peu  les 
traités  conclus  avec  Rome;  il  voila  ce- 
pendant ses  desseins,  et,  marchant 
d'abord  à  la  conquête  entière  de  la 
péninsule,  il  se  jeta  dans  la  province 
des  Olcadcs ,  et  s'empara  de  la  capitale 
nommée  Althéa.  Les  autres  villes,  ef- 
frayées ,  se  soumirent.  Annibal ,  rame- 
nant hiverner  à  Carthagène ,  son  ar- 
mée, chargée  de  butin,  en  fil  un  égal 
Î)artage  entre  les  Africains  et  les  auxi- 
iaires,  et  s'assura  ainsi  de  leur  fidélité. 
La  campagne  suivante,  il  pénétra  dans 
la  province  des  Vaccéens ,  et  s'empara 
de  Salmantica  et  d'Arbucala;  il  aurait 
lotit  subjugué,  jusqu'aux  Pyrénées,  si 
la  confédération  des  Carpétans ,  peu- 
ple le  plus  aguerri  de  l'Espagne, n'eût 
arrêté  sa  marche.  Pressé  par  cent  mille 
combattants  ,  Annibal  en  tua  quarante 
nulle,  et  dissipa  le  reste.  Il  lui  restait 
encore    à    soumettre   Sagontc,  ville 

f)uissante,  l'alliée  de  Rome,  située  non 
oin  de  l'Ebre,  et  au  milieu  de  la  mer. 
Vai  l'attaquant,  Annibal  donnait  aux 
Romains  un  prétexte  de  recommencer 
h  guerre  :  c'était  à  cela  que  tendaient 
ses  vues.  Des  plaintes  s'étant  élevées 
contre  les  Sagontins,  Annibal  écrivit 
lui-même  au  sénat  de  Carthage,  et  en 
reçut  plein  pouvoir  de  traiter  Sagontc 
selon  que  l'exigerait  l'intérêt  d«  l'état. 
Rien  alors  ne  l'arrête ,  ni  les  représen- 
tations d(S  ambassadeurs  de  Rome, 
ni  la  difïiculté  de  l'entreprise.  Le  siège 
fut  long  et  meurtrier;  totit  y  fut  mis  en 
usage,  tint  pour  la  défense  que  pour 
l'attaque.  On  remarqua ,  surtout ,  une 
tour  de  la  plus  grande  élév.ition , 
chargée  de  balistes  et  de  catapultes  y 
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qui  dominait  et  foudroyait  les  assiégés 
sur  leurs  remparts.  Annibal,  qui  s'ex- 
posait sans  ménagement,  eut,  dans  un 
assaut,  la  cuisse  percée  d'un  trait.  Re- 
mis de  sa  blessure,  il  poussa  plus  vive- 
ment les  attaques,  et ,  après  huit  mois 
de  siège ,  la  ville  fut  emportée  et  dé- 
truite, l'an  2 19 avant  J.-C.  Annibal, 
après  avoir  soumis,  en  moins  do  trois 
ans,  toutes  les  nations  de  l'Espagne, 
rentra  triomphant  à  Garthagèjie.  Cons- 
ternés du  désastre  de  Sagonte ,  qu'ils 
avaient  laissé  succomber  sans  la  se- 
courir, les    Romains  déclarèrent  la 
guerre  à  Carthage.  Annibal  rassemble 
aussitôt  une  puissante  armée,  et  con- 
çoit le  hardi  projet  de  franchir  les  Pyré- 
nées et  les  Alpes,  et  d'attaquer  les 
Romains  au  milieu  de  l'Italie.  Il  ouvre 
la  seconde  guerre  punique,  en  s'acquit- 
tant  à  Cadix  d'un  vœu  fait  à  Hercule  j 
là ,  il  pourvoit  à  la  sûreté  de  l'Afrique , 
et,  laissant  une  armée  en  Espagne, 
sous  Asdrubal  son  frère,  il  se  met  en 
marche,  avec  90  mille  fantassins, 
4o  éléphants,  et  12  mille  chevaux  ; 
franchit  les  Pyrénées ,  se  dirige  vers  le 
Rhône,  et  dissipe  une  armée  de  Gaulois, 
après  avoir  habilement  trompé  ces  bar- 
bares ,  en  faisant  passer  le  fleuve  à  un 
détachement ,  au-dessus  du  point  qu'ils 
défendaient.  Il  sut ,  ensuite ,  éviter  l'ar- 
mée de  Publius  Scipion ,  deTjarquée  à 
Marseille ,  et  remonta  encore  le  Rhône, 
puis  s'engagea  dans  les  défilés  des  Al- 
pes. Les  Allobroges ,  peuple  brave  et 
indépendant,  en  disputaient  le  passage  : 
Annibal  les  défit  en  plusieurs   occa- 
sions, malgré  le  désavantage  du  terrain. 
Arrivé  en  neuf  jours  au  sommet  des 
Alpes ,  il  montre  aux  Africains  étonne» 
les  plaines  fertiles  qu'arrose  l'Éridan; 
mais ,  à  la  descente  de  ces  hautes  mon- 
tagnes ,  l'armée   ne  trouve  plus  ni 
chemins ,  ni  sentiers  ;  ce  n'était  partout 
qu'abîmes  couverts  de  neiges  et  rocher» 
ÎDaccessiblcSe  Quelques  ùistoiicns  af-< 
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firraenl  qu'Annibal  fit  calciner,  avec  du 
vinaigre,  un  énorme  rocher  qui  s'op- 
posait à  son  passage.  Toujours  est-il  cer- 
tain que  se  frayant ,  àlraversles  glaces 
et  les  précipices  ,  une  route  inconnue , 
il  arriva  enfin  dans  les  plaines  de  l'In- 
subrie  ,  vers  le  i5  nov.  de  l'an  218 
avant  J.-G.  L'armée  était  en  marche 
depuis  près  de  six  mois ,  et  avait  mis 
quinze  jours  à  passer  les  Alpes.  Ce  pas- 
sage mémorable  a  fait  naître ,  parmi  les 
savants ,  des  sentiments  opposés.  On 
croit  généralement  qu'Annibal  aborda 
siu"  la  rive  gauche  du  Rhône,  entre 
Orange  et  Avignon  ;  mais  les  uns  lui 
font  remonter  le  fleuve  jusqu'à  son 
confluent  avec  la  Saonc,  et  de  là  le 
dirigent  vers  sa  source  j  d'autres  sou- 
tiennent ,  avec  plus  de  vraisemblance , 
que,  pressé  d'arriver,  il  se  détourna 
au  confluent  de  l'Isère  et  du  Rhône , 
pour  pénétrer  en  Italie  pnr  les  Alpes 
Goldennes  ,  et  les  vallées  connues 
,'iujourd'hui  sous  le  nom  de  Fénes- 
trelles  et;  de  Pignerol.  Annibal  entra 
dans  la  plaine  avec  toute  la  hardiesse 
d'un  conquérant,  et,  passant  en  revtie 
les  restes  de  cette  armée ,  si  formida- 
ble au  sortir  de  l'Espagne,  il  la  trouva 
réduite  à  26  mille  hommes,  qui  res- 
semblaient plutôt  à  des  spectres  qu'à 
des  soldats.  Les  Tauriniens  ayant  re- 
jeté son  alliance  par  mépris ,  il  ne  lui 
fallut  que  trois  jours  pour  emporter 
Tarin  d'assaut.  Ce  premier  succès  lui 
procura  des  vivres  en  abondance,  et 
un  renfort  de  Gaulois  cisalpins.  Ils 
seraient  accourus  en  plus  grand  nombre 
sous  ses  drapeaux,  sans  l'arrivée  de 
l'armée  romaine  ,  comnjaudée  par 
Publius  Scipion ,  qui ,  débarqué  à  Pise, 
venait  à  grandes  journées  au-devant 
des  Carthaginois^  Ce  fut  près  du  Té- 
sin  que  les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent j  une  charge  de  la  cavalerie 
numide  fut ,  pour  Annibal ,  le  premier 
gage  de  la  victoire.  Scipion  ,  blessé  , 
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se  retire  à  Plaisance,  et  Annibal,  qui 
le  poursuit,  se  voit  bientôt  en  présence 
d'une  seconde  armée,  cx)mmandée  par 
Sempronius.  Tenu  d'abord  en  échec ,  il 
irrite  l'humeur  fougueuse  de  Sempro- 
nius pour  l'attirer  au  combat,  dresse 
u  ne  embuscade  près  de  laTrébie,  tourne 
l'armée  romaine,  et  la  taille  en  pièces. 
Les  Romains  perdirent  leur  camp  et 
vingt-six  mille  hommes.  Vainqueur  de 
deux  armées ,  Annibal ,  arrêté  par  la 
rigueur  de  la  saison  ,prit  ses  quartiers 
d'hiver  chez  les  Gaulois  cisalpins,  qui 
devinrent  ses  alliés.  A  l'ouverture  de  la 
campagne,  il  vit  deux  nouvelles  ar- 
mées lui  fermer  les  débouchés  des 
Apennins.  Voulant  combattre  séparé- 
ment les  deux  consuls  ,  et  écraser  Fla- 
minius  avant  l'arrivée  de  son  collègue, 
il  jette  les  Romains  dans  l'incertitude 
par  plusieurs  marches  contradictoires  ; 
pénètre  au  revers  des  Apennins ,  et 
traverse ,  sur  plusieurs  colonnes ,  les 
marais  de  Clusium.  Pendant  quatre 
jours  et  autant  de  nuits ,  l'armée  car- 
thaginoise marcha  dans  l'eau.  Son 
chef,  monté  s(U'  le  seul  éléphant  qui 
lui  restât ,  ne  sortit  lui-même  qu'avec 
peine  de  ce  terrain  fangeux,  et  perdit 
un  œil ,  à  la  suite  d'une  fluxion  que 
cette  marche  pénible  lui  fit  négliger. 
Une  fois  maître  de  la  campagne,  il 
ii'oublia  rien  de  ce  que  la  guerre  fournit 
d'adresse  et  de  ruse  pour  forcer  Fla- 
minius  à  recevoir  la  bataille.  Il  met 
tout  à  feu  et  à  sang ,  leint  de  marcher 
vers  Rome  ,  ayant  Cortone  et  les  mon- 
tagnes voisines  à  sa  gauche ,  et  k  droite 
le  lac  de  Trasimène  ;  tout  à  coup  ,  il 
s'embusque  dans  un  étroit  défilé , 
fermé  au  fond  par  des  rochers  d'ac- 
cès difficile.  L'imprudent  Flaminius 
s'engage  à  sa  poursuite ,  sans  nulle 
précaution  ;  et  il  est  aussitôt  assailli. 
Là ,  près  du  Trasimène ,  se  livre  cette 
bataille  sanglante ,  oii  la  ruse  et  les  ta- 
lents réunis  triomphèrent  de  la  valeur 
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des  Romains.  Ceux  -  ci  ,  attaques  de 
front ,  en  queue  ,  en  flanc ,  et  ayant 
le  lac  à  leur  gauche ,  furent  taillés  en 
pièces ,  sans  avoir  pu  se  déployer.  Ils 
laissèrent ,  sur  la  place  ,  quinze  mille 
morts  ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
consul  lui-même;  un  grand  nombre 
se  noya  dans  le  lac  ,  en  voulant  se 
sauver  à  la  nage ,  et  quinze  mille  pri- 
sonniers complétèrent  cette  victoire 
éclatante.  Embarrassé  de  tant  de  cap- 
tifs ,  et  dirigé ,  d'ailleurs ,  par  une  po- 
litique profonde  ,  Annibal  ne  garda 
que  les  Romains  ,  et  renvoya  les  La- 
tins sans  rançon.  Il  se  contenta  de  ra- 
vager rOmbrie  ,  le  Picénum  ,  et  vint 
ensuite  refaire  son  armée  dans  les. 
plaines  fertiles  d'Adria  ,  d'où  il  expé- 
dia un  vaisseau  à  Carthage,  pour  au^ 
noncer  ses  victoires  au  sénat.  Riche 
des  dépouilles  de  l'ennemi  vaincu,  il 
arma  ses  soldats  à  la  manière  des  Ro- 
mains, et  pénétra  ensuite  en  Apulie, 
portant  de  tous  cotés  l'épouvante. 
Rome  consternée  avait  confié  son  sa- 
lut au  dictateur  Fabius  Maximus,  qui 
entreprit  d'épuiser  la  vigueur  de  l'ar- 
mée carthaginoise  en  temporisant.  An- 
nibal saccage  en  vain  l' Apulie  ,  le 
pays  des  Marses ,  les  frontières  de  la 
Pouille  ,  les  terres  des  Samnites  ;  en 
vain  ses  soldats  parcourent,  la  torche 
à  la  main ,  les  plus  belles  campagnes 
de  l'Italie.  Rien  ne  peut  déconcerter  Fa- 
bius. Il  oppose  à  Annibal  les  armes  et 
les  artifices  d'Annibal,  et  il  suit  son  re- 
doutable adversaire  à  une  ou  deux  jour- 
nées de  distance,  sans  vouloir  ni  le 
joindre ,  ni  le  combattre  ,  persuadé 
que  les  Carthaginois  ne  pourront  sé- 
journer long-temps  dans  un  pays  dé- 
vasté. Le  général  carthaginois  se  ré- 
pandit alors  dans  les  plaines  de  Ca- 
poue ,  es])érant  que  les  villes  épou- 
vantées abandonneraient  le  parti  des 
Romains,  et  que  Fabius  quitterait  enfin 
les  muuiagncs.  Cette  campagucj  rcm- 
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plie  par  des  mouvements  et  des  mar- 
ches continuelles,  allait  finir  sans  ré- 
sultat ,  lorsqu'Annibal  ,  attiré  par  les 
combinaisons  de  Fabius  ,  se  trouva 
enfermé   dans  les  défilés  de  Casili- 
num ,  et  tomba  dans  les  mêmes  pièges 
où  Flaminius  avait  trouvé  sa  perte. 
Serré  entre  les  rochers  dcFormies, 
les  sables  de  Lecsternum  et  des  étangs 
impraticables,  Annibal  eut  recours  à 
la  ruse.  Par  son  ordre ,  mille  bœufs 
sont  réunis ,  et  leurs  cornes  entou- 
rées de  torches  allumées.  Au  miheu 
de  la  nuit,  ces  animaux  furieux  sont 
chassés  vers  les  défilés  que  gardaient 
les  Romains  ;  ceux-ci,  efl'rayés  de  cette 
multitude  de  feux  errants ,  abandon- 
nent les  hauteurs ,  et  Annibal  force  le 
passage.  Les  Romains  ,  alors ,  mécon- 
tents de  Fabius  et  de  ses  délais ,  par- 
tagèrent la  dictature  entre  ce  grand 
homme  et  Minutius  Féiix  ,  son  géné- 
ral de  cavalerie.  Enflé  par  un  léger 
succès,  ce  dernier,  pressé  de  com- 
battre ,  tombe  dans  une  embuscade , 
près    de  Gerunium ,  et  il  y  aurait 
péri ,  sans  If  généreux  Recours  de  Fa- 
bius. Cette  campagne  finie ,  d'iautres 
généraux   romains  semblèrent  aussi 
jie  vouloir  plus    rien  donner  au  ha- 
sard ,  et  temporisèrent ,  à  l'exemple 
de  Fabius.  Annibal  voyait  avec  dou- 
leur son  armée  se  consumer  lente- 
ment ,   lorsque  ïerentius    Varron  , 
nouveau  consul ,  homme  ignorant  et 
présomptueux  ,  vint  prendre  le  com- 
mandement des  légions.  Annibal  s'était 
emparé  de  Cannes  ,  et  il  avait  réduit 
les  Romains  à  la  nécessité  de  com- 
battre. Les  deux  armées  allaient  être 
en   présence  ;  Paul-Émile  ,  collègue 
de   \arron ,  voulait  différer   la  ba- 
taille ,   à   cause    du  désavantage  du 
terrain.  Varron  ,  au  contraire,  choisit 
le  jour  de  son  commandement  pour 
donner  le  signal  du  combat.  Quatre- 
vingt-six  mille  Romains  couvraictit  la 
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pliiiie  qui  s'etcnd  près  de  la  rivière 
d'Aufide  et  du  Ixiurg  de  Cannes  ,  à 
six  lieues  de  l'Adriatique.  Giscon  , 
qui  venait  de  les  reconnaître,  accourut 
effraye,  pour  annoncer  que  les  en- 
nemis étaient  innombrables.  «Oui,rë- 
î)  pond  Annibal;  mais  il  y  a  une  chose 
»  singulière ,  Giscon ,  à  laquelle  tu  ne 
))  prends  pas  garde  ,  c'est  que ,  dans 
»  ce  prodigieux  nombre  d'hommes  , 
>)  il  n'y  en  a  pas  un  seul  <jiii  s'ap- 
y)  pelle  Giscon  comme  toi.  »  Ce  trait 
plaisant ,  au  moment  d'un  si  grand 
péril,  peint  l'admirable  sang -froid 
d'Annibal.  Dans  cette  journée  mémo- 
rable ,  son  arme'e ,  de  moitié  infé- 
rieure à  l'armée  romaine ,  dut  la 
victoire  au  génie  de  son  chef.  Quoi- 
que les  relations  ,  parvenues  jusqu'à 
nous ,  ne  soient  point  assez  claires 
pour  en  expliquer  tous  les  détails  ,  et 
pour  qu'on  puisse  en  porter  un  juge-^ 
meut  raisonné ,  il  paraît  certain  que 
l'action  commença  par  une  victoire 
complète  que  remporta  l'aile  gauche 
de  la  cavalerie  carthaginoise  ,  con- 
duite par  Asdrubal,  sur  la  cavalerie 
romaine  de  l'aile  droite.  Celle-ci  avait 
imprudemment  rais  pied  à  terre  : 
«  J'aimerais  autant,  s'écria  Annibal, 
5)  que  le  consul  m'eut  livré  ses  soldats 
y)  pieds  et  poings  liés.  »  L'infanterie 
gauloise  et  espagnole  était  placée  au 
centre  de  l'armée  carthaginoise,  en 
ligne  convexe  et  saillante ,  et  présen- 
tait ainsi  à  l'ennemi  son  coté  faible  ; 
elle  fut  repoussée  par  les  Romains , 
qui  pénétrèrent  dans  le  centre.  Ce 
fut  alors  que  la  meilleure  infanterie 
d'Annibal ,  postée  à  droite  et  à  gauche , 
attaqua  de  front  et  en  flanc  le  centre 
des  Romains ,  qui  s'était  ainsi  té- 
mérairement engagé.  Il  rompit  leur 
ligne  ;  et  Asdrubal ,  après  avoir  dé- 
truit presque  entièrement  la  cavalerie 
des  Romains  ,  se  liant  ,  par  une 
conversion ,  avec  les  Numides ,  laissa 
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ceux-ci  poursuivre  les  fuyards  ,  et 
se  jeta  sur  les  derrières  du  centre 
de  l'armée  de  Varron  ,  dont  il  acheva 
la  défaite.  L'infanterie  romaine  du  cen- 
tre fut  taillée  en  pièces ,  tandis  que  le 
reste  ,  étant  contenu  ,  pouvait  à  peine 
combatire ,  et  fut  à  la  fin  culbuté  par  la 
nombreuse  et  excoller.te  cavaieiie  car- 
thaginoise. L'armée  de  Varron  fut  dé-^ 
truite,  le  consul  Paul  Emile  se  fit  tuer , 
et  près  de  6,000  chevaliers  et  60,000 
soldats  romains  péiirent  dans  cei(e 
bataille  célèbre ,  Tan  1 1 6  av.  J.-C.  Le 
vainqueur  envoya  au  sénat  de  Car- 
thagc  un  boisseau  d'anneaux  pris  aux 
doigts  des  chevaliers  romains  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  lende-. 
main ,  quelques  corps  qui  s'étaient  re- 
tirés dan^  deux  camps ,  furent  obligés 
de  mettre  bas  les  armes.  Au  lieu  de 
marcher  droit  à  Rome ,  Annibal  s'a- 
vança vers  Naples.  Ce  fut  alors  que 
Maherbal ,  son  général  de  cavalerie  , 
lui  dit  :  «  Tu  sais  vaincre  ,  Annibal , 
»  mais  tu  ne  sais  point  profiter  de  la 
))  ^^ctoire  !  »  Tite-Live  semble  ap- 
prouver ces  paroles  remarquables.  Ce 
fut  une  faute,  en  effet,  de  n'avoir  pas 
été  camper  sous  Rome ,  qui ,  voyant 
tes  vainqueurs  à  ses  portes  ,  n'aurai* 
probablement  pas  pu  se  remettre  de 
son  effroi.  Tout  invitait  Annibal  à  pro- 
fiter des  faveurs  de  la  fortune.  Cepen-^ 
dant ,  réduit  à  56,ooo  hommes ,  com- 
ment aurait-il  investi  une  ville  si  éten- 
due ,  et  dont  les  murs  étaient  gardés 
par  deux  légions  et  par  toute  sa  popih- 
îation  guerrière?  Aucun  peuple  d'Italie 
ne  s'était  encore  déclaré  en  fivcur 
d'Annibal.  «  Une pieuve qu'il  n'aurait 
»  pas  réussi,  dit  Montesquieu,  c'est 
»  qu'après  la  défaite  de  Cannes,  les 
»  Romains  furent  encore  en  état  d*en- 
»  voyer  partout  des  secours.  »  Que  ne 
devait-il  pas  craindre,  en  effet,  d'un 
peuple  qui,  après  ce  grand  désastre, 
refusait  de  racheter  les  prisonniers? 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  victoire  de  Cannes 
avait  ouvertà  Annibal  toute  cette  partie 
de  l'Italie  qu'on  appelle  la  Grande- 
Grèce.  N'ayant  pu  emporter  Naples ,  il 
tourna  sa  marche  vers  Capoue  qui  lui 
ouvrit  ses  portes.  Le  séjour  de  cette 
ville  opulente  amollit  ses  soldats;  c'est 
du  moins  l'opinion  de  quelques  histo^ 
riens  plus  moralistes  que  politiques. 
L'armëe  d' Annibal  ne  perdit  point 
sa  discipline  à  Capoue  ;  constamment 
fidèle  à  son  chef,  on  la  vit  s'exposer 
sans  murpiure  à  de  nouvelles  fatigues , 
et  se  maintenir  encore  en  Italie  pen- 
dant douze  ans.  Ce  qui  mit  des  bornes 
à  ses  conquêtes ,  ce  fut  la  fermeté  des 
Romains  qui  se  montrèrent  supérieurs 
aux  revers  de  la  fortune  ;  ce  furent  les 
succès  que  les  Scipions  obtinrent  en 
Espagne.  En  une  seule  année,  Rome 
leva  dix-huit  légions.  Noie  sut  résis- 
ter à  Annibal  ;  mais  Tarente ,  ville 
puissante  et  riche ,  lui  fut  livrée  par 
trahison,  l'an  212  avant  J.-C.  Aucun 
général  romain  ,  depuis  la  bataille  de 
('^annes  ,  n'osait  plus  camper  en  plaine 
devant  l'armée  d' Annibal.  Cependant , 
malgré  l'éclat  de  ses  victoires ,  et  le 
crédit  de  la  faction  Barcine  à  Carlha- 
ge ,  Hannon  et  ses  partisans  retardè- 
rent le  secours  que  le  sénat  avait  ac- 
cordé au  vainqueur  des  Romains,  Son 
frère  Magon ,  qu'il  avait  envoyé  h  Car- 
ihagc,  n'obtint  qu'avec  peine  12,000 
fintassins  et  2,5oo  chevaux ,  et  encore 
fut-il  contraint  de  mener  ce  faible  ren- 
fort en  Espagne.  Abandonné  ainsi,  par 
l'efTet  des  intrigues  d'une  faction  ri- 
vale ,  Annibal  se  vit  forcé  de  rester  sur 
la  défensive.  Déjà  même  Capoue  était 
h  la  veille  de  retomber  sous  la  puis- 
sance romaine  ;  deux  armées  consu- 
laires en  f lisaient  le  siège.  Annibal , 
espérant  sauver,  par  une  diversion 
hardie,  celte  ville  importante,  mar- 
che sur  Rome,  et  vient  camper  h  la  vue 
du  Oipiiole,  l'an  211   avant  J.-C.  Le 


ANN 


^r 


même  jour,  les  Komains  envoyèrent 
un  secours  en  Espagi\e ,  et  vendirent 
les  terres  oiî  Annibal  campait.  Ne 
pouvant  plus  rien  entreprendre  de 
décisif  contre  une  nation  qui  déployait 
tant  d'énergie  ,  Annibal  abandonna  le 
territoire  de  Rome ,  sans  avoir  pu  sau- 
ver Capoue.  L'heureux  succès  de  ce 
siège  donna  aux  Romains  une  supé-^ 
norité  évidente  ,  et  disposa  presque 
tous  les  petiples  de  l'Italie  à  se  décla- 
rer pour  eux.  Annibal  releva  néan- 
moins sa  réputation  par  la  défaite  du 
consul  Fulvius.  Mais  bientôt  Fabius 
Marcellus ,  en  trois  jours,  lui  livre 
trois  combats  peu  décisifs  ;  le  qua- 
trième jour,  il  lui  présente  encore 
la  bataille  ;  Annibal  se  retire  eu 
disant  :  «  Que  faire  avec  un  homme 
»  qui  ne  peut  se  résoudre  à  rester 
w  vainqueur  ou  vaincu  ?  »  De  son 
côté ,  Fabius  reprit  Tarente  au  mo- 
ment même  où  Annibal  s'avançait 
en  toute  hâte  pour  sauver  cette  ville. 
La  défaite  de  Sempronius  Gracchus, 
et  la  mort  de  Marcellus ,  surpris  dans 
une  eiiibuscade  ,  ne  firent  point  chan- 
ger la  fortune.  Repoussé  même  dans 
son  camp  par  le  consul  Claude  Néron , 
Annibal  ne  put  rien  tenter  pour  so 
joindre  à  son  frèie  Asdrubal ,  qui  ve- 
nait à  son  secours  du  fond  de  l'Espa- 
gne. Il  avait  déjà  passé  les  Appennins , 
lorsqu'il  fut  attaqué  et  tué ,  l'an  207  av. 
J.-C,  par  ce  même  Néron ,  qui ,  reve- 
nant sur  ses  pas,  fit  jeter  sa  tête  san- 
glante à  l'entrée  du  camp  d'Annibal. 
Ce  spectacle  arracha  au  fils  d'Amilcar 
ces  mots  dirtés  par  la  plus  profonde 
douleur  :  «  0  Carlhage  :  malheureuse 
»  Carlhage!  je  succombe  sous  le  poids 
»  de  tes  maux!  ».  Il  lève  aussitôt  son. 
camp ,  et  se  retire  dans  le  pays  desL 
Bruttiens.  ^.à,  environné  d'obstacles^ 
il  ose  encore  lutter,  avec  des  forces 
inégales,  contre  des  armées  vîctoificu- 
scs ,  et  se  maintient  avec  gloire  dans 
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un  coin  du  Bruttium.  Mais  Rome,  par 
de  puissantes  diversiojis ,  avait  déjà 
l-econquis  la  Sicile  et  l'Espagne  ;  déjà 
même,  l'heureux Scipion,  après  avoir 
porté  la  guerre  en  Afrique  ,  faisait 
trembler  Gartliagc.  Rappelé  pour  dé- 
fendre sa  patrie ,  Annibal  ne  put  re- 
tenir ses  larmes  en  lisant  les  ordres 
du  sénat.  Jamais  exilé,  suivant Tite- 
liive,  ne  témoigna  autant  de  regrets 
en  quittant  sa  terre  natale.  «  Ce  n'est 
»  point  par  les  Romains  ,  dit-il ,  mais 
»  par  le  sénat  de  Cartilage",  qu' Annibal 
»  est  vaincu  î  »  Ses  troupes  s'embar- 
quèrent ,  à  l'exception  de  ses  auxi- 
liaires d'Italie  qui  refusèrent  de  le 
suivre.  Annibal,  aigri  par  le  malheur, 
les  lit  tous  massacrer  dans  le  temple 
même  de  Junon  ,  à  Lacinium,  en  Ga- 
labre.  Il  partit  enfin  ,  l'an  2o5  avant 
J.-G. ,  et  tourna  plusieurs  fois  ses  re- 
gards vers  cette  belle  Italie,  théâlre 
de  sa  gloire,  où  il  s'était  maintenu 
seul,  pendant  seize  ans ,  contre  toutes 
les  forces  des  Romains.  A  la  nouvelle 
de  son  départ,  Rome  parut  ivre  de 
joie.  Carthage  ,  au  contraire ,  atten- 
dait avec  anxiété  l'arrivée  du  seul  gé- 
néral qui  pût  balancer  la  fortune  de 
Scipion.  Il  débarqua  au  port  âe  Lep- 
tis ,  attira  d'abord,  dans  son  camp, 
nn  parti  de  Numides,  et  vint  camper 
à  Adrumète.  Maître  de  la  campagne, 
Scipion  s'empara  de  plusieurs  villes 
dont  il  fit  passer  les  habitants  sous 
le  joug.  Annibal,  pressé  par  ses  con- 
citoyens d'en  venir  à  ime  action  dé- 
cisive ,  s'approcha  de  l'ennemi ,  et 
vint  camper  à  Zama  ,  à  cinq  jour- 
nées de  Carthage  ;  mais  ,  se  défiant 
de  la  fortune ,  il  songea  sérieusement 
à  la  paix ,  et  fit  demander  une  en- 
trevue à  Scipion.  Ces  deux  grands 
liommes  ,  escortés  par  des  détache- 
ments égaux  de  cavalerie,  se  rencon- 
trèrent à  Nadagara,  et  restèrent  quel- 
que temps  eii  silence ,  coranic  étonnés 
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à  la  vue  l'un  de  l'autre.  Annibal  parlg 
le  premier.  Son  discours  fut  noble  et 
touchant.  Il  dit  que  Carthage  se  ren- 
fermerait volontiers  dans  les  bornes 
de  l'Afrique,  puisque  telle  était  la  vo- 
lonté des  dieux  ;  et ,  rappelant  à  Sci- 
pion l'inconstance  de  la  fortune ,  il 
se  donna  lui-même  comme  un  exem- 
ple de  ses  vicissitudes.  Scipion ,  par 
Tant  en  vainqueur,  dit  que  c'était 
aux  armes  à  terminer  la  querelle ,  et 
blessa  Annibal  par  sa  fierté.  Les  deux 
généraux  se  séparèrent ,  résolus  de  li  - 
vrer  bataille  le  lendemain.  L'armée 
romaine ,  forte  de  25  à  5o,ooo  hom- 
mes ,  fut  rangée  en  colonnes,  par  co- 
horte ,  sur  une  ligne ,  avec  les  dis- 
tances nécessaires  pour  laisser  le  pas- 
sage libre  aux  éléphants.  Cinquante 
mille  hommes  environ  composaient 
l'armée  carthaginoise ,  qui  fut  rangée 
sur  trois  lignes  ,  en  phalanges ,  et  les 
vieilles  troupes  en  réserve  ;  car  An- 
nibal n'espérait  la  victoire  que  des 
efforts  réunis  de  ses  trois  Hgnes ,  qui 
devaient  se  prêter  un  soutien  mutuel. 
De  part  et  d'autre  la  cavalerie  cou- 
vrait les  ailes.  Les  deux  armées  s'at- 
taquèrent dans  une  plaine  rase  et 
découverte ,  l'an  10 1  avant  J.-C.  Ja- 
mais bataille  ne  fut  plus  mémorable , 
soit  que  l'on  considère  les  deux  chefs , 
la  bravoure  des  troupes ,  ou  l'im- 
portance des  résultats.  L'action  fut 
engagée  par  les. éléphants  ;  mais  Sci- 
pion avait  disposé  sqs  troupes  légères 
de  manière  à  détourner  ces  animaux 
dans  les  intervalles  des  cohortes  , 
ce  qui  réussit  parfaitement.  Alors  la 
ligne  des  colonnes  romaines  attaqua 
avec  impétuosité  la  première  ligne 
d' Annibal  et  la  culbuta  sur  la  seconde. 
Ce  général  avait  commis  la  faute  d'é- 
tablir ses  lignes  serrées,  sans  laisser, 
entre  les  différents  corps,  assez  de 
distance.  Les  fuyards  ,  ne  pouvant 
trouver  d'issue,  mirent  le  désordre 
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•dans  la  seconde  ligne,  et  rentraînërent 
avec  eux.  Au  même  instant,  la  cava- 
lerie numide  auxiliaire  des  Romains 
ayant  culbute  la  cavalerie  carthagi- 
noise ,  revint  triomphante  de  la  pour- 
suite de  l'ennemi ,  prit  à  dos  la  re- 
serve d'Annibal  et  la  tailla  en  pièces. 
Titc-Live  et  Polybe  assurent  qu'il  de- 
meura sur  la  place  près  de  20,000 
Carthaginois,  et  que  Scipion  fit  un 
égal  nombre  de  prisonniers.  Annibal , 
vaincu ,  s'enfuit  à  Adrumctc,  recueillit 
les  restes  des  fuyards,  et,  en  peu  de 
jours  ,  rassembla  un  corps  d'armée 
capable  d'arrêter  les  progrès  du  vain- 
queur. Il  se  rend  ensuite  à  Garthage, 
et  déclare  au  sénat  qu'on  ne  doit  plus 
espérer  de  salut  que  dans  la  paix. 
IMais  les  conditions  en  étaient  si  du- 
res, que  Giscon,  d'ailleurs  ennemi  de 
la  faction  Barcine  ,  harangua  le  sénat 
pour  les  foire  rejeter.  Annibal ,  in- 
digné, précipita  Giscon  de  la  tribune. 
Cet  acte  de  violence  excha  les  mur- 
min-es  de  l'assemblée,  a  Absent  depuis 
»  trente-six  ans  de  Garthage,  répondit 
»  Annibal,  je  n'ai  appris  que  la  guerre  j 
»  quant  à  vos  lois ,  à  vos  coutumes , 
»  je  les  ignore.  »  Puis  ,  conjurant  les 
sénateurs  d'oublier  leurs  divisions  ,  et 
d'opposer  plus  d'unanimité  à  la  faction 
populaire ,  déjà  trop  puissante ,  il  les  fit 
consentir  à  la  paix.  Telle  fut ,  après 
dix-huit  ans  d'une  lutte  sanglante,  la  fin 
de  la  seconde  guerre  punique,  double- 
ment fatale  aux  Gurlhaginois  ,  qui  se 
virent  arracher  leurs  anciennes  con- 
quêtes, et  perdirent ,  avec  leur  flotte, 
tout  espoir  d'eji  tenter  de  nouvelles. 
Redevenu  sim[)le  citoyen ,  Annibal 
conserva  tout  son  crédit ,  et  le  sénat 
lui  donna  le  connnanderaent  d'une 
armée,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique; 
mais  Rome,  à  qui  le  nom  seul  d'Anni- 
bal f.u.s;iit  ombrage, exigea  son  rappel. 
Lvs  Carthaginois  lui  conférèrent  alors 
|a  préturc  ,   charge  qu'il    éleva    au 
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niveau  de  son  génie.  Réformant  les 
abus  dans  l'administration  de  la  justice 
et  dans  les  finances,  il  osa  mettre  uu 
terme  aux  concussions  ,  malgré  h 
haine  des  vampires  de  l'état,  et  Tani- 
mcsité  de  la  faction  d'Hannon.  Ce  fut 
celte  faction  qui  l'accusa,  auprès  des 
Romains,  d'entretenir  des  liaisons  se- 
crètes avec  Anliochus  ,  roi  de  Syrie  , 
dans  la  vue  de  rallumer  la  guerre. 
Des  commissaires  romains  vinrent  â 
Garthage,  et  demandèrent  qu'Annibal 
leur  fût  livré.  Il  n'eut  que  le  temps  de 
fuir  vers  la  côte ,  accompagné  seule- 
ment de  deux  personnes  ,  et,  mettant 
à  la  voile  ,  il  gagna  l'île  de  Cercine. 
Ses  ingrats  concitoyens  renversèrent 
son  palais ,  mirent  ses  biens  en  vente, 
et  le  déclarèrent  banni.  Tite-Live  nous 
apprend  que  ce  grand  homme,  pros- 
crit et  fugitif,  déplora  le  sort  de  sa 
patrie  ,  bien  plus  que  le  sien.  De  Cer- 
cine, il  se  rendit  à  Tyr,  à  qui  Gar- 
thage devait  son  origine  ;  et  il  y  fut  reçu 
avec  de  grands  honneurs.  Passant  en- 
suite à  Éphèsc,  où  était  la  cour  d'An - 
tiochus ,  il  engagea  ce  prince  à  décla- 
rer la  guerre  aux  Romains,  et  lui 
persuada  que  l'Italie  devait  e].i  être  le 
théâtre.  Antiochus  approuva  lejs  pro- 
jets d'Annibal;  mais  lorsque  ce  der- 
nier envoya  proposer  à  Garthage  de 
s'allier  avec  ce  monarque,  et  d<?  rom- 
pre avec  Rome ,  ses  ennemis  préva- 
lurent dans  le  sénat ,  et  firent  tout 
échouer.  D'un  autre  côté,  les  minis- 
tres du  roi  de  Syrie ,  jaloux  de  son 
crédit ,  cherchèrent  à  le  rendre  sus- 
pect à  Antiochus,  qui  l'éloigna  de  ses 
conseils.  Ce  fut  alors  qu'Annibal  tint 
ce  discours  au  monarque  syrien  : 
«  Vous  flattez -vous,  Antiochus,  quo 
:>  les  légions  victorieuses  qui  vous  ont 
ï>  chasse  d'Europe  ,  n'oseront  vous 
»  poursuivre  en  Asie  ?  Détrompcz- 
»  vous  ;  le  danger  est  pressant  ;  i( 
»  faut  abdiquer  la  couronne,  ou  vom> 
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»  opposer  de  tout  votre  pouvoir  aux 
»  desseins  d'un  peuple  qui  aspire  à  la 
»  conquête  du  monde.  »  Antiochus , 
frappe  de  la  solidité  de  ces  raisons , 
re'solut  de  poursuivre  la  guerre  avec 
vigueur  :  il  rendit  à  Annibal  tout  son 
cre'dit,  et  lui  confia  le  commande- 
ment de  sa  flotte.  Les  Rhodiens,  alors 
allie's  de  Rome,  disputaient  la  Médi- 
terranée au  roi  de  Syrie.  Annibal  leur 
livra,  sur  la  cote  de  Pamphilie,  un 
combat  naval ,  où  il  serait  reste'  vain- 
queur, s'il  n'eût  ëte  abandonne,  au 
commencement  de  l'action ,  par  un 
amiral  syrien ,  nomme'  Apollonius  ; 
mais  il  fît  une  retraite  habile ,  et  les 
Rhodiens  n'osèrent  le  poursuivre.  Ce- 
pendant ,  un  enchaînement  de  fautes 
et  de  malheurs  conduisit  bientôt  An- 
tiochus à  ne'gocicr  une  paix  honteuse 
avec  les  Romains.  Ces  re'publicains 
vindicatifs  insistaient  pour  que  le  roi 
de  Syrie  leur  remît  Annil^al.  Antio- 
chus ,  dont  l'ame  était  basse  et  timide , 
promit  de  le  livrer  ;  mais  l'illustre 
carthaginois  se  réfugia  dans  l'île  de 
Crète ,  et  de  là  en  Arménie.  Strabon 
est  le  seul,  parmi  les  anciens,  qui  as- 
sure qu' Annibal  trouva  un  asylc  à  la 
cour  d'Artaxias.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  fut  attiré  en  Bithinie  par 
le  roi  Prusias ,  ennemi  non  encore  dé- 
claré des  Romains.  Exilé  de  sa  patrie, 
sans  appui,  sans  ressource,  Anni- 
bal, toujours  tourmenté  de  sa  haine 
contre  Rome ,  accepta  les  offres  d'un 
prince  qui  ne  respirait  que  guerre  et 
vengeance.  Il  fut  l'ame  d'une  ligue 
puissante  ,  formée  entre  Prusias  et 
divers  autres  princes  voisins ,  contre 
Eumène ,  roi  de  Pergame ,  l'allié  de 
Borne.  A  la  fois  le  moteur  et  le  géné- 
ralissime de  cette  ligue ,  Annibal  rem- 
porta plusieurs  victoires  sur  terre  et 
Sur  mer.  Malgré  ces  avantages  l'Asie 
tremblait  au  seul  nom  de  Rome  ;  et 
Prusias  ayant  reçu  du  sénat  des  am- 
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ba^sadeurs  qui  venaient  demander 
qu'il  leur  livrât  Annibal ,  ou  qu'il  le  fit 
périr ,  n'hésita  pas  à  obéir  à  cet  ordre 
cruel  'y  mais  l'illustre  proscrit  eut  re- 
cours au  poison  qu'il  portait  toujours 
dans  sa  bague ,  et,  conservant,  jusqu'au 
dernier  soupir ,  ce  grand  caractère  que 
le  malheur  n'avait  pas  abattu  :  a  Dé- 
)»  livrons  les  Romains,  dit -il,  delà 
»  terreur  que  leur  inspire  un  vieillard 
»  dont  ils  n'osent  pas  même  attendre 
»  la  mort.  Ils  eurent  autrefois  la  géné- 
»  rosité  d'avertir  Pyrrhus  de  se  garder 
»  d'un  traître  qui  voulait  l'empoison- 
»  ner  ;  ils  ont  aujourd'hui  la  bassesse 
î)  d'envoyer  un  personnage  consu- 
»  laire  pour  so  liciter  Prusias  de  faire 
»  périr ,  par  un  crime  ,  son  hôte  et 
»  son  ami.  »  Ainsi  mourut  Annibal , 
âgé  de  soixante  -  quatre  ans ,  1 85  ans 
av.  J.  -  C.  Aurélius  Victor  nous  ap- 
prend qu'on  voyait  encore  de  son 
temps,  en  Lybie,  une  pierre  de  son 
tombeau,  sur  laquelle  était  gravés  ces 
seuls  mots  :  «  Ici  repose  Annibal  I  »  Po* 
lybe ,  après  l'avoir  proposé  pour  mo- 
dèle à  tous  les  généraux  à  venir  , 
s'écrie  :  «  Quel  homme  !  quelle  habi- 
»  leté  dans  l'art  de  conduire  les  ar- 
»  mées  !  Qu'une  ame  grande  mérite 
»  notre  admiration,  lorsque  la  naljre 
»  la  rend  propre  à  exécuter  tout  ce 
»  qu'il  lui  plaît  d'entreprendre.  »  Ce 
judicieux  historien  paraît  persuadé 
que  Carthage  serait  devenue  la  maî- 
tresse du  monde,  si  Anmbal  avait 
commencé  par  soumettre  tous  les  au- 
tres peuples  ,  avant  d'attaquer  Rome. 
En  effet,  doué  d'un  courage  mêlé  de 
sagesse,  et  d'une  activité  infatigable, 
il  mûrit  et  exécute,  à  vingt-six  ans  ,  le 
plan  militaire  le  plus  hardi  qu'ait  ja- 
mais conçu  le  génie  de  l'homme  j  il 
porte  la  guerre  au  sein  de  Rome  même, 
de  Rome  dans  toute  sa  force.  Rien  ne 
l'arrête ,  ni  les  peuples  que  l'Espagne 
arme  coûtre  lui ,  ni  les  Pyrénées ,  ni 
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Îps  Heuves ,  ni  les  glaces  éternelles  des 
Alpes.  C'est  en  vain  que  Rome  réunit 
contre  lui  tous  ses  efforts  ,  qu'elle  lui 
oppose  les  Fabius ,  les  Emile ,  les 
Marcellus  ,  les  Scipions  :  Annibal , 
seul ,  balance  la  fortune  de  tant  d'il- 
lustres capitaines^  il  maintient  la  dis- 
cipline dans  une  arrae'e  formée  de 
vingt  peuples  divers  ,  de'iait  toutes 
les  armées  romaines ,  et  ,  pendant 
seize  ans  menace  le  Capitule,  a  Quand 
»  on  considère  ,  dit  Montesquieu , 
»  cette  foule  d'obstacles  qui  se  présen- 
»  tèrent  devant  Annibal ,  et  que  cet 
»  homme  extraordinaire  les  surmonta 
»tous,  on  a  le  plus  beau  spectacle 
»  que  nous  ait  fourni  l'antiquité.  » 
Annibal ,  en  effet ,  ne  dut  sa  gloire 
qu'à  lui  seul ,  et  son  expédition  contre 
les  Romains  est  plus  digne  d'admi- 
ration que  celle  d'Alexandre  contre 
les  Perses ,  barbares  indisciplinés.  Il 
se  montra  aussi  étonnant  dans  la  po- 
litique que  dans  la  guerre,  fjui  seul , 
pendant  la  seconde  guerre  punique  , 
dirigea  tout  en  Italie  ,  par  lui-même , 
et  eu  Espagne ,  par  ses  frères  Asdru- 
bal  et  Magon.  Ce  fut  d'après  ses  or- 
dres qu'agirent  en  Sicile  ,  d'abord 
Hippocrate  ,  puis  l'Africain  Myton  j 
ce  fut  encore  lui  qui  souleva  Tillyrie 
et  la  (5rcce  contre  les  Romains ,  et 
qui ,  par  son  traité  avec  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  effraya  Rome,  et  par- 
viîit  à  diviser  ses  forces.  Les  rél'or- 
laes  d' Annibal  dans  le  gouvernement 
de  Cartilage  ,  ses  sages  conseils  à 
Anliochus,  la  hgue  qu'il  forma  en 
faveur  de  Prusias,  attestent  égale- 
ment qu'il  connaissait  l'art  de  con- 
duire les  hommes  par  la  pohtique. 
Tile-Live,  et  tous  les  historiens  qui 
ont  écrit  d'après  lui,  ont  reproché  au 
fils  d'Amilcar  sa  cruauté ,  sa  perfi- 
die ,  son  irréligion  ;  ils  ont  dépeint , 
avec  les  plus  noires  couleurs  ,  ses 
Hiœiirs  et  son  caractère  j  nuis  Titc- 
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Live  n'était  ni  assez  profond  politique 
pour  apprécier  tous  les  motifs  de  sa 
conduite  ,  ni  assez  impartial  histo- 
rien pour  juger  un  ennemi  de  Rome* 
Il  appelle  perfidie  les  ruses  dont  An- 
nibal se  servit  tant  de  fois  contre  les 
Romains;  il  l'accuse  surtout  de  cruau- 
té. Cependant ,  après  la  bataille  de 
Trasimcne,  il  ordonna  lui-même  à 
ses  soldats  de  cesser  le  carnage ,  et 
fît  chercher  le  corps  de  Flaminius 
parmi  les  morts  pour  lui  rendre  les 
honneurs  funèbres;  il  renvoya  5oo 
jeunes  Romains  sans  rançon  ;  plus  tard, 
il  honora,  par  des  funérailles  magnifi- 
ques ,  les  restes  de  Marcellus  et  deScm- 
pronius  Gracchus,  tués  tous  deux  eu 
combattant  contre  lui;  et,  recueillant 
les  cendres  de  Marcellus,  vainqueur 
de  Syracuse ,  il  posa  une  couronne 
d'or  sur  l'urne  qui  les  renfermait ,  et 
envoya  ce  gage  de  sa  piété  au  fils  de 
son  illustre  adversaire.  Polybe  semble 
convenir,  cependant,  qu' Annibal  fut 
accusé  de  cruauté  à  Rome,  et  d'avarice 
à  Carthage  ,  et  que  les  sentiments 
étaient  fort  j)artagés  sur  ce  grand 
homme.  Il  n'est  point  exempt  de 
blâme  en  effet,  soit  qu'on  le  considère 
comme  homme  d'état ,  ou  comme  gé- 
néral :  l'inexorable  postérité  lui  le- 
prochera  éternellement  sa  conduite 
timide  après  la  bataille  de  Cannes. 
L'idée  de  se  faire  joindre  dans  sa  de'- 
tresse  par  Asdrubal  son  frère ,  venant 
avec  l'armée  d'Esjiagne  au  travers  de 
l'Italie  et  de  toutes  les  forces  ro- 
maines, lut,  sans  contredit,  une  fausse 
et  dangereuse  combinaison ,  Annibal 
ne  pouvant  surtout  manœuvrer  pour 
faciliter  cette  jonction  difficile.  Ou 
rarmc'c  d'Espagne  .devait  s'embar- 
quer vers  Sagonte,  pour  débarquer 
ensuite  vers  Naples  ,  ou  bitn  Anni- 
bal y  eu  combinant  sa  marche  avec 
celle  de  son  frère,  devait  regagner  la 
haute  Italie  puiu*  ^e  joindre  à  Asdru* 
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bal  vers  la  Trëbie ,  et  se  diriger  de 
concert  sur  Rome.  Les  tacticiens  exer- 
cés remarquent  aussi  quelques  fautes 
dans  l'ordre  de  bataille  d'Annibal  à 
Cannes  :  voilà  les  seuls  reproches 
que  la  critique  la  plus  sévère  puisse 
adresser  à  la  mémoire  de  l'un  des 
plus  grands  capitaines  de  l'antiquité. 
Quant  à  ses  mœurs ,  elles  furent  irre'- 
prochables  j  plusieurs  historiens  ci- 
tent avec  éloge  la  continence  qu'il 
montra  au  milieu  des  plus  belles  cap- 
tives, et  sa  tempérance,  maigre'  les 
délices  et  l'abondance  de  Capoue.  Les 
mœurs  d'Anuibal  furent,  d'ailleurs, 
adoucies  par  la  culture  des  lettres. 
Suivant  Cornélius  Népos  et  Plutarque, 
il  cultiva  la  littérature  grecque,  et  eut , 
pour  maîtres ,  Sosile  le  Lacédémo- 
nien ,  et  l'historien  Syllène  ;  tous  deux 
habitèrent  les  camps  avec  lui,  et  l'ac- 
compagnèrent tant  que  le  permit  la 
fortune.  Annibal  composa,  en  grec, 
plusieurs  ouvrages, entre  autres  V His- 
toire des  expéditions  de  Cnéiiis  Man- 
lins  Vulso  ,  en  Asie  y  contre  les 
Gallo- Grecs  ,  ouvrage  qu'il  dédia 
aux  Pdiodiens ,  et  qui  n'est  pas  par- 
venu jusqu'à  nous.  La  plupart  de  ses 
réparties  prouvent  qu'il  avait  l'esprit 
poli  et  orné.  On  cite  surtout  sa  ré^ 
ponsç  à  Antiochus.  Le  roi  de  Syrie , 
lier  de  la  richesse  des  armes  de  ses 
troupes,  demanda  un  jour  de  revue,  à 
Annibsl ,  s'il  croyait  ces  belles  armes 
suffisantes  pour  les  Romains.  «  Oui , 
»  répond  l'illustre  Carthaginois  , 
»  quand  m<'me  l^s  Romains  seraient 
»  encore  plus  avares.  »  La  Vie  d'An- 
nibal ,  que  nous  a  laissé  Cornélius 
Népos ,  n'est  qu'un  abrégé  incomplet 
qui  doit  faire  regretter  que  Plutarque 
lui-même  ne  l'ait  pas  écrite  (  Fof, 
Donat  AcciAjuoLi  ).  Sosile  le  La- 
cédémonien  avait  écrit,  en  grec,  YFIis- 
ioire  des  expéditions  d'Annibal , 
dont  U  fut  lie  maître ^  le  compagnon  et 
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l'ami  ;  mais  cet  ouvrage  précieux  n'est 
point  arrivé  jusqu'à  nous.  On  sait  aussi 
qu'An  nibal  perpétua  les  principaux 
événements  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique, en  les  faisant  graver ,  en  langue 
grecque ,  sur  des  tables  d'airain ,  qu'il 
laissa  à  Lacinium  en  Calabre;  Polybe 
a  eu  connaissance  de  ces  tables,  et  les 
a  suivies  dans  son  histoire.  M.  de 
Fortia  d'Urban,  dans  ses  Antiquités 
du  département  de  T^aucluse  ^  a 
discuté  en  détail  le  passage  du  Rhône 
par  Annibal,  et  a  combattu  l'opinion 
adoptée  par  d'Anviîle  (i).       B — p. 

ANNIBAL  CARO.  Fo^.  Caro. 

ANNIBALIEN  ,  neveu  du  grand 
Constantin  (  Foj^.  Coi«stantin  ,  Cons- 
tance et  Julien). 

ANNICÉRIS  de  Cyrène,  se  distin- 
gua par  sa  passion  pour  les  chevaux; 
et  par  son  adresse  à  conduire  un 
char.  S'étant  embarqué  pour  aller 
à  Olympie  disputer  le  prix  de  la 
course  des  chars ,  il  aborda  à  jEgine 
au  moment  où  Pollis  y  exposait  en 
vente  Platon  qui  lui  avait  été  livré  par 
Denys-le-Jeune.  Annicéris  ,  qui  con- 
naissait le  mérite  de  ce  philosophe , 
l'acheta  et  le  renvoya ,  ou  plutôt  le  re- 
conduisit lui-même  à  Athènes.  Ce  fut 
sans  doute  alors  que,  voulant  faire  voir 
son  adresse  à  Platon  ,  il  mena  son  char 
dans  l'académie ,  et  lui  fît  faire  un 
grand  nombre  de  tours ,  sans  que  les 
roues  sortissent  de  l'ornière  qu'elles 
avaient  tracée;  ce  qui  fît  dire  à  Platon 
qu'il  était  impossible  que  celui  qui 
avait  mis  tant  de  soin  à  s'exercer  à  des 
futilités ,  eût  rien  appris  de  bien  im- 
portant. C — R. 

ANNICERIS,  de  Cyrène  comme  le 
précédent ,  mais  beaucoup  postérieur 
à  lui ,  puisqu'il  vivait  du  temps  d'A- 
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if  xandre  ,  fut  disciple  de  Paraeljates , 
de  l'ccolc  d^Aristippe.  Suidas  et  Dio- 
5:;ène  Laërce  ont  commis  beaucoup 
d'erreurs  dans  l'histoire  de  ce  philo- 
sophé ,  en  le  confondant  avec  le  con- 
temporain de  Platon  ,  et  en  le  repre'- 
sentant  comme  suivant  la  doctrine 
d'Épicure  :  il  e'tait  de  la  secte  cyre'- 
naïquc.  Anniceris  fit  à  la  philosophie 
d'Aristippe  diverses  modifications,  et 
fut  le  fondateur  de  la  Secte  annicé- 
vienne,  dont  on  peut  lire  dans  Diogène 
Laërce  les  principes  fondamentaux.  11 
florissait  vers  l'an  33o  av.  J.-G. 
D.  L. 
ANNIUS  de  Viterbe.  Son  véritable 
nom  était  Jean  Nanni  ,  en  latin, 
Nannius.  Par  amour  pour  l'antiquité, 
en  supprimant  une  seule  lettre,  il 
changea  Nannius  en  Annius,  selon 
l'usage  de  son  temps,  et  il  y  joignit  le 
nom  de  sa  pairie.  Né  à  Viterbe,  dans 
l'état  de  l'Église,  vers  l'an  i432,  il  y 
entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des  do- 
minicains. Dès  ce  temps-là, et,  pendant 
toute  sa  vie ,  l'étude  remplissait  tous 
les  moments  qu'il  ne  donnait  pas  aux 
devoirs  de  son  état.  Celle  qu'il  fit , 
non  seulement  des  langues  grecque  et 
latine,  mais  des  langues  orientales, 
lui  attira  beaucoup  de  considération 
dans  sou  ordre.  Suivant  son  institu- 
tion ,  il  exerça  souvent,  avec  zèle,  le 
ministère  de  la  parole.  Ses  succès  le 
firent  appeler  à  Rome,  où  il  acquit 
l'estime  des  membres  les  plus  distin- 
gués du  sacré  collège,  et  des  souve- 
rains pontifes  Sixte  IV  et  Alexandre 
VI.  Ce  dernier  lui  donna,  en  i499> 
la  place  honorable  de  maître  du  sacré 
palais,  vacante  par  la  nomination  de 
Paul  Moneglia  à  Tévêché  de  Chio. 
Annius  eut  de  la  peine  à  conserver  son 
crédit  sous  ce  méchant  pape,  dont  le 
(ils,  César  lîorgia,  plus  méchant  que 
lui,  et  livré  à  tous  les  crimes,  par- 
iWunait  difficilement  la  vérité ,  qu'Au- 
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nius  lui  disait  toujouis.  La  femme  de 
César,  au  contraire,  la  duchesse  de 
Valentinois ,  princesse  aussi  vertueuse 
que  son  mari  était  scélérat,  accordait 
au  savant  dominicain  toute  sa  con- 
fiance. Le  duc ,  fatigué  des  conseils 
qu'il  recevait  de  l'un  et  de  l'auti-e,  fit 
tomber  son  ressentiment  sur  Annius , 
et  l'on  prétend  qu'il  le  fit  empoison- 
ner. Quoi  qu'il  en  soit,  Annius  mou- 
rut le  i3  novembre  i5o2,  âgé  de 
soixante-dix  ans  ,  comme  le  porte 
l'épitaphe  gravée  sur  son  tombeau ,  à 
P\ome,  dans  l'église  de  la  Minerve, de- 
vant la  chapelle  ûg  S.  Hyacinthe,  et 
non  pas  de  S.  Dominique,  comme  on 
le  dit  communément.  Celte  épitaphe , 
que  le  temps  avait  effacée,  fut  restaurée 
en  1618,  par  les  soins  des  habitants 
de  Viterbe.  Annius  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Les  deux  pre- 
miers qu'il  publia  ,  et  qui  firent  une 
grande  sensation  dans  un  tem])s  où 
la  destruction  de  l'empire  de  Cons- 
tantin ,  par  les  sectatein^s  de  Mahomet, 
frappait  tous  les  esprits,  furent  son 
Traité  de  V empire  des  Turks ,  et 
celui  qu'il  intitula  :  De  futuris  Chris- 
tianorum  triiimphis  in  Turcas  et 
Saraccnos ,  ad  Xystum  IV  et  omnes 
princes  Christianos,  Genuîe,  1480, 
in-4".  Ce  dprnier  n'est  qu'un  recueil 
de  ses  explications  ou  de  ses  réflexions 
sur  le  livre  de  \ Apocalypse.  Il  les 
avait  prêchées  dans  l'égHsc  de  St.-Do- 
minique,  à  Gênes,  dans  le  cours  de 
l'année  i47'-  Cet  ouvrage,  qui  a  eu 
plusieurs  éditions,  et  dont  il  existe  un 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale, 
est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la 
première,  i'aufîur  fait  un  précis  de 
tout  ce  que  les  interprètes  catholiques 
avaient  écrit  avant  lui  sur  les  quinze 
j)reraiers  chapitres*  de  Y  Apocalypse. 
Dans  la  seconde,  il  donne  ses  propres 
réûexions,  depuis  le  seizième  cha- 
pitre jusqu'à  la  fia  du  même  livre,  et 


124  ANN 

il  entreprend  de  prouver  que  le  faux 
prophète  Mahomet  est  le  véritable 
antechrist  prédit  par  S.  Paul ,  et  dont 
S,  Jean  décrit  tous  les  caractères; 
«  car  ,  dit-il ,  quoique  ce  faux  pro- 
î>  phète  soit  mort,  sa  secte  impie  vit 
»  encore  ;  elle  fait  des  progrès  contre 
»  le  peuple  de  Dieu,  et  elle  durera 
»  jusqu'à  ce  que,  selon  le  septième 
»  chapitre  de  Daniel,  le  règne  soit 
y>  donne  par  le  Très  -  Haut  au  peuple 
»  des  saints,  c'est-à-dire  aux  chrë- 
»  tiens.  »  La  troisième  et  dernière  par- 
tie n'est  qu'une  re'capitulation  de  ce 
que  l'auteur  avait  déjà  publie  dans  son 
Traité  de  l" empire  des  Turks.  Il  pu- 
blia aussi  des  qiiestions ,  Super  muluo 
Juddico  et  civili  et  divino ,  datées  de 
Viterbe,  le  8  mai  i49'^7  ^"-4°-?  "lais 
sans  nom  d'imprimeur ,  ni  du  lieu  de 
Tiuipression.  Le  Catalogue  de  la  biblio- 
tlièque  d'Oxford  lui  attribue  un  Com- 
mentaire sur  Catulle,  Tibulle  et  Pro- 
perce ,  Paris,  1604.  Le  P.  Nicéron 
observe  que  les  bibliothécaires  des 
dominicains  ne  parlent  point  de  cet 
ouvrage,  non  plus  que  du  précédent  ; 
mais  l'ouvrage  qui  a  donné  à  Annius  le 
plus  de  renommée,  bonne  et  niauvaise, 
est  le  grand  recueil  d'antiquités  qu'il 
publia  à  Rome,  en  1498,  sous  ce  ti- 
tre :  Antiquitatum  variariun  volu- 
mina  XFII  ^  cum  commentariis 
Fr,  Joannis  Annii  Viterhiensis  ,  in- 
fol.  Elles  furent  réimprimées  la  même 
année,  à  Venise,  dans  le  même  for- 
mat, et  elles  l'ont  été  plusieurs  fois, 
depuis,  à  Paris,  à  Baie ,  à  Anvers,  à 
Lyon ,  tantôt  avec ,  et  tantôt  sans  les 
commentaires.  Dans  ce  recueil,  An- 
nius prétendit  faire  présent  au  monde 
savant ,  des  ouvrages  originaux  de 
plusieurs  historiens  de  la  plus  haute 
antiquité ,  tels  que  Bérose ,  Fabius 
Pictor,  Myrsile,  Sempronius,  Archi- 
îoque,  Caton,  Mégasthène  (  qu'il  nom- 
me Metaçtbcae,  quoiqu'il  n'y  ait  ja- 
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mais  eu  d'auteur  de  ce  nom  ) ,  Mané-» 
thon ,  et  plusieurs  autres,  qui  devaient 
jeter  le  plus  grand  jour  sur  la  chro- 
nologie des  premiers  temps,  et  qu'il 
disait  avoir  heureusement  retrouvés  à 
Mantoue ,  dans  un  voyage  où  il  avait 
accompagné  Paul  deCampo  Fregoso, 
cardinal  de  S.  Sixte.  L'attention  pu- 
blique était  alors  dirigée  sur  des  dé- 
couvertes de  ce  genre,  qui  se  multi- 
pliaient tous  les  jours ,  et  auxquelles 
l'invention  récente  de  l'imprimerie 
donnait  une  nouvelle  activité.  On  fut 
d'abord  ébloui  par  ces  grands  noms  : 
on  reçut,  comme  originaux,  les  ouvra- 
ges recueillis  par  Annius ,  et  dont  il 
prétendait,  dans  ses  Commentaires , 
démontrer  l'authenticité.  Les  histo- 
riens de  plusieurs  villes  et  de  plusieurs 
provinces  d'Italie ,  se  firent  gloire  de 
trouver  pour  leur  patrie,  dans  des  au- 
teurs qu'on  leur  donnait  comme  classi- 
ques ,  des  preuves  d'une  antiquité  qui 
se  perdait  dans  la  nuit  des  temps. 
Annius  n'eut  point,  d'abord,  de  con- 
tradicteur, et  l'on  doit  remarquer  que 
ce  fut  dans  l'année  qui  suivit  la  pu- 
blication de  son  livre  qu'il  fut  nommé 
maître  du  sacré  palais  ;  mais  bientôt , 
en  Italie  même,  on  cria  de  toutes 
parts  à  l'erreur  ou  à  l'imposture.  An- 
nius eut  aussi  quelques  défenseurs. 
On  peut  ranger  en  quatre  classes  les 
sentiments  des  auteurs  à  son  sujet  :  les 
uns  pensent  qu'il  eut  réellement  en 
sa  possesion  certains  fragments  des 
anciens  auteurs  qu'il  a  publiés ,  mais 
qu'il  les  étendit  considérablement ,  et 
qu'il  y  ajouta  toutes  les  fables  et  toutes 
les  fausses  traditions  dont  ce  recueil 
est  rempli;  les  autres  croient  que  1© 
tout  est  faux  et  controuvé ,  mais 
qu'Ânnius  y  fut  trompé  le  premier,  et 
qu'il  publia  de  bonne  foi  ce  qu'il 
crut  vrai  et  authentique.  Théophile  Rai- 
naud  est  de  cette  opinion,  dans  son  livre 
De  bonis   et  malis  Uhris,  p.  i64- 
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maïs ,  dans  son  autre  ouvrage ,  De 
immunitute  Cjriacoriim ,  qui  est 
plus  mordant  que  le  premier ,  et  qu'il 
a  donné  sous  le  faux  nom  de  Pierre 
de  Vaucluse,  il  ne  Taccuse  point  à 
demi,  et  ne  lui  fait  aucune  grâce. 
D'autres  ont  défendu  Aunius  ,  et  ont 
pris  pour  de  véritables  antiquités  tout 
ce  qu'il  a  donné  sous  ce  titre  :  plu- 
sieurs ,  il  est  vrai ,  sont  des  auteurs 
sans  vrai  savoir  et  sans  critique  ;  mais 
plusieurs  aussi  méritent  p'.us  de  con- 
fiance, tels  que  Bcrnardino  Baldi , 
Guillaume  Postel,  Albert  Krantz,  Si- 
gonius,  Léandre  Alberti ,  et  quelques 
autres.  On  dit  qu'Albcrti  reconnut 
trop  tard  l'erreur  oii  il  était  tombé , 
et  qu'il  mourut  de  chagrin  d'avoir  gâté 
sa  Description  de  V Italie  par  toutes 
les  fables  qu'il  avait  puisées  dans  le 
recueil  d'Annius.  Des  critiques  plus 
sévères  ont  soutenu  que  le  recueil 
entier  n'avait  d'autre  source  que  l'ima- 
gination de  l'éditeur  :  les  plus  célèbres 
sont  Antoine  Agostini ,  Isaac  Casau- 
bon  ;  Jean  Mariana  ,  dans  son  His- 
toire d'Espagne  ;  Ferrari ,  dans  son 
livre  De  origine  Romanorum;  Mar- 
tin Hanckius  ,  De  romanarum  rerum 
scriptoribus  ;  le  cardinal  Noris ,  Fa- 
bricius  ,  Fontanini ,  etc. ,  etc.  De  sa- 
vants Italiens,  contemporains  d'An- 
nius, furent  les  premiers  à  aperce- 
voir et  à  dénoncer  la  fraude,  entre  au- 
tres ,  Marc-Antoine Sabellicus,  Pierre 
Crinitus  ,  Raphaël  de  Volterre ,  etc.  ; 
Pignoria  ,  dans  ses  Origines  de  Pa- 
doue,  prit  la  précaution  d'avertir  qu'il 
n'y  faisait  aucun  usage  des  préteiidus 
auteurs  sortis  des  mains  d'Annius  de 
Viterbe  ,  déclaration  que  le  savant 
MafTéi  a  cru  devoir  répéter,  depuis, 
dans  sa  Ferona  illustrata.  On  peut 
voir,  dans  Niceroîi  et  dans  Apostolo 
Zeno  (  Dissertazioni  F'ossiane  )  ,  la 
dispute  qui  s'éleva,  dans  le  l']^  siè- 
rie ,  entre  Ma7^ ,  dominicain  ,  qui 
it. 
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publia  une  Apologie  d'Annius ,  Spa- 
ravieri  de  Vérone ,  qui  écrivit  contre , 
et  François  Macedo ,  qui  répondit 
pour  Mazza.  Apostolo  Zeno  ,  ennemi 
de  tout  excès ,  en  trouve  dans  les 
accusations,  comme  dans  les  défenses  : 
il  lui  paraît  également  impossible, 
d'un  coté,  qu'un  homme  aussi  savant 
que  l'était  Annius ,  d'un  état  et  d'un 
caractère  grave  ,  et  qui  fut  bientôt 
après ,  revêtu  d'une  des  premières 
charges  de  la  cour  de  Rome ,  ait  in- 
venté, fabriqué  et  supposé  tous  ces 
auteurs  qu'il  donna  pour  authentiques, 
et,  de  l'autre,  que  ces  auteurs,  pré- 
tendus anciens ,  le  soient  véritable- 
ment. Il  ne  le  croit  donc  ni  un  im- 
posteur ,  ni  un  homme  tout-à-fait  sin- 
cère ,  mais  un  homme  crédule  et 
trompé ,  qui  s'est  trop  complu  dans 
son  erreur  ,  et  qui  a  fait  tous  ses 
efforts  pour  y  entraîner  ses  lecteurs 
après  lui  (  Voy.  Dissertaz.  Vossia- 
ne  ,  tom.  Il  ,  p.  189  à  192  ).  Ce  ju- 
dicieux critique  cite  deux  preuves 
bien  fortes  de  la  bonne  foi  d'Annius , 
mais  en  même  temps  de  sa  crédu- 
hté,  et  de  la  simplicité  de  ceux  qui 
croient  en  lui  et  aux  auteurs  de  sou 
recueil.  Le  P.  F.abat  ,  dominicain  , 
dans  le  tome  VU  de  ses  Vo^^ages  en 
Espagne  et  en  Italie  {limstcvd.,  1751, 
in-i2,  p.  66  et  suiv.),  raconte  que 
le  P.  Lequien,  du  même  ordre,  auteur 
de  r  0 riens  christianus  ,  et  d'autres 
ouvrages ,  lui  avait  fait  voir  une  dé- 
fense d'Annius,  dans  laquelle  il  don- 
nait ces  deux  preuves,  f/une  est , 
qu'ayant  confronté  le  Manethon  et 
\e  Bérose  àc  la  Collection  d'Annius, 
avec  divers  fragments  de  ces  deux 
auteurs ,  épars  dans  les  livres  de  Jo- 
sephe  ,  il  les  avait  trouvés  tout  diffé- 
rente. Or  ,  si  Annius  eût  été  le  fabri- 
catcnr  de  ces  fausses  histoires,  il  était 
impossibicqu'il  ne  lui  fût  pas  venu  dans 
r«spnt  d'y  encadrer  ces  fragments,  qui 
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auraient  donné  de  Tautorite'  à  son  im- 
posture. L'autre  preuve  est  que ,  parmi 
les  manuscrits  de  ColJiert  (  faisant  au- 
jourd'hui partie  de  la  Bibliothèque  im- 
périale), il  s'en  trouvait  un  du  i5''. 
siede,  entre  i2'20  et  1 2 3o, contenant 
un  catalogue  d'auteurs ,  parmi  les- 
quelles on  remarquait  Bérose  et  Mé- 
gasthène,  les  mêmes  qui  font  partio. 
du  Recueil  d'Annius  :  ce  n'était  donc 
pas  lui  qui  les  avait  fabriqués;  ils  l'é- 
taient déjà  depuis  plusieurs  siècles.  Zé- 
no  conclut  que  les  auteurs  compris 
dans  cette  collection  ne  méritent  aucune 
confiance,  et  il  se  moque  de  Pietro 
Lauro  qui  fut ,  dit-il ,  assez  désœuvré 
(  cosl  scioperato  )  pour  employer  son 
temps  à  traduire  et  à  publier  tous  ces 
ouvrages ,  et  plus  encore  de  Fr.  San- 
sovino ,  qui  fit,  à  cette  traduction,  des 
additions  et  des  notes ,  et  les  fit  réim- 
primer à  Venise ,  1 55o,  in-4'\  Tira- 
boschi ,  autre  critique  non  moins  ju- 
dicieux que  Zeno  ,  embrasse  son 
opinion  (  Stor,  délia  Letter.  ital. , 
tom.  VI,  part.  II,  pag.  16  et  17  , 
i^''.  édition  de  Modène,  in -4".). 
Comme  lui,  il  se  refuse  à  croire  An- 
nius  un  faussaire,  et  ne  l'accuse  que 
d'une  excessive  crédulité.  «  11  n'y  a 
»  maintenant,  ajoute-t-U,  aucun  hom- 
»  me,  médiocrement  versé  dans  les 
»  premiers  éléments  de  la  littérature, 
»  qui  ne  rie ,  et  des  historiens  publiés 
»  par  Annius ,  et  de  leur  commenta- 
»  teur  ;  et  je  regarderais  comme  une 
n  perte  inutile  de  temps  que  d'allé- 
»  guer  des  preuves  de  ce  dont  per- 
»  sonne  ne  doute  plus ,  si  ce  n*est 
»  ceux  qu'il  est  impossible  de  con- 
»  vaincre.  »  G — e. 

ANNON,  ou  HANNON(S.) ,  arche- 
vêque et  électeur  de  Cologne ,  était  de 
la  fa?nille  des  comtes  de  Sonnenberg 
de  Souabe  :  il  fut  d'abord  recteur  à 
Bamberg,  ensuite  prévôt  à  Gossiar. 
I^'empereui'  Henri  111  ayant  entendu 
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parler  de  ses  talents  ,  le  fit  venir  à  îa 
cour,  et  l'envoya  peu  après  à  Cologne , 
en  quaUté  d'ambassadeur.  Il  s'y  con- 
duisit avec  tant  d'habileté  que  l'ar- 
chevêque Herraann  le  recommanda  , 
comme  digne  de  lui  succéder ,  et  il  fut 
élu,  en  I  o55.  Après  s'être  appliqué  à 
fonder  des  chapitres ,  et  à  réformer 
les  monastères  dans  son  diocèse,  il  fut 
rappelé  à  la  cour  par  l'impératrice 
Agnès,  qui  lui  confia  l'éducation  du 
jeune  empereur  Henri  IV ,  et  l'admi- 
nistration de  l'empire  qu'il  dirigea 
avec  un  égal  succès.  Privé  queUjue 
temps  du  ministère ,  il  retourna  dans 
son  archevêché ,  où  les  révoltes  de  ses 
propres  sujets  lui  firent  courir  de 
grands  dangers  ,  et  occupèrent  sou- 
vent sa  justice  un  peu  sévère.  11  repa- 
rut à  la  cour  en  1 072  ,  et  mourut  le  4 
décembre  1075  ,  laissant  une  réputa- 
tion honorable.  Il  fut  enseveli  dans  le 
couvent  de  Siegberg,  et  canonisé  peu 
après.  G — t. 

ANNONE  (  Jean -Jacques  de  ) , 
naquit  à  Baie  en  1 7  28,  et  y  mourut  en 
1804.  H  étudia  la  philosophie  et  la 
jurisprudence ,  et  obtint  dans  sa  pa- 
trie ,  en  1 766 ,  la  chaire  d'éloquence , 
qu'il  quitta  en  1779,  pour  celle  de 
jurisprudence.  Il  s'occupa  avec  succès 
d'archœologie ,  d'histoire  naturelle  et 
de  physique  ;  ses  collections  ,  tant  de 
médailles  et  de  monnaies ,  que  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle  ,  qu'on  con- 
serve à  Baie ,  sont  riches  et  remar- 
quables. Outre  un  nombre  considé- 
rable de  Mémoires,  insérés  dans  les 
^cta  Hehetica  et  dans  d'autres  ou- 
vrages périodiques  de  l'Allemagne ,  il 
a  donné  des  Notes  relatives  aux  mon- 
naies antiques ,  pour  l'édition  de  Baie, 
1762,  du  G/o55«ire  de  Ducange ,  et 
il  a  enrichi  le  bel  ouvrage  de  Knorr,  sur 
les  pétrifications ,  d'un  grand  nombre 
d'articles  et  de  figures  relatives  à  des 
pièces  de  son  cabinet.  U — i. 
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ANQUETIL  (Louis-Pierre),  na- 
quit à  Paris ,  le  2 1  janvier  1 723.  En- 
tré à  dix-sept  ans  dans  la  congréga- 
tion de  Ste.-Geneviève ,  il  se  distingua 
dans  l'exercice  des  fonctions  d'ensei- 
gnement théologique  ou  littéraire  qui 
Jui  furent  confiées.  Le  séjour  qu'il  fit 
à  Reims,  en  qualité  de  directeur  du 
séminaire ,  lui  donna  tout  à  la  fois 
J'idée  et  le  moyen  de  composer  l'His- 
toire de  cette  ville.  Nommé,  en  i  759, 
prieur  de  l'abbaye  de  la  Roë,  en  An- 
jou ,  il  fut  peu  après  envoyé,  en  qua- 
lité de  directeur,  au  collège  de  Senlis, 
pour  y  ranimer  les  études;  ce  fui  là 
qu'il  composa  YEsprit  de  la  Ligue. 
En  I  7()6,  il  obtint  la  cure  ou  prieuré 
de  Château-Renard,  près  de  Montar- 
gis,  qu'il  échangea,  dès  le  commence- 
ment de  la  révolutiou ,  contre  la  cure 
de  la  Yillelte,  près  Paris.  Enfermé  à 
St.-Lazare ,   pendant  le  règne  de  la 
terreur ,  il  y  continua  son  Histoire 
universelle.  Élu  membre  de  la  seconde 
classe  de  l'Institut ,  lors  de  la  forma- 
tion de  cette  société,  il  flit  bientôt  après 
attaché  au  ministère  des  relations  ex- 
térieures ,  et  crut  devoir  composer  ses 
Motifs  des  traités  de  paix,  etc.  Doué 
d'une  santé  robuste,  fruit  d'une  hu- 
meur égale  et  d'une  tempérance  uni- 
verselle, Anquetil  était  très-laborieux; 
il  travaillait  régulièrement  dix  heures 
par  jour;  les  ouvrages  les  plus  péni- 
bles ne  l'eirrayaient  |)as.  Déjà  plus 
qu'octogénaire ,   il  méditait  les   plus 
vastes  entreprises  littéraires,  lorsque 
la  mort  l'enleva ,  le  G  septembre  i  So'B , 
dans  sa  quatre-viugt-f[uatrième  année. 
La  veille  encore,  il  disait  à  un  de  ses 
amis  :  «  Venez  voir  un  homme  qui 
»  meurt  tout  plein  de  vie.  »  On  a  de 
lui  :  L  Histoire  ci^>ile  et  politique  de 
la  ville  de  Reims,  i75()-57  ,  3  vol. 
in-19..  Cette  histoire  ne  va  pas  au-tlelà 
de  1G57;  ^"^  devait  avoir  un  <jua- 
trièmc  volume  qui  n'a  pas  paru.  Uii 
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nommé  Félix  de  la  Salle  est,  dit-on  , 
le  principal  auteur  de  ï Histoire  de  la 
ville  de  Reims.  Les  deux  collabora- 
teurs disputèrent  à  qui  mettrait  sou 
nom  à  cet  ouvrage.  Le  sort  décida 
en  faveur  d'Anquetil.  (  On  peut,  sur 
ce  tte  anecdote  ,  consulter  le  Mémoire 
servant  de  réponse,  pour  le  sieur 
Delaistre,  contre  le  sieur  Anquetil , 
Reims,   1758,  in-4°.  de  14  pages). 
^/Histoire  de  Reims  est  un  ouvrage 
rempli  de  recherches   curieuses  ,  et 
d'où   sont  bannies   les  vaines   con- 
jectures  et  les  dissertations   futiles. 
L'auteur  disait ,  vers  la  fin  de  sa  vie  :  «  Je 
»  viens  de  relire  V Histoire  de  Reims , 
»  comme  si  elle  n'était  pas  de  moi  j  je 
»  ne  crains  pas  de  dire  que  c'est  un 
w  bon  ouvrage.  »  II.  Almanach  de 
Reims ,  1 704  ,  in  -  24 ,  IlL  X Esprit 
de  la  Ligue ,  ou  Histoire  politique 
des  troubles  de  France,  pendant  les 
16''.  et  17*".  siècles,   1767,  3  vol. 
in-is;   1771,  3  vol.  in- 12;  1783, 
5  vol.  in- 1 2  ;  1 797 ,  3  vol.  in- 1 2.  On 
ne  trouve  pas  à  un  très-haut  degré, 
dans  cet  ouvrage ,  celte  sagacité  qui 
aperçoit  et  développe  aux  yeux  des 
autres  les  causes  morales  ou  politiques 
des  grands  événements;  mais  l'exac- 
titude et  l'heureux  enchaînement  des 
faits  mettent  le  lecteur  à  portée  de 
pénétrer  lui-même  dans  le  secret  des 
cœurs  ou  des  cabinets.  IV.  Intrigue 
du  cabinet  sous  Henri  IF,  et  sous 
Louis  XIII,  terminée  par  la  Fron- 
de, 1780,  4  vol.  in- 12.  Cette  nou- 
velle production  est  très-inférieure  à 
la  première  :  le  style  en  parut  médio- 
cre et  quelquefois  même  peu  correct  ; 
mais  ce  qu'on  y  blâma  le  plus ,  c'est 
Tindulgcnce  timide  ou  partiale  avec 
laquelle  l'adïninistration  et  le  carac- 
tère de  Richelieu  y  sont  tracés  ;  ni  le 
génie,  ni  les  rigueurs  tyranniqucs  de 
ce  grand  ministre  n'y  sont  peints  de 
couleurs  assez  fortes.  V.  Louis  XI  F, 
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sa  Cour  et  le  lièrent,  1789,  4  vol. 
ia-i2,  rciinprime's  en  1794?  5  vol. 
in  -  1 2.  Cette  espèce  de  continuation 
des  deux  précédents  ouvrages  ne 
mérite  point  de  leur  être  comparée  ; 
c*est  un  amas  d'anecdotes  sans  liaison 
qui  ont  perdu  tout  leur  prix  depuis 
la  publication  des  Mémoires  particu- 
liers d'où  elles  étaient  tire'es.  VI.  Fie 
du  maréchal  de  Fillars ,  écrite  par 
lui-même  y  suivie  du  Journal  de  la 
{7owr<7e  1724 «^  1734,  Paris,  1787, 
4  vol.  in-12;  1792,  4  vol.  in- 12.  Ce 
n'est  qu'un  extrait  des  Mémoires  écrits 
par  Villars  lui-même  ;  la  fidélité  en 
est  le  seul  mérite.  VU.  Précis  de 
V Histoire  universelle ,  1 797  ,  9  vol. 
ïn-i2  ;  i8oi,  12  vol.  in-i2,  3^. 
eidition  ,  entièrement  revue  (  c'est- 
à-dire,  corrigée  par  M.  Jondot), 
1807,  12  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais  ,  en  espagnol  et 
en  italien.  Cependant ,  ce  n'est  pres- 
(jtie  qu'un  abrégé  de  V Histoire  uni- 
verselle des  Anglais^  et  il  ne  doit 
êtrelu  qu'avec  prëcaution.V  III.  Motifs 
des  guerres  et  des  traités  de  paix  de 
la  France ,  pendant  les  règnes  de 
Louis  XlF  y  Louis  XV y  et  Louis 
XVI ^  ï  798  ,  in-8'\;  ïX.  Histoire  de 
France,  depuis  les  Gaules  jusqu'à 
la  fin  de  la  monarchie,  i8o5  et  suiv., 
1 4  vol.  in- 12.  Anquetil  avait  près  de 
quatre-vingts  ans  lorsqu'il  commença 
cette  histoire ,  à  laquelle  la  vie  toute 
entière  semble  ne  devoir  pas  suffire. 
Aussi  se  ressent  -  elle  beaucoup  de  la 
précipitation  avec  laquelle  elle  a  été 
faite  et  de  l'âge  où  l'auteur  l'a  com- 
posée. X.  Notice  sur  la  vie  de 
M.  Anquetil  du  Perron ,  son  frère  ; 
XIT.  diverses  Dissertations,  dans  les 
Mémoires  de  V Institut  [  V.  Mailly). 
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ANQUETIL-DUPEBRON  (Abra- 
iiam-Hyacinte  ) ,  frère  du  précédent, 
naquit,  à  Parias,  le  7  décembre  1 731. 
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Après  avoir  fait  ses  études  avec  dis- 
tinction dans  l'université  de  cette 
ville ,  et  avoir  acquis  une  connais- 
sance assez  étendue  de  l'hébreu ,  il  fut 
appelé  à  Auxerre  par  M.  de  Caylus , 
qui  en  était  alors  évêque.  Ce  prélat 
lui  fit  faire  ses  études  théologiques  , 
d'abord  dans  le  séminaire  de  son  dio- 
cèse, et  ensuite  dans  celui  d'Amcrs- 
foort  près  d'Utrecht  ;  mais  le  jeune 
Anquetil  n'avait  aucune  vocation  pour 
l'état  ecclésiastique  ,  et  se  livrait  avec 
ardeur  à  l'étude  de  l'helireu  et  de  ses" 
nombreux  dialectes ,  de  l'arabe  et  du 
persan.  Ni  les  sollicitations  de  M.  de 
Caylus  ,  ni  l'espoir  d'un  rapide  avan- 
cement, ne  purent  le  retenir  à  Amers- 
foort ,  lorsqu'd  crut  n'avoir  plus  rien 
à  y  apprendre.  Il  revint  à  Paris  ,  où 
son  assiduité  à  la  Bibliothèque  du 
roi ,  son  ardeur  pour  le  travail  et  ses 
progrès,  lui  méritèrent  l'attention  de 
i'abbé  Sallier ,  garde  des  manuscrits. 
Ce  savant  le  fit  connaître  à  ses  con- 
frères et  à  ses  amis ,  qui  s'unirent  à 
lui  pour  faire  accorder  au  jeune  An- 
quetil un  modique  traitement,  eu 
qualité  d'élève  pour  les  langues  orien- 
tales. Il  avait  à  peine  obtenu  cet  en- 
couragement ,  lorsque  le  hasard  fit 
tomber  dans  ses  mains  qtielques 
feuillets  calqués  sur  un  manuscrit  zend 
du  Vendidad'Sadé.  Dès-lors  ,  plus 
de  repos  pour  lui  ^  l'Inde  devient  le 
but  de  ses  travaux  :  il  forme  le  projet 
de  la  parcourir  pour  découvrir  les 
livres  sacrés  des  Parses ,  et  ne  songe 
plus  qu'aux  moyens  de  l'exécuter. 
L'occasion  était  favorable  }  on  prépa- 
rait, au  port  de  l'Orient,  une  expé- 
dition pour  cette  contrée.  Cependant , 
les  démarches  de  ses  protecteurs  , 
pour  lui  obtenir  le  passage,  sont  sans 
succès.  Cet  obstacle  ne  fait  qu'ac- 
croître son  ardeur.  11  va  trouver  le 
capitaine  de  recrutement ,  s'engage  , 
malgré  ses  représentations ,  et  pai't  de 
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Paris ,  en  qualité  de  soldat ,  le  sac  sur 
le  dos  ,  le  7  novembre  i  -y  54.  Aussitôt 
que  ses  protecteurs  furent  instruits  de 
son  départ ,  ils  volèrent  chez  le  minis- 
tre ,  qui ,  touché  de  ce  trait  de  zèle  pour 
les  sciences ,  lui  accorda  le  passage 
franc,  la  table  du  capitaine,  et  un  traite- 
ment qui  devait  être  fixé  par  le  gouver- 
neur des  établissements  français  dans 
flude.  Anquetil,  après  neuf  mois  de 
traversée ,  débarqua ,  le  i  o  août  1755, 
à  Pondichéry.  Il  ne  resta  dans  cette 
ville  que  le  temps  nécessaire  pour 
apprendre  le  persan  moderne  ,  et  il 
se  rendit  en  diligence  à  Schandcr- 
nagor,  où  il  se  flattait  d'étudier  le 
samskretan.  Des  qu'il  y  fut  arrivé,  il 
reconnut  qu'il  s'était  livré  à  des  es- 
pérances trompeuses.  11  était  sur  le 
point  de  s*en  retourner,  lorsqu'urre 
maladie  grave  fit  craindre  pour  ses 
jours  ;  mais  il  était  à  peine  échappé 
à  ce  danger ,  que  la  guerre  se  dé- 
clara entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Schandernagor  fut  pris  ,  et  Anquetil , 
craignant  alors  de  manquer  l'objet  de 
ses  voyages ,  et  désirant  retourner  à 
Pondichéry,  se  décide  à  faire  ce  tra- 
jet par  terre  :  il  part  seul ,  presque 
sans  argent  et  sans  bagages ,  traverse 
des  contrées  infestées  par  des  bêtes 
féroces  ,  brave  leur  fureur  et  la  per- 
fidie de  ses  guides,  visite  toutes  les 
pagodes ,  recueille  tous  les  renseigne- 
ments utiles,  et  arrive  à  Pondichéry 
après  cent  jours  de  marche  ,  pendant 
lesquels  il  avait  parcouru  un  espace 
de  près  de  quatre  cents  lieues  ,  sous 
un  climat  brûlant  et  inhabité.  Il  y 
trouva  un  de  ses  frères  qui  arrivait 
de  France,  et  s'embarqua  avec  lui  pour 
Surate;  mais,  désirant  connaître  le 
pays,  comme  il  connaissait  la  côlbde 
Coromand<il  ,  il  descendit  à  Mahé ,  où 
le  vaisseau  relAcha ,  et  se  rendit ,  à 
pied,  à  Surate.  Ce  fut  là  qu'il  par- 
vint, à  force  de  persévérances  el  de 
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soumission ,  à  vaincre  l'humeur  fa- 
rouche et  les  scrupules  de  quelques 
destours  (  prêtres  parses  )  du  Guzara- 
te.  11  acquit  auprès  d'eux  une  connais- 
sance assez  étendue  du  zend  et  du 
pehlevy ,  pour  traduire  un  Diction- 
naire zend  et  pehlevy ,  le  Vendidad- 
Sadé  et  quelques  autres  ouvrages 
écrits  dans  ces  langues.  Il  se  proposait 
d'aller  étudier  les  langues  ,  les  antiqui- 
tés et  les  lois  sacrées  des  Hindous  à 
Bénarès ,  lorsque  la  prise  de  Pondiché- 
ry le  força  à  retourner  en  France.  Il 
monta  sur  un  vaisseau  anglais ,  débar- 
qua à  Londres ,  où  il  séjourna  quelque 
temps,  visita  Oxford,  et  arriva  à  Paris 
le  4  raai  1 76.2 ,  sans  fortune ,  sans  désir 
d'en  acquérir,  mais  riche  de  cent  qua- 
tre-vingt manuscrits,  et  d'autres  ob- 
jets rares.  L'abbé  Barthélémy ,  et  ses 
autres  amis ,  lui  firent  obtenir  une 
pension  ,  avec  le  titre  et  les  appointe- 
ments d'interprète  pour  les  langues 
orientales  à  la  Bibfiothèque  du  Roi. 
Eu  T  763,  l'académie  des  belles-lettres 
le  reçut  au  nombre  de  ses  associés  ; 
dès-lors ,  il  se  livra  tout  entier  à  la  ré- 
daction et  à  la  publication  dé  ses  ma- 
tériaux. En  1 77 1 ,  il  publia,  en  5  vol. 
in-4".,  sous  le  titre  de  Zend-Avesta^ 
le  recueil  des  livres  sacrés  des  Parses. 
Les  deux  plus  anciens  morceaux  de  ce 
recueil  sontle  FendidadclVlzeschne\ 
qui  paraissent  contenir  des  fragments 
des  ouvrages  de  Zoroastre  et  de  quel- 
ques autres  philosophes  d'une  antiquité 
reculée.  Anquetil  joignit  à  son  Zend- 
Avesla  une  Relation  curieuse  de  ses 
voyages  ,  et  une  savante  Fie  de 
Zoroastre.  En  17 78,  il  publia  sa 
Législation  orientale ,  où  if  combat- 
tit, avec  plus  de  vérité  (fue  de  succès, 
lie  système  de  Montesquieu  sur  cette 
mêtne  législation.  En  1786,  on  pu- 
blia ses  Recherches  historiques  et 
çéogra/ihirfues  sur  l'Inde;  cet  ou- 
vrage ,  qui  fait  partie  de  la  Géo^ra- 
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■phie  de  VInde ,  du  père  Thieffentlia- 
1er,  fut  suivi,  en  1789,  de  sou  Traité 
De  la  dignité  du  commerce  et  de 
Vétat  du  commerçant.  La  révolution 
vint,  peu  de  temps  après,  troubler 
le  repos  dont  il  jouissait.  Trop  sen- 
sible pour  envisager  le  spectacle  des 
maux  de  sa  patrie ,  il  rompit  toutes 
ses  liaisons ,  s'enferma  dans  son  ca- 
binet ,  et  n'eut  plus  d'autres  amis  que 
ses  livres  ,  d'autres  délassements  que 
le  souvenir  de  ses  chers  brahmcs  et  de 
ses  destours.  Les  fruits  de  sa  retraite 
furent ,  en  1 798  ,  Y  Inde  en  rapport 
avec  V Europe,  1  vol.  in-S"*. ,  et ,  en 
1 8o4 ,  la  traduction  latine ,  faite  du  per- 
san ,  des  OupneVhat ,  ou  Upanischa- 
da ,  c'est-à-dire.  Secrets  quil  ne  faut 
pas  révéler  y  'i  vol.  in-4°.  Quoiquel'au- 
teur  de  la  version  persane  n'ait  point 
conservé  les  idées  indiennes  dans  toute 
leur  pureté,  Anquetil  n'en  a  pas  moins 
rendu  un  grand  service  aux  lettres ,  en 
faisant  connaître  ces  Upanischada  ^ 
ou  Extraits  des  Fédas.  Lorsque  l'Ins- 
titut fut  réorganisé ,  Anquetil  en  fut 
nommé  membre ,  et  donna ,  peu 
après,"  sa  démission.  Enfin,  épuisé 
par  ses  longs  travaux,  par  le  régime 
austère  auquel  il  s'était  astreint ,  et 
par  les  infirmités  de  la  vieillesse ,  il 
mourut  à  Paris ,  le  17  janvier  i8o5. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
indiqués ,  il  avait  encore  lu  à  l'acadé- 
mie plusieurs  mémoires ,  dont  l'objet 
est  de  prouver  l'authenticité  des  ouvra- 
ges attribués  par  les  Parses  à  Zoroas- 
tre,  et  d'éclaircir  l'histoire  et  les  lan- 
gues anciennes  de  l'Orient.  Il  était  occu- 
pé à  revoir  une  traduction  du  Foyage 
du  père  Paulin  de  St.-Barthélem/y 
dans  VInde,  et  à  la  publier  avec  des 
corrections  et  des  additions,  lorsque 
sa  mort  arrêta  l'impression  de  cet  ou- 
vrage :  elle  a  été  continuée  par  les 
soins  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ,  et  l'ou- 
vrage a  paru  ea  1808,  5  vol.  iu-8''. 
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Enfin  ,  Anquetil  a  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits ,  parmi  lesquels 
on  distingue  la  traduction  d'un  Traité 
latin  sur  V Église ,  du  célèbre  doc- 
teur Legros,  en  4  volumes  in-4".  Une 
immense  érudition,  la  connaissance 
de  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, dont  il  se  facilitait  l'étude  par 
des  méthodes  qui  lui  étaient  propres, 
et  une  activité  infatigable,  étaient  unis, 
chez  Anquetil ,  à  l'amour  sincère  de  la 
vérité ,  à  une  saine  philosophie ,  à  un 
rare  désintéressement,  et  aux  plus 
érainentes  qualités  du  cœur.  On  se  rap- 
pellera toujours  ,  avec  un  sentiment 
d'admiration ,  qu'il  refusa,  des  Anglais, 
5o,ooo  Hvres,  qu'ils  lui  offrirent  pour 
son  manuscrit  de  la  traduction  du 
Zend-Avesta.  Gomme  tous  les  hom- 
mes d'un  mérite  supérieur ,  il  fut  en 
butte  à  l'envie,  parce  qu'il  coidbattit 
toujours  le  faux  mérite  ;  mais  le  monde 
savant,  en  reconnaissant  dans  ses 
ouvrages  quelques  erreurs  ou  imper- 
fections ,  l'a  placé  néanmoins  au  rang 
des  hommes  les  plus  érudits  qu'ait 
produits  le  i8^  siècle.  J — n. 

ANSALONI  (  GioRDAJvo) ,  mission- 
naire sicilien,  que  l'Eglise  du  Japon 
compte  au  nombre  de  ses  martyrs.  Il 
naquit  à  Saut'  Angelo,  ville  du  diocèse 
d'Agrigente  ,  et  entra  de  bonne  heure 
dans  l'ordre  de  S.  Dominique  5  après 
son  noviciat ,  il  fut  envoyé  à  Salaman- 
que  en  Espagne  ,  pour  y  achever  ses 
études.  Bientôt,  sou  zèle  lui  fit  tourner 
ses  vues  vers  les  missions ,  et  il  obtint 
de  ses  supérieurs  la  liberté  de  s'y  con- 
sacrer. 11  fut  du  nombre  des  mission- 
n>iires  de  cet  ordre  qui  partirent ,  eu 
1625  ,  pour  les  Philippines ,  où  ifs  se 
rendirent  par  la  route  du  Mexique. 
Arrivé  à  ]>ïaniUe,  le  père  Ansaloni  se 
dévoua  au  service  des  malades  dans 
les  hôpitaux  ,  et  donna  le  reste  de  son 
temps  à  l'étude  du  chinois.  Lorsqu'il 
put  entendre  les  livres  écrits  eu  cettp 
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langue ,  il  cntrej^rit  un  Recueil  des  sut 
perstitious  chinoises  ,  pour  se  mettre 
lui-même  en  ëtat  de  les  combattre  avec 
plus  de  succès ,  s'il  arrivait  que  son 
ministère  l'appelât  à  la  conversion  des 
peuples  de  cet  empire;  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  de  finir  cet  ouvrage ,  qui 
ne  lut  jamais  publie:  la  Providence  lui 
avait  marque'  une  autre  destination.  Il 
reçut  de  ses  supérieurs  l'ordre  de  se 
rendre  au  Japon.  Accompagne  d'un 
de  ses  confrères  y  il  y  péne'tra  ,  en 
1 632 ,  dans  le  temps  où  la  persécu- 
tion contre  les  chrétiens  y  éclatait 
avec  le  plus  de  violence.  Les  dan- 
gers qui  environnaient  de  toutes  parts 
ie  vertueux  missionnaire ,  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  se  livrer  à  toutes  les 
fonctions  de  son  ministère.  Il  échappa 
^ux  recherches  pendant  deux  ans  j 
mais  il  fut  enfin  saisi ,  ainsi  que  son 
collègue.  Soixante-neuf  chrétiens ,  ar- 
rêtés avec  eux  ,  furent  décapités ,  et 
les  deux  missionnaires ,  condamnés  au 
supplice  de  la  fosse ,  y  consommèrent 
leur  martyre,  le  i8 novembre  i634' 
Pendant  le  sepur  que  le  père  Ansaloni 
fut  forcé  de  faire  au  Mexique ,  il  y 
employa  ses  loisirs  à  une  traduction 
latine  des  Vies  des  Saints  de  son  or- 
dre, écrites  en  espagnol  par  Ferdinand 
Castillo  :  le  manuscrit  de  cette  version , 
qu'on  dit  être  très-é!égante  ,  se  con- 
serve encore  à  Seville.  G — n. 

ANSART(Andre-Josepu),  né  dans 
l'Artois,  en  I  "j  23 ,  entra  dans  l'ordre  de 
St.-Benoît,  et  ^  ayant  été  nommé  pi'ocu- 
reur  d'une  des  maisons  de  cet  ordre , 
disparut  avec  les  fonds  qti'il  avait  entre 
les  mains.  Il  s'attacha  à  l'ordre  de  Mal- 
te,  en  devint  conventuel,  se  fit  recevoir 
avocalau  parlement,  etdocteur  en  droit 
de  la  faculté  de  Paris;  il  fut  ensuite 
nommé  prieur- curé  de  Villeconin  , 
membre  des  académies  d'Arras  et  des 
arcades  de  Rome.  U  mourut  vers  179'', 
après  avoir  publié:  I.  Dialogues  sur 
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Vuûlilé  des  moines  reniés ,  1 7G8  , 
in- 1 2  ;  II.  Exposition  sur  le  Cantique 
des  Cantiques  de  Salomon  ^  1770  , 
in-12;  II i.  Histoire  de  S.  Maur, 
ahué  de  Glanfeuil ,  1772,  in  - 1 2. 
La  première  partie  comprend  la  Vie 
de  S.  Maur  ;  les  deuxième  et  troisième 
parlent  des  différentes  translations  des 
reliques  du  saint  ;  la  quatrième  est 
l'Histoire  de  l'abbaye  de  St.-Maur-des- 
Fossés  (  Voy.  Amandus  ).  IV.  Eloge 
de  Charles  V,  empereur^  traduit  du 
latin  de  J.  Masénius ,  1777  ,in-i2; 

V.  Esprit  de  S.  Fincent-de-Paul ,  ou 
Modèle  de  conduite  proposé  à  tous 
les  ecclésiastiques,   1780  ,  in-12; 

VI.  Histoire  de  Sainte  Reine  d'A- 
lise ,  et  de  Vahhaye  de  Flavignj  , 
1 785 ,  in  -  1 2  ;  VII.  Histoire  de  S. 
Fiacre  ,  1784,  in-12  ;  VIII.  Biblio- 
thèque littéraire  du  ilfame,  Chalons- 
sur-Marne,  1 784,  in-8''.Ausartafait 
revivre  trois  cents  auteurs  ,  dont  on 
avait  oublié  jusqu'aux  noms.  H  devait 
y  avoir  sept  autres  volumes  qui  n'ont 
pas  paru.  IX.  La  Vie  de  Grégoire 
Cortez,  bénédictin  y  évéque  d'Urbin, 
et  cardinal  y  1786,  in-12.  Ansart 
était  ignorant  et  paresseux.  On  croit 
qu'il  avait  pris  tous  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés  sous  son  nom  ,  dans  les 
archives  du  Régime  ,  autrement  de 
St.-Germain-des-Prés.      A.  B— t. 

ANSBERT  (  S.  ) ,  évêque  de  Rouen, 
né  à  Chaussy ,  village  du  Vexin  ,  d'une 
famille  noble.  Ses  progrès  dans  les 
httres  furent  rajndes,  et  il  parut  jeune 
encore  à  la  a)ur  de  Clotaire  ITI ,  eu 
le  chancelier  Robert  voulut  lui  faire 
épouser  sa  fille  Angradisme  ;  mais 
Ansljcrt,  qui  projetait  dès -lors  de  se 
consacrer  à  Dieu ,  préféra  le  célibat  au 
mariage.  Son  mérite  l'ayant  fait  élever 
à  la  dignité  de  chancelier  ,  il  n'en  fut 
])as  moins  entraîné  par  son  penchant 
pour  la  vie  solitaire,  quitta  brusque- 
ment la  cour ,  et  alla  s'enfermer  dans 
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l'abbaye  de  Fontenelle.  Il  en  devint 
abbe,  marcha  sur  les  traces  de  S. 
Vaudriile  et  de  S.  Lambert  ses  pré- 
décesseurs ,  fonda  des  hôpitaux,  et  fît 
de  sages  règlements.  Élevé,  en  685, 
au  siège  cpiscopal  de  îloucn,!]  se  voua 
tout  entier  à  la  prédication  des  fidèles 
et  au  soulagement  des  pauvres  j  mais 
Pépin d'Héiistal,  maire  du  palais,  mé- 
content de  la  sévérité  de  ce  saint  prélat , 
l'arracha  de  son  église  et  le  relégua 
dans  le  monastère  de  Hairaont,  en 
Haiuault,  où  il  mourut,  en  698 ,  dans 
les  exercices  de  la  bienfaisance  et  de 
la  piété,  au  moment  même  où  il  ve- 
nait d'être  autorisé  à  retourner  dans 
son  diocèse.  Son  corps  fut  transporté, 
selon  sa  dernière  volonté,  à  l'abbaye 
de  Fontenelle.  Aigrade  a  écrit  sa  vie , 
que  nous  avons  dans  Surius  et  dans 
BoUandus.  K. 

ANSCHAÏRE,  ou  ANSGARIUS  (S.), 
surnommé  l'Apotre  du  Nord  ,  né  en 
Picardie ,  le  8  septembre  80  t  ,  fut 
élevé  dans  un  couvent  de  bénédictins , 
à  Gorbie ,  d'où  il  passa  à  Corvey  en 
Westphalie  ;  il  y  fît  de  tels  progrès 
dans  les  sciences  ,  qu'en  8î2i  il  fut 
nommé  recteur  de  l'école  du  couvent. 
Harald  ,  roi  de  Danemarck  ,  près  de 
quitter  Mayence  où  il  avait  été  baptise, 
pour  retourner  dans  ses  états ,  de- 
manda quelques  missionnaires  qui  pus- 
sent y  introduire  le  christianisme  : 
Anschaire,  accompagné  de  son  ami 
Autbert ,  entreprit  cette  pénible  tâche. 
11  obtint  d'abotd  de  grands  succès,  et 
fonda  une  école  chrétienne  à  Hadeby , 
aujourd'hui  Schleswig  •  mais  le  zèle 
violent  d' Harald  ayant  soulevé  ses  sU' 
jets  ,  il  fut  contraint  de  s'enfuir  et 
Anschaire  avec  lui.  Le  roi  de  Suède 
Biœrn ,  ayant  envoyé ,  peu  après ,  des 
ambassadeurs  à  Louis-le-Pieux  ,  em- 
pereur d'Allemagne ,  Anschaire  les  sui- 
vit en  Suède  à  leur  retour.  Le  roi  lui 
accorda  la  permissioiv  d'enseigner  pu- 
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bliquement  le  christianisme  r  on  avait 
préalablement  consulté  les  idoles  pour 
savoir  ce  qu'on  devait  faire ,  et  la  ré- 
ponse du  sort  avait  été  favorable  au 
missionnaire  chrétien.  Il  convertit  un 
grand  nombre  des  principaux  de  la 
cour ,  bâtit  une  église ,  et  revint  dans 
son  cloître,  en  85 1.  Louis-le-Pieux 
le  nomma ,  peu  après ,  premier  arche- 
vêque de  Hambourg,  et  le  pape  Pascal , 
en  lui  envoyant  !e  PalUum ,  lui  donna 
le  titre  de  légat  dans  le  Nord;  mais  y 
en  845,  Anschaire  vit  l'église  et  le  cou- 
vent de  sa  ville  archiépiscopale  pillés  , 
et  livrés  aux  flammes  par  des  brigaivds  : 
à  peine  eut-il  le  temps  de  s'enfuir , 
presque  nu ,  à  Brème.  Il  se  retira  alors 
dans  l'asyle  qu'une  femme  nouvelle- 
ment convertie ,  lui  offrit.  L'évêque  de 
Brème ,  Lcuterich  ,  étant  mort  peu 
après ,  l'empereur  Louis  II  nomma 
Anschaire  à  sa  plac€  :  cet  évêchéfut  dès- 
lors  irrévocablement  réuni  à  l'arche- 
vêché de  Hambourg.  Le  zèle  d' Ans- 
chaire  ne  lui  permit  pas  de  jouir  en 
paix  de  sa  nouvelle  dignité  :  il  retourna 
en  Danemarck ,  acquit  la  faveur  du  roi 
Eric  ,  et  donna  ,  dans  ce  royaume , 
une  base  plus  solide  à  la  religion  chré- 
tienne. 11  réiissit  également  en  Suède , 
auprès  du  roi  Olof  ou  Olaiis ,  dans  le 
Holstein  et  dans  toutes  les  contrées  voi- 
sines où  régnait  l'idolâtrie.  De  retour  à 
Brème ,  il  y  mourut  d'une  dyssenterie , 
le  5  février  864. 11  fonda  des  hôpitaux  ; 
il  visitait  lui-même  les  pauvres  et  les 
malades ,  rachetait  les  prisonniers  ,  et 
remplissait ,  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude ,  tous  les  devoirs  du  culte. 
A  sa  mort,  le  pape  Nicolas  P'.  le  mit  au 
nombre  des  saints.  Il  avait  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  ;  mais  il  ne  nous  reste 
de  lui  que  quelques  lettres  et  Liher 
de  vita  et  miraculis  Str.-JVilohadi ,^ 
imprimé  avec  la  Vie  d'Anschaire;  Co- 
logne ,  1 64'2 ,  in-8''. ,  et  plusieurs  fois 
depuis.  [Fo;y.  sa  Vie ^  par  Bimbert, 
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dans  les  Scriptor.  rer.  Danicarum , 
u".  3o,de  Laiigebek  j  HisU  Clmhriœ 
litterarix  Molleri.)  G — t. 

ANSEAUME  (........), 

né  à  Paris ,  y  mourut  en  juillet  i  -y  84  ; 
il  rendit  beaucoup  de  services  au  théâ- 
tre italien,  dont  il  était  souffleur,  et 
poui"  lequel  il  fit  les  compliments  de 
clôture  de  i-jGS  à  1778.  11  avait 
contribué  à  la  naissance  de  l'Opéia- 
Coinique  de  la  Foire,  dont  il  fut  sous- 
directeur  de  1755  à  1737,  souffleur 
de  1758a  1761,  et  où  il  donna  le 
Peintre  amoureux  ,  opéra  comique, 
joué  le  '^5  juin  17^7  ,  et  qui  resta 
long-temps  au  théâtre.  Dès  1755,  il 
avait  fait  imprimer  la  P^enseance  de 
Melpomène  ,  prologue  :  ii  polDlia ,  en 
1  7G(i,  son  Théâtre ,  en  3  vol.  in-S"., 
qui  contiennent  ;  1.  le  Monde  ren- 
versé,  opéra  comi({ne  de  Le  Sage  et 
Dorncval ,  qu'il  mit  tout  en  vaude- 
villes; II.  le  Chinois  poli  en  France; 
III.  les  amants  trompés  ;  IV.  Ber- 
tholde  à  la  ville  ;  V.  le  Peintre 
amoureux;  VI.  la  Fausse  Aven- 
turière ,  en  soni  ^'té  avec  Marcou- 
ville  ;  VII.  le  Docteur  Sangrado , 
avec  un  anonyme;  VÏII.  le  Médecin 
de  V Amour;  IX.  Cendrillon,  17^9, 
imité  du  conte  de  Perrault  ;  X.  1'/- 
vro^ne  corrigé,  avec  un  anonyme , 
tiré  d'une  fable  de  La  Fontaine  j  XL  le 
Soldat  magicien,  dont  le  plan  est  de 
Scrrières  ;  XI I.  Ylsle  des  Faux,  avec 
un  anonyme;  XllI.  Mazet,  tiré  du 
conte  de  La  Fontaine  ;. XIV.  le  Mi- 
licien ;  XV.  les  deux  Chasseurs  et 
la  Laitière;  XVI.  V Ecole  de  la 
Jeunesse,  ou  le  Barnevelt  Français. 
Pour  former  ces  trois  volumes ,  on 
s'est  contente  de  faire  imprimer  des 
frontispices ,  et  de  recueillir  les  exem- 
plaires des  éditions  que  l'auteur  avait 
données  de  ces  pièces  dans  leur  nou- 
veauté. On  a  encore  d'Anscaurac,  !<s 
Epreuves  de  l'Amour^   »7-'9j  le 
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Dépit  généreux  y  avec  M.  Quêtant, 
1761,  in-8''. ;  la  Nouvelle  Trou- 
pe ,  1 760  ;  le  Procès  des  Ariettes 
el  des  Vaudevilles  ,  avec  Favart , 
1 76 1  ;  la  Clochetle,  1 766  ;  le  .Maître 
d^  Ecole ,  avec  Marco  u  vil  le  ;  la  Res- 
source comique  ,  ou  la  Pièce  à  deux 
acteurs,  i77';i;la  Coquette  de  Pil- 
lage ,  1  7  7  »  ;  le  Rendez-vous  bien 
employé,  1774;  '«  Retour  de  ten- 
dresse, 1777,  in-8'.j  Zémire  et  Mé- 
linde,  177^,  in-8\  ,  et  le  Tableau 
parlant,  1 769 ,  in-8". ,  farce  diver- 
tissante ,  la  meilleure  de  ce  genre.  Au- 
seaume  a  encore  retouché  le  Poirier 
et  la  Veuve  indécise ,  opéras  comi- 
ques de  Vadé.  U  avait  été  quelque 
temps  doctrinaire,  puis  maître  de 
pension  à  Paris.  A.  B — t. 

ANSEGISE  ,  archevêque  de  Sens, 
né  au  diocèse  de  Reims ,  dans  le  9^ 
siècle ,  fut  d'abord  abbé  de  St.-Michel , 
et  parvint ,  en  87  1  ,  au  siège  archié- 
piscopal de  Sens.  Gharles-le-Chauve, 
qui  ambitionnait  la  dignité  d'empe- 
reur, envoya  Ansegise  en  ambassade 
à  Rome,  pour  s'assurer  du  suffrage 
du  pape  Jean  VIII.  Ce  pontife  éleva 
Ansegise  à  la  priraatie  des  Gaules  et 
de  la  Germanie,  dignité  qui  donna  un 
nouvel  éclat  à  l'éghse  de  Sens  ,  et  fit 
considérer  son  archevêque  comme  le 
second  chef  de  la  chrétienté;  mais 
quand  il  voulut  se  faire  reconnaître 
primat  dans  le  concile  de  Pontion ,  plu- 
sieurs prélats  s'y  opposèrent,  entre 
autres  Hincmar  de  Ûeinis  ,  qui  avait 
publié  un  écrit  contre  cette  nouvelle 
primatie.Le  roi  envoya  encore  à  Rome 
Ansegise ,  qui ,  à  son  retour ,  en  878 , 
assista  au  concile  de  Troyes ,  sacra  et 
couronna ,  l'année  suivante ,  dans  l'ab- 
baye de  Ferrières  en  Gatinois ,  fjouis 
III  et  Carloman  ,  (ils  de  Louis-lc- 
Bèguc  ,  et  mourut  en  883.         K. 

ANSELME  (S.),  archevêque  do 
Cantorbcry ,  sous  les  règuos  ^e  Guil- 
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laiime  -  le  -  Boux  et  de  Henri  V". , 
était  ne'  à  Aost,  dans  le  Piémont,  en 
1  o33.  Ayant  etë  visiter  plusieurs  mo- 
ïiastères  de  France ,  il  fut  attiré  à  ce- 
lui du  Bec,  en  Normandie,  par  la  ré- 
putation de  Lanfranc ,  y  prit  l'habit 
de  S.  Benoît ,  et  en  devint  abbé.  Il 
eut  occasion  d'aller  plusieurs  fois  en 
Angleterre ,  où  il  acquit  une  telle  ré- 
putation ,  que  Guillaume  -  le  -  Roux 
étant  tombé  malade ,  voulut  être  as- 
sisté par  lui ,  et  le  nomma  ensuite  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Anselme 
n'accepta  cet  honneur  qu'à  condition 
qu'on  restituerait  à  cet  archevêché 
toutes  les  teri  es  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé par  Guillaume  lui-même.  Il 
n'était  guère  permis  de  compter  sur 
une  union  durable  entre  un  prélat 
étranger  et  un  prince  qui ,  marchant 
sur  les  traces  de  son  père,  ne  voulait 
rien  céder  au  pape  ni  au  clergé.  An- 
selme lui  tint  tête  avec  courage  :  de 
là ,  s'ensuivit  entre  eux  un  état  de  dis- 
sension continuelle.  Cependant,  le  roi 
ayant  besoin  d'argent  pour  la  guerre 
qu'il  avait  entreprise  contre  son  frère 
Richard,  duc  de  Normandie,  l'arche- 
vêque lui  offrit  5oo  livres  sterîings, 
somme  considérable  pour  le  temps  j 
mais  que  Guillaume  trouva  trop  mo- 
dique ,  et  refusa  avec  humeur.  Ils  eu- 
rent un  sujet  de  mécontentement  plus 
sérieux  encore,  à  l'époque  où  l'anti- 
pape Guibert,  reconnu  sous  le  nom 
de  Clément  Ilï  ,  par  le  roi  et  par  le 
plus  grand  nombre  des  prélats  de  son 
royaume  ,  disputait  la  tiare  à  Ur- 
bain IL  Anselme  désirait  établir  l'au- 
torité de  ce  dernier  en  Angleterre ,  et 
était  bien  résolu  de  se  passer  du  con- 
.sentcmenl  de  Guillaume  qui,  d'un  au- 
tre coté,  ne  supportait  pas  l'idée  que 
ses  sujets  promissent  obéissance  à  un 
pape  que  lui-même  n'avait  pas  re- 
connu. Il  convoqua  un  synode  pour 
faire  déposer  le  prélat  quj  osait  lui  ré- 
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sister.  L'affaire  s'accommoda,  moye^i- 
nant  quelques  concessions  mutuelles  ; 
mais  Anselme  ayant  vainement  de- 
mandé la  restitution  de  tous  les  reve- 
nus de  son  siège,  se  décida,  quoi- 
qu'ayant  reçu  défense  ;$a^presse  de  s'é- 
loigner ,  à  aller  appujifr  lui  -  même 
l'appel  qu'il  avait  fait  à  la  cour  de 
Rome,  ou  il  fut  accueiUi  comme  un 
zélé  serviteur  du  Saint-Siège.  Il  suivit 
Urbain  au  concile  de  Bari ,  en  1 098 , 
y  défendit  la  procession  du  St.-Esprit 
contre  les  Grecs ,  et  soutint  avec  vi- 
gueur le  droit  du  clergé  de  nommer 
exclusivement  aux  dignités  ecclésias- 
tiques ,  sans  prêter  foi  et  hommage 
à  aucun  laïc  ;  mais  la  cour  de  Rome 
avait  intérêt  à  faire  sa  paix  avec  Guil- 
laume j  elle  ne  tarda  pas  à  abandonner 
Anselme ,  qui ,  rebuté ,  affligé ,  partit 
pour  Lyon ,  et  y  ces  ta  jusqu'à  la  mort 
du  roi ,  en  II 00.  Henri  F"^. ,  son  suc- 
cesseur, parvenu  au  trône  par  une 
usurpation,  ne  négligeait  rien  pour 
s'y  maintenir.  Sachant  à  quel  point 
l'archevêque  de  Cantorbéry  s'était  con- 
cilié l'affection  du  peuple ,  il  lui  en- 
voya plusieurs  messages  pour  le  rap- 
peler. Anselme  céda  à  ces  instances  , 
et  fut  reçu  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs, ce  qui  n'empêcha  pas  qu'une 
contestation  très-vive  ne  s'élevât  pres- 
que aussitôt  entre  le  roi  et  le  prélat. 
Celui-ci,  qui' avait  déjà  rendu  hom- 
mage à  Guillaume- le -Roux,  refusait 
de  le  renouveler  entre  les  mains  du 
nouveau  souverain.  Malgré  ce  refus  , 
quand  le  duc  de  Normandie  menaça 
d'envahir  l'Angleterre,  non  seulement 
Anselme  fournit  au  roi  des  secours 
d'hommes  considérables  ,  mais  il  em- 
ploya encore  tout  son  crédit  auprès 
des  barons ,  et  alla  même  jusqu'à  par- 
courir à  cheval  les  rangs  de  l'armée , 
pour  exciter  l'ardeur  des  soldats.  Peu, 
de  temps  après ,  il  fut  encore  obligé 
de  faire  un  voyage  à  Rome,  avec  le 
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consentement  de  Henri  P*'. ,  et ,  après 
des  lenteurs  et  des  difficultés  de  toute 
espèce  ,  il  se  retira  une  seconde  fois  à 
Lyon,  puis  à  son  abbaye  du  Bec ,  où 
il  entretint  une  correspondance  avec 
la  cour  de  Rome,  et  ^init  par  obtenir 
une  convention  ,  en  vertu  de  laquelle 
la  cour  de  Rome  conservait  le  droit 
spirituel  de  donner  les  investitures ,  et 
devait  seule  envoyer  aux  ëvêques  la 
croix  et  l'anneau  pastoral ,  tandis  que 
le  roi  d'Angleierre  recevrait  d'eux  le 
serment  de  fidélité  pour  leurs  proprié- 
te's  et  privilèges  temporels.  Ce  fut  alors 
que  Henri,  voulant  terminer  tous  les 
sujets  de  discussion  ,  prit  le  parti  de 
se  rendre  en  personne  à  l'abbaye  du 
Bec ,  où  Anselme  était  malade ,  et  le 
ramena  dans  ses  états ,  où  le  prélat 
fut  accueilli  pai  les  démonstrations  de 
joie  les  plus  vives.  La  vénération 
qu'Anselme  sut  inspirer  au  peuple 
doit  être  sui  tout  attribuée  à  la  sévé- 
rité de  ses  mœurs ,  et  à  l'énergie  avec 
laquelle  il  lutta  contre  les  abus  de 
pouvoir.  Il  insista  fortement  sur  la 
nécessité  du  célibat  ecclésiastique  ,  et 
lut  le  premier  qui  le  prescrivit  en 
Anç^leterre  ,  où  le  synode  national ,  te- 
nu à  Westminster  en  1 1 02 ,  en  fit  une 
loi  religieuse.  Anselme  mourut  en 
I  1 09.  Nous  ne  rapporterons  pas  les 
miracles  très -extraordinaires  qui  lui 
ont  été  attribués,  et  dont  un  écri- 
vain du  II'',  siècle  (  Jean  de  Salis- 
bury  ) ,  a  donné  le  récit.  Anselme 
possédait  un  assez  grand  fond  d'ins- 
truction pour  l'époque  où  il  vivait. 
Ses  ouvrages  nombreux  ont  ru  ])lu- 
sicurs  éditions ,  depuis  celle  de  iS'u- 
rcmberg,  in-fol. ,  1/491  ,  jusqu'à  celle 
de  Paris  ,  iG^^ ,  par  D.  Gabriel  (ier- 
bcron  ,  et  réimprimée  en  1721  ;  en- 
fin, une  autre  ,  donnée  à  Venise  en 
1744  1  ^  vol.  in  fol.  La  bibliothèque 
de  Lyon  possède  un  très-beau  manns- 
crit  de  SCS  Méditations  et  Oraisons, 
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Tous  ses  écrits,  qui  ont  pour  objet  la 
discipline  ecclésiastique ,  la  piété  et  la 
morale  ,  portent  l'empreinte  de  la  bar- 
barie de  son  siècle.  Indépendamment 
de  Jean  de  Salisbury,  Eadraer ,  moine 
de  Cantorbéry ,  a  écrit  la  Vie  de  S.  An- 
selme. On  peut  aussi  consulter  Guil- 
laume de  Malmesbury,  De  gestispon- 
tificnm  Angl.  H.  L — e. 

ANSELME  (  S.  ) ,  évêque  de  Luc- 
ques ,  succéda ,  en  1 06 1 ,  dans  cet 
évêcbé,  au  pape  Alexandre  II,  son 
oncle,  refusa  d'abord  de  recevoir  l'in- 
veslif ure  de  l'empereur  Henri  IV ,  s'y 
soumit  enfin,  puis  en  eut  des  scru- 
pules, et  se  retira  à  Gluni ,  d'où  il  nf 
sortit ,  pour  reprendre  le  gouverne- 
ment de  son  église,  que  sur  un  ordre 
exprès  du  pape  Grégoire  VIL  Ayant 
voulu  réduire  ses  chanoines  à  la  vie 
commune,  il  éprouva,  de  leur  part, 
une  telle  résistance ,  qu'il  fut  obligé 
de  quitter  sa  ville  épiscopale.  Léon  IX 
le  fit  son  légat  en  Lombardie,  et  il 
mourut  dans  l'exercice  de  sa  légation , 
à  Mantoue ,  le  18  mars  [  086.  On  a  de 
lui  une  Apologie  de  Grégoire  VIl^ 
et  une  Réfutation  des  prétentions  de 
V anti-pape  Guibert.  On  trouve  ces 
deux  écrits  dans  les  Lectiones  anti- 
quœ  de  Canisius,  et  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères.  S.  Anselme  avait 
composé  un  troisième  Traité  pour 
prouver  que  les  princes  temporels  nr 
peuvent  disposer  des  biens  de  l'Église. 
*Lc  père  Roto  ,  jésuite,  a  donné  sa 
Fie  en  italien.  T — d. 

ANSELME  DE  SAINTE-MARIE 
(  PiEunE  DK  GuiBouns,  commu!)ément 
appelé  le  Père)^  augnstin  dcclj.Tussc, 
a  publié  :  L  ï Histoire  généalogique 
et  chronologique  de  la  maison  de 
France  et  des  grands  -  officiers  de 
la  couronne  ^  1^74  ?  "^  vol.  in-/|".  Of 
ouvrage  a  été  continué  par  Du  Fourni 
rt  par  les  religieux  augustins  Ange  di? 
Slc.-Robaiic  et  ^implicicn,  qui  eu  ont 
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donné  la  troisième  et  dernière  édition , 
en  9  vol.  in-fol.,  i';726-i755.  La  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  donnée 
par  le  père  Anselme,  est  moins  estimée 
que  la  suite,  donnée  par  ses  continua- 
teurs. Au  reste,  c'est  une  source  abon- 
dante de  renseignements  utiles.  II.  La 
Science  héraldique,  1675,  in-4''.;  III . 
le  Palais  de  Vhonneur,  contenant  les 
généalogies  historiques  des  illustres 
maisons  de  Lorraine  et  de  Savoie , 
et  de  plusieurs  nobles  familles  de 
France  1 665 -1668,  in-4«.;  IV.  le 
Palais  de  la  gloire^  contenant  les 
généalogies  historiques  des  illustres 
maisons  de  France  et  de  plusieurs 
nobles  familles  de  l'Europe ,  1 664 , 
in-4*'.  Le  père.  Anselme  est  mort  à 
Paris ,  sa  patrie  ,  en  1 694  ,  âgé  de 
soixante-neuf  ans.  A.  B — t. 

ANSELME  (  Antoine  ) ,  fds  d'un 
chirurgien ,  naquit  le  1 5  janvier  i652 , 
à  risle- Jourdain ,  dans  le  comté  d'Ar- 
magnac. Un  de  ses  oncles ,  curé  dans 
les  environs  ,  se  chargea  de  sa  pre- 
mière éducation;  puis,  il  fut  envoyé 
au  collège  de  Gimont ,  et  passa  de  là 
à  Toulouse,  oii  il  acheva  ses  études. 
II  avait  un  talent  si  décidé  pour  la 
chaire ,  et  une  mémoire  si  prodigieu- 
se que ,  dès  l'âge  de  douze  ans ,  il  lui 
suffisait  d'entendre  un  sermon  pour 
le  répéter  avec  une  extrême  facilité  et 
beaucoup  de  grâces.  Il  remporta  deux 
ibis  le  prix  de  l'ode  aux  jeux  floraux. 
Dès  que  son  cours  de  théologie  fuC 
terminé ,  il  se  livra  au  ministère  de  la 
prédication ,  et  débuta  à  Gimont  avec 
tant  de  succès ,  qu'il  y  reçut  le  sur- 
nom de  Petit  Prophète,  qu'il  con- 
serva toujours.  Il  alla  ensuite  prêcher 
à  Toulouse;  le  marquis  de  Montes- 
pan  ,  qui  l'entendit ,  fut  enchanté  de 
son  éloquence  et  de  son  savoir ,  et  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils ,  le  mar- 
quis d'Antin ,  âgé  alors  de  dix  ans.  An- 
selme* vint ,  avec  son  élève ,  à  Paris , 
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où  ses  sermons  obtinrent  les  mê^ 
mes  succès.  En  1681  ,  l'académi* 
française  le  choisit  pour  prononcer 
devant  elle  le  panégyrique  de  saint 
Louis  ,  et ,  dès-lors  ,  il  prêcha  dans 
toutes  les  grandes  paroisses  de  la  ca- 
pitale ;  il  fallait  même  le  retenir  quatre 
à  cinq  années  d'avance.  En  i683,  il 
fut  nommé  pour  prêcher  à  la  cour  les 
jours  de  la  Cène  et  de  la  Pentecôte  ;  en 
1 698  ,  il  y  prêcha  pendant  l'Avent , 
et,  en  1709,  pendant  le  Carême, 
Après  avoir  parcouru ,  plus  de  trerite 
ans ,  cette  carrière ,  il  revint  auprès  dti 
duc  d'Antin  qui  l'aimait  beaucoup  ;  (^ 
sans  abandonner  entièrement  le  mi- 
nistère de  la  prédication  ,  il  se  fit  une 
occupation  particulière  de  l'étude  des 
belles-lettres  et  des  beaux  arts.  Bicn^- 
tôt,  il  fut  reçu  amateur  honoraire  par 
l'académie  de  peinture;  presque  dans 
le  même  temps ,  le  duc  d'Antin  fit  re- 
vivre ,  en  sa  faveur ,  la  place  d'his- 
toiiogra])he  des  bâtiments  ;  et ,  en 
1710,  il  fut  admis  à  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  en  qua- 
lité d'associé.  Après  la  mort  de  Louis 
XIV ,  il  l'cndit  à  cette  compagnie 
d'importants  services  qui  lui  valurent 
le  titre  de  pensionnaire  surnuméraire , 
avec  l'assurance  de  la  première  pen- 
sion qui  viendrait  à  vaquer.  A  l'âge 
de  soixante  -  douze  ans,  il  obtint  la 
vétérance  ,  et  il  se  retira  ,  en  1724  , 
en  Gascogne  ,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Sever,  que  Louis  XIV  lui  avait  donnée 
en  1609;  ^^  y  vécut  dans  une  par- 
faite tranquillité,  s'occupant  de  ses 
livres,  de  ses  jardins,  et  répandant 
sur  son  abbaye  et  sur  les  paroisses 
qui  en  dépendaient ,  toutes  sortes  de 
bienfaits  :  il  ouvrait  de  nouveaux  che- 
mins ,  décorait  les  églises ,  fondait  des 
hôpitaux ,  et  conciliait  les  différends. 
Après  avoir  fait  deux  voyages  à  Par»s, 
l'un  ,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans  , 
et  l'autre  à  quatre-vingt-un  y  il  mourut 
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a  Salnt-Sever,  le  8  août  1707,  dans 
sa  quatre-vingt  cinquième  aiiiicc.  On  a 
de  l'abbë  Anselme  :  1.  des  O^ei' impri- 
mées dans  le  Recueil  de  V académie 
des  jeux  floraux  de  Toulouse;  II.  des 
Panégyriques  des  Saints  et  des  Orai- 
soTis  funèbres  qui  ont  paru  ensemble 
à  Paris,  en  1 7  1 8, 3  vol.  in-8  '. ,  avec  son 
portrait.  III.  Des  Sermons  pour  VA- 
vent ,  le  Carême ,  et  sur  divers  sujets, 
publies  à  Paris ,  en  1 731,  en  4  vol. 
in-8''.,  et  en  6  vol.  in- 1 2.  Ces  Sermons 
ont  eu  un  grand  succès  selon  M''^.  de 
Sévignë,  Lettre  du  8  avril  iC8ç). 
«  L'abbë  Anselme  avait  de  l'esprit, de 
»  la  dévotion  ,  de  la  grâce  et  de  l'ëlo- 
5>  quence,  et  il  n'y  avait  guère  de  prë- 
»)  dicateur  qu'elle  crût  devoir  lui  ])rc- 
y  fërer.  »  IV.  Diverses  Dissertations 
insérées  dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  inscriptions  at  belles-let- 
tres, des  années  1 7  i/^^Lan'ig.  A.  L.  M. 
ANSELME  (  Geokge  ) ,  poète  la- 
tin ,  qui  florissait  vers  le  commence- 
cément  du  i6^  siècle  ,  était  ne  à 
Parme  ,  d'une  très-ancienne  famille  ; 
il  était  mëdccin ,  mais  en  même  temps 
littérateur  distingue.  Le  volume  qui 
contient  ses  poésies  latines  est  fort 
rare  ;  il  est  intitule  :  Geor^ii  Anselmi 
Nepotis  Epigî'ammalon  libri  septem; 
Sosthj  rides;  Palladis  Peplus;  Eglo' 
gœ  quatuor  ,  Venise  ,  1 5-i8  ,  in-S  '. 
Le  titre  de  JVepos  y  est  mis ,  pour 
distinguer  l'auteur  d'un  autre  George 
Anselme,  son  aïeul  ,  m tthëmaticien 
et  astronome  ;  celui-ci ,  qui  était  mort 
vers  l'an  i44o  >  ^^'"1  c'crit  des  Dia- 
logues sur  l'harmonie ,  et  des  Ins- 
titutions  astrologiques ,  comme  nous 
ra|)prennent  deux  ëpigrarames  de  son 
pelitfils;  mais  ces  livres  n'ont  pas 
ëlë  im))rimës.  George  Anselme  le 
jeune  a  donne',  outre  ses  poésies  :  I.  des 
Éi-.laircisscraenls  sur  quelques  comé- 
dies de  Plaute ,  ;»uxquels  il  lui  a  p!u  rie 
duuucr  le  titre  (ï Epiphjllides.  ils  se 
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trouvent  dans  l'édition  de  Plaute  don- 
née à  Venise  ,  par  Pierre  Sessa ,  en 
1 5  1 8  ,  et  avaient  paru ,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  celle  de  Parme,  1 5  09, 
in-fol.  ,  avec  les  commentaires  d<» 
Burcbard  Pylades  et  de  Thadëe  Ugo- 
letus  ;  n.  la  Fie  d'un  romancier  cé- 
lèbre dans  son  temps  ,  nomme  Jac- 
ques Cavicco ,  compatriote  d'Ansel- 
me ,  et  mort  en  1 5 1 1 .  Cette  Vie  est 
impiimëe  avec  le  roman  de  Cavicco, 
qui  a  pour  titre  :  Libro  del  Peregri- 
no ,  Venise ,  1 5-26 ,  in-8- . ,  et  1 5 47. 
G— E. 

ANSELMO  (  Antoine  ) ,  ne  à  An- 
vers ,  où  il  fut  ëchevin  pendant  plu- 
sieurs années ,  et  avocat-fiscal  de  l'ë- 
vêque  ,  mourut,  en  1668  ,  presque 
octogénaire.  Il  a  beaucoup  écrit  sur 
le  Droit  bclgique.  On  a  de  lui  :  I.  un 
Recueil  d' Ordonnances  en  flamand  , 
4  vol.  in-fol.,  Anvers ,  1648;  II.  Co- 
dex belgicus  y  Anvers ,  1 649 ,  in-fol. 
III.  Tribonianus  belgicus^  Bruxelles, 
1692,  in-fol.;  IV.  Commentaria  ad 
perpetuum  edictum  ,  Anvers,  1701 , 
in-fol.  j  V.  Consultationes  y  1671, 
in-fol.  Ces  quatre  derniers  ouvrages 
sont  connus  sous  le  nom  d^Openi 
Juridica.  A.  B — t. 

ANSGARDE ,  première  femme  do 
Louis-lc-jiègue  ,  roi  de  France  ,  fixa 
les  vœux  de  ce  prince,  lorsqu'il  n'a- 
vait encore  que  dix-huit  ans.  Comme 
elle  avait  moins  de  naissance  que  de 
beauté,  Charles-le-Chauve  n'approuva 
pas  le  mariage  de  son  fils.  Quelques 
Lislofiens  ont  regndé  comme  bâtards 
les  enfants  qui  en  naquirent;  ce  qui 
ne  les  a  point  empecliës  de  succéder 
à  leur  père ,  l'aîné  sous  le  nom  de 
Louis ,  et  le  second  sous  le  nom  de 
Culoman.  Lorsque  Louis -le -Bègue 
répudia  Ansgarde,pour  épouser  Adé- 
I  lïde,  Hincmar,  arclieveque  de  Reims, 
(t  le  pape  Jean  VIII,  qui  était  alors 
ou  France,  refascrcnt  d'autoriser  le 


258  ANS 

divorce  et  de  coui'onner  la  nouvelle 
1  eiiie  ;  aussi  d'autres  historiens  ont- 
ils  déclaré  bâtard  le  fils  qui  naquit  de 
ce  second  mariage,  et  qui  régna  sous 
le  nom  de  Charlcs-le-Simplc  ;  tToù  il 
faudrait  conclure  que  Louis-le-Bègue 
n'eut  pas  de  postérité  légitime  ,  quoi- 
que tous  ses  fils  aient  monté  sur  le 
Irône.  On  ignore  ce  que  devint  la  belle 
Ansgarde  après  sa  répudiation. 

F— E. 

ANSLO  (Reinier),  poète  hollan- 
dais ,  célèbre  dans  sa  patrie  ,  naquit  à 
Amsterdam  en  162:2.  En  1 649^  il  fit  le 
voyage  d'Italie,  et  s'y  acquit  mie  grande 
réputation ,  surtout  par  ses  vers  la- 
tins. Le  pape  Innocent  X  lui  donna 
une  fort  belle  médaille  pour  un  poëme 
qu'il  avait  composé  à  l'occasion  du 
jubilécélébré  en  i65o.  La  reine  Chris- 
tine lui  donna  une  chaîne  d'or  pour 
une  pièce  en  vers  hollandais  qu'n  lui 
avait  adressée.  On  a  prétendu  trouver 
dans  ses  écrits  quelques  traces  d'un 
penchant  secret  pour  la  religion  ca- 
tholique. Il  mourut  à  Pérouse ,  dans 
l'état  romain ,  le  16  mai  1669.  Le  re- 
cueil de  ses  poésies  a  paru  à  Rotter- 
dam ,  1 7 1 3 ,  in- 8".  On  y  remarque  sa 
Couronne  pour  S.  Etienne  le  martjr, 
pubUée  en  1646,  et  sa  tragédie  des 
Noces  Parisiennes  ,  ou  de  /^  St.- 
Barlhélemi ,  publiée  en  1 649-  G — t. 

ANSON  (  Georges  ) ,  brille  au 
premier  rang  dans  les  fastes  de  la 
marine  britannique.  Il  naqtiit  dans 
le  Staffordshire,  en  1697,  troisième 
iils  de  William  Ansou,  seigneur  de 
Shuckborough.  Au  sortir  de  l'enfance, 
il  fit  paraître  cet  amour  de  la  gloire 
qui ,  dans  la  suite ,  dirigea  toutes  les 
actions  de  sa  vie.  Il  aimait  à  entendre 
raconter  les  histoires  des  héros  de  la 
mer;  le  récit  de  leurs  hauts  faits  en- 
flammait sa  jeune  imagination  j  il  entra 
fort  jeune  au  service,  et  passa  réguliè- 
ïcifient  par  tous  les  grades.  De  1724 
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à  1755,  il  alla  trois  fois,  avec  les 
vaisseaux  qu'il  commandait,  à  la  Ca- 
roline du  Sud,  où  il  bâtit  une  ville  qui 
porte  son  nom ,  ainsi  que  le  pays  où 
elle  est  située.  Dans  les  années  1738 
et  1739,  il  fit  un  quatrième  voyage, 
tant  à  la  cote  de  Guinée  qu'en  Améri- 
que, et,  sans  en  venir  à  aucun  acte 
d'hostilité,  engagea  les  Français  à  ne 
pas  troubler  le  commerce  anglais.  A 
cette  époque ,  le  ministère ,  regardant 
là  guerre  avec  l'Espagne  comme  iné- 
vitable, jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
commander  la  flotte  qui  devait ,  dans 
les  mers  du  Sud  ,  ruiner  le  commerce 
et  détruire  les  établissements  de  cette 
nation.  Anson  était  en  mer  lorsqu'il 
apprit  sa  nomination;  il  revint  sur-le- 
champ  tout  préparer  pour  son  dé- 
part; des  lenteurs  et  des  contrariétés 
le  retardèrent  pendant  près  d'un  an  , 
et  cette  expédition ,  qui  avait  été  d'a- 
bord conçue  sur  un  vaste  plan,  fut 
réduite  à  cinq  vaisseaux  et  trois  petits 
bâtiments ,  portant  1 4oo  hommes  d'é- 
quipage. L'escadre  quitta  les  côtes 
d'Angleterre  le  18  septembre  1740. 
Au  sortir  du  détroit  de  le  Maire ,  elle 
fut  assaillie  par  d'horribles  tempêtes , 
qui  l'empêchèrent ,  pendant  trois  mois, 
de  doubler  l'orageux  cap  dé  Horn. 
Anson ,  séparé  de  ses  autres  vaisseaux, 
se  dirigea  sur  l'île  de  Juan  Fernandez. 
Là,  ce  grand  navigateur  se  montra  le 
bienfaiteur  de  l'humanité;  il  donna 
l'exemple  à  ses  ofliciers  de  porter  à 
terre  les  matelots  malades ,  et ,  pour 
l'avantage  des  marins  qui,  dans  la 
suite ,  aborderaient  dans  l'île ,  il  y  sema 
diverses  espèces  de  légumes ,  et  y 
planta  quelques  arbres  à  fruits.  Le 
Tryal ,  le  Qlocester  et  VJnne ,  l'y 
rejoignirent.  Ses  équipages,  fatigués 
et  diminués ,  avaient  besoin  de  repos. 
Anson  séjourna  trois  mois  sur  ce  ri- 
vage, et  alla  ensuite  attaquer  la  ville 
de  Payta  j,  qui  fut  prise  ;  pillée ,  bru- 
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îée ,  et  abandounëe  à  rapproclie  des 
forces  espagnoles.  Le  butin  fut  im- 
mense. Après  cette  expédition ,  Anson 
se  dirigea  au  Nord,  vers  Acapulco,  fit 
quelques  riches  prises  dans  cette  tra- 
versée, et  attendit  inutilement  le  gai- 
lion  de  Manille,  qui  était  entré,  et 
celui  d'Acapulco,  qui  ne  sortit  pas. 
Obligé  alors  de  brûler  ou  de  couler 
tj'ois  vaisseaux  de  son  escadre  ,  réduit 
au  seul  Centurion,  qu'il  montait,  il 
dirigea  sa  course  vers  les  mers  des 
Philippines.  Dans  cette  longue  tra- 
versée ,  l'équipage  d'Anson  eut  à  souf- 
frir du  plus  terrible  des  scorbuts  ;  et  il 
allait  y  succomber ,  lorsqu'on  découviit 
les  rivages  de  Tinian ,  l'une  des  îles  des 
Larrons.  Anson  et  la  plus  grande  par- 
tic  de  son  équipage  étaient  déjà  dé- 
barqués ,  lorsqu'un  événement  impré- 
vu vint  les  menacer  de  la  plus  triste 
destinée  :  le  Centurion  fut  entraîné 
dans  la  haute  mer,  et  on  désespéra 
tellement  de  le  voir  reparaître,  qu'on 
s'occupa  sur-le-champ  à  agrandir  un 
jxîtit  bâtiment  trouvé  dans  l'ile,  avec 
lequel  on  se  proposait  d'en  sortir. 
Anson  travaillait  comme  les  autres, 
et  montrait  un  tel  sang-froid,  que  le 
seul  moment  où  l'on  aperçut  quelque 
émotion  sur  son  visage,  fut  celui  où 
l'on  vint  lui  annoncer  que  le  Centu- 
rion était  de  nouveau  en  vue,  et  ma- 
nœuvrait pour  regagner  la  terre.  Un 
séjour  de  quelques  semaines  dans 
cette  île  rendit  la  santé  aux  malades , 
et  permit  à  l'mtrépide  navigateur  de 
poursuivre  son  voyage ,  et  d'aller  re- 
nouveler ses  vivres  à  Macao.  C'est  là 
qu'il  conçut  le  hardi  projet  d'enlever 
le  gallion  d'Acapulco.  Dans  ce  des- 
sein, il  répandit  le  bruit  de  son  re- 
tour eu  Europe;  mais ,  au  lieu  de  fauc 
voile  pour  les  îles  de  la  Sonde,  il  se 
diiigca  sur  les  Philippines,  et  établit 
sa  croisière  près  du  cap  de  S])iiilu- 
Siuto.  Après  uu  rnoii  d'impalicûcc 
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et  d'inquiétude,  parut  ce  gàllion  tant 
désiré.  Il  arriva  sur  le  Centurion, 
dans  le  dessein  de  le  combattre  j  mais 
l'artillerie  anglaise  remporta  la  victoire, 
quoique  le  vaisseau  espagnol  fût  plus 
fort  que  celui  d'Anson ,  et  monté  par 
un  plus  grand  nombre  d'hommes.  Au 
moment  où  il  ven;iit  de  se  rendre,  le 
feu  prit  auprès  de  la  chambre  aux  pou- 
dres du  Centurion,  et  Anson  ne  dut 
qu'à  sa  présence  d'esprit  d'échapper, 
dans  le  moment  même  de  son  trioniphe, 
au  plus  grand  danger  qu'il  eût  encore 
couru.  Cette  brillante  affaire  coûta  peu 
de  sang  au  vainqueur  :  la  cargaison  se 
montait  à  400,000  livres  sterl.,  et  ce 
que  Anson  avait  pris  aux  Espagnols, 
avant  celte  époque ,  à  plus  de  Goo,ooo 
livres  sterl.  Avec  ces  immenses  riches- 
ses ,  il  revint  à  Macao,  vendit  sa  prise 
aux  Portugais ,  et  soutint  avec  éner- 
gie, contre  le  gouvernement  Chinois , 
à  Canton,  les  droits  de  son  pavillon. 
Il  prit  enfin  la  route  d'Europe ,  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  le  i5  dé- 
cembre 1745)  ^^  ^^^^  mouiller  le  i5 
juin  de  l'année  suivante ,  sur  la  rade  as 
Spithead,  après  une  absence  de  trois 
ans  et  neuf  mois.  Les  richesses  qu'il 
rapportait  devinrent  le  prix  de  sa  va- 
leur et  de  celle  de  ses  équipages.  Le  roi 
refusa  la  part  qu'il  pouvait  y  préten- 
dre ,  et  ne  se  réserva  que  le  plaisir  de 
récompenser  les  braves  qui  avaient  si 
bien  soutenu  l'honneur  des  armes  an- 
glaises. Anson  fut  élevé  successive- 
ment au  grade  de  contre-amiral  de  la 
bleue  et  de  la  blanche.  Son  combat 
avec  de  La  Jonquière,  qui  fut  obligé 
de  céder  à  des  forces  très-supérieures , 
lui  valut,  en  1 747  j  la  pairie,  le  gradft 
de  vice-amiral  d'Angleterre,  et  ce  mot 
si  flatteur  de  l'illustre  marin  français  : 
«  Vous  avez  vaincu  Y  invincible,  et 
»  la  gloire  vous  suit.  »  Les  six  vais- 
seaux de  ligne  de  La  Jonquière,  et 
*{u<iUC  des  vaisseaux  qu'il  convoyait, 
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furent  pris.  Un  cciivain  anglais  dit 
judicieusement,  au  sujet  de  ce  combat  : 
«  T;a  grande  supe'riorite  des  forces 
p  d'Anson  sur  celles  de  l'ennemi  doit 
»  plutôt  faire  regarder  cette  action 
V  comme  une  faveur  de  la  fortune, 
»  que  comme  un  véritable  triomphe.» 
Cependant ,  Anson  montra  de  grands 
talents ,  en  rendant  impossible  la  fuite 
d'un  seul  des  vaisseaux  de  guerre  en- 
nemis. Quatre  ans  api  es,  il  fut  nom- 
me premier  lord  de  l'amirauté'.  Dans 
cette  qualité  ,  il  fut  expose'  à  quel- 
ques censures,  relativement  à  la  perte 
de  Min  orque,  au  commencement  de 
cette  guerre.  On  lui  reprocha  de  n'a- 
voir pas  envoyé'  assez  tôt  une  flotte  à 
la  défense  de  cette  île,  et  de  ne  l'avoir 
pas  compose'e  d'un  plus  grand  nombre 
de  vaisseaux.  En  novembre  1756,  il 
quitta  son  poste ,  à  la  suite  d'un  chan- 
gement qui  avait  eu  lieu  dans  l'admi- 
nistration. Cependant,  lors  d'une  en- 
quête parlementaire ,  lui  et  ses  anciens 
collègues  dans  le  ministère  furent 
décharges  de  toute  accusation  au  sujet 
de  Minorque.  Lorsque  l'Angleterre 
eut  rompu  la  paix,  en  1755,  Anson 
fut  choisi ,  en  1 7  58 ,  pour  commander 
l'escadre  qui  d'abord  bloqua  Brest ,  et 
protégea  ensuite  la  descente  que  les  An- 
glais firent  à  St.-Malo  et  à  Cherbourg. 
Anson  recueilht  sur  ses  vaisseaux  les 
restes  de  l'armée  britannique  repous- 
se'e  du  sol  français.  En  1 76 1 ,  il  fut 
nomme'  à  la  première  de  toutes  les 
dignités  navales ,  celle  d'amiral  et 
commandant  en  chef  de  la  flotte  qui 
devait  amener  la  reine  en  Angleterre. 
Il  avait  été  déjà  plusieurs  fois  chargé 
de  transporter  le  roi  Georges  II  sur  le 
continent,  et  de  l'en  ramener.  Depuis 
long-temps  sa  santé  languissait.  Il 
mourut  subitement,  au  retour  d'une 
promenade  qu'il  venait  de  faire  dans 
son  jardin  de  Moor-Park,  le  6  juin 
1 762.  Anson  avait  toutes  les  qualités 
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qiii  constituent  le  marin  :  un  san<^- 
froid  à  toute  épreuve,  une  intrépidité 
réfléchie,  une  connaissance  profonde 
de  la  tactique  navale  5  il  respectait 
l'humanité  au  milieu  des  horreurs  de 
la  guerre j  il  n'eut  qu'un  seul  défaut, 
ce  fut  sa  trop  grande  confiance  :  elle 
le  rendit  qu(;lq'!efois  la  dupe  des  in- 
trigants et  des  fripons.  11  ne  connais- 
sait ni  les  hommes,  ni  la  société;  aussi 
a-t-on  dit  de  lui  «  qu'il  avait  fait  le 
tour  du  monde,  et  qu'il  n'y  était  jamais 
entré.  »  Son  voyage  appartient  entiè- 
rement aux  expéditions  militaires.  Se 
bornant  à  remplir  ses  instructions  , 
Anson  n'eut  jamais  en  vue  les  progrès 
de  la  géographie  j  il  traversa  le  grand 
Océan,  entre  les  10".  et  20",  de  îat. 
nord,  et  ne  s'arrêta  pas  un  sejil  instant 
pour  explorer  ces  mers  inconnues.  Les 
vues,  cartes  et  plans,  dont  la  rela- 
tion de  ce  voyage  est  enrichie,  méri- 
tent des  éloges  pour  leur  exactitude. 
On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  la 
plupart  des  descriptions.  M.  Bobins , 
rédacteur  de  ce  Voyage,  qui  a  paru 
sous  le  nom  de  M.  TValter,  chapelain 
d'Anson ,  a  mis  trop  souvent  son  ima- 
gination à  la  place  de  la  vérité.  Qui 
croirait  qiie  ,  dans  celte  séduisante 
Tinian,  dans  cette  île  enchantée,  le 
Commodore  Byron  n'a  trouvé,  depuis, 
qu'un  pays  très  -  ordinaire ,  couvert 
d'insectes,  et  qu'un  soleil  brûlant  rend 
presque  inhabitable?  La  relation  du 
voyage  d'Anson  a  paru  en  anglais, 
sous  ce  titre  :  A  Foja^e  round  the 
World,  in  the  years  1 74^>  ^o  1 7 45^ 
hy  Georges  lord  Anson,  compiled, 
from  his  paperSy  hy  Richard  WaU 
fer,in-4''.  fig.,  Londres,  i74(>  ?  ré- 
imprimé en  1776  ,  gr.  in-4°.  Ce 
Voyage  a  été  traduit  en  français ,  par 
Gua  de  Malves  ,  Amsterdam ,  1 7  49  » 
in-4''. ,  fig.  La  réimpression  de  Lyon , 
1 756 ,  t2  vol.  in-4". •>  est  préférable,  en 
ce  qu'elle  renferme  la  relation  des  ofli- 
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ricrs  rlit  Pfa^er,  uu  des  vaisseaui  de 
l'escadre,  ëchouë  sur  la  côte  orientale 
de  la  Patagonie.  11  y  en  a  une  édition  en 
5  vol.  in- 1 2  ;  Paris  ,  i  -jS/j.  L.  R — e. 
ANSON  (Pierre  -Hubert  ),  né  à 
Paris  (  et  non  à  Nemours  ) ,  le  1 8  juin 
n44  •>  ^^  descendait  pas  de  l'amiral 
Anson  ,  quoi  qu'on  en  ait  dit  :  il  e'tait 
agrège  de  la  faculté'  de  droit ,  lorsque 
d'Ormesson  ,  intendant  des  finances  , 
l'appela  auprès  de  son  fils ,  qui  depuis 
a  e'té  contrôleur  -  gênerai.  Anson  fut 
successivement  receveur  -  gênerai  des 
finances  du  Dauphinë ,   membre  du 
comité'  central  des  receveurs  -  géné- 
raux ,   députe  à  l'assemblée   consti- 
tuante ,  fermier ,  puis  administrateur 
des  postes.  Il  occupait  cette  dernière 
place  lorsqu'il  est  mort,  le  20 novem- 
bre   1810.  Sous  le  règne  de  la  ter- 
reur ,  il  fut  long-temps  caché  chez  un 
des  principaux  membres  de  la  société 
des  jacobins,  à  qui  il  promit  une  pen- 
sion qu'il  a  payée  exactement  depuis. 
Anson  avait  de  grandes  connaissances 
en  finances  ,   et   beaucoup  de   goût 
pour  les  lettres.  On  a  de  lui  :  ï.  AneC' 
dotes  sur  la  famille  de  Le  Fevre , 
de  la  branche  d' Omiesson ,  dans  le 
Journal  Encyclopédique  de  1770J 
II.  d^HK  Mémoires  historiques  sur  les 
villes  de  Milly  et  de  Nemours  ,  dans 
les    Nouvelles    recherches   sur  la 
France ,  i  766 ,  2  vol.  in- 1 2  ;  III.  les 
Deux  Seigneurs,  ou  ^ Alchjmiste , 
comédie  eu  deux  actes  et  en  vers  , 
1 783 ,  in-S**. ,  ouvrage  fait  en  société , 
avec  M.  L.  Th.  Hérissant;  IV.  Odes 
d' Anacréon ,  \.v3ii\\\çX\on  nouvelle  en 
vers ,  Paris,  an  3  (  1 795),  petit  in-8"., 
traduction  encore  moins  estimée  que 
les  notes  qui  l'accompagnent;  ^ .Let- 
tres de  milady  Montague ,  etc. ,  tra- 
duction nouvelle ,  1 795 ,  2  vol.  in- 1 2 , 
•y.  édition  ,  1 8o5 ,  2  vol.  in- 1 2.  ;  cette 
dcrnièie  édition  est  augmentée  de  la 
traduction  française;  par  M.  Gcrinaiu 
II. 
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Garnier ,  des  poésies  de  milady  Mon- 
tague; le  travail  de  M.  Anson  a  fait 
oublier  les  deux  traductions  que  nous 
avions  des  Lettres  de  cette  femme  ce* 
lèhre;  YI.  plusieurs  Discours  ou  Rap' 
ports  à  l'assemblée  constituante  ,  et 
beaucoup  de  pièces  de  vers  dans  plu- 
sieurs recueils.  C'est  Anson  qui  a  com- 
posé cette  chanson  si  connue  : 

Dans  les  champs  de  la  victoire, 
Qu'un  guerrier  vole  aux  combat*,  etc. 

A,  B— T. 

ANSPRAND  ,  roi  des  Lombards , 
tuteur  de  Lieubert ,  fils  de  Canibert , 
en  l'an  700  ,  et  dépouillé  l'année  sui- 
vante de  la  régence ,  par  Ragirabert , 
duc  de  Turin.  Lieubert,  son  pupile, 
fut  blessé  et  fait  prisonnier  en  702  , 
par  le  même  Ragimberî.  Le  rebelle  le 
fit  ensuite  massacrer  dans  le  bain.  La 
femme  et  le  fils  aîné  d'Ansprand  fu- 
rent mutilés  avec  une  atroce  barbarie. 
Son  plus  jeune  fils  ,  Liutprand ,  fut 
épargné;  il  alla  rejoindre  en  Bavière 
Ansprand ,  qui  s'y  était  réfugié.  Celui- 
ci  fut  obhgé  de  différer  sa  vengeance 
jusqu'en  712.  Enfin,  il  rassembla 
une  armée  avec  laquelle  il  vint  atta- 
quer Aribert,  fils  de  Ragimbert.  Celui- 
ci  ayant  été  défait,  se  noya  en  traver- 
sant le  Tésin  à  la  nage.  Les  Lombards 
lui  donnèrent  Ansprand  pour  succes- 
seur ;  ce  prince  ne  régna  que  trois 
mois;  mais  son  fils  Liutprand,  qui 
lui  succéda  ,  fut  un  des  plus  grands 
monarques  de  la  Lombardie.  S.  S — i. 

ANSSE  DE  YILLOTSON.  ^c/. 

VlLLOISON  (  DE  ). 

ANSTIS  (  John  ) ,  antiquaire  hé- 
raldique distingué,  était  fils  de  Joîm 
Anstis  ,  seigneur  de  St.-JNéot ,  en  Cor- 
nortailles,  où  il  naquit  en  i()69,  et  fut 
clevc  à  Oxford. Dans  l'année  1702  et 
les  iieiw  suivantes  ,  il  représenta  au 
parirmciit  le  bourg  de  St.-ricrmain. 
Après  avoir  possédé  d'autres  places  , 
il  fut ,  en  1 7 1 4  ;  nomme  à  celle  de  roi- 
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d'armes ,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1 744-  H  publia  :  I.  A  Leller 
concerrdn^  the  honourof  Earl-Mar~ 
shal,  1706;  in-S".;  II.  Theform  of 
Xhe  installation  ofthe  Garter ,  1720, 
in-8".;  III.  The  résister  of  the  most 
noble  order  of  the  Garter,  with  a 
Spécimen  ofthe  lives  of  the  ktiights , 
I75i4>  2  vol.  in-fol.  j  IV.  Observa- 
tions introductorj^  to  an  histoiical 
essay  on  the  knighiJwod  ofthe  Bath, 
17^*5  ,  in-  4°.  11  laissa  en  manuscrit 
un  grand  nombre  de  collections  sur 
la  science  héraldique,  les  antiquités, 
les  histoires  de  familles ,  la  topogra- 
phie, etc.,  et  un  ouvrage  presque  fini, 
éur  les  Sceaux  en  Angleterre  ,  qu'il 
avait  intitulé  :  Aspilogia.     D  -  t. 

ANTALCIDAS,  Spartiate,  fameux 
par  la  paix  honteuse  qu'il  conclut ,  au 
nom  de  toute  la  Grèce,  avec  Artaxer- 
cès  Mnémon.  Les  Lacédémoniens  , 
obligés  de  rappeler  Agésilas  de  l'Asie  , 
pour  résister  à  la  ligue  qui  s'était  for- 
mée dans  la  Grèce,  et  ne  se  trouvant 
pas  en  état  de  lutter  contre  les  forces 
des  Perses ,  envoyèrent  Antalcidas  au 
satrape  Téribaze  ,  avec  des  pouvoirs 
suffisants  pour  traiter;  et  celui-ci  con- 
clut, l'an  587  av.  J.-C.,un  traité  par 
lequel  les  Lacédémoniens  abandon- 
naient au  roi  de  Perse  toutes  les  villes 
grecques  du  continent  de  l'Asie  ,  ainsi 
que  Glazomènes  et  Chypre^  Le  roi  de 
Perse  ordonnait,  par  le  même  traité, 
que  toutes  les  autres  villes  grecques 
fussent  indépendantes ,  excepté  Lem- 
nos ,  Scyros  et  Imbros ,  qui  devaient 
continuer  d'appartenir  aux  Athéniens , 
cl  il  menaçait  de  se  déclarer  contre  les 
peuples  qui  se  refuseraient  à  cette  pa- 
cification. Artaxercès  fut  si  satisfait  de 
ce  traité,  qu'il  fit  l'accueil  le  plus  fa- 
vorable à  Antalcidas;  et  «n  jour,  au 
sortir  d'un  repas,  il  lui  envoya  la  cou- 
ronne de  fleurs  qu'il  avait  sur  la  tête , 
après  l'avoir  trempée  dansdeshuilcsde 
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senteur.  Antalcidas  retourna  à  Sparte, 
où  il  fut  fait  éphore.  Les  Lacédémo^ 
niens  le  renvoyèrent  depuis  vers  Ar- 
taxercès pour  en  obtenir  des  secours 
en  argent  ;  mais  ce  prince,  qui  appe- 
lait Antalcidas  son  hôte  et  son  ami, 
tant  que  Sparte  fut  à  la  tête  de  la 
Grèce,  ne  fit  plus  attention  à  lui  dès 
qu'il  vit  la  puissance  de  cette  répu- 
bli.:fue  abattue ,  et  rejeta  sa  demande. 
Autalcidas  revint  à  Lacédémone ,  et  se 
voyant  en  proie  aux  railleries  de  ses 
ennemis,  craignant  même  d'être  jK)ur- 
suivi  par  les  éphores,  il  prit  le  parti 
de  se  laisser  mourir  de  faim.    G — r, 

AISTANDRE,  frère  d'Agalhoclcs, 
tyran  de  Syracuse  ,  commanda  les 
troupes  que  les  Syracusains  en  voyèren  £ 
au  secours  des  Crotoniates.  Beaucoup 
moins  brave  que  son  frère,  il  n'était 
pas  moins  cruel,  et  il  exécuta  sans  ré- 
pugnance l'ordre  qu'il  reçut  de  lui ,  de 
faire  mourir  les  parents  de  ceux  qu'it 
avait  laissés  en  Afrique  avec  ses  fils, 
et  qui  les  avaient  tués  après  son  dé- 
part. 11  survécut  à  Agathocles ,  et  écri- 
vit son  histoire  qui  est  perdue.  C — r« 

ANTARAH  ,  ancien  poète  arabe, 
auteur  d'une  des  sept  Moallacah 
(  Fojr.  Amrial-CaÏs  ).  Ce  poème  fut 
composé  vers  le  commencement  da 
6*^.  siècle  de  notre  ère ,  à  l'occasioix 
d'une  guerre  qui  s'était  élevée  entre  des 
tribus  arabes.  Antarah ,  l'un  des  plus 
braves  guerriers  de  sa  tribu  ,  s'y 
était  distingué ,  et  composa  sa  Moal- 
lacah, après  avoir  tué  de  sa  maii» 
Dhemdhera,  arabe  illustre,  de  la  tri- 
bu  de  Dhobyân.  W.  Jones ,  qui  a  pu- 
blié à  Londres,  en  1 782,  une  traduc- 
tion anglaise  de  ce  poëme ,  remarque 
que  le  style  en  est  noble,  élevé,  et  très- 
beau  dans  les  descriptions.  J — n. 

ANTELMI  (Nicolas),  chanoine 
et  vicaire  général  de  léglisede  Fréjns, 
dans  la  première  moitié  du  1 7*^.  siècle, 
rendit  de  grands  services  au  cliapitre 
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tî<;  celte  église,  en  lui  faisant  restituer 
les  titres  et  les  documents  dont  ses 
archives  avaient  e'ié  dépouillées.  Il  les 
rechercha  de  tous  cotés,  à  grands  frais, 
souvent  même  au  péril  de  sa  vie ,  et 
les  réunit  en  deux  gros  volumes.  Il 
exerça  quarante  ans  les  fonctions  de 
syndic-général  du  clergé,  et  assista,  en 
cette  qualité ,  à  l'assemblée  qui  se  tint 
à  Paris  dans  les  années  i6o5  et  1606. 
Il  était  très-lie  avec  le  savant  protec- 
teur des  lettres ,  Peiresc ,  et  c'est  lui 
ijui  a  fourni  aux  frères  Gaucher  et 
Louis  de  Sainte-Marthe ,  pour  leur 
€r allia  Christiana,  le  catalogue  des 
ëvêques  de  Fréjus ,  qu'il  a  rédigé  sur 
les  plus  anciens  documents  de  l'évê- 
ché.  11  est  mort  le  2  mars  i()4(>.  Ni- 
colas Antelmi  aécrit  des  ^dversaria , 
qui  sont  cités  à  la  page  1  -yo  du  Traité 
de  Joseph  Antelmi ,  De  initiis  Eccle- 
siœForojuliensiSy  Aix,  it)8o,  in-4'*. 
A.  L.  M. 
ANTELMI  (  Joseph  ) ,  naquit  à 
Fréjus  le  25  juillet  1648.  Lorsqu'il 
eut  fini  ses  études ,  il  obtint ,  par  la 
démission  de  Pierre  Antelmi ,  son 
oncle,  un  canonicat  à  la  cathédrale 
de  cette  ville  5  il  avait  composé,  dans 
sa  jeunesse ,  un  Traité  De  periculis 
canonicorum ,  c'est-à-dire,  sur  hs 
dangers  de  la  vie  des  chanoines; 
Ron  dessein  avait  été  sans  doute  de 
s'en  préserver  5  Charles  Antelmi ,  son 
frère,  a  augmenté  depuis  ce  traité, 
qu'il  trouva  manuscrit,  et  qu'il  se 
proposait  de  publier.  En  1680,  il 
donna  une  Dissertation  latine  sur 
la  fondation  de  l'église  de  Fréjus. 
Non  seulement  il  y  cherche  à  fixer 
l'époque  de  cette  fondation  ,  mais  il 
donne  l'histoire  de  ses  saints,  de  ses 
ëvêqiies,  et  traite  de  ses  privilèges 
cl  de  ses  droits;  il  y  fait  aussi  des  ob- 
servations sur  l'anfiquilé ,  l'origine, 
les  noms  diveis  et  l'histoire  de  la 
ville  ;  il  tiaitc  des   céicbies  mouu- 
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ments  que  les  Romains  y  ont  lais^ 
ses ,  et  donne  les  deux  meilleures  fi- 
gures que  nous  ayons  de  la  Grande 
Porte ,  et  de  celle  qu'on  appelle  la 
Porte  Dorée 'j  il  termine  par  une 
description  exacte  du  diocèse  ,  dans 
laquelle  on  trouve  une  histoire  cu- 
rieuse du  célèbre  monastère  de  Le- 
rins.  Cette  dissertation  devait  précéder 
une  Histoire  complète  de  la  ville  et 
de  V église  de  Fréjus^  qu'il  se  pro- 
posait de  publier  ;  mais  cette  histoire 
est  restée  manuscrite.  En  i684,  ^^ 
recommandation  du  P.  La  Chaise, 
sous  lequel  il  avait  fait  sa  théologie  à 
Lyon ,  lui  valut  la  place  de  grand- 
vicaire  et  d'official  auprès  de  J.-B.  de 
Verthamon ,  évêque  de  Pamiers ,  qui 
le  chargea  en  même  temps  de  rétablir 
la  paix  dans  son  diocèse ,  ou  l'affaire 
de  la  régale  avait  occasionné  des  trou- 
bles :  il  s'acquitta  de  cette  commission 
avec  un  plein  succès ,  et  les  peines  que 
lui  donna  cette  affaire  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  s'occuper  de  travaux 
littéraires.  Il  publia ,  en  1689,  sur  les 
ouvrages  de  S.  Léon-le-Grand  et  de 
S.  Prosper,  plusieurs  Dissertations  ^ 
dirigées  contre  le  P.  Quesnel:  celui-ci 
avait  attribué  à  S.  Léon  plusieurs 
ouvrages  qu' Antelmi  restitue  à  S.  Pros- 
per. Le  P.  Quesnel  lui  répondit  par 
une  lettre  insérée  dans  le  Journal 
des  Savants ,  du  8  et  du  1 5  août 

1 689 ,  ce  qui  engagea  Antelmi  à  répli- 
quer par  l'ouvrage  suivant  :  Deux, 
lettres  de  V auteur  des  Dissertations 
sur  les  ouvrages  de  S.  Léon  et  de 
S.  Presper,  à  M.  l'abbé..,.,^  pour 
servir  de  réponse  aux  deux  parties 
de  la  lettre  du  P.  Quesnel ,  Paris  , 

1690,  in-4".  La  Dissertation  â^Aïi^ 
telrai ,  sur  le  Symbole  d'Athanase  ^ 
est  aussi  dirigée  contre  le  P.  Ques- 
nel. Celui-ci  avait  conjecturé  que  ce 
Symbole  était  de  Vigile  de  Tapse , 
évêque  d'Afrique,  Tcrs  la  fin  du  5*. 
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siècle.  Antelmi ,  au  contraire ,  fait 
revivre  la  conjecture  de  P.  Pitliou ,  que 
ce  Symbole  est  d'un  théologien  fran- 
çais du  5^.  siècle  ,  qu'il  croit  être 
Vincent  de  Lerins.  Il  publia  encore , 
dans  la  même  année ,  De  œlate 
S.  Martini  Turonensis  episcopi,  et 
quorundam  ejus  gestorum  ordine , 
anno  emorluali,  nec  non  S.  Bric- 
cio  successore ,  Epistola  ad  R.  P. 
Anton,  Pagium^  Paris,  lOtjS,  in-8°. 
Il  indique  tous  les  écrivains  qui  ont 
traité  de  la  vie  de  S.  Martin  ,  et  re- 
trace les  faits  dans  un  ordre  chrono- 
logique. Outre  ces  ouvrages,  on  a 
encore  de  lui  :  I.  De  Sanctœ  Maximœ 
virginis ,  Callidiani  in  Forojuliensi 
diocesi  cultu  et  patria,  Epistola. 
ad  virum  Cl.  Danielem  Papebro- 
chium.  Cette  lettre  se  trouve  dans 
la  collection  de  Bollandus  ,  du  16 
mai ,  pag.  58o.  Il  y  prouve  que  cette 
Ste.  Maxime,  qu'on  révère  particu- 
lièrement dins  le  diocèse  de  Fré- 
jus  ,  appartient,  en  effet,  à  la  Pro- 
vence, et  non  au  Frioul  en  Italie,  où  on 
ne  connaît  ni  sa  mémoire  ni  son  culte, 
et  où  on  ne  conserve  aucune  de  ses 
reliques  j  il  pense  qu'elle  était  de 
Grasse  en  Provence.  Charles  An- 
telmi croit ,  au  contraire  ,  quelle 
était  d'Afrique ,  et  qu'elle  est  morte 
en  Provence.  II.  De  translalione 
corporis  Sancti  Auxilii ,  Epistola 
ad  virum  Cl.  Ludovicum  Thomas- 
sinum  de  Mazauge  ;  III.  Assertio 
pro  unico  S.  Eucherio  Lugdimensi 
episcopo,  opus  posthumum  ;  acces- 
sit Concllium  Hegiense  suh  Ros- 
tagno  meiropolitano  Aquensi  anni 
1285.  Nunc  primant  prodit  mte- 
grum  ,  et  notis  illustratum ,  opéra 
Caroli  Antelmi ,  desigtiati  episcopi 
.  Grassensis ,  prœpositi  ForojuliensiSj 
Paris,  1726,  in -4"'  Cet  ouvrage  fut 
composé  pour  prouver  qu'il  n'y  a  eu 
qu'au  S.  JSucber;  évêque  de  Lyonj 
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on  y  donne  son  histoire  et  celle  de 
Ste.  Consorte.  Pierre  -  François  Chi- 
flet  avait  déjà  écrit  en  faveur  de  la 
même  opinion ,  mais  Baillet  avait 
porté  un  autre  jugement  dans  ses  Vies 
des  Saints.  Le  concile  de  Riez,  qui 
fait  le  sujet  de  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage ,  a  eu  lieu  le  1 6  mars  1 285 , 
sous  l'épiscopat  de  Bostagni,  arche- 
vêque d'Aix  ;  on  y  ordonna  des  prières 
pour  la  délivrance  de  Charles  II, 
comte  de  Provence ,  alors  prisonnier 
à  Barcelone,  et  on  y  fit  des  règlements 
de  discipUne.  L'ouvrage  d' Antelmi  n'a 
été  publié  qu'après  la  mort  de  l'auteur, 
par  les  soins  de  son  frère  Charles  An- 
telmi, évêque  de  Grasse  5  c'est  même 
le  seul  ouvrage  que  celui-ci  ait  trouve' 
entièrement  achevé  dans  les  manus- 
crits de  son  frère.  Joseph  Antelmi  est 
mort  le  21  juin  1697  ,  à  l'âge  de  49 
ans,  à  Fréjus,  où  il  était  revenu  peu 
auparavant  pour  y  rétablir  sa  poitrine , 
fortement  altérée  par  sa  trop  grande 
application  à  l'étude.  Il  laissa  les  maté- 
riaux de  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait 
commencés,  tels  que, une  édition  des 
Œuvres  de  S.  Prosper,  une  Histoire 
complète  du  diocèse  de  Fréjus ,  une 
autre  du  monastère  de  Lerins,  sous 
le  titre  de  Sécréta  Lirinensium  seu 
Thebais  Lirino-Forojuliensis  ^  une 
Dissertation  sur  le  Sjmbole  des 
Apôtres ,  un  Traité  de  la  translation 
du  corps  de  la  B.  Dilectrix ,  dont  le 
culte  est  célèbre  dans  le  diocèse  de  Pa- 
miersj  d'autres  sur  S.  Antonin^  évêque 
de  Pamiers,  sur  la  patrie  de  Cassia- 
nus.  A.  L.  M. 

ANTELMI  (Pierre),  neveu  de 
Nicolas,  né  à  Fréjus,  étudia  à  Pa- 
ris la  théologie  et  la  jurisprudence, 
et  y  fut  reçu  docteur  dans  ces  deux 
facultés.  De  retour  dans  ses  foyers, 
il  voulut  suivre  les  traces  de  son 
oncle  qui ,  dans  sa  vieillesse ,  avait 
cherché  à  lutter  contre  If  célèbre  Fci- 
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Efsc,  en  établissant,  comme  lui ,  un 
riche  cabinet  d'antiquite's.  Il  s'appli- 
qua donc  avec  ardeur  à  la  recherche 
des  monuments  de  sa  patrie,  et  eu 
forma  une  Irès-belle  collection.  II  per- 
dit cependant ,  ensuite ,  le  goût  de  ce 
genre  d'occupation  ;  car,  dès  i63o, 
il  commença  à  se  défaire  de  son  ca- 
Ijinet ,  dont  il  gratifia  peu  à  peu  le 
célèbre  de  Peiresc  :  il  lui  donna ,  entre 
autres ,  le  beau  tre'pied  de  bronze  sur 
kquel  celui-ci  a  composé  une  disser- 
tation (  /^.Peiresc).  Lorsqu'en  1637, 
Peiresc  vint  à  mourir ,  Pierre  Antelmi 
abandonna  l'étude  des  antiquités  ,  et 
ne  dirigea  plus  ses  travaux  que  vers 
la  théologie.  Après  la  démission  de 
son  oncle ,  il  obtint  son  canonicat , 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  arrivée  le  27  nov.  1G68.  U 
a  refondu  ,  sur  des  actes  authenti- 
ques, leslcçons  qu'on  était  dans  l'usage 
de  lire  aux  oÎHces  de  S.  Léonce, 
el  en  a  rejeté  toutes  les  traditions 
fabuleuses  concernant  ce  patron  de 
l'église  de  Fréjus  ,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  la  préface  de  la  dissertation  de 
Joseph  Antelmi ,  De  initiis  Ecclesiœ 
Forojuliensis ,  Aix ,  1680 ,  in-4". ,  et 
dans  l'ouvrage  de  Louis  Dufour  ,  S. 
Leontius  Episcopus  et  Martyr ,  suis 
Forojuliensibus  restitutus,  Avignon, 
i658,in-8'.  A.L.M. 

ANTELMY  (  Pierre  -  TnoM as  ) , 
naquit  le  i4  septembre  1700,  à  Tri- 
gance  en  Provence.  Apres  avoir  ache- 
vé ses  deux  cours  de  philosophie,  à 
Vàge  de  quinze  ans,  il  s'adonna  aux 
mathématiques.  Arrivé  à  Paris ,  il  se 
lia  avec  les  plus  célèbres  géomllrcs , 
et  fut  bientôt  nommé  professeur  de 
mathématiques  à  fécolc  militaire,  puis 
inspecteur  des  études.  Chargéen  même 
temps  de  l'observatoire  qu'on  venait 
d'y  construire,  ses  obscrN'ations  lui 
fournirent  divers  mémoires  que  l'aca- 
dcmie  des  sciences  a  publics  daus  ses 
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recueils.  Il  avait  composé  un  Traité 
de  Dynamique  qui  n'a  pas  été  im- 
primé. Il  a  traduit  de  l'italien  l'ouvrage 
d'Agnési  (  Foy.  Agnesi  ).  On  lui  doit_ 
encore  :  I.  Fables  de  Lessing,  et  dis- 
sertatiorî  sur  la  nature  de  la  Fable , 
trad.del'allem.,  1764,111-12;  1780, 
petit  in-8°.  ;  1 800 ,  in-8'\,  en  trois  par- 
ties, contenant,  1  ».  le  texte  allemand 
avec  une  version  interlinéaire  de 
M.  Boulard ,  éditeur;  2".  le  texte  alle- 
mand, et  la  traduction  d'Antelmy  en 
regard;  3°.  le  texte  allemand.  La  table 
faite  par  l'éditeur  contient  la  morale 
des  fables.  II.  Le  Messie,  poëme  de 
Klopstock ,  traduit  de  l'allemand  avec 
Junker  et  autres,  1 769 ,  2  vol.  in-i  2. 
Ces  deux  volumes  ne  contiennent  que, 
les  dix  premiers  chants ,  et  les  tradiic- 
teurs  n'ont  pas  continué  leur  travail. 
Authelmy  est  mort  le  7  janvier  1783. 
A.  B— T. 

ANTENOR,  sculpteur,  vivait  à 
Athènes  dans  la  76*^.  Olympiade  :  it 
se  rendit  célèbre  en  sculptant  les 
statues  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  ; 
destinées  à  remplacer  celles  en  bronze 
qui  avaient  été  enlevées  par  Xercès. 
Alexandre-le-Grand  les  retrouva  en 
Perse,  et  les  renvoya  aux  Athéniens. 
Piine,  liv.  XXXIV,  chap.  8  ,  attri- 
bue celles-ci  à  Praxitèles  ;  c'est  une 
erreur  évidente,  puisque  Xercès  prit 
Athènes  l'an  48o  avant  J.-C. ,  et  que 
Praxitèles  ne  florissait  que  80  an?* 
plus  tard.  Winkelmann  nomme  ce 
seul  pteur  Agénor.         L  —  S — E. 

ANTÈRE  (S.),  ou  ANTEROS , 
Grec  de  naissance  ,  élu  pape  après  la 
mort  de  Pontien  ,  le  21  nov.  235  » 
et  du  temps  de  la  persécution  de  Maxi- 
miu.  Antère  n'occupa  le  St.  -  Siège 
qu'un  mois  et  quelques  jours.  Il  mou- 
rut le  3  janvier  236.  D— s. 

ANTESIGNAN  (Piirrh),  gram- 
mairien du  1 6*.  siècle,  né  à  Rabasleins 
en  Languedoc,  publia  une  Gram-t 
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maire  grecque ,  qui  eut  plusieurs  e'dî- 
îions ,  et  un  Traite  de  la  grammaire 
universelle  ,  ouvrage  considérable  , 
mais  mal  dige'ré.  Dans  ses  e'ditions  de 
Térence,  il  n'épargna  aucun  soin 
pour  faciliter  l'étude  de  la  langue  la- 
tine. Il  publia  les  comédies  de  cet  au- 
teur ,  de  trois  façons  différentes ,  d'a^ 
bord  avec  de  courtes  notes ,  ensuite 
avec  les  notes  de  tous  les  commenta- 
teurs de  Térence;  et  enfin,  avec  de 
nouvelles  notes  marginales,  une  tra- 
duction et  une  paraphrase  en  fran- 
çais des  trois  premières  comédies.  Cet 
ouvrage  fut  publié  à  Lyon ,  en  1 556. 
Antesignan  fit  encore  :  Thematis  ver- 
horum  irn^estigandi  ratio ,  et  Praxis 
vrœceptorum  Unguce  grceeœ.  Antesi- 
jgnan  eut  le  mérite  de  poursuivre  avec 
iiue  grande  persévérance  des  travaux 
utiles.  D — T. 

ANTHELME  (  S.  )  évêque  de  Bel- 
lej,  d'une  famille  noble  de  Savoie, 
fut  d'abord  premier  dignitaire  des 
chapitres  de  Genève  et  de  Belley ,  re- 
nonça, jeune  encore,  au  monde;  et, 
touché  de  la  vie  édifiante  des  char- 
treux, il  pratiqua  avec  une  grande  fer- 
veur la  règle  de  ces  solitaires ,  et  fut 
ëlu  général  de  son  ordre.  Il  rétablit  la 
discipline  qui  s'était  altérée,  et  se  dé-, 
mit  ensuite  de  sa  dignité.  Malgré  son 
amour  pour  la  retraite,  il  rendit  de 
grands  services  à  l'Église ,  divisée  alors 
|)ar  un  schisme;  il  sut  déconcerter  les 
projets  de  l'anti-pape  Victor  m ,  que 
soutenait  l'empereur  Frédéric  Barbe - 
rousse ,  et  contribua  à  faire  prévaloir 
le  parti  d'Alexandre  III,  qui  avait  été 
clu  selon  les  formes  canoniques  ,  et  en 
fut  recompensé  par  l'évêché  de  Belley  ; 
mais  il  fallut  un  ordre  du  pape  pour 
obliger  S.  Anthelme  à  accepter  cet  hon- 
neur. Il  commença  la  réforme  de  son 
diocèse  parcelle  du  clergé,  montra  une 
fermeté  inébranlable  dans  les  contes- 
fations  qu'M  eiU  avec  Humbert^  comte 
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de  Savoie;  excommunia  ce  prince, 
pour  avoir  permis  à  un  de  ses  archers, 
de  tuer  un  prêtre  ;  mais  le  pape  ayant 
absous  Humbert  de  Savoie ,  Anthelme 
quitta  son  siège  pour  se  retirer  dans 
la  grande  Chartreuse.  11  fut  bientôt 
ramené ,  par  ordre  du  pape  ,  à  son 
église ,  donna ,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie ,  l'absolution  au  comte  Humbert, 
qui  vint  la  lui  demander ,  et  mourut 
le  26  juin  1 1  •;/8,à  plusde  -jo  ans.  K. 
ANTHÉMIUS.  i'un  des  hommes  les 
plus  recommandables  qui  aient  paru 
dans  l'Histoire  de  l'empire  d'Orient , 
était  petit-fils  de  Philippe ,  préfe.t  d'O- 
rient ,  qui ,  sous  le  règne  de  Constance , 
étrangla  de  ses  propres  mains  Paul , 
évêque  de  Constantinople.  Anthémius 
fut  d'abord  ambassadeur  en  Perse, 
puis  maître  des  offices,  et  enfin  consul 
en  4<>5  ,  sous  le  règne  d'Arcadius  ;  1» 
même  année  ,  il  fut  nommé  préfet 
d'Orient ,  et  l'année  suivante ,  patrice. 
11  se  montra,  par  sa  prudence  et  par 
ses  vertus ,  digne  de  ces  hautes  fonc- 
tions ;  et  lorsqu'en  4oB  ,  Arcadius,  en 
mourant,  laissa  le  sceptre  à  Théo- 
dose n,  qui  n'avait  abrs  que  7  ans , 
Anthémius,  par  sa  sagesse,  conserva 
au  jeune  empereur  son  héritage.  li 
s'entoura  des  hommes  les  plus  habiles 
et  les  plus  intègres,  forma  une  éiroite 
alliance  avec  les  Perses,  captiva  les 
Huns ,  arrêta  les  violences  des  diffé- 
rentes sectes  qui  partageaient  la  capi- 
tale, forma  d'utiles  étabhssements, 
éleva  des  monuments  publics ,  et  en 
4i3,  enferma  Constantinople  d'une 
nouvelle  enceinte  de  murs,  il  eut  sou- 
vent à  réprimer  les  intrigues  des  eu- 
nuques, alors  tout-puissants  à  la  cour 
des  empereurs.  Lors  de  l'élévation  de 
Pulchérie,  vers  l'an  /^v^,ï\  se  démit 
du  pouvoir,  et  vécut  depuis  dans 
Fobscurite.  Ses  rares  qualités  lui  at- 
tirèrent ce  bel  éloge  de  la  part  de 
S.  Jean  Chrysostôme  :  a  Au  lieu  de 
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»  vous  féliciter  d'avoir  réuni  leronsn- 
»  lat  et  la  préfecture ,  je  félicite  ces 
»  deux  dignités  d'être  si  bien  placées. 
»  La  vertu  va  se  trouver,  à  l'abri  de 
»  votre  tribunal ,  dans  un  asyle  assuré, 
»  et  le  temps  de  votre  magistrature 
»  sera  pour  tout  l'Orient  une  fête  per- 
»  pétuelle.  »  L — S — e. 

ANTHÉMIUS,  empereur  d'Occi- 
dent, était,  par  sa  mère,  petit-fds  du 
précédent.  En  467 ,  l'Italie  gémissait 
sous  la  tyrannie  de  Riciraer  (  Fojr.  ce 
nom);  le  sénat  et  le  peuple  romain 
demandèrent  à  Léon ,  empereur  d'O- 
rient, de  leur  donner  un  souverain  : 
celui-ci  désigna  Anthéraius ,  dont  Ri-' 
cimer  voulut  bien  confirmer  et  sou- 
tenir la  nomination,  sous  la  condition 
f  ecrète  que  le  nouvel  empereur  pren- 
drait pour  gendre  ce  dangereux  sujet. 
L<*  mariage  se  fit  peu  de  temps  après 
Tarrivée  d'Anthémius  en  Italie.  Le 
bruit  de  ses  vertus  l'y  avait  précédé; 
on  vantait  sa  bienfaisance  et  sa  piété: 
en  effet,  il  fonda  quelques  hospices; 
mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  sou 
orthodoxie.  Sous  sou  règne ,  les  Ro- 
mains furent  entièrement  expulsés 
de  l'Espagne  ;  mais  un  danger  plus 
imminent  menaçait  Anthémius  ;  des 
brouilleries  s'étant  élevées  entre  Rici- 
mer  et  lui,leSuève  orgueilleux  se 
retira  à  Milan  ,  et  se  prépara  à  com- 
battre son  beau-père  et  son  empereur. 
Ej»iphanes,  évcquc  de  Pavic,  les  ré- 
concilia ;  mais  le  vindicatif  Ricimer 
suscita  de  tous  côtés  des  ennemis  et 
des  traverses  à  Anlliéraius  ;  enfin ,  en 
472 ,  Ricimer  ayant  appris  que  Léon, 
empereur  d'Orient,  venait  de  faire 
assassiner  Aspar  et  Ardaburius,  deux 
de  ses  sujets  aussi  puissants  qu'am- 
bitieux ,  redouta  pour  lui-même  un 
pareil  sort ,  et ,  décidé  à  prévenir  An- 
lliéraius, il  s'avança  vers  Rome ,  à  la 
tète  d'une  armée  :  il  avait  un  parti 
dans  celle  ville ,  qui  se  trouvait  ainsi 
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partagée  entre  le  beau  -  père  et  le 
gendre.  Au  bruit  de  cette  division, 
l'empereur  d'Orient  envoya  Olybrius 
en  Italie  ;  mais  Ricimer ,  accoutumé 
à  faire  du  sceptre  l'instrument  de  ses 
desseins ,  l'offrit  à  Olybrius  qui  l'ac- 
cepta ,  soit  par  crainte,  soit  par  tra- 
hison. Anthémius  ne  trouvant  qu'un 
ennemi  de  plus  dans  celui  qui  devait 
être  son  défenseur ,  se  réfugia  dans 
une  église;  ses  partisans  n'osaient  se 
montrer,  et  la  famine   et  la  misère 
les  poursuivaient  dans  leurs  maisons. 
Déjà  le  rebelle  entrait  dans  Rome  ;  un 
Gaulois,  nommé  Bilimer,  fidèle  à  An- 
thémius ,   lui  amena   un   corps  de 
troupes  avec  lequel  il  livra  un  san- 
glant combat  sur  le  pont  d'Adrien;  il 
fut  défait  et  tué.  Ricimer,  victorieux, 
saccagea  Rome,  et  fit  massacrer  An- 
thémius ,  l'an  472*  Ce  prince  avait 
régné  5  ans.  Il  laissa  trois  fils ,  et  une 
fille  mariée  à  Ricimer.  L'un  de  ses 
fils ,  nommé  Marcien,  fut  sur  le  point 
d'arracher  l'empire  d'Orient  à  Zenon  , 
en  479;  mais  il  finit  par  être  pris  et 
exilé  au  fort  de  Papyre,  en  Isaurie. 
L — S— E. 
ANTHÉMIUS,  architecte  et  sculp- 
teur ,  né  a  Tralles  en  Lydie  ,  vivait 
sous  l'empire  de  Justinien ,  dont  la  ma- 
gnificence donna  lieu  à  Anthémius  de 
signaler  fréquemment  ses  grands  ta- 
lents. Il  connaissait  parfaitement  les 
mathématiques,  et  ce  fut  avec  leur  se- 
cours qu'il  entreprit  les  plus  vastes 
constructions.  Il  paraît  aussi  que  les 
secrets  de  la  physique  et  de  la  chimie 
ne  lui  étaient  pas  moins  familiers  ;  car 
les  historiens  rapportent  qu'il  imitait 
les  effets  du  tonnerre  et  des  éclairs  ^ 
et  même,  ajoutent-ils,  des  tremble- 
ments de  terre.  Ou  serait  tente  d« 
croire ,  d'après  ce  récit,  qu'Anthémius 
avait  trouve  quelque  composition  as- 
sez semblable  à  la  poudre.  Le  rhéteur 
ZéuoD  lui,  ayant  donné  des  sujets 
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de  plainte  ,  Anthéraiiis  ,  pour  s'en 
venger ,  déploya ,  auprès  de  la  maison 
de  Zenon ,  l'appareil  effrayant  de  son 
art.  Le  rhéteur  sentit  tout  à  coup  sa 
maison  ébranlée  jusque  dans  ses  fon- 
dements ;  il  vit  briller  la  foudre  ,  et, 
croyant  le  ciel  déchaîne'  contre  lui ,  il 
s*enfuit  épouvanté.  Le  principal  titre  de 
gloire  d'Anthcmius  est  la  construction 
de  Teglise  de  Sainte  -  Sophie ,  la  plus 
M\e  que  le  christianisme  ait  élevée 
dans  l'Orient.  Bâtie  d'abord  par  Cons- 
tance ,  réparée  par  Théodose-le- Jeune, 
décorée  par  tous  les  empereurs  ,  elle 
avait  été  réduite  en  cendres  dans  la 
sédition  arrivée  en  552 ,  sous  le  règne 
de  Justinien ,  qui  forma  aussitôt  le  pro- 
jet de  la  rebâtir  et  d'en  faire  le  plus  bel 
odiOce  de  l'univers.  Anthémiusfut  char- 
géd'en  poser  les  fondements  ;etle  plan 
qu'il  suivit  est  encore  admiré  de  nos 
jours.  1 1  assitcet  immense  édifice  dans  la 
plus  grande  place  de  Coustantinople, 
jiommée  V^ugusiéon.  L'église,  tour- 
née vers  l'Orient,  selon  l'ancien  usage, 
était  de  forme  carrée  ^  elle  avait  \'i 
toises  de  longueur  sur  58  de  largeur, 
On  employa  ,  pour  la  construire  ,  un 
dînent  composé ,  suivant  Codin ,  de 
tuiles  pilées ,  d'orge  bouilli ,  de  chaux 
et  d'écorce  d'ormes  hachée  ;  on  se 
servait  d'eau  tiède  pour  délayer  ce  ci- 
ment qui ,  suivant  le  même  auteur , 
acquérait  la  sohdité  du  fer.  Anthémius 
ne  poussa  pas  la  construction  plus  loin 
que  les  fondements  ;  il  mourut  vers 
l'an  554,  et  laissa  à  Isidore  de  Milet 
îa  gloire  de  terminer  ce  monument. 
Anthémius  avait  écrit  un  livre  sur  les 
Viachines  singulières  f  etc.  Dupuy,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des 
inscriptions  ,  a  donné  un  Fraginent 
d' Anthémius,  contenant  des  problêmes 
de  mécanique  et  de  dioptrique  ,  auquel 
il  a  joint  des  notes  et  des  observations, 
jn-4".  ï  7  7  7  (  Mémoires  de  l'académie 
des  Bclles'Le  ttres).  Dans  ce  morceau, 
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Anthémius  donne  la  manière  de  cons- 
truire les  miroirs  ardents  ,  et  expli- 
que ,  en  quelque  façon  ,  comment  Ar- 
chimède  a  pu,  à  l'aide  de  ces  miroirs , 
brûler  les  vaisseaux  des  Romains. 
L— S— E. 

ANTHERMUS ,  ou  ATHENIS ,  de 
l'île  de  Chio ,  était  frère  de  Bupalus  : 
tous  deux  étaient  sculpteurs ,  ainsi  que 
leur  père  Anthermus ,  leur  aïeul  Mic- 
ciades  et  leur  bisaïeul  Malas.  Pline  dit 
que ,  pour  trouver  le  commencement 
de  l'art  dans  cette  famille ,  il  faut  re- 
monter à  la  première  olympiade.  An- 
thermus et  son  frère  vivaient  54 o 
ans  av.  J.-G.  Le  poète  Hypponax , 
leur  contemporain,  était  d'une  lai- 
deur effrayante  ;  les  deux  artistes  s'a- 
musèrent à  le  représenter  dans  toute 
sa  difformité,  et  l'exposèrent  ainsi  à  la 
risée  publique.  Hipponax  ,  indigné  , 
fit  contre  eux  des  vers  satiriques  qui 
les  mirent  au  désespoir  •  on  crut  même 
qu'ils  s'étaient  pendus;  mais  Pline  con- 
tredit ce  fait.  iJn  grand  nombre  de 
leurs  ouvrages  décorait  les  îles  de  îa 
Grèce.  Il  y  en  avait  plusieurs  dans 
l'île  de  Délos ,  au  bas  desquels  ils 
avaient  gravé  orgueilleusement  :  «  Chio 
»  est  aussi  célèbre  par  les  ouvrages 
»  des  fils  d'Anthermus  que  par  sa 
»  puissance.»  Pline  parle  d'une  statue 
de  Diane,  qui  se  voyait  dans  cette  der- 
nière île ,  et  qu'ils  avaient  sculptée  de 
telle  sorte,  qu'en  entrant  dans  le  tem- 
ple ,  ou  croyait  lui  voir  un  visage  sé- 
rieux ,  tandis  qu'elle  paraissait  sourire 
à  ceux  qui  sortaient.  Une  grande  partie 
de  leurs  ouvrages  passa  de, la  Grèce  à 
Rome ,  où  Auguste  les  plaça  dans  dif- 
férents temples.  Aristophanes,  dans  sa 
comédie  des  Oiseaux^  désigne  Anther- 
mus sous  le  nom  à'yirchennus. 

L— S — ^E. 

ANTHOINE  (François-Paul-Ni. 
colas),  heutenant-général  du  bailliage 
de  Boulay ,  député  du  tiers-état  dç 
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Sarguemines  aux  états  -  généraux ,  s'y 
montra  zélé  partisan  de  la  révolution. 
Il  y  parla  en  faveur  de  l'institution 
des  jurés ,  réclama  pour  le  roi  la 
liberté  d'organiser  le  ministère  à  sa 
volonté  ,  vota  le  licenciement  des 
officiers  de  l'armée,  et  appuya  la  sup- 
presssion  des  ordres  de  chevalerie. 
Nommé,  en  septembre  i  "jtyi ,  député 
du  département  de  la  Moselle  à  la  con- 
vention ,  il  fut  envoyé  en  mission  dans 
le  département  de  la  Meurlhe ,  durant 
l'hiver  de  1795,  et  revint  mourir  à 
Metz ,  après  avoir  légué  tous  ses  biens 
à  la  nation  :  ce  que  la  convention  re- 
fusa. N— L, 

ANTIBOUL(Charles-Louis),  né 
à  S.-Tropez,  homme  de  loi,  adminis- 
tratei»  du  département  du  Var,  dé- 
puté de  ce  déparlement  à  la  conven- 
tion ,  refusa  de  prendre  la  qualité  de 
juge  de  Louis XVI,  vota  la  détention, 
fut  envoyé  en  mission  en  Corse,  ar- 
rêté à  son  retour  à  Marseille  par  les 
sections  insurgées,  délivré  par  le  gé- 
néral Ga(i1aud  ,  décrété  d'arrestation , 
pour  avoir  compromis  la  dignité  na- 
tionale dans  son  interrogatoire  à  Ve- 
nise, condamné  à  mort  comme  com- 
plice du  parti  de  la  Gironde,  et  exé- 
cuté le  3 1  oct.  1795,341  ans.  N — L. 

ANÏIC.  rqr.  Bosc. 

AJNTKIO  (Laurent),  en  latin  y^Ti- 
iujinis  ,  grammairien  qui  vivait  au 
commencement  du  17^  siècle,  était 
de  Lentino,  en  Sicile.  Il  était  prêtre, 
et  enseigna  la  grammaire  dans  le  sé- 
minaire de  Padouc.  Il  a  laissé  :  L  De 
Eloquentid  compendiarii  lihri  très, 
Venise,  i594,  in-rt''. ,  et  ensuite  Pa- 
doue,  I G 1 8;  II. De  institulione  gram- 
maticœ  Comment arii  très  ^  Padoue, 
1 60 1 ,  in-B".  Fabricius ,  Biblioth.  lut. , 
vol.  '2,  avertit  qu'Elic  Putschius,  dans 
ses  Grammalici  velcres  ,  et  Joseph 
Quesnt  l ,  dans  son  Catalogus  hiblio- 
thecœ  T/uiarue ,  ont  coufondu  cet  Au- 
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tico,  ou  Auliquus  ,  avec  les  anciens 
grammairiens.  G — e. 

ANTIDOTE,  peintre  grec,  disciple 
d'Euphrauor ,  vivait  dans  la  io4''. 
olympiade, 564 ans.  av.  J.-C.  Son  colo- 
ris était  sévère,  et  ses  ouvrages  ,  plus 
soignés  que  nombreux  ;  les  plus  re- 
marquables étaient  un  Lutteur  et  un 
Joueur  de Jlûte.  On  regardait  comme 
un  titre  encore  plus  glorieux  pour  lui , 
d'avoir  été  le  maître  de  Nicias  d'A- 
thènes. L — S — E. 

ANTIGÈNES ,  macédonien  ,  l'un 
des  chefs  des  Argyraspides ,  qui  sui- 
virent Alexandre  en  Asie.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  il  rcsia  fidèle  à  sa  fa- 
mille, et  ce  fut  pour  cela  qu'il  prit  le 
parti,  d'abord  de  Perdicas,  et  ensuite 
d'Eumènes ,  qu'il  n'abandonna  jamais, 
quelques  offres  qui  lui  fussent  faites. 
Ce  général  ayant  été  livré  à  Antigone 
par  les  Argyraspides  eux-mêmes ,  An- 
tigènes eut  le  même  sort,  et  Antigone 
le  fit  brûler  tout  vif,  vers  l'an  3i5 
av.  J.-C.  C— R. 

ANTIGÉNIDAS.  Deux  Thcbains 
de  ce  nom  se  distinguèrent  par  leur 
talent  à  jouer  de  la  flûte.  Le  premier, 
fils  de  Dionysius  ,  donna  quelques 
leçons  à  Alcibiade.  Il  en  était  ques- 
tion dans  un  discours  de  Lysias.  Le 
second ,  fils  de  Satyrus  ,  fut  beau- 
coup plus  célèbre  par  les  changements 
qu'il  fit  à  la  flûte  ,  en  y  multipliant 
les  trous  de  manière  qu'on  pût  jouer 
dans  plusieurs  modes.  Il  lira  le  plus 
grand  parti  de  cet  instrument ,  qui 
jusqu'alors  avait  été  très-borné;  il 
joua  de  la  flûte  aux  noces  d'Iphicrate, 
lorsque  ce  général  athénien  épousa  la 
fille  deCotys,  roi  de  Thrace.  11  joua 
aussi  devant  Alexandre,  et  il  accom- 
pagnait ordinairement  le  poète  Phi- 
lozène  ,  lorsqu'il  récitait  ses  vers. 
D'après  tout  cela ,  il  est  évident  qu'où 
ne  doit  pas  le  confondre  avec  celui  qui 
fut  le  maître  d'AIcibiade.      G— r. 
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ANÏIGONE,  run  des  capitaines 
d'Alexandre,  à  qni ,  après  ses  pre- 
mières conquêlcs  en  Asie ,  ce  prince 
confia  le  gouvernement  de  la  Lydie  et 
de  la  Phrygie.  Antigonc ,  qnoique  avec 
peu  de  troupes ,  sut  défendre  ces  pro- 
vinces ,  et  parvint  même  à  soumetlre 
la  Lycaonie.  Après  la  raort  du  roi  de 
Macédoine ,  Antigone  olDtint,  dans  le 
partage  de  ses  conquêtes,  la  Phrygie, 
ta  Lydie  et  la  Pampbylie.  Perdicas 
s'étant  rendu  maître  de  l'esprit  d'Ari- 
dée,  qui  avait  succédé  à  Alexandre  de 
Macédoine,  et  ayant  fait  tuerMéléagre, 
aspirait  à  réunir  sous  sa  domination 
tous  les  états  d'Alexandre  ;  et  comme 
il  craignait  l'activité  d' Antigone  ,  il 
chercha  un  prétexte  pour  s'en  défaire , 
et  l'accusa  d'avoir  désobéi  aux  ordres 
du  roi.  Antigone, devinant  ses  projets, 
s'emLaïqua  furtivement  avec  Démé- 
trius  son  fils  et  ses  amis  ,  se  rendit, 
en  Europe,  auprès  de  Cratère  et  d'An- 
tipater ,  et,  de  concert  avec  Ptolémée, 
ils  déclarèrent  la  guerre  à  Perdicas. 
Ce  dernier  passa  tout  de  suite  en  Asie, 
résolu  d'aller  attaquer  Ptolémée ,  qui 
était  le  plus  puissant  ;  mais  comme 
Ptolémée  était  fort  aimé  en  Egypte , 
et  que  Perdicas  ne  l'était  pas  autant 
des  Macédoniens,  celui-ci  n'eut  aucun 
succès,  et  fut  même  tué  par  ses  propres 
soldats.  Eumènes ,  l'un  de  ses  géné- 
raux, était  encore  très-puissant  en 
Asie  ;  on  chargea  Antigone  de  conti- 
nuer la  guerre  contre  lui ,  et  Eumènes 
ayant  été  trahi  par  ses  propres  sol- 
dats ,  Antigone  le  fit  mourir,  et  se 
rendit  bientôt  maître  de  presque  toute 
l'Asie,  Séieucus  ayant  pris  la  fuite,  et 
s'étant  retiré  auprès  de  Ptolémée.  Il 
s'empara  aussi  de  la  plus  grande  par- 
tie des  trésors  d'Alexandre,  qui  étaient 
à  Ecbatane  et  à  Suze;  Ptolémée,  Cas- 
sandre  et  Lysimaque  lui  en  ayant 
demandé  compte  ,  il  s'y  refusa  ,  et 
déclara  même  la  guerre  à  Gassandre  ^ 
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pour  venger  ,  disait-il ,  la  mort  d'O- 
lympias ,  et  délivrer  Alexandre  ,  fils 
d'Alexandre  ,  qui  s'était  renfermé, 
avec  Roxanesa  mère,  dans  Amphipo- 
lis.  Tous  les  chefs  ,  révoltés  de  son 
ambition ,  se  coalisèrent,  et  tandis  que 
Cassandre  attaquait  l'Asie  mineure, 
Ptolémée  et  Séieucus  s'avancèrent  dan  g 
la  Syrie,  où  ils  défirent  Démétrius, 
fils  d'Antigone.  Séieucus,  de  son  coté, 
reprit  Babylone.  Antigone ,  apprenant 
ces  revers  ,  revint  proraptcment ,  et 
fît  abandonner  la  Syrie  à  Ptolémée  , 
qui  se  retira  en  Egypte.  Antigone 
n'osa  pas  l'y  attaquer  ;  il  envoya  Dé- 
métrius contre  Séieucus ,  à  qui  il 
reprit  Babylone  ;  alors  Antigone  , 
Ptolémée,  Lysimaque  et  Cassandre 
conclurent  un  traité  de  paix,  par  lequel 
ils  devaient  rester  en  possession  des 
pays  qu'ils  occupaient,  jusqu'à  la  ma* 
jorilé  d'Alexandre ,  fils  de  Roxane, 
qui  avait  le  titre  de  roi.  A  peine  ce 
traité  eut-il  été  conclu ,  que  Cassandre 
fit  périr  le  jeune  Alexandre  et  sa  mère, 
et  la  guerre  s'alluma  de  nouveau  entre 
les  prétendants  à  l'empire.  Ptolémée  , 
après  avoir  eu  quelques  avantages, 
fut  vaincu  sur  mer  par  Démétrius. 
Antigone  leva  alors  ouvertement  le 
masque  ,  et  prit  le  titre  de  roi ,  qu'il^ 
donna  aussi  à  son  fils.  Ptolémée,  Ly^ 
simaque  et  Cassandre  en  firent  de 
même.  Antigone  entreprit  ensuite  de 
chasser  Ptolémée  de  l'Egypte,  et  ras- 
sembla pour  cela  des  forces  considéra- 
bles ,  tant  de  terre  que  de  mer  ;  mai» 
ayant  perdu  par  les  tempêtes  la  plus 
grande  partie  de  ses  vaisseaux,  et  Pto- 
lémée ayant  disposé  ses  troupes  de 
manière  a  rendre  toute  invasion  impos- 
sible, il  futobHgé  de  se  retirer.  Peu  de 
temps  après ,  Démétrius  son  fils  chassa 
Cassandre  de  toute  la  Grèce.  Ce  der- 
nier implora  le  secours  de  Lysimaque, 
qui  passa  en  Asie  avec  une  puissante 
armée  jet  Séieucus  s'étant  réuni  àlui^ 
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il  se  livra  vers  Ipsus  ,  dans  la  PKry- 
gie,  une  bataille  dans  laquelle  Ami- 
gone  fut  tue ,  l'an  '299  av.  J.-C. ,  à 
l'âge  de  84  ans.  On  ne  peut  dissimu- 
ler qu'An  tigone  n'ait  montré  beaucoup 
d'ambition.  Cependant  ,  il  eut  de 
grandes  qualite's;  il  vivait  dans  la  plus 
grande  union  avec  sa  femme  et  ses 
deux  fils,  Dërae'trfus  et  Philippe  j  j1 
associa  même  le  premier  au  trône,  et 
lui  confia  des  forces  très-considërabies. 
11  aimait  les  poètes  et  les  gens  de  let- 
tres, etil  s'attacha  entre  autres  l'histo- 
rien Hiéronyme  de  Cardys  et  le  poète 
Antagoras.  Il  avait  de  l'esprit,  et  Plu- 
îarquc  rapporte  de  lui  plusieurs  bons 
Hiots.  Durant  son  se'jour  dans  une  ville, 
Philippe,  son  second  fils  ,  étant  logé 
chez  une  veuve  qui  avait  trois  filles 
très-belles ,  il  fit  venir  celui  qui  distri- 
buait les  logements,  et  lui  dit  :  «  Ne 
»  tireras-tu  pas  mon  fils  de  ce  mauvais 
»  pas?»  Hennodore,dansun  pocrae, 
l'ayant  appelé  fds  du  Soleil  :  «  Mon 
»  esclave,  lui  dit-d,  sait  bien  le 
»  contraire.  »  ïhrasylle  le  cynique  lui 
demandant  un€  dragme ,  il  lui  dit  : 
«  Ce  don  n'est  pas  digne  d'un  roi.  » 
L'autre  alors  demanda  un  talent. 
«  C'est  trop  pour  un  cynique ,  lui  ré- 
»  pondit-il.  »  C — r. 

ANTIGONE ,  surnommé  Gona- 
TAS  ,  parce  qu  d  était  né  à  Gonnuse , 
dans  la  ïhessalie,  était  fils  de  Démé- 
Irius  Poliorcète.  11  suivit  son  père 
daHs  la  Béotie,  lorsque  la  Macédoine 
rut  été  conquise  par  Lysimaque  et 
Pyrrhus,  et,  lorsque  Démétrius  eut 
été  £iit  prisonnier  en  Asie,  par  Sc- 
Icucus ,  il  ne  négligea  rien  pour  obte- 
nir sn  liberté,  et  s'offrit  même  à  aller 
prendre  sa  place.  Démétrius  étant  mort 
dans  sa  captivité,  Lysimaque  et  Sé- 
kucus  l'ayant  suivi  de  près ,  Antigonc 
crut  l'occasion  favorable  pour  repren- 
dre la  Macédoine;  mais  H  fut  prévenu 
(>ar  Ptolémée  Céraunus,  ejtii  le  défit 
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et  le  força  a  se  retirer.  Ptolémée  ayant 
été  tué  par  les  Gaulois  ,  et  Sosthènes, 
qui  lui  avait  succédé,  étant  mort.  An-* 
tigone  rentra  dans  la  Macédoine,  et , 
après  avoir  défait  les  Gaulois ,  et  pris 
Apollodore ,  tyran  de  Gassandrée,  il 
se  fit  reconnaître  roi  de  ce  pays,  l'an 
277  avant  J.-C.  Il  fit,  peu  ^e  temps 
après,  la  paix  avec  Antiochus  ,  qui 
lui  donna  en  mariage  Phila ,  l'une  de 
ses  sœurs.  Il  fut,  vers  l'an  27*2  av. 
J.-C.  ,  chassé  de  la  Macédoine  par 
Pyrrhus  ;  mais  ce  prince  ayant  été  tué 
dans  Argos,  il  rentra  dans  ses  états, 
et  s'empara  ensuite  des  principales 
villes  du  Péloponnèse.  Tandis  qu'il 
était  occupé  dans  la  Grèce,  Alexandre 
fils  de  Pyrrhus ,  entra  dans  la  Macé- 
doine pour  venger  la  mort  de  son  père; 
Antigone étant  venu  à  sa  rencontre, 
fut  abandonné  par  les  siens ,  qui  re- 
connurent Alexandre  pour  roi.  Il  re- 
tourna dans  la  Grèce ,  laissant  dans 
la  Macédoine,  Démétrius  son  fils ,  qui 
parvint  à  la  faire  rentrer  sous  son 
obéissance.  Voulant  tenir  la  Grèce 
dans  sa  dépendance,  il  s'empara,  par 
trahison,  de  l'Acrocorinthe,  citadelle 
de  Corinthe ,  et  y  mit  une  garnison 
commandée  par  Persée,  disciple  de 
Zenon  le  Stoïcien ,  qui  se  laissa  bientôt 
après ,  reprendre  cette  place  par  Ara- 
tus.  Le  reste  de  la  vie  d'Antigonc 
Gonatas  nous  est  inconnu;  nous  sa- 
vons seulement  qu'il  mourut  âgé  d'en- 
viron quatre-vingts  ans,  l'an  2^1  av. 
J.-C.  Il  eut  deux  fils,  Alcyonéus  et 
Déraétriu-?.  Alcyonéus  était  déjà  en 
âge  de  porter  les  armes ,  lorsque  Pyr- 
rhus  fut  tué,  vers  l'an  271  av.  J.-C. 
Il  apporta  en  effet  la  tête  de  ce  prince 
à  son  père,  qui  lui  fit  une  sévère  ré- 
primande à  ce  sujet.  Il  était  sans  doute 
d'une  première  femme  ,  et  mourut 
avant  Antigone  ,  qui  cul  pour  succes- 
seur Démétrius  ,  son  autre  fils.  C— R. 
ANTIGONE,  surnommé  Doson, 
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parce  qu'il  promettait  beaucoup  et  ne 
donnail  guère,  était  fils  de  Demétrius 
second ,  fils  de  Demétrius  Poliorcète. 
Demétrius,  fils  d'Antigoue  Gonatas, 
ayant  laissé  en  mourant ,  Philippe ,  son 
fils  ,  encore  enfant ,  et  la  Macédoine 
en  guerre  avec  presque  tous  ses  voi- 
sins, les  Macédoniens  choisirent  pour 
roi  AntigoneDoson,  l'an  25i  av.  J.-C. 
Il  épousa  la  veuve  de  son  neveu  ;  il 
soumit  les  Dardaniens,  les  Thessa- 
liens  et  les  Mœsiens,  qui  avaient  se- 
coué le  joug  des  rois  de  Macédoine. 
Quelque  temps  après ,  ses  propres 
.sujets  se  révoltèrent ,  ce  qui  leur  arri- 
vait souvent,  et  l'assiégèrent  dans  son 
palais.  11  parut  sur-le-champ  en  leur 
présence,  et,  leur  ayant  rappelé  ce  qu'il 
avait  fait  pour  eux ,  il  leur  jeta  sa  robe 
de  pourpre  et  son  diadème,  en  leur 
disant  qu'ils  n'avaient  qu'à  les  donner 
à  quelqu'un  qui  les  méritât  mieux  que 
lui.  Cette  fermeté  apaisa  sur-le-champ 
la  sédition.  On  l'invita  à  reprendre  le 
diadème  ;  mais  il  ne  le  voulut  pas  qu'on 
n'eût  livré  au  supplice  les  principaux 
moteurs  de  la  sédition.  Il  alla  ensuite 
au  secours  des  Achéens,  contre  les 
Lacédémonicns ,  et,  ayant  été  nommé 
leur  chef,  il  défit  Gléomènes ,  et  prit 
la  ville  de  Sparte.  Il  se  conduisit  avec 
beaucoup  d'humanité  envers  tous  les 
Grecs  en  général ,  et  il  se  dirigeait 
particuUèrement  d'après  les  conseils 
d'Aratus ,  avec  qui  il  avait  contracté 
Tamitié  la  plus  étroite.  Il  mourut  l'an 
1121  avant  J.-C,  laissant  le  trône  à 
Philippe  son  petit-neveu.      G — -r. 

ANTIGONE,  filsd'Aristobule,  fut 
fait  prisonnier  avec  son  père  ,  par 
Pompée ,  l'an  6 1  avant  J.-G.  Ils  furent 
amenés  tous  les  deux  à  Rome ,  d'où 
ils  s'échappèrent ,  quelques  années 
après ,  et  retournèrent  dans  la  Judée, 
où  ils  recommencèrent  la  guerre  ;  mais 
ils  furent  pris  une  seconde  fois  par 
Gabinius  ^  qui  les  envoya  encore  à 
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Rome.  Jules  César  leur  ayant  permis 
de  retourner  dans  la  Judée ,  ils  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  partisans 
de  Pompée ,  qui  firent  périr  Aristo- 
bule  et  Alexandre ,  l'un  de  ses  fils.  Les 
Parthes  ayant  ramené  Antigone  à  Jéru- 
salem ,  l'an  38  av.  J.-C. ,  il  fit  couper 
les  oreilles  à  Hyrcan ,  son  oncle,  pour 
qu'il  fût  incapable  d'être  grand-prêtre , 
dignité  qui  était  réunie  à  la  princi- 
pauté, et  il  se  mit  à  sa  place.  Antigone 
fut  bientôt  après  assiégé  par  les  trou- 
pes de  Marc  -  Antoine ,  qui  voulait 
mettre  Hérode  sur  le  trône  :  il  fut  pris  , 
battu  de  verges,  et  mis  à  mort  l'an  35 
avant  J.-G.  C'était  la  première  fois  que 
les  Romains  avaient  traité  aussi  cruel- 
lement une  tête  couronnée.     G— r. 

ANTIGONE,  surnommé  Carys- 
Tius,  sans  doute  parce  qu'il  était  de 
Carystos  ,  dans  l'île  d'Eubée ,  était 
contemporain  de  Pyrrhon ,  et  vivait 
par  conséquent  sous  le  règne  de  Pto- 
lémée  Philadelphe  ,  vers  l'an  270 
avant  J.-C.  11  avait  écrit  les  Vies  des 
hommes  célèbres  dans  les  sciences , 
ouvrage  qui  s'est  perdu.  Il  nous  reste  , 
sous  son  nom,  un  Recueil  d'histoir<?s 
extraordinaires ,  Historiarinu  mira- 
hilium  coîlectio ,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  que  M.  Beckmann  a 
donnée ,  avec  les  notes  de  plusieurs 
savants  et  les  siennes ,  Lipsiae ,  1791, 
in-4". ,  grec  et  latin.  Cette  compilation , 
faite  sans  goût  et  sans  jugement,  sem- 
ble plutôt  appartenir  à  quelque  gram- 
mairien du  Bas-Empire,  qu'à  un  écri- 
vain du  siècle  de  Ptolémée.     G — r. 

ANTÏGONUS  SOCHOEUS,  juif, 
né  à  Socho,  vivait  du  temps  d'Eléazar , 
huitième  grand-prêtre ,  3oo  ans  avant 
J.-C. ,  et  paraît  avoir  donné  naissance 
à  la  secte  des  saducéens.  11  était  dis- 
ciple de  Siméon-le-Juste.  Mécontent 
des  innovations  introduites  par  les 
pharisiens,  et  particulièrement  de  leur 
doctrine  sur  les  œuvres  méritoires',  qui 
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promettait  aux  hommes  des  recom- 
penses temporelles ,  il  soutint  que  les 
hommes  devaient  servir  Dieu ,  non 
comme  des  valets  à  gages ,  mais  seu- 
lement par  une  piété'  pure  et  dësinte'- 
resse'e.  Les  disciples  d'Antigonus  éten- 
dirent cette  doctrine  jusqu'aux  récom- 
penses de  la  vie  future;  et  deux  d'entre 
eux,  Baithos  et  Sadoc,  enseignèrent 
qu'on  ne  devait  attendre  aucune  ré- 
compense future  ,  et  qu'en  consé- 
quence il  n'y  aurait  point  de  résur- 
rection des  morts.  De  là  vint  la  secte 
des  baithosiens ,  ou  saducéens.  D — t. 
ANTÏMAGHÏDES.   Fof.   Autis- 

TATES. 

ANTÏMACO  (  Marc-Antoine  ) ,  un 
des  célèbres  professeurs  de  langue 
grecque,  qui  fleurirent  en  Italie,  au 
1  G**,  siècle ,  était  né  à  Mantoue,  vers  l'an 
1475.  Quoique  l'on  eût  déjà  bien  des 
secours  dans  sa  patrie  pour  appren- 
dre le  grec,  le  désir  de  savoir  parfai- 
tement cette  langue  l'engagea,  dans  sa 
jeunesse,  à  passer  en  Grèce,  où  il  l'é- 
tudia  pendant  cinq  ans,  sous  les  plus 
habiles  maîtres.  11  parvint  à  écrire  et 
à  parler  celte  langue,  aussi  facilement 
que  le  latin  et  l'italien.  Il  revint  en- 
suite à  Mantoue ,  et  y  ouvrit  un  cours 
de  langue  et  de  littérature  grecques. 
Appelé  en  1 55'2 ,  à  Ferrare ,  il  y  pro- 
fessa ,  pendant  vingt  ans ,  et  y  mourut 
en  i552,  âgé  de  soixante-dix-neuf 
ans.  Il  traduisit  du  grec  en  latin 
l'histoire  de  ce  que  firent  les  Grecs 
après  la  bataille  de  Mantinée,  écrite  par 
Gemistus  Plethon ,  et  quelques  oj)us- 
<;ulcs  de  Denis  d'Halicarnasse ,  de  Dé« 
métrius  de  Phalère,  et  de  Polien.  Ces 
tiaductions  furent  imprimées  avec  un 
discours  du  même  auteur,  à  la  louange 
des  lettres  grecques,  sous  le  titre  sui- 
vant :  Gemisti  Plelhonis  de  f^estis 
grœcorum  post  pugnavi  ad  Manll- 
neam  per  capita  Iraclatio  duobus 
libris  expUcataj  M,  Antonio  Anti- 
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macJio  interprète.  Ad  hœc  DionysH 
Halicarnassei  prœcepta,  etc. ,  Baie, 
1 540 ,  in-4''.  11  fit  aussi  un  assez  grand 
nombre  de  vers  latins ,  presque  tous 
restés  inédits.  Quelques  auteurs  lui 
attribuent  huit  livres  d'épigrammes 
grecques.  On  en  trouve  plusieurs  de 
lui,  tant  grecques  que  latines,  à  la 
louange  de  Pierre  Vettori ,  à  la  fin  du 
Recueil  des  lettres  de  quelques  savants, 
adressées  à  ce  célèbre  rhéteur,  pu- 
bUées  mi*  le  savant  chanoine  Bandini, 
àPavif,  1758.  G— E. 

ANTIMAQUE.  Suidas  cite  quatre 
poètes  de  ce  nom.  Celui  qui  est  le  su- 
jet de  cet  article  était  de  Claros ,  sui- 
vant Ovide ,  et  de  Golophon ,  selou 
d'autres.  L'auteur  anonyme  de  la 
Description  des  Olympiades  le  fait 
contemporain  de  Lysandre,  et  même 
de  Platon ,  qui ,  très  -  jeune  encore  , 
assista ,  dit-on ,  à  la  lecture  de  la 
Thébaïde  d'Antimaque.  11  est  fâcheux 
qu'il  ne  nous  reste  presque  rien  d'un 
poète  placé  par  les  grammairiens  im- 
médiatement après  Homère ,  et  dont 
l'empereur  Adrien  faisait ,  au  rapport 
de  Dion,  un  si  grand  cas,  qu'il  eut 
un  moment  la  fantaisie  d'anéantir 
Homère,  pour  lui  substituer  son  poêle 
favori. ,  On  trouve  un  fragment  d'An- 
timaque dans  les  Analectes  de  M. 
Bruuck  ,  tora.  I". ,  pag.  1G7  ;  et 
Schekenberg  a  pubhétoutce  qui  reste 
de  lui,  en  1786,  avec  une  épître  de 
Wolf.  La  Thébaïde  d'Antimaque  ,  et 
sa  Lydienne,  élégie  louée  par  Ovide, 
ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous. 
A— D—R. 

ANTINE  (d').  Fojr.  Dantine. 

ANÏIN    (d').    Fojr.   GONDRIN. 

ANTINOUS.  Foj'.  Adrjen  ,  em- 
pcreur. 

ANTIOCHUS,  fils  de  Phintas^roi 
des  Mcssénicns,  régna  quelque  temps 
avec  Audroclès  ,  son  frère,  dans  la. 
mciUcuvc  iuttflii^euce;  maii  ils  se  di- 
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visèrent  au  sujet  de  Polycharès  qu*An- 
dioclès  voulait  livrer  aux  Spartiates  ; 
le  peuple  s'etant  divise  à  Texemple  de 
5es  chefs  ,  il  y  eut  une  sédition  dans 
laquelle  Androclès  fut  tue,  et  An- 
tiochus  resta  seul  roi  des  Messëni'îns. 
Il  mourut  vers  l'an  7  44  avant  J.-C, 
un  peu  avant  la  guerre  de  Messcne. 
Il  eut  pour  successeur  Euphaès  son 
fils.  C— R. 

ANTIOCHUS  P^ ,  surnomraé  So- 
TER ,  fils  de  Séleucus  V*.  et  d'Apame , 
se  distingua  h  la  bataille  dMpsus,  oii 
il  commandait  l'aile  *ip posée  à  Dëme- 
trius  ,  fils  d'Antigone.  Il  devint ,  par 
ïa  suite ,  amoureux  de  Stratonice  , 
épouse  de  son  père ,  qui  la  lui  céda  , 
et  lui  donna  en  même  temps  la  por- 
tion de  ses  états  située  au-delà  de  l'Eu- 
phrate  (  F.  Érasi strate  ).  Ils  sou^ 
mirent,  de  concert,  la  plupart  des 
pays  situes  entre  la  mer  Caspienne  et 
î'Indus ,  et  rétablirent  plusieurs  des 
villes  qu'Alexandre  y  avait  fondées. 
Le^rs  expéditions ,  dans  cette  portion 
de  l'Asie,  jetèrent  beaucoup  de  lu- 
mières sur  la  géographie.  Séleucus 
e'tant  mort  (l'an  281  avant  J.-C), 
Antiochus  devint  maître  de  tous  seê 
états.  Ayant  perdu  ,  peu  de  temps 
après ,  Stratonice ,  il  épousa  une  de 
ses  sœurs  dont  le  nom  ne  nous  est 
|vas  connu.  Il  remporta ,  l'an  275 
^vant  J.-C. ,  une  victoire  signalée  sur 
les  Gaulois  qui  ravageaient  l'Asie  j  et 
fiomme  il  la  dut  à  ses  éléphants ,  il 
€n  fit  sculpter  un  surle  trophée  qu'il 
érigea.  Appien  dit  que  ce  fut  à  cette 
occasion  qu'on  lui  donna  le  surnom 
de  Soter,  mais  il  paraît  qu'il  le  por- 
tait auparavant.  Après  la  mort  de  Phi- 
Wtère ,  il  voulut  s'emparer  des  états 
de  ce  prince ,  et  fut  vaincu  à  Sardes 
par  Eumènes.  Il  déclara  la  guerre  à 
Ptoléme'e  Philadelphe  ,  à  l'instigation 
de  Magas ,  roi  de  Cyrène ,  qui  avait 
épousç  Apam«'?  sa  fiijie  j  uiés  ce  prince 
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lui  donna  tant  d'occupation  dahs  seâi 
propres  élats ,  qu'il  ne  put  pas  aller 
attaquer  l'Egypte.  Sur  la  fin  de  ses 
jours  ,  Ptoléme'e  ,  son  fils  aîné ,  qu'il 
avait  associé  au  trône,  se  révolta 
contre  lui  de  concert  avec  Timarque 
qui  avait  le  gouvernement  de  l*Asie 
mineure.  Antiochus  le  fit  mourir ,  et 
fut  tué  lui-même  peu  de  temps  après , 
Tan  262  avant  J.-C. ,  dans  un  com- 
bat près  d'Éphèse ,  par  un  Gaulois , 
qui,  ayant  voulu  aussitôt  monter  sur 
le  cheval  de  son  ennemi ,  fut  entraîné 
dans  un  précipice  où  il  périt.  C— r. 
ANTIOCHUS  II,  surnommé 
Théos  (  Dieu  ) ,  fils  du  précédent  et 
de  Stratonice  ,  monta  sur  le  trône , 
l'an  262  avant  J.-C.  Il  commença  sort 
règne  par  faire  la  guerre  à  Timarque  j 
qui,  après  s'être  révolté  contre  son 
père,  s'était  rendu  tyran  de  Milet; 
il  le  vainquit  ,  le  chassa  du  pays  , 
et  les  Milésiens,  par  reconnaissance  ^ 
lui  donnèrent  le  surnom  de  Dieu.  Il 
continua  la  guerre  que  son  père  avait 
commencée  contré  Ptolémée  Phila- 
delphe ,  roi  d'Egypte ,  et  n'eut  pas 
phis  de  succès  que  lui;  mais  Ptoie'- 
mée,  qui  était  d'une  humeur  paci- 
fique, voulant  mettre  fin  à  ces  dé- 
bats ,  engagea  Antiochus  à  répudier 
Laodicé ,  sa  sœur  et  son  épouse ,  dont 
il  avait  déjà  d<'ux  fils,  et  lui  donna 
en  mariage  Bérénice ,  sa  fille ,  avec 
une  dot  considérable.  Ce  fut  pendant 
cette  guerre  que  les  Parthes ,  sous 
la  conduite  d'Arsace ,  se  révoltèrent 
contre  Antiochus,  et  jetèrent  les  fon- 
dements de  leur  empire ,  qui  devint , 
dans  la  suite ,  le  redoutable  rival  de 
Rome.  Ptolémée  étant  mort ,  Antio- 
chus ,  qui  avait  répudié  Laodicé  mal-^ 
gré  lui ,  la  rappela  et  renvoya  Béré- 
nice. Laodicé  craignant  l'inconstance 
dç  son  époux ,  prit  le  parti  de  l'em- 
poisonner ,  et ,  ayant  caché  sa  mort , 
^lle  plaça  dans  son  lit  un  homme  dit 
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peuple,  nomme  AmmoUy  qui  lui 
ressemblait  parfaitement ,  et  qui  joua 
le  rôle  du  roi.  Ce  faux  Antiochus  re- 
commanda ses  fils  et  sa  femme  aux 
fjraiids  du  royaume ,  et  désigna  Së- 
ieucus  son  fils  aînë  pour  son  succès-' 
«eur.  Antiochus  II  mourut  l'an  247 
avant  J.-C.(  F.  Bérénice, Laodice, 
SÉLEUCUS  II  ).  G— «-R. 

ANTIOCHUS,  surnomme  HiERAx, 
fils  du  précédent  et  de  Laodicc ,  n'a- 
vait que  quatorze  ans ,  lorsque  Pto- 
Icmée  Évergètes  le  fit  roi  de  la  Ciii- 
cie ,  pour  l'opposer  à  Séleucus  Calli- 
fiice  ,  frère  du  jeune  Antiochus ,  qu'il 
avait  presque  entièrement  dépouillé 
de  ses  états.  Ce  dernier  ayant  fait  de 
vains  efforts  pour  les  recouvrer,  eut 
recours  à  la  générosité  d'Antiochus  , 
qui  rassembla  une  armée ,  eu  appa- 
rence pour  aller  à  son  secours  ,  mais 
réellement  pour  le  dépouiller  de  ce 
qui  lui  restait  :  cette  avidité ,  remar- 
quable dans  un  jeune  homme ,  et 
surtout  dans  un  frère  ,  lui  fit  donner 
le  surnom  d'/^ierax.'Ptolémée  ayant 
fait  une  trêve  avec  Séleucus  ,  la  guerre 
continua  entre  les  deux  frères ,  et  An- 
tiochus ,  à  l'aide  des  Gaulois  ,  rem- 
porta une  victoire  signalée  sur  Sé- 
leucus ,  que  l'on  crut  même  avoir  été 
tué  :  Antiodius  en  prit  le  deuil ,  et 
témoigna  le  plus  grand  chagiin.  Il 
tourna  ensuite  ses  armes  contre  Dé- 
métrius,  roi  de  Macédoine ,  à  l'insti- 
gation de  Nicée ,  sa  sœur ,  que  ce 
S  rince  avait  épousée,  et  ensuite  aban- 
onnée  pour  en  épouser  une  autre.  Ou 
ne  connaît  point  les  détails  de  cette 
guerre.  Celle  qu'il  eut  contre  Séleu- 
cus ,  qui  n'avait  point  péri  comme  on 
l'avait  cru  ,  continuait  toujours  ;  Eu- 
mènes  en  profita  pour  s'emparer 
d'une  grande  partie  de  l'Asie  mineure, 
qui,  désolée  par  les  incursions  des 
Gaulois,  qn'Antiuchus  avait  à  sa  sol- 
de,  était  toute  disposée  à  changer  de 
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maître.  Antiochus  ayant,  par  la  suite^ 
été  entièrement  défait  par  Séleucus , 
se  réfugia  d'abord  chez  Artamènes  , 
son  beau-père  ,  roi  de  Cappadoce  ; 
mais,  s'étant  aperçu  qu'on  lui  tendait 
des  embûches ,  il  s'enfuit  ;  et ,  ne 
sachant  oij  se  retirer,  il  alla  se  livrer 
à  Ptoléméc  Évergète  ,  sou  ennemi , 
qui  le  fit  enfermer.  Il  trouva ,  cepen- 
dant, le  moyen  de  s'échapper  parle 
secours  d'une  courtisane  ,  et  fut  tué 
en  chemin  par  des  voleurs,  l'an  l'i'^ 
avant  J.-G.  C — r. 

ANTIOCHUS  IIÏ ,  surnommé  le 
Grand,  fils  de  Séleucus  Gallinice  et 
de  Laodicé,  était  à  Babylone  lorsque 
Séleucus  Céraunus  son  frère  fut  tué» 
L'armée  de  Syriele  reconnut  pour  roi. 
La  Syrie  était  alors  dans  une  situa- 
tion très -fâcheuse ,  suite  des  divisions 
entre  Séleucus  II  et  Antiochus  Hié- 
rax^  le  satrape  de  la  Bactriane  s'é- 
tait déclaré  indépendant  j  Ptolémée 
Philopator  s'était  empare  de  la  Cœlé-' 
syrie  et  de  la  Phénicie  ;  et  Attale ,  roi 
de  Pergame,  avait  réuni  à  ses  états 
une  grande  partie  de  l'Asie ,  en-deçà 
du  Taurus.  Antiochus  ,  quoique  fort 
jeune,  ne  perdit  point  courage.  Ayant 
confié  le  commandement  de  l'Asie 
mineure  à  Achœus ,  qui  y  était  déjà 
avec  une  armée,  celui  de  la  Médie  à 
Molon ,  et  celui  de  la  Perse  à  Alexan- 
dre, il  alla  attaquer  la  Cœlésyrie.  Tandis 
qu'il  était  occupé  de  ce  coté,  Alexandre 
et  Molon  firent  révolter  les  provinces 
qui  étaient  sous  leurs  ordres  ;  Antio- 
chus abandonna  alors  la  Cœlésyrie, 
fondit  sur  les  révoltés,  les  défit  et 
1rs  réduisit  à  se  donner  la  mort;  il 
entreprit  ensuite  une  expédition  contre 
Aiiabazane,  roi  de  l'Atropatène  ;  mais 
ce  prince  ,  qui  était  déjà  très-âgé,  ne 
voulut  pas  s'exposer  à  faire  la  guerre , 
et  se  soumit  à  toutes  les  conditions 
(pi'Antiochus  lui  imposa.  Tandis  qu'il 
él;nt  daui  ces  pays  éloigucs ,  Ach«u| 
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ceignit  le  diadème,  et  se  fit  reconnaître 
roi  des  pays  dont  il  était  satrape.  An- 
tioclius,de  retour  dans  la  Syrie,  reprit 
la  guerre  contre  Ptolemee  ,  et  s'em- 
para de  plusieurs  villes  de  la  Pales- 
tine et  de  la  Phënicie  ;  vaincu  par  ce 
prince  à  Rlwphia  dans  la  Palestine , 
il  fut  obligé  d'abandonner  toutes  ses 
conquêtes,  et  se  trouva  trop  heureux 
d'obtenir  une  trêve  d'un  an,  dont  il 
profita  pour  aller  soumettre  Acbaeus , 
qu'il  prit  et  fit  mourir.  Il  attaqua  en- 
suite Arsa^pe ,  roi  des  Parthes  ,  qu'il 
força  à  demander  la  paix ,  et  à  se 
réunir  à  lui  contre  Euthydême ,  roi 
de  la  Bactriane ,  à  qui  il  accorda  aussi 
la  paix  :il  traversa  ensuite  le  montPa- 
ropamisus ,  et  s'avança  jusqu'à  l'Inde. 
Après  avoir  parcouru  et  soumis  l'A- 
racliosie,  la  Drangiane ,  la  Carraanie, 
la  Perse ,  la  Susiane ,  la  Babylonie  et 
la  Mésopotamie ,  il  revint  dans  son 
pays,  couvert  de  gloire,  et  ses  sujets 
lui  donnèrent  le  surnom  de  Grand , 
qu'il  avait  bien  mérité ,  en  rendant  au 
royaume  de  Syrie  son  ancienne  splen- 
deur. Le  reste  de  sa  vie  ne  répondit 
pas  à  ces  brillants  commencements  ; 
Ptolémée  Pliilopator  étant  mort  l'an 
2o4  avant  J.-C,  Antioclius  se  réunit 
avec  Philippe,  roi  de  Macédoine ,  pour 
dépouiller  de  ses  états  Ptolémée  Epi- 
phanes  son  fils  ,  qui  n'avait,  que  cinq 
a,ns  ;  mais  le  peuple  romain  que  son 
père  lui  avait  nommé  pour  tuteur , 
s'opposa  à  cette  invasion;  et  comme 
la  puissance  de  ce  peuple  était  déjà 
redoutable ,  Antioclius  n'osa  rien  en- 
treprendre. Les  ambassadeurs  de  Rome 
l'empêchèrent  aussi  de  faire  la  guerre 
à  Attale ,  roi  de  Per^ame.  11  eut  bien- 
tôt de  nouvelles  difficultés  avec  les 
Romains ,  au  sujet  de  quelques  villes 
de  l'Asie  mineure  dont  il  s'était  em- 
paré y  tandis  qu'on  négociait  à  ce  su- 
jet ,  Annibal  vint  se  réfugier  auprès 
de  lui ,  et  l'excita  à  faire  la  guerre  aux 


ANT 

Romains ,  en  allant  les  attaquer  dans 
ritahe  même.  Anîiochus  ne  suivit  pas 
son  conseil  ;  mais  quelque  temps 
après ,  il  se  rendit  à  l'invitation  des 
Etoliens ,  qui  avaient  pris  les  armes 
contre  les  Romains,  et  passa  dans  la 
Grèce  avec  dix  mille  hommes  :  l'Eu- 
bée  s'étant  soumise  sans  résistance, 
il  se  rendit  dans  la  Thessalie ,  où  les 
Etoliens  ,  les  Athamanes  et  les  Thé- 
bains  se  joignirent  à  lui  ;  mais  effrayé 
par  l'apparition  de  quelques  troupes 
que  les  Romains  avaient  envoyées  en 
avant,  il  retourna  à  Chalcis  dans 
l'Eubée  ,  où  il  devint  amoureux  d'une 
jeune  fille,  qu'il  épousa  j  et  il  y  pas- 
sa l'hiver  dans  les  plaisirs  :  ce  qui 
affaiblit  beaucoup  son  armée.  Au  prin- 
temps ,  il  retourna  dans  la  Thessalie  ; 
et,  sentant  qu'il  n'avait  pas  des  forces 
assez  considérables  pour  se  mesurer 
avec  les  Romains. qui  avançaient  à 
grands  pas  ,  il  fortifia  le  passage  des 
Thermopyles ,  et  fît  garder  les  défilés 
par  lesquels  les  Persans  avaient  pé- 
nétré dans  la  Grèce ,  espérant  arrêter 
l'armée  romaine  jusqu'à  ce  que  les 
secours  qu'il  attendait  de  l'Asie  fus- 
sent arrivés;  mais  un  corps  de  Ro- 
mains commandé  par  Caton  l'Ancien  , 
ayant  trouvé  le  moyen  de  franchir 
la  montagne  malgré  les  Elohens  ,  le 
prit  à  dos ,  tandis  que  le  consul  Ma- 
nius  l'attaquait  par  devant  ;  il  ne  lui  fut 
plus  possible  alors  de  retenir  son  ar- 
mée qui  prit  la  fuite  ;  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  s'échapper  lui-même,  avec 
cinq  cents  cavaliers;  tout  le  reste  fut 
tué  ou  fait  prisonnier.  Antiochus  alla 
s'embarquer  à  Chalcis  ,  d'où  il  re- 
tourna à  Ephèse.  Prévoyant  alors  que 
les  Romains  viendraient  l'attaquer  en 
Asie ,  il  rassembla  des  forces  consi- 
dérables dans  le  voisinage  de  la  mer, 
mit  de  fortes  garnisons  à  Sestos  et 
Ahydos ,  par  où  il  fallait  que  les  Ro- 
mains passassent  pour    arriver  ea 
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Asie  ,    fortifia    la    Cliersonnèse   de 
Thrace  ,  et  fit  de  grands  amas  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre  à 
Lysimachie,  ville  qui  devait  lui  servir 
de  place  d'armes  ;  mais  ayant  appris 
quelque  temps  après,  que  son  escadre , 
commandée  par  Polyxeuidas  avait  e'te' 
battue  par  les   Romains  auprès   de 
Mvonnésos,  il  perdit  la  tête  ,  aban- 
donna toutes  les  places  qu'il  avait  for- 
tifiées, et  se  retira  à  Sardes.  Scipion-le- 
Jeune ,  çjénëral  de  l'armée  romaine  , 
qui  avait  pour  lieutenant  Scipion  l'A- 
fricain sou  frère  ,  ne  tarda  pas  à  pro- 
fiter de  sa  fuite  et  à  passer  en  Asie. 
Antiochus  lui  ayant  fait  faire  des  propo- 
sitions de  paix,  il  lui  répondit  qu'il  fal- 
lait, pour  l'obtenir,  qu'il  abandonnât 
toutel'Asie  en  deçà  du  Taurus.  Ces  con- 
ditions paraissant  trop  dures,  Antio- 
chus se  prépara  au  combat;  il  avait 
70,000  hommes, et  les  Romains  n'en 
avaient  pas  plus  de  3o,ooo  :  ils  rempor- 
tèrent cependant  une  victoire  éclatante. 
Antiochus  fut  obligé  de  demander  la 
paix  une  seconde  fois ,  et  il  l'obtint  aux 
mêmes  conditions,  en  s' obligeant  de 
plus  à  livrer   tous  ses   éléphants ,  à 
n'avoir  qu'un  certain  nombre  de  vais- 
seaux, et  à  payer  i5,ooo  talents;  en- 
fin ,  à  donner  vingt  otages ,  du  nombre 
desquels  fut  son  propre  fils.  Peu  de 
temps  après,  Arlaxias  et  Zadriades, 
satrapes  de  l'Arménie ,  se  révoltèrent. 
Voulant  aller  les  soumettre ,  il  fit  re- 
connaître roi  Séleucus,  son  fils  aine'; 
et  comme  il  avait  besoin  d'argent ,  il 
entreprit  de  piller  de  nuit  le  temple 
de  Jupiter ,  ou  plutôt  de  Bélus ,  dans 
le  pays  des  ?2lyméen8;  mais  les  ha- 
bitants s'étant  réunis  le  massacrèrent, 
ainsi  que  les  troupes  qui  l'accompa- 
gnaient, l'an  iH']  avant  J.-C.  AuréJius 
Victor  rapporte  différemment  sa  mort. 
Il  dit  qu'Antiochus  fut  tué  dans  une 
fête  par  un  de  ses  hôtes ,  quM  avait 
insulté.  11  était  âgé  de  ciuquante-deux 
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ans ,  et  en  avait  régné  trente-six.  11 
avait  épousé  Laodicé  ,  fille  de  Mi- 
thridate,  roi  de  Pont ,  dont  il  eut  cinq 
fils  et  quatre  filles.  C—  r. 

ANTIOCHUS  IV,  fils  du  précé- 
dent ,  fut  élevé  à  Rome  ,  où  son  père 
Tavait  envoyé  en  otage.  Séleucus  IV, 
son  frère  aîné ,  voulant  le  faire  reve- 
nir auprès  de  lui,  envoya  Démétrius  , 
son  propre  fils  ,  à  Rome  ,  pour  le 
remplacer.  Antiochus  étant  arrivé  à 
Athènes  ,  apprit  la  mort  de  Séleucus  ; 
il  prit  aussitôt  le  titre  de  roi ,  et  ayant 
vaincu  Héliodore ,  qui  avait  usurpé 
l'autorité ,  il  se  fit  reconnaître  par  les 
Syriens.  Le  commencement  de  son 
règne  ne  fut  remarquable  que  par  ses 
extravagances  ;  il  s'échappait  quelque- 
fois de  son  palais,  sans  que  ses  minis- 
tres le  sussent ,  et ,  suivi  de  deux  ou 
trois  personnes,    il   allait  courir  les 
rues  d'Antioche,  s'arrêtait  dans  les 
boutiques  des  orfèvres  ,  avec  qui  il 
s'amusait  à  disputer  sur  leur  art ,  qu'il 
prétendait  connaître  aussi  bien  qu'eux. 
Il  allait  souvent  boire  avec  des  étran- 
gers ou  des  gens  de  la  lie  du  peuple. 
Se  dépouillant  quelquefois  de  la  pour- 
pre, et  pratiquant  ce  qu'il  avait  vu 
faire  à  Rome,  il  allait  sur  la  place 
publique,  et  faisait  la  cour  à  ceux 
qu'il  rencontrait  ,     leur   demandant 
leurs  suffrages  pour  les  places  d'édile, 
ou  de  tribun  du  peuple  ;  puis  il  s'as- 
seyait sur  la  chaise  curule,  et  s'oc- 
cupait sérieusement  à  juger  les  causes 
qui  étaient  du  ressort  oe  ces  magis- 
tratures. Bizarre  dans  ses  générosités, 
il  donnait  aux  uns  des  dés  à  jouer, 
des  dattes  et  d'autres  choses  de  nulle 
valeur  ;  il  fusait  à  d'autres  des  pré- 
sents magnifiques ,  sans  les  connaître. 
Il  s'amusait  quelquefois  à  jeter  sur 
son  chemin  des  j)oignées  aor  ,   en 
criant  :  a  Attrape  qui  peut.  î)  D'autres 
fois,  ayant  des  pieries  sous  sa  robe 
de  pourpre ,  il  en  accablait  ceux  qui 
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le  suivaient.  Il  s'amusa  un  jour  à  faire 
remplir  de  vin  une  fontaine  d'Antio- 
che;il  se  plaisait*  à  se  baigner  dans 
les  bains  publics ,  et  s'y  faisait  ap- 
porter les  huiles  odorantes  les  plus 
précieuses.  Quelqu'un  ayant  dit  un 
jour  que  les  rois  étaient  bien  heureux 
de  pouvoir  faire  usage  de  parfums 
pareils,  le  lendemain  il  lui  en  fit 
répandre  un  grand  vase  sur  la  tête. 
Antiochus  avait  pris  ,  en  montant 
sur  le  trône ,  le  surnom  de  Théos 
Epiphanes  (  Dieu  présent  ).  Ses  ex- 
travagances firent  qu'on  le  changea 
en  celui  à'Epimanes  (  fou  ).  Tou- 
tes ces  folies  ne  lui  firent  cependant 
pas  néghger  le  soin  de  ses  états ,  et 
Ciléopâtre ,  sa  sœur ,  qui  était  mariée 
à  Ptolémée  Philométor ,  étant  morte 
Tan  i-jS,  av.  J.-C,  il  ne  voulut  plus 
laisser  à  ce  prince  les  revenus  de  la 
Cœlésyrie  et  de  la  Phénicie ,  qu'on  lui 
avait  donnés  pour  la  dot  de  sa  femme. 
Comme  il  sut  qu'il  se  disposait  à  l'at- 
taquer ,  il  le  prévint ,  en  allant  porter 
la  guerre  en  Egypte.  Il  la  conduisit 
avec  tant  d'activité  ,  qu'il  se  serait 
emparé  de  ce  royaume  s'il  n'avait  été 
arrêté  par  les  ordres  des  Romains, 
qui  lui  firent  abandonner  cette  con- 
quête. Très -zélé  pour  la  religion  ,  il 
entreprit  de  faire  achever  le  temple  de 
Jupiter  -  Olympien  ,  à  Athènes  ,  en- 
voya des  offrandes  magnifiques  à 
Délos,  à  Olympie,  et  dans  d'autres 
lieux.  Par  suite  de  ce  zèle ,  il  voulut 
forcer  les  juifs  à  abandonner  le  culte 
de  leur  Dieu ,  pilla  leur  temple ,  et 
y  fit  placer  la  statue  de  Jupiter- 
Olympien.  N'ayant  pu  soumettre  ce 
peuple  à  ses  volontés ,  il  se  livra  con- 
tre lui  à  toutes  sortes  de  persécutions  , 
ce  qui  fut  la  cause  de  la  révolte  des 
Machabées  ,  qui  défirent  plusieurs 
fois  ses  armées  ^  et  finirent  par  se 
rendre  maîtres  du  gouvernement  de 
la  Judée.  Ayant  besoin  d'argent  ^  An- 
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liochus  rassembla  une  armée  pour  al' 
1er  piller  le  temple  de  la  déesse  d'Ely- 
maïs ,  dans  la  Médie ,  qui  était  célèbre 
par  ses  richesses  ;  mais  il  fut  repoussé 
par  les  habitants  du  pays.  Il  tomba 
malade  en  revenant  à  Tabès  ,  dans  la 
Perse ,  et  mourut  l'an  164  av.  J.-C. , 
dans  des  accès  de  frénésie  que  les  Per- 
sans attribuèrent  à  son  entreprise  con- 
tre le  temj)]e  d'Elymaïs  ,  et  les  juifs  à 
la  profanation  de  cekii  de  Jérusalem. 
Antiochus  n'était  pas  dépourvu  de  qua- 
lités ;  il  était  généreux  ,  aimait  les 
arts,  et  montra  beaucoup  de  valeur 
et  d'habileté  dans  les  guerres  qu'il  eut 
à  soutenir  ;  mais  ses  défauts  et  ses 
folies  ternirent  sa  gloire.  Il  laissa  deux 
fils,  Antiochus  et  Alexandre,  et  une 
fille  ,  nommée  Laodicé.         C — r. 

ANTIOCHUS  V,  surnommé  Eu-  , 
PATOR,  fils  du  précédent ,  monta  sur 
le  trône,  l'an  164  av.  J.-C,  âgé  de 
neuf  ans.  Les  Romains  lui  donnèrent 
Lysias  pour  tuteur ,  contre  la  volonté 
de  son  père  ,  qui  avait  chargé  de  cet 
emploi  Philippe,  son  ami.  Il  fut  tué  dans 
la  troisième  année  de  son  règne.  (  F'oj', 
Demf'trius  Soter  et  L  ysi  as).     C — r. 

ANTIOCHUS  VI,  surnommé  Dio- 
isYSus,  OU  Bacchus,  était  fils  d'Alexan- 
dre Balas.  Démétrius  Philadclphe  s'é- 
tant  fait  détester  de  ses  sujets  par  ses 
rapines ,  Tryphon  amena  de  l'Arabie 
Antiochus ,  encore  enfant ,  et  le  fit  re- 
connaître roi ,  vers  l'an  1 44  ^v.  J.-C. 
Quelques  victoires  furent  remportées 
sur  les  généraux  de  Démétrius  j  mais 
bientôt,  Tryphon,  las  de  gouverner 
sous  le  nom  d'un  autre ,  se  delDarrassa 
de  ce  jeune  prince ,  en  lui  persuadant 
qu'il  avait  la  pierre,  et  en  lui  faisant 
faire  l'opération  pjir  des  chirurgiens 
gagnés  ,  qui  le  firent  périr.  Antiochus 
n'avait  régné  que  deux  ans.  C— R. 

ANTIOCHUS  YII,  surnommé 
EvergÈtes  ,  ou  SiDETEs  ,  fils  de  Dé- 
métrius Soter ,  demeurait  à  Rhodes  ^ 
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lorsqu'il  apprit  que  Demetrius,  son 
frère ,  avait  e'té  fait  prisonnier  par  les 
Parités.  Il  se  rendit  sur-le-champ  à 
Antiociie ,  et  ayant  e'pouse'  Clëopâtre, 
femme  de  Dëmétrius,  il  fut  reconnu 
roi  l'an  1 4o  avant  J.-G.  II  alla  d'a- 
bord attaquer  l'usurpateur  Tryphon , 
qu'il  vainquit  et  fit  prisonnier.  11  fit 
ensuite  la  guerre  aux  juifs,  qui  avaient 
depuis  long-temps  secoué  le  joug  des 
rois  de  Syrie ,  et  assiégea  Jérusalem 
avec  tant  de  vigueur,  que  le  grand- 
prêtre  ,  Jean  Hircan ,  se  trouva  heu- 
reux d'acheter  la  paix  en  payant  un 
tribut.  Antiochus  ,  ayant  ainsi  établi 
l'ordre  dans  ses  états  ,  rassembla  une 
armée  considérable  pour  aller  atta- 
quer les  Parthes  et  les  forcer  à  relâ- 
cher Déraétrius.  11  les  défit  dans  trois 
combats ,  et  Phraates ,  qui  était  alors 
leur  roi,  prit  le  parti  de  renvoyer 
Démétiius  avec  un  corps  de  troupes 
pour  le  mettre  en  état  de  disputer  le 
tronc  à  .son  frère.  Peu  de  temps  après , 
Antiochus ,  ayant  été  obligé  de  dis- 
perser les  quartiers  d'hiver  de  son 
armée ,  à  cause  du  grand  nombre  de 
valets ,  de  marchands  ,  et  d'autres 
bouches  inutiles  dont  elle  était  suivie, 
les  Parthes  en  profitèrent,  et  firent 
égorger  par  les  habitants  les  corps 
les  plus  éloignés.  Antiochus  voulut 
marcher  à  leur  secours  ;  mais  ayant 
été  défait ,  il  se  retira  dans  la  haute 
Asie,  où  il  se  défendit  quelque  temps. 
Sur  ces  entrefaites ,  Cléopâtre,  l'ayant 
abandonné  pour  retourner  à  son  pre- 
mier époux ,  il  forma  le  projet  insensé 
d'épouser  la  déesse  d'EÎymaïs ,  dont 
il  convoitait  les  immenses  richesses. 
Les  prêtres  n'eurent  pas  l'air  de  s'y 
opposer;  mais  lorsqu'il  fut  entré  dans 
le  temple ,  pour  s'emparer  des  trésors, 
i  titre  de  dot ,  ils  ouvrirent  une  porte 
secrète  et  l'accablèrent  à  coups  de 
pierres,  ainsi  que  ceux  qui  étaient 
avec  lui ,  Tan  1 37  avant  J.-C,    C— r. 
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ANTIOCHUS  VIII,  surnommé 
Epiphanes  et  Grypus,  ou  Nez  cro- 
chu, et  ANTIOCHUS  IX ,  surnommé 
Philopator,  ou  Cyzicenus,  étaient 
tous  les  deux  fils  de  Qeopâtre,  et  avaient 
pour  pères,  le  premier,  Démétrius  Ni* 
canor ,  et  le  second ,  Antiochus  Sidètes. 
Cléopâtre,  ayant  fait  mourir  Séleucus 
son  fils  aîné,  vers  l'an  i25  avant 
J.-C. ,  plaça  sur  le  trône  Grypus , 
qu'elle  espérait  gouvernei'.  Ce  prince 
se  dirigea  effectivement  quelque  temps 
par  ses  conseils  ;  mais  ayant  épousé 
Tryphaené ,  fille  de  Ptolémée  Phys- 
con  ,  et  ayant  vaincu  et  fait  mou- 
rir Alexandre  Zabinas,  il  voulut  ré- 
gner par  lui-même.  Cléopâtre  chercha 
alors  à  le  faire  empoisonner,  et,  comme 
il  en  fut  averti,  il  la  contraignit  à 
avaler  elle-même  le  poison  qu'elle  lui 
avait  fait  préparer.  Son  règne  fut 
long-temps  assez  tranquille;  il  se  li- 
vra au  luxe  et  aux  plaisirs  ;  mais  au 
bout  de  huit  ans  ,  il  prit  des  inquié- 
tudes sur  le  compte  a  Antiochus  Phi- 
lopator ,  son  frère ,  qui  était  à  Cyzi- 
que ,  où  sa  mère  l'avait  envoyé  dans 
sa  première  jeunesse,  et  il  chercha 
à  le  faire  empoisonner.  Celui-ci ,  s'en 
étant  aperçu ,  se  tint  sur  ses  gardes , 
et  ayant  bientôt  apiès  épousé  Cléo- 
pâtre, fille  de  Ptolémée  Pbyscon,  il 
rassembla  une  armée  et  s'empara 
d'Antioche.  Antiochus  Grypus  étant 
venu  l'attaquer,  le  défit  et  reprit  cette 
ville  où  se  trouvait  Cléopâtre ,  que 
Tryphaené ,  sa  sœur ,  fit  mourir  de  la 
manière  la  plus  ci-uelle ,  malgré  son 
mari.  Bientôt  après  Antiochus  IX, 
étant  revenu  avec  une  armée,  battit 
son  frère,  et  ayant  pris  Tryphasné, 
vengea  sur  elle  la  mort  de  sa  femme, 
Jics  deux  frères  se  réconcilièrent  en- 
suite ,  et  régnèrent ,  l'un  sur  la  Syrie, 
l'autre  sur  la  Cœlésyric  ;  mais  ils  re- 
commencèrent bientôt  à  se  faire  la 
guerre.  Il  parait  que  Ptolémée  La- 
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tliyre,  qui,  bien  que  chasse'  de  l'Egypte 
par  sa  mère ,  avait  couservë  quelque 
puissance ,  donna  des  secours  à  An- 
tiochus  de  Cyzique,  et  sa  mère,  par 
Laine  pour  lui ,  donna  Séle'në,  sa  fille, 
en  mariage  à  Antiochus  Grypus ,  de 
sorte  que  la  Syrie,  ainsi  que  les 
pays  voisins ,  devinrent  le  théâtre  de 
guerres  civiles  ,  dont  plusieurs  villes 
profitèrent  pour  se  rendre  indépen- 
dantes. Au  milieu  de  tous  ces  troubles, 
Grypus  fut  tue  l'an  g-]  avant  J.-C. , 
par  un  certain  He'racléon ,  qu'il  avait 
élevé'  lui-même  aux  plus  grands  hon- 
neurs. Il  laissa  cinq  fils,  qui  tous 
pre'tendirent  au  trône ,  savoir  :  Sé- 
leucus  VI,  Antiochus  XI,  Philippe, 
De'me'trius  III,  et  Antiochus  XII.  An- 
tiochus de  Cyzique  ne  survécut  pas 
long-temps  à  son  frère,  et  ayant  été' 
vaincu  par  Se'leucus  VI ,  dans  une 
bataille  décisive  ,  il  se  donna  la  mort , 
l'an  gS  avant  J.-C.  Il  ne  laissa  qu'un 
fils  ,  Antiochus  X.  C — r. 

ANTIOCHUS  IX  (Philopator). 
jTb/.  l'article  préce'dent. 

ANTIOCHUS  X,  qui  prit  les  sur- 
noms à*Eusébès  (pieux),  et  de  Phi- 
lopator (aimant son  père  ) ,  e'tant  par- 
venu à  s'échapper  d'Antioche  ,  ras- 
sembla une  arme'e,  et,  pour  venger  la 
mort  de  son  père,  continua  la  guerre 
contre  Se'leucus  VI ,  et  le  défit  dans 
un  premier  combat  ;  peu  de  temps 
après,  il  e'pousa  Se'léne',  veuve  d' An- 
tiochus Grypus ,  et  Se'leucus  VI  étant 
mort ,  il  alla  attaquer  Antiochus  XI 
et  PhiUppe ,  ses  deux  frères ,  qu'il 
vainquit.  Il  fut  défait  l'année  suivante 
(  92  ans  avant  J.-C.  )  par  Philippe  et 
Démétrius  VII ,  qui  avait  succédé  à 
Antiochus  XI ,  et  il  se  retira  chez  les 
Parthes.  Son  histoire ,  depuis  cette  épo- 
que, est  extrêmement  obscure;  on  croit 
qu'il  mourut  vers  l'an  76  avant  J.-C, 
laissant  deux  fils  ,  Antiochus  XIII  et 
SélfiHCUii  Cybiosactes.  C — r. 
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ANTIOCHUS  XI ,  surnommé  Epî* 
PHANES  et  Philadelphe,  prit  la  cou- 
ronne avec  Philippe  son  frère,  après 
la  mort  de  Se'leucus  VI,  leur  aîné  , 
qu'ils  vengèrent  en  passant  au  fil  de 
l'épée  les  habitants  de  Mopsueste , 
ville  où  il  avait  été  brûlé  vif;  mais  en 
revenant  dans  la  Syrie,  ils  furent  vain- 
cus par  Antiochus  X  ;  et  Antiochus  XI , 
en  fuyant,  tomba  avec  son  cheval 
dans  rOronte,  011  il  se  noya,  l'an  gS 
avant  J.-C.  C — r. 

ANTIOCHUS  Xn,  surnommé 
DiONYSus  -Epiphanes-Philopator- 
Callinicus ( Bacchus  présent,  aimant 
son  père  ,  Victorieux  ) ,  prit  la  cou- 
ronne, lorsqu'il  sut  que  Démétrius  III, 
soB frère,  était  prisonnier  des  Parthes, 
et  s'empara  de  Damas  et  de  quelques 
pays  voisins.  Il  entreprit  une  expédi- 
tion contre  les  Arabes  qui ,  depuis 
long-temps,  étaient  en  possession  de  ra- 
vager la  Syrie  ;  et  ayant  traversé  la 
Judée,  malgré  Alexandre  Jannée,  il  en- 
tra dans  le  pays  des  Arabes ,  qu'il  vain- 
quit dans  un  premier  combat  ;  mais  il 
fut  défait  dans  un  second ,  et  y  perdit 
lavie,  vers  l'an  85  av.  J.-C.     C — r. 

ANTIOCHUS  (  l'Asiatique  )  , 
XIIP.  du  nom ,  fils  d'Antiochus  X  et 
de  Séléné ,  fut  envoyé,  par  sa  mère,  k 
Borne  avec  son  frère,  pour  réclamer  le 
royaume  d'Egypte.  En  revenant,  il 
passa  par  la  Sicile,  où  il  fut  dépouillé 
par  Verres ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  Y  Oraison  de  Cicéron.  Lucullus 
ayant  vaincu  Tigrane  ,  rendit  à  An- 
tiochus une  grande  partie  de  la  Syrie  • 
mais  Pompée ,  qui  succéda  à  Lucullus, 
l'en  dépouilla  l'an  64  av.  J.-C. ,  et  la 
Syrie  devint  une  province  romaine. 

C—R. 

ANTIOCHUS ,  roi  de  Commagène, 
pays  de  l'Asie  ,  au  pied  du  mont 
Taurus ,  était  probablement  de  la  fa- 
mille des  rois  de  Syrie.  Il  se  réunit  à 
Tigrane ,  roi  d'Arménie ,  pour  £iirc 
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la  guerre  aux  Romains ,  et  l'abandonna 
après  sa  défaite.  Il  fit  la  paix  avec  Lu- 
cullus  l'an  69  av.  J.-G.  Mais  peu  de 
temps  après ,  il  prit  les  armes  avec  Mi- 
thridate ,  et  fut  vaincu  par  Pompée,  qui 
lui  laissa  ses  états ,  et  lui  confia  même 
Séleucie  et  quelques  autres  portions 
de  la  Mésopotamie.  Antiochus  ,  par 
reconnaissance  ,  lui  envoya  des  trou- 
pes ,  lorsqu'il  fit  la  guerre  à  César. 
Après  la  mort  de  Pompée,  et  la  dé- 
faite de  Crassus  ,  Antioclius  prit  le 
parti  d'Orodcs  ,  roi  des  Partbes  ,  qui 
avait  épousé  sa  fille.  Il  fut  vaincu  par 
Venlidius ,  l'un  des  lieutenants  de  M. 
Antoine.  Ce  dernier  étant  survenu  , 
Fassiégca  dans  Saraosatc  ,  et  lui  ac- 
corda la  paix ,  à  des  conditions  assez 
douces ,  l'an  56  av.  J.-C.  Il  parait  qu'il 
mourut  peu  de  temps  après  ;  car  il  s'é- 
leva un  procès  entre  Antiochus  et  Mi- 
thridate  ses  deux  fils,  sans  doute  au 
sujet  de  la  succession  au  trône  ,  dès 
les  commencements  du  règne  d'Au- 
guste. C — R. 

ANTIOCHUS  II,  fils  du  précédent, 
eut  pour  concurrent  au  troue  Mitliri- 
date  son  frère.  Ce  dernier  voulant 
avoir  recours  aux  Romains  pour  faire 
valoir  ses  droits  ,  leur  envoya  un  am- 
bassadeur qu  Antiochus  fit  tuer.  Au- 
guste le  manda  à  Rome,  pour  qu'il  se 
justifiât  de  cet  attentat ,  et  il  le  fit  juger 

fiar  le  sénat,  qui  le  condamna  à  mort, 
an  9.9  av.  J.-C.  Antiochus  ,  son  fils  , 
fut  replacé  sur  le  trône  de  Comraa- 
gène  par  Caligula  qui  le  déposa  en- 
suite ,  et  il  y  fut  remis  par  l'empereur 
Claude.  C — r. 

ANTIOCHUS  ,  d'Ascalon  dans  la 
Palestine,  fut  disciple  de  Philon,  chef 
de  la  quatrième  académie.  Lui-même 
en  fonda  une  atitrc ,  qui  fut  la  cin- 
quième, de  sorte  qu'il  est  sonvent  cité 
6OUS  le  nom  A' /ïntiochus  VAcadémi- 
que.  il  s'écarta  néanmoins  des  prin- 
cipes de  Carnéades  et  de  son  maître , 
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pour  se  rapprocher  de  la  doctrine  des 
stoïciens.  11  entreprit  même,  dans  un 
livre  adressé  à  Balbus ,  de  concilier  la 
philosophie  d'Aristote  et  celle  de  Xéno- 
crate.  Antiochus  composa  contre  Phi- 
lon ,  son  maître ,  un  autre  livre  in- 
titulé: Sosus.  Il  eut  pour  auditeurs  Ci- 
céron  et  Lucuilus.  Ce  dernier  l'emmena 
en  Asie  pendant  sa  questure.  Cicéron 
vante  la  finesse  de  son  esprit ,  l'élé- 
gance et  la  facihté   de  son  discours. 
P'.itarque ,  dans  la  Fie  de  Lucuilus  , 
parle  d'un  Traité  d'Antiochus,  sur  les 
Dieux.  — -  Un  autre  Antiochus,  de 
Laodicée,  en  Phrygie,  philosophe  scep- 
tique de  l'école  d'^Ènésidême ,  eut  pour 
disciples  Théodas  et  le  médecin  Meno- 
dote. —  Un  troisième ,  philosophe  cy- 
nique, né  en  Cilicic,  suivit  Sévère  et 
Caracalla  dans  la  guerre  contre  les  Par- 
thes.  Il  excitait  les  soldats  au  combat  ^ 
et  les  endurcissait  à  la  fatigue ,  par  ses 
leçons  et  par  son  exemple  ;  marchant 
pieds  nus  ,  se  roulant  dans  la  neige.  H 
déserta  néanmoins  le  parti  des  Ro- 
mains ,  et  passa  du  côté  des  Parthes; 
mais  ,  à  la  paix,  il  fut  réclamé  par  Ca- 
racalla. D.  L. 

ANTIOCHUS,  moine  de  Seba , 
dans  la  Palestine,  vivait  au  commen- 
cement du  7».  siècle.  Il  est  auteur  des 
Pandectœ  divinœ  scripturœ ,  en  cent 
quatre-vingt  dix  homélies  séparées.  11 
parle,  dans  sa  Préface,  de  la  prise  de 
Jérusalem,  par  Ghosroës ,  roi  de  Per- 
se ,  et  rapporte  les  cruels  traitements 
qu'éprouvèrent  alors  les  moines  de  la 
Palestine.  H  y  a  joint  un  poème  dans 
lequel  il  déplore  la  perle  de  la  vraie 
croix,  que  les  Perses  avaient,  dit-on, 
emportée  parmi  leur  butin.  La  restitu- 
tion de  cette  relique  fut,  dans  la  suite, 
le  sujet  d'un  autre  poème ,  écrit  en  ita- 
lien (  Foj.  Rracciolini  dell'Api  ). 
On  trouve  le  poème  d'Antiochus,  en 
grec  et  en  latin,  dans  le  supplément 
ac  la  Bibliolhcca  Palrum,    D — t. 
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ANTIPAS.  r.  Antipater  de  l'Idu- 
mee. 

ANTIPATER,  ami  et  ministre  de 
Philippe  de  Mace'doine ,  et  de  son  fils 
Alcxandre-lr-Grand ,  elait  d'une  fa- 
mille illustre ,  et  avait  reçu  de  la  na- 
ture les  talents  les  plus  heureux,  qui 
furent  encore  perfectionnes  par  une 
excellente  e'ducation.  Aristote  fut  son 
ami  et  son  maître,  et  lui  inspira  le 
goût  des  sciences.  Il  était  aussi  simple 
dans  ses  manières  et  dans  ses  vête- 
ments, que  distingue'  par  ses  actions. 
Philippe  l'e'leva  au  rang  de  premier 
mini  ^tre ,  se  lia  avec  lui  d'une  amitié' 
intime,  et  lui  donna,  en  peu  de  mots, 
le  plus  bel  e'ioge  qu'un  ministre  pût 
recevoir  de  son  souverain  :  «  J'ai  dormi 
w  profondément,  dit-il  un  jour  qu'il 
»  s'était  levé  tard,  parce  qu'Antipater 
»  veillait.  »  Après  la  mort  de  Philippe, 
Alexandre  voulant  passer  en  Asie , 
crut  que  personne  ne  pouvait  mieux 
le  remplacer  dans  la  Macédoine,  que 
celui  qui  avait  toujours  joui  de  la  con- 
fiance de  son  père ,  et  il  le  nomma  son 
lieutenant  pour  la  Grèce  et  la  Macé- 
doine. Ce  prince  s'étant  enfoncé  dans 
l'Asie,  et  Memuon ,  général  des  trou- 
pes grecques ,  à  la  solde  du  roi  de 
Perse,  étant  parvenu  â  soulever  la 
Thrace,  les  Lacédémoniens  crurent 
l'occasion  favorable  pour  reprendre 
leur  prépondérance  dans  la  Grèce,  et 
ils  parvinrent  à  armer  tous  les  peu- 
ples du  Péloponnèse.  Antipater  ayant 
d'abord  pacifié  la  Th  race ,  se  porta 
promptement  dans  le  Péloponnèse ,  où 
il  défit  lés  Lacédémoniens  et  leurs  alliés, 
et  tua  Agis,  roi  de  Sparte.  Ces  ennemis 
extérieurs  n'étaient  pas  les  seuls  qu'il 
eût  à  combattre.  La  mère  d'Alexandre, 
et  Cléopâtre  ,  sœur  de  ce  prince, 
étaient  sans  cesse  en  querelle;  et  O'ym- 
pias  portait ,  à  chaque  instant ,  des 
plaintes  contre  Antipater,  à  Alexandre, 
qui,  pour  y  mettre  fin,  le  manda  en 
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Asie,  en  envoyant  Cratère  pour  com' 
mander  à  sa  place  dans  la  Macédoine. 
Ce  prince  étant  mort  avant  que  ce  chan' 
gement  fût  fait,  on  laissa  à  Antipater  la 
Macédoine  et  la  Grèce,  dans  le  par- 
tage qui  se  fit  à  la  suite  de  cette  mort, 
et  on  le  nomma  tuteur  de  l'enfant  dont 
Roxane  était  enceinte.  Bientôt  après, 
il  eut  à  soutenir  les  efforts  de  toute  la 
Grèce ,  confédérée  pour  recouvrer  sa 
liberté.  Il  fut  vaincu  d'abord,  et  obligé 
de  se  renfermer  dans  Lamiaj  mais 
Léonnatus  et  Cratère  étant  venus  à  son 
secours,  les  Grecs  se  soumirent  de 
nouveau.  Cette  guerre  fut  suivie  d'une 
autre  contre  Perdicas.  Antipater  passa 
en  Asie;  mais  Perdicas  ayant  été  tué 
en  Egypte,  Antipater  chargea  Antigone 
du  reste  de  la  guerre,  et  revint  en  Ma- 
cédoine, oiî  il  mourut  très-âgé,  l'an 
3i7  avant  J.-C.  On  l'a  accusé,  sans 
vraisemblance,  d'avoir  fait  empoison- 
ner Alexandre.  Avant  de  mourir,  il 
confia  la  tutelle  du  jeune  roi  à  Polysper- 
chon,  et  non  à  Cassandre,  son  fils. 
C— R. 

ANTIPATER  et  ALEXANDRE, 
fils  de  Cassandre  et  de  Thessalonice^ 
se  disputèrent  le  trône  de  Macédoine, 
après  la  mort  de  Philippe,  leur  frère 
aîné.  Antipater,  croyant  que  sa  mère 
favorisait  les  prétentions  d'Alexandre, 
la  fit  mourir ,  ce  qui  indigna  les  Ma- 
cédoniens contre  lui;  mais,  comme  il 
avait  épousé  Eurydice ,  l'une  des  filles, 
de  Lysimaque,  Alexandre  sévit  obligé 
d'avoir  recours  à  Pyrrhus,  qui  rétablit 
la  paix  entre  les  deux  frères.  Bientôt 
après,  Alexandre  ayant  été  tué  par 
Démétrius ,  Antipater  fut  chassé  de  ses 
états,  et  se  réfugia  auprès  de  Lysima- 
que, son  beau-père,  qui,  ayant  fait 
quelques  tentatives  pour  le  rétablir 
sur  le  trône,  finit  par  l'abandonner; 
et  comme  Antipater  l'accusait  de  l'a- 
voir trahi,  il  le  fit  mourir,  vers  l'an 
292  avant  J,-C.  G-^R.. 
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ANTIPATER,    dont   le    premier 
nom   e'tait  Antipas  ,    de  l'une  des 
principales  familles  de  ridiime'e,  fut 
gouverneur  de  cette  province ,  sous 
le  règne  d'Alexandre  Janne'e  et  d'A- 
lexandra ,  sa  veuve.  Son  attachement 
])our  Hyrcan  le  lit  tomber  dans  la 
disgrâce ,  lorsqu'Aristobule  eût  usurpe 
l'autorité;  et  ii  décida  Hyrcan  à  aller 
se  mettre  sous  la  protection  d'Arétas , 
roi  des  Arabes,  qui  fit  une  tentative 
inutile  poiu*  le  re'tablir  sur  le  trône.  11 
s'adressa   alors  à  Pompe'e ,   et  ce  fut 
aux  soins  du  gênerai  romain  qu'Hyr- 
can  dut  son  rétablissement  ;  comme 
c'était  un  homme  très -faible ,  Antipa- 
ter  jouissait  de  toute  l'autorité',  sous 
son  nom.  Lorsque  Gîsar  se  vit  assiégé 
par  le  peuple  d'Alexandrie,  Antipater 
conduisit  lui-même  des  troupes  à  son 
secours ,  et  montra  beaucoup  de  bra- 
voure dans  les  divers  combats  qui  se 
livrèrent;  il  défendit  ensuite  Hyrcan 
contre  les  accusations  d'Aristobule , 
devant  César,  qui  le  nomma  procura- 
teur de  la  Judée ,  sous  les  ordres 
d'Hyrcan.   Il  rétablit   la  tranquillité 
dans  ce  pays,  et  l'y  maintint,  au  rai- 
lieu  des  troubles  et  des  guerres  civiles 
qui  déchiraient  rfmj)ire  romain.  Il 
mourut  l'an  49  avant  J.-C,  empoi- 
sonné par  Malichus,  à  qui  il  avait  sauvé 
la  vie ,  et  qui,  après  avoir  été  du  même 
parti  que  lui ,  devint  jaloux  du  crédit 
dont  il  jouissait  auprès  d'Hyrcan.  An- 
tipater laissa  quatre  fils,  dont  Hérodc 
est  le  plus  célèbre.  C — r. 

ANTIPATER  (L;elius  C;elius), 
historien  romain ,  vivait  du  temps  des 
(iracques  ,  et  composa  une  Histoire 
de  la  seconde  guerre  punique  dont 
J3rutus  fit  un  Abrégé,  selon  le  témoi- 
gnage de  (iicéron,  qui  parle  souvent 
d'Antipater.  L'empereur  Adrien  pré- 
férait Antipater  à  Salluste,  probable- 
ment par  la  raison  qui  lui  faisait  pré- 
férer Eiinius  à  Yir'^ile  ^  cl  parce  qu'il 


ANT 


265 


avait  un  goût  assez  bizarre  pour  le 
vieux  langage.  Riccoboni  a  puWié,  en 
1 568 ,  des  Fragments  d'Antipater,  qui 
furent  réimprimés,  avec  des  Frag- 
ments de  plusieurs  autres  historiens  , 
par  Antoine-Augustin,  à  Anvers,  en 
î  SgS  ;  et  enfin  par  Ansonius  Papona; 
et  cette  dernière  collection  ,  qui  est  la 
plus  ample ,  se  trouve  à  la  suite  du 
Salluste  ,  dans  plusieurs  éditions; 
entre  autres,  dans  celle  donnée  par 
Havercamp,  Amsterdam,  174^»  ^^ 
vol.  in-4''.  D — T. 

ANTIPATER,  de  Tarse,  philoso- 
phe stoïcien ,  fut  disciple  de  Diogène- 
le-Babylonien.  Quelques-uns  le  font 
naître  à  Sidon ,  ou ,  plutôt ,  le  con- 
fondent avec  un  Antipater,  originaire 
de  cette  ville  (  F.  l'article  suivant  ).  Le 
citoyen  de  Tarse  eut,  avec  Carnéade, 
des  démêlés  très-vifs,  qu'il  consigna 
dans  ses  écrits ,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Ka>.a|^.o€oâ;  (  sljlo  cîa- 
mosus  ).  Il  composa  deux  Livres  de 
la  divination  ,  et  un  autre  sur  les  dis- 
sensions entre  Cléanthis  et  Chrysippe. 
Scnèque  nous  a  conservé  plusieurs  de 
ses  sophisraes.  D*  L. 

ANTIPATER,  de  Sidon  ,  est 
principalement  connu  par  une  par- 
ticularité consignée  dans  Pline  et  dans 
Valère  Maxime.  Tous  les  ans  ,  le 
jour  de  sa  naissance ,  il  avait  une  fiè- 
vre éphémère ,  et  ce  jour  fut  aussi  ce- 
lui de  sa  mort.  Cicéron  vante  sa  pro- 
digieuse facilité  à  faire  des  vers  ,  et  il 
nous  reste  plusieurs  épigrammes  de 
lui  dans  V Anthologie.  —  Outre  ces 
deux  philosophes  ,  il  y  eut  encore 
Antipater  ,  de  Cyrènc ,  disciple  d*A- 
ristippc ,  et  doux  Antipater  ,  de  Tyr , 
l'un ,  contemporain  de  Carnéade  et  vi- 
vant à  Athènes  ;  Tautre ,  stoïcien ,  coin- 
racnsal  de  Caton  d'Ufique.      D.  L. 

ANTIPHANES.  Suidas  ,  Alhénce , 
Slrabon  ,  Etienne  de  Byzance ,  citent 
plusieurs  poètes  de  ce  nom ,  qui  tous 
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se  sont  esjprcés  dans  le  genre  comi- 
que ,  et  dont  le  plus  célèbre  est  Anti- 
pliaiies,  de  Rhodes,  ou  selon  quelques 
autres  ,  de  Cariste  ou  de  Smyrne.  Il 
appartient  à  la  moyenne  comédie ,  et 
fut  contemporain  d'Alexandre.  Ce 
prince  goûtait  peu,  dit-on,  les  comé- 
dies d'Antiphanes ,  qui,  pique  de  cette 
indifférence ,  lui  dit  un  jour  :  a  Prince, 
»  pour  goûter  ces  sortes  de  pièces, 
»  il  faudrait  être  plus  familiarise  que 
»  vous  ne  Fêles  avec  la  nature  des 
V  sujets  et  le  lieu  de  la  scène.  »  Or, 
il  faut  savoir  que  les  pièces  en  ques- 
tion ne  pcignairnt  guère  que  des  mœurs 
excessivement  de'prave'es  ;  ce  qui  n'em- 
pêcha point  ce  poète  de  remporter  le 
prix  treize  fois.  11  avait  compose  trois 
cent  soixante-cinq,  ou  tout  au  moins, 
deux  cent  quatre-vingt  comédies ,  dont 
Fabricius  nous  a  donne'  le  Catalogue  , 
d'après  Hertèlius  ,  Koënig,  Vossius 
et  Meursius ,  qui  font  souvent  men- 
tion de  ces  pièces  d'Antiphanes;  et 
Gronoviiis  en  a  recueilli ,  dans  ses 
Excerpla  Comicorum ,  les  fragments 
rapportés  par  Athénée  et  quelques  au- 
tres. Le  savant  Koppiers  a  donné  un 
travail  infiniment  précieux  sur  ces 
mêmes  fragments ,  dans  ses  observa- 
tions philologiques  sur  quelques  pas- 
sages d'Antiphanes ,  de  Théocrite,  etc. 
(Leyde  ,  in-B". ,  1 77 1  )•  Ce  poète,  au 
surplus,  a  souvent  été  confondu  avec 
d'autres  jiuteurs  comiques  du  même 
nom  ,  et  même  avec  quelques  autres, 
dont  les  noms  avaient  été  défigurés. 
Ces  erreurs  ,  qui  ne  sont  que  trop  fré- 
quentes dans  les  textes  primitifs ,  ont 
souvent  multiplié ,  sans  raison ,  les 
artides  biographiques  ,  et  fait  d'un 
seul  et  même  auteur  plusieurs  per- 
sonnages différents.  -■ —  Pausanias 
parle  d'un  célèbre  statuaire  d'Argos, 
nommé  Antiphanes  ;  et  Clément  d'A- 
lexandrie ,  d'un  médecin  non  moins 
fameux,  qui  soutenait  que  la  variété 
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des  mets  est  la  cause  principale  des 
maladies.  —  Etienne  de  Byzance  cite 
un  Antiphane,  poète  comique  de 
Berge,  dans  la  Thrace ,  qui  écrivit  des 
choses  si  incroyables,  que  l'on  appelait 
Berfçaiseurs  ceux  qui  débitaient  des 
contes.  A — D — r 

ANTIPHAINES,  sculpteur.  Foj^ez 
Cléon. 

ANTIPHILE,  peintre,  contem- 
porain et  rival  d'Apelles,  naquit  en 
Egypte  et  fut  élève  de  Ctésidême.  Il 
se  distinguait  par  sa  grande  facihté. 
Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  repré- 
sentait un  enfant  occupé  à  souffler  le 
feu  ;  on  croyait  voir  la  lumière  s'ac- 
croître et  se  répandre  dans  la  pièce  où 
il  se  trouvait.  On  estimait  encore  da- 
vantage un  satyre  couvert  d'une  peau 
de  panthère.  Pline  cite  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  peints  par  cet  artiste, 
et  indique  les  lieux*où  ils  se  voyaient, 
Antiphile  avait  inventé  aussi  une  figure 
grotesque  qu'il  avait  nommée  GrylluSy 
nom  qui  resta  depuis  à  ces  espèces 
de  caricatures.  Lorsqu'Apelles  vint  à 
la  cour  de  Ptolémée,  au  service  du- 
quel Antiphile  était  attaché ,  cehii-ci , 
entraîné  par  une  basse  jalousie ,  cher- 
cha tous  les  moyens  de  perdre  son  ri- 
val ,  et  finit  par  le  faire  passer  pour 
complice  d'une  conjuration  tramée 
contre  le  roi  d'Egypte.  ApcUes ,  dé- 
claré coupable  ,  fut  charge  de  chaînes 
et  pensa  perdre  la  vie;  mais  un  des 
conjurés  ,  indigné  de  cette  injustice , 
démontra  la  fausseté  de  l'accusation, 
et  Antiphile  fut  à  sou  tour  jeté  dans  les 
fers  pour  le  reste  de  ses  jours.  —  Pau- 
sanias parle  d'un  statuaire  du  même 
nom  dont  on  voyait  plusieurs  ouvra- 
ges ,  à  Olympie ,  dans  le  lieu  appelé 
le  Trésor.  L — S — e. 

ANÏIPHON  ,  né  à  Rhamnus  ,  en 
Attique ,  et  appelé  de  là  Bkamnusien, 
ilorissait  45 o  ans  avant  J.-C.  ,  eut 
pour  maîtte  Sophilus,  son  père, et 
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devint  si  célèbre  par  son  éloquence, 
que  le  peuple  se  défiait  de  ses  dis- 
cours ,  ce  qtti  reropécha  souvent  de 
parler  en  publie.  Il  ouvrit  une  école  de 
rhétorique  à  Athènes,  et  enseigna  cet 
art  à  Thucydide  qui,  dans  son  His 
toire,  parle  de  lui  comme  d'un  ora- 
teur recommanduble.  Selon  Quiuti- 
iien ,  Antiphon  fut  le  premier  qui 
écrivit  des  préceptes  sur  l'art  oratoire , 
et  Ammien  Marcellin  dit  qu'il  introdui- 
sit la  coutume  de  plaider  pour  de  l'ar- 
gent. Plutarque  donne  à  Antiphon 
autant  d'éloges  que  Thucydide  :  il  le 
représente  comme  un  orateur  énergi- 
que et  persuasif,  d'une  imagination  fer- 
tile ,  et  adroit  à  nîcnagcr  les  passions 
et  les  préjugés  de  ses  auditeurs.  Pla- 
ton ,  au  contraire  ,  dans  son  Menexè- 
iiây  le  traite  avec  mépris  ,  et  s'appuie 
sur  l'autorité  de  Socrate  ;  mais  il  faut 
observer  que  Socrate  fut  souvent  atta- 
qué et  insulté  par  les  sophistes,  parti- 
culièrement par  Antiphon.  11  contribua 
puis^junment  à  faire  abolir  la  démocra- 
tie et  a  mtroduire  dans  Athènes  la  tyran- 
nie des  Quatre-Cents ,  l'an  4 1  '2  av.  J.-C. 
La  division  s'etant  mise  ,  peu  de  temps 
après ,  entre  ces  nombreux  gouver- 
nants dont  il  faisait  partie,  au  sujet 
d'Alcibiade,  que  les  uns  voulaient  rap- 
peler, tandis  que  d'autres  s'y  oppo- 
saient, Antiphon,  qui  dirigeait  ce  der- 
nier parti ,  alla ,  avec  neuf  autres 
Athéniens,  en  ambassade  à  Lacédé- 
monc,  pour  obtenir  la  paix,  à  quelque 
condition  que  ce  fût  ;  mais  il  ne  put 
réussir.  La  tyrannie  des  Quatre-Cents 
ayant  fait  place  à  une  forme  de  gou- 
vernement plus  populaire ,  Alcibiadc 
fut  rappelé ,  et  Antiphon  mis  en  accu- 
sation au  sujet  de  son  ambassade.  Ce  fut 
dans  cette  circonstance  qu'il  prononça , 
pour  sa  df.fense,  le  beau  discours  que 
rappelle  Cicéron  (  in  Brut. ^  n\  47), 
et  que  Thucydide ,  qui  l'avait  enten- 
du, cite  egidcmcnt  avec  éloge,  ce  qui 
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n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  condamne' 
à  mort,  comme  traître  à  la  patrie.  Il 
fut  défendu  de  lui  donner  la  sépulture  ; 
sa  postérité  fut  déclarée  infâme,  et  sa 
maison  fut  rasée.  Il  existait  de  cet  ora- 
teur soixante  Discours  ou  Déclama- 
tions ,  dont  Cœcilius  le  rhétoricien  as- 
surait que  vingt-cinq  étaient  supposées. 
11  n'en  reste  maintenant  que  seize.  Ce 
sont  des  accusations  de  meurtre  ou  des 
défenses  contre  des  accusations  sem- 
blables. Quelques  auteurs  ont  douté 
que  ces  discours  fussent  dIAntiphon  ; 
mais  Fabricius  et  d'autres  grands  cri- 
tiques l'en  regardent  comme  l'auteur. 
Ils  font  partie  de  la  Collection  des 
Auteurs  grecs  de  Reiske ,  et  se  trou- 
vent ,  dans  le  septième  volume  ,  ac- 
compagnés de  notes  philologiques  , 
et  suivis  d'une  dissertation  de  Van 
Spaan  ,  et  des  notes  de  Hauptmann 
et  de  Taylor.  ils  ont  été  publiés  éga- 
lement avec  des  Discours  d'Eschy- 
le ,  Lysias ,  etc. ,  par  Aide ,  in-fol. ,  à 
Rome ,  en  1 5 1 5 ,  par  Henri-Etienne , 
en  157 5,  et  in-8°. ,  par  Miniatus,  à 
Hanau,  en  1619.  K. 

AlNTIQUARlb  (  Jacques  ) ,  de  Pé- 
rouse ,  ainsi  appelé  de  son  nom  de  fa- 
mille, et  non,  comme quelques-unsl'ont 
cru,  à  cause  du  goût  qu'il  put  avoir  pour 
les  antiquités,  fleurit  sur  la  fin  du  1 5% 
siècle,  et  au  commencement  du  16". 
Après  avoir  rempli ,  dans  sa  jeunesse, 
la  place  de  secrétaire  auprès  du  cardi- 
nal Savelli,  légat  à  Bologne,  il  fut  appelé' 
par  le  duc  de  Milan  ,  Jean  Galéas 
Sforce,  pour  occuper  le  même  emploi 
auprès  de  lui.  Ce  duc  l'employa  dans 
les  aff'ures  les  plus  importantes,  et 
lui  accorda  les  droits  de  cité  à  Mil.m 
et  à  Pavie.  Louis  Sforce,  surnomme 
le  Maure ,  lui  conserva  sa  place.  U 
resta  à  Milan  après  que  les  Français 
en  eurent  fait  la  conqucte ,  et  il  pa- 
raît qu'il  se  déclara  entièrement  pour 
eux.  Ou  le  voit  par  uu  discours  qu'il 
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prononça  au  nom  du  peuple  de  Milan, 
dans  une  occasion  solennelle  ,  et  qui 
fut  imprime  sous  ce  titre:  Oratio  Ja^ 
cobi  Ânticjuarii  pro  populo  Medio- 
Imiensi,  in  die  triumphi  Ludovici 
Galliarumre^is  et  Mediolani  ducis 
de  fractis  f^enetis,  Milan,  juin  1 5og, 
in-4°.  11  était  prêtre  ,  et  obtint  de 
riches  bénéfices  du  pape  Alexandre  YI. 
]1  se  distingua  par  une  grande  régu- 
larité' de  mœurs ,  par  son  savoir ,  et 
par  l'appui  qu'il  prêta  en  toute  oc- 
casion aux  gens  de  lettres.  Ils  l'en  re- 
compensèrent par  leurs  éloges  et  par 
la  dédicace  qu'ils  lui  firent  d'un  grand 
nombre  de  leurs  ouvrages.  Il  passa  le 
reste  de  ses  jours  à  Milan,  où  il  mou- 
rut, en  i5i2.0n  a  recueilli,  en  un 
volume ,  ses  Lettres  latines ,  qui  ont 
cte  imprimées  à  Përouse  ,  1 5 1  g  , 
in-4°.  On  en  trouve  aussi  plusieurs 
parmi  celles  d'Ange  Politien,  et  dans 
d'autres  recueils.  C'est  un  auteur  peu 
connu ,  mais  un  personnage  important 
dans  l'histoire  litte'raire  de  son  temps. 
G— E. 
ANTIQUUS  (Jean),  peintre,  né 
à  Groningue,le  1 1  octobre  1 702  ,  fut 
d'abord  obligé  de  peindre  sur  verre  ; 
et ,  à  l'âge  de  23  ans ,  prit  le  parti  de 
s'embarquer  pour  aller  à  Paris  ;  mais 
il  fut  forcé  de  revenir  à  Amsterdam.  Il 
€ut  de  nouveau  l'intention  de  voyager 
malgré  tous  les  obstacles  que  son  in- 
digence apportait  à  ce  dessein.  11  allait 
partir  pour  l'Angleterre  avec  son  frère 
Lambert ,  peintre  de  paysage ,  lors- 
qu'ils trouvèrent  un  vaisseau  qui  faisait 
voile  pour  Gênes  ,  et  ils  s'embar- 
quèrent. Jean  Antiquus  fît  en  route  le 
portrait  du  capitaine ,  qui  fut  trouvé  si 
i'cssemblant  qu'on  ne  voulut  rien  re- 
cevoir des  deux  artistes  pour  leur  pas- 
sage. Arrivés  à  Gènes  ,  les  portraits 
furent  encore  leur  ressource  ;  et,  après 
cinq  mois  de  séjour,  ils  se  rendirent 
à  Florence  et  à  livourne.  Le  grand- 
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duc  fît  une  pension  à  Jean  Antiquus  ; 
et  ce  peintre  ayant  été  de  plus  admis 
à  l'académie  de  Florence ,  exécuta , 
pour  son  morceau  de  réception ,  une 
vaste  composition  ,  représentant  la. 
Chute  des  Géante:  Il  fit  ensuite  une 
copie  du  Martyre  de  S.  E  tienne, ^ar 
le  Cigoli  ,  et  la  vendit  100  ducats. 
Pendant  un  séjour  de  six  années  à 
Florence,  il  fit  quatre  voyages  à  Rome. 
Dans  l'un  ,  il   reçut  l'accueil  le  plus 
obligeant  et  des  marques  de  faveur  du 
pape  Benoît  XIIL  Les  artistes  lui  té- 
moignèrent aussi  beaucoup  d'estime; 
et  lorsqu'il  alla  voir  Naples  ,   Soli- 
raène  ,  alors  à  la  tête  de  l'école  de 
cette  ville,  lui  offrit  sa  maison.  De  re- 
tour à  Rome ,  il  était  occupé  à  y  faire 
quelques  tableaux ,  lorsqu'il  apprit  que 
le  grand-duc ,  son  protecteur  ,  était 
dangereusement  malade.  Il  courut  à 
Florence  ;  mais  il  n'arriva  que  pour 
joindre  ses  regrets  à  la  douleur  pu- 
blique :  le  prince  venait  de  mourir. 
Après  avoir  séjourné  dans  les  ^inci- 
pales  villes  d'Italie,  et  avoir  travaillé 
à  Venise,  pour  le  fameux  général  Schul- 
lembourg ,  Antiquus  retourna  dans  sa 
patrie.  Le  lotig  séjour  qu'il  avait  fait 
en  Italie ,  avait  donné  à  ses  compa- 
triotes une  opinion  avantageuse  de  ses 
talents  j  il  la  soutint  par  de  beaux 
portraits  et  des  tableaux  d'histoire.  Le 
prince  d'Orange  lui  fit  alors  une  pen- 
sion ,  et  le  fixa  à  Breda.  Aussi  labo- 
borieux  qu'habile,  Antiquus  fit  plu- 
v'îieurs  grands  ouvrages ,  et  entre  autres 
deux  plafonds.  Il  mourut,  en  1 75o  , 
âgé  de  quarante-six  ans. Descamps, 
qui  a  fourni  ces  détails ,  ajoute  que  ce 
peintre  était  bon  dessinateur,  peintre 
facile,  bon  coloriste, et  qu'il  avait  pu(sé 
un  goût  sage  dans  l'école  de  Rome.  La 
France  ne  possédant  aucun  ouvrage 
d' Antiquus,  on  doit  ici  s'en  rapporter 
à  l'autorité,  d'ailleui-s  recommandablc, 
de  Descamp?.  D—  t. 
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ANTTSTHÈISES ,  fils  d'uneferame 
thrace  ou  phrygienne,  et  d'un  père  du 
même  nom  que  lui,  naquit  à  Athènes  , 
vers  la  seconde  anne'e  de  la  89^  olym- 
piade. Dans  sa  jeunesse,  il  reçut  des 
leçons  du  sophisft  Gorgias,  et  suivit 
pendant  quelque  tinps  la  profession  de 
rhe'teur;  mais,  ayant  entendu  Socrate, 
il  abandonna  bientôt  les  vains  orne- 
ments de  l'éloquence,  pour  se  livrer 
tout  entier  à  l'étude  de  la  philosophie. 
Chaque  jour ,  il  faisait  un  trajet  de  4o 
stades  ,  pour  se  rendre ,  du  Pirëe ,  lieu 
de  sa  résidence,  auprès  du  fils  de  So- 
])hronisque.  Ce  fut  dans  les  principes 
de  ce  philosophe  qu'il  puisa  cet  en- 
thousiasme pour  la  vertu,  celte  haine 
vigoureuse  du  vice,  qui ,  portés  au-delà 
des  justes  bornes ,  si  toutefois  de  tels 
sentiments  peuvent  être  trop  forte- 
ment prononcés,  firent,  du  disciple  d'un 
sage,  le  fondateur  de  la  secte  cynique. 
Socrate,  ennemi  des  sophistes  ,  et  dé- 
daignant l'esprit  systématique,  ne  s'é- 
tait attache  qu'à  la  connaissance  du 
cœur  humain,  qu'au  moyen  de  rendre 
l'homme  meilleur.  Platon  ,  s'empar^int 
dos  préceptes  du  maître-,  les  revêtit 
des  charmes  de  l'éloquence,  des  bril- 
lantes spéculations  d'une  métaphy- 
sique élevée.  Il  ennoblit  l'étude  de 
riiomme,  mais  parla  plus  souvent  à 
l'esprit  qu'au  cœur.  Anlisthèncs,  ins- 
truit par  Socrate  qui;  le  bonheur 
consiste  dans  la  vertu,  fit  consister 
cette  vertu  dans  le  mépris  des  ri- 
chesses, des  grandeurs,  des  sciences, 
de  la  volupté.  Il  voulut,  comme  on  Ta 
dit  ingénieusement ,  réduire  l'esprit  et 
le  corps  au  strict  nécessaire.  Il  revê- 
tit le  fameux  pallium,  et  parut  en  pu- 
blic, la  besace  sur  l'épaule,  un  bâton 
à  la  main.  Cette  affectation  n'échappa 
point  à  Socrate.  a  .le  vois,  lui  disait-il, 
))  Ion  orgueil  à  tiavcrs les  trous  de  ton 
»  manteau.  »  Cependant  il  faut  être 
ju&tc^  si'Diog^nc,  par  la  Icrmcicdc  sou 
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ame,  parla  vivacité  de  son  esprit ,  par 
l'originalité  de  ses  expressions,  sur- 
passa de  beaucoup  les  philosophes  cy- 
niques qui  lui  succédèrent,  Ântisthènes 
sut  mettre  plus  de  dignité  dans  sa  con- 
duite :  il  fut  constamment  un  citoyen 
vertueux.  Le  premier,  il  osa  poursuivre 
les  deux  accusateurs  de  Socrate ,  et  fut 
la  cause  de  l'exil  de  l'un ,  et  de  la  mort 
de  l'autre  ;  fait  que  néanmoins  l'abbé 
Barthélerai  a  révoqué  en  doute.  Tl  était 
d'un  commerce  agréable ,  et  Xénophon 
fait  sou  élop;e  dans  son  Banquet.  Apres 
la  mort  de  Socrate,  il  s'établit  dans 
le  Cynosarge ,  gymnase  d'Athènes  ;  et 
l'on  a  prétendu  que  ce  fut  du  nom  de 
ce  lieu  que  vint  celui  de  sa  secte.  Les 
apophthegmes  d'Antisthènes  sont  con- 
nus de  tout  le  monde.  Il  avait  écrit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  dont  ou 
peut  voir  la  liste  dansDiogène  Laërce. 
Il  nous  reste ,  sous  son  nom ,  des 
lettres  ,  imprimées  avec  celles  des 
autres  Socratiques,  et  deux  Déclama- 
tions ,  l'une  d'Ajax  ,  l'autre  d'U'ysse , 
que  l'on  trouve  dans  les  Orateurs 
ffrecs ,  d'Henri  Estienne  j  mais  les  pre- 
mières sont  évidemment  supposées  ; 
et,  quant  aux  déclamations  ,  il  est  fort 
douteux  qu'elles  soient  authentiques. 
Au  lit  de  la  mort ,  comme  il  souffrait 
beaucoup  :  «  Qui  me  délivrera  de  mes 
wmaux,  s'écria -t-i I  ?  —  Ce  Ter,  lui 
M  dit  Diogènc  ,  en  hii  présentant  un 
»  j)oignard.  —  C'esf  de  mes  maux,  et 
»  non  de  ma  vie ,  que  je  voudrais  me 
»  délivrer  ,  répartit  Antisthènes.  »  On 
ignore  l'époque  précise  de  sa  mort.  Il 
fut  le  maître  du  célèbre  Diogène.  D.  L. 
ANTOIiNE  (Marc)  ,  appelé I'Ora- 
TF.uii,  se  fit  un  nom  dans  sa  jeunesse^ 
]>ar  des  accusations,  qui  souvent  sont 
un  devoir  dans  les  républiques.  Il  sa- 
vait aussi  défendrç  les  accusés  avec 
m  grand  zèle.  Dans  la  cause  qu'il 
)iaida  pour  Aguillius ,  il  poussa  si 
oiu  le  pathétique,  en  pleurant  Xwi^ 
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même  ,  et  en  de'couvrant  la  poitrine 
de  son  client ,  couverte  de  cicatrices , 
qu'il  triompha  de  ses  juges.  L'action 
dont  il  accompagnait  son  débit  était 
d'une  vigueur  extraordinaire.  II  ne 
passait  pas  pour  avoir  de  l'érudition  , 
et  ne  mettait  pas  au  jour  ses  plai- 
doyers ,  ne  voulant  pas  qu  on  pût  lui 
opposer ,  dans  une  afiaire ,  ce  qu'il 
avait  dit  dans  une  autre.  Il  fut  honore 
du  consulat  et  de  la  censure,  et  gou- 
verna la  Cilicie  en  qualité  de  procon- 
sul. Cicéron  dit  qu'il  le  regardait  comme 
l'égal  des  hommes  les  plus  éloquents 
de  la  Grèce.  Proscrit  par  Marins ,  il 
fut  mis  à  mort  l'an  de  Rome  667  ,  et 
l'on  vit  sa  tête  attachée  à  la  tribune  où 
il  avait  défendu  courageusement  la  ré- 
publique, et  qu'il  avait,  pendant  sa 
censure,  ornée  de^  dépouilles  des  vain- 
cus. Il  était  l'aïeul  de  Marc  Antoine  le 
triumvir.  Q — R — y. 

ANTOINE  (  Marc  ) ,  fils  de  Marc 
Antoine ,  l'orateur ,  et  père  du  trium- 
vir de  ce  nom ,  était  préteur,  l'an  de 
Borne  679.  II  obtint  par  la  faction  de 
Céthégus ,  et  par  le  crédit  du  consul 
Cotta ,  un  commandement  illimité  sur 
toutes  les  cotes  ;  et  fît  en  Cilicie  une 
expédition  assez  heureuse  contre  les 
pirates  ;  mais  il  se  déshonora  en  Si- 
cile ,  par  ses  exactions  et  ses  rapines. 
Cicéron  reproche  à  Verres  de  justifier 
ses  brigandages  par  l'exemple  d'An- 
toine. Ce  dernier  porta  la  guerre  en 
Crète ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom 
de  C rétique }  il  la  fît  sans  succès  et 
y  périt.  Q— R — y. 

ANTOINE  (Marc),  le  triumvir, 
e'tait  petit-fils  et  fils  des  précédents.  11 
avait  pour  mère  Julia ,  de  la  famille  de 
César,  et  femme  d'un  mérite  distingué; 
il  naquit  l'an  86  av.  J.-C. ,  et  fut  élevé 
sous  la  direction  de  sa  mère.  Jeune  en- 
core, il  devint  ami  intime  de  Curion, 
qui  lui  donna  des  leçons  de  débauche 
que  Marc  Antoine  ne  reçut  qu'avec 
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trop  d'avidité,  et  lui  fît  contracter  des 
dettes  nombreuses.  Il  se  lia  ensuite 
avec  Clodius ,  autre  libertin  fameux  ; 
mais  alarmé  de  la  témérité  de  sa  con- 
duite ,  il  alla  en  Grèce ,  où  il  étudia 
l'éloquence  et  l'art  militaire.  Tandis 
qu'il  était  en  ce  pays,  le  consul  Gabi- 
nius  le  pressa  de  faire  avec  lui  une 
campagne  en  Syrie,  et  lui  donna  un 
corps  de  cavalerie  à  commander.  An- 
toine déploya  beaucoup  de  courage  et 
d'activité  ,  particulièrement  ccntVe 
Aristobule ,  chef  des  juifs ,  qui  ten- 
taient de  secouer  le  joug  de  Rome. 
Antoine  accompagna  ensuite  Gr.binius 
dans  une  expédilicn  en  Egypte  ,  dont 
le  but  était  de  rétablir  Plolémée  sur  le 
trône ,  et  là  encore ,  il  se  signala  ,  en 
se  frayant  une  route  à  travers  les  ma- 
rais, et  en  s'emparant  de  Peliise;  en- 
suite il  montra  son  humanité  en  em- 
pêchant Ptolémée  de  mettre  à  mort 
les  habitants  de  cette  ville.  II  se  ren- 
dit très  -  agréable  aux  soldats  ,  en  af- 
fectant des  mœurs  grossières,  ainsi 
que  par  une  libéralité  excessive  ,  et 
beaucoup  d'indulgence  et  de  familia- 
rité envers  eux.  De  retour  à  Rome,  il 
s'unit  à  Curion  ,  et  soutint  comme  lui , 
avec  chaleur  ,  le  parti  de  César.  Leur 
protection  le  fit  créer  augure  et  tri- 
bun du  peuple.  Il  se  lendit  si  od'eux 
au  sénat,  par  quelques  propositions 
hardies  ,  qu'il  jugea  convenable  de 
quitter  secrètement  Rome  avec  Cu- 
rion et  Cassius  Longinus  ,  déguisés 
comme  lui  en  esclaves ,  et  de  chercher 
un  asyle  dans  le  camp  de  César  :  celte 
démarche  fut  une  des  causes  y  ou,  pour 
mieux  dire,  des  prétextes  de  la  guerre 
civile.  Dans  les  troubles  qui  suivirent, 
Antoine  fut  nommé ,  par  César  ,  com- 
mandant suprême  en  Italie;  il  s'y  ren- 
dit plus  agréable  aux  soldats  qu'au 
peuple ,  dont  il  ne  songeait  guère  à 
venger  les  outrages.  César  lui  ayant 
donné  ordre  de  le  venir  trouver  avec 
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ses  troupes  en  Macédoine ,  il  le  re- 
joignit devant  Dyrrachium  ,  avec  un 
»       puissant  secours.  Après  avoir  échappe' 
aux  amiraux  de  Pompée ,  il  commanda 
faile  gauche  à  la  bataille  de  Pharsale, 
et,  après  la  victoire,  revint  à  Rome, 
avec  le  titre  de  général  de  la  cavalerie, 
et  de  gouverneur  de  l'Italie.  Il  eut  une 
querelle   avec  Dolabella ,  triljun  du 
peuple,  et  combattit  son  parti  au  mi- 
lieu même  du  Forum.  Il  acheta  à  vil 
prix  les  biens  de  Pompée,  que  per- 
sonne ne  voulait  acquérir ,  par  res- 
pect pour  sa  mémoire.  Les  débau- 
ches et  les  violences  d'Antoine  avili- 
rent tellement  son  caractère ,  que  Cé- 
sar, à  son  retour,  le  traita  froidement. 
Vers  ce  temps  ,   il  épousa   Fulvie , 
veuve  de  Clodius,  et  cette  femme  vio- 
lente lui  fit  sentir  tout  le  poids  de  son 
autoiité  despotique.  Quand  César  re- 
vint d'Espagne ,  Antoine  recouvra  sa 
foveur  pa^'  l'adulation  et  les  basses-  , 
ses  les  plus  honteuses ,  et  devint  son 
collègue  dans  le  consulat ,  Tan  44  av. 
J.-C.  Ce  fut  alors  qu'à  la  fête  des  Lu- 
percales,  il  se  jeta  aux  pieds  de  César 
dans  la  place  publique ,  et  lui  oiTrit 
deux  fois  un  diadème  que  César  re- 
fusa au  milieu  des  applaudissements 
réitérés  de  la  multitude.  Comme  il  pa- 
raissait probable  que  c'était  un  plan 
concerté   pour  éprouver  les  inclina- 
tions du  peuple ,  et  que  cette  tentative 
serait  renouvelée ,  il   se  forma  peu 
après  une  conspiration  qui  fit  périr 
César.  Antoine  eût  éprouvé  le  même 
sort,  sans  l'intercession  de  Brutus, 
qui  espérait  le  gagner  au  parti  répu- 
blicain ;  mais  ort  comprit  bientôt  que 
les  autres  conjurés  avaient  mieux  jugé 
Antoine.  Il  montra  dans  cette  occasion 
importante  une  éloquenceet  une  pro- 
fondeur de  politique  dont  on  ne  l'eût 
pas  cm  capable,  si  on  ne  l'eût  jugé 
j       que  d'après  les  lettres  et  les  harangues 
d«  CicéroB.  Fort  de  l'affection  que  le 
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peuple  portait  à  César ,  il  empêcha  les 
sénateurs ,  en  faisant  agir  sur  eux  le 
grand  mobile  de  l'intérêt  personnel,  de 
le  déclarer  usurpateur.  Le  peuple  avait 
été  calmé  par  une  harangue  de  Brutus  ; 
Antoine,  sachant  combien  les  objets 
extérieurs  frappent  la  multitude,  ex- 
posa en  public  le  corps  de  César  sur  un 
lit  d'ivoire  et  de  pourpre ,  avec  sa  robe 
sanglante ,  et  prononça  son  oraison 
funèbre ,  qui  rendit  au  peuple  tous  ses 
sentiments  de  haine  et' de  vengeance. 
Les  meurtriers  fment  obligés  de  s'en- 
fuir de  Rome.  Shakspeare  et  Voltaire 
ont  tiré  un  grand  parti  de  cette  situa- 
tion vraiment  dramatique.  Antoine, 
sûr  de  l'afFection  du  peuple  ,  et  ayant 
toujours  l'adresse  de  ménager  le  sé- 
nat ,  gouverna  quelque  temps  avec  un 
pouvoir  absolu ,  et  ne  cacha  point  son 
intention   de  succéder  à  César  dans 
Texercice  de  la  souveraineté.  La  su- 
périorité,  qu'en  qualité  de  consul  il 
tenait  de  la  loi ,  lui  donnait  de  grands 
avantages  pour  la  poursuite  de  ses 
plans   ambitieux.  L'orgueil   qu'il  en 
eut    lui  fit  traiter  le   jeune  Octave  , 
héritier  de  César ,  de  manière  à  lui 
faire  embrasser  le  parti  du  sénat.  An- 
toine alors  essaya  de  le  regagner,  et 
les  différentes  factions  eurent  recours 
aux  manœuvres  de  la  politique.  Enfin, 
après  s'être  plusieurs  fois  raccommode' 
et  brouillé  de  nouveau  avec  Octave, 
qui  désirait,  comme  lui,  être  à  la  tête 
de  la  faction  de  César,  Antoine  leva 
des  forces,   se  retira  dans  la  Gaule 
cisalpine  ,  dont  le  gouvernement  lui 
avait  été  accordé ,  et  mit  le  siège  de- 
vant Mutina  ,  aujourd'hui  Modène  , 
que  Déciraus  Brutus  défendit  vaillam- 
ment. Alors  le  sénat  déclara  Antoine 
ennemi  public ,  et  les  deux  nouveaux 
consuls ,   Hirtius  et  Pansa ,  accom- 
pagnés d'Octave,  marchèrent  contre 
lui.  Antoine  défit  d'abord  Pansa  dans 
une  action  trèsj-raemtrière }  mais  Hir- 
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tius  siin  iiit ,  et ,  malgré  des  prodiges 
de  valeur,  Antoine  et  ses  soldats  lu- 
rent complètement  battus  ,  quoique 
les  deux  consuls  eussent  e'ié  tués.  Cet 
e've'nement  mit  à  la  tête  de  toute  l'armée 
de  la  république,  Octave,  à  qui  Pansa 
mourant,  avait  donné  le  conseil  de  se 
récojicilier  avec  Antoine.  Après  sa  dé- 
faite ,  Antoine  fut  forcé  par  Décimus 
Brutus  de  lever  le  siège  de  Mutina, 
et  même  de  quitter  l'Italie.  Il  éprou- 
va ,  ainsi  que  ses  troupes ,  de  grandes 
fatigues  et  de  crue!les  privations ,  en 
passant  les  Alpes:  il  les  souffrit  avec  un 
grand  courage  ;  car  il  pouvait  mieux 
supporter  l'adversité  que  la  prospé- 
rité. Arrivé  dans  les  Gaules,  il  vint,  en 
suppliant,  au  camp  de  Lépide,  qui 
commandait  alors  en  Provence  j  mais 
bientôt  par  son  influence  sur  les  trou- 
pes ,  il  obligea  ce  général  à  se  joindre  à 
lui ,  et  à  lui  céder  toute  l'autorité.  Plan- 
cus  et  Pollion  vinrent  aussi  fortifier  son 
parti  de  leurs  soldats  :  ainsi  Antoine , 
qui ,  peu  auparavant ,  avait  quitté  l'I- 
talie en  fugitif ,  y  rentra  à  la  tête  de 
vingt-trois  légions  et  de  dix  mille  che- 
vaux. Alors  Octave ,  après  avoir  long- 
temps agi  comme  ami  du  sénat ,  jeta 
le  masque  ,  et ,  s'étant  avancé  au  de- 
vant d'Antoine  et  de  Lépide ,  eut  avec 
eux,  dans  une  petite  île  formée  par 
le  Rlîénus ,  aujourd'hni  Rhéno ,  près 
de  Bologne ,  la  fameuse  entrevue  où 
ils  se  partagèrent  l'univers  romain. 
Ce  fut  aussi  là  qu'ils  arrêtèrent  les 
plans  de  ces  proscriptions  sanglantes 
qui  ont  rendu  leurs  noms  exécrables. 
Antoine  insista  surtout  pour  qu'on 
lui  sacrifiât  Cicéron.  Il  lui  portait  une 
baine  implacable,  en  partie  hérédi- 
taire ,  à  cause  de  la  condamnation  de 
Lentulus,  second  mari  de  sa  propre 
mère  ;  et  en  partie   personnelle ,  à 
cause  des  fameuses  Philippiques ,  pro- 
noncées contre  lui  par  l'orateur.  An- 
toine, coînme  pour  payer  le  prix  de 
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la  tête  de   son  ennemi,  abandotinâ 
celle  de  son  oncle,  Lucius  César.  Les 
triumvirs  marchèrent  alors  à  Rome  , 
poyr    affermir  leur  usurpation  ,   et 
mettre  à  exécution  leurs  projets  san- 
guinaires. Les   rapines  et  le  meurtre 
désolèrent  Rome  et  l'Italie.  Antoine 
jouit  de  la  lâche  satisfaction  d'attacher 
la  tête  et  la  main  droite   de  Cicéron 
sur  cette  même   tribune  aux  haran- 
gues ,  si  souvent  témoin  du  triomphe 
de  son  éloquence.   Après  avoir  fait 
périr  leurs  ennemis  dans  Rome  ,  An- 
toine et  Octave  marchèrent  en  Macé- 
doine contre  Brutus  et  Cassius  ,  et , 
dans  la  première  bataille  de  Philippes, 
Antoine  commanda  la  division  opposée 
à  Cassius.  Après  une  action  sanglante,  il 
mit  les  soldats  de  Cassius  en  déroute, 
et  le  contraignit  à  se  tuer.  Dans  la 
seconde  action  ,  ce  fut  principalement 
lui  qui  obligea  Brutus  à  prendre  aussi 
ce  parti  désespéré.  Outre  ses  talents 
militaires ,  il  montra  une  générosité 
qui  doit  d'autant  plus  être  remarquée , 
qu'elle  formait  un  contraste  absolu 
avec  la  cruauté  de  son  lâche  collègue. 
Lucilius  qui ,  en  se  rendant  à  des  sol- 
dats thraccs  de  l'armée   d'Antoine , 
leur  avait  dit  qu'il  était  Brutus  ,  afin 
de  lui  donner  le  temps  de  fuir ,  fut 
conduit  devant  le  vainqueur.  Loin  de 
témoigner  du  courroux  de  cette  res- 
pectable   supercherie  ,  Antoine  loua 
hautement  Lucihus  sur  sa  fidélité, 
l'embrassa  et  le  traita  comme  un  ami. 
Il  fit  paraître  aussi  une  grande  sensi- 
bilité ,  à  l'aspect  du  cadavre  de  Bru- 
tus ,  jeta  dessus  son  riche  manteau , 
et  ordonna  qu'on  l'ensevelît  honora- 
blement. Antoine  marcha  ensuite  en 
Grèce,  et  s'arrêta  quelque  temps  à 
Athènes ,  où  il  fréquenta  ks  écoles 
publiques  et  le  gymnase  ,  et  s'effor- 
ça ,  par  des  égards  et  des  marques  de 
faveur ,  de  plaire  à  cette  ville ,  illustre 
encore  dans  sa  décadence.  De  là ,  il 
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^''avança  en  Asie  ,  où  il  se  livra  ,  snns 
re'serve  ,  à  son  goût  ponr  la  magnifi- 
cence et  la  voluplë.  11  traita  avec 
beaucoup  de  douceur  les  partisans  de 
Brutus  qui  tombèrent  dans  ses  mains  j 
mais  il  rançonna  impitoyablement 
plusieurs  villes ,  et  donna ,  sans  aucun 
scrupule,  les  biens  d'un  grand  nom- 
bre de  citoyens  riches  et  paisibles  à 
ses  parasites  et  à  ses  bouffons.  Quand 
il  fut  en  Ciiicie ,  il  enjoignit  à  la  fa- 
meuse Gléopâîre  ,  reine  d'Egypte ,  de 
rendre  compte  de  sa  conduite  ,  qui 
avait  déplu  aux  triumvirs  ;  mais  sa 
présence  le  captiva  tellement  qu'il 
ne  put  jamais  ,  par  la  suite ,  rompre 
ce  charme,  et  cette  circonstance  fut 
décisive  pour  sa  destinée.  Il  accom- 
pagna cette  reine  dans  Alexandrie , 
où  il  vécut  avec  elle  dans  une  dissipa- 
tion continuelle  ,  oubliant  absolument 
ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de 
Funivers.  Cependant  Fulvie ,  restée  à 
Bome ,  eut  de  si  grandes  dissensions 
avec  Octave ,  qu'enfin  ,  réunie  à  Lu- 
cius  ,  frère  de  Marc  Antoine  ,  elle  ras- 
sembla quelques  légions  à  Préneste  , 
et ,  se  mettant  à  leur  tête  ,  commença 
les  hostilités.  U  s'ensuivit  une  guerre 
de  peu  de  durée ,  qui  fut  terminée  à 
l'avantage  d'Octave,  avant  qu'Antoine 
arrivât  en  Italie,  où  il  avait  enfin 
jugé  sa  présence  nécessaire.  La  mort 
de  Fulvie,  qui  s'était  avancée  jusqu'à 
Sycione  au  devant  de  son  mari,  facilita 
ime  réconciliation  qui  fut  complète,  du 
moins  en  apparence ,  par  le  mariage 
d'Antoine  avec  Octavie ,  sœur  chérie 
d'Octave ,  et  dont  le  caractère  inspirait 
l'amour  et  l'estime.  Les  deux  maîtres 
de  l'empire  en  firent  alors  un  nouveau 
partage.  Tout,  jusqu'à  l'est  deCodro- 
polis  en  Illyrie  ,  appartint  à  Octave  ; 
Antoine  eut  l'Orient;  et,  pour  ne  pas 
paraître  oublier  tuut-à-fait  le  f  ùblc  et 
insignifiant  Lépide,  on  lui  donna  T  Afri- 
que. Uu  accord  avcr-  Soxlus  Pompée, 
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qui  dominait  sur  la  Méditerranée ,  fut 
un  nouveau  pas  fait  vers  le  rétablisse- 
ment de  la  tranquillité  publique.  Antoi- 
ne retourna  ensuite  en  Grèce.  Il  passa 
l'hiver  dans  Athènes,  au  milieu  des 
fêtes,  et  envoya  son  lieutenant,  Ven- 
tidius ,  contre  les  Parthcs  qui  avaient 
fait  de  grands  progrès  dans  les  provins 
ces  romaines  d'Asie.  Ventidins  eut  des 
succès  qui  excitèrent  la  jalousie  d'An- 
toine, de  sorte  qu'après  l'avoir  rejomt 
devant  Saraosate ,  il  se  débarrassa  de 
lui ,  en  l'envoyant  recevoir  à  Rome  les 
honneurs  du  triompl.e.  Antoine ,  après 
une  campagne  peu  glorieuse,  revint  à 
Athènes  ,  et  fit  ,  presque  aussitôt , 
voile  pour  l'Italie,  à  la  sollicitation 
d'Octave,  que  Sextus  Pompée,  qui 
avait  repris  les  armes,  pressait  vigou- 
reusement. Par  la  médiation  d'Octa- 
vie,  une  parfaite  intelligence  sembla 
régner  cntreles  dcuxtriunivirs;mais  la 
passion  d'Antoine  pour  Cléopâtre  vint 
de  nouveau  jeter  entre  eux  la  dissen- 
sion. A  son  retour  en  Asie ,  il  foula  aux 
pieds  toute  décence,  en  menant  avec 
cette  reine  la  vie  la  plus  scandaleuse  :  il 
alla  même  jusqu'à  compromettre  les  in- 
térêts de  l'état,  par  les  dons  qu'il  lui  fit 
avec  profusion ,  de  provinces ,  et  même 
de  royaumes  entiers  ,  ainsi  que  par 
les  injustices  qu'il  commit  à  sa  sugges- 
tion. Il  marcha  de  nouveau  contre  les 
Parthes  j  mais ,  après  avoir  perdu 
beaucoup  d'hommes  et  de  muni- 
tions ,  il  fut  contraint  à  une  hon- 
teuse retraite.  Il  termina  la  campagne , 
en  faisant  prisonnier,  par  trahison, 
Artasasdes,  roi  d'Arménie,  et  il  le 
mena  en  triomphe  dans  Alexandrie. 
La  vertueuse  Octavie,  qui  était  venue 
de  Rome  avec  des  renforts  d'hommes, 
et  des  vêtements  pour  les  troupes ,  ne 
put  pas  se  réunir  à  lui.  IBlllc  était  en- 
core à  Athènes,  lorsqu'Antoine,  co- 
dant aux  artifices  de  Cléopatrc,  lui 
ordonna  de   s'en   relouincr.  0<'tavc 
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ne  manquait  pas  de  se  prévaloir  de 
la  mauvaise  conduite  d'Antoine  ,  et 
d'exciter  contre  lui  le  me'contente- 
ment  des  Romains.  La  guerre  entre 
ces  rivaux  de  puissance  ,  devint  iné- 
vitable, et,  des  deux  côtes,  on  s'y 
prépara;  mais  Antoine,  plongé  dans 
les  plaisirs  ,  n'agissait  guère  en 
îiomQie  dont  les  plus  chers  intérêts 
e'taieut  en  danger.  L'île  de  Samos, 
rendez-vous  général  de  ses  troupes, 
était  remplie  de  musiciens,  de  bate- 
leurs, et  de  tous  les  agents  de  ses  dé- 
bauches; les  affaires  sérieuses  cédaient 
aux  divertissements  continuels  aux- 
quels Cléopàtre  et  lui  se  livraient 
avec  les  princes  et  les  rois  de  leur 
parti.  Pour  mieux  montrer  son  ressen- 
timent contre  son  ennemi,  il  divorça 
publiquement  avec  Octavie  ,  et  lui 
ordonna  de  quitter  sa  maison  de  Ro- 
me. L'impression  que  celte  conduite 
fît  sur  les  amis  d'Antoine  fut  telle,  que 
quelques  -  uns  l'abandonnèrent  ;  les 
manières  impérieuses  et  hautaines  de 
Cléopàtre  y  contribuèrent  aussi  beau- 
coup. Enfin,  dans  Rome,  on  déclara  la 
guerre  à  la  reine  d'Egypte,  et  Antoine 
fut  privé  de  son  consulat  et  de  son 
gouvernement.  Chaque  parti  rassem- 
bla ses  forces  de  terre  et  de  mer ,  et  le 
golfe  d'Ambracie  devint  le  théâtre  de 
cette  grande  querelle.  Tandis  qu'An- 
toine était  à  Actium,  le  pressentiment 
de  sa  ruine  prochaine  engagea  plu- 
sieurs personnages  de  distinction  à 
se  rendre  auprès  de  son  rival.  Parmi 
eux,  était  un  de  ses  plus  intimes 
amis,  Domitius  Ahenobarbus,  dont 
l'abandon  affecta  sensiblement  le  cœur 
d'Antoine ,  qui ,  toutefois ,  tint  envers 
lui  une  conduite  très-louable  ;  car  il 
lui  renvoya  tous  ses  gens  et  tous  ses 
équipages.  Domitius  fut  affecté  d'une 
générosité  à  laquelle  il  ne  s'attendait 
pas;  il  était  alors  malade,  et  mourut, 
peu  de  temps  après,  de  douleur.  La 
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fameuse  bataille  d'Actium  eut  ensuite 
lieu.  On  combattit  sur  mer,  contre  le 
sentiment  des  meilleurs  officiers  d'An- 
toine. Il  voulut  déférer  à  celui  de  Cléo- 
pàtre, qui  était  fière  de  ses  forces  na- 
vales. Au  milieu  de  l'action, Cléopàtre, 
avec  son  escadre  de  soixante  galères, 
prit  la  fuite;  Antoine,  courant  sur  ses 
traces,  avec  un  petit  v.iisseau,  et 
abandonnant  ses  braves  défenseurs, 
perdit  l'empire  du  monde,  et  se  cou- 
vrit d'une  honte  éternelle. Ses  soldats, 
privés  de  leur  chef,  combattirent  en- 
core long-temps;  mais,  à  la  fin,  ils 
succombèrent.  Ses  troupes  de  terre , 
ne  pouvant  penser  qu'il  les  eût  tout  à 
fait  abandonnées ,  tinrent  ferme  pen- 
dant quelques  jours ,  quoiqu'elles  fus- 
sent environnées  par  les  ennemis  5 
mais,  à  la  fin,  délaissées  par  leurs 
principaux  officiers,  elles  se  rendirent 
à  Octave,  et  furent  incorporées  dans 
ses  légions.  Antoine ,  dévoré  de  honte, 
et  rempli  d'indignation  contre  celle 
qui  avait  causé  sa  ruine,  refusa ,  pen- 
dant quelque  temps,  de  lui  parler.  A 
la  fin ,  ils  se  réconcilièrent ,  et  Antoine 
alla  en  Lybie,  où  il  avait  laissé  un 
coj'ps  de  troupes  considérable;  mais, 
en  arrivant,  il  vit  qu'elles  avaient  em- 
brassé le  parti  d'Octave,  et  en  fut 
tellement  affligé,  qu'on  eut  de  la  peine 
à  l'empêcher  de  se  poignarder.  Il  re- 
vint en  Egypte,  et  vécut  quelque 
temps  dans  une  triste  solitude;  mais 
Cléopàtre  eut  l'art  de  le  ramener  à  son 
palais,  où  il  reprit  ses  habitudes  vo- 
lupteuses.  Leurs  fêtes  furent  interrora-» 
pues  par  l'arrivée  d'Octave,  qui  re- 
jeta toutes  les  propositions  de  sou- 
mission qu'ils  lui  firent.  Quand  il  se 
présenta  devant  Alexandrie ,  Antoine 
parut  retrouver  un  instant  son  ancien 
courage  ;  il  fit  une  sortie  à  la  tête  de  sa 
cavalerie,  et  battit  celle  d'Octave;  mais 
dans  la  suite,  abandonné  par  la  flotte 
égyptienne  et  par  ses|.forces  de  terre. 


ayant  même  raison  de  se  croire  trahi 
par  Clëopâlre,  il  tomba  dans  le  plus 
profond  désespoir.  Il  courut  d'abord 
au  palais  de  Cléopàtre,  pour  tirer 
d*ellc  une  vengeance  à  laquelle  elle  se 
déroba  par  la  fuite.  Re'solu  de  mou- 
rir, il  appela  Eros,  son  fidèle  servi- 
teur ,  pour  qu'il  acquittât  la  promesse 
qu'il  lui  avait  faite,  de  le  tuer  quand  il 
le  lui  ordonnerait.  Eros,  feignant  de 
lui  obéir,  lui  dit  de  détourner  la  tête, 
et ,  se  frappant  lui-même,  tomba  mort 
à  ses  pieds.  Un  tel  exemple  d'héroïs- 
me, et  une  telle  affection,  touchè- 
rent Antoine  ,  et  il  se  jeta  sur  l'épée 
d'Eros.  La  blessure  ne  fut  pas  immé- 
diatement mortelle,  et,  comme  il  dé- 
sirait dire  à  Cléopàtre  un  dernier 
adieu ,  il  fut  hissé,  par  le  moyen  d'une 
corde,  au  haut  de  la  tour  oii  la  reine 
avait  cherché  un  asyle  contre  ses  fu- 
reurs. Elle-même  aida  ses  femmes  , 
dans  cette  triste  circonstance.  Antoine, 
faible  jusqu'au  dernier  moment,  lui 
adressa  quelques  paroles  pleines  de 
tendresse  ,  lui  donna  des  conseils ,  et 
mourut  entre  ses  bras ,  à  l'âge  de  56 
ans,3o  ans  av.  J.-C.  Cléopàtre  lui  fit  de 
magnifiques  funérailles  ;  mais,  à  Rome, 
on  abattit  toutes  ses  statues ,  et  sa  mé- 
moire fut  déclarée  infâme.  Antoine 
laissa  cinq  enfants  de  ses  trois  femmes 
(car,  après  son  divorce  avecOctavie, 
il  avait  épousé  légalement  Cléopà- 
tre ) ,  deux  fils  de  Fulvic ,  deux  filles 
d'Oclavie,  et  une  fille  de  Cléopàtre. 
Les  singularités  de  la  vie  d'Antoine 
lui  ont  acquis  une  céle'brité  qu'il  ne 
devait  pas  attendre  de  son  caractère. 
Doué  de  quelques  qualités  brillantes , 
il  n'avait  ni  assez  de  génie,  ni  assez  de 
force  d'ame  pour  être  rangé  parmi 
les  grands  hommes.  On  peut  encore 
moins  le  mettre  au  nombre  des  hom- 
mes de  bien ,  puisqu'il  fut  toujours 
sans  principes ,  amateur  effréné  des 
plaisirs,  cl  souvent  cruel.  Cependant, 
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peu  d'hommes  ont  été  plus  chéris  de 
leurs  amis  et  de  leurs  partisans,  et 
plusieurs  de  ses  actions  annonçaient 
des  dispositions  généreuses ,  préféra- 
bles à  la  prudence  et  à  la  froide  politi- 
que de  son  rival  Octave.       D — t. 

ANTOINE  (Lucius),  fut  surnommé 
le  Gladiateur  asiatique.  Frère  de 
Marc- Antoine  le  Triumvir,  il  fut  créé, 
par  lui,  septemvir,  pour  procéder  à  une 
estimation  de  propriétés ,  et  à  un  par- 
tage de  terres ,  commission  qu'il  rem- 
pht  en  brigand ,  suivant  Cicéron ,  dans 
sa  cinquième  Philippique,  Il  lui  fut 
élevé,  dans  le  Forum,  une  statue 
équestre  dorée ,  avec  cette  inscription: 
Quinqiie  et  triginta  tribus  patrono, 
Cicéron ,  dans  sa  sixième  Philippique^ 
se  rit  amèrement  de  l'impudence  d'An- 
toine, qui  se  croyait  le  patron  du  peu- 
ple romain.  Il  se  trouva  avec  Marc 
Antoine  à  la  bataille  qui  décida  de  la 
levée  du  siège  de  Modène  ;  il  s'enfuit 
avec  lui ,  et  fut  poursuivi  par  Planv 
eus  jusque  dans  les  Alpes.  Lorsque 
Marc  Antoine  était  en  Orient,  Lucius 
et  Fulvie  attaquèrent  Octave.  Après 
une  tentative  infructueuse  pour  dé- 
faire un  corps  de  troupes  que  le  trium- 
vir faisait  venir  d'Espagne  en  Italie  , 
Lucius  s'enferma  dans  Pérouse.  As- 
siégé par  les  lieutenants  d'Octave  , 
il  se  vit  à  peu  près  abandonné  par 
tous  ceux  qui  tenaient  le  parti  de 
son  frère.  Ils  lui  reprochaient  de 
s'être  engagétémérairement  dans  cette 
guerre  à  sou  insu.  Dans  ce  siège, 
Lucius  montra  beaucotip  de  valeur 
et  de  cruauté.  Il  fit  de  fréquentes  sor- 
ties ,  et ,  ])our  économiser  1(«  peu  de 
vivres  qu'il  avait,il  défendit  d'en  don- 
ner aux  esclaves  et  aux  valets  de  l'art 
mée ,  que  cependant  il  ne  chassa  point 
de  la  place  ,  dans  la  crainte  qu'ils 
n'allassent  révéler  à  l'ennemi  sa  fâ- 
cheuse situation.  Ses  soldats  combat- 
tirent avec  un  rare  courage,  mais  en« 


274  ANT 

fin  il  fallut  capituler.  Luciiis  essaya 
d'obtenir,  pour  ceux  qui  l'avaient  si 
bien  seconde ,  une  amnistie  gëne'rale.  Il 
alla  se  remettre  aux  mains  d'Octave, 
qui  le  reçut  avec  bienveillance  ,  lui 
laissa  la  vie ,  et  exerça  toute  sa  ven- 
geance contre  les  habitants.  (  Foy.  Au- 
guste. )  Q— R — Y. 

ANTOINE  (  Caïus  ) ,  fut  consul 
avec  Cice'ron.  Il  était  favorable  au 
parti  de  Catilina.  Cice'ron  le  gagna  par 
de  grands  ménagements ,  et  en  lui  cé- 
dant le  gouvernement  de  la  Macé- 
doine qui  lui  était  échu.  Il  marcha 
avec  une  armée  contre  Catilina;  mais, 
pour  éviter  de  le  combattre ,  il  pré- 
texta une  attaque  de  goutte.  Ayant  été 
accusé  de  malversation  dans  son  gou- 
vernement, il  fut  condamné  à  un 
exil  perpétuel.  Dans  la  guerre  qui  sui- 
vit la  mort  de  César ,  il  fut  battu  et 
fait  prisonnier  par  le  fils  de  Cice'ron  , 
lieutenant  de  M.  Brutus.     Q — R — y. 

ANTOINE  (S.),  patriarche  des 
cénobites,  naquit,  en  25 1,  au  village 
de  Come,  près  d'Héraclée,  dans  la 
haute  Egypte.  Ses  parents,  après  lui 
avoir  donné  une  éducation  chrétienne , 
furent  enlevés  de  ce  monde ,  et  le  lais- 
sèrent ,  à  Tage  de  1 8  ans ,  possesseur 
d'une  fortune  considérable.  Ces  pa- 
roles de  J.-C,  adressées  au  jeune 
homme  de  l'évangile  :  «  Vendez  ce 
»  que  vous  avez ,  donnez-le  aux  pau- 
»  vres ,  et  vous  aurez  un  trésor  dans 
»  le  ciel ,  »  firent  une  telle  impression 
sur  lui ,  qu'il  vendit  ses  terres  ,  en 
distribua  le  prix  aux  pauvres,  et  se 
retira  dans  le  désert,  pour  s'y  livrer 
à  toutes  les  rigueurs  de  la  vie  ascé- 
tique. Les  tentations  que  le  démon  lui 
fit  éprouver  dans  cet  état ,  sous  toutes 
sortes  de  formes  ,  et  qui  troublèrent , 
pendant  vingt  ans ,  sa  solitude,  sont 
célèbres  dans  l'antiquité  ecclésiasti- 
que ,  aussi  bien  que  les  mortifications 
j[)ar  lesquelles  il  sQjlit  yictorieu2Q  de 
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ces  longs  et  rudes  combats ,  qui  lui 
valurent  le  don  des  miracles*  Antoine 
vivait  isolé  au  milieu  des  décombres 
d'un  vieux  château  situé  sur  une  haute 
montagne ,  sans  autre  communication 
avec  les  hommes  que  par  un  serviteur 
qui  lui  portait,  de  temps  en  temps , 
quelques  aliments;  un  cilice  qui  lui 
servait  de  tunique ,  couvert  d'un  man- 
teau de  peaux  de  brebis ,  attaché  par 
une  ceinture ,  formait  son  vêtement. 
Six  onces  de  pain  trempé  dans  l'eau  ^ 
un  peu  de  sel  et  quelques  dattes  , 
étaient  sa  nourriture  de  tous  les  jours, 
lorsqu'il  ne  jeûnait  pas.  Il  ne  s'inter- 
rompait, dans  la  contemplation  des 
choses  célestes,  dans  la  méditation 
des  vérités  éternelles,  que  par  le  tra- 
vail des  mains ,  soit  pour  cultiver  un 
petit  coin  de  terre ,  soit  pour  faire  des 
nattes ,  dont  la  vente  lui  produisait 
encore  de  quoi  soulager  les  pauvres. 
La  réputation  de  sa  sainteté  attira  au- 
près de  lui  de  nombreux  disciples.  Il 
descendit  de  sa  montagne ,  pour  les 
rassembler  dans  le  monastère  de 
Phaium ,  composé  de  diverses  cellu- 
les ,  ou  plutôt  de  huttes  et  de  cabanes, 
éparses  cà  et  là.  Le  désir  d'une  vie 
plus  retirée  le  porta  ensuite  à  s'enfon- 
cer plus  avant  dans  le  désert.  Il  s'ar- 
rêta au  pied  d'une  montagne  donS 
l'aspect  seul  était  effrayant.  L'af- 
fluence  des  personnes  qui  l'y  suivi- 
rent l'obligea  de  former ,  en  cet 
endroit,  un  nouveau  monastère  sem- 
blable au  premier,  après  quoi  il  gra- 
vit sur  le  sommet  escarpé  de  la  mon- 
tagne ,  y  bâtit  une  cellule ,  et  y  fixa  sa 
demeure.  Bientôt  d'autres  monastères 
s'établirent  dans  cette  partie  du  désert, 
de  sorte  que  les  vastes  solitudes  de  la 
Thébaïde  furent  couvertes  de  céno- 
bites ,  dont  les  uns  remphssaient  ces 
monastères ,  les  autres  s'enterraient 
dans  des  cavernes  formées  par  l'ex- 
iraction  des  pierres  qui  avaient  servi 
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à  la  construction  des  fameuses  pyra- 
mides. Le  nombre  de  ces  habitants 
du  désert  s'élevait ,  à  sa  mort,  à  plus 
de  1 5,000.  S.  Athanase ,  que  la  persé- 
cution avait  souvent  contraint  de  se 
réfugier  dans  ces  retraites  profondes , 
nous  trace  ainsi  le  tableau  de  là  vie 
qu''on  y  menait.  «  Les  monastères , 

V  comme  autant  de  temples ,  dit-il , 
))  sont  remplis  de  personnes  dont  la 
»  vie  se  passe  à  chanter  des  psaumes , 
»  à  lire,  à  prier,  à  jeûner,  à  veiller, 
î)  qui  mettent  toutes  leurs  espérances 
»  dans  les  biens  à  venir ,  sont  unies 
j)  par  les  liens  d'une  charité  admi- 
))  rable,  et  travaillent  ,  moins  pour 
»  leur  propre  entretien  que  pour  ce*- 
3>  lui  des  pauvres  :  c'est  comme  une 
»  vaste  région  absolument  séparée 
»  du  monde,  et  dont  les  heureux  ha* 
»  bitants  n'ont  d'autre  soin  que  celui 

V  de  s'exercer  dans  la  justice  et  dans 
»  la  piété.  »  Les  différents  monastères 
avaient  chacun  leur  supérieur,  et  tous 
ces  supérieurs  étaient  subordonnés  à 
Antoine ,  qui  avait  conservé  la  surin- 
tendance générale  sur  toutes  les  co- 
lonies reUgieuses  du  désert.  Lorsqu'il 
ne  pouvait  point  y  faire  de  visites ,  il 
h.'ur  adressait  des  lettres  et  des  ins- 
tructions pour  les  entretenir  dans  leur 
première  ferveur.  Il  descendait  encore 
de  sa  montagne  pour  satisfaire  à  l'em- 
pressement des  gens  du  monde ,  qui 
venaient  le  consulter  sur  leurs  besoins 
spirituels.  Quoique  Antoine  ne  se  fût 
point  appliqué  à  l'étude  des  sciences 
et  des  belles-lettres  ,  la  lecture  des 
livres  saints ,  et  ses  propres  médita- 
lions  ,  l'avaient  mis  en  état  de  défendre 
la  religion  contre  ses  ennemis.  Des 
philosophes  païens  ,  curieux  de  voir 
un  solitaire,  dont  la  renommée  pu- 
bliait tant  de  merveilles  ,  allaient  sou- 
vent le  voir  pour  disputer  avec  lui. 
Plusieurs ,  frappés  de  la  force  et  de 
la  clarté  avec  lesquelles  il  cotifoudoit 
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leurs  sophismes ,  prouvait  la  vérité 
du   christianisme  ,    et  dévoilait   les 
absurdités   du  paganisme ,    se   con- 
vertirent à  la  foi.  Deux  fois ,  il  fut 
obligé  de  quitter  sa  solitude  et  de  se 
rendre  à  Alexandrie  ;  la  première ,  en 
3 1 1 ,  pendant  la  persécution  de  Maxi- 
min ,  pour  servir  les  chrétiens  détenus 
en  prison ,  ou  condamnés  aux  mines, 
et  les  encourager ,  jusqu'au  pied  des 
tribunaux  et  sous  la  hache  des  bour- 
reaux, à  persévérer  dans  la  foi  de 
Nicée  ;  la  seconde ,    à  la  prière  de 
saint  x^thanase,  en  555,  pour  con- 
fondre les  Ariens,  qui  voulaient  le 
faire  regarder  comme   un  de  leurs 
partisans ,    et  le  peuple   courait  en 
foule  pour  lui  entendre  prêcher  la 
doctrine  de  J.-G.Gonstantin-le-Grand, 
qui  le  traitait  de  père ,  lui  écrivit  de 
sa  propre  main ,  pour  lui  demander 
le  secours  de  ses  prières.  Saint  Atha- 
nase nous  a  conservé  la  réponse  du 
saint  anachorète.  Antoine,  sentant  sa 
fin  approcher,  entreprit,  pour  la  der- 
nière fois,  la  visite  de  ses  monastères j 
il  se  retira  ensuite  sur  le  sommet  de 
sa  montagne  avec  ses  deux  plus  chers 
disciples,  Macaire  et  Amathas.  11  leur 
défendit  d'embaumer  son  corps,  sui- 
vant l'usage  des  Égyptiens ,  qu'il  avait 
souvent  condamné,  comme  étantfoudé 
sur  un  motif  de  vanité ,  et  renfermant 
quelque  pratique  superstitieuse  :  il  leur 
recommanda  de  l'enterrer  comme  les 
anciens  patriarches ,  de  garder  le  se- 
cret sur  le  lieu  de  sa  sépulture,  et 
d'envoyer  son  manteau  à  saint  Atha- 
nase ,  afin   de  prouver  par-là  qu'il 
mourait  dans  sa  communion.  Après 
quelques  autres  dispositions  sembla- 
bles :  «   Adieu ,  mes  cnfents  ,   leur 
»  dit-il  ;  Antoine  s'en  va ,  il  n'est  plus 
»  avec  vous.  »  C'est  ainsi  qu'il  expira 
paisiblement,  en  556,  à  l'àgc  de  cent 
cinq  ans ,  sans  que  ses  grandes  austé- 
rités lui  eussent  jam-iis  fait  éprouver 
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aucune  des  injRrmite's  qui  sont  le  par- 
tage ordinaire  de  la  vieillesse.  L'ëglise 
célèbre  sa  fête  le  17  janvier.  Ses 
lettres  ,  écrites  en  langue  égyptienne , 
se  conservent  dans  divers  monastères 
d'Egypte.  Plusieurs  ont  e'të  traduites 
en  grec ,  et  du  grec  en  mauvais  latin , 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  Abra- 
ham Echellensis  en  publia  vingt  en 
1641 ,  dont  il  n'y  en  a  que  sept  qui 
soient  véritablement  du  S.  patriarche. 
Le  P.  Mingarelli  a  retire  de  la  biblio- 
thèque Nanieune  de  Venise,  et  fait 
imprimer ,  en  1 785 ,  dans  ses  jEgjp' 
tiorum  codicum  reliquiœ  ,  deux 
lettres  du  même  saint,  en  langue  de 
la  ïhebaïde  5  l'une  adressée  à  saint 
Théodore,  et  l'autre  à  saint  Athanase. 
Elles  respirent  le  ton  ,  l'esprit  et  les 
maximes  des  apôtres.  Le  même  au- 
teur a  aussi  donne'  une  règle  de  S. 
Antoine  ;  mais  il  n'en  est  fait  men- 
tion ,  ni  dans  la  vie  du  saint ,  écrite 
par  S.  Athanase,  ni  dans  aucun  autre 
monument  de  l'antiquité.  Ses  exemples 
et  ses  instructions  étaient  la  règle  vi- 
vante à  laquelle  ses  disciples  se  con- 
formaient. Le  corps  de  S.Antoine  fut 
découvert  en  56 1,  transféré  solen- 
nellement à  Alexandrie ,  et  de  là ,  un 
siècle  après  ,  à  Gonsîaalinopte  ,  pour 
le  soustraire  aux,  ravages  des  Sarra- 
sins. Josselin  ^  gentilhomme  dauphi- 
nois ,  le  transporta  ,  sur  ïa  £m  du 
10*'.  siècle ,  à  Vienne ,  et  le  déposa 
dans  un  prieui'é  ^e  Bénédictins  ,  à 
quatre  lieues  de  oeftè  vliie.  Gaston, 
autre  gentilhomme  de  la  même  pro- 
vince ,  ayant  été  guéri  d'une  grave 
inaladie,  par  l'mtercession  du  saint, 
fonda  en  cet  endroit  un  hôpital  pour 
les  pauvres  attaqués  de  la  même  ma- 
ladie ,  connue  sous  le  nom  de  feu  de 
S.  Antoine ,  et  qui  avaient  recours  à 
ce  saint  pour  en  obtenir  la  guérison 
par  son  intercession.  Ce  prieuré,  érigé 
«n  abbaye   par    Boni  face  VIII;  fut 
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le  berceau  de  l'ordre  des  chanoîiicS 
réguliers  de  S.  Antoine,  approuvé 
par  Urbain  II ,  et  par  le  concile  de 
Clermont  en  i  oqS  ,  et  incorporé ,  en 
1777,  dans  l'ordre  de  Malte.  Albert  de 
Bavière  ,  comte  de  Hainaut  ,  fonda , 
en  1 382 ,  sous  les  auspices  de  saint 
Antoine,  un  ordre  de  chevaliers  des- 
tinés à  faire  la  guerre  aux  Turks. 
Ils  portaient  un  colher  d'or ,  fait  en 
forme  de  ceinture  d'hermine ,  d'où 
pendaient  une  béquille  et  une  clochette 
d'argent.  Suivant  plusieurs  auteurs, 
un  ordre  militaire  du  même  nom  avait 
déjà  été  fondé  en  Ethiopie  ,  par  un 
empereur  ,  nommé  Jean-le-Saint , 
en  570  j  d'autres  regardent  cette  ins- 
titution comme  une  fable.     T— d. 

ANTOINE  de  Padoue(S.),  fils 
d'un  officier  de  l'armée  d'Alphonse  P^, 
roi  de  Portugal ,  naquit  à  Lisbonne , 
en  1 1 95  ,  changea  son  nom  de  Fer- 
dinand en  celui  d'Antoine,  par  dévo- 
tion pour  le  patriarche  des  cénobites , 
et  fit  ses  études  à  Coimbre.  Son  ap- 
plication et  son  esprit  pénétrant  lui 
ayant  acquis  de  bonne  heure  une  con- 
naissance profonde  de  la  théologie ,  il 
se  forma  bientôt  à  ce  genre  d'éloquence 
nerveuse  et  persuasive  qui,  dans  la 
suite ,  fut  si  utile  à  l'Éghse.  Les  reli- 
ques de  cinq  franciscains  martyrisés 
par  les  infidèles  firent  sur  lui  une  si 
vive  impression  que  ,  dans  l'espoir 
d'obtenir  la  couronne  du  martyre ,  il 
prit  l'habit  de  S.  François,  en  \i'i\  ^ 
et  alla  prêcher  l'Évangile  aux  Maures 
d'Afrique.  Forcé  par  une  maladie  dan- 
gereuse, de  se  rembarquer  pour  l'Es- 
pagne, un  coup  de  vent  le  jeta  en 
Sicile ,  où  il  vit  S.  François ,  fonda- 
teur de  son  ordre,  lequel  le  tira  en- 
suite de  sa  solitude ,  près  de  Bologne , 
pour  l'envoyer  professer  la  théologie 
à  Verceil ,  à  Bologne ,  à  Montpellier, 
à  Padoue  et  à  Limoges.  Antoine  se  voua 
aussi  à  la  prédication;  parcourant  le* 
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villes ,  les  bourgs  et  les  villages  avec 
uu  zèle  que  rien  ne  pouvait  ralentir. 
Le  pape  Grégoire  IX  l'ayant  entendu 
prêcher  à  Rome,  en  1227  ,  fut  si  lou- 
ché, quil  le  surnomma  Y  Arche  du 
Testament  et  le  Saint  dépositaire 
des  Livres  sacrés.  Élevé  aux  pre- 
mières dignités  de  son  ordre,  Antoine 
tonna  contre  les  abus,  et  s'attira  la 
haine  de  son  général  par  sa  rigidité. 
11  allait  être  renfermé  pour  le  reste  de 
ses  jours  ,  dans  une  cellule ,  lorsqu'il 
se  réfugia  près  de  Grégoire  IX ,  qui 
l'attacha  à  sa  personne.  Antoine  se 
retira  d'4>oid  sur  le  mont  Aventiu  et 
de  là  à  Padoue,  où  il  mit  la  dernière 
main  à  ses  Sermons  que  nous  avons 
encore,  mais  non  pas  tels  qu'il  les 
prêcha.  Sa  coutume  était  de  les  diver- 
sifier, selon  les  circonstances  ,  et  de 
suivre  ,  dans  son  deljit ,  l'impétuosité 
de  son  zèle.  Épuisé,  quoique  jeune 
encore  ,  par  ses  fatigues  et  ses  austé- 
rités, il  se  retira  dans  un  lieu  soli- 
taire pour  se  préparer  a  la  mort ,  et 
rendit  le  dernier  soupir ,  le  1 5  juin 
i'i5r,  à  trente-six  ans.  Dès  qu'on  sut 
qu'il  avait  cessé  de  vivre ,  le  peuple  se 
mit  à  crier  dans  les  rues  :  Le  saint  est 
mort.  Grégoire  IX  le  canonisa  en 
j'25i.  Une  église  magnifique  fut  bâtie 
à  Padoue,  en  son  honneur,  et  ses  re- 
liques y  furent  déposées.  S.  Antoine 
de  Padoue  est  honoré  avec  autant  de 
dévotion  en  Portugal  qu'en  Italie.  Sa 
Vie  a  été  interpolée  en  plusieurs  en- 
droits, d'après  des  traditions  popu- 
laires qui  ne  sont  d'aucune  autorité  ; 
aussi  n'avons  nous  suivi  que  les  jén- 
naîes  de  Wading ,  comme  plus  au- 
thentiques. Parmi  les  nombreux  mi- 
racles qu'on  lui  a  attribués ,  il  en  est 
un  plus  fameux  que  les  autres  en  Ita- 
lie ;  c'est  la  prédication  que,  dans  la 
ferveur  de  son  zèle ,  il  adressa  un  jour 
aux  poissons ,  qui ,  disent  les  légen- 
daires ,  l'cfcoutèrenl  avec  attention.  Cet 
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événement  a  été  reproduit  par  plusieurs 
peintres  fameux.  Les  Sermons  de  S.An- 
toine ,  ainsi  que  sa  Concorde  morale 
de  la  Bible,  ont  été  réimprimés  à 
Venise  ,  en  1675,  et  à  Paris  ,  1641, 
in-fol.  Le  père  Antoine  Pagi  a  donné 
plusieurs  autres  Sermons  du  même 
saint ,  écrits  aussi  en  latin ,  Avignon , 
i684-  Le  père  Wading  pubha  à  Rome, 
en  1624  7  l^s  Sermons  de  S.  Antoine  y 
avec  y  Exposition  mystique  des  livres 
divins.  Azzoguidi  les  a  fait  réimpri- 
mer avec  des  notes ,  à  Bologne,  1757, 
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ANTOINE ,  dit  le  Grand  Bâtard, 
fils  naturel  de  Philippe-le-Bon ,  duc  de 
Bourgogne ,  et  de  Jeanne  de  GruUes , 
naquit  en  1 4^  *  7  ^^  donna ,  jeune  en- 
core ,  des  preuves  d'héroïsme  qui  lui 
méritèrent  le  surnom  de  Grand.  Il 
passa  en  Afrique  avec  son  frère  Bau- 
douin ,  et  força  les  Maures  à  lever  le 
siège  de  Ceuta.  De  retour  en  France, 
il  servit  dans  l'armée  du  duc  de  Bour- 
gogne pendant  les  guerres  contre  les 
Liégeois  et  contre  les  Suisses,  et  se 
signala  en  plusieurs  rencontres.  Il 
commandait  l'avant-garde ,  en  1476? 
au  combat  de  Grandson.. L'année  sui- 
vante ,  il  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Nancy,  où  périt  Charles ,  der- 
nier duc  de  Bourgogne.  Louis  XI  fit 
les  ])lus  vives  instances  auprès  de 
René ,  duc  de  Lorraine ,  pour  se  faire 
céder  le  prisonnier.  En  vain  Antoine 
de  Bourgogne  pria-t-il  René  de  ne  pas 
le  livrer  au  plus  implacable  ennemi  de 
sa  maison  ,  et  lui  ofTrit-il  une  ranço» 
considérable.  Le  duc  de  Lorraine  le 
conduisit  lui-même  au  monarque  fran- 
çais, qui  l'acheta  de  Jean  de  Bidats, 
pour  la  somme  de  dix  mille  écus  ;  mais  y 
à  l'étonnement  de  toute  l'Europe,  il 
Je  combla  d'honneurs  et  de  biens,  es- 
pérant se  l'attacher;  et,  en  effet,  le 
bâtard  de  Bourgogne  le  servit  avec  zèle, 
ainsi  que  Charles  VIII ,  qui  le  fit  che  - 
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va'ier  de  St.-Michcl ,  et  lui  donna  des 
lettres  de  légitimation.  Antoine  mou- 
Rit ,  en  1 5o4 ,  âgé  de  quatre-vingt 
trois  ans.  13 — p. 

AINTOINE  (de  Bourbon)  ,  roi  de 
Navarre,  père  de  Henri  IV,  fils  de 
Charles  de  Bourbon  ,  duc  de  Ven- 
dôme, naquit  en  i5i8.  Il  fut  nomme' 
d'abord  duc  de  Vendôme ,  devint  de 
son  chef  premier  prince  du  sang  de 
France,  et  épousa  ,  en  1 548,  Jeanne 
d'Albret,  héritière  de  Navarre ,  qui  lui 
apporta  en  dot  la  principauté  de 
Béarn ,  et  le  titre  de  roi.  Ce  prince  , 
brave  ,  mais  irrésolu ,  flotta  presque 
toujours  entre  les  deux  religions  et 
les  deux  partis  qui  divisaient  la  France. 
Après  la  mort  de  Henri  II ,  le  conné- 
table de  Montmorenci,  pour  balan- 
cer le  crédit  des  Guises  ,  pressa  le  roi 
de  Navarre  de  venir  prendre  au  con- 
seil, et  auprès  du  nouveau  roi,  la 
place  qui  lui  appartenait;  mais  An- 
toine hésita  ,  n'osant  se  fier  à  Mont- 
morenci ,  qui  avait  conseillé  autrefois 
à  Henri  II  de  s'emparer  du  reste  de 
son  petit  royaume  de  Navarre,  déjà 
presque  entièrement  envahi  par  Fer- 
dinand-le-Catholique.  Le  roi  de  Na- 
varre n'arriva  à  la  cour  que  pour  en- 
tendre François  II  lui  déclarer  qu'il 
avait  confié  les  rênes  du  gouverne- 
ment à  ses  oncles,  les  Guises.  Onl'éloi- 
gna  même  bientôt ,  sous  le  prétexte  ho- 
norable de  conduire  sur  les  frontières 
d'Espagne  la  princesse  Elisabeth  de 
France,  qui  allait  épouser  Philippe  II. 
Rebuté  de  tous  les  obstacles  qu'on  lui 
opposait  à  la  cour  ,  il  se  retira  dans  la 
principauté  de  Bearn  ;  et,  par  son  irré- 
solution ,  se  perdit  dans  l'esprit  des 
huguenots  ,  qui  n'attendaient  qu'un 
chef  pour  prendre  les  armes.  Ils  choi- 
sirent le  prince  de  Condé ,  son  frère , 
plus  entreprenant,  plus  ferme  dans 
ses  principes.  Ce  prince  ,  voyant  le 
roi  de  Navarre  oublié,  et  méprisé  de 
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la  cour ,  redoubla  d'efforts  pour  l'en- 
traîner dans  la  révolte.  Sur  le  bruit 
d'une  confédération  redoutable  ,  les 
deux  frères  sont  mandés  à  la  cour  ; 
et  le  roi  de  Navarre  refuse  d'accepter 
les  secours  que  la  noblesse  s'empresse 
de  lui  offrir  ,  ne  voulant  être  armé 
que  de  sa  seule  innocence.  Instruit  que 
les  Guises  ont  arraché  à  la  faiblesse 
de  François  II  le  consentement  de  son 
assassinat,  il  montre  alors  une  fermeté  , 
qui  n'était  point  dans  son  caractère  : 
«  S'ils  me  tuent ,  dit-il ,  à  Reinsy,  son 
»  gentilhomme ,  portez  à  ma  femme  et 
»  à  mon  fils  mes  habits  tout«anglants^ 
»  ils  y  liront  leur  devoir.  »  11  entre 
d'un  air  intrépide  dans  la  salle  du 
conseil ,  et  en  impose  à  ses  ennemis , 
qui  n'osent  attenter  à  ses  jours.  Ses 
alarmes  ,  après  la  condamnation  du 
prince  de  Condé ,  et  les  dangers  aux- 
quels il  se  trouva  exposé  lui-même, 
le  décidèrent  à  céder  la  régence  à  Ca- 
therine de  Médicis,  pendant  la  mino- 
rité de  Charles  IX ,  et  à  se  contenter 
de  la  lieutenan  ce-générale  du  royaume, 
qui  ne  fut  qu'un  vain  titre  entre  se* 
mains.  11  servit  dès-lors  la  reine  mère, 
qu'il  haïssait ,  et  se  réconcilia  même 
avec  les  Guises ,  qui  lui  faisaient  espé- 
rer, tantôt  de  lui  faire  restituer,  par 
le  roi  d'Espagne  ,  son  royaume  de 
Navarre;  tantôt  de  lui  faire  donner  la 
Sardaigne  en  échange.  Détaché  entiè- 
rement du  parti  des  huguenots  ,  il 
embrassa  la  religion  catholique ,  ren- 
voya en  Béarn  Jeanne  d'Albret ,  après 
lui  avoir  ôté  l'éducation  du  jeune 
Henri,  son  fils ,  et  forma ,  avec  le  duc 
de  Guise  et  le  connétable  de  Mont- 
morenci ,  cette  union  appelée  par  les 
protestants  le  triumvirat.  La  guerre 
civile  s*étant  allumée ,  le  prince  de 
Condé,  chef  des  protestants ,  s'appro- 
cha en  armes  ,  de  Fontainebleau  ,  où 
étaient  la  cour ,  son  frère  le  roi  de  Na- 
varre et  Catherine  de  Médicis.  Cette 
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princesse  e'tait  alors  d'intelligence  avec 
le  prince  de  Gondë,  et  voulait  se  re- 
mettre entre  ses  mains  j  mais  le  roi  de 
Navarre ,  gagne  par  les  Guises ,  vint 
lui  déclarer  qu'il  fallait  ramener  le 
roi  à  Paris.  La  reine  hésitait  :  a  Vous 
ï)  pouvez  rester,  si  bon  vous  semble , 
w  lui  dit  le  roi  de  Navarre  j  nous  par- 
»  tons.  »  Il  fallut  le  suivre.  Au  milieu 
des  hostilités  ,  les  deux  frères  eurent 
une  entrevue  à  Thoury ,  eu  présence 
de  Catherine  de  Médicis.  Le  roi  de 
Navarre     reprocha    au     grince    de 
Condé  sa  révolte  et  l'embrasement  du 
royaume ,  et  ce  prince  reprocha  au 
roi  de  Navarre  son  asservissement  aux 
Guises.  Les  esprits  s'aigrirent ,  il  fal- 
lut rompre  la  conférence  et  reprendre 
les  armes.  L'amour  du  roi  de  Navarre 
pour  la  belle  du  Rouet ,  l'une  des  de- 
moiselles de  la  cour  que  Catherine  de 
INIédicis  menait  à  sa  suite,  le  reti  nt  dans 
le  parti  catholique,  et  servit  aux  projets 
do  la  reine  mèr«.  S'étant  mis  à  la  tête  de 
l'armée  royale,  il  fit  échouer,  à  l'ou- 
verture de  la  campagne  de  i562  , 
l'entreprise  du  prince  de  Condé  sur  le 
camp  royal ,  et  soumit  ensuite  la  ville 
de  Bourges.  La  même  année ,  il  fit  le 
siège  de  Rouen ,  et  fut  blessé,  dans  la 
trancbée  ,  d'un  coup  de  mousqueton. 
Lorsque  la  ville  fut  prise,  il   s'y  fit 
porter,  sur  son  lit,  par  ses  Suisses, 
et  y  entra  victorieux  par  la  brèche. 
Sa  blessure,  qui  n'était  point  dange- 
reuse ,  devint  mortelle  par  son  incon- 
tinence. Pressé  de  revenir  à  Paris  ,  et 
jemontant  la  Seine  en  bateau,  une 
fièvre  ardente  et  des  douleurs  aiguës 
l'obligèrent  à  se  faire  débarquer  aux 
Andelys,oùilexpira,lc  l'y  novembre 
i56'2  ,  en  horreur  aux  protestants 
qu'il  avait  abandonnés ,  et  peu  regrette 
«les    catlioliqiies.    Les   historiens    le 
peignentcomme  un  prince  voluptueux 
el  timide  ,  oubliant  les  injures  ,  plus 
par  faiblesse  que  par  magùauimild  j 


ANT  279 

aussi  les  Parisiens  dirent-ils  ,  qu'en 
ouvrant  son  corps  ,  on  n'avait  trouvé 
ni  cœur ,  ni  fiel.   Il  mourut  dans  la 
même  irrésolution   oii  il  avait  vécu  , 
relativement  à  la  religion.  Jamais  on 
n'avait  pu  le  porter  à  répudier  Jeanne 
d'Albret ,  pour  épouser  Marie  Stuart  ; 
alliance  qui ,  au  lieu  des  restes  toujours 
menacés  du  royaume  de  Navarre ,  lui 
aurait  procuré  l'Ecosse ,  et  peut-être 
les  trois  royaumes  Britanniques.  Son 
attachement  pour  Jeanne   d'Albret , 
ou ,  selon  quelques  auteurs ,  le  respect 
de  Marie  Stuart  .pour  les  droits  de 
cette  première  épouse,  fit  échouer  la 
négociation.  Antoine  de  Navarre  laissa 
de  son  mariage  avec  l'héritière  de  ce 
royaume ,  Henri  IV,  et  Catherine  de 
Navarre ,  mariée  à  Louis  de  Lorraine. 
Il  avait  eu  de  Louise  de  Laberaudière, 
demoiselle  du  Rouet,  un  fils  naturel , 
nommé  Charles  de  Bourbon ,  arche- 
vêque de  Rouen,  mort  en  161 5. 
B— p. 
ANTOINE  (Don),   prieur  de 
Crato ,  roi  titulaire  de  Portugal ,  fils 
naturel  de  l'infant  Don  Louis,  duc  de 
Béja ,  et  d'Islande  de  Gomez ,  que  ce 
prince  avait  promis  d'épouser ,  suivit 
le  roi  Don  Sebastien  à  la  malheureuse 
expédition  d'Afrique.  Enveloppé  lui- 
même  dans  la  déroute  de  l'armée ,  à 
la  bataille  d'Alcazar-Quivir ,  en  1 558  , 
il  fut  pris  par  les  Maures ,  cacha  son 
nom  ,  et  fut  sauvé  de  sa  prison ,  par 
un  esclave,  après  4o  jours  de  captivité. 
Don  Antoine  reparut  aussitôt  à  Lis- 
bonne ,  et  trouva  le  trône  occupé  par 
le  cardinal  Henri  son  oncle.  Il  demanda 
hautement  la  couronne  ,  et  prétendit 
que  Don  Louis ,  son  père ,  avait  épousé 
sa  mère  en  secret;  mais  déclaré  bâ- 
tard et  banni  du  royaume,  il  fut  oblige 
de  se  cacher  ,  en  attendant  l'occasion 
de  s'emparer  d'un  trône  qu'il  croyait 
lui  appartenir.  A  la  mort  du  cardinal , 
qu'on  appelait  le  Frelre-Roi ,  il  rcpa- 
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rut  à  .Lisbonne,  et  fut  proclame' le  19 
juin  i58o,  par  le  peuple,  au  mo- 
ment même  où  Philippe  II  levait  une 
armée  pour  faire  valoir  ses  droits  sur 
le  Portugal.  Reconnu  seulement  dans 
les  villes  situées  au  nord  du  Tage ,  et 
abandonne'  de  la  noblesse  portugaise  , 
Don  Antoine  s'empara  de  l'arsenal , 
des  magasins  de  Lisbonne,  et  forma,  à 
la  hâte ,  une  arme'e  pour  s'opposer  au 
duc  d'Albe ,  contre  lequel  il  osa  en  ve- 
nir  aux  mains,  le  Si5  août,  à  Alcan- 
tara  ;  mais,  force'  dans  ses  retranche- 
ments ,  il  fut  vaincu  et  poursuivi ,  le 
même  jour  et  à  la  même  heure  que  sa 
flotte  e'tait  défaite  par  le  marquis  de 
Santa-Crux.  Lisbonne  ouvrit  ses  portes 
aux  Espagnols.  Don  Antoine  ,  ayant 
rallie  les  débris  de  son  arme'e  sur  les 
bords  du  Duero ,  voulut  encore  risquer 
le  sort  des  armes,  et  fut  défait  une  se- 
conde fois  ,  le  22  septembre.  N'ayant 
plus  ni  ressources ,  ni  espe'rance ,  il 

Erit  la  fuite  et  gagna  Viana ,  où  il  s'em- 
arqua  sur  un  vaisseau  marchand. 
Une  violente  tempête  l'ayant  rejeté' 
sur  la  côte,  il  prit  l'habit  d'un  simple 
matelot,  pour  se  soustraire  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi.  Philippe  II  promit 
ime  re'compense  de  80,000  ducats  à 
quiconque  lui  livrerait  Don  Antoine^ 
mais,  telle  e'tait  l'aversion  des  Portu- 
gais pour  le  gouvernement  espagnol , 
et  leur  attachement  pour  le  prince  fu- 
gitif ,  qu'Antoine  resta  cache  pendant 
plusieurs  mois ,  dans  le  pays  situé  en- 
tre Duero  et  Minho  ,  sans  être  trahi. 
Enfin ,  il  se  réfugia  en  France ,  où  il 
implora  le  secours  de  Catherine  de 
Médicis  ,  et  publia  un  manifeste ,  de- 
venu depuis  fort  rare  ,  intitulé  :  Ex- 
flanatio  veri  ac  legitimi  jiiris  quo 
serenissimus  Lusitaniœ  rexAntonius 
nititur  ad  hélium  Philippo  régi,  etc. 
Ce  manifeste,  écrit  en  latin,  en  français 
et  en  hollandais  (  Lugd.  Bat. ,  Plantin , 
1 585 ,  in  4°.  ) ,  fut  remis  aux  cours 
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de  France  et  d'Angleterre,  et  aux  Pro- 
vinces-Unies. Catherine  de  Médicis 
accorda  à  Don  Antoine  6,000  hommes 
et  une  flotte ,  qui  fut  défaite  complète- 
ment, le  27  juillet  i582  ,  par  l'esca- 
dre espagnole.  Don  Antoine ,  poursuivi 
par  les  vainqueurs ,  passa  sur  un  na- 
vire flamand ,  erra  en  Hollande ,  en 
Angleterre,  et  revint  à  Paris,  où  ii 
mourut,  le  26  août  iSgS,  à  l'âge  de 
64  ans ,  après  avoir  cédé  tout  ses  droits 
à  Henri  IV.  Il  eut  un  fils  naturel , 
nommé  E^pimanuel ,  d'abord  novice 
chez  les  capucins ,  attaché  ensuite  à 
Maurice  d'Orange  ,  dont  il  épousa  la 
sœur  ,  et  qui  mourut  à  Bruxelles  ,  en 
1 638 ,  à  soixante-dix  ans.  Son  petit- 
fils  ,  Emmanuel  Eugène ,  mourut  sans 
postérité,  en  1 687.  Onaimprimé,  sous 
le  nom  de  Don  Antoine,  prieur  de 
CratOjUne  Paraphrase  des  Psaumes 
de  la  pénitence  ,  traduite  par  l'abbé 
de  Bellegarde,  1718,  in- 16.  B — p. 

ANTOINE  (  GuNTHER  d'Anhalt  ). 
Foj.  Anhalt. 

ANTOINE  ,  duc  de  Brunswick. 
Foy,  Brunswick. 

ANTOINE  DE  Lebrija,  appelé 
communément  Lebrix  a  ,  naquit ,  au 
commencement  de  i44^?^^"S  la  ville 
de  l'Andalousie  dont  il  porte  le  nom. 
A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  passa  à  l'u- 
niversité de  Salamanque,  et,  à  dix-neuf, 
il  alla  en  Italie  fréquenter  les  écoles 
les  plus  célèbres.  Son  application  fut 
telle,  qu'au  bout  de  dix  ans,  il  avait 
presque  parcouru  tout  le  cercle  des 
connaissances  humaines.  Versé  sur- 
tout dans  l'hébreu,  le  grec  et  le  latin, 
il  obtint,  à  son  retour  à  Salamanque, 
rme  chaire  d'humanités.  Ce  savant  in- 
fatigable professa  près  de  vingt  ans 
à  Salamanque,  publia  plusieurs  ou- 
vrages sur  les  langues  ,  les  belles- 
lettres,  les  mathématiques,  la  méde- 
cine ,  et  porta  la  lumière  dans  la 
gramoKi^i^e ,  dans  la  jurisprudence  et 
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dans  la  critique  sacrée.  Le  cardinal 
Ximeiiès,  qui  était  son  admirateur, 
l'ayant  attiré  dans  l'université  d'Al- 
cala ,  imagina,  d'après  lui ,  le  plan  de 
sa  Polyglotte.  Lebrija  fut  un  des  prin- 
cipaux directeurs  de  ce  beau  monu- 
ment. Il  couronna  dignement  ses  tra- 
vaux par  les  soins  qu'il  donna  à 
l'histoire ,  débrouilla  l'origine  et  les 
antiquités  de  sa  nation,  et  voulut 
terminer  cette  nouvelle  carrière  par 
V Histoire  des  rois  catholiques  ;  mais 
il  n'acheva  point  cet  ouvrage,  qui  lui 
avait  valu,  dans  un  âge  avancé,  le 
titre  d'historiographe  du  roi.  Il  mou- 
rut à  AlcaladeHenarez,  le  ii  juillet 
i5i2. ,  à  soixaule-dix-sept  ans.  Sou 
éloge,  proposé  pai'  l'académie  de  Ma- 
drid, a  été  publié  en  juillet,  1796, 
par  D.  J.  B.  Munoz.  Comme  il  n'existe 
aucune  liste  exacte  de  ses  ouvrages , 
le  long  article  qui  lui  est  consacré  dans 
la  Bibliolheca  Hispanica  nova ,  étant 
plein  d'omissions  et  d'inexactitude, 
nous  nous  contenterons  de  citer  de 
lui  :  I.  Deux  Décades  de  l'histoire 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  Gre- 
nade, 1545,  in-fol.;  II.  Des  Lexiques, 
espagnol-latin,  et  latin-espagnol  j  qui , 
au  rapport  de  David  Clément ,  ont  eu 
dix-huit  éditions;  la  première  ,  d'Al- 
cala  dellennarcz,  i552,  iu'fol.,  est 
très-rare  ;  Grenade,  i556,  in-Fol; 
m.  Des  Explications  de  l'Ecriture^ 
Sainte ,  dans  les  Critici  sacri  ;  IV. 
Des  Commentaires^  su !•  beaucoup  d'au- 
teurs anciens.  Ses  Poésies  latines 
fiuent  publiées  par  Vivamo , en  1 49 ï • 

ANTOINE  (Nicolas),  Foy.  An- 

10  MO.  • 

ANTOINE  de  Messine  ,  peintre  , 
communément  appelé,  en  Italie,  An- 
TONELLo  ,  né  à  Messine  en  i447> 
mourut  en  1496,  suivant  Gallo,  qui 
se  fonde ,  pour  œs  dates ,  sur  uu  ma- 
ouscrit  de  Susino,  peintre  du  17*. 
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siècle.  Vasari  en  parle  plus  vague- 
ment :  il  se  contente  de  dire  que  ce 
maître  ne  vécut  que  49  ans ,  et  alla 
en  Flandre  pour  apprendre  de  Jean 
van  Eyck  ,  dit  Jean  de  Bruges  , 
l'art  de  peindre  à  l'huile,  qui  était, 
ajoute-t-il ,  inconnu  en  Italie.  La  dé« 
couverte  de  la  peinture  à  l'huile  date 
de  \^\Oy  et  Jean  de  Bruges,  qui  en 
fut ,  dit- on ,  l'inventeur  ,  mourut  en 
\l\'\\.  Comment  se  pourrait-il,  sui- 
vant Gallo ,  qu'Antonello,  né  en  1 447? 
eût  vu  Jean  de  Bruges,  mort  six  an- 
nées auparavant  ?  L'opinion  de  Va- 
sari ,  quoique  peu  déterminée ,  doit 
donc  être,  en  quelques  points,  préfé- 
rée à  celle  de  Susino,  rapportée  par 
Gallo.  Cependant  les  tableaux  à  l'huile 
d'Antonello  portent  les  dates  de  1 474» 
et  même  de  i49^«  Celui  que  possède 
M.  Martinengo,  à  Venise,  est  signé 
ainsi  :  Antonellus  Messaneus  me  fe- 
cit,  1474*  Dans  la  salle  des  Dix  de 
la  même  ville,  on  envoyait  un  autre 
signé ,  Antonius  Messinensis.  Si  ces 
tableaux  sont  véritablement  d'Anto- 
nello ,  comment  n'a-t-il  vécu  que  qua- 
rante-neuf ans  ?  Il  n'a  pu  apprendre 
de  van  Eyck  l'art  de  peindre  à  l'huile 
qu'avant  la  mort  de  ce  célèbre  artiste 
flamand,  au  moins  en  i^\\.  Il  avait 
aussi  au  moins  dix-huit  ans  ,  quand 
il  a  fut  le  voyage  de  Flandre ,  et , 
dans  cette  supposition,  il  a  dû  vivre 
soixante  -  sept  ans  ,  si  on  se  borne 
encore  à  ne  reconn.iître  ,  comme 
lui  a])partenant ,  que  le  tableau  seul 
de  M.  Martinengo,  signé  en  i474« 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  peut  croire  ce 
que  rapporte  Vasari,  pourvu  qu'on 
admette  positivement  qu'Antonello  a 
vécu  plus  de  quarante-neuf  ans.  De 
retour  de  sou  voyage  en  Flandre ,  il 
communiqua  son  secret  à  Dominique 
Vénitien.  Ce  dernier,  se  trouvant  à 
Florence,  le  communiqua ,  à  son  tour, 
à  André  del  Gastagno ,  qui ,  poussé 
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par  une  horrible  jalousie ,  Tassasslna , 
pour  n'avoir  pas  de  rival  dans  cette 
nouvelle  manière  de  peindre  ,  ne  sa- 
chant pas  qu'Antonello  avait    aussi 
donné  le  même  secret  à  Pino  de  Mes- 
sine ,  son  ami ,  et  que  Roger  de  Bruges , 
élève  de  van  Eyck  lui-même ,  était 
venu  faire   connaître  ce  procède'  à 
Venise.  Les  compositions  d'Antonello 
ne  sont  pas  dans  le  goût  italien  d'alors. 
La  couleur  est  moins  bonne  que  celle 
de  quelques  Vénitiens  ses  contempo- 
rains ,  qui ,  en  même  temps  que  lui , 
commencèrent  à  peindre  à  l'huile. 
A— D. 
ANTOINE   (Paul -Gabriel), 
théologien  jésuite,  né,  en  1679,  à  Lu- 
néville,  mort,  en  1743  ,  à  Pont-à- 
Mousson,  où  il  avait  long-temps  oc- 
cupé une  chaire  de  théologie.  Nous 
avons  de  lui  :  L  Theologia  unwersay 
Pont  -  à  -  Mousson  ,    17^5^   Nancy , 
1782,  I  vol.  'm-^'\y  5  vol.  in- 12; 
Paris,  1740,  7  vol.  in-12,  réimpri- 
mée à  Mayence  par  les  soins  du  père 
Ofîermann ,  qui  l'a  augmentée  et  mise 
dans  une  nouvelle  forme  j  IL   Theo^ 
logia  moralis,  Nancy,  1731  ,  Paris, 
1756,5  vol.  in-S^-j  Paris,  1744? 
in- 12,4  vol.  Cette  dernière  partie  est 
plus  estimée  que  la  première.  L'auteur 
«'est  éloigné  ,  dans  la  décision  des  cas 
de  conscience ,  des  opinions  relâchées 
de  ses  confrères.  On  trouve  cepen- 
dant quelques-unes  de  ses  proposi- 
tions  dans   le    Recueil  des   asser- 
lions.  M.  Gassien  Fenici,  comte  d'Ar- 
tenberg ,  a  relevé  plusieurs  vices  de 
sa  morale  dans  un  ouvrage  intitulé: 
Tkeologiœ  ascetico  -  moralis  Insti^ 
tuliones  ,   Cologne,    1769,   in -12. 
Néanmoins  le  P.  Antoine  s'est  pro- 
noncé formellement  contre  le  proba- 
bilisme ,  les  équivoques ,  les  restric- 
tions mentales ,  etc.  j  aussi  Benoît  XIV 
iit-il  adopter  sa  morale  au  collège  de 
la  Propagande.  Il  fut  l'éditeuir'  des 
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Instructions  spirituelles  du  P.  Caus* 
sade ,  son  confrère ,  et  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  de  piété  ,  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  la  Bibliothèque 
de  Lorraine.  T — D. 

ANTOINE  (Marc-),  graveur.  F. 
Raymondi. 

ANTOINE  (Jean),  dit  le  Sodoma. 

Foj.  SoDOMA. 

ANTOINE  (  Jacques -Denis)  , 
architecte ,  naquit  à  Paris ,  le  G  aOÛt 
1755.  Jean  -  Baptiste  Antoine,  son 
père ,  était  menuisier ,  et  voulait  faire 
de  son  lils  un  simple  artisan.  Jac- 
ques -  Denis  fut  maçon.  La  cliarge 
d'expert-entrepreneur ,  qu'il  obtint,  le 
mit  à  portée  tl'ncquérir  des  connais- 
sances  et  de  les  perfectionner.  Bientôt 
il  eut  la  réputation  de  constructeur  ha- 
bile. La  voûte  du  palais  de  Justice , 
et  le  grand  escalier  du  même  bâtiment 
prouvèrent  ses  talents.  Chargé,  en 
1 7  7 1 ,  de  la  construction  de  l'hôtel  des 
Monnaies,  à  Paris ,  il  fut  obhgé  dé  res- 
serrer quelques  parties  de  cet  édifice  , 
et  de  trop  avancer  la  façade  sur  le  quai, 
parce  que  le  surintendant  des  bâti- 
ments, d'Angivilliers ,  prit,  pour  se 
faire  bâtir  un  hôtel ,  une  partie  du  ter- 
rain qui  était  destiné  à  la  Monnaie. 
L'hôtel  de  Bervicq ,  à  Madrid,  l'hôtel 
des  Monnaies  ,  à  Berne  ,  sont  encore 
l'ouvrage  d'Antoine,  qui,  nommé  mem- 
bre de  l'institut ,  en  1 799,  est  mort  le 
24  août  1 80 1 .  Son  éloge ,  par  M.  Lus- 
sault,  a  été  imprimé  en  1801  jih-S". 
A.  B— T. 

ANTOINETTE  d'Orléans ,  fille 
d'Eléonore  d'Orléans ,  duc  de  Lon- 
gueville,  et  de  Marie  de  Bourbon. 
Douée  d'une  rare  beauté,  elle  épousa 
Charles  de  Gondi ,  marquis  de  BcUe- 
Isle,  qui  fut  tué  en  1596,  en  voulant 
surprendre  le  mont  Saint-Michel.  Un 
soldat,  qu'elle  avait  chargé  de  venger 
la  mort  de  son  époux ,  ayant  été 
pendu ,  malgré  ses  sollicitations  pouï 
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obtenir  sa  grâce,  elle  n'écouta  plus 
que  sa  douleur,  abandonna  le  monde 
et  prit  l'habit  de  feuillantine  à  Tou- 
louse ,  en  1 399 ,  sous  le  nom  de  Sœur 
Antoinette  de  Sainte-Scholastique. 
Cinq  années  après ,  Henri  IV  la 
nomma  coadjutrice  d'Elëonore  de 
Bourbon  Vendôme ,  abbesse  de  Fon- 
tevrault.  Elle  obéit  à  regret,  refusa, 
par  la  suite ,  le  titre  d'abbesse ,  et  alla 
s'enfermer  dans  le  monastère  de  l'Eu- 
claistre ,  diocèse  de  Poitiers ,  où  elle 
avait  établi  la  réforme.  Ce  fut  là  qu'elle 
conçut  le  dessein  de  fonder  la  nou- 
velle congrégation  des  Filles  du  Cal- 
vaire y  pour  y  pratiquer  la  règle  de 
S.  Benoît  dans  toute  sa  rigueur.  Les 
statuts  en  furent  dressés  par  le  fa- 
meux P.  Joseph,  capucin,  directeur 
de  l'ordre.  Dans  cet  intervalle ,  An- 
toinette d'Orléans  entreprit  aussi  de 
réformer  l'ordre  deFontevrault,  ayant 
reçu  des  pleins  pouvoirs  du  pape 
Paul  V.  Elle  quitta  tout-à-fait  Fonte- 
vrault  en  1617,  pour  aller  prendre 
possession  du  monastère  du  calvaire, 
à  Poitiers,  où  elle  mourut  au  mois 
d'avril  de  l'année  suivante.         K. 

ANTOINETTE  d'Autriche  (  Ma- 
rie ).  J^oy.  Marie. 

ANTON ,  ou  ANTONIUS(Paul), 
théologien  delà  communion  de  Luther, 
né  en  1661,  àHirschfeld,danslaLusa- 
cc  supérieure,  mort  en  i^So  à  Halle, 
étant  professeurde  théologie  et  inspec- 
teur des  églises  du  cercle  de  la  Saale,  fut 
ami  et  coopérateur  d'A.  H.  Francke , 
un  des  chefs  de  ceux  qu'on  a  appelés 
piétistes,  et  qui  ont  contribué,  par 
une  vie  exemplaire,  autant  que  par 
leurs  écrits,  à  ramener  l'enseignement 
religieux  à  son  véritable  but,  à  être 
une  école  de  vertus  et  de  piété.  Il  fut 
instituteur  des  enfants  d'Otto  Meuc- 
ken,  et  accompagna,  comme  aumô- 
nier, dans  ses  voyages,  le  prince 
clcctoral  Frédéric  -  Auguste  ,    depuis 


ANT  2B5 

électeur  de  Saxe  et  roi  de  Polo- 
gne. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  De  sacris  ^eniiliumprocessionihus. 
Lcipsig,  1684,  in-4;  IL  Concilii  Tri- 
dentini  adebque  et  Pontificiorum  doc- 
trina  publica ,  Halle,  1 697 ,  in-8.,  sou- 
vent réimprimé  ;  IIÏ.  différents  écrits  de 
controverse,  publiés  dans  une  discus- 
sion théologique  avec  J.  G.  Neuraanu 
(V.  Walch  ,  Bihlioth.  théol,  t.  II, 
p.  754);  IV.  Elementa  homiletica  ^ 
Halle,  1 700,  in-S"  j  V.  Collegium  an- 
titheticum ,  ib. ,  1752.  S — r. 

ANTONELLI  (Nicolas-Marie), 
comte  de  la  Pergola,  s'éleva  par  degrés 
à  la  cour  de  Rome,  dans  les  dignités 
ecclésiastiques ,  jusqu'à  celle  de  cardi- 
nal. Il  se  distingua  par  un  profond  sa- 
voir, par  une  modestie  rare,  et  des 
mœurs  pures.  Il  était  né  en  1697 ,  et 
mourut  le  if\  srpti  1767.  11  a  laissé, 
entre  autres  ouvrages  :  I.  une  disserta- 
tion latine ,  De  titulis  quos  S.  Evaris^ 
tus  Romanis  preshyleris  distribuit.  , 
Rome,  1 7^25,  in-S".;  IL  Ragioni  délia 
Sede  apostolica  sopra  il  Ducato  di 
Parma  e  Placenta  esposte  a'  sovra- 
ni  e  principi  Cattolici  delVEuropa , 
1742,4  vol.  in-4.,  s^i's  nom  de  lieu, 
d'imprimeur  ni  d'auteur,  mais  écrit  par 
AntoneUi,  et  imprimé  à  Rome;  III.  S, 
jdihanasii  archiepiscopi  Alexan- 
driœ  interpretatio  psalmomm ,  etc. , 
Rome,  1 74^J,  in-folio;  ouvrage  qu'il  a 
eu  le  mérite  de  publier  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qu'il  avait  tiré  d'un  ma- 
nuscrit original  de  la  bibliothèque  Bar- 
berini.  11  y  a  joint  une  traduction  latine, 
imprimée  en  face  du  texte  grec,  des 
corrections  et  des  notes.  IV.  Fétus 
Missale  Romanum ,  prœfationihus  et 
itotis  illustratum,  Rome,  1 756,  inVf®. 
V.  Il  cultivait  aussi  la  poésie  italienne, 
et  l'on  trouve  des  morceaux  de  lui  dans 
le  X^.  vol.  des  poésies  degli  Arcadi 
di  Rama,  1747?  in-B".  Plusieurs  de 
s€«  ouvrages ,  iiupriwcs  d'abord  spp^- 
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renient,  ont  ele  rassembles  en  un  vo- 
lume in-folio,  Rome,  1 756.     G — É. 

ANTOîSELLO,peintre(  To/.  An- 
toine de  Messine  ). 

ANTONI  (  Alexandre- ViCTOR- 
Papacino  d'),  directeur  de  l'ëcole 
royale  d'artillerie  du  roi  de  Sardaigne, 
naquit  le -2  ©mai  r  7 1 4,à  Ville-Franclie, 
dans  le  comté  de  JNice ,  où  son  père  était 
capitaine  du  port.  Le  nom  de  d'AwTONi, 
sous  lequel  il  est  plus  connu ,  est  celui 
de  sa  mère ,  qu'il  ajouta  au  sien.  Il 
entra  au  service  à  l'âge  de  dix-huit 
ans ,  dans  le  corps  d'artillerie ,  et  s'é- 
leva au  grade  de  capitaine  ;  il  fut  même 
employé  dans  quelques  négociations 
délicates  j  mais,  au  milieu  des  camps  et 
des  fatigues  militaires ,  d'Antoni  trou- 
va le  temps  de  s'occuper  aussi  des 
e'mdes  théoriques  relatives  à  son  art, 
et  se  lia  avec  ceux  qui  pouvaient  lui 
fournir  des  lumières.  Il  gagna  surtout 
l'estime  du  comte  Bertola,  directeur 
des  écoles  d'artillerie  qui  venaientd'être 
fondées  à  Turin,  en  1739.  D'Antoni 
fît  tant  de  progrès  en  ce  genre,  qu'en 
1755,  il  fut  nommé  lui-même  direc- 
teur de  ces  écoles.  C'est  en  cette  quahté 
qu'il  composa  son  Cours  de  mathéma- 
tiques ,  d'artillerie  et  d'architecture 
militaire  (  traduit  en  français  par  Mon- 
trozard  ,  1777,  in-8°.  ).  Il  fut  aidé, 
dans  quelques  parties ,  par  Tignola  et 
Bozzohno ,  officiers  de  son  corps ,  et 
par  Rana ,  architecte  et  professeur  aux 
mêmes  écoles.  Ce  Cours  a  été  adopté 
pour  l'enseignement  dans  les  écoles 
d'artillerie  de  Prusse,  de  Venise,  etc. 
De  toutes  les  parties  qui  le  composent, 
celle  qui  fît  le  plus  d'honneur  à  d'Anto- 
ni, c'est  YEsame  délia  Polvere^  ou- 
vrage qui  renferme  un  grand  nombre 
d'expériences  originales  sur  la  force  et 
}es  effets  delà  poudre  à  canon.  Ce  livre, 
traduit  en  plusieurs  langues  (  en  fran- 
çais, par  Flavigny,  1778,  in-8".  ), 
lui  acquit  une  brillante  réputation  chez 


ANT 

l'étr.inger.  L' Uso  deW  armi  dafuoco^ 
traduit  aussi  eu  français  par  St.-Aii- 
ban,  et  en  Anglais,  en  est  comme  un 
supplément.  Dans  un  moment  oii  les 
nouvelles  connaissances  mécaniques  et 
physiques ,  qui  commençaient  à  se  ré- 
pandre, excitaient  partout  le  goût  des 
recherches  sur  la  théorie  de  l'arlilleric , 
les  artilleurs  piémontais  se  distinguè- 
rent par  les  travaux  les  plus  étendus  et 
les  plus  profonds.  Un  grand  nombre 
d'expériences  furent  faites  par  ordre 
du  gouvernement,  et  sous  la  direction 
des  colonels  d'artillerie,  et  en  particu- 
lier de  M.  de  Viucenti.  Ce  sont  ces 
expériences  qui  ont  servi  de  base  aux 
deux  ouvrages  de  d'Antoni.  «  On  sera 
»  sans  doute  étonné  7  dit  avec  raison  le 
»  savant  traducteur  français ,  du  nom- 
»  bre  et  delà  variété  des  différentes  ex- 
»  périences  qui  ont  été  faites  en  grand 
»  sur  chacun  des  objets;  de  la  rigueur, 
»  de  la  précision  et  de  l'exactitude  qu'on 
»  a  employées,  afin  de  pouvoir  asseoir 
»  sur  leurs  résultats  des  jugements  posi- 
»  tifs,  irrévocables  et  sans  retour».  Il 
ne  paraît  pas  que  d'Antoni  connût  d'au- 
tres ouvrages  modernes  sur  son  art 
que  celui  de  Robins(  New  Principles 
of  Gunnerj  ).  Il  ne  le  cite  même  pas  , 
mais  il  le  réfute  plusieurs  fois  indirecte- 
ment. Au  reste ,  outre  les  choses  tout-à- 
fait  nouvelles  que  son  ouvrage  contient, 
il  a  encore  rectifié  quelques-uns  des  ré- 
sultats de  l'auteur  anglais.  D'ailleurs  , 
ses  principes  se  trouvent  assez  d'accord 
avec  les  expériences  qui  furent  faites 
en  France  vers  le  même  temps ,  et  qui 
n'étaient  pas  encore  connues ,  lorsqu'il 
écrivait.  On  trMverait  même  bien  peu 
de  choses  à  changer  dans  la  partie  qui 
tient  à  la  chimie,  quoique  l'auteur  fût 
étranger  à  celte  science,  et  que  la 
théorie  des  gaz  n'eût  pas  encore  été 
éclairciej  les  dernières  expériences 
de  M.  de  Rumfort  confirment  en  par- 
ticulier ce  qu'avait  dit  d'Antoni  sur  la 
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part  qu'ont  les  vapeurs  dans  la  force 
de  la  poudre.  Le  roi  de  Sardaigne  ré- 
compensa le  mérite  de  d'Anioni  par 
une  commanderie  des  ordres  réunis  de 
Saint-Maurice  et  de  Saint-Lazare  :  il  lui 
confia,  en  1783,  la  direction  supe'- 
rieure  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'ar- 
tillerie. L'année  d'après ,  il  le  nomma 
lieutenant -général.  D'Antoni  mourut 
le  7  déc.  1 786,  regretté  de  tous  les  ar- 
tilleurs dont  il  était  le  maître  et  le  père. 
Ses  Principes  fondamentaux  de  la 
construction  des  places  avec  un  nou- 
sfeau  système  de  fortifications  ,  ont 
été  traduits  en  français  par  Flavigny, 
1 775.  La  Fie  de  d'Antoniâ  été  écrite 
par  M.  de  Balbe,  en  1 791 ,  et  insérée, 
en  i8o5 ,  dans  les  Mémoires  de  Va- 
cadémie  des  sciences  de  Turin,  dont 
d'Antoni  était  membre.        B — be. 

ANTONIA,  vestale  (  F".  Claudia  ). 

ANTONIA,  seconde  fille  de  Marc 
Antoine  le  triumvir ,  et  d'Octavie  pre- 
mière ,  épousa  Drusus ,  fils  de  Tibère- 
Claude  Néron  et  de  Livie.  Elle  se  dis- 
tingua par  des  vertus  dont  son  père 
ne  lui  avait  pas  donné  l'exemple ,  mais 
qui  furent  reproduites  par  Gerraanicus 
son  fils.  Ce  jfut  elle  qui  informa  Tibère 
des  trames  de  Séjan ,  par  une  lettre 
que  lui  porta  l'affranclii  Pallas.  Elle 
vit  régner  Caligula  son  pelit-fils.  Ce 
fou  ,  dans  un  de  ses  caprices  ,  lui  fit 
donner  le  nom  d'Auguste,  et  décerner 
tous  les  honneurs  qui  avaient  été  pro- 
digués à  Livie.  Bientôt  il  l'abreuva  de 
tant  d'humiliations  et  de  dégoûts,  qu'il 
la  força  de  mettre  fin  à  ses  jours ,  s'il 
ne  l'empoisonna  pas ,  comme  on  Ta 
dit.  Elle  mourut  l'an  37  ou  38  de 
J.-C.  Q—R—Y. 

ANTONI ANO  (  Silvio  ) ,  cardinal , 
originaire  de  Castello  dans  l'Abruzze, 
lu  royaume  de  Naples,  et  né  à  Rome, 
d'un  marchand  de  draps  et  d'étoffes 
de  laine,  le  3i  décembre  i54o.  Il 
munira,  dans  30u  enfance,  des  dis- 
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positions  singulières  pour  les  lettres, 
mais  surtout  pour  la  poésie  et  la  mu- 
sique. A  1 0  ans ,  il  jouait  parfaitement 
de  la  lyre ,  et  il  s'accompagnait  en 
chantant  des  vers,  qu'il  improvisait 
surtoute  sorte  de  sujets,  et  dans  toutes 
les  mesures  et  toutes  les  formes  de  la 
poésie  italienue.  On  l'appelait  ilpoeti- . 
no  (  le  petit  poète).  Sa  réputation  nais- 
sante le  fit  prendre  en  amitié  par  un 
cardinal ,  dont  les  bienfaits  le  mirent 
en  état  de  continuer  ses  études ,  et  de 
se  rendre  habile  dans  les  langues 
grecque  et  latine.  Il  n'en  cultivait  pas 
moins  son  talent  d'improvisateur  ;  on 
rapporte  des  preuves  étonnantes  de 
ce  talent ,  données  dans  des  occasions 
heureuses,  qui  le  firent  connaître  avan- 
tageusement des  princes  de  la  cour 
romaine,  entre  autres  du  cardinal 
Jean-Ange  de  Médicis ,  qui  se  souvint 
de  lui  lorsqu'il  fut  devenu  pape ,  sous 
le  nom  de  Pie  IV.  Avant  cette  époque, 
le  duc  de  Ferrare ,  Hercule  II  ,  fut 
tellement  ravi ,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Rome,  de  la  poésie,  du  chant , 
et  du  talent  de  toucher  la  lyre  du 
jeune  Antoniano ,  qu'il  l'emmena  avec 
lui  à  Ferrare ,  d'où  le  cardinal  d'Est , 
frère  du  duc,  le  conduisit  à  Venise. 
Il  y  donna  de  nouvelles  preuves  de  ses 
talents  devant  les  assernJjlées  les  plus 
imposantes  et  les  plus  nombreuses. 
De  retour  à  Ferrare ,  et  n'ayant  encore 
que  seize  ans ,  il  obtint  du  duc  une 
chaire  publique  xle  belles-lettres ,  qu'il 
remplit  avec  un  grand  concours  d'au- 
diteurs. Conduit  à  Florence  peu  de 
temps  après ,  par  le  prince  Alphonse 
d'Est ,  il  y  eut  les  mêmes  succès  qu'à 
"Venise.  Varchi  en  parle,  avec  la  plus 
grande  admiration  ,  dans  son  Erco- 
lano.  Ce  fut  alors  que  le  duc  Hercule  II 
étant  mort,  Antoniano  fut  appelé  k 
Rome ,  en  1 5 '39 ,  par  Pie  IV.  Ce  pape 
le  donna  pour  maître,  et  pour  secré- 
taire des  lettres  latines,  au  cardinal 
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Charles  Borromëe  ,  avec  qui  il  se  ren- 
dit à  Milan.  Il  rédigea  les  actes  du 
concile  qui  s'y  tint ,  étendit  beaucoup 
le  nombre  de  ses  amis  et  de  ses  pro- 
lecteurs. Ramené  à  Rome  par  le  car- 
dinal ,  il  fut  nommé  par  le  pontife,  pro- 
fesseur de  belles-lettres  au  collège  de 
la  Sapience.  Ses  leçons  eurent  tant 
d'éclat ,  que  le  jour  où  il  commença 
d'expliquer  le  discours  de  Cicéron 
pour  Marcellus,  il  avait  vingt -cinq 
cardinaux  pour  auditeurs.  Il  fut  un 
des  membres  les  plus  distingués  de 
l'académie  du  Vatican  ,  instituée  par 
le  cardinal  Borromée  ;  il  en  fut  même 
président ,  lorsqu'il  n'avait  encore  que 
vingt  ans.  Bientôt  il  quitta  presqu'en- 
îicrement  les  lettres  humaines  pour  se 
livrer  tout  entier  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie ,  de  la  théologie  et  des  Pères. 
Ayant  été  ordonné  prêtre  en  1567 ,  il 
fut  nommé ,  peu  de  temps  après ,  se- 
crétaire du  sacré  collège;  les  papes 
Grégoire  XIII  et  Sixte-Quint ,  lui  con  - 
fièrent  plusieurs  missions  et  divers 
travaux  ,  dont  il  s'acquitta  toujours 
avec  succès  ;  Grégoire  XIV  voulut  le 
nommer  à  trois  évêchés ,  qu'il  refusa 
successivement.  Enfin ,  Clément  VIII 
le  fit  chanoine  de  la  basilique  du  Va- 
tican ,  et  ensuite  cardinal ,  le  5  mars 
1598.  Il  mourut  à  Rome  le  i5  août 
i6o3.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 
I.  DelV  Educazïone  Cristiana  de" 
Figliuoïi  libri  trè ,  Vérone  ,  1 584  ? 
in-4''. ,  réimprimé  à  Crémone  et  en- 
suite à  Naples.  Il  composa  cet  écrit 
à  la  demande  du  cardinal  Borromée , 
lorsqu'il  lui  était  attaché.  II.  Orationes 
tredecim  ,  publiées  pour  la  première 
fois  après  sa  mort,  Rome,  1610, 
in-4''. ,  par  Joseph  Castighone ,  qui  y 
a  joint  la  vie  de  l'auteur.  III.  Plusieurs 
discours ,  dissertations ,  lettres  et  mor- 
ceaux de  poésie,  tant  latine  qu'ita- 
lienne ,  imprimés  deuis  différents  re- 
cueils. G— E. 
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ANTONIANUS  (Jean),  domînl 
cain  de  Nimègue  ,  mort  en  i588  , 
était  versé  dans  les  écrits  des  Pères 
de  l'Église  ,  et  on  a  de  lui  quelques 
éditions  de  leurs  ouvrages  les  moins 
connus.  Voici  celles  que  lui  attribue 
Harzheim ,  hihL  colon. ,  p.  1 69  : 1.  Li- 
ber D.  Gregorii  Ep.  Nysseni  De 
creatione  Hominis  ,  Supplementum 
Hexœmeri  Basilii  Magni,  interprète 
Dionjsio  Romano  exigiio,  nunc  pri- 
mum  typis  excusus ,  Cologne,  i557, 
in-fol.  j  II.  D,  Paulini  Nolani  qiiot- 
quot  exstanl  opéra  omnia ,  H.  Grœ- 
vii  studio  restituta  et  ill,,  Cologne, 
1 56o  ,  in -8°.  ;  III.  Epistolarum  1). 
Ilieronymi  Decas  I. ,  ab  Henr.  Grœ- 
vio  priore  quondam  suo  recensitct 
et  illustrata ,  Anvers  ,  1 568 ,  in  -8".  ; 
Jôcher  lui  attribue  encore  l'édition  de 
Gregorii  Nysseni  lib.  de  philoso- 
phie, et  mystica  mosaicœ  vitœ  nar- 
ratio,  àa  même;  Basilii  magni.  Tr, 
de  dijferentid  usice  et  hypostasis  ; 
Gregorii  Nazianz.  or.  in.  laudem 
Gregorii  Nysseni,  et  un  sermon  du 
même  :  De  moderandis  disputatio- 
nibus.  S — R. 

ANTONIDES  Nerdenus  (Henri), 
de  Naerden ,  près  d'Amsterdam  ,  né 
en  1546,  mourut  en  1604.  On  a  de 
lui  un  Systema  theologiœ  ,  Frane- 
kerae ,  1 6 1 5  ,  in  -  4°. ,  et  Initia  'aca- 
demiœ  Franekerensis ,  ib.  161 5  , 
in-4°.  Il  s'appelait  aussi  Henr.  An- 

TONIUS  VAN  DER  LiNDEN.  LespcrsécU- 

îions  du  duc  d'Albe,  qui  fit  périr  son 
père  et  une  grande  partie  de  sa  fa- 
mille ,  dans  le  massacre  de  Naerden , 
l'avaient  forcé  d'émigrer  dans  sa  jeu- 
nesse. La  préface  de  son  Systema  theo^ 
logiœ  contient  des  renseignements 
précieux  sur  les  commencements  de 
la  réformation  dans  les  Pays-Bas. 

S-R. 

ANT ONIDES  (  Jean  }  van  deh 

LiNDEN.  Voy»  LiNDEN. 


ANT 

ANTON  IDES  (Jean),  appelé 
Alckmarianus,  d'Alckmar,  son  lieu 
de  naissance ,  savant  orientaliste.  On 
lui  doit  :  Epislola  Pauli  ad  Tilum  , 
^rabicè,  cumJo.  Anton,  inlerlineari 
versione  latind  ad  verhum ,  ^ntv. , 
1612,  in-4°.  On  ignore  les  années 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  S — r. 
ANTONIDES  (  Théodore  ) ,  théo- 
logien hollandais  du  commencement 
du  18°.  siècle.  11  a  donne'  des  com- 
mentaires en  langue  hollandaise,  sur  les 
Epitres  de  S.  Jacques ,  S.  Pierre  et 
S.  Jude ,  et  sur  le  Livre  de  Job.  Il 
était  partisan  de  l'interprétation  mys- 
tique (Voy.  JValch ,  Biblioth,  theol. , 
t.IV,p.487,745ct  753}.  S— R. 

ANTONIDES  (  Jeaw)  ,  surnommé 
VAN  DER  GoES  ,  à  causc  de  la  ville  du 
même  nom ,  en  Zélande ,  011  il  na- 
quit ,  en  1647  ,  ^^  parents  peu  for- 
tunés. A  rage  de  neuf  ans,  son  père  le 
mit  à  l'école  latine  d'Amsterdam,  où 
il  étudia  sous  les  plus  fameux  maîtres. 
Le  goût  de  la  poésie  semblait  héré- 
ditaire dans  sa  famille  ;  car  son  père  , 
sans  avoir  fait  aucune  étude ,  la  culti- 
vait avec  beaucoup  d'ardeur.  Les  pre- 
miers essais  d'Antonides  furent  des 
imitations  d'Horace ,  d'Ovide  et  de  Si- 
lius  Italicus.  Il  composa  ensuite  une 
tragédie  intitulée  :  Trazet,  onla  Chine 
envahie ,  dont  Vondel ,  poète  célèbre 
de  ce  temps ,  fut  fort  content.  Les  élo- 
ges d'un  homme  du  mérite  de  Von- 
del étaient  faits  pour  encourager  le 
jeune  poète  ;  aussi  ,  après  quelques 
pièces  plus  ou  moins  bien  composées , 
il  donna ,  eu  167 1  ,  l'ouvrage  que  les 
Hollandais  estiment  le  plus ,  et  qui  est 
intitulé:  i^5<roowi ,  c  est-à-dire  ,  la 
rivière  de  VV,  à  Amsterdam.  La 
description  de  cette  rivière ,  ou  plutôt 
de  ce  lac ,  est  le  sujet  de  ce  pocmc , 
divisé  en  quatre  chants.  Dans  le  pre- 
mier, le  poète  fait  une  pompeuse  des- 
vription  qc  tout  ce  qui  est  rcmarqua- 
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ble  sur  la  rivière  de  l'Y ,  où  Amster- 
dam est  bâti  ',  dans  le  second ,  il  com- 
mence par  les  éloges  de  la  navigation, 
et  décrit  les  flottes  nombreuses  qui 
couvrent  l'Y  ,  comme  une  immense 
forêt ,  et  de  là ,  vont  dans  chaque  par- 
tie du  monde  pour  en  rapporter  tout 
ce  qui  peut  satisfaire  les  besoins,  le 
luxe  ou  la  vanité  des  hommes  ;  dans 
le  troisième,  le  poète  se  suppose  trans- 
porté à  la  source  de  la  rivière  de  l'Y;  il 
y  voit  les  divinités  aquatiques  qui ,  ac- 
compagnées de  demi-dieux  et  de  nym- 
phes ,  se  parent  pour  aller  à  une  fête 
qui  doit  être  célébrée  à  la  cour  de 
Neptune  ;  dans  le  quatrième  livre ,  il 
décrit  l'autre  rive  de  l'Y,  où  s'élèvent 
plusieurs  villes  de  la  Nord-Hollande , 
et ,  à  la  fin  du  poème ,  il  s'adresse  aux 
magistrats  d'Amsterdam ,  et  attribue  à 
leur   sagesse  la  prospérité  de  cette 
ville.  Ce  poëme ,  où  il  y  a  de  grandes 
beautés ,  excita  l'admiration  générale. 
Plusieurs  personnes  s'intéressèrent  vi- 
vement à  l'auteur,  qui  n'avait  encore 
que  vingt-quatre  ans ,  et  qui  était  dans 
la  boutique  d'un  apothicaire.  Us  lui 
firent  étudier  la  médecine  à  Utrecht , 
où  il  fut  promu  au  grade  de  docteur , 
en  1673.  Pendant  son  séjour  à  Ams- 
terdam ,  il  avait  été  membre  de  la  so- 
ciété des  artistes  ,  et  il  avait  eu  part  à 
la  composition  de  plusieurs  pièces  , 
notamment  du  Roi  d'Alhe,  à'Oron- 
date  à  Stalire ,  etc.  Un  de  ses  pio- 
tcctcurs  le  plaça  ensuite  avantageuse- 
ment dans  l'amirauté,  ce  qui  procura 
à  Antonides  le  moyen  de  se  livrer  com- 
modément à  son  penchant  naturel.  Il 
projeta  alors  un  grand  poëme ,  qui 
devait  se  composer  de  douze  livres , 
et  contenir  les  actions  mémorables  de 
S.  Paul ,  l'apolre  ;  mais  il  fut  enlevé 
aux  lettres,  en  1G84,  dans  sa  trente- 
huitième  année.  Les  plus  fameux  poètes 
d(^  son  lcm])s  firent  des  élégies  sur 
celle  iûoit  préuuUurcc.  La  collccliou 
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de  ses  œuvres  a  ëte  iiriprime'e  à  Ams- 
terdam, en  i7i4,in*4".      D — g. 

ANTONILES  (Joseph),  peintre, 
né  à  Séville ,  en"  i656  ,  apprit  dans 
cette  ville  les  éléments  de  la  peinture, 
et  alla  ensuite  à  Madrid  pour  se  per- 
fectionner ,  Ce  fut  surtout  dans  le  pay- 
sage qu'il  excella;  il  avait  un  bon  choix 
de  sujets ,  sa  touche  était  spirituelle  et 
légère  ;  il  s'exerça  aussi ,  mais  avec 
moins  de  succès  ,- dans  les  sujets  de 
dévotion  et  dans  le  portrait.  Alcala  do 
Hénarez  et  Madrid  possèdent  quel- 
ques tableaux  de  cet  artiste ,  qui  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville ,  en  16-^6, 
âge'  de  quarante  ans.  D — t. 

ANTONIN  (  Titus  Aurelius  Ful- 
vïus  Antoninus  Plus ,  connu  sous  le 
nom  d')  ,  tirait  son  origine  de  Nismes , 
et  naquit  à  Lanuvium  ou  Lavinium , 
dans  la  campagne  de  Rome,  le  19 
septembre  de  l'an  86.  Sa  famille, 
nommée  Aurélia,  était  très-ancienne  ; 
mais  elle  n'avait  été  honorée  de  gran- 
des charges  que  depuis  peu  de  temps. 
Il  dut  le  jour  à  Aurelius  Fui  vins ,  per- 
sonnage consulaire,  et  à  Arria  Fadilla. 
Dès  son  enfance ,  la  douceur  de  son 
caractère  le  rendit  cher  à  ses  parents , 
et  tous  l'ayant  choisi  pour  héritier, 
il  devint  possesseur  d'une  fortune  con- 
sidérable. Sa  naissance  et  les  amis 
que  lui  acquirent  ses  vertus ,  lui  firent 
bientôt  posséder  des  charges  honora- 
bles. L'an  120,  il  parvint  au  consulat, 
et  fut  choisi  par  Adrien  pour  l'un  des 
quatre  personnages  consulaires  entre 
lesquels  fut  partagée  la  suprême  magis- 
trature de  l'Italie.  11  devint  ensuite 
proconsul  d'Asie,  et  surpassa  dans 
cette  dignité  la  réputation  qu'y  avait 
acquise  son  grand-père  Arrius,  ami 
de  Pline  le  jeune.  De  retour  à  Rome  , 
Antonin  obtint  la  confiance  d'Adrien , 
et  fut  admis  dans  le  conseil  de  ce 
prince ,  où  il  inclina  toujours  pour  les 
.mesures  de  douceur.  Ayant  épousé 
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Faustine,  fdled'Annius  Verus,  il  évita 
tout  scandale  public  dans  sa  manière 
d'agir  envers  cette  femme,  dont  la 
conduite  licencieuse  a  déshonoré  la  mé- 
moire. Il  en  eut  quatre  enfants,  dont 
trois  moururent  dans  un  âge  peu  avan- 
cé. Faustine  ,  dite  la  jeune ,  qui  sur- 
vécut à  ses  deux  frères  et  à  sa  sœur, 
devint  l'épouse  de  Marc-Aurèle.  Ce  ne 
fut  pas  sans  quelque  résistance  qu'An- 
tonin  consentit  à  être  adopté  par 
Adrien.  11  redoutait  de  se  charger  du 
fardeau  de  l'empire ,  et  hésistait  à  sous- 
crire aux  conditions  de  l'empereur, 
qui  l'obligeait  d'adopter  L.  \érus  et 
M.  Annius  Vérus,  depuis  si  connu  sous 
le  nom  de  Marc  Aurèle.  Il  y  consentit 
enfin  ,  et ,  en  1 58 ,  année  même  de 
son  adoption ,  il  parvint  à  l'empire  , 
aux  acclamations  des  Romains.  Sous 
ses  lois,  l'état  jouit  d'une  tranquillité 
qui  fournit  peu  de  faits  à  l'histoire. 
D'ailleurs ,  il  ne  nous  reste ,  sur  le 
règne  de  ce  prince ,  que  sa  Fie ,  com- 
posée sans  méthode  et  avec  beau- 
coup de  confusion ,  par  Julius  Capiiô- 
hnus.  Ce  que  Dion  Cassius  en  avait 
écrit  est  perdu.  Au  rest'e,  il  demeure 
constant  que  le  sénat  joignit  aux  hon- 
neurs ordinaires  qu'il  lui  déféra,  le 
surnom  de  Pius  ,  qu'Antonin  mérita , 
dans  quelque  sens  que  l'on  prenne  la 
signification  de  ce  mot,  par  son  res- 
pect pour  la  religion ,  et  par  son  atta- 
chement pour  ses  parents.  Pausanias 
dit  à  ce  sujet  qu'Antonin  méritait  non 
seulement  ce  surnom,  mais  encore 
celui  de  Père  du  genre  humain,  au- 
trefois décerné  à  Cyiiis.  Dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  il  signala 
sa  clémence ,  lors  des  conspirations 
qui  eurent  lieu  contre  lui.  Quoiqu'il 
ne  pût  empêcher  la  justice  d'atteindre 
les  principaux  coupables  ,  il  défendit 
qu'on  recherchât  leurs  complices ,  et 
prit  sous  sa  protectiou  spéciale  le  fils 
d'Attilius,  un  des  conspirateurs.  Ses 
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lîeulenants  apaisèrent  quelques  sou- 
lèvements ^li  s'élevèrent  dans  diver- 
ses parties  de  fempire.  Dans  laGrande* 
Bretapjne,  les  incursions  des  Brigantes 
furent  réprimées  ,  et  les  limites  de 
lempire  romain  étendues  par  la  cons- 
truction d*un  nouveau  mur ,  au  nord  de 
celui  d'Adrien,  depuis  l'embouchure  de 
l'Esk  jusqu'à  celle  de  la  Tweed.  En 
général ,  le  règne  d'Antonin  fut  extrê- 
mement pacifique  ,  et  il  mit  en  prati- 
que ce  beau  mot  de  Scipion  ,  qu'il  ré- 
pétait souvent  :  «  J'aime  mieux  con- 
»  server  les  jours  d'uu  seul  citoyen , 
ï>  que  de  faire  périr  mille  ennemis.  « 
11  donnait  tout  son  temps  au  gou- 
vernement de  ses  états,  étendant  ses 
soins  jusque  sur  les  contrées  les  plus 
éloignées,  et  s'occupant  surtout  de 
rendre  ses  peuples  heureux.  Il  aimait 
à  rendre  compte  au  sénat  des  motifs 
de  ses  actions.  En  plus  d'une  occa- 
sion ,  il  fit  paraître  la  douceur  de 
son  caractère.  Lorsqu'il  était  pro- 
consul en  Asie ,  il  logea  dans  la  maison 
du  sophiste  Polémon ,  alors  absent. 
Celui-ci  étant  survenu,  s'en  plaignit 
avec  tant  de  violence ,  qu'Antonin  sor- 
tit aussitôt  et  alla ,  au  milieu  de  la  nuit, 
chercher  un  autre  logement.  Lorsqu'il 
fut  empereur,  un  comédien  vint  se 

Jîlaindre  à  lui  de  ce  que  le  même  Po- 
émon  l'avait  chassé  du  théâtre  en  plein 
midi ,  et  ajouta  qu'il  en  appelait  à  sa 
justice,  tt  11  m'a  chassé  à  minuit,  ré- 
»  pondit  Antonin  ,  «t  je  n'en  ai  point 
»  appelé,  w  11  fit  venir  de  Chalcis  à 
Rome  le  philosophe  stoïcien  Apol- 
lonius, pour  être  précepteur  de  Marc 
Aurèle.  (  F.  Apollomus  de  Chalci>  ). 
Par  son  ordre,  l'infâme  clause  des  déla- 
teurs fut  anéantie;  et,  ainsi,  jamais 
les  condamnations  ni  les  confiscations 
ne  furent  plus  rares  que  sous  son  rè- 
gne. Plusieurs  calamités  publiques, 
telles  que  des  disettes,  des  inonda- 
tions ,  des  incendies  et  des  tremblv- 
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ments  de  terre,  affligèrent  ses  peu- 
ples ;  sa  bienfaisance  et  sa  libéralité 
réparèrent  ces  malheurs  autant  qu'il 
était  possible.  Attentif  à  ne  point  fouler 
le  peuple ,  il  ne  fit  jamais  de  voyages 
lointains.  Cette  manière  de  penser  le 
rendait  économe  des  revenus  publics 
et  prodigue  de  son  patrimoine.  Il  eu 
donna  la  preuve  en  payant  de  ses 
propres  deniers ,  et  malgré  l'opposi- 
tion de  sa  femme ,  un  don  qu'il  avait 
promis  au  peuple  lors  de  son  adop- 
tion. Son  économie  et  son  esprit  de 
justice  le  portèrent  à  supprimer  plu- 
sieurs pensions  mal  à  propos  accor- 
dées j  toutefois  il  ne  connaissait  ni  l'a- 
varice ni  la  cupidité ,  et  il  dépensait 
volontiers  des  sommes  considérables 
pour  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  l'or- 
nement ou  à  l'utiHté  de  l'empire,  ainsi 
qu'aux  plaisirs  du  peuple.  Le  plus  re- 
marquable des  édifices  qu'il  fit  élever 
à  Rome  fut  un  temple  en  l'honneur 
d'Adrien.  On  pense  que  c'est  à  Anto- 
nin que  Nîmes ,  patrie  de  ses  aïeux, 
doit  son  amphithéâtre  et  le  magnifique 
aqueduc  connu  sous  le  nom  de  Pont 
du  Gard.  Antonin  rendait  lui-même  la 
justice,  et,  parmi  plusieurs  décrets  re- 
marquables ,  on  cite  de  lui  les  trois  sui- 
vants. Il  ne  voulut  pas  qu'un  accusé 
acquitté  piil  être  poursuivi  de  nou- 
veau pour  le  même  fait.  Il  défendit 
qu'on  déshéritât ,  comme  auparavant, 
au  profit  du  trésor  public,  les  enfants 
de  ceux  qui  avaient  été  reconnus  ci- 
toyens roraauis.  Enfin  ,  il  permit  aux 
femmes  ,  accusées  d'adultère ,  de  de- 
mander qu'on  examinât  la  conduite 
de  leurs  maris.    11  donna  aussi  des 
édits  en  faveur  des  chrétiens ,  pour 
les  soustraire  à  des  injustices  légales 
et  aux  fureurs  populaires.  Un  de  ce« 
ëdils  se  trouve  dans  Vf/istoire  ecclé' 
siastique  d'Eusèhc:  cependant,  quel- 
ques critiques  l'attribuent   à    Marc- 
Aurèle.  Il  est  adiessé  au  peuple  de 
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l'Asie  mineure ,  et  rend  hommage  au 
caractère  des  chrétiens.  Quelques  rois 
voisins  des  frontières  de  l'Empire 
vinrent  visiter  Antonin;  d'autres  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  ,  et 
le  firent  arbitre  de  leurs  différends. 
Une  seule  lettre  de  sa  main  suffit 
pour  détourner  le  roi  des  Parthes  de 
îaire  la  guerre  aux  Arméniens,  et, 
sur  sa  recommandation  ,  les  Lazes , 
peuples  delà  Golchide,  choisirent  Pa- 
corus  pour  leur  roi.  Dans  sa  vie  pri- 
vée ,  il  e'tait  frugal ,  modeste ,  et  rien 
n'altérait  la  sérénité  de  son  caractère. 
Peut-être ,  comme  on  l'a  déjà  indi- 
qué, fut -il  trop  indulgent  envers 
«on  indigne  épouse ,  Faustine  (  Foj. 
Va  u  s  t  I  n  e  ).  Peu  de  temps  après 
son  avènement  au  trône,  il  manifesta 
sou  estime  pour  les  vertus  de  Marc 
Aurèle  ,  en  lui  faisant  épouser  sa  fille 
Faustine ,  et  en  le  déclarant  César. 
Dans  la  suite ,  il  accumula  sur  lui 
toutes  sortes  d'honneurs ,  et  fut  payé 
de  retour  par  la  plus  profonde  sou- 
mission ,  et  une  tendresse  vraiment  fi- 
liale. Marc  Aurèle  ne  le  quitta  point,  et 
partagea  avec  lui  tous  les  soins  du  gou- 
vernement ,  sans  qu'aucun  d'eux  eût 
jamais  la  moindre  défiance  de  l'au- 
tre. Antonin  était  parvenu  à  l'âge  de 
74  aws  et  demi,  lorsqu'au  mois  de 
mars  1 6 1  de  J.-C. ,  il  fut  atf aqué , 
dans  sa  campagne  de  Lori ,  d'une 
lièvre  dont  il  prévit  bientôt  le  fatal 
résultat.  Il  fit  venir  les  grands  offi- 
ciers de  l'empire ,  et ,  en  leur  pré- 
sence ,  choisit  pour  son  successeur 
]\ïarc-Aurè[è ,  à  qui  il  fit  porter  les 
ornements  impériaux.  Il  eut  ensuite 
le  délire,  eÇ  en  ce  moment  même,  on 
vit  combien  cet  excellent  prince  avait 
à  cœur  la  fcîidté  de  ses  peuples.  Il 
mourut  après  un  règne  de  vingt-trois 
ans  :  ses  cendres  furent  placées  dans 
le  tombeau  d'Adrien,  et  le  sénat  lui 
décerna  unanimement  les  honneurs 


ANÏ 
divins.  Tout  l'empire  pleura  saperfe, 
comme  une  calamité  publique.  Une 
des  plus  fortes  preuves  de  l'extrême 
vénération  que  son  nom  inspirait,  fut 
que ,  pendant  un  siècle ,  tous  les  em- 
pereurs prirent  le  surnom  à* Anto- 
nin, comme  étant  celui  qui  pouvait 
les  rendre  le  plus  chers  au  peuple. 
Marc  Aurèle  et  le  sénat  consacrèrent 
à  sa  mémoire  uns  colonne  entourée 
de  bas-reliefs.  Elle  subsiste  encore  , 
et  porte  le  nom  de  Colonne  Anto- 
nine;  mais  on  a  substitué  la  statue  de 
S.  Paul  à  celle  de  ce  prince  ,  qui  était 
placée  au  sommet  de  ce  beau  monu- 
ment. Nous  avons  quelques  Haran- 
gues publiées  sous  le  nom  d'Antouin  ^ 
mais  on  doute  qu'il  en  soit  l'auteur. 
Il  n'est  pas  non  plus  constant  qu'il  soit 
auteur  de  X Itinéraire  qui  porte  son 
nom ,  et  où  l'on  trouve  les  routes 
militaires  des  Romains.  On  attribue 
aussi  cet  ouvrage  à  Marc-Aurèle ,  et 
même  à  Caracalia  ,  aussi  bien  que 
\lter  Britannicum.  11  serait  plus  na- 
turel de  croire  qu'ils  auront  été  rédi- 
gés par  ordre  de  quelqu'un  de  ces 
'empereurs.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  tous 
deux  sont  utiles  pour  l'étude  de  la 
géographie  des  anciens.         D — t. 

ANTONIN.   For.  Marc-Aubèle. 

ANTONIN  de  Forciglioni  (  S.  ),  ar- 
chevêque de  Florence ,  né  dans  cette 
ville,  en  1 589,  entra  très-jeune  dan» 
l'ordre  de  S.  Dominique,  ayant  déjà  ap- 
pris par  cœur,  \e  Décret  de  Gratien, 
qui  était  alors  le  livre  par  excellence.  Il 
devint  supérieur-général  d'une  nom- 
breuse congrégation ,  qui  avait  em- 
brassé une  austère  réforme,  et  parut 
avec  éclat  au  concile  de  Florence,  où 
il  fut  chargé  d'entrer  en  controverse 
avec  les  Grecs.  Les  Florentins  ayant 
demandé,  en  i44^7  ^  Eugène  IV, 
un  archevêque  pieux,  savant,  et  leur 
compatriote,  afin  qu'il  connut  les  be- 
soins du  pays^  et  qu'il  fût  à  même  d'y 
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pourvoir,  toutes  ces  qualités  se  trou- 
vèrent re'unies  dans  la  personne  d'An- 
tonin,  qui  fit  d'inutiles  efforts  pour 
se  soustraire  au  vœu  de  ses  conci- 
toyens et  aux  ordres  du  pape.  A  peine 
fut-il  installe',  qu'il  retraça,  dans  sa 
conduite,  les  vertus  qu'on  avait  ad- 
mirées dans  les  évêqucs  de  la  pri- 
mitive e'^lise.  Austère  dans  sa  vie  pri- 
vée, simple  dans  son  extérieur,  en- 
nemi des  honneurs,  attaché  à  tous 
les  devoirs  de  sa  place ,  son  zèle  et  sa 
charité  ne  connurent  point  de  bornes, 
surtout  pendant  la  peste  et  la  famine 
qui  affligèrent  Florence ,  en  1 44^*  Ce 
fut  au  mi'ieu  de  l'exercice  de  toutes 
les  vertus  pastorales,  qu'il  mourut, 
en  1 459.  Gosme  de  Médicis  lui  avait 
donné  toute  sa  confiance.  Eugène  IV 
voulut  mourir  dans  ses  bras  :  Pie  H 
assista  à  ses  funérailles,  et  Adrien  VI 
le  mit ,  en  1 525 ,  au  nombre  des  saints. 
Les  études  de  S.  Antonin  avaient  eu 
piinci paiement  pour  objet  l'histoire 
ecclésiastique  et  la  théologie.  Nous 
avons  de  lui  :  î.  Historiarum  opus 
trium  parliinn  hisiorialium ,  seu 
Chronica  libri  xxiv,  Venise,  1480; 
I^uremberf;,  i484;  Bà!e,  i49î»  in- 
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lion,  dans  la  même  ville,  en  1751 , 
4  vol.  in-4".,  avec  des  notes  très-pro- 
lixes. C'est  le  plus  soigné  des  ouvrages 
de  S.  Antonin  :  on  le  consulte  encore, 
mais  il  faut  du  courage  pour  le  lire, 
111.  Summula  confessionis ,  impri- 
mée peu  de  temps  après  l'nivention  de 
l'imprimerie ,  en  caractères  gothiques, 
sous  ce  litre  :  Tractatus  de  instruc- 
tione,  seu  directione  simplicium 
confessorum  ^  in-fol.,  sans  nom  de 
heu ,  et  sans  date  ;  en  latin ,  sous  le 
litre  de  Confessionaîe^\  enisCj  147^, 
in-4". ;  en  ilaHen ,  Florence,  i474 
et.  1479?  in-8".  Cet  auteur  a  encore 
composé  un  Traité  de  Vexcommuni- 
cation,  des  sermons,  et  quelques  au- 
tres ouvrages ,  dont  plusieurs  sont  res- 
tes manuscrits.  -     T — d. 

ANTONIN  -  HONORAT  ,  évêque 
de  Constantine,  ou  de  Cirthe,  en 
Afrique ,  dans  le  5".  siècle ,  est  prin- 
cipalement connu  par  une  lettre 
adressée  à  Arcade,  évcque  espagnol, 
exilé  par  Genséric ,  avec  trois  autres 
évêques  de  la  même  nation  ,  pour 
n'avoir  pas  voulu  '  embrasser  Taria- 
nisme.  Cette  lettre,  destinée  à  les  en- 
courager au  martyre  ,  plutôt  que  de 


fol. ,  5  vol.  L'édition  de  Lyon ,  çnCl  renier  leur  foi ,  est  remarquable  par 
1 5 1 7 ,  contient  une  lettre  curieuse  du  •la  vigueur  du  style ,  par  les  pensées 


rabbin  Samuel  au  rabbin  Isaac,  sur 
les  prophéties  de  ^Ancien  Testament 
qui  ont  rapport  à  la  destruction  delà 
loi  judaïque.  L'auteur  montre  de  la 
sincéiilé ,  de  la  bonne  foi ,  mais  man- 
que souvent  d'exactitude  pour  les 
fiits  éloignés  de  son  temps.  H.  Sum- 
ma  theologiœ  moralis  pdrUbus  I  f^ 
distincta,  Venise,  i477  ^^  '479» 
in-4  '.,  4  vol.  ;  Nuremberg  ,  1 47S ,  4 
vol.  in-fol.  ;  Méming. ,  1 485  ;  Mrasb. 
1 49<^>, in-4''.,  4  vol.;  Bâle,  i5i  1, in-fol. 
I/édilion  de  Venise,  i58'2,  4  vol. 
in-4".,  a  P^"i*  t'trc  :  Juris  Pontificii 
et  Cusarœi  summu,  etc.  Le  P.  Ma- 
niachi  eu  a  donné  uue  nou^vello  cdi- 


vives  et  les  raisonnerpcnts  pressants. 
Elle  produisit  son  effet  ;  car  cesquatrc 
confesseurs  de  J.-C.  souffrirent  le 
martyre,  en  14^7.  Cette  lettre  leur 
avait  été  envoyée  deux  ans  aupara- 
vant. On  la  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères ,  et  dans  le  Com- 
mentaire de  Don  Ruinart  ,  sur  la 
persécution  des  Vandales.       T — d. 

.\NTONINA,  femme  de  Réiisaire, 
était  fille  d'un  cocher  du  Cirque  et 
d'une  comédienne.  Ses  mœurs  répon- 
dirent à  cette  basse  extracti(ui ,  et  son 
caractère  fut  encore  plus  odieux  que 
ses  mœurs  :  elle  eut,  néanmoins,  l'art 
de  séduii  e  Béliioii  e ,  qui  Tcpousa  vers 
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l'an  5^7,  au  même  instant  ou  l'infâme 
Thëodora  s'unissait  à  Justinien,  qui 
n'était  encore  que  César.  Ces  deux 
femmes,  destipécs  à  ternir  l'éclat  de 
deux  grands  noms,  par  l'ascendant 
qu'elles  prirent  sur  leurs  époux,  fu- 
rent long-temps  unies  par  l'intrigue, 
la  de'bauche  et  le  crime.  Antonina  avait 
été  mariée  une  première  fois,  et  Pho- 
tius,  né  de  ce  mariage,  était  même 
assez  âgé  pour  servir  sous  son  beau- 
père,  lors  de  la  campagne  d'Italie. 
Antonina  suivit  toujours  Bélisaire  dans 
Sfs  expéditions,  et  quelquefois  elle 
lui  rendait  des  services  essentiels,  par 
son  activité,  son  audace,  son  zèle  à 
solliciter  les  renforts  et  les  secours  dont 
il  avait  besoin.  Mais ,  sans  respect  pour 
les  vertus  et  la  gloire  de  cet  homme 
illustre,  elle  se  livrait  à  tous  les  dé- 
sordres. Un  jeune  Thrace,  nommé 
Théodose,  qu'elle  traînait  effronté- 
ment à  sa  suite,  fut  plusieurs  fois  sur- 
pris jusque  dans  ses  bras.  Antonina 
se  justifia  avec  audace  auprès  d'un 
époux  trop  faible,  et  poursuivit  avec 
acharnement  les  indiscrets  témoins  de 
sa  conduite.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  irrita 
Bélisaire  contre  un  officier,  nommé 
Constantin ,  dont  elle  obtint  la  mort 
pendant  le  siège  de  Rome.  Excitée  pa# 
l'impératrice  Théodora,  elle  contribua 
pareillement  aux  persécutions  dirigées 
dans  le  même  temps ,  contre  le  pape 
Silvère.  Sa  lubricité  n'épargna  pas 
même  son  propre  fils  Photius ,  qui , 
honteux  de  cette  infâme  passion,  en 
instruisit  Bélisaire.  Tous  deux  jurèrent 
de  punir  Antonina ,  dont  un  eunuque 
leur  révéla  tous  les  désordres.  Celle-ci , 
accoutumée  à  faire  tête  aux  orages  de 
ce  genre,  trouva  un  appui  dans  l'im- 
pératrice Théodora.  Bélisaire  fléchit 
encore  devant  l'audace  de  sa  femme  ; 
elle  se  fit  rendre  le  Thrace  Théodose, 
que  Photius  avait  fait  enfermer  par 
un  acte  arbitraire,  dont  elle  se  vengea 


ANT 

bientôt,  en  faisant  infliger  la  torture  h 
ce  même  fils,  que  sa  jeunesse,  la  fai*- 
blesse  de  sa  constitution,  et  la  toge 
consulaire  ,  ne  purent  sauver  des 
cruautés  d'une  mère  implacable.  Elle 
le  fit  jeter  ensuite  dans  un  cachot,  d'où 
il  s'échappa  trois  ans  après,  pour  se 
réfugier  dans  un  cloître,  où  il  prit 
l'habit  monastique.  Antonina  éprouva 
néanmoins ,  de  la  part  de  Théodora , 
des  contradictions  qu'elle  ne  put  éviter, 
et  elle  fut  forcée  de  donner  en  mariage 
sa  fille  Joanine  à  un  petit-fils  natm-el 
de  l'impératrice  ;  mais ,  après  la  mort 
de  cette  princesse ,  elle  fit  casser  cette 
union,  qui  blessait  sa  fierté.  Enfin, 
son  âge,  et  la  disgrâce  de  Bélisaire,  la 
firent  disparaître  peu  à  peu  de  la  scène. 
Après  la  mort  de  son  époux ,  arrivée 
vers  l'an  1 1 65 ,  on  lui  rendit  une  par- 
tie de  ses  biens,  qui  avaient  été  con- 
fisqués ,  et  elle  chercha  à  expier  sa  vie 
criminelle ,  en  fondant  im  couvent. 
L'époque  précise  de  sa  mort  n'est  pas 
connue.  L — S — e. 

ANTONINI  (  Joseph ) ,  fils  d'Al- 
phonse Antonini ,  baron  et  seigneur  ti- 
tulaire d'une  terre  située  dans  la  pro- 
vince de  Salerne,  fit  ses  études  à  Na- 
pies ,  au  commencement  du  1 8^.  siècle, 
se  livra  particulièrement  à  l'étude  des 
lois,  et  fut  employé  dans  plusieurs  pro- 
vinces du  royaume,  en  qualité  d'audi- 
teur et  de  juge  fiscal,  sous  l'empereur 
Charles  VI.  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit 
une  Histoire  complète  de  la  Lucanie, 
imprimée  ensuite  à  Naples.  On  y  a 
aussi  imprimé  des  lettres  du  même  au- 
teur, contenant  des  observations  géo- 
graphiques, adressées  àMatleo  Egizio, 
qui  avait  fait  quelques  corrections  à  la 
Géographie  de  Lenglet.  Les  réponses 
d'Egi/io  sont  jointes  à  ces  lettres.  Ce 
fut  Joseph  Antonini  qui  fit  présent  au 
grand-duc  de  Florence ,  Cosme  III , 
du  manuscrit  très-précieux  du  Traité 
(le  François  Philelphe  De  exilioj  qui 
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sVtait  conserve  dans  l'ancienne  biblio- 
thèque de  sa  famille.  G  -  e. 

AN  rONlNl  (  Annibal  ) ,  frère  du 
précédent,  et  plus  connu  que  lui  en 
France,  naquit  dans  la  terre  de  son 
père,  près  de  Salerne  ,  en  1 702.  Il  fit 
à  NapUs  une  partie  de  ses  études ,  sous 
la  direction  de  son  frère  Joseph  :  après 
les  avoir  achevées  à  Rome,  il  voyagea 
en  Angleteire,  en  Hollande,  en  Alle- 
magne ,  et  définitivement  en  France  , 
où  il  se  fixa.  Il  enseigna  pendant  près 
de  vingt-cinq  ans ,  à  Paris ,  la  langue 
italienne ,  retourna  ensuite  dans  sa  pa- 
trie, et  y  mourut  au  mois  d'août  1755. 
Pendant  son  séjour  à  Paris  ,  il  y  a  pu- 
blié :  I.  Dizionario  italiano,  latino  e 
francese  ;  francese  ,  latino  ed  ita- 
liano,  imprimé,  pour  la  première  fois , 
en  1755,  '2  vol.  in -4'.,  réimprimé 
plusieurs  fois ,  et  le  meilleur  que  l'on 
ait  eu  pour  les  deux  langues  (  française 
et  italienne  )  ,  avant  celui  d'Alberti  ; 
II.  Grammaire  italienne ,  17^6, 
in-iî2  ,  et  17^9  id.^III.  Distijita 
descrizione  de'  contorni  di  Pariai  ; 
IV.  Traité  de  la  prononciation  Jran- 
caise  ;  V.  on  lui  doit  de  plus  de 
bonnes  éditions  italiennes  de  Vltalia 
liberata  del  Trissino^des  poésies  de 
Jean  de  la  Casa ,  de  l' Orlando  Furio- 
so,  de  rArioste;de  la  Gerusalemme 
liberata  y  et  àeV^^mintaj  du  Tasse,  et 
un  Recueil  ou  Choix  de  poésies  ita- 
liennes ,  de  divers  auteurs ,  fait  avec 
goût,  1729,  en  2  vol.  in- 12.  G — É. 

ANTON! NUS  Liber ALis,  écrivain 
grec,  qui  vivait ,  à  ce  qu'on  croit ,  sous 
le  règne  des  Antonins ,  vers  l'an  i5o 
de  J.-C.  Nous  avons  de  lui  un  Recueil 
de  Métamorphoses  y  en  4»  chapitres, 
recueillies  de  diiTe'rents  auteurs,  et  écri- 
tes avec  assez  d'élégance.  La  meilleure 
édition  de  cet  ouvrage  est  celle  qu'en 
a  donnée  II.  Verheyck,  en  grec  et 
en  latin  ,  avec  ses  notns  et  celles 
de   Munckcrus  ,   Lugduui    Batavo- 
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rum,  1774?  in-S".  Cette  édition  a  été 
réimprimée  sans  la  traduction  latine , 
à  Leipzig,  1 791 ,  in-8''.;  mais  les  notes 
de  Munckcrus  et  celles  de  Verheyck 
ont  été  tronquées ,  quoiqu'on  annonce 
qu'elles  sont  entières.  Un  nouvel  édi- 
teur fera  bien  de  profiter  des  variantes 
du  manuscrit  du  Vatican ,  apporté  à  la 
Bibliothèque  impér. ,  variantes  que  le 
savant  M.  Bast  a  publiées,  avec  ses  re- 
marques ,  dans  sa  Lettre  critique  à  M, 
Boissonade  y  Paris  ,  i8o5  ,  in-S,**.,  et 
traduite  en  latin ,  avec  beaucoup  d'aug- 
mentations, Lips.  1809,  in-8''.  C — R. 
ANTONIO  (Nicolas),  né  à  Së- 
ville,  en  1 617  ,  y  fît  ses  humanités 
et  sa  philosophie  chez  les  domini- 
cains ,   et  alla  achever  ses  études  à 
Salaraanque,  sous  les  plus  célèbres  pro- 
fesseurs ,  entre  autres  sous  D.  Fran- 
çois Ramos  del  Manzano.  11  revint  à 
Séville ,  011 ,  plongé  dans  l'étude ,  il 
passait  tout  son  temps  dans  le  couvent 
des  bénédictins.  Benoît  de  la  Serra , 
abbé  de  ce  monastère,  y  avait  rassem- 
blé une  riche  bibliothèque.  Ce  fut  là 
qu'il  composa  sa  Bibliothèque  espa^ 
gnole.  Son  ouvrage  était  très-avancé, 
et  il  le  porta  à  Rome,  lorsqu'en  1 65g , 
il  y  fut  envoyé  par  Phihppe  IV,  avec  le 
titre  d'agent-général  des  affaires  con- 
cernant la  couronne  d'Espagne,  les 
Deux-Siciles  et  l'inquisition.  Il  occupa 
cette  place  pendant  ^^ngt-deux  anSr^ 
Charles  II  le  rappela  à  Madrid  et  le 
fit  entrer  dans  son  conseil.    Malgré- 
les   fonctions   qu'il    avait   remplies  , 
Antonio  ,    qui   distribuait  ses    biens 
aux  pauvres,  se  trouvait  dans  le  be- 
soin; et  ce  fut  sans   qu'il  l'eût  de- 
mandé ,  que  le  ppe  Alexandre  VII  lui 
donna  un  canonic^t  à  Séville,  sur  la 
recommandation  du  cardinal  d'Ara- 
gon. Antonio  mourut  à  Madrid,  en 
i(384 ,  chevalier  de  l'ordre  de  S.  Jac- 
ques. On  prétend  qu'(»n  trouva  jdaiis 
ses  papiers  uu  brevet  de  mciobre  ilit 
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conseil  suprême  de  justice  :  il  est  cer- 
tain cependant  qu'il  n'exerça  pas  cette 
charge.  On  a  de  lui  :  1.  De  exilio,  swe 
de  exila  pœnd  antlqud  et  noçd,  ex- 
sulumque  condilione  etjuribu9, ,  libri 
très  y  Anvers,  1O41  ,  in-fol.;  iOSq, 
in-fol. ,  Seelen  qui  cite  la  première  édi- 
tion ,  dit  que  l'auteur  n'avait  que  vingt- 
trois  ans  lorsqu'il  composa  cet  ou- 
vrage très  -  estime'.  IL  Bihliotheca 
Hispana  nova  ,  seu  Hispanorum 
qui  sive  latind  aiit  populari,  sii^e 
alid  qudvis  lingud  scripto  aliquid 
consignaverunt,  Rome,  167.1 ,  2  vol. 
in-fol.  ;  nouvelle  édition  donnée  par 
François  Ferez  Bayer ,  de  Valence  : 
Madrid ,  Jbarra ,  1 783,  1  vol.  in-fol. 
Antonio,  suivant  l'usage  de  son  temps, 
a  rangé  les  auteurs  dans  l'ordre  al- 
phabétique de  leurs  prénoms.  C'est 
peut  -  être  un  défaut  ;  pour  y  remé- 
dier, il  a  multipHé  les  tables.  La  pre- 
mière donne  les  noms  de  famille;  dans 
h  seconde,  les  auteurs  sont  classés  par 
pays  j  la  troisième  est  consacrée  aux 
ecclésiastiques  séculiers  ;  la  quatrième 
aux  ecclésiastiques  réguliers  ;  la  cin- 
quième les  distingue  par  leurs  emplois 
ecclésiastiques;  la  sixième  par  leurs 
emplois  civils;  la  septième  est  une 
table  systématique;  on  y  voit  que  cent 
soixante  auteurs  espagnols  ont  écrit 
sur  Vimmaculée  conception  de  la 
Fierge.  IIL  Bihliotheca  Hispana 
velus  complectens  scriplores  qui  ah 
Octaviani  Jlugusli  imperio  usque 
ad  annum  M ,  Jloruerunt ,  Rome , 
1696,  2  vol.  in-folio.  Le  titre  con- 
tient une  grosse  faute  d'impression , 
en  annonçant  que  l'on  y  parle  des 
auteurs  ,  depuis  le  règne  d'Auguste 
jusqu'en  l'an  M  (  1 000)  ;  il  faut  lire  : 
M.  D.  (i5oo).  Antonio  n'avait  pas 
laissé  à  ses  héritiers  de  quoi  faire  im- 
primer cet  ouvrage  ;  le  cardinal  d'A- 
guirre  en  fît  les  frais  ,  et  confia  la 
direction  de   l'édition  à  Emmanuel 
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Mars  ,  savant  Valencîen.  Les  aufeiîrs 
y  sont  rangés  par  ordre  chronologi- 
que ;  les  tables  y  sont  aussi  multi- 
pliées. La  Bihliotheca  no(^« ,  quoi<^{ue 
publiée  la  première ,  n'est  que  la  suite 
de  la  Bihliotheca  vêtus  ,  qui  a  été 
réimprimée  aussi  par  les  soins  de 
Bayer,  Madrid,  Ibarra  ,  i  788,  1  vol. 
in-fol.  Ces  deux  ouvrages  sont  con- 
nus sous  le  nom  de  Bibliothèque  es- 
pagnole. Baillet  ne  faisait  pas  de  dif- 
ficulté de  les  préférer  à  tout  ce  qui 
avait  paru  dans  ce  genre ,  même  à 
l'Alegambe  pour  quelques  points.  «  La 
»  critique  de  l'auteur  ,  dit  -  il ,  est  sai- 
)>ne,  son  latin  est  pur,  son  style 
»  n'est  point  rampant  ;  mais  quelque- 
»  fois,  et  rarement  ,  obscur  et  em- 
»  barrasse  :  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la 
»  longueur  des  phrases  ,  qu'il  entre- 
■)•>  lasse,  de  temps  en  temps ^  les  unes 
»  dans  les  autres.  Sa  préface  est  une 
»  pièce  fort  belle  et  très-judicieuse.  » 
Morhofius  cite  l'ouvrage  d'Antonio 
conune  un  modèle.  David  Clément  dit 
que  c'était  la  meilleure  de  toutes  les 
Bibliothèques  qu'il  connaissait  ,  ex- 
cepté celle  des  P.  Qiiétif  et  Echard. 
Seelen  et  D.  Clément  rcjirochent  seu- 
lement à  Antonio  d'avoir  rendu  les 
titres  des  ouvrages  méconnaissables , 
en  traduisant  ces  litres  en  latin,  au 
lieu  de  les  rapporter  dans  leur  langue. 
IV.  Censura  de  historias  fahulosas, 
obra  postuma,  Valence,  1742  ,  in- 
foi. ,  ouvrage  orné  de  cartes  ,  et  pu- 
blié par  D.  GieV,^oire  Mayans  v  Siscar. 
A.  B~T. 

ANTONIUS-MUSA  {Foy.  Musa). 

ANTONïUS  (  GoDEFRoi  ),  juriscon- 
sulte célèbre,  né  à  Freudenberg  eu 
Westphalie,  mort  en  1618,  profes- 
î^eur  en  droit ,  et  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Giessen  ,  dont  il  a  été  un 
des  ftjndateurs.  Le  landgrave  Louis 
l'estimait  beaucoup ,  et  lui  confia  des 
missions  importantes.  Il  avait,  sur  les 
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droits  constitutiounols  de  Fempereur 
d'AUemagne ,  des  idées  plus  favorables 
à  ce  chef  de  TErapire ,  que  Hermann 
VuUëjus  ,  avec  lequel  il  soutint  à  ce 
sujet  une  controverse.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  Dissertations  sur 
presque  toutes  les  parties  du  droit  pu- 
blic et  civil.  On  en  trouve  le  catalogue 
dans  les  Memoriœ  ictorum  de  Wittcn, 
et  dans  la  Hesse  s  aidante  de  Strieder. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I.  Dis- 
putationes  feiidales  XV ^  Marbourg , 
i6o4,in-4'\  Elles  ont  été  réimprimées 
six  fois  5  l'édition  de  J.  S.  Stryk,  Halle 
1699  ,  in-4''. ,  est  la  meilleure;  H. 
De  Camerœ  imperialis  jurisdiclio- 
ne»  Ce  fut  cette  Dissertation  qui  l'en- 
gagea dans  une  dispute  avec  Hermann 
Vulléjus ,  et  qui  produisit  :  HI.  Visp. 
apolog.  de  polestate  imperatoris  le- 
gibus  soluta  ,  et  IV.  Dispp.  anli- 
vidlejanœ  ,  Giessen  1 609  et  1610, 
in  •  4".  Hermann  Vulléjus  montra , 
dans  cette  conlroverse ,  beaucoup  plus 
de  modération  queGodcfroiAntonius. 
—  Son  petit-fils,  J.  G.  Antonius,  fut 
médecin,  écrivit  Deœgro  nephretico 
malolahorante  ,  et  mourut  à  Giessen , 
eu  1715.  S — R. 

ANTONIUS  PRIMUS.  F.  Primus. 

ANUND,  roi  de  Suède,  surnommé 
Braut,  c'est-à-dire,  J6?.ç^nrcf^Mr  des 
forets  y  héniai^  dans  le  7''.  siècle,  des 
couronnes  de  Gotbie  et  de  Dancmarck , 
dont  son  père  Ingiiar  s'était  rendu 
maître;  il  prit  aussitôt  les  armes  jiour 
venger  la  mort  de  ce  prince,  Assassiné 
par  des  rebelles,  et  revint  triomphant 
de  cette  expédition.  Il  fit  ensuite  jouir 
ses  sujets  de  la  j)aix  et  d'un  gouverne- 
ment paternel.  Dans  un  siècle  où  le 
Nord  ne  connaissait  d'autre  vertu 
qu'une  bravoure  aveugle  et  féroce ,  il 
se  montra  jiiste  et  généreux  ;*n'avanl 
d'autre  ministre  que  lui-même ,  il  fit 
ouvrir  des  routes,  cl  publia  les  rè- 
glement» les  pUiK  sages.  Ou  prétend 
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que  par  ses  ordres  fut  brûlée  une  partie 
des  immenses  forêts  qui  couvraient  la 
Suède ,  et  qu'ayant  distribué  des  terres 
aux  habitants  les  plus  industrieux,  sans 
exiger  de  redevance ,  il  parvint  à  faire 
fleurir  l'agriculture.  11  périt  dans  un 
voyage ,  par  la  chute  d'une  masse  de 
terre.  Son  fils  Ingiald  lui  succéda.  B — p. 
ANUND  II (Jacob),  roi  de  Suède , 
succéda,  en  1024  ?  à  son  père  Olaiis , 
premier  roi  chrétien ,  et  fut  surnomma 
Kolbrener ,  ou  charbonnier ,  parce 
qu'il  fit  une  loi  pénale,  portant  que  celui 
qui  ferait  tort  à  son  concitoyen ,  se- 
rait condamné  à  voir  brûler  sa  propre 
maison.  Ce  prince ,  après  avoir  donné 
aux  lois  de  la  vigueur ,  favorisa  les 
progrès  du  christianisme  dans  ses 
états.  Selon  J.  Gothus  et  Loccenius  ^ 
il  fut  entraîné  dans  une  guerre  contre 
Canut-Ie-Riche  ,  roi  de  Dancmarck  et 
d'Angleterre,  et  périt  dans  une  ba- 
taille ,  en  I  o35.  Son  frère  ,  Emund- 
le-Vieux  ,  lui  succéda.         B— p. 

ANVARI,  poète  persan.  (  Voy. 
Anwery.  ) 

ANVILLE  (  N.  DE  La  Rochefou- 
cauld ,  duc  d'  ),  né  au  commencement 
du  1 8".  siècle  ,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine  française ,  et  s'y  fit  re- 
maixjuer  par  ses  talents  et  son  zèle  , 
encore  plus  que  par  son  nom.  U 
avait  conservé,  dans  un  service  pe'- 
niblej  où  la  rudesse  est  trop  souvent 
unie  au  courage ,  le  goût  des  lettres 
et  l'élégance  des  mœurs  qui  caracté- 
risent son  illustre  maison.  En  174^, 
le  duc  d'Anville  fut  envoyé  dans  les 
mers  de  l'Amérique  septentrionale  , 
avec  une  escadre  de  quatorze  vaisseaux 
de  ligne  ,  pour  essayer  de  reprendre 
Louisbourg,  ou  de  ruiner  la  colonie 
anglaise  d'Annapolis;  sa  flotte  fut  dis- 
jK'rsée  par  \u\fi  violente  tempcle  ; 
quelques-uns  de  ses  vaisseaux  pé- 
rirent, d'autres  tombèrent  au  pou- 
voir de  l'fHHemi,  et  U  duc  d'Anville, 
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consume  par  une  maladie ,  qui  tenait 
peut-être  également  à  la  force  de  son 
ame  et  à  la  faiblesse  de  son  corps , 
mourut ,  accable  de  chagrins ,  sur  le 
rivage  barbare  de  Ghibouctou ,  près 
de  la  place  où  les  Anglais  ont  bâti 
depuis  la  ville  d'Halifax ,  aujourd'hui 
capitale  de  la  NouvelIe-Écosse. 

E-D. 

AN  VILLE  (Jean-Baptiste  Bour- 
'feuiGNOND*),  premier  géographe  du 
roi,  pensionnaire  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles -lettres ,  adjoint- 
géographe  de  l'académie  des  sciences , 
de  la  société  des  antiquaires  -de  Lon- 
dres ,  de  l'académie  de  Pétersbourg, 
et  secrétaire  ordinaire  de  M.  le  duc 
d'Orléans  ,  naquit  à  Paris ,  le  1 1  juil- 
let 1 697  ,  de  Hubert  Bourguignon ,  et 
de  Charlotte  Vaugon.  Une  carte  géo- 
graphique tombée  par  hasard  entre 
ses  mains,  lorsqu'il  n'avait  que  1 2  ans, 
lui  donna  occasion  de  manifester  son 
goût  pour  la  géographie.  Il  employa, 
depuis ,  une  partie  du  temps  de  ses 
classes ,  et  même  de  ses  récréations , 
à  dessiner  les  pays  et  les  contrées  dont 
parlent  les  historiens  latins.  Ce  goût 
ne  tarda  pas  à  se  convertir  en  une  es- 
pèce de  passion.  Dès -lors,  toutes  les 
études  du  jeune  d'Anville  furent  di- 
rigées vers  la  géographie  j  il  ne  lisait 
plus  les  poètes  et  les  historiens  grecs 
ou  latins ,  que  dans  l'intention  de  trou- 
ver la  place  que  les  villes  dont  ils  ont 
parlé  occupaient  sur  le  globe  ,  et 
il  essayait  de  fixer  les  limites  de  ces 
vastes  empires,  dont  il  ne  reste  de 
traces  que  dans  l'histoire.  Ils  Vvail  sur 
ses  cartes  la  marche  des  armç'es ,  à 
travers  des  contrées  devenues  déser- 
tes ,  et  s'occupait  à  retrouver  les 
champs  de  bataille  où  s'était  autrefois 
décidé  le  sort  du  monde.  Ses  études^ 
soutenues  par  un  noble  enthousiasme, 
et  constamment  dirigées  vers  le  même 
but,  lui  avaient  procuré  de  très-bonne 
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heure  d'immenses  connaissances  en 
géographie.  Il  se  lit  connaîrre,  bientôt 
après  avoir  fini  le  cours  de  ses  classes, 
des  savants  1rs  plus  distingués;  avant 
l'âge  de  vmgt-deux  ans,  il  obtint  le 
brevet  de  géographe  du  roi.  C'est  sans 
doute  dans  la  conversation  des  hom- 
mes qui  alors  jouissaient  de  la  plus 
grande  réputation,  qu'il  puisa  les  pre- 
miers élém(Mits  de  cette  critique  saine 
et  judicieuse  qui  lui  a  fait  assigner  un 
rang  si  distingué  à  la  tête  des  géogra- 
phes. H  s'habitua  à  comparer  les  con- 
naissances qu'il  n'avait  jusqu'alors  que 
rassemblées;  il  apprit  à  les  classer,  et 
finit  par  acquérir  ce  tact  si  délicat  et  si 
difficile  à  définir  ,  qu'on  l'a  comparé  à 
une  espèce  d'instinct  j  mais  vraisem- 
blablement ce  n'était  chez  d'Anville 
que  le  résultat  des  combinaisons  d'un 
esprit  extraordinairemcnt  juste  ,  dont 
les  idées  bien  ordonnées  venaient  en 
foule  à  l'appui  d'une  première  con- 
ception, sans  que  la  plus  le'gère  cir- 
constance propre  à  la  confirmer  ou  à 
la  détruire  ,  pût  lui  échapper.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  de  l'aveu  de  tous  les  géo- 
graphes ,  d'Anville  était  doué ,  au  plus 
haut  degré,  d'une  finesse  de  tact  sur- 
prenante ,  qui  lui  faisait  presque  tou- 
jours distinguer  la  vérité  de  l'erreur. 
Un  des  objets  les  plus  importants, 
dont  il  se  soit  occupé  ,  fut  de  déter- 
miner la  longueur  des  mesures  itiné- 
raires des  anciens ,  et  de  les  compa- 
rer avec  celles  des  modernes.  La  sa- 
gacité avec  laquelle  il  a  su  éclaircir  un 
sujet  si  obscur,  et  semé  de  tant  de  dif- 
ficultés ,  est  ce  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur;  et  c'est  à  cette  première 
connaissance  qui  sert  de  base  à  toute 
la  géographie  ancienne,  que  d'Anville 
doit  le  plus  grand  nombre  de  ses  au- 
tres succès.  La  partie  de  ses  ouvrages 
qui  comprend  la  géographie  moderne, 
contient  tout  ce  qu'on  savait  sur  les 
pays  qu'il  a  décrits  à  l'époque  où  ses 
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cartes  ont  etë  publiées  ;  mais  nos  con- 
naissances se  sont  tellement  accrues , 
que  ces  cartes  sont  inférieures  à  celles 
qui  ont  été  faites  depuis^  C'est  cepen- 
dant dans  cette  partie ,  qui  n'est  pres- 
que plus  consultée ,  que  d'Anyille  a 
donné  la  preuve  la  moins  contestable 
de  la  supériorité  de  son  talent.  11  par- 
vint, par  l'application  des  mesures 
anciennes  qu'il  avait  établies  ,  à  ré- 
duire considérablement  l'étendue  que 
l'on  avait  donnée  à  l'Italie ,  et  il  eut 
la  satisfaction  de  voir  les  corrections 
qu'il  avait  faites  à  la  carte  de  cette  con- 
trée ,  confirmées  par  les  opérations 
géodésiques  exécutées  d'après  les 
ordres  du  pape  Benoît  XIV,  pour 
mesurer  un  arc  du  méridien  dans 
l'état  ecclésiastique.  Ce  succès  surpre- 
nant tend  à  confirmer  les  différentes 
mesures  dont  il  avait  fait  usage  ,  et , 
d'après  ce  fait ,  on  ne  doit  plus  être 
surpris  du  degré  d'exactitude  qui  a 
donné  une  si  grande  réputation  à  sa 
Géographie  ancienne.  La  plupart  des 
cartes  qu'il  a  publiées  sur  cette  ma- 
tière ,  ont  été  faites  pour  accompagner 
des  dissertations  sur  l'histoire  des 
peuples  do  l'antiquité.  Nous  avons  eu 
depuis ,  sur  les  mêmes  sujets  ,  des 
ouvrages  qui  ont  reculé  nos  connais- 
sances ;  mais  les  auteurs  à  qui  nous 
les  devons  ,  n'ont  pas  cru  pouvoir 
mieux  faire ,  que  de  se  servir  des  car- 
tes de  d'Anville.  A  l'époque  où  nos 
connaissances  sur  les  mœurs  et  l'his- 
toire des  anciens  peuples  avaient  en- 
core de  si  grands  progrès  à  faire,  d'An- 
ville ,  par  une  sagacité  plus  qu'hu- 
maine ,  semble  avoir  posé  les  limites 
de  celles  que  nous  pouvons  acquérir 
sur  les  pays  qu'ils  ont  habités.  Cette 
exactitude  ne  paraîtrait  peut-être  pas 
extraordinaire,  si  nous  n'avions,  pour 
vérifier  ses  conjectures,  que  les  ou- 
vrages qui  les  ont  fait  naitre;  mais,  ce 
qui  est  uûc  espèce  de  prodige,  c'est 
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que  la  plupart  de  ses  opinions  ont 
été  confirmées  par  ceux  qui  ont  visité 
les  contrées  qu'il  a  décrites.  M.   de 
Choiseul-Goiiiiier ,  dans  son  Foyage 
pittoresque  de  la  Grèce ,  rend  hom- 
mage  à   l'exactitude    des  cartes  de 
d'Anville.  Les  cartes  d'Egypte,  pour 
lesquelles  d'An  ville  a  toujours  témoigné 
une  affection  particulière ,  ont  donne  à 
sa  gloire  le  plus  grand  éclat  dont  elle 
pût  être  couronnée  ;  leur  exactitude  a 
été  également  coniirraée  par  les  savants 
français  qui ,  d'après  les  ordres   de 
l'empereur  Napoléon ,  ont  été  chargés 
de  visiter  le  pays  ,  et  d'en  dresser  de 
nouvelles  cartes.  Les  Anglais  ont  été 
forcés  de  rendre  hommage  à  la  supé- 
riorité de  d'Anville,  elle  plus  bel  éloge 
qu'ils  aient  pu  donner  au  major  RenncI, 
le  plus  célèbre  de  leurs  géographes ,  a 
été  de  le  nommer  le  à'^n^ille  de  l'An- 
gleterre. [JOrbis  veterihus  notus  j 
VOrbis  romanus^  doivent  être  entre 
les  mains  de  tous  ceux  qui  lisent  l'his- 
toire ancienne  ;  ainsi  que  ses  cartes  de 
la  Gaule  ,  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  an- 
cienne ;  il  en  est  de  même  des  cartes 
des  mêmes  pays  qui  font  partie  de  la 
géographie  du  moyen  âge.  D'Anville 
ne  publiait  guère  de  carte  sur  la  géo- 
graphie ancienne,  sans  l'accompagner 
ou  la  faire  suivre  d'un  mémoire  où  il 
donnait,  en  détail,  les  raisons  qu'il 
avait  d'abandonner  les  idées  de  ceux 
qui  l'avaient  précédé,  et  d'en  adopter 
de  nouvelles.  Les  hommes  curieux  dé 
s'instruire  pourront  juger,  en  Icscon- 
sullant,de  la  profondeur  de  son  éru- 
dition, etdcla  solidité  de  son  jugement; 
mais,  soit  que,  trop  occu])C  du  fond  d(  s 
choses ,  il  eût  négligé  de  former  son 
style,  soit  que,  dans  la  discussion,  il  ait 
trop  souvent  paru  attacher  autant  d'im- 
portance aux  plus  légères  considéra- 
tioHS  qu'aux  principales  raisons  qui  de- 
vaient le  déterminer,  on  s'aperçoit  avec 
pciue  que  ses  idées  ue  sont  pas  dé> 
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velopjices  avec  cette  lucidité  que  Toii 
a  droit  d'altciuhe  d'mi  esprit  aussi 
juste  et  d'un  jugement  aussi  sain  :  ces 
mémoires  ne  peuvent  être  lus  que  par 
ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  géo- 
graphie. D'Anville  a  pubiié  deux  cent 
onze  cartes  et  plans,  et  soixante- dix- 
huit  mémoires  ,  épars  dans  diverses 
collections  et  dans  différentes  biblio- 
thèques. Les  mémoires  qu'il  a  compo- 
sés sur  les  mesures  itinéraires  des  Ro- 
mains ,  des  Grecs  et  des  Chinois  ,  sont 
les  plus  beaux  monuments  de  géogra- 
phie que  nous  possédions.  D'Anville 
avait  essayé  de  déterminer  la  figure  de 
la  terre ,  d'après  les  routes  et  les  ob- 
servations des  navigateurs  qui  avaient 
fait  le  tour  du  globe,  ou  qui  avaient 
traversé  la  mer  du  Sud;  nous  ne  nous 
étendrons  pas  sur  cette  partie  de  ses 
travaux,  à  laquelle  on  a  peut-être  voulu 
ajouter  trop  de  prix:  les  résultats  qu'il 
en  a  tirés  doivent  être  rangés  dans  le 
très  -  petit  nombre  de  ses  erreurs. 
MM.  de  Manne  et  Barbie  du  Bocage 
ont  annoncé ,  en  1 802  ,  qu'ils  travail- 
laient à  rassembler  et  à  publier  un  re- 
cueil complet  de  ses  ouvrages ,  en  6 
vol.  in "4°.  M.  de  Manne  ,  qui  reste 
seul  chargé  de  cette  édition  ,  doit 
publier  les  deux  premiers  volumes  en 
1 8 1 1 ,  D'Anville  avait  formé  une  collec- 
tion immense  de  cartes  tantgravées  que 
manuscrites  ;  le  gouvernement  l'acquit 
en  I  -j-jr) ,  et  l'en  laissa  jouir  le  reste  de 
sa  vie.  Le  dernier  service  que  d'An- 
ville  ait  rendu  à  la  science  ,  fut  de 
mettre  cette  collection  en  ordre.  Quoi- 
que d'une  constitution  faible  et  déli- 
cate ,  il  résista  ,  depuis  sa  jeunesse 
jusqu'à  un  âge  très-avancé  ,  à  un  tra- 
vail de  quinze  heures  par  jour.  Il 
était  naturellement  simple  et  modeste; 
mais  la  conscience  qu'il  avait  de  ses 
forces ,  l'avait  peut-être  rendu  un  peu 
trop  sensible  à  la  critique.  Deux  ans 
avant  sa  mort ,  il  perdit  l'usage  de  ses 
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fticullés  ,  et  termina  sa  carrière  h  "îS" 
janvier  1 782  ,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Il  avait  épousé,  en 
1 730,  Charlotte  Testard,  qui  mourut 
en  I  -^Si  ,  dans  un  temps  où  les  infir- 
mités de  d'Anville  ne  lui  permettaient 
plus  d^  sentir  le  prix  de  ses  affections;  1 
il  en  avait  eu  deux  filles,  dont  l'une 
mourut  rehgieuse,  et  l'autre  fut  avan- 
tageusement mariée.  L'éloge  de  d'An-  ' 
ville  a  été  prononcé  par  Condorcet  et 
par  M.  Dacier  ;  (»n  le  trouve  dans  les 
Mémoires  de  f  Académie.  M.  de 
Manne  a  publié  la  Notice  des  ouvra- 
ges de  d\4nville,  i8osi ,  in-H°.  Cette 
Notice  est  composée  de  l'éloge  de  d'An- 
ville par  M.  Dacier ,  et  du  catalogue  iiçs 
cartes  et  des  ouvrages  ou  mémoires  de 
ce  géographe.  Parmi  ses  cartes,  on  doit 
distinguer  les  quatorze  qu'il  fit  pour 
X Histoire  ancienne  de  Rollin  ;  les 
douze ,  pour  Y  Histoire  romaine  de 
Rollin  et  Crévier;  les  cinq ,  pour  V His- 
toire des  Empereurs  romains ,  de 
Crévier,  etc.  Parmi  ses  ouvrages  ou 
dissertations,  on  recherche:  t.  Dis- 
sertation sur  Vétendue  de  l'ancienne 
Jérusalem  et  de  son  temple,  i  74?  * 
in-8  ". ,  avec  un  plan  ;  le  plus  rare  des 
Ofivragosdel'auteur  :  II.  Géographie 
ancienne  ,  1768  ou  178*2  ,  3  vol. 
in- 12 ,  avec  cartes  ;  1  769,  gr.  in-fol. 
avec  dix  grandes  cartes.  —  L'ouvrage 
publié  sous  le  titre  de  Géographie  de 
d'yJmille ,  par  M.  B.  D.  M. ,  Paris , 
«807,  2  vol.  in -8".  aver  un  atlas 
in-fol.  de  iS  cartes ,  est  de  M.  Baren- 
tin  de  Montchal.  R — l. 

ANWÉRY,  l'un  des  poètes  les  plus 
célèbres  de  la  Perse ,  naquit  à  Bedneh , 
petit  village  dépendant  du  district  d'A- 
biverd,  en  Khoraçân.  Lorsqu'il  fut  en 
âge  de  commencer  ses  études ,  on  l'en- 
voya à  ïhoiis ,  où  il  y  avait  une  célèbre 
académie ,  nommée  Manssoùrryah, 
Le  jeune  homme  fit  des  progrès  dans 
les  sciences  et  leslcttresj  mais  le  hasard 
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«•oiitrlbiia ,  plus  que  les  leçous  qu'il  re- 
cevait de  ses  habiles  maîtres,  à  déve- 
lopper le  germe  de  son  talent  poétique. 
Ge  talent  le  conduisit  à  la  fortune.  Un 
soir,  qu'il  c'tait  tristement  assis  sur  la 
porte  du  collège,  les  équipages  du  sul- 
ihan  Sandjar  le  scldjoiiqyde,  vinrent  à 
passer  j  il  fut  frappe  de  la  bonne  mine 
d'un  cavalier  magnifiquement  vêtu  ,  et 
entonrc  d'esclaves  empressés  à  le  ser- 
vir j  il  demanda  qui  était  ce  seignenr, 
et ,  quand  on  le  lui  désigna  comme  un 
poète  au  service  du  sulthan  :  «  Quoi , 
»  s'écria-t-il ,  les  vers  sont  honores  à 
»  ce  point?  J'en  jure  par  le  Très- 
«  Haut;  je  veux,  sous  pcn,  éclipser 
»  tout  ce  qu'il  y  a  de  poètes  à  la  cour 
»  du  sulthan  î  »  L'imagination  exaltée 
par  un  anssi  beau  projet ,  il  compose , 


la  nuit  même,  en  vers. 


un  éloge  de 


Sandjar ,  et  va ,  le  lendemain ,  le  pré- 
senter au  monarque.  Ce  prince ,  ravi  de 
la  chaleur  qui  régnait  dans  cette  com- 
position ,  admet  aussitôt  Anwéry  au 
nombre  des  beaux  esprits  qu'il  avait 
réunis  autour  de  sa  personne.  Cepen- 
dant, la  poésie  n'occupait  pas  seule  tous 
les  instants  d'Anwéry  ;  il  sut  y  associer 
des  études  plus  sérieuses ,  telles  que 
celle  de  l'astronomie,  où  il  paraît  qu'il 
fit  d'assez  grands  progrès;  msis  il  par- 
tagea avec  plusieurs  astronomes  de  son 
])ays  la  ridicule  prétention  de  prédire 
l'avenir.  Cette  prétention  lui  devint 
très- funeste.  Quel([ue  temps  avant  la 
jrrande  conjonction  qui ,  suivant  les 
Tables  Alphonsines^  eut  lieu  l'an  58'i 
do  l'hégire  (  i  iBG  de  J.-C.  ),  Anwéry 
avait  prédit  que,  le  jour  où  cette  con- 
jonction s'effectuerait,  il  s'élèverait  un 
ouragan  si  furieux  ,  que  les  arbres 
et  les  maisons  même  en  seraient  et 
renversés.  î>a  consternalion  l'effroi  se 
répandirent  parmi  les  habitants  de 
iVlerve,  quand  ils  apprirent  cette  tcr- 
r  blc  prédiction  ;  tous  désertent  la 
ville  ,  et  fuicDt  éperdus  à  travers  la 
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campagne ,  dans  l'attente  du  fatal  évé- 
nement. Or,  ce  jour-là  même,  l'air  fut 
plus  calme  que  jamais,  et  les  lampes 
que  l'on  avait  allumées  au  haut  des  mos- 
quées ,  ne  vacillèrent  même  pas.  Les 
ennemis  d'Anwéry  ne  manquèrent  pas 
de  saisir  cette  occasion  pour  le  tourner 
en  ridicule  auprès  de  Thogrul-Ben- 
Arslan,  prince  alors  régnant,  qui  lui 
témoigna  beaucoup  de  mécontente- 
ment. Inconsolable  d'avoir  perdu  la 
faveur  de  son  souverain ,  et  sans  cesse 
harcelé  par  les  poètes  ses  envieux, 
qui  ne  cessaient  de  lui  décocher  les 
plus  mordantes  épigrammes,  il  fut 
forcé  de  quitter  Merve,  et  se  relira  à 
Balkh,  espérant  y  vivre  plus  traîiqu  I- 
le;  mais  il  fut  presque  lapidé  par  le 
peuple,  qui  l'aurait  aussi  forcé  d'aban- 
donner celte  ville,  s'il  n'eût  été  l'ami 
du  cadhy  Hamed-êd-Dyn ,  qui  le  ])rit 
sous  sa  protection  ;  encore  fut-il  obligé 
de  faire  une  protestation  publique  et 
solennelle,  de  ne  plus  se  mêler  d'as- 
trologie ni  de  prédictions.  Ce  fut  dans 
celte  ville  qu'il  mourut,  Tan  de  l'hé- 
gire 597  (  1200-1^01  de  J.-C).  On  a 
d'Anwcri  des  éloges,  des  satires  et  des 
ghazels.  IJéloge  est  le  genre  où  il  a  le 
mieux  réussi.  Il  l'emportede beaucoup, 
à  notre  avis,  sur  Khacany,  Nizamv, 
S'a'ady  et  Djamy ,  dans  le  cacydèh; 
mais  il  le  cède  à  Hâfiz  dans  la  ghazd, 
ou  poésie  erotique.  Ce  poète ,  rempli  de 
verve  et  d'imagination ,  est  encore  fort 
peu  connu  en  Europe.  Jl  n'y  a ,  à  pro- 
prement parler,  que  deux  seuls  mor- 
ceaux imprimés  de  ses  poésies  qui  puis- 
sent donner  une  idée  de  son  esprit  et  do 
ses  talents.  Le  premier  est  une  élégie 
sur  la  captivité  du  sulthan  Sandjar, 
souverain  de  la  Perse,  fait  prisonnier 
par  les  Ghouzz.  Ce  poème  est  un  des 
plus  beaux  de  la  langue  persanne.  Les 
images  y  sont  généralement  frappantes 
et  justes,  la  diction  nerveuse,  élé- 
gante, animée  et  pur«;  et  quoique  la 
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versification  ne  soit  pas  partout  e'gale- 
ment  douce  et  coulante,  elle  paraît 
très-bien  adaptée  au  sujet.  IjC  texte  de 
ce  petit  poëme  a  ete'  publie  avec  une 
excellente  traduction  en  vers  anglais , 
par  un  des  membres  les  plus  distin- 
gues de  la  Société  Asiatique  de  Calcut- 
ta, le  capitaine  Kirk  Patrick,  qui  a 
fait  insérer  cet  intéressant  travail, 
tome  1 ,  p.  a86  -  5 1  o  de  XAsiatik 
Miscellanf ,  recueil  aussi  rare  que 
curieux,  publie  à  Calcutta,  in -4^., 
1 785-1 786,  par  les  soins  de  M.Glad- 
win ,  dont  il  n'a  paru  que  2  vol ,  et  qui 
a  été  beaucoup  trop  tôt  interrompu. 
L'autre ,  qui  est  un  éloge  de  Maudoud 
ben  Zengury,  traduit  en  allemand, 
en  octaves ,  par  M"'*'.  Chézy.  Cette 
élégante  traduction  est  insérée  dans  le 
second  N''.  des  Mines  de  VOrient^ 
journal  destiné  à  la  littérature  orien- 
tale, et  qui  s'imprime  à  Vienne,  sous 
les  auspices  et  auxfraisdu  Mécène  des 
orientalistes  de  l'Allemagne,  M.  le  C**. 
de  Rzewuski.  L — s. 

AN  y  SIS,  quoique  aveugle  ,  fut 
choisi  pour  roi  d'Egypte,  après  la 
mort  d'Asychis.  Peu  de  temps  après 
son  avènement  à  la  couronne ,  Saba- 
cos  ,  roi  d'Étliiopie,  s'empara  de  l'E- 
gypte, et  Anysis  se  retira  dans  les 
marais ,  où  il  demeura  cinquante  ans , 
et  forma ,  dit-on ,  une  île ,  de  la  cendre 
qu'il  se  faisait  apporter.  Sabacos  ayant 
quitté  l'Egypte ,  il  revint  prendre  la 
couronne.  M.Larcher  place  le  com- 
mencement de  son  règ^ne  vers  l'an 
1012  avant  J.-C.  C— r. 

ANYTUS,  fils  d'Antbémius ,  était 
corroyeur  à  Athènes,  c'est-à-dire, 
qu'il  avait  un  atelier  où  il  employait 
des  esclaves  à  travailler  les  cuirs  ,  de 
même  que  le  père  de  Déraostliènes 
en  avait  un  où  l'on  fabriquait  des 
epées.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  se 
livrer  aux  affaires  publiques.  11  fut 
chargé ,  dans  la  4*".  année  de  la  92^. 
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olympiade  (  409  avant  J.-C.) ,  de  con- 
duire trente  vaisseaux  au  secours  de 
Pylos ,  qui  était  assiégé  par  les  Lacé- 
démouiens.  N'ayant   pu   doubler  le 
promontoire  Maléc ,  il  revint  à  Athè- 
nes ,  et  le  peuple ,  croyant  qu'il  avait 
trahi  sa  confiance,  lui  fit   faire  son 
procès.   Il  parvint    à  s'en   tirer   en 
corrompant  les  juges  avec  de  l'ar- 
gent ,  et  on  citait  ce  trait  comme  le 
premier  de  ce  genre  qu'on  eût  vu  à 
Athènes.  Je  crois  qu'il  est  le  même 
qu'Anytus  qui,  exilé  par  1rs  trente 
tyrans ,  se  mit  à  la  tête  de  ceux  qui 
s'étaient  fortifiés  à  Phylé.  Il  revint  à 
Athènes  avec  les  autres ,  et ,  l'an  399 
av.  J.-C. ,  il  fut  un  des  accusateurs  de 
Socrate ,  à  qui  tous  les  exilés  en  vou- 
laient parce  qu'Alcibiade  ,    qui  avait 
porté  la  première  atteinte  à  la  démo- 
cratie ,  ïhéramènes   qui,  dans  son 
ambassade  à  Sparte,  avait  agi  direc- 
tement contre  l'intérêt  du  jpeuple ,  et 
Critias ,  le  plus  cruel  des  trente  ty- 
rans ,    avaient   été  les  disciples  du 
philosophe.  On  sait  quelle  fut  l'issue 
de  cette  accusation.  Anytus ,  et  ceux 
qui  s'étaient  joints  à  lui ,  ne  tardèrent 
pas  à  être    punis  de  leur  conduite, 
par  la  haine  publique  ;  car  personne 
ne  voulut  communiquer  avec  eux.  0» 
faisait  changer  l'eau  des  bains  dans 
lesquels  ils  s'étaient  lavés ,  et  on  leur 
refusait  du  feu  lorsqu'ils  en  deman- 
daient. Le  peuple ,  n'ayant  pas  tardé 
à  revenir  sur  le  compte  de  Socrate  , 
Anytus  fut  exilé;  il  se  retira  à  Héra- 
clée  vers  le  Pont-Euxin,  où  il  fut, 
à  ce  qu'on  dit ,  assommé  à  coups  de 
pierres  par  les  gens  du  pays.  Le  sa- 
vant Fréret,  dans  une  Dissertation 
qui  vient  de  paraître  dans  le  47"'  vo- 
lume des  Mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions  ,  semble  douter  de 
l'exil  d' Anytus,  et  de  ce  qu'on  raconte 
au  sujet  de  sa  mort  j  je  partage  son 
opinioB;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
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àe  déduire  les  raisons  sur  lesquelles 
je  me  fonde.  C— r. 

|î  AOD  ,  fils  de  Géra ,  de  la  tribu  de 
''  Benjamin ,  fut  élu  juge  d'Israël  après 
Othoniel,  vers  Tan  i443  avant  J.-C. 
Ayant  été  choisi  pour  porter  à  Egion, 
roi  de  Moab ,  le  tribut  annuel  que  les 
israëlites  lui  payaient  depuis  dix-huit 
ans,  il  conçut  le  dessein  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  délivrer  son  pays 
de  l'oppression  sous  laquelle  il  gémis- 
sait. Après  qu'il  eut  remis  le  tribut,  il 
feignit  d'avoir  à  communiquer  au  roi 
un  secret  important.  Eglon  fit  retirer 
tous  ceux  qui  étaient  dans  son  appar- 
tement ,  et ,  dès  qu'ils  furent  seuls , 
Aod  lui  enfonça  un  poignard  dans  le 
sein ,  et  se  retira  aussitôt  en  fermant 
la  porte  sur  lui.  Les  gardes  crurent 
que  leur  maître  voulait  reposer  ;  et  , 
lorsqu'après  avoir  attendu  quelque 
temps ,  ils  entrèrent  dans  l'apparte- 
ment, ils  le  trouvèrent  étendu  mort. 
Aod  avait  eu  le  temps ,  pendant  le 
premier  trouble  qu'excita  cet  évé- 
nement ,  de  gagner  les  frontières  d'Is- 
raël. Du  haut  de  la  montagne  d'É- 
phraïm,  il  sonna  de  la  trompette, 
rassembla  autour  de  lui  une  nom- 
breuse troupe  à  laquelle  il  fit  part  de 
son  action ,  s'empara  de  tous  les  gués 
par  lesquels  les  Moabites  auraient  pu 
s'échapper,  fondit  sur  eux  avec  son 
armée ,  de  sorte  qu'il  en  périt  dix  mille 
dans  cette  journée,  qui  procura  une 
paix  de  quatre-vingt-dix  ans  à  la  terre 
de  Canaan.  T— *d. 

APACZAI,  APATZAI  TSERE 
(  Jean  ),  savant  remarquable  du  1 7«. 
siècle,  néen  Transylvanie,  dans  le  vil- 
lage d'Apafza,  fut  envoyé,  aux  frais  du 
gouvernement  de  son  pays ,  à  Utrecht , 
ou  il  s'appliqua  aux  langues  orientales, 
il  la  théologie,  à  la  philosophie,  avec 
tant  de  succès,  quoii  lui  offrit  une 
chaire  de  professeur;  mais  il  la  refusa 
pour  s'acquittçj  eu  vers  sa  patrie^  gu 
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il  retourna  vers  l'année  i653.  Il  fut 
placé  au  collège  de   Weissenbourg, 
pour  y  enseigner  la  géographie ,  la 
physique    et    l'astronomie.    S'étant 
déclaré  pour  la  philosophie  de  Des- 
caries ,  et  pour  plusieurs  opinions  des 
presbytériens,  il  se  fit  un  grand  nom- 
bre d'ennemis  ,   et  fut  condamné  à 
être  précipité  du  haut  d'une  tour.  Ln 
protecteur  puissant  lui  sauva  la  vie , 
et  on  se  contenta  de  le  bannir.  S'étant 
rendu  à  Clausenbourg,  il  obtint  une 
place  au  collège  de  cette  ville ,  et  ga- 
gna la  faveur  de  Jean  Bethlem.  Ce- 
pendant il  se  forma  contre  lui  un 
nouvel  orage ,  qui  allait  éclater,  lors- 
qu'il mourut ,  eu  i  ôSg.  On  a  de  lui  : 
1.  Dissertatio  continens  introduclio-' 
nem  ad  philosophiam  sacram ,  avec 
des  Lettres  à  Leusden,  Glmdqrps 
Gelder,  Utrecht,  i65o  ;  IL  Magyar 
Encfclopediat ,  etc.  (  Encyclopédie 
en  hongrois  ),  Utrecht,  i653;  lïL 
Magyar  logica  (  Logique  en  hon- 
grois )  ,  Weissenbourg  ,   i656  j  IV. 
Oratio  de  studio  sapieniiœ  ,   etc. , 
Utrecht,    i655;  V.  Dissertatio    de 
politia  ecclesiastica ,  Clausenbourg , 
ifi58  ,  et  quelques  Discours  non  im- 
primés. C AU. 

APAFFI.r.ABAFFi. 
APAMÉ  ,  fille  d'Artabaze,  satrape 
de  la  Bactriane,  épousa  Séleucus,  l'un 
des  généraux  d'Alexandre ,  qui  donna 
son  nom  à  trois  villes ,  dont  la  plus  cé- 
lèbre fut  Apamé  en  Syrie. — Une  autre 
Apamé,  fille  d'Antiochus  Soter  et  de 
Stratonice  ,  fut  mariée  à  Magas  ,  roi 
de  Cyrène.  Mon  savant  confrère  et 
ami ,  M.  Visconti ,  croit  qu'elle  est  la 
même  que  l'Arsinoé  dont  parle  Justin  ; 
mais  j'ai  quelques  doutes  à  cet  égard 
(  F.  Arsinoé  II  et  Bérénice).  C---r. 
APCHON(Cl..MarcAnt.  d'),  né 
à  Montbrison  ,  quitta  le  parti  des  ar- 
mes pour  l'église,  devint  évêque  de 
Dijon,  archevêque  d'Auch,  cousacra 
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sa  vie  entière  aux  vertus  utiles  ,  ex- 
posa ses  jours  dans  un  incendie  pour 
sauver  deux  entants,  et  mourut  à  Pa- 
ris, en  1785,  à  soixante  ans.  On  a 
de  ce  prë!at  des  Instructions  pas- 
torales pleines  d'onction.  N — l. 
APEFj  (Jean  ) ,  en  latin  Apellus , 
jurisconsulte  contemporain  de  Lu- 
ther, et  im  des  professeurs  de  Tuni- 
versitëde  Wittenberg  qui  coopc'rèrent 
à  la  réformation.  Il  naquit  à  Nurem- 
berg ,  en  1 4^67  son  père  érait  citoyen 
de  cette  ville.  Ayant,  quoique  cha- 
noine du  chapitre  de  Wurzbourg , 
épouse'  une  religieuse ,  il  fut  arrête 
par  les  ordres  de  l'évêque,  et  n'obtint 
sa  liberté  que  par  la  protection  d'un 
régiment  impérial  qui  était  en  garni- 
son à  Nuremberg,  et  en  donnant  sa 
démissjfci  de  tous  ses  emplois.  Il 
mourut  a  Nuremberg ,  avec  les  titres 
de  jurisconsulte  de  cette  république,  et 
de  conseiller  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg. On  a  de  lui  :  I.  L'apologie  de 
son  mariage,  adressée  au  prince  évê- 
que  de  Wurzbourg  ,  dont  il  était  un 
des  conseillers  :  Defensio  Jo.  Apelli 
pro  suo  conjugio ,  cum  prœf.  Lutheri 
ad  Jo.  Crojum ,  Wittenberg ,  1 5*25 , 
in -4°.;  IL  Methodica  dialeclices 
ratio j  ad  jurispnidentiam  accommo- 
Jrtif^  ,  Norimb.,  i535,  in-4°.  C'est 
un  Traité  de  droit  romain  ,  ou 
plutôt  une  Logique  appliquée  à 
l'élude  du  droit ,  dégagée  de  cette 
manie  allégorique  qui  infestait  alors 
les  écoles.  Nie.  Reusner  l'a  fait  réim- 
primer dans  sa  Cynosura.  IIL  Bra- 
chj'logus  juris  civilis  ,  sive  coiyus  le- 
gum,.  abrégé  de  droit  qu'on  a  long- 
temps cru  être  une  production  du  6*". 
siècle  ,  et  qu'on  a  même  attribué  à 
l'empereur  Jusîinien.  (  f^of.  le  Dic- 
tionnaire des  savants  de  Nuremberg 
par  Will ,  et  les  Suppl.  de  M.  Frehr- 
mann  au  Dict.  hist  de  Grohman , 
tom.  VIIl.  pag.  i55. )         S — R. 
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APELLES ,  peintre,  naquit  à  Cos, 
selon  la  plupart  des  auteurs ,  et  reçut 
le  droit  de  cité  à  Ephèse  :  il  était  fils 
de  Pythius ,  et  frère  de  Ctésiochus. 
Ephorus  d'Ephèse  lui  donna  les 
premières  leçons  de  son  art ,  et  Pam- 
phile  d'Amphipolis  fut  son  second 
maître.  Apelles  effaça  tous  les  peintres 
qui  l'avaient  précédé,  et  il  excella  dans 
toutes  les  parties  de  l'art  ;  mais  il  se 
fit  remarquer  surtout  par  une  gnice 
inimitable,  et  par  la  pureté,  l'élégance 
et  le  choix  des  formes.  Les  villes  de 
la  Grèce  ,  de  l'Archipel ,  de  l'Asie ,  de 
l'Egypte ,  se  décoraient  et  s'hono- 
raient de  ses  nombreux  chefs-d'œuvre. 
Apelles  n'avait  rien  négligé  pour  porter 
son  talent  au  plus  haut  degré  5  il  visita 
les  écoles  les  plus  célèbres  ,  entre  au- 
tres celle  de  Sicyone,  qui  jouissait 
alors  d'une  grande  réputation.  Il  se 
rendit  également  à  Rhodes  pour  voir 
Protogène,  dont  la  célébrité  excitait 
son  émulation  :  ce  dernier  était  ab- 
sent lors  de  l'arrivée  d'Apelles,  qui, 
sans  dire  son  nom,  se  contenta  de 
tracer  avec  le  pinceau  un  trait  d'une 
précision  et  d'une  pureté  remarqua- 
bles, et  se  retira.  Protogène,  de  retour, 
reconnut  U  main  d'xApelles ,  comme  la 
seule  capable  de  dessiner  une  esquisse 
aussi  parfaite  ;  mais  il  entreprit  de  la 
surpasser,  et  les  nouveaux  traits  qu'il 
fit  étaient  encore  plus  légers  et  plus 
précieux.  Apelles  revint  une  seconde 
fois  ;  on  lui  montra  l'ouvrage  de  Pro- 
togèife  à  coté  du  sien  ,  et  il  remplit  de 
nouveau  l'espace  qui  restait ,  par  un 
contour  si  délicat,  que  le  peintre  rho- 
dien  se  confessa  vaincu,  et  courut  cher- 
cher Apelles  qu'il  reçut  chez  lui ,  en 
lui  rendant  toutes  sortes  d'honneurs. 
Ce  tableau,  ou  plutôt  ce  trait,  sur  le- 
quel on  a  beaucoup  disserté  ,  était 
regardé  comme  un  miracle  de  l'art; 
dans  la  suite  ,  il  fut  porte'  à  Rome ,  et 
placé  dans  le  pa1ai$  des  Césars ,  où  un 
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încendie  le  consuma.  La  douceur  et 
la  noblesse  des  manières  et  du  lan- 
gage d'Apelles  le  faisaient  chérir  de 
ses  rivaux,  comme  de  ses  élèves  ;  il  fit 
passer  les  ouvrages  de  Protogène  pour 
les  sipus,  afin  qu'on  en  donnât  un 
plus  hautprix.  Admirateur  de  la  beauté, 
il  en  cherchait  les  plus  rares  modèles; 
ce  fut  lui  qui  distingua  la  fameuse 
Lais  ,  qui ,  jeune  encore  et  iguo»  ée , 
puisait  de  IVau  à  uuc  fontaine.  Apelies 
l'engagea  à  le  suivre;  et ,  comme  ses  amis 
se  moquaient  de  son  choix  :  a  Avant 
»  trois  ans,  dit-il,  elle  n'aura  plus 
.»)  rien  à  apprendre  dans  l'art  de  la 
r>  volupté.  M  On  croit  aussi  que  la  belle 
Phr3nG  lui  servit  de  modèle,  et  que 
ce  fut  après  l'avoir  vue  dans  le  bain, 
qu'il  pti«;nit ,  pour  les  habitants  de 
Couenne  f' émis  Anadyomène^  qu'Au- 
gusle  plaça  depuis  dans  le  temple  de 
César,  chef-d'œuvre  qu'effaçait  néan- 
moins une  autre  Vénus  que  la  mort 
empêcha  Apellcs  de  terminer,  et  que 
personne  n'osa  achever.  La  gloire  et 
le  talent  d'Apelles  étaient  à  leur  comble 
vers  la  i  i  si",  olympiade ,  33'2  ans 
avant  J.-G.  On  le  nommait  le  prince 
des  peintres ,  et,  depuis,  la  peinture  fut 
appelée  par  excellence  \Art  d'A- 
pelles. Alexandre  le  combla  de  ses 
fiveurs,  et  ne  voulut  être  peint  que 
por  lui;  il  lui  permettait  de  l'entrete- 
nir familièrement  ;  et  un  jour  que  ce 
raon;irque  dissertait  sur  la  peinture  , 
€t  se  trompait  sur  plusieurs  points  : 
a  Prenez  garde,  lui  dit  Apelies,  et 
»  parlez  plus  bas  ;  car  les  ouvrieis 
»  qui  broient  mes  couleurs  riraient 
»  de  vos  discours.  »  Mais  plusieurs 
auteurs  font  adresser  cette  réponse , 
wn  peu  hardie,  au  grand- prêtre 
d'Ephèse ,  homme  riche  et  puissant , 
qu'Apclles  avait  peint  conduisant  la 
pompe  d'un  sacrifice:  cet  ouvrage  était 
mis  au  rangdes  plus  beaux  de  ce  grand 
artiste.  On  citait  au.ssi  un  Alexandre 
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f oiiilroyant ,  dont  la  foudre  et  les  bras 
semblaient  se  détacher  du  tableau,  un 
AîitigOTie  peint  de  profil ,  pour  cacher 
un  défaut  de  ce  prince  dont  un  «eil 
était  crevé.  Plusieurs  auteurs  ont  parle 
d'un  cheval  peint ,  dont  la  vue  faisait 
hennir  les  cavales.  En  peignant  un 
autre  tableau  du  même  genre,  Apelies 
essayait  vainement  de  représenter  l'é- 
cume qui  sortait  de  la  bouche  d'un  cour- 
sier fougueux; impatienté  delà  faibles- 
se de  son  imitation,  il  saisit  une  éponge 
qu'il  jeta  sur  cet  ouvrage  imparfait, 
et  le  hasard  lui  fit  obtenir  l'effet  qu'il 
n'avait  pu  rendre  jusque-là.  Alexandre 
le  chérissait  tellement ,  qu'il  n'hésita 
pas  à  lui  sacrifier  une  esclave  char- 
mante, nommée  Gampaspe,  dont  ce 
prince  était  amoureux.  Il  avait  chargé 
Apelies  de  la  peindre  nue;  à  la  vue 
de  tant  de  charmes ,  l'artiste  ne  put 
dissimuler  son  trouble,  et  Alexandre, 
qui  s'en  aperçut,  la  lui  donna.  Après 
la  mort  d'Alexandre,  Apelies  se  rendit 
à  Alexandrie,  à  la  cour  de  Ptoiomée, 
près  duquel  il  ne  trouva  pas  le  même 
appui.  On  chercha  d'abord  à  le  com- 
promettre vis-à-vis  d«  ce  prince ,  en 
le  faisant  venir,- par  un  faux  avis,  au 
milieu  d'un  festin  qui  se  donnait  h  la 
cour;  comme  le  roi  paraissait  irrité 
delà  hardiesse  du  peintre,  celui-ci,  ne 
connaissant  pas  le  nom  de  l'homme 
qui  lui  avait  tendu  ce  piège ,  prit  le 
parti  d'en  dessiner  la  figure  sur  la 
muraille  ;  chacun  le  reconnut,  etil  fut 
puni.  Peu  de  temps  après,  Apelies  fut 
accusé  par  le  peintre  Antipliile  d'avoir 
trempé  dans  une  conjuration  (  f^q^. 
AivTjpuiLi:  ).  Plusieurs  auteurs  ont 
désigné  cette  conjuration  comme  celle 
de  Théodotc ,  gouverneur  de  Tyr; 
mais  cette  dernière  n'eut  lieu  que  sous 
le  règne  de  Ptoiomée  Pliilopator ,  cent 
ans  après  la  mort  d'Alexandre.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Apelies  vit  ses  jours  me- 
uacés,  et  fut  chargé  de  fers;  mais  un 
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iltis  coupables  le  justifia.  De  retour 
clans  sa  patrie,  il  peignit,  en  mémoire 
de  cet  e'vënement ,  son  fameux  Ta- 
bleau de  la  Calomnie.  On  y  voyait 
un  roi  avec  des  oreilles  énormes;  à 
ses  cotes  se  tenaient  le  Soupçon  et  l'I- 
gnorance. La  Calomnie,  sous  la  figure 
d'une  femme  superbe  ,  richement  vê- 
tue, et  tenant  une  torche  à  la  main  , 
amenait  devant  lui  un  jeune  homme 
qu'elle  traînait  par  les  cheveux,  et  qui 
semblait  prendre  le  ciel  à  témoin  de 
son  innocence;  la  Fraude  et  la  Perfidie 
suivaient  la  Calomnie;  et,  derrière  ce 
groupe ,  on  voyait  le  Repentir  en  habit 
de  deuil,  qui  m.ontrait  plus  loin  la 
Vérité,  sous  les  traits  d'une  femme 
belle  et  modeste.  On  ignore  le  temps 
et  le  lieu  de  la  mort  d'Apelles  ;  il 
avait  écrit  sur  les  secrets  de  son  art 
trois  Traités ,  qui  existaient  encore  du 
temps  de  Pline.  Apelles  recueillait  avec 
soin  les  avis  du  public  sur  ses  ou- 
vrages ,  et  il  exposait  aux  regards  des 
passants  ses  tableaux  ,  derrière  les- 
quels il  se  cachait  souvent  pour  en- 
tendre ce  qu'on  en  disait.  Un  cor- 
donnier critiqua  un  jour  le  cothurne 
d'une  de  ses  figures  ;  Apelles  l'enten- 
dit et  corrigea  cette  chaussure;  le 
même  artisan ,  fier  de  voir  son  avis 
suivi,  voulut  le  lendemain  censurer 
une  autre  partie  :  «  Cordonnier ,  ne 
»  passez  pas  la  chaussure  ,  lui  dit 
»  Apelles.  »  Il  croyait  qu'un  peintre 
ne  devait  pas  laisseï*  écouler  un  jour 
sans  manier  le  crayon.  Un  artiste  lui 
inontrait  un  ouvrage  qu'il  avait  fait 
avec  une  extrême  promptitude ,  et  qui 
n'avait  pas  d'autre  mérite  ;  et  comme 
il  s'enorgueillissait  de  cette  célérité: 
«  Je  m'en  étais  aperçu ,  lui  dit  Apelles, 
?>  et  je  m'étonne  seulement  que  vous 
»  n'en  ayez  pas  fait  davantage  dans 
»  le  même  temps.  »  Un  de  ses  élèves 
avaitpeintune  Hélène  magnifiquement 
habillée;  Apelles  l'ayant  vue^  s'écria: 
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«  Tu  n'as  pu  la  faire  belle ,  et  tu  l'aS 
»  faite  riche.  »  Il  ne  se  servait  habi- 
tuellement qtre  de  quatre  couleurs , 
dont  Pline  indique  les  bases  et  la  com- 
position. Il  avait  inventé  un  vernis 
qui  donnait  de  l'accord  à  ses  tableaux, 
et  ïes  garantissait  de  la  pous>ière  ;  lui 
seul  en  avait  le  secret.  Reynolds  a 
prouvé  que  ce  vernis  difféiait  peu  des 
nôtres.  Pline  et  Pausanias  citent  un 
très-grand  nombre  des  ouvrages  d'A- 
pelles. L     S — E. 

APELLES,  hérétique,  vivait  vers 
l'an  1 60.  Il  suivit  d'abord  la  doctrine 
de  Marcion ,  mais  ensuite  il  adopta  et 
propagea  les  opinions  d'une  préten- 
due prophètesse,  nommée  Philumèna, 
Tertullien  prétend  qu'ils  avaient  eu 
ensemble  une  intrigue  criminelle.  Sa 
doctrine  sur  la  nature  divine  était 
qu'il  existe  un  principe  parfaitement 
bon ,  d'un  pouvoir  ineffable  et  supé- 
rieur à  tout.  Ce  Dieu  avait  donné  l'être 
à  un  autre  Dieu ,  son  inférieur  et  son 
sujet,  et  cette  seconde  divinité  qui  était 
delà  nature  du  feu,  avait  créé  le  monde. 
A  l'égard  de  J.-C .,  il  enseignait  qu'il  était 
le  fils  du  Dieu  bon,  et  son  Saint-Esprit, 
et  qu'il  avait  eu  un  corps  réel ,  qu'il  ne 
tenait  point  de  la  Vierge  Marie.  Selon 
Apelles ,  il  l'avait  tiré  des  quatre  élé- 
ments en  descendant  du  ciel  ;  et  en  y 
retournant,  avait  rendu  à  chacun  d'eux 
la  portion  qui  lui  appartenait.  Il  con- 
damnait ,  comme  Marcion ,  le  mariage, 
rejetait  l'autorité  divine  de  \ Ancien 
Testament,  ainsi  que  celle  de  Moïse, 
et  soutenait  que  les  prophètes  étaient 
pleins  de  contradictions.  On  n'a  plus 
aucun  des  nombreux  ouvrages  de  cet 
homme,  auquel  les  écrivains  ortho- 
doxes n'ont  pas  épargné  les  objections 
et  les  reproches.  D — t. 

APELLICON,  de  Téos ,  de  la  secte 
péripatéticienne ,  est  un  de  ceux  aux- 
quels nous  devons  la  conservation  des 
livres  d'Aristote.  En  mourant ,  le  phi- 
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ïosoplie  de  Stagyre confia  ses  ouvrages 
à  Théophraste  ,  qu'il  avait  désigné 
pour  son  successeur.  Théophraste  les 
légua ,  par  son  testament ,  à  Nélée  , 
qui  les  transporta  à  Scepsis,  sa  patrie, 
dans  la  Troade.- Après  la  mort  de  JNc- 
lée  ,  ses  héritiers ,  gens  sans  culture, 
craignant  les  poursuites  des  lois  de 
Pergame ,  qui  faisaient  enlever  ,  dans 
toutes  les  villes  de  leur  domination , 
les  livres  précieux  ,  pour  enrichir  leur 
bibliothèque  ,  cachèrent  les  ouvrages 
d'Aristote  dans  une  caverne,  où  ils 
restèrent  plus  de  cent  trente  ans ,  et 
souffrirent  beaucoup  des  vers  et  de 
l'humidité.  Au  bout  de  ce  temps ,  Apel- 
licon  les  acheta  de  quelques  descen- 
dants d'Aristote,  ou  de  Théophraste. 
Il  voulut  ensuite  les  mettre  en  ordre, 
et  réparer  les  lacunes  occasionnées 
par  l'ahération  des  manuscrits;  mais, 
plus  riche  que  savant,  plus  bibliomane 
que  lettré ,  il  s'acquitta  mal  de  celte 
tache  diflicile.  Après  sa  mort,  Sylla, 
s'élant  emparé  d'Athènes,  la  4*-année 
de  la  i-jS'.  olympiade  ,  lit  enlever  et 
transporter  à  Rome  la  bibliothèque 
d'Apellicon ,  et  ce  fut  Tyranuion, 
grammaiiien  assez  obscur,  que  Ton 
chargea  de  les  classer ,  d'en  cori'iger 
le  texte  ,  et  de  les  copier.  Apellicon , 
que  sa  grande  fortune ,  et  le  titre  de 
citoyen  d'Athènes  dont  il  jouissait, 
mettaient  à  même  de  satisfaire  sa  pas- 
sion pour  les  livres  ,  ne  se  contenta 
pas  toujours  de  les  acheter  j  il  en  dé- 
roba quelquefois.  Il  enleva ,  des  ar- 
chives d'Athènes  et  d'autres  lieux, 
les  originaux  des  anciens  décrets  du 
peuple.  Il  fut  même  oblige  de  fuir, 
pour  éviter  la  punition  de  ce  vol.  Il 
s'était  lié  avec  Athcnion  ,  tyran  d'A- 
thènes, qui  le  chargea  d'aller  à  Dé- 
los  enlever  les  trésors  du  temple  d'A- 
pollon. Mais,  surpris  par  le  général 
romain  ,  Apellicon  fut  troj)  heureux 
d'échapper  à  U  mort  par  une  prompte 
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fuite.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  pour 
la  défense  d'Aristote.  D.  L. 

APER  (  Marcus  ),  orateur  ramain, 
Gaidois  de  nation ,  voyagea  dans  sa 
jeunesse,  alla  jusque  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome, 
oi^i  il  fréquenta  le  barreau  ,  et  acquit 
beaucoup  de  réputation  par  son  élo- 
quence. 11  fut  successivement  sénateur, 
questeur,  tribun  et  prêteur;  mais  s'il 
faut  l'en  croire ,  tous  les  agréments 
attachés  à  ces  charges  honorables 
avaient  moins  d'attrait  pour  lui  que 
l'exercice  de  sa  première  profession. 
Il  mourut  vers  l'an  85 ,  av.  J.-C.  C'est 
un  des  orateurs  qui  brillent  le  plus 
dans  le  fameux  Dialogue,  intitulé:  Des 
orateurs ,  ou  De  la  corruption  de  /V- 
loquence ,  qu'on  a  attribué  long-temps, 
tantôt  à  Quintilien,  tantôt  à  Tacite  , 
et  que  D.  Rivet  ne  fait  point  difficulté' 
d'attribiier  à  Aper  ;  il  en  donne  des 
preuves  qui  paraissent  concluantes. 
Du  reste ,  les  savants  qui  ont  examiné 
ce  point  de  critique  avec  le  plus  de 
soin  ,  conviennent  que  ce  Dialogue 
n'est  ni  de  Quintilien  ,  ni  de  Tacite,  Il 
a  été  traduit  en  français,  par  Giry ,  de 
l'académie  française  ,  Paris  ,  1 626 , 
in-4''.  ;  par  Maucroix ,  Paris ,  1710, 
in-i!2;  par  Morabin ,  Paris,  1722, 
in- 1 2  ;  par  Bourdon  de  Sigrais ,  de 
l'académie  des  Inscriptions  ,  Paris, 
1782,  et  par  Durcau  de  la  Malle, 
dans  la  seconde  édition  de  sa  Traduc- 
lion  de  Tacite  ^  Paris ,  1809 ,  5  vol. 
m-8".  K. 

APER  (  Arius  ).  ^qx-  DiocLETiEN. 

APHTHONIÛS,  rhéteur  d'Au- 
tioche,  vivait  dans  le  3".  ou  le  4% 
siècle.  Nous  avons  de  lui  des  exercices 
{Profrjmnasmala)  de  rhétorique, 
adaptés  aux  prçceptcs  d'Hcrraogène, 
et  4o  fables.  Aphthonius  ,  suivant 
Suidas,  a  le  défaut  d'avoir  nt^ligé  de 
traiter  des  premiers  éléments  de  la 
rhétorique ,  et  de  ue  s'être  uuilemcat 
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appliqua  à  former  le  style  àe  ceux 
qu'il  voulait  instruire.  On  ne  trouve 
dans  son  Traité  que  les  règles  ora- 
toires ,  et  rapplication  de  ces  règles  à 
différents  sujets.  Les  Progymnas- 
mata  ont  été  imprimés ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  en  grec ,  dans  le  recueil 
intitulé  :  Rhetores  Grœci,  Venetiis 
Aldus,  i5o8,in-fol.  Dans  le  second 
volume  de  ce  recueil ,  imprimé  en 
i5og,  et  qui  est  extrêmement  rare , 
on  trouve  un  commentaire  sur  Aph- 
thonius,  qui  n'a  jamais  été  réimprimé. 
Quant  à  l'ouvrage  d'Aphthonius  , 
comme  il  a  été  long-temps  en  usage 
dans  les  écoles ,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  d'éditions.  Les  meilleures 
sont  :  Aphthonius  ,  Hermogenes  et 
Longinus ,  grœcè,  cura  Mm.  Parti, 
Genevœ,  Crispin  ,  1570  ,  in-8°.  j 
Aphthonii  Progymnasmata  gr.  lat, 
Fr,  Scohario  interprète ,  Hier. ,  Cora- 
melinus  ,  1 597 ,  in-S".  (  ses  fables  y 
sont  jointes);  Gr.  lat.  cura D.  Hein- 
siiy  Lug.,  Bat.,  1626;  in-S*'.  j  Ejus- 
dem  et  Theonis  Progymnasmata 
gr.  lat.  cum  notis  ,  J.  Scbefferi, 
Upsaliae,  1670,  in-S"*.  Le  Traitéd' Aph- 
thonius a  été  traduit  en  latin ,  dans 
un  recueil  de  traductions  latines  de 
divers  rhéteurs  grecs  ,  imprimé  à  Ve- 
nise, Aide  i523,  in-fol.  ;  imprimé 
séparément  en  grec  et  en  latin,  Paris, 
1621»,  in-8''.  ;  mais  on  préfère  la 
traduction  de  François  Escobar ,  qui 
parut  à  Barcelone,  1611,  in-S".  ,  et 
celle  de  Rodolphe  Agricola,  Amster- 
dam, Elzevir,  1642 — 1665,  in-i2, 
avec  des  notes  de  ReinhardLorichius. 
lies  fables  d'Aphthonius  se  trouvent 
souvent  à  la  suite  de  celles  d'Ésope , 
Venise,  Aide  i5o5,  iprfol.  ;  Franc- 
fort 1 6 1  o ,  in-8  \ ,  fig.         C — r. 

API  ANUS  (  Pierre  ) ,  professeur 
de  mathématiques  à  Ingolstadt ,  né  en 
1495  ,  à  Leysnick  de  Misnie  ;  son 
nom  allemand  éjait  Bienewilz  ;  Biçin^ 
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signifie  abeille ,  apis ,  d'où  Apîahus« 
Charles-Quint  l'estimait ,  le  lit  cheva- 
lier de  l'empire  Germanique,  et  lui 
fit  présent  de  trois  mille  pièces  d'or. 
On  a  de  lui  :  I.  une  Cosmographie 
en  latin ,  Landshut ,  1 524,  et  quelques 
ouvrages  de  géographie;  II.  Astro* 
nomicum  Cœsareum  ,  Ingolstadt , 
i54o  ,  format  d'atlas.  Cet  ouvrage 
est  dédié  à  Charles-Quint ,  et  à  son 
frère  Ferdinand  ;  il  a  pour  objet  de 
substituer  les  instruments  aux  tables 
astronomiques,  pour  trouver  en  tout 
temps  la  position  des  astres ,  et  toutes 
les  circonstances  des  éclipses.  L'idée 
n'est  pas  heureuse,  mais  l'exécutioa 
prouve  de  l'adresse  et  une  industrie 
que  Kepler  appelle  malheureuse  (  mi^ 
serabilem)y  et  qu'on  ne  saurait  assez 
déplorer.  Dans  la  seconde  partie  de 
cet  ouvrage,  on  trouve  la  description 
d'un  instrument  pour  résoudre,  sans 
calcul ,  tous  les  triangles  sphériques  ; 
on  y  trouve  les  observations  de  cinq 
comètes ,  et  cette  remarque  curieuse  , 
que  les  queues  des  comètes  sont  tou- 
jours à  l'opposite  du  soleil ,  et  dirigées 
suivant  une  ligne  qui  est  le  prolonge- 
ment de  la  droite ,  menée  du  ceutre 
du  soleil  à  celui  de  la  comète.  Dans 
le  privilège  de  ce  livre,  privilège  dont 
la  date  est  1 532 ,  et  la  durée ,  3o  ans , 
on  voit  la  liste  des  ouvrages  qu'Apia- 
nus  se  proposait  de  publier ,  tels  que 
des  Ephéraéridesde  1 554 à  ^  ^70?  des 
livres  d'arithmétique  et  d'algèbre,  des 
almanachs  avec  des  prédictions,  les 
œuvres  de  Ptolémée ,  en  grec  et  avec 
une  traduction  latine  ;  ceux  d'Azoph , 
apcien  astrologue;  des  livres  sur  les 
éclipses  ,  des  cartes  géographiques , 
et  divers  instruments.  On  n'y  trouve 
ni  l'ouvrage  intitulé  :  Inscriptiones 
S.  S.  vetustatis ,  non  illœ  quidem  Ro' 
mancBy  sedtotius  verè  orbis,  Ingols* 
tadt,  1 534 ,  qu'on  lui  attribue ,  qu'on 
dit  excellent  pour  le  temps ,  et  beau- 
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coup  plus  complet  que  tous  ceux  qui 
avaient  paru  en  Italie  ,  ni  celui  qui 
porte  pour  titre  :  Tabulœ  directionum 
profectionumque ,  Wittemb. ,  1606, 
qui  paraît  être  celui  de  Regiomontanus. 
11  mourut  à  Ingolstadt ,  le  21  avril 
ï55i.  Apianus  fut  un  des  premiers 
à  proposer  l'observation  des  mouve- 
ments de  la  lune  ,  pour  découvrir 
les  longitudes.  Il  exposa  sa  méthode 
dans  la  première  partie  de  sa  Cos- 
mographie. Il  veut  qu'on  observe  la 
distance  de  la  lune  à  quelque  étoile 
fixe,  peu  éloignée  de  l'écliplique,  et 
c'est  encore  l'idée  que  l'on  suit  actuelle- 
ment.—  Philippe,  son  fils,  lui  succéda 
dans  sa  chaire  de  mathématiques ,  et 
publia  plusieurs  écrits  ,  notamment  : 
I..Z?e  Cjlindriutilitate ;  IL  De  usu 
trientis  instrumenti  astronomici  no- 
vi,  etc.  Il  mourut  à  Tubingen ,  où  il 
avait  été  forcé  de  se  retirer ,  ayant 
embrassé  la  religion  réformée.  Ty- 
cho  nous  a  conservé  dans  ses  Fro- 
gymnasmes  j  la  lettre  qu'il  écrivit 
de  Tubingen  au  Landgrave  de  Hesse- 
Cassel ,  sur  l'étoile  nouvelle  de  Cas- 
siopée  ,  en  1572.  D — l — e. 

APICATA.  rof.  SÉJAN. 

APICIUS.  Il  y  eut  trois  Romains 
de  ce  nom ,  devenus  fameux ,  non  par 
leur  génie,  leurs  vertus  ou  leurs  grandes 
qualités ,  mais  par  leur  gloutonnerie  et 
leur  supériorité  dans  l'art  gastrono- 
mique. Le  premier  vivait  sous  Sylla , 
le  second  sous  Auguste  et  Tibère ,  et 
le  troisième  sous  Trajan.  C'est  le  se- 
cond qui  est  le  plus  célèbre ,  et  c'est 
de  lui  que  Sénèque  ,  Pline  ,  Juvénal 
et  Martial  ont  tant  parlé.  Athénée  dit 
qu'il  dépensa,  pour  satisfaire  sa  gour- 
mandise ,  des  sommes  immenses ,  et 
inventa  plusieurs  espèces  de  gâteaux 
qui  |)ortèrcnison  nom.  vSénèque ,  dont 
il  était  le  contemporain,  nous  apprend 
qu'il  tenait  une  espèce  d'école  de  bonne 
chère ,  et  avait  dépense  de  celle  soi  le 


API  5o7 

deux  millions  et  demi.  Il  ajoute  qu'A- 
pieius  étant  fort  endetté ,  fut  obligé 
d'examiner  enfin  l'état  de  ses  affaires, 
et  que ,  voyant  qu'il  ne  lui  restait  plus 
que  25o,ooo  livres,  il  s'empoisonna, 
dans  la  crainte  qu'une  pareille  somme 
ne  lui  suffît  pas  pour  vivre.  Dion  at- 
teste le  même  fait.  Il  ajoute  une  parti- 
cularité rapportée  aussi  par  Tacite , 
et  qui  est  également  honteuse  pour 
Apicius  et  pour  la  jeunesse  de  Séjan. 
Pline  parle  souvent  des  ragoûts  qu  A- 
picius  inventa ,  et  l'appelle  JVepotum 
omnium  altissimus  gurges.  Le  troi- 
sième Apicius  vivait  sous  Trajan.  In- 
venteur d'un  secret  pour  conserver  les 
huîtres ,  il  en  fit  parvenir  de  très-fraî- 
ches à  l'empereur,  alors  occupé  à  com- 
battre les  Parthes.  Le  nom  des  Apicius 
ne  fut  pas  seulement  donné  à  des  gâ- 
teaux, il  s'étendit  à  plusieurs  espèces  de 
sauces.  Ils  firent  secte  parmi  les  cuisi- 
niers. Athénée  dit  que  l'un  d'eux  fit  le 
voyage  d'Afrique,  parce  qu*on  lui  dit 
qu'on  y  trouvait  des  espèces  de  sau- 
terelles d'eau  beaucoup  plus  grosses 
que  celles  qu'il  mangeait  à  Minturne. 
On  croit  que  ces  sauterelles  n'étaient 
autre  chose  que  des  écrevisses.  Il 
existe ,  sous  le  nom  de  Gœhus  Apicius, 
un  traité  De  re  culinarid ,  imprimé 
pour  la  première  fois ,  à  Milan ,  1 498 , 
in-4'''  L^s  critiques  regardent  cet  ou- 
vrage comme  fort  ancien ,  mais  ils  ne 
croient  pas  qu'il  ait  été  écrit  par  aucun 
des  trois  Apicius  dont  on  vient  de  par- 
ler. Martin  Lister  en  a  donné  une  belle 
édition,  sous  le  titre  de  De  ohsoniis  et 
condimentis,  sivede  arte  coquinarid^ 
Londres  ,  in-8". ,  1705  ,  tiré  à  cent 
vingt  exemplaires  ,  et  Amsterdam  , 
1709,  in- 1*2.  Bernhold  en  a  donné 
une  nouvelle  édition ,  Lubeck ,  1 791 , 
in-8".  De  nos  jours,  l'art  des  Apicius  a 
trouvé  des  panégyristes  ,  qiu  en  ont 
tracé  sérieusement  les  leçons.  Plus 
heureux  et  plub  habile,  un  de  nos  plus 
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aimables  poètes,  M.  Berclioux,  a  gaî- 
ment  traité  ce  sujet  dans  soti  poërae  de 
la  Gastronomie.  D — t. 

APINU  S  (Jean-Louis)  ,  médecin,  ne' 
en  1 668,  à  Holenloë,  en  Franconie.  Son 
goût  pour  les  sciences  le  fit  triompher 
de  tous  le»  obstacles ,  et  surtout  de 
son  indigence.  Afin  de  pouvoir  se  li- 
vrer à  la  médecine  qu*il  chérissait  par 
inclination ,  il  fit  des  répétitions  à  de 
jeunes  élèves,  et  remplit  les  fonctions 
de  prote  dans  une  imprimerie  ;  il 
trouva  ainsi  les  moyens  de  séjourner 
à  Altorf ,  et  de  s'y  faire  recevoir  doc- 
teur, en  169 1.  Il  alla  ensuite  exercer 
sa  profession  à  Hersbruck,  et  revint,  en 
I  n  02,  occuper  la  chaire  de  physiologie 
et  de  chirurgie ,  dans  l'université  d'AI- 
torf.  Plusieurs  sociétés  savantes  se  l'a- 
grégèrent. Une  mort  prématurée  l'en- 
leva un  an  après  ,  le  aS  octobre 
i-joS.  Il  a ,  par  ses  observations,  en- 
richi les  éphémerides  de  l'académie 
Léopoldine  ,  où  il  était  entré  sous  le 
nom  de  Nonus.  On  a  de  lui  :  I.  Fe- 
hris  epidemicœ  anno  1694,  1695, 
in  Noricœ  ditionis  oppido  Herspruc- 
censi  grassari  deprehensœ  kistorica 
relatio,  Norimbergœ  ,  1697,  i""8^-; 
II.  Fasciculus  dissertationum  aca- 
demicarum,  Altorfii,  1718,  in-B**. 
Cet  ouvrage  dut  le  jour  aux  soins  du  fils 
d'Apinus.  Il  a  laissé  en  manuscrit,  Col- 
lectanea  de  febribus  et  Observatio- 
nes  medico-chimicce.      C.  et  A— n. 

APINUS  (  Sigismond-Jacques  ) , 
philologue  distingué,  fils  du  précédent, 
né  à  Hersbruck  ,  près  de  Nurem- 
berg ,  en  1693  ,  mort  en  1 752 ,  rec- 
teur de  l'école  de  St-Gilles,  à  Bruns- 
wick. Les  plus  estimés  d'entre  ses  ou- 
vrages sont:  Dissertationes  de  in- 
iellectu  puro  ;  De  régula  Lesbid  , 
Altdorf,  1715,  in-4*.j  De  variis 
discendi  methodis  memorice  causa 
inventis  ;  Observationes  de  loricis 
lintm  vçtfmm ,  ibid. ,  1 7 1 9  ;  in-4°.7 
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P^it<£  Professorum  philosophiœ  AU 
torfmorum,^  memher^,!  'j'iS,  iu-4^.: 
Meditationes  epist. ,  de  incremento 
phjsices  per  medicos  facto  ,  1  720  , 
in-fol,  (  F.  le  Dictionn.  des  savants 
de  Nuremberg ,  par  Wille ,  et  Saxii 
Onom. ,  t.  VI ,  p.  3o6.  )  S— b. 

APION ,  grammairien ,  natif  d'Oa- 
sis, en  Egypte ,  vint  s'établir  à  Alexan- 
drie, ou  il  se  fit  recevoir  citoyen.  On 
lui  donna  le  surnom  de  Plistonices  , 
parce  qu'il  avait  vaincu  plusieurs  fois 
ses  antagonistes.  Il  avait  quelque  éru- 
dition ,  mais  beaucoup  plus  de  jac- 
tance ,  et  c'est ,  sans  doute ,  pour  cela 
que  l'empereur  Tibère  le  nomma  Qrm- 
balum  mundi.  Il  se  vantait  de  donner 
l'immortalité  à  ceux  dont  il  parlait 
dans  ses  ouvrages  ,  dont  cependant 
aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous;  il 
de1;>itait  beaucoup  de  mensonges ,  et , 
entre  autres  ,  qu'il  avait  évoqué  l'ame 
d'Homère  ,  pour  savoir  de  quelle  ville 
il  était.  Le  seul  de  ses  ouvrages  qui 
soit  cité  par  les  anciens,  estV  Histoire 
d" Egypte ,  qui  contenait  le  détail  de 
toutes  les  curiosités  et  antiquités  de  ce 
pays.  Eusèbe  et  Tatien  en  citent  quel- 
ques passages  tirés  du  5".  livre  qui , 
vraisemblablement ,  était  le  dernier, 
Apion  déchirait  les  juifs  que  les  Alexan- 
drins haïssaient  mortellement;  il  com- 
posa encore  un  ouvrage ,  dont  les  juifs 
e'taieut  seuls  le  sujet  ;  il  était  rem- 
pH  de  calomnies  ridicules  que  Josephe 
réfuta  dans  sa  Réponse  à  Apion.  Ce 
même  Apion  mérita ,  par  sa  haine  dé- 
clarée contre  les  juifs  ,  d'être  le  chef 
de  l'ambassade  que  les  habitants  d'A- 
lexandrie envoyèrent  àCaligula,  pour 
se  plaindre  des  juifs  qui  habitaient 
leur  ville.  Après  s'être  moqué  de  la 
circoncision  ,  il  fut  contraint,  par  une 
maladie,  de  s'y  soumettre;  mais  ,  par 
une  punition  divine,  dit  Josephe,  il 
mourut,  peu  de  temps  après,  des. 
suites  de  l'opération.  0 — r. 
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APOCAUQUE,  était  protovestiaire 
dprcmpiie  d'Orient ,  en  1 54 1 , époque 
de  la  mort  d'Andronic  le  jeune,  et  de  l'^j- 
vènement  de  son  fds  Jean  Paleologue.  11 
était  d'une  naissance  obscure ,  mais  son 
esprit  remuant  et  fécond  en  ressources, 
srs  talents  et  son  ambition  l'avaient 
fût  monter  aux  premiers  grades  de 
l'e'tat.  Dès  qu'Andronic'eut  ferme  les 
yeux,  Apocauque  voulut  persuader  au 
grand  domestique  Cantacuzène  de  s'em- 
parer du  trône  ;  mais  ce  grand  hom- 
me ,  nomme'  à  la  régence ,  fit  couron- 
ner à  l'instant  même  Jean ,  fils  aîné 
d'Andronic.  Dès-lors  Apocauque  de- 
vint l'ennemi  de  Cantacuzène,  et  ne 
songea  plus  qu'à  le  perdre  et  à  le  sup- 
planter, en  l'accusant  de  projets  am- 
bitieux et  en  semant  la  discorde  entre 
lui  et  l'impératrice  Anne  de  Savoie , 
mère  du  jeune  empereur.  Cependant, 
les  troupes  se  déclarèrent  pour  le  grand 
domestique-,  et  leur  fureur  pensa  de- 
venir fatale  au  fourbe  Apocauque,  que 
Cantacuzène  eut  la  générosité  de  sau- 
ver ,  et  qui  n'en  fut  que  plus  acharné 
à  sa  perte.  Le  régent  s'étant  rendu  en 
Asie  pour  défendre  l'empire  menacé 
par  ses  nombreux  ennemis ,  Apocau- 
que profita  de  cette  absence  pour  cons- 
pirer contre  son  rival  ;  il  fonna  le  pro- 
jet de  l'assassiner  et  d'enlever  l'empe- 
renr  qu'il  voulait  retenir  prisonnier 
dans  la  tour  d'Epibate,  bâtie  par  ses 
soins  près  de  Conslantinoplc;  mais  il 
fut  bientôt  forcé,  par  la  découverte  de 
la  conjuration,  de  s'y  enfermer  lui- 
même.  Apocauque,  audacieux  dans 
les  revers,  voulut  encore  dicter  des' 
lois  du  fond  d'une  retraite  qu'il  croyait 
i  Inaccessible.  L'impératrice  le  menaça 
de  déployer  contre  lui  la  rigueur  des 
lois  ;  Cantacuzène  lui  olftit  de  sages 
conseils  et  une  médiatiou  généreuse. 
Apoaiuquc  ne  changea  ni  de  sen- 
timents, ni  de  ton,  ni  de  résolu- 
tion. On  fut  forcé  de  faire  invcstii*  la 
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tour,  et  Cantacuzène ,  ardent  à  sauver 
cet  homme  dangereux,  vint  le  trouver 
lui-même  avec  confiance  ,  parvint  à 
opérer  une  réconciliation,  et  obtint 
d'Apocauque  quelques  marques  de  sou- 
mission envers  l'impératrice.  Aussitôt 
qu' Apocauque  fut  en  liberté,  il  eu 
profita  pour  ourdir  de  nouvelles  in- 
trigues, dans  lesquelles  il  entraîna  le 
patriarche  et  les  principaux  officiers 
de  la  cour.  Tpus  se  réunirent  pour  dé- 
noncer Cantacuzène  à  l'impératrice, 
qui  rejeta  d'abord  cette  accusation; 
mais  qui  finit  par  entreprendre  une 
guerre  ouverte  contre  le  régent,  qu'elle 
déclara  déchu  de  cette  dignité.  Apo- 
cauque triomphait  ;  Cantacuzène ,  re- 
doutant les  malheurs  d'une  guerre  ci- 
vile, demanda  des  juges,  et  offrit  de 
se  remettre  entre  les  mains  de  l'impé- 
ratrice. Les  prières  de  ses  amis  l'ea 
détournèrent  et  le  déterminèrent  enfin 
à  se  faire  associer  à  l'empire.  Les  villes 
et  les  provinces  applaudirent  à  son 
élévation  ;  mais  Apocauque ,  maître 
dans  Constantinople,  agitait  les  bran- 
dons de  la  discorde  ;  il  fit  traiter  avec 
indignité  des  ambassadeurs  que  le 
nouvel  empereur  avait  envoyés  pour 
tenter  un  accommodement,  et  causa, 
par  sa  dureté  et  par  les  chagrins  et  les 
inquiétudes  qu'il  lui  donna,  la  moit 
de  la  mère  de  Cantacuzène.  Du  reste  , 
il  se  fit  nommer  grand-duc.  La  chance 
fut  d'abord  contraire  à  Cantacuzène  ; 
Apocauque  publia  avec  arrogance  la 
défaite  de  son  rival  et  sa  retraite  dans 
uu  cloître  ;  mais  après  de  longues  va- 
riations de  fortune ,  Cantacuzène ,  que 
les  ennemis  de  l'empire ,  les  Scrviens , 
les  Bulgares  cl  les  Turks ,  servaient  et 
abandonnaient  alternativement ,  grâce 
aux  intrigues  d'Apocauque  ,  se  vit  en- 
fin en  état  de  menacer  Cxinstantinople. 
Apocauque  chercha  à  le  laire  assassi- 
ner par  un  prisonnier  nommé  Alu-* 
sien  y  qui  ne  put  exécuter  ce  projet; 
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cependant ,  de  nouveaux  embarras  et 
des  guerres  sans  cesse  renaissantes  oc- 
cupaient encore  Gantacuzêne ,  contre 
lequel  Apocauque  multipliait  ses  ca- 
lomnies et  ses  complots.  Ce  factieux 
remplissait  les  prisons  de  Gonstanti- 
nopîe,  et,  comme  elles  ne  se  trou- 
vaient plus  assez  grandes  ,  il  en  fit 
construire  une  plus  vaste  dont  il  pres- 
sait lui-même  les  travaux.  Un  jour 
qu'il  les  visitait,  des  prisonniers,  sai- 
sis d'indignation  à  sa  vue ,  formèrent 
tout  à  coup  le  projet  d'en  délivrer 
l'empire  ;  l'un  d'eux ,  nomme'  Raoul ^ 
brisa  ses  fers  et  s'ëiança  sur  Apocau- 
que ,  qui  se  défendit  d'abord  ;  mais 
les  autres  prisonniers  accoururent  et 
l'assommèrent  avec  les  outils  des  ou- 
vriers qui  bâtissaient  la  prison  j  on  fi* 
mille  insultes  à  son  cadavre  ;  mais  sa 
mort  fut  cruellement  venge'e,  L'im- 
përatrice  l'ayant  apprise,  fit  entourer 
la  prison ,  et  permit  à  la  veuve  d'A- 
pocauque  de  punir  elle-même  les  cou- 
pables. Cette  femme  furieuse  rassem- 
bla des  matelots ,  leur  distribua  des 
largesses,  les  enivra  de  liqueurs  for- 
tes et  les  conduisit  à  la  prison ,  oii 
elle  leur  ordonna  le  plus  affreux  mas- 
isacre.  Nicéphore  Gregoras ,  témoin 
oculaire ,  en  a  fait  un  récit  effrayant. 
Xa  mort  d'Apocauque  arriva  le  1 1 
Juin  1345.  L— S — E. 

APOLLINAIRE  (S.),  évêque 
d'Hiéraple,  en  Phrygie,  se  rendit  cé- 
lèbre, dans  le  second  siècle  de  l'Église, 
par  de  savants  traités  contre  les  héré- 
tiques de  son  temps ,  où  il  s'attachait  à 
montrer  la  source  de  leurs  erreurs 
dans  les  anciennes  sectes  des  philo- 
sophes; par  cinq  livres  contre  les 
païens,  deux  contre  les  juifs,  deux 
de  la  vérité,  contre  Julien,  où  il  com- 
battait ,  par  la  raison  seule ,  les  fausses 
idées  du  paganisme  sur  la  divinité  j 
par  des  commentaires  sur  plusieurs 
livres  de  ÏAncim  Testament^  dont 
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on  trouve  des  extraits  dans  les  recueils 
intitulés  :  Catenœ  patrum.  Apollinaire 
adressa  vers  l'an  177,  à  l'empereur 
MarcAurèle,  une  éloquente  apologie 
pour  les  chrétiens.  Elle  produisit,  du 
moins  en  partie,  rcffet  qu'on  devait 
en  attendre.  Cette  apologie  était  re- 
marquable, en  ce  qu'il  y  prenait  Marc 
Aurèle  lui-même  à  témoin  du  miracle 
opéré  sous  ses  yeux,  par  les  prières 
de  la  légion  mélitine,  toute  composée 
de  chrétiens,  et  auquel  il  avait  dû  le 
salut  de  son  année,  dans  la  guerre 
contre  les  Quades.  On  ignore  l'époque 
de  la  mort  de  S.  ApolUnaire,  qui  dut 
arriver  sous  le  règne  de  Marc  Aurèle. 
Il  ne  nous  reste  aucun  de  ses  écrits  ; 
mais  Photius ,  qui  les  avait  lus ,  en  fait 
un  grand  éloge.  T — d. 

APOLLINAIRE  (l'ancien),  pro- 
fessa  d'abord  la  rhétorique  à  Béryte  , 
puis  à  Laodicée.  Sa  femme  étant 
morte  dans  cette  dernière  ville  ,  il 
y  reçut  l'ordre  de  prêtrise.  Lorsque 
Julien  eut  défendu  aux  chrétiens  l'é- 
tude des  belles-lettres ,  il  composa , 
de  concert  avec  son  fils,  dont  il  sera 
question  dans  l'article  suivant,  plu- 
sieurs ouvrages  en  prose  et  en  vers , 
pour  remplacer  les  auteurs  profanes, 
1.  Une  Grammaire  ou  une  Rhétori^ 
que ,  dont  les  exemples ,  imités  des 
plus  beaux  endroits  des  orateurs  et  des 
poètes  païens ,  étaient  présentés  dans 
un  sens  conforme  aux  préceptes  et 
aux  faits  de  l'Évangile.  II.  Les  livres 
historiques  de  X Ancien  Testament  ^ 
jusqu'au  règne  de  Saiil,  mis  en  vers 
héroïques  ,  et  divisés  en  vingt-quatre 
livres ,  distingués  par  les  vingt-quatre 
lettres  de  l'alphabet  grec.  On  assure 
qu'il  eut  le  talent  d'y  faire  passer 
les  tours  et  les  expressions  des  meil- 
leurs auteurs  profanes  ,  imitant  par- 
faitement Ménandre  dans  le  genre 
comique,  Pindare,  dans  le  genre  lyri- 
que ,  etc.  III.  Les  quatre  Evangiles 
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en  forme  de  dialogues ,  dans  le  goût 
de  ceux  de  Platon  j  IV.  une  trage'die 
sur  la  Passion  de  Je'sus-Ghrist,  qui 
se  trouve  dans  les  OEuvres  de  Saint 
Grégoire  de  Nazianze;  V.  un  Traité 
des  différents  âges  des  hommes  , 
Liège  ,  1577.  On  n'est  pas  sûr  que  ces 
deux  derniers  ouvrages  soient  de  lui. 
VI.  Trente  livres  contre  Julien;  VII. 
upe  paraphrase  des  Psaumes ,  en 
vers  hexamètres ,  dont  il  y  a  eu  plu- 
sieurs éditions  ;  elle  est  aussi  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères.  Il  serait  fort 
difficile  de  savoir  au  juste  lesquels  ds 
ces  ouvrages  appartenaient  au  père  ou 
au  fils;  il  paraît  seulement  que  la  plu- 
part ont  été  faits  en  commun.  T — d. 
APOLLINAIRE  le  jeune,  fils  du 
précédent,  fut,  comme  lui,  professeur 
debelles-l(  ttresà  Laodicée.  lîembrassa 
l'état  ecclésiastique,  servit  l'église  de 
cette  ville  en  qualité  de  lecteur,  et  finit 
par  en  être  élu  évêque.  Apollinaire  avait 
été  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la 
consubstantialité  du  verbe,  contre  les 
ariens  ;  niais ,  en  méditant  sur  les  pas- 
.sages  de  l'Écriture  qui  donnent  à 
J.-C.  tous  les  attributs  de  la  Divinité, 
il  jui;ea  qu'une  ame  humaine  lui  était 
inutile ,  qu'il  n'en  avait  point  pris  une, 
ou  du  moins ,  que  l'ame  humaine  à  la- 
quelle le  verbe  s'était  uni,  n'était  qu'une 
ame  sensitive,  dénuée  d'intelligence  ; 
que  le  verbe  divin  présidait  à  toutes 
ses  actions,  et  faisait  toutes  les  fonc- 
tions de  l'ame.  Celte  opinion  avait  son 
fondement  dans  les  ])rincipes  de  la 
philosophie  pythagoricienne,  qui  sup- 
pose dans  l'homme  une  ame  raison- 
nable ,  intelligente,  capable  d'éprouver 
l'agitation  des  passions,  et  une  ame 
purement  sensitive ,  incapable  d'intel- 
ligence. On  attribue  à  Apollinaire  d'a- 
voir enseigné  que  l'ame  humaine  n'a- 
vait point  participe  au  bienfait  de  la 
rédemption;  que  le  corps  de  J.-C, 
descendu  du  cicl^  u  était  poiot  né  de 
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la  Vierge  Marie;  qu'il  était  impassible, 
et  n'avait  souffert  qu'en  apparence.  Le 
savant  King  prétend,  dans  son  His- 
toire critique  du  Symbole,  que  ces 
dernières  erreurs  et  plusieurs  autres, 
qu'on  met  sur  le  compte  de  cet  héré- 
siarque, n'étaient  que  des  conséquen- 
ces qu'on  tirait  de  son  erreur  fonda- 
mentale sur  la  nature  de  J.-C. ,  et  qu'il 
ne  les  avait  jamais  professées.  Il  faut 
avouer  qu'elles  en  étaient  des  consé- 
quences bien  immédiates.  Ses  disci- 
ples ajoutèrent  à  ses  impiétés  beau- 
coup d'autres  rêveries ,  prises  des  ma- 
nichéens^ sur  la  nature  du  péché;  de 
Tcrtullien,  sur  l'origine  de  l'ame;  de 
Sabellius,  sur  la  confusion  des  person- 
nes divines.  Les  erreurs  d'Apollinaire 
furent  condamnées,  en  362  ,  d'abord 
par  S.  xAthanase,  son  ancien  ami ,  dans 
le  concile  d'Alexandrie,  où  l'on  épar- 
gna sa  personne,  qui  n'y  fut  pas 
même  nommée,  en  considération  des 
services  qu'il  avait  précédemment 
rendus  à  l'Église,  et  dans  l'espoir  de  le 
ramener  à  la  vraie  foi.  Ce  procédé 
n'ayant  pu  le  faire  revenir,  les  conciles 
de  Kome  en  677 ,  et  d'Antioche  Tannée 
d'après,  l'anathématisèrent,  et  il  fut 
définitivement  condamné  dans  le  se- 
cond concile  œcuménique,  en  38i.  Il 
mourut  vers  cette  époque,  en  persistant 
dans  son  hérésie.  Après  lui,  sa  secte 
se  divisa  en  plusieurs  branches,  qui 
finirent  par  aller  se  fondre  dans  l'eu- 
tychianisme.  Whiston ,  dans  le  dernier 
siècle ,  a  renouvelé  son  erreur  princi- 
pale. Apollinaire  était  regarde  comme 
un  des  premiers  hommes  de  son  temps, 
pour  les  talents,  l'érudition  et  la  piété. 
Vincent  de  Lérins,  Eusèbe,et  d'autrei 
anciens  auteurs ,  disent  que ,  dans  une 
foule  d'ouvrages,  il  avait  confondu  les 
hérésies ,  et  réfuté  victorieusement  les 
calomuics  de  Porphyre  contre  les  chré^ 
tiens.  Ils  reconnaissent  qu'il  eût  été 
une  des  principales  colonmes  de  l'É- 
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glise ,  s'il  ne  se  fût  précipité  dans  l'he'- 
rësie.  II  avait,  dit-on,  fait  une  version 
de  la  Bihlè,  sur  l'hébreu ,  qui  fut  reje- 
tée par  les  juifs,  comme  n'étant  pas 
conforme  au  texte  original ,  et  par  les 
chrétiens,  comme  s'éloignant  trop  de 
celle  des  Septante.  T — d. 

APOLLINAIRE  (  C.  Sulpicuis), 
ççrammairicn ,  qui  naquit,  dit  on,  à 
Carihage,  et  vivait  sous  les  Anîonins. 
31  eut  pour  élève  Helvius  IVrtinax, 
qui,  ap'ès  i*avoir  remplacé  dans  son 
état,  devint  empereur.  On  le  croit  au- 
teur des  Sommaires,  en  vers,  placés 
au-devant  des  comédi^s  de  Térence. 
On  a  les  six  vers  qu'il  composa  sur 
l'ordre  que  Virgile  avait  donné  de  brû- 
ler V Enéide  : 

Infelix  alio  cecidit  projjè  Pergamon  Igné  ^ 
Et  peuè  est  alio  Troja  cremata  rogo  ,  etc. 

Ces  vers  ne  sont  que  spirituels,  au  lieu 
que  ceux  qui  furent  comp.)sés  par  Au- 
guste ,  sur  le  même  su-eî ,  sont  remplis 
de  sentiment.  Aulu-Ge'ie  ,  qui  étudia 
sous  Apollinaire  ,  donne  la  plus  haute 
idée  de  san  savoir;  mais  il  y  ajoute  un 
autre  éloge  préféVabie  à  celui-ci  :  il  dit 
qu'il  n'avait  rien  de  cette  moi^ue  pé- 
dantesque,  de  cet  air  magistral ,  qui 
rendent  quelquefois  l'érudition  re- 
poussante. C'est  surtout  dans  le  cha- 
pitre IV  du  i8  .  livre  de  ses  Noctes 
atticœ  q  î'Auiu-Ge'.lc  a  parlé  avec  le 
plus  d'éknlue  d'Apollinaire ,  et  a 
donné,  par  des  anecdotes,  la  meil- 
leure idée  de  son  esprit. .  D — 'T. 
APOLLUSAiRE  ( Sidoine  ;.  F.  Si- 

DINE. 

APOLLODORE  et  i»  ne  à  Cassan- 
drée,  aucimnemenl  PuiiJéi\  ville  qui 
ét.'iit  aîots  souMii  e  aux  rois  de  Macé- 
doine. EuTNdiic  ,  fiile  d'Anfipater, 
ayant  rendu  la  liberté  aux  Gassan- 
dréens,  après  la  m  n't  de  Ptolémée- 
Céraunus  ,  vers  l'an  '278  av.  J.-G. , 
Apollodore  se  montra  le  plus  zélé  par- 
tisan de  la  libellé,  et  obtint,. par  ce 


APO 

moyen,  la  faveur  du  peuple j  lors- 
qu'il se  crut  en  état  de  tout  oser,  il 
fit  une  tentative  pour  s'empaixîr  de 
l'autorité ,  et  y  échoua ,  ce  qui  le  lit 
accuser  devant  les  juges*  mais  ils  fu- 
rent attendris  par  ses  larmes  et  celles 
de  sa  femme  et  de  ses  fiiles.  Cette  dis- 
grâce ne  le  rebuta  point,  et  il  recom- 
mença bientôt  après  ;  mais,  pour  s'as- 
surer de  la  (îdéKlé  de  ses  conjurés  ,  il 
les  invita  à  un  repas ,  où  il  leur  fît  ser- 
vir ,  sans  qu'ils  le  sussent  ,  les  en- 
trailles d'un  jeune  homme  qu'il  avait 
égorgé ,  et  leur  en  fit  boire  le  sang 
mêlé  dans  du  vin  rouge  ;  il  leur  frt 
voir  ensuite  le  corps  du  jeune  homme  3 
et,  les  ayant  ainsi  associés  à  son  crime , 
il  les  mit  dans  l'impossibilité  de  re- 
culer. 11  parvint,  par  leur  moyen,  et 
avec  le  secours  des  esclaves  à  qui  il 
avait  promis  la  liberté  ,  à  s'emparer 
de  la  tyrannie,  et  il  se  livra  alors  à 
toute  sa  cruauté.  Ayant  pris  pour  gar- 
des des  Gaulois  qui  étaient  accoutu- 
més aux  meurtres  et  au  pillage,  et 
pour  ministre  un  certain  Calliphon, 
qui  avait  été  l'un  des  agents  d'Aga- 
thocles ,  tyran  de  Syracuse ,  il  fit  mou- 
rir tous  ceux  dont  les  biens  pouvaient 
tenter  sa  cupidité.  Il  ne  s'en  tint  pas 
là  :  voir  c^^uler  le  sang  était  pour  lui 
un  plaisir  ,  surtout  lorsqu'il  était  ivre , 
ce  qui  lui  arrivait  souvent ,  et  il  fît 
cgorg(  r  beaucoup  de  gens ,  unique- 
ment pour  se  satisfaire.  Il  fut  enfin 
détrôné  par  Antigonc-Gonatas ,  et  on 
le  fît  mcurir  en  le  jetant  dans  une 
chaudière  d'eau  bouillante  ,  après  l'a- 
voir écorché  vif,  et  avoir  fait  brûler 
SCS  deux  filles  sous  ses  yeux.  G— r. 
APOLLODORE ,  fils  d'Asclépiade  , 
et  rélèbre  grammairien  d'Athènes ,  vi- 
vait vers  l'an  i5o  av.  J.-G.  Il  étudia  la 
philosophie  sous  Panaetius,  et  la  gram- 
maire sous  le  célèbre  Aristarque.  On 
comprenait  alors  sous  le  nom  de  gram- 
maire tout  ce  qui  tenait  à  l'explica- 
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tion  des  poêles ,  comme  Tliîstoire  ,  la 
géographie  ,  etc.  Apollodore  s'acquit 
une  telle  réputation  en  ce  genre  ,  que 
les  amphittyons  lui  décernèrent  des 
honneurs  publics.  Il  avait  écrit  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
principaux  étaient  un  Traité  sur  les 
Dieux,  en  10  livres  au  moins;  un 
Commentaire  sur  le  catalogue  des  vais- 
seaux d'Homère,  et  une  Chronique 
en  vers  ïambiques.  Il  nous  reste,  sous 
son  nom ,  un  ouvrage  intitulé  :  Bi- 
bliothèque ,  qui  contient  l'histoire  des 
Dieux  et  l'histoire  héroïque  ,  jusqu  au 
retour  des  Héraclides  dans  le  Pélo- 
ponèse  ;  mais  il  est  aisé  de  voir  que 
cet  ouvrage  n'est  pas  du  célèbre  gram- 
maricn  dont  il  porte  le  nom  ,  et  qu'il 
n'est  qu'un  abrégé  extrait  probable- 
ment des  livres  dont  nous  avons  par- 
lé. Il  n'en  est  pas  moins  un  ouvrage 
très-important  pour  l'histoire  héroïque 
et  la  mythologie.  La  première  édition 
est  celle  qu' Jîginus  Spoletinus  en  a 
donnée  avec  sa  traduction  latine  et  des 
notes,  Roraae  ,  i55o,  in-S".  Les  meil- 
leures sont  celles  de  M.  Hcyne ,  la  pre- 
mière ,  en  4  vol.  in  -  12.,  Gottingue , 
i78'2-83;  la  seconde ,  dans  la  même 
ville  ,  eu  i8o5,  in -8*. ,  2  vol.  Il  n'y 
a  de  traduction  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  de  ces  éditions  ;  mais  la  dernière 
est  de  beaucoup  préférable  à  la  pre- 
mière. L'auteur  de  cet  article  en  a  aussi 
donné  une  édition  avec  une  traduction 
française  et  des  notes,  Paris,  i8o5, 
2  vol.in-8".  C — R. 

APOLLODORE  ,  savant  médecin 
et  naturaliste  de  l'antiquité  ,  naquit  à 
Lcmnos  ,  environ  un  siècle  avant 
J.  -  C.  ;  il  a  vécu  sous  les  règnes 
de  Pto'oméc  Soter  et  de  Lagus  ,  à 
l'un  desquels  il  dédia  ses  livres,  sui- 
vant Strabon.  Il  a  écrit  sur  1rs  plan- 
tes, suivant  le  scholiaste  de  Nicander. 
Pline  dit  qu'il  a  vanté  le  suc  des  choux 
et  des  raiforts ,  comme  un  remède 
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contre  les  champignons  vénéneux  j 
qu'il  a  parlé  de  l'ortie  et  de  l'erynglura. 
Il  est  souvent  cité  par  Athénée.  11  pa- 
raît que  c'est  le  même  qui  a  écrit  un 
Traité  sur  les  animaux  venimeux ,  et 
il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  de  son 
ouvrage  que  Galien  a  tiré  la  composi- 
tion d'un  antidote  contre  la  vipère. 
—  Il  y  a  eu  plusieurs  autres  Apollo- 
dore qui  ont  écrit  sur  la  médecine. 
Pline  fait  mention  de  trois ,  dont  l'un 
était  de  Tarente ,  un  de  Citium  ,  et  un 
de  Pergame.  D — P — s. 

APOLLODORE,  peintre  athénien , 
avait  porté  son  art  à  un  degré  de  per- 
fection inconnu  jusque-là ,  vers  la  gS*. 
olympiade,  4o8  ans  av.  J.-C.  Il  connut 
le  premier  l'art  de  fondre  et  de  dé- 
grader les  couleurs  ,  et  d'imiter  l'efiet 
exact  des  ombres.  Pline  en  parle  avec 
enthousiasme  ,  et  ajoute ,  peut-être  au 
figuré ,  «  qu'il  était  écrit ,  au  bas  des 
ouvrages  d'Apollodore  :  Il  sera  plus 
facile  de  les  critiquer  que  de  les 
imiter.  »  Ses  tableaux  les  plus  re- 
marquables étaient  :  un  Prêtre  e?i 
prières  devant  une  idole  ,  et  un 
^jax  frappé  de  la  foudre.  Du  temps 
de  PUne  ,  ces  deux  chefs-d'œuvre 
existaient  encore  a  Pergame ,  et  y 
excitaient  la  ])lus  vive  admiration. 
Apollodore  ,  fier  de  ses  succès ,  se  re- 
gardait comme  le  prince  des  peintres , 
et  ne  sortait  jamais  sans  avoir  sur  sa 
tête  une  tiare ,  à  la  manière  des  Mèdes. 
11  avait  écrit  un  Traité  sur  les  règles 
de  la  peinture.  Toutefois  ,  il  vit  sa 
gloire  écHpséc  par  celle  de  Zf  uxis,  qui 
perfectionna  toutes  les  découvertes 
d'Apollodore.  Ce  dernier  exhala  son 
chagrin  p.ir  des  vers  ,  dans  lesquels  il 
convient  de  la  supériorité  de  son  ri- 
val. «  .l'avais  trouvé ,  dit-il ,  pour  la 
»  distribution  des  ombres  ,  aes  se- 
»  crels  inconnus  jusqu'à  moi  ;  on  me 
»  les  a  ravis.  L'art  est  entre  les  mains 
»  de  Zeuxis.  »  L — S — e. 
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APOLLODORE ,  philosoplie  épi- 
curien ,  que  l'on  croit  avoir  ëtë  con- 
temporain de  Cicëron ,  fut  le  maître 
de  Zenon  de  Sidon.  11  gouverna , 
comme  chef,  l'école  d'Épicure,  et  la 
sëvërité  de  son  administration  lui  fit 
donner  le  surnom  de  Cépotyrannos 
(  tyran  du  Jardin  ).  Il  avait ,  au  rap- 
port de  Diogène  Laërce ,  compose 
plus  de  quatre  cents  traites  ,  et ,  en- 
tr'autrcs ,  une  f^ie  d'Epicure.  On 
ïie  doit  point  le  confondre  avec  Apol- 
lodore  le  grammairien.  D.  L. 

APOLLODORE,  architecte,  naquit 
à  Damas,  et  parvint,  sous  le  règne  de 
Trajan ,  au  plus  haut  degrë  de  réputa- 
tion. 11  la  dut  aux  monuments  nom- 
breux, hardis  et  magnifiques  qu'il 
construisit  par  les  ordres  de  ce  grand 
prince,  soit  à  Rome,  soit  dans  les 
provinces  de  l'empire.  Les  principaux 
étaient  le  Forum  de  Trajan,  cons- 
truit sur  l'emplacement  d'une  monta- 
gne qu'on  abaissa  de  i44  pieds,  et 
au  milieu  duquel  s'ëlevait  la  colonne 
trajane,  une  bibliothèque  immense, 
un  odeum ,  la  basilique  ulpienne,  des 
thermes,  des  aqueducs,  et  enfin,  ce 

J3ont  célèbre  jeté  sur  le  Danube,  dans 
a  Basse-Hongrie.  Il  avait  vingt- une 
arches,  larges  de  cent  soixante-dix 
piedsj  les  piles  s'ëlevaient  à  la  hauteur 
décent  cinquante  pieds,  et  l'ensemble 
du  pont  à  près  du  double.  Les  pierres 
qui  le  composaient  étaient  d'une  di- 
mension extraordinaire.Ce  gigantesque 
ouvrage,  fait  pour  braver  le  cours 
des  siècles,  n'eut  pourtant  qu'une  du- 
rée de  quelques  années.  La  victoire 
l'avait  fait  ëlever  sous  Trajan  j  la 
crainte  des  barbares  le  fit  détruire  sous 
Adrien  ;  mais  ni  le  temps ,  ni  les  bar- 
bares, ni  la  fureur  du  fleuve  rapide  et 
profond  dans  cet  endroit,  n'ont  pu 
empêcher  que  quelques  piles  res- 
tées inébranlables,  n'attestent  encore 
aujourd'hui  le  génie  d' Apoilodore.  Tra- 
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jan,  juste  appréciateur  du  mérite, 
combla  de  faveurs  cet  habile  artiste , 
avec  lequel  il  se  plaisait  à  converser. 
Apoilodore  porta ,  dans  le  commerce 
des  grands,  une  liberté  et  une  fran- 
chise qui  lui  devinrent  funestes.  Un 
jour  qu'il  s'entretenait  avec  Trajan  sur 
quelques  parties  de  l'art,  Adrien  qui 
était  présent,  ayant  fait  des  observa - 
lions  peu  fondées ,  Apoilodore  lui  ré- 
pondit par  une  amère raillerie;  4driçn , 
parvenu  à  l'empire ,  et  déjà  irrité  con- 
tre l'artiste,  le  consulta  néanmoins 
sur  un  temple  élevé  en  l'honneur  de 
Vénus ,  et  qu'on  venait  de  bâtir  d'après 
les  plans  donnés  par  ce  prince.  Apoi- 
lodore en  critiqua  les  proportions  sans 
ménagement.  «  Eh  quoi  I  dit-il ,  si  la 
»  déesse  voulait  sortu',  elle  se  briserait 
»  latête  contre  la  porte.»  L'empereur, 
blessé  profondément ,  lui  supposa 
bientôt  des  crimes  imaginaires ,  et  le 
fit  mourir,  environ  i3o  ans  après 
J.-C.  L — S — £. 

APOLLODORE ,  statuaire  et  mo- 
deleur ,  vivait  dans  la  1 1 4*"'  olym- 
piade (  5^4  ans  avant  J.-C).  11  se  fit 
remarquer  par  le  soin  et  la  recherche 
qu'il  mettait  dans  ses  ouvrages;  il  pous- 
sait le  scrupule  au  point  qu'il  brisait 
souvent  les  meilleurs  morceaux  sortis 
de  sa  main  :  ce  qui  le  fit  nommer  l'm- 
sensé.  Silanion  ,  autre  statuaire ,  l'a- 
vait représenté  dans  un  de  ces  accès  , 
avec  tant  de  vérité ,  qu'on  croyait 
voir  la  Colère  personnifiée.  Pline  cite 
Apoilodore  ,  Asclépiodore  ,  Andi'O- 
bole  et  Alevas,  comme  excellant  à  re- 
présenter les  figures  des  philosophes. 
L— S— E. 

APOLLONIAS.  r.  Apollonis. 

APOLLONIDES,  de  Gos,  médecin 
célèbre ,  attaché  à  la  cour  des  rois  de 
Perse ,  n'est  connu  que  par  l'anec- 
dote suivante.  Il  avait  guéri  d'une  bles- 
sure dangereuse  Mégabize ,  gendre  de 
Xerccs ,  et  fut  ensuite  consulté  par 
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Amytis ,  sœur  de  ce  monarque ,  de- 
venue veuve  de  Megabize  ,  sur  une 
indisposition  grave.  Il  devint  amou- 
reux de  cette  princesse ,  et  lui  conseilla 
le  commerce  des  hommes  comme  un 
moyen  infaillible  de  guërison.  Le  de- 
sir  de  sa  conservation  ayant  aveugle' 
Auiylis,  elle  céda  aux  instances  d'A- 
poUonides  j  mais  la  maladie  d' Amytis 
n'ayant  fait  qu'empirer ,  elle  tomba 
dans  le  marasme,  et  Apolionides  l'a- 
bandonna. Soit  par  de'sespoir  ,  soit 
par  de'pit ,  elle  raconta  ce  qui  s'e'tait 
passé  à  Amestris  sa  mère ,  et ,  en  ren- 
dant le  dernier  soupir ,  la  chargea  de 
sa  vengeance.  Amestris ,  ayant  obtenu 
qu'on  lui  livrât  Apolionides ,  le  fit  en- 
terrer vif  dans  le  tombeau  d' Amytis, 
après  lui  avoir  fait  souffrir  divers 
supphces  pendant  deux  mois.  Plu- 
sieurs critiques  regardent  ce  récit 
comme  ayant  été  imaginé  par  l'histo- 
rien Ctésias  ,  qui ,  médecin  lui-même 
à  la  cour  de  Perse  ,  fut ,  sans  doute , 
jaloux  de  la  considération  dont  Apol- 
ionides avait  joui.  Ces  critiques  se 
fondent  sur  l'âge  que  devait  avoir 
alors  Amytis  ,  sur  le  peu  de  régularité 
de  ses  mœurs ,  qui  l'avait  mise  sou- 
vent à  même  d'apprécier  l'influence 
du  remède  que  lui  avait  proposé  Apol- 
ionides, et  ils  en  concluent  que  vrai- 
semblablement ce  médecin  fut  victime 
d'un  aveugle  despotisme ,  qui  vengea 
sur  le  médecin  l'impuissance  de  sou 
art.  C.  et  A— n. 

APOLLONIDES,  de  Nicée,  gram- 
mairieu  ,  .dédia  à  l'empereur  Tibère 
un  Commentiire  qu'il  avait  fait  sûr 
les  Silles  de  Timon.  — 11  y  a  eu  plu- 
sieurs Apollonides,  et  entre  autres, 
un  historien  et  géographe ,  qui  avait 
composé  un  traité  de  X ambassade  de 
Démosthèiies ,  un  recueil  à*j4daf^es , 
une  Description  des  côtes  de  V Eu- 
rope. \J AiitholoE^ie  a  conservé  vingt- 
qualrc  de  ses  ï'^pigraiumcs»     C-^iu 
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APOLLONIS,  née  à  Cyzique, 
dans  un  rang  obscur,  eut  le  bonheur 
de  plaire  à  Attale  ,  roi  de  Pergame , 
qui  l'épousa.  L'éclat  de  son  nouveau 
rang  ne  changea  point  son  caractère. 
Elle  eut  quatre  fils ,  Eumènes  ,  At- 
tale, Philétère  et  Athénée,  qui  vé- 
curent dans  une  telle  union,  que  lors- 
que l'aîné  fut  monté  sur  le  trône ,  les 
trois  autres  lui  servirent  de  gardes.  Ils 
conservèrent  pour  leur  mère  un  atta- 
chement invariable  ;  et ,  lorsqu'ils  al- 
lèrent la  voir  à  Cyzique  où  elle  s'était 
retirée  après  la  mort  de  son  mari ,  ils 
la  placèrent  au  milieu  d'eux  ,  et  ayant 
entrelacé  leurs  bras  autour  d'elle  ,  iU 
la  conduisirent  ainsi  dans  les  temples, 
et  la  promenèrent  dans  la  ville ,  en- 
tourée d'un  nombreux  cortège.  Après 
sa  mort,  ils  lui  érigèrent  un  temple  à 
Cyzique,  sur  les  colonnes  duquel  étaient 
placées  dix-neuf  tablettes,  sculptées  en 
bas-relief,  qui  retraçaient  les  traits  les 
plus  touchants  de  l'histoiie  et  de  la 
mythologie  relatifs  à  l'amour  filial.  Au 
bas  de  ces  tablettes  étaient  des  ins- 
criptions en  vers,  qui  nous  ont  été 
conservées  dans  le  manuscrit  del'^w- 
tholo^ie  du  Faticam,  maintenant  à 
la  Bibliothèque  impériale.  Elles  ont 
été  publiées  par  M.  Jacob  ,  dans  le 
a'",  vol.  de  l'ouvrage  intitulé  :  Exerci- 
tationes  criticœ  în  scriptores  vête- 
Tes  ;  Lipsia;,  1797  ,  in-8''.;  et  par 
M.  Chardon  de  la  Rochette,  Mas^asirt 
Encyclopédique^  5''.  année,  t.  vi, 
p.  i5ç)  et  suiv.  G— R. 

APOLLONIUS,  un  des  courtisans 
d'Antiochus  Épiphane  ,  fut  envoyé , 
l'an  173  de  J.-C.,  en  Egypte,  pour 
féliciter  Ptolémée  Philométor  sur  sou 
avènement.  La  même  année,  dénuté 
à  Rome,  il  eut  un  plein  succès  dans 
son  ambassade,  dont  l'objet  était  de 
renouveler  l'alliance  de  son  maître  avec 
les  Romains.  Quelques  années  après , 
chargé  de  déUuirc  Jérusalem ,  il  rem- 
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plit  cet  ordre  avec  la  plus  grande 
cruauté,  massacra  lesliabitants,  brûla 
la  ville ,  et ,  sur  ses  débris ,  éleva  une 
citadelle ,  où  il  mit  une  forte  garnison. 
Deux  ans  après,  il  fut  battu  et  tue 
par  Judas  Macliabëe  (Rollin,  Histoire 
ancienne  ,  tome  IV).  N — l. 

APOLLONIUS ,  de  Pcrge  en  Pam- 
plîilie ,  est  l'un  des  quatre  auteurs  que 
nous  devons  regarder  comme  les  pères 
de  la  science  des  mathématiques ,  puis- 
que c'est  dans  leurs  écrits  que  les  mo- 
dernes en  ont  puisé  la  connaissance. 
Ces  auteurs  sont,  dans  l'ordre  chrono- 
logique, EucUde,  Archimède,  Apol- 
lonius et  Diophante  (  Foj^.  ces  articles 
vX  celui  de  Pappus  ).  Apollonius  vit  le 
jour  du  temps  de  Plolomée  Evergète, 
roi  d'Egypte ,  dont  le  règne  commença 
!i47  ans  av.  notre  ère.  Il  étudia  long- 
temps à  Alexandrie  sous  les  disciples 
d^Euclide,  et  florissait  sous  Ptolémée 
Pliilopator,  qui  mourut,  après  i6ans 
de  règne ,  en  2o5.  On  conjecture  de  là 
qu'il  vécut  environ  4o  ans  après  Ar- 
chimède ,  qu'il  devança  peu  Géminius 
Rhodius,  et  qu'il  est  bien  certainement 
anléiieur  à  Hipparque.  Vitruve  (  cha- 
pitre I*"*".,  li^.  i". )?  1g  cite  avant 
Archimède.  C'est  à  ce  peu  de  rensei- 
gnements que  se  borne  tout  ce  qu'on 
sait  sur  l'existence  d'Apollonius  ;  iîs 
ont  été  rassemblés  par  Halley ,  dans 
ia  préface  qu'il  a  placée  à  la  tête  du 
Traité  des  sections  coniques  ,  prin- 
cipal ouvrage  d'Apollonius.  Ce  traité 
lui  mérita ,  dit  Géminius ,  le  titre  de 
grand  géomètre  parmi  ses  contempo- 
rains. On  ne  peut  pas  dire  cependant 
qu'il  fut  l'inventeur  de  tout  ce  que 
renferme  son  ouvrage  ;  car  c'est  Aristée 
l'Ancien,  qui  vivait  55o  ans  av.  notre 
ère,  que  l'on  cite  pour  s'être  appliqué 
le  premier  aux  sections  coniques:  mais 
en  recueillant  ce  qui  avait  été  fait  avant 
lui ,  Apollonius  y  ajouta  considérable- 
ment, il  paraît  que  les  premiers  qui 
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ont  considéré  les  sections  coniques 
supposaient  le  plan  coupant  perpen- 
diculaire au  coté  du  cône  ,  et  em- 
ployaient par  conséquent  trois  cônes 
distincts  pour  obtenir  l'ellipse  ,  la  pa- 
rabole etl'hyperbole,  qu'ils  désignaient 
sous  les  noms  de  section  du  cône  acu- 
tangle ,  section  du  cône  rectangle , 
section  du  cône  obtusangle.  Apollo- 
nius les  a  tirées  toutes  d'un  cône  obli- 
que à  base  circulaire ,  mais  quelconque 
d'ailleurs ,  et  leur  a  assigné  les  noms 
qu  elles  portent  aujourd'hui;  au  moins 
pour  l'ellipse  et  l'hyperbole  ,  puisque 
le  mot  parabole  se  trouve  dans  les 
écrits  d'Archiinède.  Apollonius  eut  des 
commentateurs  illustres ,  tels  que  Pap- 
pus, la  savante  et  malheureuse  Hypa- 
tia,  Serenus,  Eutocius.  L'étendue  et 
l'élégance  de  son  Traité  des  sections 
coniques  firent  probalemcnt  disparaî- 
tre les  ouvrages  qui  l'avaient  précédé, 
comme  les  Éléments  d'Euclide  sur- 
vécurent à  tous  les  autres  traités  du 
même  genre.  La  difficulté  de  se  pro- 
curer les  exemplaires  d'un  ouvrage, 
avant  qu'on  eût  inventé  rimpiimerie, 
ne  permettait  guère  que  de  s'attacher 
aux  plus  importants,  et  forçait  sou- 
vent à  se  contenter  d'extraits  ou  de 
fragments  plus  ou  moins  étendus  )  et, 
par  malheur,  ce  sont  de  ces  copies 
tronquées  qui  ont  échappé  seules  à  la 
main  destructive  du  temps.  Des  huit 
livres  qu'Apollonius  avait  écrits  sut 
les  sections  coniques,  il  ne  nous  eh 
est  parvenu,  en  original,  que  quatre, 
dont  Memmius  a  donné  le  premier 
une  version  latine,  imprimée  à  Venise 
en  15S7.  Commandin,  en  i56C,  en 
publia  une  nouvelle,  plus  exacte,  et  à 
laquelle  il  joignit  le  Commentaire 
d'Eutocius  et  les  Lemmes  de  Pappus, 
qui  donnaient  quelques  indications  sur 
ce  que  devaient  contenir  les  livres  per- 
dus. Les  Arabes,  lorsqu'ils  transpor- 
tèrent chez  eux  les  sciences  de  la 
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Grèce,  ne  négligèrent  point  les  écrits 
d'Apolloniusj  ils  en  firent  plusieurs 
traductions ,  et  même  des  abrep;es.  Le 
géomètre  persan,  Nassir-Eddin ,   en 
125 G,  en  revit  un,  et  renricliit  de 
notes  :  mais  tout  cela  e'tait  ignore  en 
Europe,  où  l'on  ne  s'appliquait  point 
encore  à  la  litte'rature  orientale;  et  Vi- 
viani,  géomètre  italien,   disciple   de 
Galilée,  travaillait  à  sa  dwination  des 
livres  d'Apollonius,  que  l'on  ne  posse'- 
dait    pas  ,    lorsqu'Alphonse    Borelli 
trouva ,  dans  la  bibliothèque  des  Më- 
dicis,  à  Florence,  un  manuscrit  ara- 
be, qu'à   l'inspection  des  figures,  il 
reconnut  pour  une  traduction  des  Sec- 
tions coniques  d'Apollonius.  11  obtint 
la  permission  d'emporter  l'ouvrage  à 
Rome ,  oîi ,  avec  l'aide  d'Abraham  Ec- 
chellensis,  il  parvint  à  traduire  en  la- 
tin ,  les  5*.,  6  .  et  7^  livres .  que  cette 
traduction  contenait  de  plus  que  les 
exemplaires  grecs  publies  jusqu'alors; 
mais  Viviani ,  qui  voulait  s'assurer  la 
propriété  de  ses  découvertes  sur  cette 
matière,  obtint  que  Borelli  ne  publiât 
rien,  avant  qu'il  n'eût  lui-même  fait 
païaître  son  travail.  Depuis  celte  e'po- 
que,  il  parvint   en  Europe   d'autres 
traductions  arabes,  parmi  lesquelles 
on  remarque  1  exemplaire  ap[K)rté  par 
le  savant  Golius:  elles  ne  contenaient 
encore  que  sept  livres;  mais  elles  pré- 
sentèrent des  variantes  précieuses,  soit 
]pour  remplir  des  lacunes  dans  les  li- 
vres précédents,  soit  poift*  corriger  des 
passages  de'fectueux.  C'est  avec  leur 
secours  qu'Halley  a  donne'  l'excellente 
édition  du  Traité  des  sections  coni- 
ques d'Apollonius,  déjà  citée,  et  que 
Grcgori  avait  commencée;  le  huitième 
livre  s'y  trouve,  mais  seulement  resti' 
lue'  par  Hallry,  d'après  les  indications 
tirées  des  Lemmes  de  Pappus.  Apol- 
lonius est  encore  l'auteur  aaulres  ou- 
vrages ,  dont  plusieurs  ne  sont  connus 
*jue  par  leur»  litres,  ou  par  quelques 
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fragments  et  des  sommaires,  insérés 
dans  les  collections  mathématiques  de 
Pappus.  Ces  ouvrages  sont  :  De  sec- 
tione  rationis,  De  sectione  spatii.  De 
sectione  determinatd ^  De  tactioni- 
bus,  De  inclinationibus ,  enfin.  De 
lacis  planis.  Le  premier  nous  est  par- 
venu en  arabe  ;  Halley  en  a  publié  la 
traduction  latine,  en  1708,  avec  une 
restitution  du  second ,  fondée  siu*  les 
indications  transmises  par  Pappus  ;  Ro- 
bert Simson,  géomètre  du  siècle  der- 
nier, qui  s'est  exclusivement  occupé 
de  la  géométrie  ancienne,  a  laisse, 
dans  ses  œuvres  posthumes  ,  une  res- 
titution du  traité  De  sectione  déter- 
minât. Les  titres  de  la  plupart  des 
ouvrages  indiqués  ci-dessus  ,  ne  peu- 
vent guère  en  faire  saisir  l'objet  aux 
lecteurs  qui  ne  soot  point  initiés  dans 
l'analyse    géométrique   des    anciens , 
qui  consistait  dans  un  système  de  pro- 
positions leramatiques ,  auxquelles  ils 
ramenaient  la  démonstration  des  théo- 
rèmes et  la  solution  des  problêmes, 
et   dont  il  importait  par  conséquent 
beaucoup    d'augmenter    le     nombre 
et  de  varier  les  sujets,  par  la  com- 
binaison des  rapports  que  pouvaient 
présenter  les   lignes    et  les  espaces. 
C'est  à   ce  genre  d'ouvrages  que  se 
rapporte  le  Traité  De  incîinationihus, 
dont  M.  Hor.sley  a  donné  une  restitu- 
tion ,  imprimée  à  Londres  en  1770. 
On  a  des  idées  plus  nettes  sur  celui 
De  tactionibus,  qui  a  pour  objet  le 
contact  des  lignes  droites  et  des  cer- 
cles. Viète  a  taché  de  le  rétablir,  et 
d'autres  modernes  ont  résolu  les  ques- 
tions qu'il  pouvait  contenir,   et  les 
ont  généralisées  en  les  étendant  aux 
sphères.  Ceux  qui  voudraient  connaî- 
tre en  détail  cette  partie  assez  curieuse 
de  l'Histoire  des  Mathématiques  ,  doi- 
vent consulter  l'ouvrage  que  M.Came- 
rrr  a  public  sous  le  titre  (i\^poUonii 
Pergœi  de  tacthnibus  qucs  super- 
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Sunt,  ac  maxime  lemmata  Pappi  in 
hos  îibros^cum  observadonibus,  etc., 
Gotha,  i795,in-8'.  Le  Traité  Delocis 
planis,  ou  Des  lieux  plans ,  qui  n'est 
qu'un  recueil  de  propriétés  du  cercle  et 
de  la  ligne  droite,  et  qui  répond  à  peu 
près  à  la  construction  des  équations 
du  premier  et  du  second  degré,  a  été 
restitué  par  Robert  Simson.  Je  n'ad- 
mets ici ,  au  nombre  des  restitutions 
de  ce  dernier  ouvrage  ,  comme  des 
autres,  que  celles  qui  sont  composées 
dans  les  termes  de  la  géométrie  an- 
cienne. Le  fragment  du  second  livre 
des  collections  mathématiques  de  Pap- 
pus ,  pubhé  par  Wallis ,  nous  apprend 
qu'Apollonius  s'est  occupé  de  recher- 
ches arithmétiques ,  et  qu'il  a  composé 
un  Traité  sur  la  multiplication  des 
grands  nombres.  Enfin ,  l'astronomie 
ancienne  lui  est  redevable  de  la  dé- 
couverte, ou  du  moins  de  la  démons- 
tration du  procédé  pour  représenter, 
par  des  épicyles ,  les  phénomènes  des 
stations  et  des  rétrogradations  des  pla- 
nètes; Ptolémée  l'a  cité,  à  ce  sujet, 
dans  son  Ahnageste.  Nous  n'avons 
aucune  anecdote  sur  la  vie  privée 
d'Apollonius ,  et  son  caractère  ne  nous 
est  indiqué  que  par  un  parallèle  désa- 
vantageux que  Pappus  fait  de  son 
amour-propre  et  de  sa  jalousie,  avec 
la  simplicité  et  le  désintéressement 
d'Euclide.  Ce  sont  sans  doute  ces  dé- 
fauts qui  lui  ont  fait  intenter  l'accusa- 
tion de  plagiat,  dont  le  justifie  l'article 
qui  le  concerne  dans  le  Dictionnaire 
de  Bayle;  car,  en  portant  ses  pré- 
tentions trop  haut,  on  excite,  dans 
les  autres ,  une  sorte  de  réaction 
d'amour- propre  ,  qui  les  porte  à  con- 
tester les  titres  les  plus  légitimes.  Les 
éditions  remarquables  des  ouvrages 
d'Apollonius  sont  :  L  Apollonii  Per- 
gœi  conicorum  libri quatuor ,  ex  ver- 
sione  Federici  Commandini,  in-fol., 
Boi^oniœ^  i56(j^  \h  Jpollonii  Per- 
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gœi  conicorum  libri  P\  VI ,  Vit , 
Paraphraste  Abalphato  Asphanen- 
si,  nunc  primum  editi  ;  additus  in 
calce  Archimedis  assuptptorum  li- 
ber,  ex  codicibus  arabicis  manuscr. 
Abrahamus  Ecchellensis  latinas 
reddidit;  J.  Alfonsius  Borellus  cw- 
ram  in  géométrie is  versioni  con- 
tulit  et  notas  uberiores  in  universum 
opus  adjecit ,  in-fol.,  Florentiae  , 
1661  ;  m.  Apollonii  Pergœi  coni^ 
corum  libri  octo,  et  Sereni  Antissen- 
sis  de  sectione  cjlindri  et  coni  libri 
duo  ,  in-fol. ,  Oxoniae  ,  1 7 1  o  (  c'est 
l'édition  donnée  par  Halley  ).  IV.  L'é- 
dition des  quatre  premiers  livres  du 
même,  donné  en  1675  par  Barrow, 
avec  celles  d'Archimède  et  de  Théo- 
dose; V.  Apollonii  Pergœi  de  sec- 
tione rationis  libri  duo;  accedunt 
ejusdem  de  sectione  spatii  libri 
duo  restitulis  ;  prœmittitur  Pappi 
Alexandrini  prœfatio  (grœcè  edita\ 
ad  septimum  collectionis  mathema- 
tice  cum  lemmatibus  ejusdem  Pappi 
in  hos  Apollonii  libros  ,  opéra  et 
studio  Edmundi  Halley  ^  in  -  S**. , 
Oxonii  ,   1706.  L — X. 

APOLLONIUS  de  Rhodes,  na- 
quit à  Alexandrie ,  suivant  les  uns , 
ou  à  Naucrates ,  selon  Athénée ,  vers 
la  1 46^  olympiade  (ig4  ans  av.  J.-C), 
sous  le  règne  de  Ptolomée  É vergetés; 
mais ,  poursuivi  sans  cesse ,  dans  son 
pays,  par  la  jalousie  de  ses  confrères, 
il  se  retira  à  Rhodes ,  où  il  professa 
la  rhétorique  avec  tant  de  distinc- 
tion, et  s'acquit,  par  ses  ouvrages  , 
une  si  grande  célébrité  ,  que  les  Rho- 
diens  lui  accordèrent  le  titre  de  ci- 
toyen. Il  revint  cependant  à  Alexan- 
drie ,  et  remplaça Érathosthènes  dans 
la  direction  de  la  fameuse  bibliothèque 
de  cette  ville.  Des  nombreux  ouvrages 
qu'Apollonius  avait  composés,  et  dont 
on  peut  voir  le  catalogue  dans  la  nou- 
velle éditioB  de  la  Bibliothèque  grec- 
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ifue  de  Fahricius ,  le  temps  n*a  épar- 
gne que  son  poëme  sur  Texpeditiondes 
Argonautes ,  sujet  de  la  plus  haute 
importance  pour  Tantiquité  ,  et  déjà 
traite  par  Orphée ,  Épime'nides  ,  De- 
nys  de  Milet,  Hërodore,  Pisaudre  et 
Glëon,  desquels  notre  poète  emprunta 
une  foule  de  choses,  au  rapport  d'As- 
clëpiades ,  élève  d'Apollonius.  Malgré 
les  soins ,  et  peut-être  même  à  cause 
des  soins  avec  lesquels  le  poète  revit 
son  ouvrage  ,  dans  sa  retraite  de 
Rhodes ,  il  n'est  point  parvenu  à  lui 
donner  l'invention  et  la  chaleur  d'un 
style  constamment  poétique,  a  C'est  un 
»  ouvrage  estimable  ,  dit  Quintilien  j 
»  mais  généralement  médiocre.  »  Lon- 
gin  n'en  portait  pas  un  jugement  beau- 
coup plus  favorable;  il  n'y  voit  aucune 
tache  sensible  ,  mais  il  trouve  aussi 
qu'il  ne  s'élève  jamais.  11  y  a  ,  en 
général,  plus  d'érudilion  que  de  poé- 
sie dans  le  poëme  d'Apollonius;  son 
catalogue  des  Argonautes  a  exercé  la 
sagacité  des  érudits,  etM.  Krausc,  en- 
tre autres ,  en  a  donné  un  assez  bon 
commentaire,  à  Hall ,  1 798.  L'on  dis- 
tingue, cependant ,  dans  ^ ArgonauU- 
que ,  des  beautés  de  détail  du  premier 
ordre,  et  principalement  les  amours  de 
Médée ,  qui  ont  sei^vi  de  modèle  à 
celles  de  Didon  :  c'est  ce  que  l'on  peut 
dire  de  plus  à  la  louange  d'Apollo- 
nius. Mais  ,  pour  bien  apprécier  le 
mérite  du  modèle  et  le  génie  de  l'imi- 
tateur, il  faut  consulter  la  Poétique 
de  Scaliger  et  le  F'irgillus  collalus 
\  de  Fulv.  Ursinus.  Apollonius  était 
I  élève  de  Callimaque.  L  ingratitude  du 
I  disciple  ,  et  l'amour-propre  ombra- 
geux du  maître,  ne  tardèrent  pas  à 
les  brouiller.  Callimaque  fit  un  poëme 
!  (  Vïbis  )  pour  satisfaire  sa  haine  et 
sa  vengeance ,  et  poursuivit  Apollo- 
nius jusque  dans  son  Hymne  à  Apol- 
lon. Tcrentius  Varro  avait  traduit 
«Q  Ters  latins  ;  le  poëme  d'Apoilo- 
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nius  ;  Ovide  et  Properce  rappellent 
fréquemment  cette  traduction.  Vdïé- 
rius  Fiat  eus ,  en  traitant ,  long-temps 
après ,  le  même  sujet ,  a  surpassé  de 
beaucoup  son  modèle,  pour  la  richesse 
et  la  variété  du  pla  n,  et  l'emporte  même 
quelquefois  sur  lui ,  par  la  beauté  des 
détails;  ce  que  Burmann,  M.  Har- 
les,  M.  Wagner  et  M.  Pindemonte, 
prouvent  très-bien  ,  en  rapprochant 
des  morceaux  de  l'un  et  de  l'antre 
poète ,  (  Voy,  les  éditions  qu'ils  ont 
données  de  Valérius  Flaccus ,  et  sur- 
tout la  traduction  en  vers  français  de 
M.  A.  Bureau  delà  Malle).  VArgo^ 
nautique  d'Apollonius  parut ,  pour  la 
première  fois ,  à  Florence,  1 496,  cher. 
Laur.  F.  Alopa.  Cette  édition  ,  de 
format  in-4''.  ,  en  lettres  capitales  , 
et  accompagnée  des  scholies  grecques , 
est  excessivement  rare  ;  ainsi  que  celle 
de  Venise  par  les  Aides,  en  i52i  , 
in-8''.  Henri  Etienne  fit  entrer  Apol- 
lonius dans  sa  belle  collection  des 
poètes  héroïques  grecs ,  in-fol. ,  Paris, 
1 566 ,  et  donna  particulièrement  à 
Genève  (  1574  ,  in-4".  )  ,  une  fort 
bonne  édition  du  même  poète ,  avec 
les  scholies  en  marge ,  et  une  préface 
savante  ,  dans  laquelle  il  éclaircit  quel- 
ques difficultés  du  texte  et  du  com- 
mentaire. Parmi  les  éditions  plus  ré- 
centes, il  faut  distinguer  celles  d'Hœlz- 
lin  (  Leyde,  1641 ,  in-B".),  de  Shav? 
(Oxford,  1777,  in^". ,  et  1779, 
in-8  '.  ) ,  et  surtout  celle  de  Brunck , 
qui ,  le  premier ,  a  véritablement  éta- 
bli le  texte  de  ce  poète,  et  corrigé 
un  grand  nombre  de  fautes  gramma- 
ticales et  métriques  :  mais  ces  édition» 
in-4'*.  et  in-8°.  manquent  absolument 
aujourd'hui  :  ce  qui  fait  viviment  dé- 
sirer que  M.  Bcrk  achève  la  sienne. 
Le  1".  vol. ,  qui  e  déjà  paru  (  Leips. 
1 797 ,  in-8  '.  ) ,  contient  le  texte  a a- 
près  Bninrk ,  avec  quelques  correc- 
tious  y  une  boone  Torsion  latine ,  cl 
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une  excellente  tabïe  des  matières.  Il 
existe,  à  la  Bibliothèque  impériale, 
un  manuscrit  coté  sous  le  n**.  2727, 
et  contenant  beaucoup  de  scbolies 
inédites,  qu*on  suppose  avoir  été  écrites 
par  Théon ,  le  sclioliasto  d'Aratus.  Il 
est  à  désirer  qne  M.  Beck ,  dans  son 
e'dition  d'Apollonius  ,  fasse  imprimer 
en  entier  ce  précieux  commentaire , 
Tun  des  plus  instinctifs  que  l'anti- 
quité nous  ait  transmis.  Apollonius  a 
e'té  traduit ,  en  anglais,  par  Green 
et  Fawkes;  en  italien,  par  le  cardinal 
Flangini  (  2  vol.  in-4''. ,  Roma,  1 791, 
avec  notes,  cartes  et  planches  gra- 
vées )  ;  en  allemand  ,  par  Bodmer 
(  Zurich,  1 780  ) ,  et  en  français ,  par 
M.  Caussin  ,  1797,  in-S".     A— D— rR. 

APOLLONIUS, fils  de  Molon  d'A- 
labande ,  dans  la  Carie ,  alla  professer 
la  rhétori(^ue  à  Rhodes ,  et  son  école 
y  jouit  d'une  grande  réputation.  11 
forma  ,  par  ses  leçons ,  les  deux  plus 
grands  orateurs  romains  ,  Cicéron  et 
Jules  César.  Il  renvoyait  ceux  qu'il 
ne  croyait  pas  faits  pour  devenir  ora- 
teurs ,  et  ne  leur  laissait  pas  perdre 
leur  temps  inutilement.  C — r. 

APOLLONIUS  de  Tyanes ,  philo- 
sophe pythagoricien  ,  naquit  dans  les 
premières  années  de  l'ère  chrétienne , à 
Tyanes ,  ville  de  Cappadoce.  Son  père, 
nommé  aussi  Apollonius ,  et  riche  ci- 
toyen ,  l'envoya  à  Tarse ,  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  pour  y  étudier,  sous  le 
phénicien  Euthydémus ,  la  grammaire 
et  la  rhétorique.  Mécontent  du  luxe  et 
de  l'indoieiice  des  citoyens,  il  obtint 
de  son  père  la  permission  de  se  retirer, 
avec  son  précepteur ,  à  jEgae ,  ville 
peu  éloignée  de  Tarse.  Il  y  connut  les 
diverses  doctrines  des  philosophes.  11 
eut  pour  maître  Euxénus  d'Héraclée , 
<Jans  le  Pont,  et  pythagoricien;  mais 
borame  peu  disposé  à  pratiquer  les 
austérités  de  sa  secte.  Apollonius ,  dont 
l'esprit  était  plus  éîevC;,  seîitit  uîie  im- 
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pulsion  irrésistible  pour  devenir  dis- 
ciple de  Pythagore  ,  selon  les  règles 
strictes  de  son  institution.  Il  y  avait 
dans  le  temple  d'jËgae ,  un  temple  con- 
sacré à  Esculapc  ,  fameux  par  les  mi- 
racles que  le  Dieu  de  la  santé  y  opé- 
rait en  faveur  des  malades.  Apollo- 
nius s'y  établit.  Il  s'abstint ,  d'après 
les  institutions  de  Pythagore,  de  toute 
nourriture  animale  ,  et  ne  vécut  que 
de  fruits  et  d'herbes  ,  ne  but  point  de 
vin,  et  ne  s'habilla  que  de  toile,  évi- 
tant de  se  servir  de  tout  vêtement 
formé  de  substances  animales.  Il 
marchait  pieds  nus ,  et  laissait  croître 
fies  cheveux.  Les  prêtres  du  temple 
lui  trouvèrent  des  talents  et  des  dis- 
positions qui  méritaient  d'être  culti- 
vées dans  leur  école.  Ils  l'initièrent 
dans  leurs  mystères.  On  allait  jusqu'à, 
dire  qu'Esculape  lui-même  se  réjouis- 
sait d'avoir  Apollonius  pour  témoin 
de  ses  cures.  Nous  ne  voyons  cepen- 
dant pas  qu'il  ait  rien  tenté  de  mira- 
culeux alors.  11  ne  fit  que  se  servir  de 
l'intervention  des  Dieux,  pour  don- 
ner plus  de  force  à  des  leçons  morales. 
Il  dit  à  un  jeune  Assyrien,  malade 
d'intempérance ,  que  les  Dieux  accor- 
daient toujours  la  santé  à  ceux  qui 
voulaient  la  recevoir  ;  et,  en  lui  recom- 
mandant l'abstinence  ,  il  lui  rendit  la 
santé.  A  la  mort  de  son  père,  Apollo- 
nius vint  à  Tyanes  pour  l'ensevehr , 
ne  se  réserva  qu'une  faible  portion 
de  la  succession  ,  et  revint  à  ^gœ ,  ou 
il  forma  une  école  de  philosophie  ; 
mais  pour  être  tout-à-1'ait  pythago- 
ricien ,  il  s'assujélit  aux  cinq  années 
de  silence.  Pendant  ce  noviciat  ,  il 
visita  plusieurs  villes  de  Pamphylie 
et  de  Ciîicie  ,  sans  prononcer  un 
seul  mot.  Dans  la  ville  d'Aspenda , 
quelques  mots  écrits  sur  des  ta- 
blettes ,  lui  suffirent  pour  calmer 
une  sédition  causée  par  la  cherté  des 
grains.  Lorsque  le  temps  du  silence 
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fut  pxpiré ,  Apollonius  visita  Antiocbe, 
Ephèse,  et  d'autres  villes,  se  liant  sur- 
tout avec  les  prêtres.  Il  cherchait  plus 
à  instruire  les  autres  qu'à  étudier.  Il 
annonçait  sa  doctrine  d'un  ton  d'auto- 
rité, et  lorsqu'on  lui  eu  demandait  la 
raison ,  il  répondait  :  a  Quand  j'étais 
»  jeune  ,  je  cherchais  la  vérité j  niain- 
y*  tenant  je  dois  enseigner  ce  que 
V  j'ai  appris  :  un  sage  doit  parler  en 
»  législateur  ,  et  ordonner  au  peuple 
»  la  doctrine  qu'il  embrasse.  »  Apol- 
lonius résolut  d'aller ,  par  Babylone  , 
aux  Indes  ,  pour  converser  avec  les 
brames.  Il  communiqua  ce  dessein  à 
ses  disciples  ,  au  nombre  de  sept  j 
mais  ils  refusèrent  de  l'accompagner, 
sur  quoi  il  leur  dit  ,  en  les  quittant  : 
«  Puisque  vous  êtes  trop  efféminés 
»  pour  une  pareille  entreprise ,  restez 
))  ici ,  et  étudiez  la  philosophie  ;  moi , 
»  j'irai  oîi  la  sagesse  et  les  Dieux  me 
»  conduiront.  »  Il  quitta  Antioche  , 
suivi  seulement  de  deux  valets  ,  et 
trouva  sur  sa  route  un  associé,  nommé 
Damis ,  qui  le  regarda  comme  une 
divinité,  et  devint  son  compagnon  et 
l'historiographe  de  son  voyage.  A  Ba- 
bylone ,  il  conversa  avec  les  mages.  Eu 
entrant  dans  le  palais  du  roi ,  il  montra 
son  mépris  pour  la  grandeur  ,  en  con- 
versant avec  Damis,  comme  s'ils  eus- 
sent été  en  voyage  ,  sans  jeter  les  yeux 
sur  les  objets  magnifiques  dont  ils 
étaient  entourés.  Apollonius  n'en  de- 
vint pas  moins  agréable  au  roi ,  qui 
reçut  de  lui  un  grand  nombre  d'excel- 
lents conseils.  11  quitta  Babylone  , 
chargé  des  présents  du  monarque.  Le 
roi  des  Indes,  Phraortcs ,  qui  demeu- 
rait à.Taxella,  lui  donna  ,  pour  le  chef 
des  philosophes  ,  ou  gyranosophistes 
indiens,  une  lettre  ainsi  conçue:  «  Le 
»  roi  Phraortcs,  à  son  maître  lairhas 
»  et  aux  sages  qui  sont  avec  lui  :  Apol- 
»  lonius ,  homme  très  -  sage ,  pensant 
n  que  vous  êtes  plus  sage  que  lui, 

II. 
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»  vient  vous  voir ,  pour  prendre  con- 
»  naissance  de  votre  sagesse.  F.iites- 
»  lui  part  librement  de  tout  ce  que 
))  vous  savez,  et  soyez  assuré  que  vos 
»  instructions  ne  seront  point  perdues. 
»  Il  est  le  plus  éloquent  des  hommes  , 
»  et  a  une  excellente  mémoire.  Ses 
»  compagnons  aussi   méritent   votre 
»  bon  accueil ,  puisqu'ils  savent  aimer 
»  un  pareil  homme.  »  Après  un  sé- 
jour de  quatre  mois  parmi  les  Indiens, 
Apollonius  revint  à  Babylone.  Il  passa 
de  là  en  lonie ,  et  visita  plusieurs  villes. 
Telle  était  la  renommée  qu'il  avait 
alors  acquise,  que  lorsqu'il  entra  dans 
Ephèse ,  les  artisans  même  quittèrent 
leurs  travaux  pour  le  voir.  Dans  ses 
discours  publics,  il  reprocha  au  peuple 
sa  paresse ,  et  recommanda  ,  d'après 
la  doctrine  de  Pythagore,  la  commu- 
nauté des  biens.  On  assure  qu'il  pré- 
dit aux  Éphésiens  ,  l'approche  d'une 
peste,  et  de  plus,  des  tremblements  de 
terre  qui  eurent  lieu  ensuite  dans  l'Io- 
nie.  A  Pergaine ,  et  sur  l'ancien  em- 
placement de  Troie,  il  passa  seul  une 
nuit,  sur  le  tombeau  d'Achille  ,  et  en- 
suite informa  ses  compagnons  que,  par 
le  pouvoir  d'un   sortilège  qu'il  avait 
appris  dans  l'Inde  ,  il  avait  évoqué  ce 
héros  de  sa  tombe ,  et  avait  eu  avec  lui 
une  conversation.  A  Lcsbos ,  il  con- 
versa avec  les  prêtres  d'Orphée  ,  et  fit 
voile  pour  Athènes.  Le  prêtre  ne  voulut 
pas  le  recevoir  aux  saints  mystères , 
parce  qu'il  était  un  enchanteur  ;  cepen- 
dant ,  peu  d'années  après,  il  fut  admis. 
H  parla  aux  Athéniens  de  sacrifices,  de 
])rières  ,  de   la  corruption  de  leurs 
mœurs,  etc.  Il  visita  encore  Lacédé- 
mone,  Olympie,  et  d'autres  villes  de  la 
Grèce,  prétendant  toujours  prédire  l'a- 
venir,  et  faire  des   miracles.    De  la 
Crète ,  Apollonius  vint  à  Rome  :  Né- 
ron venait  de  rendre  un  édit  pour 
bannir  de  la  ville  tous  ceux  qui  pra- 
tiquaicut  la  magie.  Apollonius  sentit 

lit 
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qu'il  pouvait  être  compris  dans  cette 
mesure  :  mais  il  n'en  vint  pas  moins  à 
Bome  avec  huit  de  ses  compagnons. 
De  trente-quatre  ,  qui  l'avaient  suivi 
en  Italie,  ils  étaient  les  seuls  qui  fussent 
reste's  avec  lui.  Il  fut  conduit,  le 
lendemain  de  son  arrivée ,  au  consul 
Télésinus ,  qui  lui  accorda  la  permis- 
sion de  visiter  les  temples ,  et  de  con- 
verser avec  les  prêtres.  Son  séjour  ne 
fut  pas  long:  «  Il  ressuscita,  dit  son 
»  historien,  une  jeune  femme,  et  iut 
»  chassé  de  Rome  par  édit  de  Néron.  » 
il  voyagea  en  Espagne  ,  oii  il  ne  resta 
que  jusqu'à  la  mort  de  cet  empereur. 
Il  retourna  de  là  en  Italie ,  pour  aller 
€n  Grèce,  d'où  il  passa  en  Egypte, 
où  Vespasien  cherchai!  à  établir  son 

?60uvoir.  Ce  prince  connut  ce  que  va- 
ait  un  auxiliaire  tel  qu'Apollonius, 
Ayant  un  grand  pouvoir  sur  le  vul- 
igaire ,  et  se  l'attacha  en  le  consultant 
comme  une  espèce  d'oracle.  En  re- 
tour ,  le  philosophe  employa  son  in- 
fluence sur  le  peuple  ,  en  faveur  de 
Vespasien.  Pendant  son  séjour  en 
Egypte ,  Apollonius  fit,  par  curiosité, 
«n  voyage  en  Ethiopie.  A  son  retour , 
il  fut  reçu  favorablement  par  Titus , 
successeur  de  Vespasien  qui  le  con- 
sulta sur  des  affaires  du  gouverne- 
ment. Sur  ce  que  cet  empereur  avait 
refusé  la  couronne  de  la  victoire,  après 
la  prise  de  Jérusalem  ,  Apollonius  lui 
écrivit  cette  épître  laconique  :  «  Puis- 
»  que  vous  refusez  d'être  applaudi 
»  pour  une  victoire  sanglante,  je  vous 
»  envoie  la  couronne  de  la  modéra- 
»  tion.  Vous  savez  à  quelle  sorte  de 
»  mérite  des  couronnes  sont  dues.  » 
A  l'avènement  de  Domitien  ,  il  fut 
accusé  d'avoir  excité  une  sédition  dans 
l'Egypte  en  faveur  de  Nerva ,  se  pré- 
senta volontairement  devant  le  pré- 
teur ,  et  fut  acquitté.  Apollonius  passa 
ensuite  en  Grèce,  visita  le  temple  de 
Jupiter  Olj^mpien,  l'antre  de  Tro- 
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phonius  en  Arcadie ,  et  d'autres  lieiES: 
célèbres  dans  les  fastes  religieux.  Il 
s'établit  enfin  à  Ephèse ,  où  il  ouvrit 
une  école  pythagoricienne ,  et  eut  plu- 
sieurs disciples.  On  dit  (Dion  Gassius 
liv.  57  ;  Philostr. ,  liv.  8  ,  c.  26  ) 
qu'au  moment  où  Domitien  périt, 
Apollonius  ,  au  milieu  d'une  discus- 
sion pubUque ,  s'arrêta ,  et,  changeant 
de  voix ,  s'écria  :  «  C'est  bien  fait , 
»  Stéphanus ,  courage  !  tue  le  tyran.  >» 
Ensuite,  après  un  léger  intervalle, 
il  reprit  :  «  Le  tyran  est  mort  j  il  est 
»  tué  à  ce  moment  même ...  »  On  n« 
pourrait  expliquer  ce  fait,  s'il  est  vrai, 
qu'en  admettant  qu'Apollonius  était 
dans  le  secret  de  la  conspiration.  Après 
cela,  on  ne  sait  plus  rien  d'Apollonius, 
sinon  que  Nerva  lui  écrivit,  lors  de  son 
avènement  à  l'empire,  pour  lui  de- 
mander~  des  conseils  ,  etc. ,  et  qu'il 
reçut  de  lui  une  réponse  énigmatique, 
dont  on  conclut  que  bientôt  ils  se  re- 
trouveraient dans  un  autre  monde.  On 
n'a  point  d'informations  certaines  sur 
le  temps, le  lieu  et  le  genre  de  sa  mort: 
il  est  probable ,  cependant ,  qu'il  mou- 
rut à  Ephèse  de  pure  vieillesse  ,  pen- 
dant le  court  règne  de  Nerva,  ou 
vers  Tan  97,  approchant  alors  de  cent 
ans.  Les  notions  sur  cet  homme 
extraordinaire  sont  incertaines.  Da- 
mis ,  qui  fut  son  compagnon  à  Baby- 
lone,  est  le  premier  qui  en  parle.  Ses 
Mémoires ,  qu'il  laissa  dans  les  mains 
d'un  ami ,  furent  donnés  à  l'impéra- 
trice Julie  ,  femme  de  Sévère  qui 
commença  à  régner  l'an  194.  Ces 
Mémoires  furent  remis  à  Philostrate , 
sophiste  éloquent ,  alors  à  Bome  ,  qui 
se  plut  à  embellir  l'histoire  d'Apol- 
lonius de  contes  merveilleux ,  etc. , 
qui  discréditent  beaucoup  son  ouvrage. 
On  y  trouve  aussi  de  grandes  con- 
tradictions. Cependant,  le  récit  de 
Philostrate  ,  avec  toutes  ses  fautes , 
fut,  environ  cent  ans  après  qu'il  euï 
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}^ru,  préféré  à  tous  les  autres,  par 
Hiéroclès,  qui,  le  premier,  voulut 
établir  une  comparaison  entre  le  Christ 
et  Apollonius.  Eusèbe,  en  réfutant 
cette  attaque  contre  le  christianisme , 
admet  en  général  le  récit  de  Phi- 
lostrate, et  soutient  que,  d'après  ce 
récit  même,  Apollonius  ne  mérite  pas 
d'être  comparé  au  Christ.  11  paraît 
constant  que  l'existence  d'Apollonius 
ne  peut  être  révoquée  en  doute, 
comme  on  l'a  fait.  On  doit  croire  qu'il 
fut  un  pythagoricien  sévère  j  qu'il 
voyagea  dans  plusieurs  contrées,  et 
fut  un  philosophe  parmi  les  sages ,  un 
magicien  pour  le  peuple.  Sa  célébrité 
est  démontrée  par  des  preuves  nom- 
breuses. De  sou  vivant,  il  fut  appelé 
Dieu ,  et  accepta  cette  dénomination , 
en  disant  que  ce  titre  appartenait  à 
tout  homme  de  bien(Philostr.,  Uv.  8, 
ch.  5).  Après  sa  mort,  il  fut  long- 
temps compté  parmi  les  divinités.  Les 
habitants  de  Tyanes  lui  dédièrent  un 
temple  ;  lesÉphésiens  lui  consacrèrent 
une  statue,  sous  le  titre  di Hercule 
Alexicacus.  Adrien  recueillit  ses  Let- 
tres ;  Alexandre  Sévère  plaça  son  image 
])armi  celles  d'Abraham,  d'Orphée, 
de  J.-C,  etc.;  Caracalla  lui  dédia  un 
temple ,  comme  à  une  divinité  venue 
parmi  les  hommes  j  Aurélieu  ne  sacca- 
gea point  Tyanes,  par  respect  pour 
sa  mémoire;  Ammieu  Marcellin  place 
ce  philosophe  au  rang  des  hommes 
éminents  qui  ont  été  assistés  de  quel- 
que démon,  ou  génie  surnaturel,  tels 
<|ue  Socrate  et  Numa.  Eunapius  , 
d'ailleurs  platonicien  crédule  et  ami 
d(  s  fables,  parle  d'Apollonius,  comme 
d'un  être  tenant  du  Dieu  et  de  l'hom- 
me, et  ajoute  que  Philoslratc  aurait  dû 
intituler  son  histoire  :  la  descente 
d'un  Dieu  sur  terre.  Tout  porte  à 
croire  qu'Apollonius  réunissait  le  ca- 
ractère d'un  sage  et  celui  d'un  impos- 
teur j  maif  on  ue  voit  pas  trop  que 
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Ton  puisse  ajouter,  avec  Gi])bon , 
celui  d'un  fanatique.  11  ne  reste,  des 
écrits  d'Apollonius,  que  son  ylpologie 
à  Domitien,  donnée  sans  doute,  tout 
au  plus  en  substance ,  par  Philostrate, 
et  quatre-vingt  quatre  épîtres,  pour  la 
plupart  philosophiques ,  dont  la  doc- 
trine n'est  pas  strictement  pythagori- 
cienne ,  mais  tient  du  système  d'He- 
raclite ,  sur  l'unité  de  nature.  Leur 
style  laconique  est  une  présomption 
en  faveur  de  leur  authenticité.  Com- 
melin  les  publia  en  1 6o  i ,  in-8°. ,  et 
Etienne,  dans  ses  EpistoliUj  etc.,  en 
1577.  La  vie  d'Apollonius  a  été  tra- 
duite en  français  ;  Berlin,  1 7  74?  4  vol, 
in- 12.  M — D. 

APOLLONIUS,  philosophe  stoï- 
cien ,  natif  de  Chalcis ,  dans  l'île 
d'Eubée  ,  ou  ,  suivant  d'autres  ,  de 
Calchédon  en  Bithynie ,  s'acquit  une 
telle  réputation ,  qu'Antonin-le-Pieux 
le  fit  venir  à  Rome,  pour  lui  confier 
l'éducation  de  Marc  Aurcle.  Ason  arri- 
vée, Antonin,  empressé  de  le  con- 
naître ,  lui  fit  dire  de  se  rendre  au 
palais.  «  C'est  au  disciple  à  venir  trou- 
»  ver  son  maître ,  répondit  Apollo- 
»  nius,  et  non  au  maître  à  aller  cher- 
»  cher  le  disciple.  »  Antonin  sourit  à 
cette  réponse,  o  Apparemment, dit-il, 
»  que  le  philosophe  trouve  moins  pé- 
»  nible  de  venir  de  Chalcis  à  Rome, 
»  que  de  sa  demeure  au  palais.  »  11  se 
hâta  néanmoins  de  lui  envoyer  son 
nouveau  disciple.  Marc  Aurèle  profita 
beaucoup  de  ses  leçons  j  l'ouvrage  que 
nous  avons  de  cet  empereur  contient 
l'éloge  de  son  maître.  —  Un  autre 
Apollomus,  surnommé  Cronus,  de  la 
secte  mégarienne  ,  fut  disciple  d'Eubu- 
lide.  Strabon  l'appelle  Cronus  Apollo- 
nius ,  et  veut  que  le  deuxième  nom  lui 
soit  venu  d'ApoUonie ,  sa  patrie ,  port 
delà  Cyréuaique,  et  le  premier,  de  l'â- 
prclé  de  son  caractère.  —  On  compte 
encore  deux  autres  Apollonius,  l'un, 
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stoïcien,  natif  de  Nysëedans  TAllique, 
et  disciple  de  Panaetius  ;  l'autre  ,  péri- 
pateticien,  et  à  peu  après  contempo- 
rain d'Adraste.  K. 

APOLLONIUS,  fils  d'ArcLibius , 
grammairien  d'Alexandrie,  vivait  sous 
le  règne  d'Auguste  ,  et  Apion  fut  l'un 
de  ses  disciples.  11  nous  reste  sous  son 
nom ,  un  Lexique  des  mots  d'Ho- 
mère ,  publie' ,  pour  la  première  fois , 
en  grec  et  en  latin ,  avec  des  notes 
très-copieuses,  par  M.  deVilloison, 
Paris ,  1773,  in-4°. ,  ou  in-fol. ,  et 
reimprime' ,  seulement  en  grec ,  avec 
les  notes  de  M.HermanTollius,  Lugd. 
Bat.,  1788,  in-8".  Le  fonds  de  cet 
ouvrage  peut  bien  être  d'Apollonius; 
mais  comme  on  l'y  cite  lui-même ,  il 
est  évident  que  des  compilateurs  plus 
modernes  l'ont  mutile  en  l'abre'geant , 
et  y  ont  ajoute  beaucoup.        G-— r. 

APOLLONIUS,  surnommé  Dys- 
coLE,  à  cause  de  son  humeur  cha- 
grine ,  ne'  à  Alexandrie ,  y  fleurit  vers 
l'an  1 58  de  J.-C.  Il  passa  sa  vie  dans 
le  Bruchium ,  quartier  de  la  ville  oij 
beaucoup  de  gens  de  lettres  étaient 
logés  et  nourris  aux  dépens  des  rois 
d'Egypte.  Il  est  le  premier  qui  ait  ré- 
duit la  gtammaire  en  système.  11  avait 
fait,  sur  celte  science,  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  qui  sont  perdus  pour  la 
plupart  j  mais  dont  Priscien  a  fait  un 
grand  usage  pour  la  composition  de 
sa  Grammaire  latine.  Il  nous  reste  d'A- 
pollonius un  Traité  sur  la  syntaxe , 
en  quatre  livres ,  qui  a  été  imprimé 
plusieurs  fois.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Frédéric  Svlburge,  avec  la  tra- 
duction latine  d'^Em.  Portus ,  et  des 
notes  ,  Francofurli  apud  Wechel  He- 
redes ,  1 5go,  in-4''.  ;  elle  est  fort  rare. 
On  trouve  k  la  fin  du  Traité  des  dia- 
lectes grecs  de  Mailtaire ,  édition  de 
Reitzius,  Haga;  Comitum,  1738,  et 
édition  de  Slurtzius  ,  Lipsiae ,  1807 , 
quelques    extraits  de  la  grammaire 
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d'Apollonius  Dyscolc  ,  que  Vossius 
avait  tirés  d'un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris.  Ce  manus- 
crit ,  qui  existe  à  la  Bibliothèque  im- 
périale ,  est  beaucoup  plus  ample  que 
les  imprimés  j  et  ce  serait  rendre  un 
service  important  à  la  littérature  grec- 
que que  de  le  faire  imprimer  avec  les 
autres  traités  du  même  auteur  ,  qui 
se  trouvent  dans  différentes  biblio- 
thèques. On  attribue  eiicore  à  Apol- 
lonius un  Recueil  dliistoires  mer- 
veilleuses ^  dont  la  meilleure  édition 
est  celle  qui  a  été  donnée  par  Meursius, 
Lugd. Bat. ,  i62o,in-4*'.,  et  qui  a  été 
réimprimée  à  Florence ,  dans  le  •J^ 
volume  des  OEuvres  de  Meursius  y 
et  séparément  à  Leipzig ,  1 79^. ,  in-8''. 
Il  est  fort  douteux  que  cet  ouvrage  soit 
de  lui.  Hérodien ,  célèbre  grammairien^ 
était  fils  d'Apollonius  Dyscole.  C — r. 
APOLLONIUS,  de  Rhodes,  st(# 
tuaire ,  fit,  de  concert  avec  Tauriscus , 
le  groupe  immense  ,  connu  sous  le 
nom  de  Taureau  Farnèse.  Il  repré- 
sente Zétlius  et  Amphion  ,  attachant 
Dircé  aux  cornes  d'un  taureau  furieux, 
pour  venger  leur  mère  Antiope ,  qu'elle 
avait  persécutée.  Antiope  et  un  jeune 
pâtre  assistent  au  supplice  de  Dircé. 
On  ne  peut  guère  douter  que  ce 
groupe  ne  soit  le  même  que  Pline  a 
décrit ,  et  qu'il  attribue  à  ces  deux 
sculpteurs  ;  mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  leur  ouvrage  nous  soit  par- 
venu dans  son  entier.  Il  a  subi  une 
restauration  si  considérable  ,  qu'il  n'y 
reste  d'antique  que  la  moitié  inférieure 
delà  figure  de  Dircé,  les  deux  Troncs 
et  une  jambe  de  Zéthus  et  d' Amphion. 
Antiope  et  le  jeune  pâtre  étaientmoins 
mutilés.  Ces  restes  de  la  main  des  ar- 
tistes grecs,  sont  d'un  grand  caractère; 
les  restaurations  ont  été  faites  assez 
faiblement  par  un  sculpteur  de  Milan, 
nommé  Batista  Bianchi.  Suivant 
Pline^  le  morceau,  sculpté  d'un  seul 
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bloc,  fut  apporte  de  Rhodes  à  Rome. 
Apollonius  et  T-mriscus  y  avaient  grave' 
leurs  noms.  Cette  inscription  existait 
sans  doite  sur  quelques-unes  des  par- 
ties perdues.  Les  débris  antif{ues  ont 
été  retrouves  dans  les  bains  de  Cara- 
calla.  Il  est  impossible  de  décider  au- 
jourd'hui si  l'ouvrage  était  réellement 
d'un  seul  mcrccau.  D'après  l'ordre 
dans  lequel  Pline  nomme  ces  deux 
sculpteurs ,  on  peut  juger  qu'ils  ont 
vécu  quelques  années  après  Alexandi  e- 
le-Grand.  L — S — e. 

APOLLONIUS,  statuaire,  fils  de 
Nestor  d'Athènes,  vivait ,  selon  Win- 
kelmann  ,  peu  de  temps  après  Alexan- 
dre -  le  -  Grand.  C'est  de  lui  qu'est 
le  fameux  torse  du  Belvédère  ,  qui 
fut  découvert  à  la  fin  du  iS".  siècle, 
et  qui  se  voit  à  présent  dans  le  Musée 
des  antiques.  On  le  regarde  comme  le 
débris  d'un  Hercule  en  repos,  mais 
dans  lequel  la  force  et  la  puissance 
ont  déjà  pi  is  le  caractère  calme  et  idéal 
de  la  divinité.  Quoique  Cîrtte  statue 
n'ait  plus  ni  têle ,  ni  bras ,  ni  jambes, 
elle  est  cependant  encore  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art.  Elle  a  donné  lieu  à 
de  nombreuses  dissertations  ,  dont 
l'utilité  n'est  pas  bien  démontrée;  mais 
elle  a  fourni  aux  artistes  une  foule 
d'études  excellentes.  Michel-Ange  l'a 
dessinée  sous  tous  les  aspects  ;  il  ne 

f)ouvait  se  lasser  de  l'admirer  ,  et 
orsque,  dans  sa  vieillesse,  il  fut  privé 
de  la  vue,  il  se  faisait  conduire  près  de 
ce  chef-d'œuvre  ,  en  parcourait  toutes 
les  formes  avec  ses  mains  savantes,  et 
devait  encore  aux  beaux-arts  des  jouis- 
sances que  son  malheur  semblait  lui 
interdire.  Le  nom  d'Apollonius  est 
gravé  dans  le  marbre  ;  c'est  d'après  la 
forme  de  quelques  lettres  grecques  , 
qu'on  prétend  assigner  le  temps  oii 
vivait  le  sculpteur;  mais  cette  conjec- 
ture ne  peut  cire  qu'approximative. 
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APOLLONIUS  (  LiEviNus  ) ,  voya- 
geur du  1 6  '.  siècle ,  né  dans  un  bourg, 
près  de  Bruges ,  et  mort  aux  îles  Cana- 
ries ,  en  se  rendant  au  Pérou  :  ses  écrits 
sont  :  L  Libri  V  de  Veruvice  rvgio- 
nis  inter  novi  orhls  provincias  celé- 
herrimœ  inventione  et  rébus  in  eadem 
geslisy  Anvers,  i567,  in-8^. ;  IL  De 
nai^if^atiojie  Qallorum  in  terrain  Flo- 
ridam,dequeclade  an.  i565  ah  ffis- 
panis  accepta;  ib.  i568,in-8\  G — t. 

APOLLONIUS  (Guillaume), 
théologien  de  la  communion  des  ré- 
formés ,  né  à  Middelbourg ,  au  com- 
mencement du  1  -y",  siècle ,  est  connu 
par  une  controverse  avec  Nicolas 
Vedel ,  sur  les  limites  du  pouvoir  du 
souverain  dans  les  affaires  ecclésiasti- 
ques. Les  titres  les  plus  bizarres, 
Grallce ,  Echasus  ,  Grallator  et 
Grallopœus,  figurent  dans  cette  dis- 
pute, et  caiactérisent  le  temps  où  ces 
écrits  furent  publiés.  Un  des  plus  cé- 
lèbres restaurateurs  de  la  saine  philo- 
sophie ,  Chrétien  Thomasius ,  en  a 
donné  un  ample  extrait  dans  son  his- 
toria  contentionis  inter  Imper ium 
et  sacerdolium ,  Halle,  1722,  in-8. 
On  ne  lit  plus  de  pareils  écrits,  mais 
leur  influence  sur  le  progrès  des  idées, 
dans  une  matière  de  la  plus  haute  im- 
portance ,  n'en  est  pas  pour  cela  moins 
remarquable.  On  a  encore  d'Apollo- 
nius, Disputationes  de  lege  Dei. 
Middelbourg,  i655,  in- 12.  {^'oj'. 
Vedel  ).  S — r. 

APOLLONIUS  COLLAÏIUS.  r. 

CoLLATIUS. 

APOLLOPHANES,  un  des  pre- 
miers disciples  d'Érasistrate,  était 
médecin  d'Antiochus  111,  roi  de  Sy- 
rie, surnommé  le  Grand,  et  vivait 
dans  le  3  .  siècle  avant  J.-C.  Her- 
mias ,  ministre  d'Antiochus ,  exerçait 
dans  le  royaume  des  concussions  et 
des  violences  qui  répandaient  partout 
la  désolation  j  personne  n'usait  porter 
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au  roi  les  plaintes  du  peuple,  tant  on 
craignait  la  vengeance  du  ministre  op- 
presseur. Apollopbanes  osa  le  faire , 
oubliant  ses  inte'rêts  pour  ceux  de  son 
pays  ,  et  le  ministre  prévaricateur  fut 
dévoile'  et  mis  à  mort,  l'an  220  avant 
J. -C.  Antiociuis  eut  dès-lors  une 
grande  confiance  dans  Apollophanes , 
qui  lui  donna  d'excellents  conseils. 
Après  la  mort  d'Antioclius ,  Apollo- 
phanes se  retira  à  Smyrne ,  et  y  fonda 
uneëcele  d'Érasistratëens  qui  florissait 
encore  du  temps  de  Strabon.  On  croit 
que  c'est  le  même  que  Galien  et  Celse 
citent  avec  éloge.  G.  et  A — n. 

APONO.   roj.  Abano. 

APOSTOLIUS  (Michel),  né  à 
Constantinople ,  vint  en  Italie  vers  le 
milieu  du  1 5*".  siècle ,  après  la  prise 
de  celte  ville  par  les  Turks.  Il  y  fut 
d'abord  accueilli  par  le  cardinal  Ecs- 
sarion;  mais  ayant  été  par  la  Suite 
privé  de  ses  secours ,  il  passa  dans  l'île 
de  Crète  ,  où  il  gagnait  sa  vie  à  copier 
des  livres.  Il  eut  plusieurs  fils  dont  le 
plus  célèbre  fut  Arsénius  ,  évêque  de 
Monerabasie.  Il  avait  fait  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  sont  restés  ma- 
nuscrits. Le  seul  que  je  connaisse  im- 
primé est  le  suivant  :  Mich.  Apostolil 
parœmlce  gr.  lut.  tx  versione  et  cum 
notisPeUPantiniy  Lugd.,  Bat.,  El- 
evirs,  16 19,  in-  4°.  —  Son  fils, 
ÀPOSTOLius  (  Aristobule  ) ,  est  connu 
par  une  espèce  de  drame  en  vers  ïam- 
biques ,  intitulé  :  Galconvyomachie , 
ou  le  Combat  des  Chats  et  des  Rats , 
qui  se  trouve  à  la  suite  des  Fables 
d'Ésope  ,  dans  un  grand  nombre  d'é- 
ditions. C — R. 

APOSTOOL  (Samuel),  prédica- 
teur de  l'église  des  mennonites  à  Ams- 
terdam ,  a  donné  son  nom  aux  ajws- 
tolîci,  apostôliens,  une  secte  des  ana- 
batistes  ,  qu'on  appelle  -waterlandins^ 
parce  qu  elle  s'est  particulièrement  ré- 
pandue dans  le  Waterland ,   contrée 
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delà  Nord-Hollande.  En  1664,  ces 
mennonites  du  Waterland ,  qu'on  dis- 
tingue des  mennonites  flamands  ,  et 
qu'on  appelle  aussi  mennonites  relâ- 
chés (  crassieres  ) ,  se  subdivisèrent 
en  deux  partis  ,  les  galenistes ,  ayant 
pour  chef  le  médecin  Galenus  Abra- 
ham de  Haan  ,  et  les  adhérents  de 
Samuel  Apostool.  Galenus  voulait  ad- 
mettre dans  la  société  religieuse  dont 
il  était  un  des  ministres ,  tous  ceux 
qui  croyaient  la  divine  origine  des 
livres  saints ,  pourvu  que  leurs  mœurs 
fussent  pures  et  leur  réputation  de  pro- 
bité intacte  :  sans  le  dire  ouvertement, 
il  se  rapprochait  beaucoup  des  opinions 
des  sociniens.  Samuel  Apostool,  tout  en 
défendant  les  dogmes  caractéristiques 
des  mennonites  sur  l'absurdité  du 
baptême  des  enfants,  sur  l'inutilifé 
des  magistrats  dans  le  royaume  de 
Jésus-Christ ,  sur  la  forme  visible  de 
ceroyaume  dès  cette  vie,  etc.,  mainte- 
nait l'orthodoxie  sur  tous  les  autres 
points  de  la  doctrine  des  réformateurs: 
vainement  quelques  hommes  sages  ta- 
chèrent de  prévenir  une  nouvelle 
scission  dans  la  secte  des  waterlan- 
diens. Depuis  cette  époque,  les  gale- 
nistes et  les  apostôliens  formèrent, 
dans  cette  secte  ,  constamment  deux 
partis  distincts,  qu'aucun  acte  public, 
mais  bien  l'adoucissement  général  des 
esprits  à  l'égard  des  opinions  reli- 
gieuses ,  et  l'indifférence  du  plus 
grand  nombre ,  ont  seuls  rapprochés 
(lans  les  derniers  temps.  Les  apostô- 
liens sont  quelquefois  désignés  par 
la  dénomination  des  mennonites  du 
soleil ,  à  sause  de  l'image  qu'ils  avaient 
prise  pour  symbole  de  leur  lieu  de 
réunion.  On  n'a  de  Samuel  Apostool 
qu*un  petit  catéchisme ,  sous  le  titre 
de  Feritatis  exercilalio ,  à  la  ré- 
daction duquel  son  collègue  Samuel 
deDeyl  eut  quelque  part.  On  trouve, 
sur  Apostool  et  son  adversaire  Ga.-* 
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ienus ,  les  détails  les  plus  exacts  dans 
Herm.  Schy n  Deduct.  plenior  ffistor, 
Mennonit.  ,chap.XVetchap.  XVlIIj 
et  sur  le  parti  qui  porte  son  nom  dans 
Casp.  Commelini,  Description  delà 
ville d' Amsterdam  {en  hollandais), 
tome  I,  pag.  5oo  (  f^.  aussi  Mosheim 
Instit,  Hist.  ecclés.^  p.  1012  ). 

S — R. 

APPEL  (  Jacques  )  ^  peintre  ,  né  à 
Amsterdam ,   le  29  novembre  1680 , 
d'une    honnête    famille,    reçut    une 
bonne  éducation  ;  et  dès  son  enfance 
annonça  un  goût  particulier  pour  les 
arts  ,  en  dessinant  à  la  plume,  ou  en 
découpant   de    petites   figures  d'ani- 
maux ,  etc.  On  le  plaça  comme  élève 
chez  Timothée  de  Graef ,  paysagiste. 
Les  leçons  de  cet  artiste ,  celles  de 
Meyring,  les  ouvrages  de  Tempête  , 
et  Tctude  assidue  de  la  nature  ,  for- 
mèrent tellement  le  jeune  Appel  ,que, 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans ,  il  s'était  pla- 
cé au  rang  des  bons  artistes.  Après 
avoir  vu  et  étudié  un  grand  nombre 
de   sites  ,  surtout  aux   environs  de 
la  Haye ,  il  revint  à  Amsterdam ,  où 
il  travailla  beaucoup.  Il  se  maria  à 
vingt-deux  ans  ,  et  peignit  ensuite  les 
portraits  des  principaux  habitants  de 
Sardam,  qui    lui  firent  faire   aussi 
des  tableaux  d'histoire  et  des  paysages. 
Revenu  de  nouveau  dans  le  lieu  de 
sa  naissance  ,  il  établit  une  espèce  de 
manufacture  de  peinture ,  où ,  sous  sa 
direction ,  d'autres  arûstes  exécutiient 
toutes  sortes  de  sujets.  Cette  entre- 
prise enrichit  Appel  ,   qui  d'ailleurs 
ne  négligeait  point  de  travailler  lui- 
même,  il  Ht  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux qui  lui  furent  très-bien  payés. 
Ce  fut  surtout  dans  le  paysage  qu'il 
eut  les  succès  les  plus  nombreux  et  les 
plus  assurés.  On  peut  dire  que  son 
bonheur  l'accompagna  constamment 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  j 
«ar  j  »*élant  couché  un  soir  sans  les- 
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sentir  aucune  incommodité  ,  il  fufc 
trouvé  mort  dans  son  ht  le  lendemain  y 
7  mai  i^Si,  à  l'âge  de  près  de 
soixante -dix  ans.  Selon  Descamps , 
dont  l'ouvrage  a  fourni  ces  détails , 
Appel ,  très-inférieur  à  Berghem ,  était 
cependant  supérieur  à  plusieurs  pay- 
sagistes estimés.  D — t. 

APPIANO  (Jacques  d'),  tyran  de 
Pise.  Son  père,  Jacques  d'Appiano , 
né  de  basse  condition,  sur  le  terri- 
toire de  Florence,  s'était  attaché  aux 
Garabacorti,  chefs   d'un  parti  dans 
Pise.  n  eut  la  tête  tranchée  avec  plu* 
sieurs  d'entr'eux,  en  i548,  par  ordre 
de  l'empereur  Charles  IV.  Pierre  Gam- 
bacorti,  rappelé  dans  sa  patrie   en 
1369,  y  ramena  Jacques  d'Appiano, 
à  qui  il  accordait  la  plus  entière  con- 
fiance ,  et  il  le  fit  nommer  chancelier 
perpétuel  de  la  république.  Appiano , 
rempli  de  talents  et  d'adresse,  seren* 
dit  maître  des  principales  affaires,  et 
s'assura  une  foule  de  créatures  indé- 
pendantes de  celles  de  son  protec- 
teur. Il  embrassa  le  parti  Gibelin  aveft 
un  zèle   extrême,  et  contracta   une 
étroite  alliance  avec  Jean  Galéas  Vis- 
conti,  seigneur  de  Milan.  Le  21  octo-^ 
bre  1692 ,  Appiano  excita  un  tumulte 
dans  Pise,  en  faisant  massacrer  deux 
de  ses  ennemis;  Gambacorti,   qu'on 
avait  vainement  voulu  prévenir  contre 
lui ,  ne  pouvait  croire  à  une  trahison 
de   son  vieil  ami  ;  ils  avaient   vécu 
et  souffert   ensemble,  et  tous   deux 
avaient  déjà  passé  soixante-dix  ans-^ 
Gambacoiti  renvoya  donc  des  partie 
sans  qui  prenaient  les  armes  pour  sa 
défense.  11  demanda  une  conférence 
à  son  ami,  et ,  dès  qu'il  fut  au])rcs  de 
lui,  Appiano  le  fit  massacrer.  Les  fils 
de  Gambacorti ,  tous  deux   blessés , 
tombèrent  au  pouvoir  d'Anpiano,  qui 
les  fit  empoisonner  dans  leur  prison. 
Les  maisons  de  tous  les  anus  des  Gam- 
bacorti furent  abandonnées  au  pillajç^ 
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et  le  25  octobre,  le  tyran  obtint  du 
pe?jple  intimide ,  le  titre  de  seigneur 
de  P'se.  Jacques  d'Appiano  régna  drlns 
Pise,  plutôt  comme  une  crëalure  de 
Jean  Galc'as,  que  comme  un  prince 
indépendant.  Il  s'engagea  dans  toutes 
ses  intritrucs  contre  les  Florentins, 
€t  attira  sur  son  pays,  a  plusieurs 
reprises,  les  ntalheurs  de  la  guerre. 
Cepeiidimt,  son  filsaî  é,  lescul  en  qui 
il  eût  reconnu  le  talent  de  gouverner, 
mourut  avait  lui,  et  Jean  Galéas 
voulut  de  son  vivant  même ,  ôter  au 
second  son  héritage.  Il  essaya,  le  2 
janvier  1098,  de  faire  occuper,  par 
surprise,  toutes  les  forteresses  dePise; 
Appiano  résista,  les  soldats  du  duc 
de  Mjîan  furent  dévalisés .  etle  seigneur 
de  Pise  éclairé  sur  la  perfidie  de  son 
allié ,  fut  sur  le  point  d'embrasser  le 
parii  des  Florentins.  Cependant,  Jean 
Galéas  réussit  à  l'apaiser  ,  Appiano 
étant  mort  le  5  septembre  de  la  même 
année.  S.  S — i. 

APPIANO  (Gérard),  fils  et  suc- 
cesseur de  Jacques,  capitaine  cl  sei- 
gneur de  Pise.  Se  sentant  mal  afïermi 
dans  sa  domination,  il  entra  aussitôt 
en  négociation  avec  ses  voisins.  Il 
voulut  d'abord  s'assurer  l'alliance  des 
Florentins;  mais  il  leur  demanda  de 
se  rendre  garants  de  sa  tyrannie ,  et 
d'entretenir  une  garde  pour  sa  défense. 
Les  Florentins  rejetèrent  ces  condi- 
tions ,  qui  leur  parurent  honteuses 
pour  un  peuple  libre.  Alors ,  Gérard 
d'Appiano  se  jeta  dans  les  bras  du  duc 
de  Milan;  il  lui  vendit  la  seigneurie  de 
Pise  pour  le  prix  de  deux  cent  mille 
florins,  se  reservant  seulement  la 
souveraineté  de  Piombino  et  de  l'île 
d'Elbe.  Ce  fut  là  qu'il  se  retira  au 
mois  de  février  1099  ?  emportant 
avec  lui  les  malédictions  de  ses  con- 
citoyens. Ses  descendants  sont  de- 
meurés pendant  deux  siècles  princes 
de  Piombino,  après  quoi  celte  sou- 
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veraineté  à  été  réunie  à  la  couronne 
de  Naples.  S.  S-i. 

APPIANO,  prince  de  Piombino, 
après  que  Gérard  d'Appiano  (  Fof. 
l'article  précédent)  eut  échangé,  en 
1098,  la  seigneurie  de  Pise  contre  la 
principauté  de  Piouibino.  Il  évita  de  se 
mêler  dar.s  les  guerres  de  ses  voisins; 
son  mariage  avec  Paula  Colonna ,  sœur 
du  pape  Martin  V ,  assura  la  protec- 
tion de  ce  pontife  à  sa  famille.  Lui- 
même  était  mort  avant  Télévation 
de  son  beau-frère  au  pontificat  ;  mais  , 
en  mourant,  il  avait  déclaré  la  répu- 
blique florentine  tutrice  de  son  fils 
Jacques  11  d'Appiano.  Les  Florentins 
exercèrent  fidèlement  cette  tutelle;  ils 
protégèrent,  pendant  tout  le  1  5°.  siè- 
cle, les  différents  princes  de  \a  mai- 
son d'Appiano,  et  ceux-ci  s'engagèrent 
souvent  au  service  de  la  république , 
comEae  condottieri.  Lorsque  Cosme 
P"".  de  Médicis  parvint ,  en  1 557  »  ^ 
la  dignité  de  duc  de  Florence,  il  ne 
fut  point  satisfait  du  pouvoir  souverain 
qu'il  avait  usurpé  dans  sa  patrie  ;  il 
voulait  soumettre  toute  la  Toscane ,'  et 
la  petite  priHcipauté  de  Piombino  ex- 
citait sa  cupidité,  à  cause  des  riches 
mines  de  fer  de  l'île  d'FJbe,  qui  en  fait 
partie  ;  mais  Jacques  V  d'Appiano,  qui 
régna  jusqu'en  i545,  s'était  mis  sous  la 
protection  de  Charles-Quint;  dépouillé 
plusieurs  fois  de  ses  étals  par  Médicfs  y 
sous  différents  prétextes ,  il  fut  autant 
de  fois  rétabli  par  l'empereur  dans  sa 
souveraineté.  Le  duc  de  Florence ,  re- 
nonçant à  conquérir  la  principauté  de 
Piombino  ,  chercha  dès-lors  à  s'assu- 
rer l'alliance  de  ce  petit  état.  Jacques 
VI  d'Appiano  qui ,  en  1 545  ,  succéda 
à  son  père,  demeura,  pendant  tout  son 
règne,  dans  la  dépendance  absolue  des 
Médicis.  Il  avait  laissé  conquérir  aux 
corsaires  de  Barbarie  les  deux  îles 
de  Pianosa  et  de  Moute-Chrisîo ,  qui 
faisaient  partie  de  sa  principauté ,  et 
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il  était  sur  le  point  de  vendre  l'île 
d'Eibc  au  grand-duc  François,  lors- 
qu'il mourut  le  i5  mai  i585.  Avec 
lui  fii.it  la  ligne  iëgilime  des  Appiani; 
mais  i!  avait  laissé  deux  fds  naturels, 
donti'aî'é,  Alexardre,  avait  été  légi- 
timé par  l'empereur.  En  succédant  à 
la  principauté  de  Piombino  ,  Alexan- 
dre fut  obligé  de  recevoir  une  garnison 
espagnole.  Sa  femme,  Isabelle  de  Men- 
doça ,  de  coiu  ert  avec  le  commandant 
espagnol  rpi'elje  aimait  ,  et  avec  les 
habitants  de  Piomb'no  mécontents  de 
leur  prince,  fit  assassiner  Alexandre 
d'Appiano ,  le  iS  septembre  1 58(). 
La  maison  d'Appiano  étant  ainsi 
éteinte,  la  principauté  de  Piombino 
demeura  long-tem})S  en  séquestre  ,  en- 
tre les  mains  des  Espagnols ,  malgré 
les  instances  des  grand-du(;s  de  Tos- 
cane ,  qui  voulaient  l'acquérir  à  tout 
prix.  Le  conseil  auliquc  adjugea,  vers 
l'année  1619,  ceficf  de  l'empire,  à  la 
maison  de  Mendoça ,  comme  plus  pro- 
che héritière  des  Appiani.  Les  Ludo- 
vic! l'achetèrent  ensuite ,  et  le  réuni- 
rent à  la  principauté  de  Venosa  ;  en- 
fin ,  les  Buoncorapagni,  ducs  de  Sora  , 
en  ont  hérité,  et  l'ont  possédé  jusqu'à 
nos  jours.  S.  S — i. 

A  P  P  1 E  N ,  historien  grec ,  né  à 
Alexandrie  ,  vécut  sous  les  empereurs 
Trajan,  Adrien  et  Antonin.  11  vint  de 
bonne  heure  s'établir  à  Rome ,  où  il 
se  distingua  dans  la  profession  d'avo- 
cat, et  fut  nommé  procuraior,  ou  su- 
rintendantdes  affaires  domestiques  des 
empereurs  ;  quelques  biographes  ajou- 
tent qu'il  fut  envoyé  en  Egypte  comme 
gouverneur  de  cette  proviiu:e.  Appien, 
dans  son  histoire ,  parle  de  la  destruc- 
tion de  Jérusalem,  par  Adrien,  comme 
d'un  événement  contemporain  ,  et  il 
dit,  dans  sa  préface,  que  la  puissance 
romaine  avait  dure  900  ans  :  ce  qui 
prouve  (ju'il  écrivait  vers  la  i  T.  an- 
née du  règne  d' Antonin.  Son  histoire. 
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qui  était  divisée  en  ^4 livres,  n'était 
point  asservie  à  l'ordre  chronologique; 
mais  à  l'ordre  des  nations  et  des  pays 
dont  parle  l'historien.  Il  raconte  s^ns 
interruption  ,  et  séparément,  tous  les 
événements  qui  ont  rapport,  soit  à  fl- 
talie,  soit  à  l'Afrique,  ou  à  d'autres 
contrées,  f/ensemble  de  son  histoire 
générale  se  compose  ainsi  des  histoires 
particulières  de  plusieurs  peuples  et 
de  plusieurs  provinces. Celte  méthode, 
qui  a  été  quelquefois  imitée  en  par- 
tie chez  les  modernes  ,  et  surtout 
par  Gibbon  ,  présente  quelques  avan- 
tages ;  mais  elle  a  le  gi^and  inconvé- 
nient de  détourner  l'attention  du  su- 
jet principal.  Il  est  difficile  de  suivre , 
dans  Appien ,  les  progrès  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadence  de  l'empire 
dont  il  a  fait  l'histoije.  Cependant , 
les  renseignements  qu'il  nous  donne , 
jettent  de  grandes  lumières  sur  l'his- 
toire de  son  temps,  et  sur  la  géogra- 
phie ancienne.  C'est  par  lui  que  nous 
savons  que  l'empire  romain  était  borné 
à  l'est  par  l'Euphrate,  le  mont  Caucase, 
la  grande  Arménie  et  la  Colchide,  et  au 
nord  par  le  Danube  ,  au-delà  duquel 
il  dit  que  les  Romains  possédaient  en- 
core la  Dacie ,  aussi  bien  que  plusieurs 
autres  pays  au-delà  du  Rhin.  Selon  le 
même  historien  ,  ils  étaient  maîtres 
de  la  moitié  de  la  Grande-Bretagne  j 
mais  ils  négligeaient  le  reste.  Ils  pos- 
sédaient plusieurs  autres  contrées  qui 
leur  coûtaient  plus  qu'ils  n'en  reli- 
raient, et  ils  ne  les  conservaient  que 
comme  un  poste  militaire  d'où  ils. 
pouvaient  marcher  à  de  nouvelles  cou- 
quêtes.  Telles  étaient  les  provinces  de 
la  grande  Arménie.  Appien  nous  ap- 
prend encore  qu'il  vilà  Dôme  plusieurs 
ambassadeurs  de  peuples  Ijarbares , 
qui  désiraient  se  soumettre  à  l'empire; 
mais  qui  furent  refusés  par  l'empereur, 
parce  qu'ils  étaient  pauvres.  (Quelques 
crudits  ont  pensé  qu'il  filluit  lire  Ap- 
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pien  avec  défiance  ;  mais  d'autres ,  et 
Photius  à  leur  tête,  soutiennent  que 
cet  historien  est  plein  de  respect  pour 
îa  vérité ,  et  qu'il  montre  surtout  une 
grande  connaissance  des  alFaires  mili- 
taires. «  En  lisant  l'histoire  d'Appien, 
»  ajoute  Photius ,  on  croit  assister  aux 
»  batailles  qu'il  décrit.  »  On  admire 
surtout  les  discours  qu'il  met  dans  la 
bouche  des  personnages ,  qui ,  sans 
avoir  l'éloquence  de  ceux  de  Tite-Live, 
sont  remarquables  par  la  force  des  rai- 
sonnements. Quel  que  soit  le  juge- 
ment qu'on  peut  porter  sur  le  mérite 
d'Appien,  et  sur  l'ensemble  de  son 
ouvrage ,  on  doit  avouer  que  les  cinq 
livres  qui  nous  restent  des  guerres 
civiles ,  sont  un  des  morceaux  les  plus 
précieux  qui  nous  soient  parvenus  de 
Fantiquité.  Si  ce  morceau  était  perdu , 
une  foule  de  détails  curieux  nous  se- 
raient restés  inconnus.  Appien  des- 
cend, dans  cette  partie  de  son  ou- 
vrage ,  jusqu'aux  moindres  particula- 
ritésj  son  récit  est  simple  et  sans  or- 
nement; mais  il  porte  tellement  l'em- 
preinte de  la  vérité ,  qu'on  croit  être 
témoin  des  événenuents  qu'il  raconte. 
Ses  chapitres  sur  les  proscriptions  de 
Marius  et  de  Sylla  ,  sur  celles  de 
triumvirs  ,  seront  toujours  une  lecture 
attachante  pour  ceux  qui  ont  en  le 
malheur  d'étudier  le  coeur  humain  à 
Fécole  des  révolutions.  Montesquieu  a 
beaucoup  profité  de  la  lecture  d'Ap- 
pien; à  l'aide  du  récit  de  Fhist(»rien, 
il  peint  à  grands  traits  la  corruption 
des  Romains  ;  mais  le  simple  et  véri- 
dique  Appien  la  décrit  peut-être  d'une 
manière  plus  énergique;  car,  après 
avoir  peint  tous  les  crimes  qu'enfantent 
l'ambition  et  l'avarice ,  il  consacre  un 
chapitre  aux  vertus  qui  se  montraient 
au  milieu  du  désordre  général,  et, 
dans  ce  chapitre  ,  il  ne  trouve  à  louer 
que  la  conduite  des  femmes  et  des 
esclaves.  11  ne  nous  reste   que  dss 
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extraits  de  ses  cinq  premiers  livres , 
contenant  l'histoire  des  Romains  sous 
leurs  rois,  de  leurs  guerres  en  Italie , 
de  celles  des  Samnites ,  de  celles  des 
Gaulois  (  dont  il  nous  reste  un  abré- 
gé très-succinct  ),  et  de  celles  de  la 
Sicile  et  des  îles.  Les  trois  livres 
suivants  ,  qui  contiennent  les  guer- 
res d'Espagne  ,  celle  d'Annibal  et  les 
Puniques,  nous  sont  restés  ;  nous 
avons  cependant  perdu  la  seconde 
partie  des  Puniques  ,  qui  contenait 
les  guerres  de  la  îSumidie.  H  nous 
resie  des  extraitsdulX*'.  sur  les  guerres 
de  Macédoine.  Le  X^. ,  sur  les  guerres 
de  la  Grèce  et  de  l'Ionie,  est  entière- 
ment perdu.  Il  ne  nous  reste  que  la 
première  pariie  du  XI",  livre  qui  con- 
tenait les  Syriaques  et  les  Parthiques. 
Ce  que  nous  en  avons  en  effet  sous  le 
nom  d'Appius,  sur  la  guerre  des  Par- 
thes  ,  n'est  point  de  lui.  C'est  tout 
simplement  un  extrait  des  Vies  de 
Crassus  et  de  Marc  Antoine,  de  Plu- 
tarque.  Le  XIP.  Hvre  sur  les  guerres 
de  Mithridate  est  entier.  Les  livres 
XlIF.  et  XVIP.  contiennent  l'histoire 
des  guerres  civiles,  jusqu'à  la  mort  de 
Sextus  Pompée,  et  sont  entiers.  11  ne 
nous  reste  rien  des  cinq  suivants  qui 
contenaient  la  suite  des  guerres  civiles, 
et  l'histoire  de  l'empire  romain  sous 
les  empereurs ,  pendant  cent  ans.  Le 
XXllP.  sur  les  guerres  d'Illyrie ,  nous 
reste.  Le  XXIV.  sur  les  guerres  d'Ara- 
bie, est  entièrement  perdu.  La  première 
édition  grecque  d'Appien ,  a  paru  à 
Paris  chez  Charles  Etienne,  t55i  , 
in-fol.  11  y  manque  les  guerres  d'Anni- 
bal, et  les  Puniques  qu'Henri  Etienne 
publia  pour  la  première  fois ,  en  1 557, 
in-S"*.,  et  les  guerres  d'Illyrie,  publiées 
par  D^  Hœschelius,  Augustœ  Vindeli- 
corum,  i599,  in-4°.  Ce  dernier  livre 
manque  aussi  dans  l'éd.  gr.  et  latine , 
donnée  par  H.  Etienne,  i  Sga,  in-fol. , 
et  dans  celle  qui  a  été  donnée  par  Alex» 
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Toliius,  Amsterdam,  1670, 1  vol.  in- 
S'\  Les  extraits  qui  nous  restent  des 
livres  perdus,  sont  tirés  des  Excerpta 
de  legationibus ,  publics  par  Fulvius 
Ursinus,  Antwerpiae,  i58'2,  in-4^, 
et  des  Excerpta  de  virtutibus  et  vitiis , 
publiés  par  Henri  de  Valois,  Paris, 
i654 ,  in-4*'.  Tous  ces  extraits  s<^  trou- 
vent réunis  dans  l'excellente  édition 
d'Appien ,  que  M.  Schweighaeuser ,  a 
donnée  ,  à  Leipzig»  1 785  ,  3  vol.  in-8-. 
grec  et  latin.  L'histoire  d'Appien  a  été 
traduite  en  allemand ,  par  Seybold  , 
1 795  y  en  français,  par  Claude  Seyssel, 
Lyon,in-fol. ,  1 544?  par  Odet-Desmar- 
les,  in-fol,,  Paris,  1659,  in-l'ol.  Les 
cinq  livres  des  guerres  civiles  ont  été 
traduits  séparément  par  M.  Combes- 
Dounous  ,  Paris,  1808,  5  vol.  in-S''. 

M— D. 

APPIUS  CLÂUDIUS,  chef  de  la 
famille  Claudia,  l'une  des  plus  illustres 
de  Home ,  et  surtout  remarquable  par 
une  opposition  constante  aux  plébéiens. 
L'an25ode  Rome(5o4  avantJ.-C.  ), 
Appius  Claudius  vint  s'établir  à  Rome. 
Il  était  né  chez  les  Sabins ,  de  parents 
distingués  ,  et  s'appelait  alors  Actius 
Clausus.  Il  s'était  opposé  aux  prépara- 
tifs de  guerre  que  ses  compatriotes 
faisaient  contre  les  Romains,  et,  n'ayant 
pu  les  déterminer  à  prendre  un  parti 
pacifique,  il  avait  renoncé  pour  tou- 
jours à  eux,  emmenant  avec  lui,  dans 
sa  patrie  adoptivc ,  /jogo  familles 
qui  lui  étaient  attachées  par  les  liens 
du  sang  ou  par  ceux  oc  la  dépen- 
dance. On  reçut  avec  joie  cet  accrois- 
sement de  population.  Appius  fut  classe 
dans  Tordre  des  patriciens,  et  admis  au 
nombre  des  sénateurs.  On  lui  donna 
vingt-cinq  acres  de  terre,  et  chacun 
de  ceux  qui  étaient  venus  avec  lui,  en 
eut  deux ,  avec  tous  les  privilèges  des 
citoyens  romains.  Dans  la  neuvième 
année  de  son  .séjour  à  Rome,  il  fut 
lionamç  consul,  Le  scuat  voulait  l'op- 
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poser  au  peuple  qui  murmurait,  sur- 
tout à  cause  des  rigueurs  exercées 
contre  les  débiteurs.  L'inflexible  Ap- 
pius soutint  que  tout  adoucissement 
aux  volontés  de  la  loi  était  une  injus- 
tice envers  les  créanciers.  Lorsqu'il 
fallut  marcher  contre  les  Volsques, 
empressés  de  profiter  des  circonstan- 
ces, aucun  citoyen  ne  s'enrôla.  Servi- 
lius,  collègue  d' Appius,  ne  put,  mal- 
gré sa  popularité ,  mener  contre 
l'ennemi  qu'un  petit  nombre  de 
soldats.  Ils  lui  suffirent,  cependant, 
poiu*  vaincre  ;  mais  ,  à  l'intérieur , 
Rome  n'en  fut  pas  plus  paisible.  La 
vue  d'un  vieillard  qui  s'était  trouvé  à 
vingt-huit  batailles,  et  qui,  chargé 
de  fers,  montra  au  peuple  ses  cica- 
trices et  les  marques  récentes  des  ver- 
ges dont  on  l'avait  frappé,  mit  les 
citoyens  en  fiu'eur  ;  Appius  fut  contraint 
de  se  réfugier  dans  sa  maison;  mais  il 
se  montra  de  nouveau  dans  le  sénat , 
et  soutint  que  toute  faiblesse  serait 
une  source  de  trou])les.  Sur  ces  entre- 
faites, les  Volsques  firent  une  nouvelle 
irruption,  plus  redoutable  que  la  pre- 
mière, et  Servilius  obtmt,  enfin,  que 
le  peuple  combattrait  sous  ses  ordres. 
Il  remporta  une  victoire  complète,  et, 
peudant  ce  temps,  Appius,  resté  à 
Rome,  fit  trancher  la  tête  à  5oo  otages 
donnés  par  les  Volsques.  Lorsque  son 
collègue  revint ,  et  demanda  les  hon- 
neurs du  triomphe,  Appius  engagea  le 
sénat  à  le  lui  refuser,  sous  prétexte 
que  Servilius  s'était  montré  trop  com- 
plaisant et  troj)  libéral  envers  les  sol- 
dats, ce  qui  fut  cause  que  ServiHus 
donna  un  exemple  de  mépris  pour  les 
lois  et  le  premier  c(  rps  de  l'état,  qui, 
dans  la  suite,  ne  fut  que  trop  suivi.  Il 
se  décerna  lui-même  les  honneurs  du 
triomphe,  et  marcha  au  Capitole,  aux 
acclamations  du  peuple  et  de  l'arme'e. 
Appius,  invariable  dans  sa  conduite < 
ne  vit  pas  plutôt  cette  guerre  terminée, 
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que,  maigre  les  assurances  données  au 
peuple  par  Servilius ,  i!  ordonna  qu'on 
livrât  de  nouveau  à  leurs  créanciers 
ceux  qui  avaient  été  mis  en  liberté 
pour  marcher  contre  l'ennemi.  Lors- 
que dans  la  suite,  le  peuple  se  retira 
sur  le  Mont-Sacré,  il  fut  le  seul  sénateur 
qui  s'opposât  à  ce  qu'on  entrât  en  né- 
gociation avec  ceux  qu'il  appelait  des 
rebelles;  lors  du  procès  de  Coriolan ,  il 
fit  sentir,  dans  un  discours  véhément, 
que  le  procès  de  ce  patricien  était  une 
insulte  au  sénat.  Un  homme  tel  qu'Ap- 
pius  ne  pouvait  pas  adopter  le  projet  de 
la  loi  agraire.  Aussi ,  lorsque  Sp.  Cas- 
sius  (  F'oy.  Cassius),  fit  cette  proposi- 
tion ,  qui  devint  pour  Rome  la  source 
de  tant  de  discordes,  Appius  déclara 
qu'il  fallait,  à  la  vérité,  s'approprier  une 
partie  des  terres  conquises ,  mais  les 
vendre,  et  en  déposer  le  produit  dans  le 
trésor  public.  Le  sénat  se  servit  ensuite 
du  nom  d' Appius,  comme  d'un  épou- 
Vantail.  Trompé  plusieurs  fois  dans 
son  attente,  le  peuple  refusait  de  s'en- 
rôler pour  combattre  les  Veïens  ;  mais , 
lorsque  les  patriciens  eurent  ré{)andu 
le  bruit  qu' Appius  allait  être  nommé 
dictateur ,  la  seule  crainte  de  voir  un 
homme  si  sévère  investi  du  pouvoir 
suprême,  fît  prendre  les  armes #  la 
multitude.  Appius  donna  ensuite  au 
sénat  un  conseil  très-utile ,  et  qui  fut 
souvent  suivi  dans  la  suite.  Ce  fut 
celui  de  s'assurer  toujours  de  quelques 
tribuns  du  peuple ,  afin  qu'ils  s'oppo- 
sassent à  ce  que  leurs  collègues  pro- 
poseraient de  désagréable  aux  patri- 
ciens. Depuis  cette  époque,  l'histoire 
ne  parle  plus  d' Appius  ,  qui  sembla 
léguer  à  ses  descendants  sa  fierté  et 
vSa  haine  contre  le  peuple.       D — t. 

APPIUS  CLAUDIUS ,  fils  du  pré- 
cédent ,  se  montra ,  s'il  se  peut ,  encore 
plus  inflexible  et  plus  ennemi  des 
]>lébéien5,  que  son  père.  L'an  283  de 
ixome  (471  av.  J.-G.),  les  patriciens 
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le  firent  nommer  consul,  quoiqu'il  ne 
se  fût  pas  trouvé  aux  comices.  Le  tri- 
bun du  peu|>le  Voléron  avait  proposé 
une  loi,  portant  qu'à  l'avenir  les  tri- 
buns seraient  élus  par  tribus ,  et  non 
par  curies.  Appius  s'y  opposa  forte- 
ment, et  mit  en  usage  un  moyen  au- 
quel le  sénat  avait  eu  souvent  recours , 
celui  d'occuper  par  une  guerre  étran- 
gère l'inquiète  activité  de  la  multitude. 
Après  de  violents  débats ,  la  lui  de  Vo- 
léron fut  adoptée,  et  les  deux  consuls 
entrèrent  en  campagne.  Capitolinus  , 
aimé  de  ses  soldats,  remporta  plusieurs 
avantages  sur  les  Èques  (  Foj.  Capi- 
tolinus), Les  troupes  d'Appius  ,  au 
contraire ,  qui  l'appelaianl  le  tyran  de 
r armée ,  conspirèrent,  non  contre  sa 
personne ,  mais  contre  sa  gloire ,  et  se 
laissèrent  battre  par  les  Volsqucs. 
Appius ,  irrité ,  cita  toute  l'armée  à  son 
tribunal.  Les  magistrats  du  p;  uple  ob- 
tinrent de  lui  qu'il  ne  donnât  aucune 
suite  à  cet  étrai!ge  emploi  de  scn  au- 
torité; mais  il  trouva  bieniot  une  autre 
occasion  d'exercer  sa  vengeance.  Son 
arrière-garde  ayant  été  mise  en  fuite  , 
il  fit  décimer  les  soldats  ,  trancher  la 
tête  aux  chefs  qui  avaient  quitté  leurs 
rangs ,  et  battre  de  verges  jusqu'à  la 
mort ,  ceux  qui  avaient  perdu  leurs  en- 
seignes ;  il  s'opposa  l'année  suivante , 
avec  tant  de  chaleur ,  au  partage  des 
terres  conquises,  qu'il  détermina  le  sé- 
nat à  rejeter  cette  proposition.  Les 
tribuns  voulant  se  délivrer  d'un  si  re- 
doutable adversaire ,  l'accusèrent  de- 
vant la  peuple  d'être  ennemi  de  la  li- 
berté publique;  Appius  se  présenta  fiè- 
rement à  l'assemblée;  et ,  loin  de  s'a- 
baisser aux  excuses  et  aux  prières,  il 
se  défendit  avec  tant  d'énergie ,  que  le 
peuple  n'osa  pas  le  condamner.  Les 
tribuns,  frappés  de  stupeur,  prirent 
le  parti  de  remettre  le  jugement  à  un 
autre  jour  ;  mais  Appius  ne  vécut  pas 
jusqu'à  celte  époque.  Selon  quelques 
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auteiu-s ,  il  mourut  de  maladie  ;  selon 
d'autres  ,  dont  l'opinion  paraît  vrai- 
semblable ,  il  prévit  qu'il  serait  con- 
damné, et  se  donna  la  mort.  Les  pîé- 
bé'iens  qui  l'avaient  tant  haï  pendant 
sa  vie ,  n'insultèrent  point  à  sa  mé- 
moire, et  ce  fut  en  vain  que  leurs  tri- 
buns tentèrent  de  lui  faire  refuser  les 
honneurs  funèbres.  Les  consuls  per- 
mirent à  son  fils  de  prononcer  son 
éloge  public,  et  le  peuple  l'écouta  avec 
recueillement.  D — t. 

APPIUS  Glaudius  Crassinus  ,  le 
décemvir,  fut  nommé  consul  l'an  5o3 
de  Rome  (  45 1  ans  av.  J. -G.  ),  et 
peu  de  temps  après ,  au  grand  éton- 
nement  du  sénat,  il  appuya  la  propo- 
sition de  la  loi  Terentia ,  qui  devait 
changer  la  forme  du  gouvernement, 
bien  persuadé  qu'il  aurait  plus  de  pou- 
voir sous  un  nouveau  titre.  Il  fut  ef- 
fectivement nommé  décemvir ,  et  eut 
pour  collègues  Génucius,  le  second 
consul,  les  trois  sénateurs  qui  avaient 
été  envoyés  en  Grèce  pour  transcrire 
les  lois  de  Solon,  et  d'autres  person- 
nages consulaires.  Les  commencements 
de  cette  magistrature  extraordinaire 
furent  assez  doux.  Appius  se  montra 
mêuic  plus  populaire  qu'aucun  de  ses 
collègues.  Quand  les  dix  tables  de  lois 
furent  dressées,  et  quand  les  pouvoirs 
des  décemvirs  furent  expirés,  ils  firent 
procéder  à  de  nouvelles  nominations, 
sous  prétexte  de  dresser  encore  deux 
tables,  et  A)>pius  mit  tout  en  usage 
pour  être  réélu.  Malgré  l'orgueil  natu- 
rel à  la  famille  Glaudia ,  il  eut  recours 
aux  bassesses  auprès  de  la  multitude. 
Les  patriciens  le  choisirent  pour  pré- 
sider l'assemblée,  dans  l'espoir  qu'il 
aurait  assez  de  pudftur  pour  ne  pas  se 

!)roposer  lui-même;  mais  il  trompa 
eurs  conjectures  ,  fut  réélu  ,  et  fit 
choisir  ses  amis  pour  remplir  les  neuf 
autres  places, à  l'exclusion  de  plusieurs 
candidats  distingués  ^  et  entr'autrcs  de 
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G.  Glaudius  son  oncle.  On  nomma  d'a- 
bord six  autres  patriciens,  à  qui  leur 
attachement  aux  intérêts  d' Appius  tint 
lieu  de  mérite.  Enfin ,  pour  porter  au 
comble  le  fol  enthousiasme  du  peuple, 
Appius  proposa,  et  fit  encore  éhre 
trois  plébeKens.  Alors,  il  jeta  le  mas- 
que ,  et  ne  songea  plus  qu'à  perpétuer 
son  autorité.  Ses  collègues  entrèrent 
facilement  dans  ses  projets.  Ghacun 
d'eux  se  fît  précéder  de  douze  licteurs, 
et  accompagner  d'une  foule  de  jeunes 
patriciens  qui  recevaient  d'eux ,  com- 
me un  don,  les  biens  des  condam- 
nés ,  et  qui  préféraient ,  dit  Tite-Live , 
la  licence  pour  eux-mêmes  à  la  liberté 
publique.  Un  grand  nombre 'de  patri- 
ciens, obligés  de  fuir  des  tyrans  dont 
les  jugements  étaient  sans  appil,  se 
retirèrent  à  la  campagne  et  dans  des  vil- 
les voisines.  Les  décemvirs  publièrent, 
aux  ides  de  mars ,  les  deiix  tables  de 
lois  qui  devaient  compléter  le  nombre 
de  douze  ,  et  le  peuple  fut  content  de 
ces  lois  si  chèrement  achetées,  à  l'ex- 
ception de  la  dernière ,  qui  défendait 
aux  patriciens  de  s'allier,  par  des  ma- 
riages, aux  familles  plébe'iennes.  Les 
décemvirs  attachaient  une  grande  im- 
portance à  ce  qu'il  n'existât  pas  de 
rapprochement  entre  les  deux  ordres. 
L'instant  où  leur  puissance  devait 
cesser  étant  arrivé ,  ils  la  prorogèrent 
de  leur  propre  autorité.  Montesquieu 
a  caractérisé  en  peu  de  mots  cette  épo- 
que funeste.  «  On  vit  manifestement, 
»  dit-il,  pendant  le  peu  de  temps  que 
»  dura  la  tyrannie  des  décemvirs,  à 
»  quel  point  l'agrandissement  de  Rome 
»  dépendait  de  sa  liberté;  l'état  semt)la 
»  avoir  perdu  l'ame  qui  le  faisait  mou^ 
»  voir.»  En  effet,  les  Sabins  et  les 
Èques  profitèrent  des  circonstances 
pour  ravager  le  territoire  rom.iiu.  Les 
décemvirs  alarmés  convoquèient  le 
sénat,  et  le  peuple  fit  cette  réflexioa 
douloureuse^  que  c'était  k  ses  euucmis 
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qu'il  était  redevable  de  cette  ombre 
de  liberté'.  Après  de  longs  débats ,  on 
parvint  à  lever  des  troupes ,  qui  se  mi- 
rent en  marche  sous  le  commandement 
de  huit  des  décemvirs.  Appius  et  Oppius 
restèrent  à  Rome  avec  deux  légions. 
Les  Romains  se  laissèrent  vaincre,  ne 
voulant  pas  procurer  de  la  gloire  à  des 
chefs  qu'ils  haïssaient.  Appius  mandait 
sans  cesse  à  ses  collègues  d'employer 
les  moyens  rigoureux ,  et  il  n'était  que 
trop  écouté.  Plusieurs  soldats  périrent 
par  trahison ,  et  entr'autres  le  fameux 
Sicinius  Dentalus  {F.  Sîcinius)  dont 
tout  le  crime  était  de  s'être  exprimé  avec 
trop  de  franchise  sur  les  malheurs  de 
son  pays.  Mais  l'abus  du  pouvoir  en 
amena  enfin  le  terme.  Appius  aperçut 
un  jour,  dans  la  place,  la  jeune  Virgi- 
nie ,  fille  de  Virginius ,  de  la  classe  des 
plébéiens,  mais  très -considéré  dans 
l'armée.  Virginie,  douée  d'ime  rare 
beauté,  était  promise  à  Icilius,  qui 
avait  été  tribun  du  peuple ,  et  devait 
l'épouser  à  la  fin  de  la  campagne.  Ap- 
pius conçut  pour  elle  une  passion  vio- 
lente; mais  il  était  marié  :  le  divorce, 
quoique  autorisé,  était  jusqu'alors  sans 
exemple  ;  et  la  propre  loi  d'Apicius,  qui 
interdisait  toute  union  conjugale  entre 
les  patriciens  elles  plébéiens,  ne  lui  per- 
mettait d'employer  que  la  séduction  ou 
la  violence.  Le  premier  parti  ne  lui  réus- 
sit pas  :  il  eut  recours  au  second.  Par 
son  ordre,  un  de  ses  clients ,  appelé  M. 
Claudius,  entra  un  jour,  à  la  tête  d'une 
troupe  de  misérables,  dans  l'école  pu- 
blique où  était  Virginie,  et,  la  récla- 
mçint  comme  fille  d'une  de  ses  escla- 
ves ,  il  la  saisit  et  voulut  l'entraîner.  Le 
peuple  l'obligea  à  la  remettre  en  li- 
berté; mais  Claudius  la  cita  aussitôt 
au  tribunal  d' Appius,  qui  décida  que 
provisoirement  la  prétendue  esclave 
suivrait  son  maître.  Le  peuple  demanda 
à  grands  cris  que  les  parents  de  Vir- 
ginie fussent  entendus.  Numitorius, 


APP 

son  oncle,  parut,  ainsi qu'Icilius,  sou 
fiancé;  ils  dévoilèrent  les  desseins  cri- 
minels d' Appius.  Un  tumuUe  horrible 
s'ensuivit ,  et  le  décemvir  fut  obUgé 
de  laisser  Virginie  aux  mains  de  sa 
famille;  mais  il  annonça  qu'il  pronon- 
cerait le  lendemain  son  jugement.  Vir- 
ginius, mandé  par  son  frère  et  par 
Icilius ,  parut  sur  la  place  en  habits  de 
deuil ,  ainsi  que  sa  fille.  Il  donna  des 
preuves  certaines  des  liens  sacrés  qui 
les  unissaient;  mais  Ap})ius  ,  plein  de 
confiance  d;ins  le  nombre  de  ses  sa- 
tellites ,  ordonna  à  Claudius  de  s'em- 
parer de  son  esclave.  Alors  Virginius 
demanda  au  décemvir  la  permission 
d'interroger  de  nouveau  la  nourrice 
de  Virginie,  en  présence  de  Virginie 
elle-même,  afin,  disait-il,  d'avoir  au 
moins  la  consolation  d'être  détrompé. 
Appius  y  consentit.  Aussitôt  ce  père 
infortuné  embrassa  tendrement  sa 
fille ,  et,  la  conduisant  peu  à  peu  vers 
une  boutique  de  boucher ,  il  y  saisit 
un  couteau  ;  puis  ,  se  tournant  vers 
elle  :  «  Ma  chère  fille,  dit-il,  voici  l'u- 
»  nique  moyen  de  conserver  ton  hon- 
»  neur  et  ta  liberté;  va,  Virginie,  va 
»  rejoindre  ta  mère  et  tes  aïeux,  libre 
»  et  pure.  »  A  ces  mots ,  il  lui  enfonça 
le  couteau  dans  le  sein  ;  et ,  le  montrant 
tout  ensanglanté  à  Appius  :  «C'est  par 
»  ce  sang  innocent ,  lui  cria-t-il ,  que 
»  je  dévoue  ta  tête  aux  dieux  infer- 
»  nauxl  »  Appius  commanda  qu'il  fût 
arrêté  ;  mais  Virginius  s'enfuit  et  arriva 
au  camp.  Valcrius  et  Horatius,  séna- 
teurs et  ennemis  du  décemvirat,  ap- 
pelèrent a  la  vengeance  le  peuple  dont 
le  spectacle  du  cadavre  de  Virginie 
excitait  déjà  la  fureur.  Appius  demanda 
en  vain  que  l'on  condamnât  ses  deux 
adversaiies  à  être  précipités  du  haut 
delà  roche  Tarpéïenne.  Alors  ,  il  prit  le 
parti  de  convoquer  le  sénat;  et  le  peu- 
ple s'apaisa,  dans  la  confiance  que 
le  décemvirat  allait  être  aboli  ;  mais  le 
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petit  nombre  des  sénateurs  qui  c'taient 
alors  à  Rome ,  favorisaient  par  crainte 
ou  par  intérêt  le  despotisme  d'Appius. 
Ils  se  contentèrent  d'exhorter  le  peu- 
ple à  la  patience.  Cependant  Virgi- 
nius ,  de  retour  à  Tarmëe ,  y  raconta 
ses  malheurs,  et  l'affieux  parti  qu  il 
s'était  vu  forcé  de  prendre  pour  sous- 
traire sa  fille  à  l'infamie.  Les  soldats 
émus,  irrite's ,  revinrent  à  Rome,  mai- 
gre' les  dëcem virs ,  traversèrent  la  ville , 
et  allèrent  se  poster  sur  le  mont  Aven- 
tin.  L'autre  armée,  opposée  aux  Sa- 
bins ,  suivit  cet  exemple.  Le  sénat  alors 
résolut  de  faire  renaître  la  puissance 
consulaire  et  tribu nitien ne.  Les  décem- 
virs  sentirenlqueles  derniers  moments 
de  leur  puissance  étaient  venus;  ils 
voulurent  se  faire  honneur  d'une  mo- 
dération tardive ,  et  offrirent  de  rési- 
gner leur  pouvoir.  Valérius  et  Hora- 
tius  consentirent  à  aller  vers  le  peuple, 
dont  Icilius  leur  porta  les  proposi- 
tions. Le  rétablissement  du  tribunal 
et  du  consulat  n'éprouva  aucune  diffi- 
culté ;  mais  les  plébéiens  demandaient 
de  plus  qu'on  leur  livrât  les  décem- 
virs  pour  être  brûlés  vifs  ;  et  le  sénat 
ne  voulut  pas  y  consentir.  De  tous  les 
décemvirs,  Appius  fut  le  seul  qui,  ne 
démentant  point  son  caractère,  s'op- 
posa au  rétabhssement  des  tribuns  ; 
mais  il  déclara  en  même  temps  qu'il 
ne  refusait  pas  d'être  la  victime  offerte 
aux  fureurs  populaires.  On  procéda  à 
l'élection  des  tribuns  et  dès  consuls. 
"Virginius ,  Icilius  et  INumitorius  fu- 
rent nommés  les  premiers  parmi  les 
magistrats  du  peuple.  Valérius  et  Ho- 
ratius  obtinrent  les  faisceaux  consu- 
laires. Ce  grand  événement  eut  lieu 
l'au  de  Rome  jo5  (449^"sav.  J.-C.  ). 
Accusé  pa*- Virginius,  Àppius  fut  traîné 
en  prison,  milgré  les  prières  de  son 
oncle  qui ,  après  s'être  retiré  à  Régille, 
pour  fuir  sa  tyrannie,  reviiitalors  faire 
valoir,  auprîii»  de*  citoyens,  tous  les 
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droits  de  la  famille  Claudia  ,  honorée 
par  tant  de  magistratures  ;  mais  Virgi- 
nius et  la  mémoire  de  sa  fille  parlèrent 
plus  fortement  que  lui.  Appius  mourut 
en  prison ,  avant  le  jour  oii  il  devait 
paraître  en  jugement.  Tite-Live  assur« 
qu'il  se  tua  lui-même.  Denys  d'Halicar- 
uasse  prétend  que  les  tribuns  le  firent 
étrangler.  Oppius  fut  accusé  par  un 
vétéran  de  l'avoir  fait  battre  de  verges, 
et  éprouva  le  mêîiie  sort  qu' Appius. 
Les  huit  autres  décemvirs,  effrayés^ 
s'exilèrent  volontairement.  On  vendit 
leurs  biens ,  et  le  prix  en  fut  Yevsé 
dans  le  trésor  public.  D — t. 

APPIUS  Claudius  ,  de  la  même 
famille  que  les  précédents  ,  fut  élu 
censeur,  Tan  de  Rome  44^  ?  ^t  com- 
mença ses  fonctions  par  humilier  le 
sénat.  On  n'y  avait  reçu  jusqu'alors 
que  des  patriciens,  ou  les  plébéiens  les 
plus  recommandables  ;  Appius  y  in- 
troduisit des  fils  d'affranchis,  et  donna 
à  quelques-uns  d'entre  eux  la  prêtrise 
du  temple  d'Hercule  ,  fonction  qui 
avait  été  jusque-là  exercée  par  la  fa- 
mille Potitia.  Mais  ce  qui  rendit  sa  cen- 
sure plus  célèbre,  fut  la  construction 
d'un  aqueduc  pour  conduire  de  l'eau 
dans  Rome,  et  la  prolongation  jusqu'au-  ^ 
delà  de  Capoue ,  pendant  environ  i  ^i 
milles ,  du  grand  chemin  auquel  la  re- 
connaissance publique  donna  le  nom 
de  Foie  Appienne.  Ce  chemin  dura, 
dans  sou  intégrité,  près  de  900  ans, 
et  ce  qui  en  subsiste  aujourd'hui,  ex- 
cite encore  l'admiration.  Sûr  d'avoir 
captivé,  ])ar  ces  travaux  utiles,  l'a ffec- 
tion  du  peuple,  Appius  refusa  d'abdi- 
quer la  censure  an  bout  de  18  mois, 
quoiqu'elle  eût  été  limitée  à  ce  terme 
par  un  décret.  Il  fut  cité  en  jugement,  et 
sept  tribuns  voulaient  qu'on  le  condui- 
sît en  prison  ,  mais  les  trois  autres  se 
déclarèrent  pour  lui,  et  l'obstination 
d' Appius  l'emporta  sur  une  loi  positive. 
Il  resta  censeur  et  n'eut  point  de  collé- 
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gue.  A  peine  etait-il  sorti  de  fonctions, 
qu'ilsemit  sur  les  rangs  pourle  consu- 
lat. Quoique  Appius  ne  fût  pas  recom- 
jnandable  par  des  talents  militaires,  et 
que  la  république  eût  alors  besoin  de 
conserver  à  la  tête  de  ses  armées  les 
grands  généraux  qu'elle  possédait ,  il 
fut  élu  avec  L.  Voluftïinius  Flamma  , 
Tan  de  Rome  44?  •  (''était  encore  le 
peuple  qui  le  favorisait.  Le  sénat,  forcé 
de  céder,  voulut  du  moins  queFabri- 
cius  ,  qui  s'était  illustré  l'année  précé- 
dente à  la  tête  d'une  armée ,  en  conser- 
vât le  commandement ,  avec  le  litre 
de  proconsul.  Appius  n'ayant  retiré  de 
son  consulat  d'autre  honneur  que  ce- 
lui d'occuper  quelque  temps  la  pre- 
mière place  de  la  republique,  se  fît 
nommer  préteur,  et  ce  choix  fut  gé- 
néralement approuvé,  parce  qu  Appius 
était  orateur  et  habile  jurisconsulte. 
L'an  298  av.  J.-C. ,  Appius ,  à  qui 
l'extrême  partialité  du  peuple  envers 
lui  n'avait  pas  fait  oublier  les  principes 
inflexibles  delà  famille  Claudia,  tenta 
d'empêcher  qu'aucun  plébéien  ne  par- 
vînt au  consulat;  mais  il  ne  put  y 
réussir.  Deux  ans  plus  tard,  il  repro- 
duisit son  projet,  commença  par  se 
faire  nommer  consul,  et  demanda  pour 
collègue  Fabius,  qui,  en  sa  qualité 
de  consul  sortant  de  charge,  présidait 
l'assemblée;  mais  cet  homme  illustre 
refusa  de  donner  un  exemple  aussi 
dangereux.  Il  résista  aux  prières  des 
patriciens,  et  le  plébéien  L.  Volu- 
minus  devint,  pour  la  seconde  fois, 
collègue  d'Appius.  Le  sénat  ayant  tou- 
jours très-peu  de  confiance  dans  les 
talents  militaires  d'Appius,  prorogea, 
pour  six  mois ,  le  commandement  des 
consuls  précédents ,  et  les  chargea  de 
continuer  la  guerre  dans  le  Samnium. 
Les  Samnites  battus  se  réfugièrent  dans 
le  pays  des  Etrusques.  Ces  peuples  se 
réunirent  pour  résister  aux  Romains, 
et  appelèrent  même  un  corps  de  Gau- 
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lois.  Appius  marcha  contre  eux  avec 
deux  légions  et  2,000  aiixiîiràrcs  ; 
mais  son  incapacité  fut  bientôt  démon- 
trée, tant  aux  ennemis  qu'à  ses  soldats 
qu'elle  jeta  dans  le  découragement. 
On  assure  qu'alors  il  manda  secrète- 
ment h  son  collég'ue  de  venir  à  son 
secours.  Volumnius  accourut,  et  Far- 
mée  d'Appius  l'accueillit  avec  enthou- 
siasme ;  mais  le  lier  p;itricien  afïècta 
un  air  de  hauteur,  et  lui  exprima  son 
étonnement  de  ce  que,  abandonnant 
le  soin  de  sa  province ,  il  venait  offrir 
son  aide  à  qui  ne  la  réclamait  pas.  Une 
dispute,  aussi  violenteque  scandaleuse, 
s'ensuivit  entre  les  deux  consuls ,  en 
présence  des  armées  ;  et  Volumnius , 
après  avoir  fait  sentir  à  Appius  que 
l'éloquence  dont  il  se  piquait  n'était 
pas  alors  aussi  nécessaire  à  l'état  que 
le  talent  de  se  battre ,  lui  laissa  le 
choix  du  Samnium  et  de  l'Etrurie  ; 
mais  les  soldats  demandèrent  à  grands 
cris  que  les  deux  consuls  fissent  en- 
semble la  guerre  dans  ce  dernier  pays, 
et  Volumnius  céda  à  leurs  instances. 
Dans  la  bataille  qui  eut  lieu  aussitôt , 
Appius ,  opposé  aux  Samnites ,  trompa 
toutes  les  conjectures,  et  montra  tant 
de  valeur  et  d'habileté ,  qu'il  parut  au 
moins  l'égal  de  Volumnius.  La  victoire 
fut  complète  ,  et  produisit  entre  les 
deux  collègues  une  sincère  réconcilia- 
tion. L'année  suivante,  ils  joignirent 
de  nouveau  leurs  armes ,  et  domp- 
tèrent encore  les  Samnites.  Depuis 
cette  époque ,  il  ne  paraît  pas  qu' Ap- 
pius ait  été  revêtu  d'aucune  dignité 
publique.  Dans  un  âge  avancé ,  il  per- 
dit la  vue,  ce  qui  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Cœcus  ;  et  le  peuple  supers- 
titieux ne  manqua  pas  de  croire  que 
les  Dieux  lui  faisaient  éprouver  ce  mal- 
heur, pour  punir  le  sacrilège  qu'il 
avait  commis,  pendant  sa  censure  ,  à 
l'égard  du  temple  d'Hercule.  Pyrrhus, 
roi  d'Epire ,  ayant  envoyé  à  Rome 
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IVloquent  et  sageCyneas,  AppIusClan- 
diiis,  retiré  depuis  lorg-temps  au  sein 
de  sa  famille ,  se  fit  poiter  au  sénat, 
et  fit  décréter  que  la  république  n'en- 
tamerait aucune  négociation  avec  le 
roi  d'Epire ,  avant  qu'il  fût  sorti  de 
l'Italie.  On  ne  sait  dans  quelle  an- 
née mourut  ce  Romain,  que  Cicéron 
a  placé  au  nombre  des  anciens  ora- 
teurs. Il  lui  accorde  de  l'éloquence  et 
de  la  cbaleur;  et  dans  son  Traité  de 
la  vieillesse^  il  trace  de  lui  cet  éloge^ 
qu'il  met  dans  la  bouche  de  Caton  : 
«  Appius,  vieux  et  aveugle,  gouver- 
»  nait  une  maison,  composée  de  quatre 
»  fils,  hommes  faits,  de  cinq  filles, 
î)  et  d'un  grand  nombre  de  domes- 
»  tiques.  Doue  d'un  esprit  dont  la 
»  vigueur  n'avait  été  nullement  afTai- 
»  blie,  il  avait  conservé  non  seulement 
»  l'autorité,  mais  un  pouvoir  suprême 
»  sur  toute  sa  famille.  Ses  esclaves  le 
»  redoutaient,  ses  enfants  avaient  de 
»  la  vénération  pour  lui  ,  et  tous  le 
î>  chérissaient  ;  enfin ,  sa  maison  était 
»  le  vrai  modèle  des  mœurs  austères 
»  de  nos  aicux.  »  D — t. 

APPONCOURT,     r.GRAFIGNY. 

APRAXIN  (  N.  Comte  ) ,  fcld-marc- 
chai  des  armées  russes ,  sous  le  règne 
de  l'impératrice  Elisabetii.  Il  fit  ses 
premières  campagnes  contre  les  Turks, 
sous  les  ordres  du  célèbre  Munich  ,  et 
parvint  aux  premiers  grades  militaires, 
sans  avoir  illustré  son  nom  par  d'écla- 
tants services;  mais,  dans  la  guerre  de 
i-^SG,  qui  réunit  la  France,  TAutri- 
che,  l'Kmpire  germanique  et  la  Rus- 
sie, contre  Frédéric-lc-Grand,  lefeld- 
maréchal  Apraxin  ,  à  la  tête  de  40,000 
Russes,  entra  dans  le  royaume  de 
Prusse ,  s'empara  de  la  ville  de  Mê- 
me), et  s'avança  jusqu'auprès  de  Jœ- 
gcrsdorff,  où  il  fut  attaqué  par  le  gé- 
néral Lewald,  l'un  des  plus  illustres 
lieutenants  de  Frédéiic.  Apres  une 
action  opiniâtre  et  sanglante,  les  Rus- 
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ses   restèrent  maîtres  du  champ   de 
bataille  et  d*uiie  partie  de  Tartillerie 
prussienne.  Cette  victoire  porta  l'a- 
larme  jusqu'aux  portes    de  Berlin , 
et  le  feld-maréchal  Apraxin ,  s'il  eut 
profité  de  tous  ses  avantages,  pouvait  ai- 
sément marcher  sur  cette  capitale  sans 
défense.  Elle  fut  sauvée ,  cette  fois,  par 
la  fortune  de  Frédéric  :  les  Russes,  au 
grand  étonnement  de  leurs  alliés  et  de 
leurs  ennemis ,  se   replièrent  tout  à 
coup  vers  les  frontières  de  la  Cour- 
lande,  et  prirent  leurs  quartiers  d'hi- 
ver. Une  intrigue  de  cour  avait  dirigé 
ce  mouvement  rétrograde,  qui  étonna 
l'Europe.  L'impératrice  Elisabeth  pa- 
raissait alors  attaquée  d'une  maladie 
dangereuse.  Son  neveu,  qui  lui  succéda 
deux  ans  après,  sous  le  nom  de  Pierre 
lil^  était  admirateur  passionné  du  roi 
de  Prusse ,  et  personne  n'ignore  com- 
bien cet  enthousiasme  imprudent  blessa 
la  vanité  de  sa  nation ,  iors  de  son  avè- 
nement au  trône.  Le  chancelier  Bestu- 
chclT,  qui  le  crut  tout  près  d'y  monter, 
n'hésita  point  à  sacrifier  ses  sentiments 
particuliers  et  la  fidélité  qu'il  devait  à 
sa  souveraine,  à  la  chimérique  espé- 
rance de  conserver  sa  place  et  son 
crédit.  Il  défendit  donc  au  maréchal 
Apraxin  de  profiter  de  sa  victoire,  et, 
peu  de  temps  après,  lui  donna  l'ordre 
de  ramener  ses  troupes  en  Courlande. 
Une  nouvelle  intrigue  changea  bientôt 
la  face  des  affaires,  à  la  cour  de  Péters- 
bourg  :  Bestucheff,  privé  de  tous  ses 
emplois,   déclaré  coupable  de  lèzc- 
niajesîé,  condamné  à  perdre  la  tcte  sur 
un  échafaud ,  fut  exilé  dans  un  village  , 
par  la  clémence  d'Elisabeth.  Le  maré- 
chal Apraxin ,  arrêté  à  la  tête  de  son 
armée  victorieuse,  fut  envoyé  prison- 
nier à  Narva ,  et  soumis  à  un  conseil 
de  guerre ,  qui  n'o|$  le  condamner  ni 
l'absoudre;  et,  des  ce  moment;  il  cessa 
de  jouer   un   rôle  dans   lès   événc- 
mçnls  liisloiiques  dont  la  Russie  xful 
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le  théâtre*  Ou  ignore  Tepoque  de  sa 
mort.  E — D. 

APRÈS  DE  MANNEVILLETTE 
(  Jeaw-Baptisïe-Nicolas-Denis  d'  ), 
naquit  au  Havre, le  1 1  fcv.  1707. Son 
nom  n'est  peut- être  pas  aussi  génerale- 
Inent  connu  qu'il  devrait  l'être  ;  mais  il 
est  très-répandu  parmi  les  navigateurs, 
qui  le  regardent  comme  le  premier 
hydrographe.  Son  père,  Jean-Baptiste- 
Claude  d'Après  de  Blangy ,  capitaine 
des  vaisseaux  de  la  compagnie  des 
Indes  ,  lui  donna  une  éducation  très- 
soignée  ,  et  prit  soin  de  la  surveiller 
lui-même.  Il  l'amena  avec  lui  dans 
l'Inde  à  l'âge  de  douze  ans  ,  sur 
un  vaisseau  qu'il  commandait  ;  à  son 
retour ,  il  l'envoya  à  Paris ,  afin  qu'il 
s'y  perfectionnât  dans  la  géométrie  et 
l'astronomie ,  dont  il  lui  avait  ensei- 
gné les  premier^  éléments.  Ce  ne  fut 
qu'en  179.6  que  d'Après  de  Manne- 
villette  fit  sa  première  campagne  en 
qualité  d'officier ,  sur  un  vaisseau  de 
la  compagnie  des  Indes  j  et  c'est  alors 
qu'il  manifesta  les  talents  qui,  depuis, 
l'ont  placé  au  nombre  des  navigateurs 
les  plus  distingués  et  des  plus  habiles 
hydrographes.  Le  vaisseau  le  Maré- 
chal d'Eslrées ,  sur  lequel  il  était  em- 
barqué, échoua  sur  les  écueils  du 
î^ord  de  St.-Domingue ,  et,  si  l'on 
avait  suivi  la  route  que  d'Après,  alors 
âgé  de  1 9  ans ,  avait  conseillé  de  te- 
nir ,  on  eût  évité  sa  perte.  11  avait  éga- 
lement fait  preuve  dans  cette  même 
campagne  d'un  esprit  mm  et  fertile  en 
expédients  ;  mais  cette  fois  on  avait 
déféré  à  son  avis ,  et  on  lui  dut  le  salut 
du  Maréchal  d'Estrées.  qui,  pendant 
le  terrible  ouragan  du  20  septembre 
1727,  avait  perdu,  près  de  la  Mar- 
tinique ,  tous  ses  mâts ,  et  était  sur  le 
point  de  couler  j^as  ,  par  une  voie 
d'eau.  D'Après  est  un  des  premiers 
Français  qui  aient  fait  usage  des  ins- 
tj'umeiits  d'asU'Ouowie  à  réflexion  ou 
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à  miroirs ,  inventés  par  Hadley  ;  iT 
rectifia,  en  allant  en  Chine,  avec  un 
octant ,  la  latitude  de  plusieurs  points 
qui  avait  été  déterminée  avec  des  ins- 
truments bien  inférieurs  à  celui-ci. 
Frappé  de  ce  nouveau  moyen  de  per- 
fectionner l'hydrographie ,  il  se  sentit 
animé  d'un  nouveau  zèle,  et  forma  le 
projet  de  corriger  toutes  les  cartes  de 
l'Inde  ou  d'en  faire  de  nouvelles.  Du 
moins, ce  fut  pendant  la  campagne  oii 
il  fit,  pour  la  première  fois ,  usage  dé 
cet  instrument,  que,  n'étant  encore  que 
simple  officier,  il  commença  à  recueil- 
lir les  cartes,  les  plans  et  les  diffé- 
rents mémoires  qu'il  pût  se  procurer 
sur  la  navigation  des  cotes  d'Afrique, 
de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Depuis  l'an- 
née 1755,  il  travailla  à  exécuter  ce 
projet,  et,  en  174'^ 7  il  annonça,  aux 
directeurs  de  la  compagnie,  qu'il  avait 
construit  un  assez  grand  nombre  de 
cartes  pour  en  former  une  collection. 
Son  travail  fut  soumis  à  l'académie 
des  sciences  qui  l'approuva.  D'Après 
employa  encore  trois  années  à  per- 
fectionner son  ouvrage;  en  1740,  il 
fut  nommé  correspondant  de  l'acadé- 
mie des  sciences ,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1745  qu'il  publia  ses  cartes,  sous  le 
nom  de  Neptune  orientaL  II  y  joi- 
gnit une  instruction  nauîique,  dans  la- 
quelle il  donne  la  description  de  toutes 
les  cotes,  lesdivers  aspects  sous  lesquels 
elles  se  présentent ,  vues  de  différents 
cotés ,  ainsi  que  les  vents  régnants  et 
les  courants  qui  ont  heu  dans  tous  le» 
parages  pendant  les  diverses  saisons 
de  l'année  j  en  un  mot,  il  n'y  a  rie» 
omis  de  ce  qui  peut  faire  connaître  les 
routes  que  les  vaisseaux  doivent  tenir. 
Le  Neptune  oriental^  avec  les  instruc- 
tions qui  l'accompagnent,  est  le  pre- 
mier grand  ouvrage  de  ce  genre ,  le 
plus  complet  et  le  plus  parfait  qui  ait 
paru.  Il  fut  accueilli  avec  empresse- 
ment par  les  navigateurs  de  toutes  les 
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nations.  Plus  de  soixante  ans  d'expé- 
rience ont  justifié  l'opinion  que  l'on  en 
avait  d'abord  conçue.  D'Après  a  tra- 
vaillé pendant  trente  ans  à  ajouter  de 
nouvelles  perfections  à  ce  bel  et  impor- 
tant ouvrage  ;  la  seconde  et  dernière 
édition  ne  parut  qu'en  1775,  in-fol.atl., 
considérablement  augmentée  et  corri- 
gée. A  sa  mort,  on  trouva  encore  ,dans 
ses  papiers  ,  plusieurs  cartes  achevées 
et  des  mémoires  qui  ont  été  publiés 
dans  un  volume  séparé ,  sous  le  titre  de 
Supplément  au  Neptune  oriental.  La 
partie  la  plus  estimée  de  cet  ouvrage 
est  celle  qui  comprend  les  cotes  orien- 
tales d'Afrique ,  les  cotes  de  Malabar 
et  de  Coromandel,  le  golfe  du  Ben- 
gale ,  les  détroits  de  Malac  et  de  la 
Sonde,  et  en  général  toutes  les  cotes 
qu'il  avait  visitées  lui-même,  ou  qui 
étaient  les  plus  fréquentées  par  les 
vaisseauxfrancais.il  est  encoreauteur 
de  Description  et  usage  d'un  nouvel 
instrument  pour  observer  la  longitu- 
de^ appelé  le  Quartier  anglais  ;  augm. 
par  Bory;  1761  ,  in- 12.  Cet  habile 
hydrographe  est  le  premier  qui  aitem- 
ployé  la  méthode  des  distances  du  soleil 
à  la  lune  pour  déterrainerla  longitude  j 
ainsi  il  a  pu  placer  les  cotes  avec  as- 
sez de  précision,  relativement  au  temps 
011  il  a  fait  ses  observations.  Les  ren- 
seignements d'après  lesquels  il  a  dres- 
sé les  cartrs  des  autres  pays ,  lui 
ont  été  fournis  par  des  navigateurs 
français  et  par  des  étrangers  ;  mais 
celui  dont  les  communications  ont  le 
plus  contribué  à  enrichir  son  ou- 
vrage, est  M.  d'Alrymple ,  célèbre  hy- 
drographe anglais ,  avec  lequel  il  n'a 
jamais  cessé  d'être  en  correspondance, 
et  qui ,  dans  plusieurs  écrits ,  lui  a 
donné  des  témoignages  de  son  estime. 
Dans  l'état  où  se  trouve  le  Neptune 
oriental^  >l  y  ^  hieu  peu  de  chose  à 
changer  aux  cartes  des  côtes  qu'un 
yicut  de  citer.  11  faudiail  se  contenter 


APR  55f> 

d'y  faire  de  légères  corrections ,  pour 
rectifier,  avec  des  montres  marines,  les 
différences  en  longitude,  qui  n'ont  été 
déterminées  que  par  des  routes  esti- 
mées ;  mais  on  devrait  y  ajouter  les 
cartes  des  pays  qui  n'étaient  pas  encore 
bien  connus  à  l'époque  de  la  mort  de 
d'Après.  Les  renseignements  contenus 
dans  l'instruction  nautique  qui  ac- 
compagne ce  recueil  de  cartes  ,  font, 
depuis  long-temps ,  autorité  parmi  les 
marins.  Le  cours  des  naviga'jons  de 
d'Après  se  trouva  interrompu  pen- 
dant qu'il  travaillait  à  la  rédaction  de 
son  grand  ouvrage  ;  il  ne  le  reprit 
qu'en  i749'  ^<^  fut  lui  qui,  étant  ca- 
pitaine du  Glorieux  y  conduisit,  au 
cap  de  Bonne  -  Espérance  ,  l'abbé  de 
La  Caille,  avec  qui  il  s'était  intime- 
ment lié.  On  aime  à  voir  s'associer 
deux  hommes  dont  les  travaux  ont  été 
si  utiles  ;  l'un ,  en  ouvrant  une  nou- 
velle carrière  à  l'astronomie,  nous  a 
fait  connaître  la  partie  australe  du 
ciel,  tandis  que  l'hydrographe  était 
occupé' à  décrire  la  vaste  étendue  de 
mer  qui  lui  correspond.  D'Après  com- 
manda un  vaisseau  de  la  compagnie  , 
armé  en  guerre ,  dans  l'escadre  de 
M.  d'Aché;  il  fut  obligé  de  revenir 
en  France  pour  se  justifier  de  quel- 
ques reproches  qui  lui  avaient  été 
faits  sur  différentes  njanœuvres  ;  mais 
voyant  qu'il  ne  pouvait  obtenir  justice, 
il  abandonna  la  navigation.  Il  ne  dis- 
continua cependant  pas  ses  travaux 
hydrographiques.  La  compagnie  créa, 
en  I  '-(h. ,  un  dépôt  des  cartes  et  ])lans 
de  la  navigation  des  Indes,  et  le  mit  à 
la  tête  de  cet  établissement.  Sa  place 
lui  fut  conservée  par  le  gouvernement 
à  l'époque  de  la  suppression  de  cette 
conijiagnie.  Loui*;  XV  lui  accorda,  en 
1767  ,  la  décoration  de  St.-MicheL 
D  Après  s'était  marie  àl'dge  de  27  ans; 
il  mourut,  le  1  *  ' .  mars  1 780,  à  7 5 ans, 
sans  avoir  eu  d'enfants.        R— -l. 
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APRIES  ,  fils  de  Psammis  ,  devint 
roi  d'Egypte,  après  la  mort  de  son 
père,  vers  l'an  SqS  av.  J.-G.  Il  fit  la 
guerre  aux  Phéniciens  de  Tyr  et  de 
Sidon.  Il  envoya  aussi  contre  les  Cy- 
re'ne'ens  une  arme'e  qui  fut  défaite  ; 
ceux  qui  échappèrent ,  croyant  qu'il 
les  avait  chargés  de  cette  expédition 
pour  les  faire  périr,  se  révoltèrent 
contre  lui ,  et  nommèrent  roi  Amasis , 
qu'iipriès  leur  avait  envoyé  pour  les 
ramener  à  leur  devoir.  11  fut  bientôt 
abandonné  par  le  reste  des  Egyptiens. 
Il  essaya  cependant ,  avec  les  troupes 
qu'il  avait  à  sa  solde,  de  tenir  tête 
aux  révoltés  ;  mais  il  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier ,  après  un  règne  de  25  ans. 
Amasis  eut  pendant  long-temps  beau- 
coup d'égards  pour  lui ,  et  fut ,  à  la  fin , 
obligé  de  l'abandonner  aux  Egyptiens, 
qui  l'étoufFerent.  C — r. 

APROSIO  (Angelico),  religieux 
augustin ,  né  à  Vintimille  dans  la  Li- 
guvie ,  en  1607 ,  rendit  célèbre  le  nom 
de  sa  patrie,  ayant  été  souvent  appelé 
simplement  le  Père  J^intimiïle,  dans 
le  temps  de  sa  j^lus  grande  réputation. 
Il  annonça,  dès  l'enfance,  un  goût 
décidé  pour  les  livres  ;  son  père  , 
quoique  très-pauvre ,  s'efforçait  de  lui 
en  fournir;  et,  comme  il  en  était  tou- 
jours chargé  quand  il  allait  à  l'école , 
on  l'y  appelait  le  Philosophe,  lientraj 
en  1 625 ,  dans  l'ordre  de  S.  Augustin , 
alla  faire  son  noviciat  à  Gênes,  et 
fit  profession  un  an  après  j  il  prit 
alors  le  nom  di  Angelico  ,  au  lieu 
de  celui  de  Lodovico  (Louis),  qu'il 
avait  porté  jusqu'alors.  11  voyagea  en- 
suite, le  plus  souvent  pour  les  affaires 
de  son  ordre  ,  et  alla  successivement  à 
Florence  ,  à  Bologne,  à  Ferrare  ,  à 
Padone ,  à  Venise  ,  et  dans  plusieurs 
autres  villes;  se  liant  partout  avec 
les  gens  de  lettres  les  plus  connus ,  et 
s'iustruisant  avec  curiosité  de  toutes 
les  particularités  littéraires  de  chaque 
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ville.  Le  plus  long  séjour  qu'il  fit  fut  a 
Venise,  où  il  fit  imprimer  la  plupart 
de  ses  ouvrages.  Il  retourna  ensuite  à 
Gênes,  se  livra  à  la  prédication,  et, 
ayant  prêché  le  carême,  en  1648, 
dans  la  cathédrale  de  Vintimille ,  sa 
patrie,  il  forma  le  dessein  d'y  fonder 
une  bibliothèque  par  le  don  de  ses 
livres  et  de  ses  manuscrits  ,  dont  la 
collection  était  aussi  riche  que  nom- 
breuse. 11  consacra  des  sommes  consi- 
dérables à  élever  le  bâtiment  néces- 
saire pour  la  recevoir.  Il  éprouva  de 
grandes  difficultés  dans  cette  entre- 
prise ;  mais  il  en  vint  enfin  à  bout ,  et 
c'est  avec  justice  que  cet  établissement 
a  toujours  conservé  depuis,  le  nom  de 
Bibliothèque  A  prosienne.  Apres  avoir 
rempli  avec  distinction  plusieurs  des 
grandes   dignités    de    son   ordre  ,  il 
mourut,  dans   sa  patrie,  en  1G81,. 
âgé  de    soixante-quatorze   ans.  11  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  la 
plupart  de  critique  littéraux  ,  mais 
tous  anonymes  ou  pseudonymes,  sans 
doute   parce  que  les  sujets  du  plus 
grand  nombre,  et  la  manière  dont  ils 
sont  traités,  étaient  peu  convenables 
à  l'état  de  l'auteur.  Les  premiers  qu'il 
fit  eurent  pour  objet  de  défendre  le 
Marini,  àont  Y  Adonis  avait  été  for- 
tement critiqué  par  le  poète  Sligliani. 
Ce  poète  ayant  fait  paraître  un  poème 
intitulé:  le  Nouveau  Monde ^  le  Père 
Aprosio  soutint  que  le  premier  chant 
de  ce  poème  contenait  lui  seul  plus  de 
fautes  que  Y  Adonis  tout  entier.   11 
entreprit    de    le   prouver    dans   un 
pamphlet ,  intitulé  :  //  Faglio ,  ou 
le   Crible  ,  selon  l'usage  qu'avaient 
introduit  les  académiciens  de  la  Crus- 
ca ,  de  donner  aux  écrits  de  ce  genre 
des   noms  tirés  de  la  mouture.  Sti- 
gliani  répondit ,  ou  fit  répondre  par 
son  fils ,  et  donna ,  à  sa  réponse ,  le 
titre  de  //  Molino ,  le  Afoulin  :  Apro- 
sio réphqua  par  //  Buratto^  le  Élut- 
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ivîr;  dans  le  premier  de  ces  deux 
opuscules  ,    il  cacha  son  nom  sous 
celui  de  Masotlo  Galistoni  da  Te- 
rama ,  qui  n'est  autre  chose  que  Tana- 
grararae  de  Tommaso  Stigliani  da 
Matera,  nom  du  poète  qu'il  attaquait. 
^>tigliani  avait  donne,  à  sa  critique  de 
VAdoîiis  ,  le  titre  de  ÏOcchiale  ,  la 
Lunette  :  Aprosio  y  repondit  d'a« 
bord  par   l' Occhiale  stritolato ,  la 
Lunette  brisée ,  et ,  cette  fois  ,  il  se 
nomma   Scipio    Glareano  ;  ensuite 
par  la  Sferza  poetica ,  le  Fouet  poé- 
tique ,  de  Sapricio  Saprici ,  et  enfin 
par  //  Feratro  ,\ Ellébore  ^  du  même 
prétendu  auteur.  Tous  ces  ouvrages 
furent  imprimés,  in-12,  à  Venise, 
depuis  1657  jusqu'en  1647.  H  écrivit 
dans  un  genre  différent,  mais  tou- 
jours avec  un  titre  singulier  et  sous 
un  de  ses  faux  noms  ,  un  oirvrage  de 
morale  contre  le  luxe ,  et  qu'il  inti- 
tula :  Lo  Scudo  di  Rinaldo  ,  o(^t>ero 
lo  Spentrio  del  disinganno ,  opéra 
di  Scipio  Glareano  ,  Venise ,  1 64*^  , 
in- ri.  Il  traduisit  même,  de  l'espa- 
gnol en  italien  ,  des  sermons  pour  les 
dimanches  et  fêtes  de  l'Avent ,  com- 
posés  par  le   P.   Agostiuo  Osorio , 
provincial  dans  le  royaume  d'Aragon, 
et  il  y  mit,  au  lieu  de  son  nom,  celui 
d' Oldauro  Scioppio ,  Venise ,  1 645 , 
in-4".  11  donna  encore ,  sous  son  nom 
favori ,  de  Scipio  Glareano  ,  un  ou- 
vrage d'érudition  ,  avec  le  titre  sin- 
gulier de  la  Grillaja  (  la  Lande , 
on  la   Terre  en  friche  )  ;  Curiosi- 
tà  erudite  ,   etc.  ,   JNaples  ,   i(3G8  , 
iu-iu.  Il  mit  enfin  son  nom,  ou  du 
moins  celui  qu'il  portait  avant  d'cn- 
trrr  en  religion ,  à  un  autre  ouvrage 
d'érudition    sur   la    patrie   du   poète 
satirique    Perse  :   Délia   patria   di 
J.  Persio  Flacco ,  Dissertazione  di 
Lodovico    Aprosio ,    etc.  ,    Gênes  , 
1G64,  in-4".  1^  "^y  propose  de  prou- 
ver que  ce  poète  satirique  n'était  point 
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né  à  Volterrc,  comme  on  le  croit 
communément ,  mais  dans  la  Ligurie. 
L'un  des  ouvrages  les  plus  curieux 
de   cet  autem',  est   sa  Bibliotheca 
uéprosiana,  passatempo  autunnale 
di  Comelio  Aspasio  Antii^igilmi , 
etc.,  Bologne,  1675,  in- 12.  H  est 
fort  rare  ;  les  autres  le  sont  aussi , 
mais  on   s'en  aperçoit   peu  ,   parce 
qu'on  ne  les  cherche  pas.  On  trouve 
dans  la  Bibliotheca  Aprosiana ,  des 
notices  et  des  faits  particuliers  qui 
ne  sont  nulle  part  ailleurs.  Elle  est 
comme  divisée  en  deux  parties  j  la 
première   contient   différentes  parti- 
cularités de  la  vie  de   l'auteur  ,   et 
la  seconde ,  une  table  alphabétique 
des   personnes  qui  lui   avaient   fait 
présent  de  quelque   livre ,   avec  h 
litre  entier  de  ce  livre ,  accompagné 
le  plus  souvent  de  circonstances  cu- 
rieuses et  quelquefois  intéressantes; 
mais  cette  table  ne  contient  que  les 
trois  premières  lettres  de  l'alphabet  ; 
on  croit  que  le  P.  Aprosio  n'avait  écrit 
que  ce  premier  volume  ,  et  que  la 
mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  pu  ré- 
diger le  second.  Un  autre  ouvrage, 
encore  plus   rare,  parce   qu'il  nVn 
fit    tirer  que    quelques  exemplaires 
pour  ses  amis ,  est  celui  qui  a  poui" 
litre  :  LaFisieraalzatahecaloste di 
scrillori ,  etc. ,  c'est-à-dire,  la  Fisièr^ 
levée  ;  Centaine  d^ écrivains,  curieux 
d'aller  en  masque  hors  du  temps  de 
carnaval ,  et  découverts  par  Jean- 
Pierre- Jacques  Villani  de  Sienne, 
Passelemps  caniculaires ,  etc.,  Par- 
me ,  1 689 ,  in- 1 2.  Ces  cent  auteurs 
qu'il  démasque  sont  ceux  qui  avaient  • 
publié  des    ouvrages  j)seudonymes  , 
surtout  en  Italie,  et  l'on   voit  qu'il 
pouvait,  à  bon  droit,  s'y  donner  une 
place.  Il  joint  souvent ,  à  leurs  noms, 
des  notes  et  des  anecdotes  piquantes, 
et  qui   rendent  ce  livre  aussi    cu- 
rieux qu'il  est  ïarc.  C'est  un  ouvrage 
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posthume;  l'éditeur  avertit  lui-même 
que  l'auteur  était  mort  depuis  quelques 
années.  Il  est  suivi  d'un  supplément 
imprime  dans  le  même  volume ,  et 
intitule  :  Pentecoste  d^altri  scrit- 
torij  etc.  (Cinquantaine  d'autres  au- 
teurs ) ,  traitée  dans  le  même  goût  que 
la  première  centaine.  Quelques  mor- 
ceaux de  Poésie  italienne  du  P.  Apro- 
sio  ont  e'té  insères  dans  plusieurs 
jecueils.  G  — É. 

APSINES,  rhéteur  grec  de  Gudare, 
dans  la  Phénicie,  vivait  sous  le  règne 
de  Maximin ,  vers  l'an  256  avant  J.-C. 
r^ous  avons  de  lui  une  Rhétorique  et 
un  ouvrage  sur  les  questions  qu'on 
traitait  dans  les  écoles  des  rhéteur». 
On  les  trouve  dans  les  Rhetores  grœci, 
d'Aide,  Venetiis,  i5o8,  in-fol.  Ils 
n'ont  pas  été  imprimés  depuis.  Plu- 
sieurs rhéteurs  ont  porté  le  même 
nom.  C — R. 

APSYRTE,  né  à  Pruse,  ou  à  ISico- 
médie,  embrassa  la  profession  mili- 
taire sous  le  règne  de  Constantin.  H 
avait  écrit  un  livre  à'Iïippiatrique,  ou 
Médecine  vétérinaire,  dont  il  nous 
reste  de  très-longs  extraits  dans  le  re- 
cueil intitulé  :  Feterinariœ  medicinœ 
lihri  duo,  grœcè ,  Basileœ,  i557  , 
in-4°.  ;  livre  extrêmement  rare,  n'ayant 
jamais  été  réimprimé  depuis,  et  beau- 
coup plus  complet  dans  les  manuscrits 
qui  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque 
impériale.  Il  a  été  traduit  en  latin  par 
Jean  Ruel,  de  Soissons,  et  imprimé 
à  Paris,  i55o,  in-fol.  C — r. 

APULÉE  (Lucius),  ou  plutôt, 
suivant  d'autres,  seulement  Apulée  , 
philosophe  platonicien  ,  naquit  au 
second  siècle,  vers  la  fin  du  règne 
d'Adrien,  à  Madaure,  ville  d'Afrique, 
dont  la  position ,  sur  les  confins 
de  deux  contrées  ,  lui  fît  donner 
le  surnom  de  Sémi-Gétule,  Sérni- 
Numide.  Sa  famille  était  illustre  ; 
Thésée,  son  père ^  remphssait,  dans 
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sa  patrie,  les  fonctions  de  duumvir; 
et ,  par  Salvia ,  sa  mère ,  parente  du 
philosophe  Sextus,  il  descendait  de 
Plutaïque.  11  fit  ses  premières  études 
à  Carthage,  où  l'idiome  naturel  était 
la  langue  punique.  Puis  ,  il  s'embar- 
qua pour  Athènes,  afin  de  s'y  familia- 
riser avec  les  lettres  grecques.  11  s'y 
rendit  habile  dans  les  arts  libéraux, 
et  s^adonna  particulièrement  à  la  doc- 
trine de  Platon.  D'Athènes ,  il  vint, à 
Rome,  oiî,  comme  il  le  dit  lui-même, 
seul ,  sans  le  secours  d'aucun  maître, 
il  apprit  la  langue  latine,  avec  des 
peines  infinies,  œrumnabili  lahore. 
J'insiste  sur  cette  dernière  circonstan- 
ce, parce  qu'elle  peut  servir  à  expli- 
quer ce  que  l'on  trouve  d'affecté,  de 
pénible  et  de  néologique  dans  les  écrits 
latins  d'Apulée.  Il  suivit  ensuite  pen- 
dant quelque  temps  le  barreau  ;  mais 
le  désir  de  voyager,  et  le  besoni  d^ac- 
croître  ses  lumières,  lui  firent  par- 
courir les  diverses  contrées  de  la 
Grèce ,  et  le  portèrent  à  se  faire  ini- 
tier à  tous  les  mystères.  Il  dissipa  pres- 
que tout  son  patrimoine  à  satisfaire  son 
insatiable  curiosité;  revint  à  Rome, 
où,  pour  être  admis  au  nombre  des 

Îjrêtres  d'Osiris ,  il  vendit  jusqu'à  ses 
labits,  exerça  la  profession  d'avocat, 
puis  retourna  dans  sa  patrie  ,  espé- 
rant y  rétablir  sa  fortune.  Il  ne  fut  pas 
trompé  dans  son  attente.  Ses  plai- 
doyers eurent  un  tel  succès ,  que  les 
magistrats  de  Carthage  et  de  plusieurs 
autres  villes  lui  firent  ériger  des  sta- 
tues. L'hymen  vint  ajouter  à  sa  féli- 
cité. Une  veuve ,  nommée  Pudenûlla, 
lui  fit  partager  son  opulence  ;  mais 
les  parents  de  celt«  veuve,  outrés  de 
se  voir  ainsi  frustrés  de  sa  succession , 
accusèrent  Apulée  de  magie ,  et  le  dé- 
noncèrent à  Claudius  Maximus ,  pro- 
consul d'Afrique.  Apulée  plaida  lui- 
même  sa  cause ,  et  prononça ,  devant 
le  proconsul,   une  apologie    qui  se 
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trouve  parmi  ses  œuvres.  Il  confon- 
dit ses  accusateurs,  dévoila  leur  cupi- 
dité, leurs  mensonges,  et  fut  renvoyé 
absous.  Depuis  cette  époque ,  il  mena , 
dins  sa  patrie,  une  vie  heureuse  et 
tnnquille,  se  livrant,  sans  réserve, 
Hux  charmes  de  l'élude.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Apulée  composa  , 
5oit  en  grec,  soit  en  latin  ,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  dont  il  ne  nous 
est  parv^enu  que  la  moindre  partie. 
Je  vais  indiquer  successivement  ceux 
que  nous  possédons  et  qui  sont  au- 
thentiques, ceux  qu'on  lui  attribue, 
et  ceux  que  nous  avons  perdus. 
On  compte  quarante  -  trois  éditions 
des  Œuvres  d'Apulée ,  dont  neuf 
du  i5''.  siècle.  La  première,  très-rare 
et  non  mutilée,  fut  faite  à  Rome,  par 
l'oidre  du  cardinal  Bessarion ,  et  les 
«oins  de  J.  André,  évcque  d'Alcria , 
i46g,  in -fol.,  de  l'imprimerie  de 
Conrard  Sweç,nheym ,  et  d'Arnoul 
Pannartz.  On  trouvera  la  liste  des  au- 
tres éditions  dans  celle  (pii  a  été  faite,  en 
1 788 ,  par  la  société  des  Deux-Ponts, 
qui,  néanmoins,  en  a  omis  une  de 
Lyon ,  sib.  à  Porta,  1 587  ,  in-S". ,  1 
vol.  Ces  OEuvres  contiennent  :  L  la 
Métamorphose  ,  hyperboliquement 
aj)pelée  ÏAne  d^or,  en  onze  livres; 
le  plus  considérable  des  ouvrages  qui 
nous  restent  d'Apulée ,  imité  du  grec 
(le  Lucius  de  Patras  ,  et  ,  comme 
il  le  dit  lai  -  même ,  composé  dans 
le  genre  des  f;jbles  railésienncs.  La 
jncilleuro  édition  de  cette  fiction  sin- 
gulière est  celle  de  Leyde  ,  1786, 
in-4°. ,  cum  nous  var.  \JAne  d'or 
n  été  traduit  en  français  par  Guill. 
Michel,  dit  do  Tours,  Paris,  sans 
date, et  i5i7,  in-4".;  i5i8,  i5a'2,in- 
fol.;  par  Gcorgede  la  Houthicre,  Lyon, 
ir)53,  i55(i,  in-iaj  par  Jean  Lou- 
veau ,  Lyon  ,  1 558 ,  1 58o ,  in- 1 0  ; 
1559,  i584,  in-8".,  Paris,  i58t), 
in^iO'y  par  Jean  deMoutlyart,  Paris, 
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idi%,  t6t6,  in-12;  1625,  i63i, 
1648,  in-8'.  ;  ces  trois  dernières  édi- 
tions avec  d'assez  jolies  fig. ,  de  Gris- 
pin  de  Pas  aux  deux  premières ,  et  de 
Michel  Lasne  à  la  troisième  ;  par 
l'abbé  Compain  de  St.-Martin  ,  Paris, 
1707,  1 7  56 ,  in- 1 2 ,  '2  vol. ,  Francfort 
et  Leipsick ,  1 769 ,  in-8". ,  1  vol.  ( i  ); 
enfin  ,  par  M.  Basticn  ,  Paris ,  1 787 , 
in-8". ,  2  vol.  De  ces  diverses  traduc- 
tions ,  i\  n'est  aucune  où  Ton  puisse 
prendre  une  idée  de  l'élégance  et  du 
néologisme  expressif  et  brillant  d'Apu- 
lée. On  compte  quatre  versions  itahen- 
nes  de  sa  Métamorphose  ,  par  Boiar- 
do,Firenzuola,  Parabosci,et  Visani. 
l'^nerf'or  a  encore  été  traduit  en  es])a- 
gnol,  Madrid,  i6o5  ,  in-8\;  en  alle- 
mand, par  J.  Siéder ,  Francfort,  1 6o5, 
Magdebourg,  1606,  in-8".,  et  par 
Aug.  Rode,Dessau,  1785,  in-8".;  il 
avait  publié  la  Psjché  séparément , 
Berlin,  1780,  in-8".;  en  flamand, 
Harlem,  1 636,  Anvers,  1669,  in- 12, 
et  en  anglais,  par  Will.  Adlington , 
Londres,  1571,  1639,  in-4".  Aux  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  livres  de 
la  Métamorphose,  se  trouve  le  fameux 
épisode  de  Psyché,  que  tous  les  arts 
ont ,  à  l'envi ,  mis  à  contribution.  Cet 
épisode  ,  imprimé  séparément ,  au 
nombre  de  90  exemplaires,  par  le 
libraire  Renouard  ,  Paris  ,  1 796  , 
in- 18  ,  a  été  traduit  en  suédois  , 
par  Nyman;  en  français,  par  Breu- 
gière  ,  sieur  de  Barante  ,  Paris  , 
1 692 ,  1 695 ,  in- 1 2  ;  Rotterdam  (  Pa- 
ris), 1719,  in- 12;  puis,  par  M. 
Blanvillain,  d'Orléans,  Paris,  1797, 
iu-i6.  ¥a\  1802,  MM.  Dubois  et  Mar- 
chais ,  peintres ,  ont  donné  ,  de  cet 
épisode^  une  superbe  édition  latine  et 
française ,  grand  in-4".,  avec  les  treute- 


(0  A  r^poqim  Art  boiil««rrt«>nienU  révoliition- 
nair««,  on  m  a  (ait  «  l*ariiuii<;  aorte  Av.  Mutila- 
tion, toii«  le  titre  de  ïAn«  an  boiiquti  de  rurt, 
i)t-iH,  a  voi. 
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d'jiix  fîg;  de  Raphaël ,  gravées  par  eux 
au  trdit,  d'après  Marc -Antoine.  Le 
texte ,  corrige  avec  beaucoup  de  soin , 
est  pre'cëdé  d'une  courte  dissertation 
sur  la  fable  de  Psyché  ^  la  traduction 
est  celie  de  Breugière ,  avec  quelques 
corrections.  M.  Laudon  a ,  depuis , 
renouvelé  cette  édition.  Tout  le  monde 
connaît  l'imitation  qu'a  faite  de  cet 
épisode  l'inimitable  La  Fontaine.  Les 
autres  se  trouvent  indiquées  dans 
mon  édition  de  1802.  IL  V apologie 
d'Apulée,  sous  le  titre  de  Oratio  de 
Magia ,  que  l'on  divise  quelquefois  en 
deux  discours.  Elle  a  été  imprimée  sé- 
parément a  Heidelberg,  1^94,  in-4°.5 
à  Leydc,  1607,  in-8".,  avec  les  cor- 
rections de  J.  Meursiusj  à  Hanovre, 
Li  même  année,  in-8^. ,  avec  un  com- 
mentaire de  Scipion  Gcntilis,  et  à  Pa- 
ris, i655,  in-4''-,  enrichie  des  notes 
de  J.  Pricœus.  IIL  Les  Florides,  ainsi 
nommées  par  emphase ,  et  mal  à  pro- 
pos divisées  en  quatre  livres,  puisque 
ce  ne  sont  que  des  fragments  des  ha- 
rangues prononcées  par  Apulée.  On  y 
trouve  des  particularités  curieuses  sur 
l'histoire  et  la  mythologie.  Elles  ont  été 
imprimées  séparément  à  Strasbourg, 
1016,  in-4''.,etàParis,  i5t8,in-4'., 
avec  les  corrections  de  J.  Pyrrhus. 
IV.  Trois  livres  de  philosophie  ,  pu- 
bliés sous  ce  titre  :  De  hahiludine 
doctrinarinn  et  naiwitate  Platonis. 
Le  premier,  De  dogmate  Platonis ^ 
traite  de  la  philosophie  naturelle ,  le 
second,  de  la  morale ,  et  le  troisième, 
du  syllogisme  catégorique ,  ou  de  la 
philosophie  rationnelle.  V.  Un  livre 
curieux ,  De  Deo  Socratis ,  que  S. 
Augustin  a  réfuté  très-durement  :  il  est 
imprimé  séparément  av(îc  les  notes  de 
Josias  Mercier,  Paris  ,  1624  ,  in-iC). 
•Jacques  Parrain  ,  baron  des  Coutures , 
i'atraduit  en  français ,  et  publié  avec  le 
texte;  Paris,  1698,  in-12.  Compain 
de  St-Martiu  en  a  joint  une  traduc- 
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tlon  à  celle  de  Vyi?ie  d'or.  VL  Un 
livre  De  Mundo,  que  l'on  regarde 
comme  une  version  assez  exacte  de 
celui  qu'Aristote  composa.  Ce  livre  a 
étéimprimé  séparémcnl  àMemmingen, 
1494?  iik-fol,  ,  et  à  Leyde,  1591  , 
in-8" ,  avec  celui  d'Aristote  en  grec  , 
la  version  de  Guill.  Dudé ,  et  les 
notes  de  Bonaventure  Vulcanius.  Les 
ouvrages  douteux  d'Apulée  sont  : 
L  une  traduction  latine  de  VJscle- 
plus  d'Hermès  Trismégiste ,  de  na- 
titra  Deorum;  elle  se  trouve  dans 
plusieurs  éditions  des  OEuvres  du 
philosophe  de  Madaure  ;  H.  un  livre 
De  nominibus  ,  virtuùbus ,  seu  me- 
dicaminihus  herbnrum  ,  que  d'autres 
attribuent  au  médecin  ApuléiusCelsus, 
mais  qui  doit  être  d'un  auteur  plus 
moderne  que  ce  dernier.  Ce  livre, 
qui  se  trouve  dans  quelques  éditions 
d'Apulée ,  est  encore  imprimé  à  Baie  , 
15^8,  in-fol.  ,  à  la  suite  de  Pliniiis 
Yalérianusj  à  Paris,  mêmes  année  et 
format ,  avec  le  traité  de  Galien  De 
Pleniludine  ;  à  Zurich,  1 557,  "^'4'-  î 
avec  le  traité  de  Musa  sur  la  Bétoinc  ; 
à  Venise,  chez  les  Aides,  in  Jlntit^. 
Medicis  lat.  ;  et  avec  les  notes  de 
M.  Ackermann ,  dans  le  recueil  inti- 
tulé Parabilium  medicamenlormn 
scriptores  antifjui  ;^memher^,  1  788, 
in  -  8".  ;  III.  un  petit  Traité  />^ 
notis  adspir ationis  et  de  diphlhon- 
gis ,  qui  se  trouvait  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Marq.  Gu- 
dius,  mais  que  Ton  croit  être  d'un 
auteur  plus  moderne,  Ctccilius  Apu- 
léius  le  grammairien  ;  IV.  un  Traité 
De  ponderibus,  mensuris  ac  signis 
ciijusque,  traduit  du  grec  par  J.-B. 
JNicolas,  et  que  l'on  trouve  dans  le 
supplément  des  OEuvres  de  Mesué^ 
Venise,  les  Juntes,  i558,  i589,  i6'25, 
iu-foi.,  et  i575,iu-fol.j  V.  ^nechome- 
nos,  petit  ])oëme  erotique,  imité  de  Mé- 
uandre  ,  qui  se  trouve  dans  quelques 
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éditions  d'Âpulcc ,  dans  les  Amours 
de  IJaudius  ,  et  avec  les  Priapées  de 
Gasp.  Scioppiiis  ,  Francfort ,  i  (io6  , 
in- 12  ;  VI.  enfin  ,  Ratio  Sphœrce 
Fjlhagoricce  (  de  la  l\oue  de  Pytha- 
t;«>je),  figure  asti oiogifpie,  que  Bar- 
iljius  a  publiée  au  ch.  VII,  liv.  5o  de 
ses  Advers.  Les  ouvrages  perdus 
d'Apulée  sont  des  ëpîtres ,  des  gry- 
phes ,  des  proverbes  ,  des  facéties  , 
des  traités  sur  les  arbres,  sur  les 
poissons ,  sur  les  nombres ,  sur  la 
musique ,  sur  le  gouvernement ,  des 
questions  médicinales  ,  naturelles  , 
syraposiaques ,  des  dialogues ,  un 
hymne  à  Esculape  ,  lui  éloge  de  ce 
dieu  ,  deux  livres  d'Hermagoras ,  une 
liarangue  sur  la  statue  que  voulaient 
lui  ériger  les  habitants  d'Oéa,  des 
histoires  ,  des  traités  d'agronomie  , 
des  poèmes ,  une  version  latine  du 
Phœdon  de  Platon  ,  etc.  A  ses  nom- 
breux talents  ,  Apulée  joignait  tous 
les  dons  de  la  nature  :  il  nous  a 
f'iit  lui-même  son  portrait  au  2'".  livre 
de  VAne  d'or.  On  trouve  son  effigie 
dans  les  Antiquités  grecques  de 
Gronovius,  dans  Haveicamp  ,  dans 
l'édition  des  œuvres  d'Apulée,  donnée 
à  Deux-Ponts,  et  dans  la  collection 
de  M.  Landon.  Daniel-Guill.  Moller 
a  publié  une  dissertation  sur  ce  phi- 
losophe, Altdorf,  i6f)i ,  in-8**.D.  L. 
AQUAPËNDENTE.  F,  Fabricio 

DE  AquAPENDEPÎTE. 

AQUaV1VA( Claude),  de  la  fh- 
mille  des  Aquaviva,  ducs  d'Atri  et  de 
Tcramo  ,  dans  le  royaume  de  Naples, 
né  en  1 545 ,  et  mort  en  i  G 1 5,  général 
des  jésuites,  fut  regardé,  avec  raison  , 
comme  un  des  généraux  de  cet  ordre 
qui  montrèrent  le  plus  de  sagesse  dans 
leur  administration  ,  quoiqu'il  rut  dans 
Iccaracltreune  fermeté  qui  ressemblait 
par  fois  aux  effets  de  robslinatioii.  Ce 
lui  lui  qui  fit  dresser  l'ordonnance  con- 
nue soiw  le  nom  de  Ratio  studiorum. 
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Romae,  i586,  in-8".;  ouvrage  qui  fut 
supprimé  par  l'inquisition ,  et  vu  de 
mauvais  œil  par  les  jésuites ,  qui  ne 
voulaient  pas  être  gênés  dans  leurs 
opinions.  Ou  l'a  réimprimé  ,  avec  des 
changements,  en  iSqi.  Le  P.  Aqua- 
viva a  laissé  plusieurs  ouvrasses  de 
piété  :  I .  des  Épîires ,  au  nombre  de 
seize,  Home,  161 5,  in-8". ;  IL  Di- 
rectorium  exercilionum  S.  Ignatii  ; 
IlL  Meditationes  in  psalmos  44  ^^ 
ii8,Uomae,  i6i5  ,  iu-i'2  :  IV.  Ora- 
tio  de  Passione  Domini  ,  \6f^i  , 
in-i2.  Ce  discours  avait  été  prononcé 
devant  Grégoire  XllI  ,  en  1570; 
\  .  Industriœ  pro  superioribus  socie- 
tatis  ad  curandos  animœ  morbos  , 
Venise,  161 1,  in-12  ;Milan,  iG'24, 
in- 1 2  5  Anvers ,  1 635 ,  in-8  '.  ;  traduit 
en  français  par  le  P.  Pierre  Parcclly, 
de  l'ordre  des  frères  mineurs  ,  Paris  , 
1O25  ,  in-i2  ^  une  traduction  sous  le 
titre  de  Manuel  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques et  réguliers,  fut  imprimée 
à  Paris,  i7';G,in-i2.(  Fox-  Acqua- 
VI  VA  ).  G — s. 

AQUILA  ,  prosélyte  juif,  était  né  à 
Synope  dans  la  province  de  Pont.  H 
s'attacha  d'abord  à  l'étude  des  mathé- 
matiques et  de  l'architecture.  L'empe- 
reur Adrien ,  au  rapport  de  S.  Épipba- 
nc,  le  fit  intendant  de  ses  bafiments , 
et  le  chargea  de  rebâtir  Jérusalem,  sous 
le  nom  d'jElia.  Cette  commission  lui 
fournit  l'occasion  de  s'instruire  de  la 
religion  chrétienne.  Il  reçut  même  le 
baptême  ;  mais  s'étant  ensuite  livré  à 
l'astrologie  judiciaire ,  il  fut  exconiinii- 
nié;ccquile  porta  à  embrasser  le  ju 
daïsme.  Aquila  s'est  rendu  célèbre  par 
sa  Fers  ion  grecque  de  la  Bible ,  qu'il 
publia  en  i58.  C'est  la  première  qui 
ail  été  faite  depuis  celle  des  se])tanle; 
elle  est  composée  avec  beaucoup  du 
soin ,  quoi  qu'en  ait  dit  Buxtorf ,  qiij 
contestait  mal  à  proposa  l'auteur  uup 
parfaite  intelligence  de  la  langue  litv 
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hraïquc.  Sa  méthode  est  de  traduire  mot 
à  mot,  et  d'exprimer  jusqu'à  l'ctymolo- 
giedes  termes.  Quoique  cette  versi(!n 
eût  e'te'  entreprise  dans  le  dessein  de 
contredire  celle  des  septante ,  dont  les 
églises  se  servaient  à  l'exemple  des 
apôtres,  les  anciens  Pères  la  trouvaient 
en  gênerai  si  exacte  ,  qu'ils  y  puisaient 
souvent  leurs  textes,  commeplus  pro- 
pres ,  en  certains  endroits ,  à  exprimer 
le  vrai  sens  des  auteurs  sacre's.  S.  Jérô- 
me ,  qui  l'avait  d'abord  blâmée ,  en 
loua  dans  la  suite  l'exactitude.  Les  Juifs 
Lellénistcs  la  préféraient  aussi  pour 
l'usage  de  leurs  synagogues.  On  en 
trouve  des  fragments  dans  lesHexaples 
d'Origène.  Aquila  avait  joint  à  une 
seconde  édition  de  sa  version  les  tra- 
ditions judaïques  ,  qu'il  avait  apprises 
du  rabbin  Akiba,  son  maître.  Elle  fut 
encore  mieux  reçue  des  juifs  hellénistes 
que  la  première.  Justinien  leur  en  in- 
terdit la  lecture  ,  parce  qu'elle  contri- 
buait à  les  rendre  plus  opiniâtres  dans 
leur  erreur.  Les  docteurs  de  la  loi  eux- 
mêmes  défendirent  de  s'en  servir  dans 
les  synagogues ,  et  ordonnèrent  de 
s'en  tenir  au  texte  original  et  aux  para^ 
phrases  chaldaïques.  T— ^D. 

AQUILA  (Jean  dell'),  médecin , 
né  dans  le  royaume  de  Naples ,  pro- 
fesseur à  Tuniversité  de  Pise ,  et  ensuite 
à  Padoue,  florissait  dans  le  1 5".  siècle; 
il  fut  regardé  comme  un  autre  Esculape 
dans  toute  l'Italie.  Il  professa  pendant 
45  ans.  Toppi,  dans  sa  Bibliothèque 
napolitaine ,  fait  mention  d'un  de  ses 
ouvrages  :  De  sanguinis  missione  in 
pleuritide  ^  Venetiis,  apud  hœredes 
Octav.  Scote  \:y'io.      C,  et  A— n. 

AQUILA  (  PiETRo) ,  peintre  et  gra- 
veur, naquit  à  Palerme  en  Sicile,  dans 
le  16*.  siècle,  suivant  certains  auteurs, 
et  à  Rome,  en  1 6'i4,  suivant  d'autres. 
On  a  de  lui ,  les  Loges  du  Vatican, 
d'après  Raphaël ,  en  5  2  pièces ,  qu'il  a 
grayé€»conjoiatemcDt  ayec  Fantelti  j  la 
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Bataille  de  Constantin,  en  4piccc«f, 
d'après  le  même  •  la  Galerie  du  pa- 
lais Fanièse,  en  1 9.  pièces,  d'après  les 
tableaux  d'Annibal  Carrache ,  et  beau- 
coup d'autres  estampes,  gravées  à  l'eau 
forte ,  d'après  difTércnls  maîtres.  Il 
avait  d'abord  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique ,  qu'il  quitta  pour  se  livrer  aux 
arts.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.— 
Son  frère,  François  Faronnius  Aquila, 
a  gravé  également  à  l'eau  forte  dififé- 
rents  sujets ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue la  suite  des  peintures  que  Ha- 
phaël  a  exécutées  dans  les  chambres 
du  Vatican ,  en  1 9  pièces  ;  la  coupole 
de  l'église  neuve  de  l'Oratoire  à  Rome , 
d'après  le  Cortone ,  et  quelques  autres 
estampes.  P—e. 

AQUILANO  (  SÉRAPHIN  ),  ou  u'A^ 
QUI  LA ,  poète  italien  ;  né  en  1 466. 
On  dit  dans  sa  Vie  ,  placée  à  la  tête 
de  ses  OEuvres ,  qu'il  n'était  pas  de 
basse  naissance,  mais  on  ne  dit  pas 
le  nom  de  sa  famille  ;  celui  d'Aquiiano 
qu'il  prit  et  qui  lui  est  resté ,  n'indi- 
quait que  sa  ville  natale,  Aquila  dans 
r Abruzze ,  comme  le  surnom  à^^re- 
tino ,  prisdela villed'Arezzo,estdevenu 
le  nom  de  Pierre  Aretin.  Selon  le  Qua- 
drio ,  l'Aquilano  était  de  la  famille  des 
Cimini.  Il  fut  placé,  dès  son  enfance  , 
à  la  cour  du  comte  de  Potenza  j  il  y  ap- 
prit la  musique  de  Guillaume  Fla- 
mand ,  qui  avait  alors  de  la  célébrité. 
Il  se  livra  pendant  trois  ans  à  l'étude 
de  Pétrarque  et  du  Dante  ,  et  à  com- 
poser des  chants  figurés.  Il  alla  en- 
suite à  Rome ,  où  il  se  fit  une  grande 
réputation  par  ses  poésies ,  qu'il  im- 
provisait souvent ,  et  qu'il  chantait  avec 
beaucoup  d'expression  et  de  grâce ,  sur 
des  airs  de  sa  composition.  Ces  avan- 
tages réunis  faisaient  illusion,  au  point 
qu'on  allait  jnsqu'à  le  mettre  au-dessus 
de  Pétrarque.  Il  fut  attaché  pendant 
plusieurs  annés  au  cardinal  Ascagne 
Sforce ,  ensuite  à  Ferdiiwndll^  alora 


AQU 
duc  de  Calabre ,  et ,  après  la  cKute  de 
cette  famille,  à  François  de  Goiizagiie, 
marquis  de  Mantoue.  Son  dernier  pa- 
tron fat  le  fameux  duc  de  Yalentinois, 
O'sar  Borgia,  qui  le  traitait  avec  beau- 
coup de  distinction  et  de  générosité. 
On  ajoute  que  ce  duc  obtiut  pour  lui 
Je  titre  de  chevalier  de  grâce ,  dans 
Tordre  de  Malte.  Séraphin  mourut  à 
Borne,  dans  le  palais  de  Borgia,  le  i  o 
août  i5oo,  n'étant  âgé  que  de  trente- 
cinq  ans.  11  fut  enterré  à  Ste.-Marie-du- 
Peuple.  On  grava  sur  son  tombeau,  ces 
trois  vers,  ifaits  par  Bénédetto  Accolti 
d'Aiezzo,  surnommé  V Unico  Aretino 
(  f^oy.  Accolti  )  : 

Qui  ftiace  Sftrafin  :  partirti  hor  puoi 
iio\  (i'baver  vistu  il  sasso  che  lo  terra 
Assai  sei  débiter  alli  occhi  tuoi. 

On  imprima,  pour  la  première  fois,  ses 
poésies  à  Venise  ,  en  i  5ocî  ,  in-4°. , 
puis  à  Rome ,  en  i5o5  ,  etc.  Ce  sont 
des  sonnets,  des  églogues,  des  épi- 
tres,  des  capiloli^  ou  pièces  sur  dif- 
férents sujets,  en  tercets  ou  terza 
rima  ,  et  d'autres  qui  ne  sont  plus 
d'usage,  comme  des  strambotiiy  es- 
pèces d'épigramraes  en  octave ,  ou 
ottava  rima^  des  barzelette ,  sortes 
de  ballades  ou  de  chansons  à  danser, 
dont  le  premier  vers  sert  de  refrain 
à  toutes  les  strophes,  etc.  L'Aquilano 
i)artagea  avec  le  Te'baldéo,  le  Caritéo , 
rAllissimo  ,  et  d'autres  poètes  de  la 
fin  du  1 5".  siècle ,  des  éloges  exagére's , 
et  une  renommée  qui  s'évanouit  dès  le 
commencement  du  iG".         G— e. 

AQUILANO  (Sébastien),  mé- 
decin italien  du  i5''.  siècle.  Son  véri- 
table nom  est  inconnu  ;  celui  qu'il  porte 
lui  vient  delà  ville d'Aquila,  au  royau- 
jne  de  Napics ,  où  il  avait  pris  nais- 
sance. Il  fut  en  réputitiou  du  temps 
de  Louis  de  Gonzaguc  ,  cvcque  de 
Mantoue,  vers  la  fin  du  iS".  cl  au 
jcoinmcnccment  du  iC*".  5ièclc.  Il  se 
inonUa,  tant  dans  sa  pratique  que  dans 
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ses  écrits ,  un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  Galien.  On  a  de  lui  :  I.  De  inorha 
Gallico,  Lyon,  in-4°. ,  i5o6,  et  Bo- 
logne ,  in-8  '. ,  1 5 1 7,  faisant  partie  de 
l'ouvrage  de  Marc  Gattinaria,  intitulé  : 
De  medendis  humani  corporis  ma-' 
lis  practica  uherrima ,  et  quelques 
autres  de  Gentilis,  de  Foligni,  d© 
Biaise  Astarius.  II.  De  febre  san^ui- 
ned  ad  mentem  Galeni ,  imprimé 
avec  le  traité  précédent,  dar.s  la  PraC" 
tica  de  Gattinaria  ,  Baie  ,  in-8  '.  , 
1537  ;  Lyon  ,  in-8'. ,  1558;  Franc- 
fort ,  in-8''.,  1604.  Aquilano  est 
un  des  premiers  qui  aient  accrédité 
l'emploi  du  mercure  dans  les  mala- 
dies vénériennes  j  mais  il  ne  l'em- 
ployait qu'à  très-petite  dose. 

C,  et  A-N. 
AQUILIUS  (  Manius  ) ,  consul ,  et 
collègue  de  Marins.  L'an  653  de  Ro- 
me, 101  avant  J.-C.,  il  fut  envoyé  en 
Sicile,  contre  les  esclaves  révoltés  que 
commandait  Atbénion.  11  s'occupa  d'a- 
bord de  leur  couper  les  vivres.  L'an-' 
née  suivante,  ayant  retenu  le  com- 
mandement en  qualité  de  proconsul, 
il  en  vint  aux  mains  avec  l'enuemi; 
et,  comme  la  victoire  flottait  incer- 
taine, les  deux  généraux  convinrent 
de  décider  la  querelle  par  un  combat 
singulier.  Le  proconsul ,  qui  était 
d'une  force  de  corps  extraordinaire, 
étendit,  du  premier  coup,  Athénion 
mort  à  ses  pieds,  d'une  blessure  à  la 
tête.  Les  Romains ,  profilant  de  sa  vic- 
toire, chargèrent  à  l'instant  les  révol- 
tés, et  leur  tuèrent  tant  de  monde, 
qu'à  peine  10,000  hommes  regagnè- 
rent leur  camp ,  où  ils  aimèrent  mieux 
s'entreluer  que  de  se  rendre.  Mille, 
qui  restaient ,  c;ïpitulèrent  avec  le 
proconsul,  qui,  après  leur  avoir  pro- 
mis la  vie,  voulut  les  envoyer  à  Rome , 
pour  y  coraballrc  contre  les  bêtes  fé- 
roces, dans  le  cirque  j  mais  ils  aimè- 
rent mieux  imiter  l'exemple  de  leurs 
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compagnons,  et  se  tuer  les  uns  les 
autres,  que  de  se  soumettre  à  celte 
ignominie.  Aquilius,  à  son  retour,  ne 
lut  honoré  que  de  l'ovation,  malgré 
l'importance  de  ses  services ,  le  triom- 
phe ne  s'accordant  point  h  ceux  qui 
remportaient  des  victoires  sur  les  re- 
belles, et  particulièrement  sur  des  es- 
claves. Il  fut  accusé  de  concussions  par 
L.  Fusius,  avec  beaucoup  de  chaleur  et 
de  talent ,  même  convaincu ,  dit  Cicé- 
ron;  mais  il  fut  absous ,  en  mémoire  de 
ses  grands  succès  dans  la  guerre  des 
esclaves.  Il  périt  misérablement,  dans 
la  guerre  contre  Mithridratc,  par  la 
cruauté  de  ce  prince  (  F.  Mithridate). 
Q— R— Y. 

AQUILIUS  (Sabinus),  juriscon- 
sulte romain,  du  3^  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Sa  sagesse  et  ses  connais- 
sances lui  firent  donner  le  surnom  de 
Caton,  U  fut  élu  consul,  deux  fois 
de  suite  ,  en  l'année  2 1 4  et  en  2 1 6. 
On  a  prétendu  qu'il  était  père  ou  fière 
d'Aquilia  Sévéra  ,  vestale  ,  qu'Hélio- 
gabale  contraignit  à  devenir  sa  femme  5 
ce  qui  a  pu  le  Êiire  présumer ,  c'est  la 
haine  que  cet  empereur  porta  à  Aqui- 
lius ,  dont  la  sagesse  l'irritait.  Il 
voulut  le  faire  périr  ;  mais  un  heu- 
reux hasard  sauva  cet  homme  ver- 
tueux. L'empereur  ayant  commandé  à 
un  de  ses  officiers  de  se  défaire  du 
consul  Aquilius,  cet  officier,  dont  l'o- 
reille était  un  peu  dure ,  et  qui  avait 
reçu  l'ordre,  quelques  jours  aupara- 
vant, de  faire  sortir  de  la  ville  le  sénat 
entier,  crut  que  ce  prince  lui  donnait 
le  même  ordre  à  exécuter  à  l'égard  du 
consul ,  et  il  fit  sortir  de  la  ville  Aqui- 
lius Sabinus.  Aucun  des  ouvrages 
de  ce  jurisconsulte  n'est  parvenu  jus- 
qu'à nous.  M — x. 

AQUILIUS  GALLUS,  juriscon- 
sulte romain,  disciple  de  Scœvola,  fut 
d'abord  chevalier ,  et  exerça ,  avec  Al- 
teïus  Capito ,  la  charge  de  tribun  du 
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peuple,  dans  la  niêrae  année  que  Pom- 
pée obtint  le  consulat.  On  le  regarde 
comme  l'auteur  de  la  loi  Aquilia; 
mais  tout  porte  à  croire  que  cette  loi 
est  plus  ancienne.  Ce  fut  lui  qui  régla 
la  manière  d'instituer  héritiers  les 
petits  enfants  posthumes  :  ce  qui  est 
prouvé  par  la  \o\  GalluSy  n°.  SiÇ), 
dans  le  Digeste,  De  liberis  et  posthu- 
mis.  L'amilié  de  Cicéron  e.st  un  grand 
titre  à  la  réputation  de  Gallus,  qui 
exerça  la  questure  avec  lui;  ce  grand 
orateur ,  dans  son  ouvrage  De  claris 
oralorihus  ,  nous  le  dépeint  comme 
un  homme  d'un  esprit  vif  et  péné- 
trant. Sa  formule  De  dolo  malo,  est 
appelée  par  Cicéron  le  remède  contre 
toute  espèce  de  fourberies ,  Ei^ei^- 
riculum  malitiarum  omnium  j  cet 
éloge  doit  exciter  nos  regrets  sur  la 
perte  de  ce  Traité.  M — x. 

AQUIN  (  Thomas  d'  ).  F.  Thomas. 

AQUIN  (Philippe d'),  savant  rab- 
bin de  Carpentras ,  dont  le  véritable 
nom  était  Mardoçai,  ou  Mar- 
dochée.  Chassé  de  la  synago- 
gue d'Avignon ,  en  1610,  à  cause  de 
son  penchant  pour  le  christianisme, 
il  se  retira  dans  le  royaume  de  îSaples , 
et  se  fit  baptiser  à  Aquino,  dont  il  prit 
le  nom.  11  en  supprima  la  terminaison 
lorsqu'il  vint  en  France  ,  et  se  fit  appe- 
ler d'Aquin.  Le  clergé  lui  donna  une 
pension.  U  vint  ensuite,  avec  sa  famille , 
s'établir  à  Paris ,  où  il  se  consacra  à 
l'enseignement  de  l'hébreu.  Louis  XIII 
le  nomma  professeur  royal  au  collège 
de  France,  et  interprète  pour-  la  lan- 
gue hébraïque.  Il  occupa  cette  chaire 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  l'an  1 65o, 
au  moment  où  il  préparait  une  version 
du  Nouveau  Testament^  en  hébreu , 
avec  des  notes  sur  chaque  épître  de 
S.  Paul.  On  assure  également  que  Le- 
jai  l'avait  chargé  de  l'impression  et  de 
la  correction  des  textes  hébreu  et 
chaldéen  de  sa  Polyglotte.  Voici  la 
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î'^fe  de  ses  ouvrages  :  I.  Dictionarium 
hehrao  -  chaldao  -  tahnudico  -  rabbi- 
vicum,  Paris,  1629,  iii-fol.;  II.  Ra- 
cines  de  la   langue  sainte^  Paris, 
i6'io,  in-fol.  ;  111.  Explication  des 
treize  moyens  dont  se  servaient  les 
rabbins  pour  entendre  le  Pentateu- 
4fue ,  recueillis    du    Talmud  ;   IV. 
Traduction  italienne  des  apophtheg- 
nies  des  anciens   docteurs  de  VE- 
î;lise  judaïque  ;  V.  Aquinatis  hebrece 
ling.  prof,  lacrimœ  in  obitum  illustr. 
card.  de  Berulle.  Dans  cet  écrit,  où 
il  s'acquitte  envers  son  bienfaiteur  de 
la  reconnaissance  qu'il  lui  devait,  il 
parle  de  deux  autres  ouvrages  qu'il 
avait  composés,  l'un  imprimé  et  tiré 
des  rabbins,  intitulé  :  Examen  mun- 
di;  l'autre,  qu'il  était  près  de  mettre 
ail  jour  sous  ce  titre  :  De  utrdque  po- 
litid  judàicd  tàm  civili  quàm  eccle- 
siasticd.  On  a  encore  de  lui  :  Discours 
du  Tabernacle  et  du  Camp  des  Israé- 
lites, Paris ,  i6ji5,  in-4'*.  ;  Discours 
des  Sacrifices  de  la  Loi  mosaïque, 
Paris,  I  (i'24  ,in-4".;  Interprétation  de 
V  Arbre  de  la  Cabbale  des  Hébreux^ 
Paris,  in-y°.,  sans  date  ;  Vocesprimi- 
geniœseu  radiées  grœcœ,  Paris,  1 620, 
in- 16.  —  Son  fils,  Louis  d'ÂQUiN,  né 
à  Avignon  en  1 5oo ,  pensionné  comme 
lui  par  le  clergé,  fil  aussi  sa  principale 
élude  de  la  science  rabbinique,  et  se 
rendit  très -habile  dans  les  langues 
orientales.  Tl  traduisit  en  latin,  le  Com- 
mentaire de  Ben  -  Gerson  sur  Job , 
Paris,  1622,  in-4".,  et  le  Commen- 
taire sur   Esther,  qu'il  enrichit  de 
notes.  —  Antoine  d'AguiN,  premier 
médecin  de  Louis  XIV,  mort  en  1696, 
était  prtit-fils  de  Philippe,  et  père  de 
Louis  d'Aquin,  évêque  de  Fréjus. 
J— N. 
AQUIN  (  Louis  Claude  d'  ),  fa- 
meux organiste ,  né  à  Paris  le  4  juillet 
1694  j  roort  le  1  f*  juin  1772.  Ses  dis^ 
positions,  secondées  par  les  leçons  du 
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musicien  Bernier,  le  firent  regarder 
comme    un   petit    prodige ,  puisqn'à 
l'âge  de  six  ans ,  il  étonna  Louis  XIV , 
devaiit  qui  il  toucha  du  clavecin ,  et 
que ,  deux  ans  après ,  il  cessa  d'avoir 
des  maîtres.  Nommé  organiste  du  Petit- 
St.-Antoine,  à  l'âge  de  douze  ans,  il 
fit  admirer  son  exécution  facile  et  bril- 
lante; il  concourut,  en  1727,  pour 
l'orgue  de  St.-Paul ,  et  l'emporta  sur 
Rameau ,  qui ,  depuis ,  acquit  tant  de 
céle'brité,  comme  compositeur  de  mu- 
sique dramatique.  En  17 59,  le  roi  le 
nomma  l'un  cjes  organistes  de  sa  cha- 
pelle. On  assure  que  le  célèbre  Handel 
fit  le  voyage  de  France ,  exprès  pour 
entendre  d'Aquin.  On  a ,  de  cet  orga- 
niste, deux  Recueils  gravés,  l'un  de 
Pièces  de  Clavecin,  Vauire  de  Noèls. 
P— X. 
AQUINdeCuateau-Lyon  (Pierre- 
Louis)  ,  fils  du  précédent  .  et  bache- 
lier en  médecine,  mourut  vers  1797, 
après  avoir  publié  :  I.  Contes  mis  en 
vers  par  un  petit  cousin  de  Rabelais^ 
1775,  in-8°.;  II.  Lettres  sur  les  hom' 
mes  célèbres  dans  les  sciences  ,  la 
littérature  et  les  arts ,  sous  le  règne 
de  Louis  XF,  1 752 ,  2  vol.  in  - 1 2  ; 
reproduits  en  1763 ,  sous  le  titre  de 
Siècle  littéraire  de.  Louis  XF;  III. 
Lettres  sur  Fontenelle,  1 75 1  ,  in-i  2  j 
IV.    Observations  sur  les  OEuvres 
poétiques  de. M.  de  Caux  de  Cap- 
peval ,  1 7  54 ,  in- 1 2  ;  V.  la  Plejade 
française ,  ou  l'Esprit  des  sept  plus 
grands  poètes  ,  1 754  ,  2  vol.  in-  12; 
VI.  Semaine  littéraire,  1 759  ,  4  vol. 
in  -  1 2  (en  société  avec  de  Caux)  ;  VIL 
Idée  du  siècle  littéraire  présent ,  ré- 
duit à  six  vrais  auteurs  (  Gresset , 
Crelùlion ,  Trublet,  Fontenelle , Mon- 
tesquieu et  Voltaire  ) ,  in  -  1 2  ,  sans 
date  ;  on  attribue  aussi  cet  ouvrage  à 
l'abbé  Blanchet;   VlII.   Poésies  de 
Laine z ,   1 753 ,  in  -  8".  ;  IX.  Satire 
sur  la  corruption  du  goiît  et  du  stjle, 
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1 759,  în  -  8".  î  X.  Jlmanach  litté- 
raire, ou  Élrennes  d'Apollon^  1777" 
95,  17  vol.  petit  in-i'2;  quelques 
volumes  sont  sous  le  nom  d'ww  Cou- 
sin  de  Rabelais,  d'antres  sous  le  nom 
de  Eabelais  d'Jquin.  W.  C.-J.-B. 
Lucas-Rochernonta  ajouté  4  volumes 
à  cette  colleclion  ,  1801-1804.  Ces 
2 1  volumes  sont  un  recueil  de  pièces 
en  vers  et  en  prose.  Un  'Xi^.  volume  , 
ne  contenant  que  des  poésies  ,  a  été 
publié  par  M.  Millevoye  ,  Paris ,  li- 
brairie économique,  1806;  XI.  Eloge 
de  Moliète ,  en  vers ,  avec  des  notes 
curieuses  ^  1775,  in-8  '.  ',  XII.  quel- 
ques autres  ouvrages  ,  qui ,  comme 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer  , 
prouvent  peu  de  talent ,  et  eurent  peu 
de  succès.  Aussi ,  faisant  allusion  à  la 
profession  de  son  père  ,  a-t-on  dit  : 

On  souffla  pour  le  père  ,  on  siffla  pour  le  fils. 

A.  B— T. 
AQUÎNO  (  Charles  d')  ,  jésuite,  né 
à  Naples  en  i654,  professa  la  rhéto- 
rique à  Roïne  .ivec  beaucoup  d'éclat, 
fut  ensuite  recteur  du  collège  de  Rivoli, 
et  revint  à  Rome,  où  il  mourut  en 
1740.11  était  de  l'académie  des  sciences, 
et  de  celle  des  Arcades.  Ses  ouvrages , 
écrits  en  latin,  sont  estimés,  tant  par  le 
choix  des  sujets  que  par  le  style  et  l'é- 
rudition qu'il  a  su  y  répandre.  Les 
principaux  sont:  I.  trois  volumes  de 
poésies,  Rome,  1 702 ,  parmi  lesquelles 
on  remarque  un  Anacreon  Recanta- 
tus,  c'est-à-dire,  des  odes  édifiantes 
que  l'auteur  a  cru  devoir  opposer, 
comme  antidote,  aux  odes  erotiques 
du  poète  grec;  II.  Oraliones ,  Ro- 
me,  1 7  04 ,  a  vol.  in-8  '. ,  dont  le  pre- 
mier contient  les  oraisons  funèbres ,  et 
le  second,  des  harangues  sur  divers 
sujets  ;  ni.  Lexicon  militare,  Rome, 
1707,  in-folio,  réimprimé  en  1709. 
Outre  l'explication  des  termes  mili- 
taires, on  trouve,  dans  ce  dictiou- 
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naire,  un  grand  nombre  d^obsferva- 
tions  qui  servent  à  éclaircir  les  écrivains 
anciens  et  modernes,  et  de  savantes 
dissertations.  IV.  Une  histoire  de  la 
guerre  de  Hongrie,  sous  le  titre  de 
Fragmenta  historiée  de  beîlo  Hun- 
gariœ,  ViOmG,  17-26,  in-12.  L'auteur 
fut  forcé  d'abandonner  cet  ouvrage, 
faute  des  méraoii  es  qu'on  lui  avait  pro- 
mis; il  n'en  re^te  que  quelques  parties 
où  l'on  trouve  une  description  géogra- 
phique de  la  Hongrie  ,  l'histoire  de  la 
nation  hongroise  jusqu'au  règne  de 
Léopold,  et  le  commencement  des  trou- 
bles excités  par  Éraéric  TékéH.  V.  No- 
menclatorAgriculturœ^  Romae,  1 7  30, 
in-4°.  C'est  un  dictionnaire  de  tous 
les  termes  d'agriculture  employés  par 
les  auteurs  latins  qui  parlent  de  cette 
science.  Cet  ouvrage  est  terminé  par 
un  index  méthodique  dans  lequel  tous 
les  termes  sont  rangés  sous  vingt 
classes  assez  bien  déterminées.  G — s. 
ARAB-CHAH  (Ahmed Ben),  his- 
torien arabe ,  est  auteur  d'une  Vie  de 
Tymour  (Tamerlan) ,  ouvrage  estimé , 
intitulé  :  Les  prodigieux  effets  des 
Décrets  divins  dans  les  affaires 
de  Tfmour,  Le  style  ne  nous  semble 
pas  mériter  les  éloges  pompeux  qu'en 
ont  faits  quelques  orientalistes  ;  l'au- 
teur ,  il  est  vrai ,  étale  tout  ce  que 
l'imagination  a  de  plus  brillant ,  accu- 
mule les  figures  les  plus  exagérées , 
mais  il  s'étudie  continuellement  à  em- 
ployer des  mots  à  double  sens ,  et  dont 
la  signification  est  très-difficile  à  saisir. 
H  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  tra- 
ductions qu'on  a  faites  de  cette  histoire, 
qui  doit  être  lue  dans  la  langue  origi- 
nale, soient  très-fautives.  Goliuscn  a 
publié  le  texte  à  Leyde ,  en  i636 ,  et 
Vatier ,  une  traduction  française ,  en 
i658.  Manger  en  a  publié  le  texte  , 
accompagné  d'une  traduction  latine,  à 
Lewardin,  en  1767  et  177?-,  2  vol. 
in-4*'.  On  en  a  impnmé  en  outre,  h 
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Constantinople ,  une  traduction  tiirke , 
l'an  1 14^  de  l'hëg.  (  1729  de  J.-C.  ). 
La  Bibliothèque  impériale  de  France 
cil  possède  deux  beaux  manuscrits, 
d'après  lesquels  on  pourrait  en  pu- 
blier un  texte  pur.  Arab-Cliâli  est  en- 
core auteur  de  plusieurs  ouvrages;  il 
mourut  en  Egypte ,  Tan  85  4  de  Thëgire 
(  1 45o  de  J.-C.  ).  On  trouve  des  détails 
curieux  sur  cet  historien  dans  la  Bio- 
graphie d'Aboul-Mahaçan.    J— ^n. 

ARADON  (  JÉRÔME  ) ,  de  Quinipily, 
Tun  des  principaux  officiers  du  duc  de 
Mercœur ,  dans  la  guerre  de  la  ligue , 
fut  obligé  de  rendre ,  en  1 589  ,  au 
prince  de  Dombes,  la  ville  d'Hcn- 
nebon ,  oiî  il  comn»andait  j  mais  il 
coniribua,  l'année  suivante,  à  la  re- 
prise de  cette  place ,  dont  le  gouver- 
nement lui  fut  rendu.  On  a ,  de  ce  ca- 
pitaine, un  journal  très-  inexact  et  très- 
partial  des  événements  qui  eurent 
lieu  dans  cette  partie  de  la  Bretagne. 
Aradon  de  Quinipily  demeura  dans  le 
parti  des  ligueurs ,  même  après  la  con- 
version de  Henri  IV,  et  il  ne  se  sou- 
mit à  Tautorité  légitime  qu*cn  1097, 
époque  à  laquelle  le  duc  de  Mercœvu' 
fit  sa  paix.  Toute  la  famille  d' Aradon , 
composée  de  cinq  frères  ,  était  dé- 
vouée à  ce  chef,  et  lui  rendit  de 
grands  services  ;  l'un  d'eux  était  gou- 
verneur de  Vannes;  un  troisième  (  Du- 
plessis  d'AnADON),  évêque  de  cette 
ville,  fut  député  aux  états  -  généraux 
de  la  ligue ,  en  1 593.      D.  N — l. 

ARAGON  (Jeanne  d'  ).  Un  recueil 
de  vers  italiens,  publié  à  Venise  ,  en 
i558 ,  sous  le  titre  de  :  Tempio  alla 
divina  signora  Giovanna  d'Ara- 
fona^  et  qui  contient  des  morceaux 
d'un  grand  nombre  de  poètes  ,  à  la 
louange  de  cette  dame ,  nVst  pas  la 
iculc  preuve  que  l'on  ait  de  son  mé- 
rite, de  son  courage,  de  ses  vertus 
presque  héroïques.  Dans  le  i  G',  siècle, 
où  ritoHc  cuuipla  ))Uuicurs  feaunes 
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illustres ,  elle  fut  une  des  plus  distin- 
g'iées  et  des  plus  belles.  Epouse  d'As- 
cagne  Colonne  ,  prince  de  Tagliarozzo^ 
elle  eut  occasion  de  faire  preuve  de 
ses  grandes  qualités  dans  les  querelh  s 
de  la  famille  Colonne  avec  le  pape 
Paul  IV.  Son  mari  ayant  été  arrêté  à 
Naples  ,  elle  voulait  l'aller  rejoindre  ; 
elle  eut  défense  de  sortir  de  Rome , 
et  le  respect  dû  à  son  sexe  empêcha 
seul  qu'on  ne  l'arrêtât  elle  -  même  ; 
mais  rien  ne  put  Ini  arracher  une 
marque  de  crainte  ou  de  faiblese.  Elle 
mourut ,  en  1577  ,  ^^"^  ""  ^§^  ^^'^s- 
avancé.  G—e'. 

ARAGON  (TuLLiE  d'),  l'une  des 
femmes-poètes  les  plus  célèbres  d'Ita- 
lie, florissaitau  j6''.  siècle.  Elle  des* 
cendait  de  la  branche  de  cette  maison 
royale  qui  avait  régné  à  Naplcs;  mais 
non  par  une  descendance  légitime* 
Le  cardinal  Pierre  Tagliavia  d'Aragon, 
archevêque  de  Palerrae  ,  l'avait  eue  à 
Rome  d'une  Mie  Ferraraise  ,  nom- 
mée Giulia*  Il  lui  assura  une  fortune 
suffisante  pour  la  faire  vivre  dans 
l'aisance.  Elle  était  belle ,  et  une  édu- 
cation soignée  joignit  à  cet  avantage 
naturel  les  talents  les  plus  rares.  Étant 
encore  presque  enfant ,  elle  parlait  et 
écrivait  en  latin  et  en  italien  ,  sur 
toutes  sortes  de  sujets ,  comme  le  lit- 
térateur le  plus  instruit;  et  lorsqu'elle 
parut  dans  le  monde,  sa  beauté,  sou 
csj)ril ,  sa  politesse ,  la  décence  de  ses 
manières,  l'élégante  magnificence  de 
ses  habits ,  attirèrent  tous  les  regards. 
Elle  jouait  de  plusieurs  instruments 
et  chantait  avec  un  goût  et  un  art  ad- 
mirables. Ses  discours  étaient  remplis 
de  raison  et  de  grâce  ;  rien  enfin  ne 
lui  manquait  pour  séduire ,  aussi  eut- 
elle  uu  grand  nombre  d'adorateurs, 
et  princij)alement  parmi  les  poètes.  Ils 
lui  adressaient  des  vers  pleins  d'.idmi- 
ralion  et  d'amour  ;  elle  leur  répondait 
souvent  dan»  le  même  langage  ^  et  elle 
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passe  pour  avoir  répondu  à  plusieurs 
d'entre  eux,  autrement  que  par  dis 
vers.  Le  cardinal  Hypolite  de  Medicis, 
Hercule  Bentivogiio ,  Philippe  Strozzi, 
le  Molza  ,  Varclii  lui-même,  et,  plus 
encore,  Pierre  Manelii  de  Florence, 
et  le  (clèbre  poète  Muzio  ,  furent  ses 
intimes  amis.  Elle  vécut  le  plus  sou- 
vent à  Ferrare  et  à  Rome  ;  elle  fit 
aussi  un  assez  long  séjour  à  Venise. 
En(in,  déjà  avancée  en  âge,  elle  se 
retu'a  à  Florence ,  sous  la  protection 
de  la  duchesse  Léonore  de  Tolède. 
Elle  lui  dédia  le  recueil  de  ses  poésies , 
auxquelles  elle  joignit  plusieurs  de 
celles  dont  elle  avait  été  l'objet;  et 
mourut,  comme  elle  l'avait  toujours 
désiré  ,  avant  d'arriver  à  une  extrême 
vieillesse.  Ses  ouvrages  sont  :  1.  ses 
Poésies,  ou  iinne,Venise,i  547,  i"-^"-? 
dédiées  à  la  duchesse  de  Florence ,  et 
réimprimées  ensuite  plusieurs  fois; 
II.  Dialogo  delV  injinità  d'Amore , 
Venise,  i547,  in-8".  ;  dans  ce  dia- 
logue sur  la  puissance  infinie  de  l'a- 
mour, Tullie  d'Aragon  se  met  elle- 
même  en  scène  avec  YarcLi,  et  un 
autre  de  ses  amis  intimes  ,  Lactauce 
Benucci;  II  ï.  IlMeschino,  o  il  Gue- 
rino ,  poema  {in  oUava  rima),  Ve- 
lîisc,  i5(3o,  in-4°.  Ce  poème,  en  56 
chants ,  est  tiré  d'un  vieux  roman  en 
prose,  que  Tullie  dit  espagnol,  mais 
que  les  philologues  italiens  prétendent, 
avec  plus  de  fondement ,  avoir  été  d'a- 
bord écrit  en  vieux  langage  italien , 
d'oJi  il  avait  été  traduit  en  espagnol , 
et  plus  anciennement  en  vieux  fran- 
çais. G — E. 

ARAJA  (François),  compositeur 
de  musique,  né  h  JNaples.  Le  premier 
opéra  qu'il  fit  représenter  est  Béré- 
nice; il  fut  exécuté  dans  le  château  du 
grand-duc,  près  de  Florence.  Après 
avoir  composé  quelques  autres  ouvra- 
ges en  ItaUe,  et  principalement  l'opéra 
d'Jmore  pet:  régnante ,  représente 
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à  Rome,  eu  i']'5i ,  il  fut  appelé,  en 
1755,  à  Pétersbourg,  avec  plusieurs 
chanteurs  italiens,  et  nommé  maître 
de  la  chapelle  impériale.  Pendant  son 
séjour  en  Russie,  il  fit  exécuter,  sur 
le  théâtre  de  la  cour,  les  opéras  ita- 
liens à'Jhiatare  ,  de  Sémiramide  , 
de  Scipione,  A' Arsace  et  de  Seleuco; 
mais  l'ouvrage  le  plus  remarquable  de 
ce  compositeur ,  est  Céphale  et  Pro- 
cri5,  écrit  en  russe,  etqu*on  regarde 
comme  le  premier  grand  opéra  exé- 
cuté dans  cette  langue.  L'impératrice 
fut  si  satisfaite  de  la  musique  de  cet 
ouvrage,  qu'elle  fit  présenta  l'auteur 
d'une  très -belle  pelisse  en  zibehne. 
Araja ,  ayant  ramassé  de  quoi  vivre 
dans  l'aisance,  vint  terminer  ses  jours 
dans  sa  patrie.  P — x. 

ARAM  (  Eugène)  ,  savant  anglais , 
né  à  Ramsgill ,  dans  le  comté  d'Yorck, 
était  fils  d'un  pauvre  jardinier,  et  des- 
tiné à  la  même  profession  ;  mais  animé 
du  désir  de  s'instruire ,  il  acheta  des 
livres,  qu'il  appienait  par  cœur  dans 
ses  moments  de  loisir.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
acquit  la  connaissance  des  langues  sa- 
vantes, de  plusieurs  sciences,  de  l'his- 
toire ,  des  antiquités ,  etc.  En  1744,1! 
vint  à  Londres ,  oh  il  se  mit  à  enseigner 
l'écriture  et  la  langue  latine,  dans  dif- 
férentes maisons  d'éducation ,  ne  lai<^- 
saut  échapper  aucune  occasion  d'ajou- 
ter de  nouvelles  connaissances  à  celles 
qu'il  avait  acquises.  Il  travaillait  à  la 
composition  d'un  dictionnaire  com- 
paré des  langues  celtique,  anglaise, 
latine,  grecque  et  hébraïque,  lors- 
qu'un événement  affreux  vint  arrêter 
ses  progrès.  H  lut  saisi,  en  1758,  à 
Lynn  ,  dans  le  comté  de  Norfolk  , 
comme  assassin  d'un  cordonnier  , 
nommé  Daniel  Clark,  disparu  depuis 
plus  de  i5  ans.  Aram  fit  une  défense 
remplie  de  talent  et  d'adresse,  mais 
n'en  fut  pas  moins  convaincu  du  crime, 
qu'il  avoua  ensuite  lui-même  au  mi- 
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tiistre  qui  Tassista  au  supplice,  qu'il 
subit  avec  une  grande  résignation.  Il 
paraît  que  son  crime  lui  avait  etë  ins- 
pire par  la  jalousie  j  il  croyait  avoir 
lieu  de  soupçonner  Clark  d'entretenir 
un  commerce  illicite  avec  sa  femme.  11 
tenta  vainement  de  se  détruire  après 
son  jugement ,  et  fut  exécuté  à  Yorck, 
en  1759.  X — s. 

ARAÏVION  ,    ou  ARAMONT  (  Ga- 
briel DE  LuETZ ,  baron  d'  ),  ambaesa- 
sadeur  de  France  à  Constantinople , 
sous  le  règne  de  Henri  II ,  est  appelé 
citoyen  de  INîmes  par  Poldo  d'Aibe- 
nas;   d'autres  circonstances  se  réu- 
nissent   pour    prouver   qu'il  naquit 
dans  cette  ville ,  ou  aux  environs  , 
dans  le  coramenccment  du  16".  siècle, 
et  qu'ainsi  Moréri  et  Bayle  se  sont 
trompés  en  le  disant  natif  de  Gas- 
cogne. Il  se  maria  en  i526,  et  ayant 
essuyé  quelques  dégoûts  dans  sa  pro- 
vince, se  rendit  à  la  cour,  où  il  obtint 
la  confiance  de  François   1".  et  de 
Henri  II.  Ambassadeur  à  Constanti- 
nople ,  depuis  1.546  jusqu'en  i555, 
il  ramena  dans  les  intérêts  de  la  France 
Soliman  II ,  qu'on  en  avait  éloigné , 
et  obtint  de  ce  prince  une  flotte  pour 
faire ,    en    menaçant   Naplos    et  la 
Sicile,  une  utile  diversion  en  Italie, 
Cliarles-Quint  informé  de  cette  négo- 
ciation ,  ne  manqua  pas  de  se  récrier 
sur  le  scandale  de  l'alliance  du  roitrès- 
chrétien  avec  des  infidèles  ,  plaintes 
hypocrites  que  l'empereur,  comme  l'a 
judicieusement  observé  Bayle,  se  se- 
rait lui-même  mis  peu  en  peine  d'exci- 
ter. D'ailleurs ,  l'idée  du  renouvelle- 
ment de  l'alliance  avec  le  grand-sei- 
gneur avait  été  inspirée  par  le  pape 
Paul  m,  et,  sans  doute,  il  n'cnainait 
pas  fallu  davantage  pour  triompher 
des  scrupules  de  Henri  II ,  si  ce  prince 
en  avait  eu  ,  dans  une  telle  circons- 
tance. Les  fausses  mesures  de  la  cour 
de  France  rendirent  à  peu  près  imi- 
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tile  le  succès  de  cet  ambassadeur ,  et 
un  incident  qu'il  s'efforça  en  vain  de 
prévenir ,  le  compromit  quelque  temps 
d'une  manière  assez   grave.  Revenu 
en  France  pour  rendre  compte  de  sa 
mission  ,    et   prendre  de  nouveaux 
ordres ,  il  retournait  à  Constantinople. 
De  Malte  ,  ou  il  avait  touché ,  il  alla , 
sur  la  demande  du  grand-maître ,  es-* 
sayer  d'engager ,  au  nom  du  roi  de 
France ,   Dragut ,  qui  attaquait  Tri- 
poli, à  renoncer  au  siège  de  cette  place. 
Il  n'y  réussit  point,  et  le  grand-maître/ 
Espagnol   de    naissance  ,   n'épargna 
rien  pour  accuser  l'ambassadeur  fran- 
çais 'y  mais  d'Aramont  se  justifia  facile- 
ment ,  et  alla  reprendre  son  poste  au- 
près de  Soliman  11.  Quelques  histo- 
riens disent  que  le  don  des  Iles-d'Or^ 
(  d'Hières  ) ,  érigées  en  marquisat  ea 
faveur  de  d'Armont ,  avait  éîé  le  prix 
de  ses  services.  C'est  une  erreur  :  il 
ne  les  posséda  que  par  la  cession  que 
lui  en  fit  un  Allemand  ,  le  comte   des 
Roquendolf.  Aramont,  parson  crédit, 
avait  fait  sortir  cet  Allemand  du  châ- 
teau des  Sept-Tours  ,  et  Roquendolf^ 
par  reconnaissance,  fit  don  à  Aramont 
de  ces  îles,  que  le  roi  lui  avait  don- 
nées. Il  paraît  certain  qu'au  lieu  d'ob- 
tenir  quelques  récompenses  de    ses 
services ,   d'Aramont  ne  parvint  pas 
même  à  se  faire  restituer  des  terres 
qu'on  lui  avait  confisquées  avant  son 
ambassade.  Ces  tta^es,  immédiatement 
après  sa  mort, furent  données  à  Diane 
de  Poitiers.  D'Aramont   suivit  Soli- 
man II  dans  une  expédition  en  Perse, 
et  passa  de  là  en  Syrie ,  dans  la  Pales- 
tine et  en  Egypte.  La  relation  de  ses 
voyages  a  été  écrite  par  Jean  Ches- 
neau  ,  son  secrétaire.   «  Cette  pièce , 
»  disent  avec  raison  les  compilateurs 
»  qui  l'ont  publiée,  l'une  des  plus  cu- 
»  rieuses  du  i6'".  siècle,  nous  hil  con- 
»  naiire  l'état  de  Constantinoplç  ^  dtf 
n  Jérusalem  et  du  CairC;  au  milieu  dece 
a3 
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»  siècle.  Elle  nous  apprend  des  parti- 
î)  ciilaritcs  intéressantes  de  ces  régions 
»  éloignées ,  et  qui  ne  se  trouvent  point 
î)  ailleurs.  On  y  voit  un  détail  de  la 
»  campagne  de  Soliman  II  en  Perse.  » 
D'Aramont,  revenu  de  son  ambas- 
sade^ se  retira  en  Provence  ,  où  il 
mourut  vers  l'an  1 553.    V.  S — l. 

ARANDA  (Emmanuel  d')  ,  natif  de 
Bruges ,  passa  sa  jeunesse  en  Espagne, 
en  revenant   dans  sa  patrie  fut  pris 
par  un  corsaire  algérien  ,  et  resta  es- 
clave pendant  deux  ans.  De  retour 
dans  le  Brabant ,  en  1642  ,  il  fît,  en 
espagnol ,  une  Relation  de  sa  captivité, 
relation  qui  a  été  traduite  en  latin  , 
La  Haye ,  1 657  ,  in- 1 2.  ;  en  flamand, 
en  anglais.  La  traduction  française, 
imprimée  à  Bruxelles ,  i656,  in-12, 
a  été  réimprimée  à  Paris,  sous  ce  titre  : 
Belation  de  la  captivité  et  liberté  du 
sieur  Emmanuel  d'Aranda  ,  jadis 
esclave  à  Alger ,  où  se  trouvent  plu- 
sieurs particularités  de  l'Afrique^ 
dignes  de  remarques  ;  nouvelle  édi- 
tion ,  augmentée  de  treize  relations  , 
Paris,    i665,in-i6.  Indépendam- 
ment d'un  sommaire  sur  l'antiquité 
d'x^lger,  et  de  quelques  détails  assez 
instructifs  sur  la  forme  du  gouverne- 
ment et  de  la  police  de  cette  ville, 
cette  relation,  et  celles  des  treize  es- 
claves ,  donnent  quelques  lumières  sur 
les  mœurs  et  les  usages  des  habitants, 
.  Le  Dictionnaire  historique  des  Pays- 
Bas  h\X  mention  d'une  édition  aug- 
mentée, Bruges ,  1682.  On  ignore  les 
dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de 
l'auteur. —  Antoine  de  Aranda  a  pu- 
blié Ferdadera  informacion  de  la 
Tierra  Santa ,  Tolède ,  1 545 ,  in-4''. 
gothique.  —  Jean  de  Aranda  a  laissé 
Lugares  communes  de  conceptos , 
dichos  y  sententias  en  diversas  ma- 
terias,  Séville,  1 595,  in-4".   Â.B — t. 
ARAÎ^^DA   (don  Pedro -Pablo 
Abaiîga  de  Bolea  ,  comte  d'  ),  d'une 
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des  familles  les  plus  distinguées  df 
l'Aragon  ,  naquit  vers  l'an  1719.  Il 
embrassa  d'abord  la  profession  des 
armes  ;  mais  comme  il  annonça   de 
l'aptitude  aux  affaires  qui  demandent 
un   esprit  observateur,  Charles  III, 
peu  après  son  avènement  au  trône , 
le  nomma  son  ministre  auprès  d'Au- 
guste III  son  beau-père.  Le  comte 
d'Aranda   passa ,    en  cette   qualité , 
près    de    sept  ans    auprès   du    roi 
de  Pologne  ,   tant  à  Varsovie   qu'à 
Dresde.  A  son  retour  en  Espagne , 
Charles  IITle  plaça  comme  capitaine- 
général  à  Valence  ,  d'où  il  le  rappela 
en  1765  ,  à  la  suite  de  l'émeute  de 
Madrid,  qui  lui  avait  fait  sentir  la 
nécessité  de  mettre  à  la  tête  de  son 
administration  un  homme  d'un  ca- 
ractère vigoureux.  D'Aranda  justifia 
son  choix,  comme  président  du  con- 
seil de  Castille  :  ce  fut  lui  qui  prépara , 
daus  le  plus  grand  secret,  et  fît  exé- 
cuter dans  le  plus  grand  ordre ,  l'ex- 
pulsion des  jésuites  hors  de  tous  les 
états  du  roi  ;  mais  les  intrigues  de 
Rome  et  du  clergé  forcèrent  le  roi 
à  écarter  honorablement  d'Aranda ,  en 
le  nommant  ambassadeur  en  France. 
Pendant  les  neuf  ans  qu'il   résida  à 
Paris,  il  s'y  concilia  la  considération 
universelle;  mais  la  roideur   de  son 
caractère  ,  qui    souvent   servit  bien 
sa   cour   auprès  de    celle   de    Ver- 
sailles, avait  indisposé  le  roi  d'Es- 
pagne ,  ou  plutôt  le  comte  de  Florida 
Blanca,  son  ministre  principal.  D'A- 
randa fut  rappelé  à  Madrid,  en  1 784, 
avec  le  titre  honorifique  de  conseiller 
d'état.  Il  y  vivait  dans  une  sorte  de 
disgrâce,  lorsquela reine, mécontente 
du  comte  de  Florida  Blanca ,  le  fit 
nommer  à  sa  place ,  au  mois  de  mars 
1 792.  Ce  retour  à  la  faveiu"  fut  de 
courte  durée.  Quelques  mois  après, 
au  grand  scandale  de  la  cour  et  de  la 
nation,  le  comte  d'Aranda  fut  tout 
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à  coup  remplacé  par  don  Manuel  Go- 
doï,  si  connu  depuis  sous  le  nom  de. 
J^rince  de  la  Paix.  11  resta  cepen- 
dant doyen  du  conseil  d'élat,   que  , 
pendant  son  ministère ,  il  avait  remis 
en  activild;  mais  ayant,  dans  ce  con- 
seil ,  énonce'  son  opinion  sur  la  guerre 
contre  la  France ,  il  fut  exilé  dans  ses 
terres  d'Aragon  ,  où  il  termina  ,  en 
3794,   sa  longue  et  honorable  car- 
rière, en  laissant  une  jeune  veuve 
dont  il  n'avait  pas  eu  d'enfants.  Ri- 
goureusement parlant,  le  comte  d'A- 
randa  ne  fut  ni  un  grand  homme,  ni 
nn  homme  de  génie  ;  mais  ce  qui  le 
plaçait  au-dessus  des  hommes  vul- 
gaires, c'était  l'indépendance  de  son 
caractère  et  la  force  de  sa  volonté. 
Exempt  de  beaucoup  des  préjugés 
qu'on  prcle  à  ses  compatriotes ,  il  mé- 
ritait, à  quelques  égards,  le  litre  de 
philosophe  dans  l'acception  favorable. 
Pendant  qu'il  étiiit  président  du  con- 
seil de  Caslille ,  il  fit ,  contre  l'inqui- 
sition ,  quelques  tentatives ,  et  c'en  fut 
assez  pour  le  faire  préconiser  par  le 
parti  qui  distribuait  alors  les  répu- 
tations j  mais  les  éloges  des  philoso- 
phes ne  servirent  qu'à  éveiller  La  mé- 
fiance du  pieux  Charles  III.  La  capi- 
tale de  l'Espagne  lui  doit ,  en  grande 
partie,  sa  surete',  sa  propreté  et  la  ré- 
forme de  plusieurs  abus.  Il  n'avait  lieii 
d'imposant  ni  de  prévenant  dans  son 
extérieur ,  qui  pouvait  même  paraître 
mi  peu  grotesque;  il  avait  des  opinions 
saines  sur  beaucoup  d'objets,  de  l'ori- 
ginalité dans  les  idées,  et  surtout  dans 
la  manière  de  les  rendre.  Ses  lumières 
n'étaient  pas  très-étendues;  mais  il  sa- 
vait ,  dans  un  certain  ordre  de  choses, 
concevoir ,  vouloir  ,  et  exécuter.  Le 
marquis  de  Carracioli ,  ambassadeur 
de  Maples,  qui  Ta vait  beaucoup  connu 
à  Paris,  comparait  assez  ingénieuse- 
ment son  esprit  à  un  puiis  profond 
dont  l'orifice  est  étroit,         U— c. 
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ARANTIUS  (  Jules -Gesar),  cé- 
lèbre anatomiste,  né  «à  Bologne,  vers 
l'an  1 55o.  Élève  de  Vesale  et  de  Bar- 
thélemi  Maggius  son  oncle,  il  concou- 
rut aux  travaux  par  lesquels  le  pre- 
mier a  marqué  les  premiers  progrès 
de  l'anatomie  cliez  les  modernes,  et 
l'on  pourrait  dire  chez  les  anciens  ; 
car   leurs  institutions  rehgieuses  et 
civiles  ne  leur  permettaient  pas  de  la 
cultiver.  11  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine par  l'université  de  Bologne, 
et  bientôt  nommé  professeur  de  chi- 
rurgie et  d'anatomie.  Il  en   remplit 
les  fonctions  pendant  trente-deux  ans , 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en    iSSg. 
Arantius  a  fait  faire  plus  particuliè- 
rement quelques  pas  à  la  partie  de 
l'anatomie  qui  traite  des  muscles,  et 
jeté  aussi  quelques  lumières    sur  la 
théorie  de  la  circulation.  Voici  les  ou- 
vrages qui  lui  sont  dus  :  I.  De  hu-, 
mano  fœtû  liber ,  Vcnetiis  ,  157  i ,, 
in-8''.;  Basileae,  iS^g,  iu-8".;  Lug- 
duni  Batavoium,  1664,  in- 1 '2.  Aran- 
tius, dans  cet  ouvrage,  entre  dans  de, 
grands  détails  sur  la  structure  de  l'u- 
térus ,  du  placenta  et  des  membranes 
du  fœtus.  Il  y  en  a  encore  deux  édi- 
tions, Venise,  1587  et  i595,in-4**.,. 
auxquelles  on  a  joint  deux  autres  ou- 
vrages du  même  auteur,  Anatomi- 
carum  observationum  liber ,  et  De 
tumoribus  secundum  locos  affectas  ; 
II.  In  Ilîpocrati^  librum  de  vulnC' 
ribus  capitis  commentariiis  brevis , 
ex  ejus  lectionibus  collectas  y  Lug- 
duni ,    1 58o ,  in-8°.  ;  Lugduni  Bata- 
vorum,   1G59,   1(341  ,  in- l'i.   Il  est 
assez  remarquable  que  ce  soit  en  Ita- 
lie, le  pays  le  plus  chaud  de  notre 
Euiope  ,  qu'ait  été  cultivée  principa- 
lejuent  l'anatomie,  surtout  dans  les 
premiers  temps  de  la  naissance  de 
celte  science;  Mundinus,  Cftibriel  de 
Zerbis,  Bei-cn^cr  de  Carpi ,  Fallopia, 
Eustachi,  elc.,aQatomistes  disiiiigucii 
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de  ce  siècle,  e'taient  Italiens,  ou  au 
moins  attache's  à  des  écoles  d'Italie } 
les  universités  de  Bologne  et  de  Pa- 
doue  sont  celles  qui  servaient  alors  le 
plus  cette  science.  C.  et  A— n. 

ARAS.  roj.  Are  Frode. 

ARATOR ,  secrétaire  et  intendant 
des  finances  d'Athalaric,  puis  sous- 
diacre  de  l'église  romaine ,  florissait 
au  sixième  siècle.  11  était  Ligurien  j 
mais  de  son  temps  la  Ligurie  com- 
prenait une  grande  partie  de  la  Lom- 
bardie,  et  Milan  en  était  la  ville  prin- 
cipale. De-là,  naissent  les  différents 
avis  sur  la  patrie  d'Arator,  les  uns 
réclamant  pour  la  rivière  de  Gènes , 
les  autres  pour  Milan  ,  d'autres  pour 
Pavie ,  l'honneur  de  l'avoir  produit. 
Il  mourut  en  556.  Il  avait  d'abord 
exercé  son  talent  pour  la  poésie  sur 
des  sujets  profanes  ;  mais  depuis  qu'il 
eut  changé  d'état ,  il  changea  aussi  de 
sujets.  Il  présenta,  en  544?  ^u  P^pe 
Yigile  les  u4ctes  des  jdpôtres,  envers 
latins.  Ce  pontife  en  fut  si  satisfait , 
qu'il  ordonna  de  les  lire  publiquement 
dans  l'église  de  St.-Pierre-aux-Liens. 
L'ouvrage  y  fut  universellement  ap- 
plaudi. On  y  trouve  beaucoup  d'allé- 
gories dont  le  vénérable  Bede  a  orné 
ses  Commentaires  sur  les  Actes  des 
Apôtres.  Le  pocme  d'Arator  est  impri- 
mé avec  d'autres  poèmes  chrétiens  , 
"Venise,  Aide,  i5o2,  in-4°.;  Stras- 
bourg, T  So-] ,  in-8  '.>  Leipsik,  1 5  1 5  , 
in-4".  On  letrouveaussi  dans  plusieurs 
des  recueils  intitulés  :  Bibliothèque 
des  Pères,  notamment  dans  celles  de 
Paris,  1575,  1 589,  etc. ,  de  Cologne , 
j'ô-iS  ,  de  Lyon ,  1677 ,  etc.  Le  père 
Sirmond  a  publié  le  premier,  à  la  fm 
de  son  édition  d'Ennodius,  une  Épître 
en  vers  élégiaques  d'Arator  à  Parthé- 
nius  ,  qui  était  alors  en  France,  pour 
l'engager  à  y  publier  son  poëme. 
G — É. 
ARATUS,  né  à  Sicyone,  vers  l'an 
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272  avant  J.-C,  était  encore  fbi-t 
jeune,  lorsque  Clinias,  son  père,  fut 
tué;  il  fut  exilé  lui-même  ,  et  se  réfu- 
gia à  Argos ,  où  il  se  livra  à  la  gymnas- 
tique avec  succès  ;  car  il  remporta  des 
prix  au  Penfathle.  Presque  toutes  les 
villes  du  Péloponnèse  étaient  alors  sou- 
mises à  des  tyrans  protégés  par  Anti- 
gone  Gonatas,  et  Sicyone  avait  encore 
plus  souffert  que  les  autres,  la  tyrannie 
ayant  plusieurs  fois  changé  de  mam. 
Après  la  mort  de  Clinias,  Abanti- 
das  s'érigea  en  tyran.  Ce  dernier  ayant 
été  tué  lui-même ,  Paséas,  son  père,  prit 
sa  place,  et  fut  assassiné  par  Micoclès. 
Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  dernier 
qu'Aratus,  à  peine  âgé  de  vingt  ans, 
forma  le  projet  d'affranchir  sa  patrie; 
ayant  rassemblé  quelques  exilés,  il  par- 
vint à  prendre  Sicyone  par  surprise , 
et ,  le  tyran  s'étant  échappé,  i\  ren- 
dit la  liberté  à  ses  concitoyens,  qu'il 
fît  entrer  sur-le-champ  dans  la  ligue 
achéenne,  très-faible  alors  ,  n'étant 
que  dans  la  24".  année  de  sa  forma- 
tion. Le  retour  des  exilés  occasionnait 
beaucoup  de  troubles  à  Sicyone ,  ceux 
qui  avaient  acheté  leurs  biens  refu- 
sant de  les  leur  rendre.  Aratus  eut 
recours  à  Ptolémée  Philadelphe,  à  qui 
il  avait  rendu  quelques  services ,  et 
qui  lui  donna  i5o  talents,  avec  les- 
quels il  indemnisa  les  nouveaux  acqué- 
reurs, et  rendit  les  biens  aux  anciens 
propriétaires.  Étant ,  pour  la  seconde 
fois,  préteur  des  Achéens,  l'an  24 4 
avant  J.-C. ,  il  s'empara ,  par  ruse ,  de 
l'Acrocorinthe ,  citadelle  qu'Anligone 
gardait  avec  le  plus  grand  soin ,  comme 
1  une  des  clefs  du  Péloponnèse,  et  il 
engagea  les  Corinthiens  à  entrer  dans 
la  ligue  achéenne.  Les  Mégariens ,  les 
Epidauriens  et  les  Trcezéniens  en  fi- 
rent de  même.  Antigone  étant  moit 
peu  de  temps  après,  la  guerre  se  dé- 
clara entre  Démétrius,  son  fils,  et  les 
Etoliens,  qui  curent  alors  recours  aux 
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AclieciL*:.  Celte  gu'^rre  dura  pendant 
tout  le  règne  de  Dcmclrius.  Après  sa 
mort ,  beaucoup  de  tyrans  du  Pélopon- 
nèse se  voyant  prives  de  son  appui, 
et  sachant  qu'Aratus  se  disposait  à  les 
attaquer,  prirent  le  parti  de  se  dé- 
mettre volontairement  :  c'est  ainsi  que 
les  villes  de  JMegalopolis,  d'Argos, 
d'flermione,  dePliliasc,  et  beaucoup 
d'autres  entré: ont  dans  la  confédéra- 
tion achecnnc,  qui  se  trouva  au  plus 
haut  degré  de  sa  puissance.  A  peu  près 
vers  le  même  temps,  Aratus  engagea 
Diogène,  qui  commandait  les  garni- 
sons que  les  rois  de  Macédoine  te- 
naient au  Pyre'e  ,  à  Munychie ,  à  Su- 
nium  et  à  Salamine,  à  remettre  ces 
places  aux  Athéniens,  moyennant  i5o 
talents,  dont  il  leur  donna  la  sixième 
partie;  mais  ils  ne  lui  en  surent  aucun 
gré.  Quelque  temps  après,  les  Eto- 
liens,  jaloux  de  la  prospérité  des 
Achéens ,  et  comptant  sur  les  secours 
d'Antigone,  tuteur  de  Philippe,  for- 
mèrent une  alliance  avec  les  La- 
cédémoqiens  ,  ennemis  naturels  des 
Achéens.  Aratus  connaissant  la  force 
des  Lacédéinoniens ,  sentit  que  les 
Achéens  auraient  beaucoup  de  peine 
à  se  défendre  sans  secours  étrangers  j 
il  les  conduisit  cependant  au  secours 
des  villes  de  l'Arcadie,  que  menaçait 
Cléomènes,  roi  des  Lacédémoniens; 
mais,  ayant  été  vaincu  dans  trois 
coK\bats  successifs,  sur  le  mont  Ly- 
né  ,  près  de  Mégalopolis ,  et  dans 
le  pays  de  Dymé ,  il  se  vit  obligé 
d'avoir  recours  à  Antigone,  à  qui  il 
rendit  l'Acrocorinlbe,  pour  le  décider 
à  venir  au  secours  des  Achéens  ; 
ce  prince  étant  venu  lui-racme  avec 
une  année,  les  Achéens  le  nommè- 
rent généralissime  de  leurs  troupes. 
Plutanpie  prétend  que  Cléomènes 
avait  offert  la  paix  aux  Achéens ,  s'ils 
voulaient  lui  donnercctte  place  de  géné- 
ralissime, et  qu'Aratus  s'y  opppsi  par 
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jalousie,  et  il  lui  reproche  d'avoir  pré- 
féré l'alliance  d'un  barbare  à  celle  d'un 
descendant  d'Hercule.  Mais  il  n'y  avait 
pas  de  choix  à  faire  entre  Autigone , 
prince  humain  et  religieux  observa- 
teur de  ses  serments ,  et  Cléomènes , 
devenu  tyran  de  sa  patrie ,  à  laquelle 
il  voulait  asservir  tout  le  Péloponnèse. 
Beaucoup  de  villes  qui  avaient  aban- 
donné les  Achéens  pour  se  ranger  du 
coté  des  Lacédémoniens,  changèrent 
de  nouveau  de  parti,  dès  qu'elles  vi- 
rent Antigone  à  la  tête  des  affaires.  Ce 
prince  entra  ensuite  dans  la  Laconie, 
défit,  à  Sellasie,  Cléomènes,  qui  se 
réfugia  auprès  de  Ptolémée  ;  et  ayant 
pris  Sparte,  il  lui  rendit  ses  lois,  que 
Cléomènes  avait  abrogées.  Antigone 
témoigna  toujours  beaucoup  de  con- 
sidération pour  Aratus,  et  se  gouverna 
d'après  ses  conseils ,  en  ce  qui  con- 
cernait les  affaires  de  la  Grèce.  Phi- 
lippe, son  neveu  et  son  successeur, 
en  fit  de  même  pendant  les  premières 
années  de  son  règne.  Une  nouvelle 
guerre  ayant  éclaté  entre  les  Achéens 
et  les  Etoliens ,  au  sujet  de  la  Mcssénie , 
que  ces  derniers  avaient  ravagée , 
Aratus  fut  nommé  préteur  j  mais  il  se 
laissa  surprendre  par  les  Etoliens,  et 
fut  complètement  défait.  Ses  ennemis 
ayantprofitéde  cet  échec  pour  l'accuser 
devant  le  peuple,  il  convint  dcses  torts; 
et,  comme  on  lui  avait  de  grandes  obli- 
gations ,  on  n'en  eût  pas  moins  de 
confiance  en  lui;  on  eut  alors  recours 
à  Philij)pe ,  et  il  s'engagea  une  guerre 
qui  l'iil  très-longue ,  mais  où  Aratus  ne 
joua  plus  qu'un  rôle  secondaire.  Phi- 
lippe se  laissa  même  prévenir  contre 
lui,  et  chercha  à  le  faire  éloigner  du 
gouvernement;  il  ne  tarda  pas,  ce- 

Îieudant ,  à  revenir  sur  son  compte,  et 
ui  rendit  sa  confiance.  Celle  guerre 
étant  terminée,  Philippe  voulut  tour- 
ner ses  armes  du  coté  de  l'Italie; 
ayant  été  fepous.se ,  il  chercha  do  nou* 
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Veau  à  agiter  la  Grèce ,  et  sema  la  di- 
vision parmi  les  Messëniens  ;  il  s'em- 
para même  de  leur  ville,  à  l'aide  de 
l'un  des  partis  qu'il  y  avait  formés.  II 
t'couta  cependant  encore  Aratus,  en 
cette  occasion,  et  rendit  Ithorae  aux 
Messe'niens,  au  lieu  d'y  mettre  une 
garnison  ,  comme  le  lui  conseillait 
Dcmétrius  de  Pliaros.  Mais  à  partir  de 
cette  époque,  Ara  tus  s'éloigna  de  plus  en 
plus  de  Philippe,  dont  les  mauvaises 
qualités  se  développaient  de  jour  en 
jour ,  et  dont  il  voyai'  avec  peine  le 
commerce  scandaleux  avec  la  femme 
d'Aratus,  son  fils.  Philippe,  de  son 
côté,  voyait  dans  Aratus  un  censeur 
sévère  ;  il  se  détermina  donc  à  le 
faire  empoisonner,  et  il  employa, 
pour  cela,  un  certain  Taurion,  qui 
gouvernait  pour  lui  le  Péloponnèse. 
Aratus  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  du 
poison  lent  qu'on  lui  avait  fait  prendre  ; 
mais  il  n'en  dit  rien  à  personne.  Ce- 
pendant ,  un  de  ses  esclaves ,  qui  avait 
sa  confiance,  lui  faisant  un  jour  ob- 
server qu'il  venait  de  cracher  du  sang  : 
«  C'est  le  prix ,  lui  dit-il ,  de  l'amitié 
»  de  Philippe  ».  Il  mourut  bientôt 
après,  dans  un  âge  avancé,  et  les 
Achéens  lui  rendirent  les  plus  grands 
honneurs.  On  l'enterra  dans  la  ville  de 
Sicyone ,  distinction  qu'on  n'accordait 
qu'aux  héros.  Il  avait  écrit  des  Mé- 
moires ,  que  Polybe  cite  avec  éloge  5  il 
fut  plutôt  un  homme  d'état  qu'un 
grand  général  ;  car  il  fiit  souvent 
Taincu.  Il  avait  un  fils  du  même  nom 
que  lui ,  du  même  âge ,  à  peu  près , 
que  Philippe ,  et  qui  fut  très  -  lié  avec 
ce  prince,  ce  qui  n'empêcha  pas  ce 
dernier  de  le  faire  empoisonner,  ainsi 
que  son  père  ;  il  n'en  mourut  pas  ; 
mais  il  tomba  dans  un  état  de  démence 
si  déplorable,  que  ses  amis  regardè- 
l'cnt  sa  mort  comme  un  bonheur. 

C~R. 

ARATUS,  de  Soles,  ville  de  Ciliçie, 
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contemporain  de  Théocrite,  qui  fait 
de  lui  une  mention  honorable  dans 
sa  sixième  idylle  ,  vécut  en  faveur 
auprès  de  Ptolémée  Philadelphe,  et 
dans  la  constante  intimité  d'Antigone 
Gonatas ,  le  fils  de  Déraétrius  Polio- 
certes.  11  avait,  dit-on,  compose  plu- 
sieurs ouvrages ,  et  donné  une  édition 
d'flomère ,  qui  précéda  celle  d'^ris- 
tarque  ;  mais  il  n'est  connu  aujour- 
d'hui que  par  son  poème  des  Phéno- 
mènes. Quintihen  lui  reproche  de 
manquer  de  variété  et  de  sentiment  ; 
c'est  l'inévitable  inconvénient  attaché 
au  genre  descriptif  :  il  accorde  cepen- 
dant au  poète  le  mérite  de  n'être  pas 
resté  au-dessous  de  son  sujet  :  Sufficit 
tamen  operi.  C'est  probablement  ce 
dernier  mérite  qui  avait  successive- 
ment engagé  Cicéron  ,  Germanicus 
César ,  Ovide  et  Avienus  ,  à  traduire 
en  vers  latins  le  poëme  d'Aratus ,  au- 
quel Ovide  ne  balance  pas  à  garantir 
une  durée  égale  à  celle  des  grands  ob- 
jets qu'il  avait  chantés: 

Cùm  sole  et  Lnnâ  semper  Aratus  erlt. 

Hugues  Grotius  aréuni  ,dans  sou  Syrif 
tagma  ylrateorum  (Leyde,  1600, 
in-4°.)?  les  trois  versions  latines  dont 
nous  venons  de  parler ,  et  a  rempli 
de  son  mieux  les  nombreuses  lacunes 
qu'offrait  celle  de  Cicéron.  C'est  sur 
cette  dernière  ,  ainsi  complétée ,  que 
le  chanoine  Pingre  a  traduit  et  publié 
les  Phénomènes  d'Aratus,  à  la  suite 
des  Astronomiques  de  Manilius  (  Pa- 
ris ,  1 786 ,  2  vol.  in-8".  ).  Nous  avons 
encore  d'Aratus  une  édition  fort  esti- 
mée ,  celle  do  J.  Fell,  Oxford ,  1672, 
in-S". ,  avec  les  Catartérismes.  d'E- 
ratosthènes.  Bandini  en  publia  une 
à  Florence,  en  1 724  et  1 765 ,  in-8''. , 
qui  ne  jouit  d'aucune  considération 
parmi  les  érudits.  Le  savant  danois, 
M.  Ancher,  en  préparait  une  qui  n'a 
pas  encore  vu  le  jour.  L'édition  la 
plus  complète  du  poëme  d'Aratus  ^ 
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est  celle  qui  a  ëtë  domiëe  par  J.  Th. 
Buhle ,  Leipzig  ,  1795-1801,2  vol. 
iri-8".  :  on  y  trouve  des  anciens  com- 
mentaires grecs  avec  quelques  addi- 
tions tirées  des  manuscrits.  Aratus  a 
eu  l'honneur  d'être  commente'  par 
Ilipparque ,  qui  sans  doute  était  jeune 
alors,  et  n'avait  encore  fait  aucun  des 
travaux  qui  lui  assurent  le  premier 
rang  parmi  les  astronomes  de  l'anti- 
quité. Ce  commentaire  offre  cependant 
quelques  observations  dont  on  a  voulu 
tirer  parti ,  pour  déterminer  la  pré- 
cession des  équinoxes.  Aratus  a  été 
commenté  aussi ,  dit-on ,  par  Eratos- 
thènes  ;  mais  ce  commentaire  est  bien 
moins  important  que  celui  d'Hippar- 
que  (  Voy.  Y  UraTiologion  de  Pétau  ). 
Ce  n*est,  à  pix)prcment  parler,  qu'uu 
abrégé  d'astronomie ,  pour  servir  d'in- 
troduction à  la  lecture  d'Aratus.  Les 
savants  ne  regardent  plus  Eratosthè- 
nes  comme  auteur  de  ce  prétendu 
commentaire.  Quant  au  poème ,  il  a  du 
moins ,  pour  nous ,  le  mérite  de  nous 
avoir  transmis  tout  ce  qu'on  savait 
alors  sur  la  sphère.  L'astronomie  , 
proprement  dite,  n'était  pas  encore 
née.  Les  positions  des  étoiles  ne 
se  rapportent  pas  toutes  à  la  même 
époque  ,  d'où  l'on  est  en  droit  d'infé- 
rer qu'Aratus  n'était  pas  astronome. 
Il  paraît  certain  qu'il  n'a  fait  que 
mettre  en  vers  deux  ouvrages  d'Eu- 
done  ,  intitulés  :  l'un ,  les  Phéno- 
mènes ,  et  l'autre  ,  le  Miroir.  Ces 
deux  ouvrages  sont  perdus.  La  der- 
nière partie  du  poème  d'Aratus , 
beaucoup  moins  intéressante  que  la 
première,  n'est  qu'un  recueil  de  pro- 
nostics et  d'erreurs  populaires. 

D— L—E. 

ARBACE ,  capitaine  Mède ,  jeta  les 
fondcmenls  d'une  nouvelle  moBar- 
chie  sur  les  ruines  du  trône  d'Assy- 
rie, dont  il.  renversa  Sardauapalc, 
i4cveuu  odieux  et  méprisable  par  sa 
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vie  efféminée.  Ce  fut ,  selon  Gtésias , 
la  seule  cause  de  sa  chute.  Il  se  fai" 
sait  garder  par  des  troupes  qui  ve- 
naient alternativement  de  chacun  des 
pays  de  sa  domination.  Arbace  vint 
à  son  tour  àlSinive,  avec  les  Mèdes. 
C'était  un  capitaine  d'une  grande  ré- 
putation. Il  avait  le  cœur  élevé,  des 
mœurs  sévères,  et  il  fut  indigné  des 
excès  honteux  du  monarque.  Il  se 
lia  avec  Bélésis  ,  chef  des  troupes  de 
Babylone ,  homme  rusé  et  ambitieux , 
versé  dans  l'astrologie ,  et  le  premier 
de  ce  célèbre  collège  de  prêtres  baby- 
loniens ,  qu'on   appelait   Chaldéens. 
Bélésis  excite  Arbace  à  la  révolte ,  et 
lui  annonce  qu'il  a  vu  dans  les  astres 
des  signes  certains  de  sa  grandeur  fu- 
ture. Arbace  promit  à  Bélésis  ,  en  cas 
de  succès,  le  gouvernement  de  Ba- 
bylone,  et  ils  entraînèrent  dans  leur 
parti  les  principaux  officiers  de  l'ar- 
mée. Arbace  retourna  en  Médie,  pour 
faire  soulever  ses  compatriotes,  tandis 
que  Bélésis  excitait  les  Babyloniens  k 
la  révolte.  On  fit  entrer  dans  le  com- 
plot les    commandants  des    troupes 
qui  devaient  servir  l'année  suivanlg 
dans  l'armée  de  Niuive.  Enfin ,  les  soir 
dats  marchent  de  toutes  parts,  et  s» 
réunissent  sous  la  conduite  d'Arbacc. 
Sardanapalc  sortit  enfin  de  sa  léthar- 
gie ,  et  se  mit  à  la  tête  des  troupes  qui 
lui  étaient  restées  fidèles  (  Foj".  Sai\- 
danapale).  Il    marcha   au-devant 
d'Arbacc,  le  défit  successivement  dans 
trois  batailles ,  et  chaque  fois  l'obli- 
gea à  se  réfugier  dans  les  montagnes 
de  la  Médie,  jusqu'à  ce  qu'Arbace  eut 
réussi  à  ranger  sous  ses  drapeaux  une 
armée  de  Bactriens  ,  qui  venaient  au 
secours  de  Sardanapale.  Avec  ce  se- 
cours ,  il  reprit  l'oiïensive ,  surprit  de 
nuit  le  camp  Assyrien  ,  contraignit  le 
roi  de  se  rcnfernur  dans  sa  capitale^ 
et  remporta,  peu  de  temps  amès,  deux 
\icloiic.s.,  sous  les  murs,  de  Nimyc;, 
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dont  il  forma  le  siège.  Il  fît  peu  cle 
progrès  pendant  deux  ans;  mais  un 
débordement  du  Tigre  ayant  ren- 
verse' une  parlie  des  murailles  ^  il  ne 
rencontra  plus  d''obstacles  pour  entrer 
dans  ^^inive.  Selon  les  uns  ,  Sardana- 
palemit  lui-même  le  feu  à  son  palais, 
et  périt  dans  les  flammes  ;  selon  d'au- 
tres ,  il  sortit  secrètement  de  Ninive,  et 
parvint  à  s'échapper.  Arbace  fut  revêtu 
du  manteau  impérial ,  et  tout  se  sou- 
mit à  lui.  I!  sut  conserver ,  au  milieu 
de  ses  victoires  ,  nne  grande  modéra- 
tion. Cette  révolution  donna  naissance 
h  plusieurs  royaumes  ,  dont  Arbace 
composa  un  empire  fédératif ,  et  dont 
il  fut  le  premier  souverain.  La  royauté, 
quoique  héréditaire  ,  ne  fut  plus  ab- 
solue ,  le  monarque  n'ayant  pas  le 
droit  de  changer  les  lois  consenties 
par  les  princes  conlédérés.  11  régna 
vingt-huit  ans ,  et  eut  Mandocès  ,  son 
fils,  pour  successeur.  La  confédéra- 
tion qu'il  avait  établie  ne  subsistait 
plus  un  siècle  après  sa  mort ,  les  rois 
de  Ninive  ayant  recouvré  leur  pou- 
voir sur  les  quatre  grandes  monar- 
chies asiatiques.  Les  chronoîogistes  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'époque  de  la 
révolte  d' Arbace  ;  ils  la  placent  géné- 
ralement vers  l'archontat  d'Ariphron, 
9*".  archonte  perpétuel  d'Athènes  ; 
îuais  ils  ne  s'accordent  pas  davantage 
sur  l'époque  précise  de  cet  archontat, 
que  les  uns  font  remonter  en  917, 
d'autres  en  898  av.  J.-G.      B — p. 

ARBAUD  (  François),  sieur  de  Por- 
chères, né  à  St.-Maximin  en  Provence, 
fut  un  des  premiers  membres  de  l'Aca- 
démie française.  11  n'aurait  guère  mé- 
rité cet  honneur,  si  le  sonnet  ridicule 
qu'on  lui  a  attribué,  sur  les  jeux  de 
GahrieUe  d'Esirées  ,  était  effective- 
ment de  lui  ;  mais  il  est  prouvé  que  ce 
sonnet  est  de  Laugier  de  Porchères , 
qui  fut  récompensé  de  cette  misérable 
pièce ,  par  une  pension  de  1400  liv. 
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François  Arbaiid  avait  appris  de  Mal- 
herbe à  faire  des  vers,  et  il  en  a  com- 
posé quelques-uns  ,  dans  la  manière 
de  son  maître ,  que  peut-être  celui- 
ci  n'eût  pas  désavoués.  Fatigué  de  la 
vie  des  cours  ,  il  se  retira  en  Bour- 
gone,  où  il  se  maria.  11  mourut  peu 
de  temps  après,  en  1640.  On  a  de  lui  : 
I.  Une  ode  à  Louis  XIII;  IL  Para- 
phrase  des  psaumes  graduels,  et  Poé- 
sies sur  divers  sujets ,  Paris  1 633  , 
in-8".  Il  avait  composé  un  Poème  de 
la  Madelaine,  qui  est  perdu.  On  doit 
le  regretter  ,  si  1  épigrarame  suivante 
deRacan  n'est  pas  trop  flatteuse: 

Cette  sainte  dont  tes  veilles 
Mettent  la  gloire  en  si  haut  lieu  , 
Fait  voir  deux  sortes  de  merveillef  ^ 
Les  tiennes  et  celles  de  Dien. 
11  est  vrai  que  je  porte  envie 
A  tes  beaux  vers  comme  à  sa  vie  ; 
Mais,  quoique  je  veuille  tenter, 
Ma  faiblesse  y  lait  résistance  : 
Je  ne  puis  non  plus  imiter 
Tes  écrits  que  sa  pénitence. 

-Jean  Arbaud,  son  frère,  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi ,  a  aussi  public 
plusieurs  sonnets  dans  des  recueils,  et 
une  Traduction  de  quelques  psau- 
mes ,  Grenoble,  i65i ,  et  Marseille, 
1684.  W— s. 

ARBEÏÎON  ,  général  des  armées 
romaines,  sous  le  règne  de  Constance, 
servit  d'abord  dans  les  grades  les  plus 
obscurs  ,  et  s'éleva  rapidement,  par 
beaucoup  d'intrigues  et  par  quelques 
talents.  En  355 ,  Constance  l'envoya 
contre  les  Allemands  révoltés  ;  Arbe- 
lion ,  d'abord  vaincu ,  obtint  ensuite 
des  succès.  Jaloux  de  la  réputation  de 
Sylvain ,  autre  général  romain  ,  il  fei- 
gnit long-temps  de  l'appuyer,  et  lui  fit 
donner  le  commandement  de  l'armée 
des  Gaules ,  croyant,  par-là  ,  le  con- 
duire à  l'ignominie,  dans  une  guerre 
difficile  ;  Sylvain ,  au  contraire,  triom- 
pha de  tous  les  obstacles.  Arbetion , 
furieux ,  multiplia  tellement  ses  arti- 
fices ,  entoura  son  rival  de  tant  de 
pièges ,  qu'il  le  força  à  une  révolte ,  à 
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la  suite  de  laquelle  cet  officier ,  plus 
malheureux  que  coupable  ,  fut  mas- 
sacré. Ce  ne  fut  point  la  seule  victime 
qu'Arbëtion  immola  à  son  ambition  ; 
aidé  de  Rufiu  ,  préfet  du  prétoire  ,  et 
dereunuque  Eusèbe,  en  5:>7  ,  il  mul- 
tiplia les  délations,  pour  plaire  à  Cons- 
tance, et  pour  s'eniichir  des  dépouilles 
des  condamnés;  mais  lui-même  fut 
accusé  d*aspircr  à  l'empire  :  ses  amis 
prévinrent  sa  ruine ,  et  assoupirent 
cette  affaire.  L'empereur  lui  rendit  sa 
confiance,  et ,  en  36o  ,  le  chargea  des 
informations  dirigées  sur  la  conduite 
d'Ursicin ,  à  l'occasion  de  la  prise  d'A- 
mide.  Arbetion  contribua  à  le  faire 
condamner  injustement.  En  36 1  ,  il 
fut  envoyé  contre  les  Perses  ,  avec 
Agilon.  Constance  voulut  aussi  l'oppo- 
ser à  Julien.  Ce  dernier  étant  devenu 
maître  de  l'empire ,  par  la  mort  de 
Constance ,  fit  poursuivre  les  cour- 
tisans de  ce  prince  ;  mais  Arbetion ,  à 
force  de  souplesse  et  d'intrigue ,  par- 
vint à  se  faire  mettre  à  la  tête  d'une 
commission  formée  à  Chalcédoine 
pour  diriger  ces  poursuites.  Arbetion 
vivait -encore  dans  la  retraite  ,  sous  le 
règne  de  Valens,  en  565  ,  lorsqu'un 
révolté,  nommé  Procope,  dont  le  parti 
devenait  de  jour  en  jour  plus  redou- 
table ,  le  sollicita  de  s'unir  à  lui;  Arbe- 
tion s'y  étant  refusé,  vit  piller  sa  mai- 
son. Outré  de  cette  injure,  il  se  décida 
à  prendre  parti  en  faveur  de  Valens , 
courut  au  camp  de  l'empereur,  et,  s'a- 
vançant  seul  vers  les  révoltés,  il  leur 
montra  ses  cheveux  blancs ,  les  rap- 
pela à  leur  devoir,  et  en  ébranla  im 
grand  nombre,  ce  qui  amena,  bientôt 
après ,  la  défaite  de  Procope.  Ce  Irait , 
du  moins,  répand  quelque  honneur  sur 
la  fin  d'une  vie  cUfgradée  par  l'inlriguç 
et  par  la  bassesse.  L— S — e. 

A  R  B  0  G  A  S  T  (  Louis  -  François- 
Antoine),  géomètre  fianç;us,  né  k 
Mutzig,  petite  ville  d'Alsace,  en  1 75g. 
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D'abord  professeur  de  mathématiques 
à  l'école  d'artillerie  de  Strasbourg ,  il 
est  devenu  ensuite  recteur  de  l'uni- 
versité nationale  de  la  même  ville ,  et 
député  du  département  du  Bas-Rhin, 
à  l'assemblée  législative  et  à  la  con- 
vention nationale.  Son  caractère  doux 
et  timide  ne  lui  permit  pas  de  prendre 
beaucoup  de  part  aux  travaux  de  ces 
assemblées;  il  n'y  est  ché  que  pour  la 
vérification    du    télégraphe    de   M. 
Chappe ,  et  un  rapport  sur  l'unifor- 
mité des  poids  et  mesures.  Consacrant 
tout  son  temps  à  l'étude  dans  la  bi- 
bliothèque du  comité  d'instruction  pu- 
blique ,  à  la  formation  de  laquelle  il 
avait  beaucoup  contribué,  il  s'occupait 
des  recherches  qui  ont  servi  de  base  à 
son  Traité  du  Calcul  des  dérivations 
dont  le  but  est  d'offrir  des  procédés  ré- 
guliers et  faciles  pour  développer  des 
puissances ctdes  fonctions  de  polynô- 
mes ordonnés  suivant  les  puissances 
d'une  ou  plusieurs  variables.  Ces  pro- 
cédés, qui  sont  une  modification  de  ceux 
du  calcul  différentiel ,  l'ont  conduit  à 
des  résultats  élégants ,  et  à  des  rappro- 
chements curieux.  On  croit  cependant 
qu'il  aurait  pu  se  dispenserd'introduire 
autant  de  signes  nouveaux  qui  rendent 
assez  pénible  la  lecture  de  son  livre,  et 
rapprocher  davantage  ses  méthodes  de 
la  différenlration  ordinaire.  On  pense 
aussi  que  ce  n'est  pas  du  côté  vers  le- 
quel Arbogast  avait  tourné  ses  recher- 
ches ,  qu'il  faut  attendre  le  dénoûmenl 
des  difficultés  qjii  arrêtent  maintenant 
les  progrès  de  l'analyse.  Cependant , 
sanÉrien  préjuger  sur  le  sort  futur  du 
Calcul  des  dérivations  ,  on  doit  <Jin' 
qu'il  paraît  supérieur  aux  règles  de 
Yy^nalj'se   comhinatoire ,    dont   on 
s'est  occupe  depuis  quelque  temps  en 
Allemagne  ,   pour   la   formation  des 
mêmes  dévclo])pements.    Arbogast  a 
présenté  en  1789,3  l'académie  drn 
sciences ,  un  £ssai  sur  du  nouvemx' 
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principes  de  calcul  différentiel  et  in- 
tégral ,  indépendants  de  la  théo- 
rie des  infiniment  petits ,  et  de  celle 
des  limites.  Ce  mémoire  n'a  pas  e'té 
imprime',  mais  on  en  trouve  un  extrait 
dans  la  préface  de  l'ouvrage  cite  plus 
haut.  En  1792,  le  même  géomètre 
remporta  le  prix  propose  par  l'aca- 
démie de  Pétersboûrg,  pour  déter- 
miner la  nature  des  fonctions  arbi- 
traires,  introduites  par  l'intégration 
des  équations  différentielles  partielles  : 
ce  mémoire  est  imprimé.  Après  sa 
sortie  de  la  convention,  Arbogast  , 
fatigué  du  séjour  de  Paris  ,  alla  rem- 
plir la  place  de  professeur  de  matlié- 
raathiques  à  l'école  centrale  du  dé- 
partement du  Bas-Rhin,  à  Strasbourg, 
et  y  mourut  le  8  avril  i  8o5.  Il  était 
associé  de  l'Institut.  Son  traité  du 
Calcul  des  dérivations  a  paru  à  Stras- 
bourg, en  1800,  en  un  vol.  in-4°. 
.  L — X. 
ARBOGASTE,  Gaulois  d'origine, 
était  l'un  des  principaux  officiers  de 
l'armée  de  Théodose,  lorsqu'en  588, 
<  e  prince  passa  de  Constantinople  en 
Italie  pour  défendre  Yalentinicn  II 
contre  l'usurpateur  Maxime.  Ce  fut 
Arbogaste  qui  surprit  Maxime  dans 
Aquilée ,  et  qui  marcha  ensuite  dans 
les  Gaules  pour  extirper  les  restes  de 
la  rébellion.  Théodose  ,  retournant  à 
Constantinople ,  le  laissa  près  de  Va- 
lentinien  pour  l'aider  de  ses  conseils 
et  de  ses  services.  Ses  talents ,  son  dé- 
sintéressement et  sa  bravoure  firent 
applaudir  à  ce  choix  ;  mais  l'habitude 
du  pouvoir  fît  naître  l'ambition  c^Ar- 
bogaste,  qui  ne  regarda  plus  Valen- 
tinien  que  comme  son  esclave.  Ce 
prince ,  impatient  du  joug  qu'on  lui 
imposait,  voulut  trop  tard  réprimer 
l'orgueil  d' Arbogaste ,  et  le  priver  de 
ses  emplois.  Le  fier  Gaulois  refusa  avec 
insolence  d'obéir,  s'empara  de  plus, 
en  plus  de  l'autorité ,  poursuivit  ou  fit 
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périr  les  amis  de  Valentinien,  qui  fut 
obUgé  de  recourir  à  l'appui  de  Théo- 
dose et  à  la  médiation  de  S.  Ambroisc. 
Arbogaste,  redoutant  également  l'un 
et  l'autre ,  les  prévint  en  faisant  périr 
Valentinien  qui  se  trouvait  à  Vienne 
en  Dauphiné.  On  croit  que  ce  prince 
fut  étranglé  par  des  eunuques.  Arbo- 
gaste n'osa  avouer  le  crime  ni  en  re- 
cueillir ouvertement  le  fruit;  il  choisit 
le  rhéteur  Eugène  pour  porter  le  scep- 
tre sous  sa  direction ,  et  ce  fut  en  son 
nom  qu'il  rechercha  l'alliance  de  Théo- 
dose et  l'amitié  de  S.  Arabroise.  Cepen- 
dant, il  marcha  contre  Marcomir  et 
Sunnon ,  chefs  des  Francs ,  qu'il  pour- 
suivit sur  les  terres  des  Bructères  et 
des  Chamaves,  aujourd'hui  la  West- 
phalie  ;  mais  sur  le  bruit  des  prépa- 
ratifs que  Théodose  faisait  contre  Eu- 
gène et  contre  lui ,  il  revint  en  Italie, 
où ,  appuyé  de  Flavien  ,  consul  et 
pontife  païen ,  il  rétablit  le  culte  des 
idoles.  Cependant,  Théodose  appro- 
chait à  la  tcte  d'une  armée  nombreuse  5 
Arbogaste  et  Eugène  voulurent  l'ar- 
rêter dans  les  défilés  des  Alpes  Ju- 
liennes ;  déjà  l'empereur ,  après  avoir 
forcé  les  passages ,  défait  et  tué  Fla- 
vien ,  était  parvenu  sur  les  bords  du 
Frigidus ,  aujourd'hui  le  Vipao ,  dans 
le  comté  de  Gorice.  La  bataille  se  livra 
en  5g4.  T^a  première  journée  fut  con- 
traire à  Théodose.  Eugène  et  Arbogaste 
triomphaient  et  s'apprêtaient  à  l'enve- 
lopper j  mais  le  lendemain  le  ciel  sem- 
bla tout  à  coup  se  déclarer  pour  l'em- 
pereur greej  le  courage  et  la  pieté  du 
prince  enflammèrent  ses  soldats;  un 
tourbillon  de  sable  aveugla  les  troupes 
d'Arbogaste  dont  une  partie  mit  bas  les 
armes.  Eugène  fut  pris  et  décapité  j 
Arbogaste ,  après  des  prodiges  de  va- 
leur ,  se  sauva  dans  les  montagnes  ; 
mais ,  voyaiït  qu'il  ne  pourrait  échap- 
per, il  se  tua  de  deux  coups  d'épce» 
.L— S— £.   : 
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ARBORIO  DE  Gattinara  (  Mer- 
CURiN  ),  chancelier  de  Cliarles-Quiiit , 
naquit  en  i465,  d'une  famille  noble 
de  Verceil ,  devint  un  des  plus  grands 
jurisconsultes  de  son  temps ,  fut  con- 
seiller du  duc  de  Savoie ,  et  ensuite  pre'- 
sident  du  parlement  de  Franche-Com- 
te'. En  1 5o8 ,  l'empereur  Maximilien  le 
chargea  d'une  négociation  à  la  cour  de 
Louis  XII,  au  sujet  du  traite' de  Cam- 
brai. Charles -Quint  le  nomma  son 
chancelier  en  1 5  t8,  et  l'employa  avec 
succès  dans  plusieurs  négociations  im- 
portantes. Ce  fut  lui  qui  dressa  les 
articles  de  pacification  entre  Clément 
VII  et  Charles-Quint.  Ce  même  pon- 
tife le  créa  cardinal  en  iSîQ.  Au  mois 
de  de'ccrabre  de  la  même  année,  Ar- 
borio  conclut  à  Bologne,  pour  la  dé- 
fense de  l'Italie,  un  traite'  que  le  car- 
dinal de  Granvelle  appelle  un  chef- 
d'œuvre  de  politique.  Arborio  mourut 
à  Inspruck,  le  5  juin  i55o,  à  l'âge 
de  soixante-cinq  ans.  B — p. 

ARBORIUS  (  Jîmilius-Magnus  ), 
fils  d'un  habitant  du  pays  des  Éduens , 
distingue  par  sa  naissance  et  son  mé- 
rite ,  qui  avait  été  dépouillé  de  ses 
biens,  etobligéde  s'enfuir  par  suite  des 
troubles  qui  agitèrent  les  Gaules  sous 
Fcrapirc  de  Valcntinicn ,  naquit  dans 
l'Aquitaine,  vers  l'an  9.'jo.  Son  père, 
.iKul  maternel  du  poète  Ausone  , 
lui  donna  les  premiers  pnucipcs  de 
l'éloquence.  11  épousa,  jeune  encore , 
une  femme  fort  riche  ,  et  vint  ensuite 
à  Toulouse ,  où  il  professa  la  rhéto- 
rique pendant  plusieurs  années,  avec 
une  grande  distinction.  Les  princes 
Dalraace,  Jules  Constance,  et  Anni- 
balien ,  frères  de  l'empereur  Constan- 
tin ,  qui  se  trouvaient  alors  dans  cette 
ville,  où  ils  avaient  été  exilés,  suivi- 
rent ses  leçons  et  l'en  payèrent  j>ar 
■'  iir  amitié.  De  Toulouse,  il  se  rendit 
Narbonne,  où  il  continua  de  pio- 
Iciser  rcloqucncc.  Son  école,  quoique 
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fréquentée  par  un  grand  nombre  d'é- 
lèves ,  lui  laissait  cependant  encore  des 
loisirs.  Il  en  profita  pour  plaider  quel- 
ques causes  d'éclat  devant  les  tribu- 
naux. Sa  réputation  s'en  accrut  en- 
core ,  et  l'empereur  Constantin  ,  tou- 
ché de  son  mérite  ,  l'appela  à  sa  cour, 
et  le  chargea  de  l'éducation  d'un  de 
ses  fils.  Il  sut  conserver  la  faveur  du 
prince ,  sans  user  de  bassesses ,  amassa 
de  grands  biens ,  et  mourut  à  Con?- 
tantinople,  vers  555,  comblé  de  gloire 
et  d'honneur.  Arborius  était  un  dos 
hommes  les  plus  éloquents  de  son  siè- 
cle j  à  beaucoup  de  facihté  et  de  talents 
pour  parler  en  public,  il  joignait  une 
grande  érudition ,  et  des  connaissan- 
ces très-étendues  dans  les  mathémati- 
ques et  dans  l'astronomie.  Les  ouvra- 
ges qu'il  avait  composés  se  sont  perdus, 
Ausone,  son  neveu  et  son  disciple,  a 
consacré  deux  pièces  de  vers  à  sa  mé- 
moire. On  trouve  la  pi-emière  dans  son 
livre  intitulé  :  Parentalia  ;  et  la  se- 
conde ,  dans  celui  où  il  a  conservé  le 
souvenir  des  professeurs  les  plus  célè- 
bres de  son  temps.  W — s. 

ARBRISSEL  (Robert  d'),  fon- 
dateur de  l'ordre  de  Fontevrault,  et 
de  l'abbaye  de  ce  nom  ,  naquit ,  en 
io47  ,  dans  le  village  d'Arbrissel,  à 
sept  lieues  de  Rennes ,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  où  il  fit  des  progrès  ra- 
•pides  dans  les  lettres ,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  théologie.  Son  évêque,  Sil veslre 
de  La  Gucrchc ,  le  rappela  auprès  de 
lui ,  s'aida  de  ses  lumières  ,  lui  con- 
féra les  dignités  d'archiprêtrcet  d'of- 
ficial ,  et  eut  la  satisfaction  de  le  voir 
combattre  avec  succès  la  simonie, l'in- 
continence et  les  autres  vices  de  son 
clergé.  Après  avoir  travaille  pendant 
quatre  ans  à  l'extirpation  de  ces  dé- 
sordres ,  Robert  se  vit  exposé ,  ])ar  la 
mort  de  son  protecteur,  au  ressenti- 
ment des  ecclésiastiques  qu-'il  avait 
humiliés  j  et  Marbodus  ,  successcu»- 
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de  La  Guerche,  qui  apparemment 
n'aimait  pas  autant  (jue  celui-ci  les 
réformes  et  les  reformateurs ,  le  re- 
mercia de  ses  soins ,  et  le  laissa  partir 
pour  Angers ,  où  il  alla  enseigner  la 
théologie.  Ce  fut  là  qu'Urbain  II ,  qui 
l'entendit  prêcher ,  fut  si  content  de 
SCS  sermons  ,  qu'il  lui  confc'ra  le  titre 
de  prédicateur  apostolique  ,  avec  la 
permission  de  prêcher  ^é?r  universum 
mundum.  Robert ,  d'après  celte  per- 
mission ,  allait  prêchant  partout  la 
parole  de  Dieu ,  et  partout  entraî- 
nant après  lui  une  foule  d'auditeurs  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  ,  que  son  élo- 
quence attachait  à  sa  personne.  Ce 
mélange  d'hommes  et  de  femmes  ne 
manqua  pas  d 'éveiller  la  curiosité  pu- 
blique, et  de  scandaliser  quelques  per- 
sonnes. C'est  ce  dont  on  peut  juger  par 
deux  lettres  contemporaines  qui  nous 
sont  restées,  Tune  de  Geoffroy,  abbé 
de  Vendôme ,  qui ,  quoique  lié  avec 
Kobert,  l'accuse  d'indiscrétion  dans 
sa  trop  grande  familiarité  avec  les 
femmes  qu'il  gouvernait.  Voici  un 
passage  de  cette  lettre  :  Fœminarum 
quasdam ,  ut  dicitur ,  nimis  fami- 
liariter  tecum  habitare permiltis ,  et 
cum  ipsis  eliam ,  et  inter  ipsas  noctu 

fréquenter  cubare  permittis 

L'autre  lettre  est  de  Marbodus ,  évê- 
que  de  Rennes ,  qui ,  outre  les  mêmes 
reproches,  lui  fait  ceux  de  singularité 
dans  sa  conduite,  et  d'excès  dans 
son  zèle,  principalement  contre  les 
prêtres  et  les  évêques  ;  il  l'exhorte  à  la 
prudence  et  à  la  discrétion  :  a  afin 
d'imposer  silence  à  la  calomnie ,  et  de 
faire  cesser  des  discours  auxquels  sa 
conduite  donne  lieu.  »  Robert  prit 
alors  une  résolution  bien  extraordi- 
naire ;  ce  fut ,  comme  dit  Bayle  ,  de 
fixer  ses  tabernacles  dans  les  soli- 
tudes de  Fonte\^rault ,  de  soumettre 
les  hommes  à  l'empire  des  femmes  ; 
et  tandis  qu'il  imposait  à  celles-ci  To- 
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Lligation  de  prier,  il  voulut  que  ceux- 
là  ,  leurs  serviteurs  perpétuels,  fussent 
occupés  à  dessécher  des  marais,  à  dé- 
fricher des  landes,  à  labourer  les  terres 
qu'ils  avaient  conquises  sur  les  eaux  et 
sur  le  désert.  L'abbaye  de  Fontevrault, 
fondée  par  ses  soins  en  1 1  o3,  devint  en 
peu  de  temps  considérable  et  célèbre , 
quoi  qu'en  aient  dit  quelques  prélats 
de  son  temps ,  dont  il  n'eût  pas  osé 
accuser  les  mœurs,  si  les  siennes  n'eus- 
sent pas  été  exemptes  de  reproche  i 
et  les  tristes  échos  de  Bayle  ,  qui  ont 
trouvé  plaisant  de  répéter  après  lui 
que  Robert  d'Arbrissei  ne  faisait  qu'un 
même  lit  avec  ses  plus  jolies  prosé- 
lytes ,  afin  de  vaquer  plus  commodé- 
ment à  l'oraison.  Il  est  certain  que  sa 
piété  ne  se  démentit  jamais,  que  sa 
réputation  fut  attaquée ,  et  non  flétrie 
par  les  accusations  dont  nous  venons 
de  parler;  que  les  papes,  les  rois  et 
les  prélats  les  plus  distingués  lui 
rendirent  justice  et  le  protégèrent 
contre  toutes  les  interprétations  ma- 
lignes. Lorsqu'il  crut  que  son  éta- 
blissement pouvait  se  passer  de  lui , 
il  reprit  son  premier  emploi  de  prédi- 
cateur ambulant,  parcourut  la  France , 
exhortant  les  riches  à  la  charité ,  les 
pauvres  à  l'humilité,  les  femmes  à  la 
continence ,  et  les  hommes  à  l'amour 
de  Dieu.  Il  assista,  en  1 1  o4 ,  au  concile 
de  Baugency ,  et  prit  place  parmi  les 
prélats.  L'évêque  de  Poitiers  fut  si 
satisfait  de  sa  doctrine  et  des  lois  qu'il 
avait  données  à  ses  disciples,  qu'il 
sollicita  auprès  du  Saint -Siège  les 
bulles  de  confirmation;  et,  en  les  dé- 
livrant, le  pape  Pascal  II  déclara 
qu'il  prenait  cet  ordre  sous  sa  protec- 
tion spéciale.  Ce  fut  au  milieu  de  ses 
travaux  apostoliques  que  Robert  tom- 
ba malade ,  et  mourut  au  prieuré  d'Or- 
san ,  diocèse  de  Bourges.  L'arche- 
vêque de  cette  ville ,  son  clergé ,  la 
noblesse  des  environs  et  une  foule  de 
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laïcs  ,  accompagnèrent  son  corps  jus- 
qu'à l'abbaye  de  Fontevrault ,  où  on 
lui  fit  des  obsèques  magnifiques.  En 
i633  ,  Louise  de  Bourbon  ,  abbesse 
de  Fontevrault,  fit  placer  les  restes 
de  Robert  dans  un  superbe  tombeau 
de  marbre  ,  sur  lequel  on  lisait  l'èpi- 
taphe  qu'Hildcbert ,  évequedu  Mans  , 
avait  faite  en  son  honneur  ,  et  dont 
voici  quelques  vers  ; 

Âttrivit  lor'ica  latus  ,  sitis  arida  Tances  ^ 
Dura  famés  stoinacLum,  Iiimina  cura  vijjil 

ludiilsit  rarô  requiem  sibi ,  rarius  escam. 
Guttura  pascebat  gramine  ,  corfla  Deo. 

Legibus  est  subjecta  caro  «Jominje  rationlt; 
Et  sapur  unu»  ei ,  »ed  sapor  ille  Deus. 

L'ordre  de  Fontevrault,  supprime'avec 
tous  les  autres  ,  par  suite  de  la  révolu- 
tion ,  était  divise  en  quatre  provinces  ; 
savoir  :  la  province  de  France  ,  dans 
laquelle  il  y  avait  quinze  pricure's  j  la 
province  d'Aquitaine,  quatoi-ze  prieu- 
res ;  la  province  d'Auvergne,  quinze 
prieurés  ;  la  province  de  Bretagne , 
treize  prieure's.  L'habit  des  hommes 
consistait  en  une  robe  noire,  une  chape, 
nn  chaperon, ou  grand capuce,  auquel 
étaient  attachées  par  derrière  et  pafr 
devant  deux  petites  pièces  de  drap , 
qu'ils  nommèrent  des  Roberis.  L'ha- 
bit des  femmes  Consistait  en  «ne  robe 
blanche,  une  cuculle  noire,  un  sur- 
plis blanc ,  et  une  ceinture  de  laine 
noire.  En  prononçant  leurs  vœux ,  les 
hommes  et  les  femmes  promettaient 
stabilité' ,  conversion  de  mœurs ,  chas- 
teté pure,  pauvreté' nue,  et  obéissance. 
G — s. 
AKBUTHNOT  (Alexandre), 
théologien  anglican  ,  fils  du  baron 
d'Arbulhnot,  était  né  en  Ecosse  en 
i538.  Il  se  fit  remarquer  par  un 
grand  zèle  pour  la  religion  réformée, 
et  par  une  habileté  particulière  dans 
les  affaires  ecclésiastiques.  En  i5()f), 
il  fut  nommé  principal  du  collège  du 
roi  à  Abcrdeen.  Ayant  encouru  en- 
suite le  rcjisentinjent  de  .Tac(fucs  VT , 
J)ar  la  publication  de  X  Histoire  d'E- 
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cosse,  de  Biichanan,  il  en  fut  tellement 
alfecté  qu'il  ne  fit  plus  que  traîner 
une  vie  languissante.  11  mourut ,  à 
Abcrdeen,  en  i583.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  :  Orationes  de  ori- 
gine et  dignitate  juris ,  imprimé  à 
Edimbourg,  in-4''.,  en  \5'-ji.  X — s. 
ARBUTHiNOT  (Jean),  Écossais, 
célèbre  comme  médecin  et  comme 
homme  de  lettres,  était  né  à  Arbuth- 
not,  près  de  Montrose,  quelque  temps 
après  la  restauration.  11  prit  le  degré 
de  docteur  en  médecine  à  l'université 
d'Aberdeen,  et  alla  ensuite  s'établir  à 
Londres,  où  il  joignit  d'abord  l'ensei- 
gnement des  mathématiques  à  la  prati- 
que de  son  art.  Il  se  fit  bientôt  connaî- 
tre par  quelques  ouvrages  scienfifiques 
qui  le  firent  recevoir  dans  la  société 
royale.  Il  fut  successivement  médecin, 
extraordinaire  du  prince  George  de 
Danemarck ,  et  l'un  des  médecins  de 
la  reine  Anne.  En  1 710,  le  collège 
des  médecins  de  Londres  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres.  Ce  fut  vers 
ce  temps  que  commença  entre  Swift, 
Pope,  Gay  et  lui,  une  liaison  très- 
étroite,  qui  dura  jusqu'cà  sa  mort.  En 
1714,  il  conçut,  avec  les  deux  pre- 
miers ,  le  plan  d'une  satire  sur  les  abus 
de  l'érudition,  présentée,  sous  une 
forme  ironique ,  comme  le  récit  des 
aventures  d'im  personnage  supposé. 
lia  seule  partie  de  cette  satire  qui  ait 
paru ,  a  été  imprimée  d.ins  les  OEu- 
vres  de  Pope ,  sous  le  titre  de  Mé- 
moires de  Mariiniis  Scrible.rus  ;  elle 
est  regardée  presque  entièrement 
comme  l'ouvrage  du  docteur  Arbuth- 
not.  La  mort  de  la  reine  Anne  l'affecta 
sensiblement.  II  fit  un  voyage  à  Paris 
pour  se  distraire.  De  retour  en  Ar»gle- 
tcrre,  il  continua  de  pratiquer  la  mé- 
decine avec  beaucoup  de  réputation.  Il 
])tiblia  aussi ,  par  intervalles,  divers 
Traités  dogmatiques,  et  quelques  écrit» 
pleins  d'esprit ,  de  raison  et  d'origine- 
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îitc,  mais  où  domine  uii,e  teinte  ti'ès- 
marquée  d'esprit  de  parti.  Le  premier 
ouvrage  qui  fit  connaître  Arbuthnot, 
est  un  examen  critique  de  l'hypothèse 
du  docteur  Woodward,  pour  expliquer 
le  déhige ,  et  qui  se  trouve  dans  un 
Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  la 
terre,  public  par  ce  savant  jjhysi- 
cien,  en  iGgô».  Arbuthnot  attaqua 
cette  hypothèse,  comme  incompatible 
avec  les  principes  des  mathématiques 
et  delà  saine  philosophie.  Son  ouvrage 
sur  ce  sujet  avait  pour  titre  :  Examen 
de  l'explication  du  Déluge ,  par  le 
docteur  JVoodward ,  suivi  d'une 
comparaison  de  la  doctrine  de  Ste- 
jion  avec  celle  du  docteur^  relatiwe- 
ment  aux  corps  marins  contenus  dans 
le  sein  de  la  terre,  1697.  Un  petit 
écrit  qu'il  publia  peu  de  temps  après , 
le  fit  connaître  encore  })lus  avantageu- 
sement; il  est  intitule  :  Essai  sur 
V utilité  de  V étude  des  Mathémati- 
ques, 1700.  Cet  écrit  le  plaça  au  rang 
des  esprits  supérieurs  :  il  n'a  paru, 
même  depuis  Arbuthnot ,  aucun  ou- 
vrage qui  ofFre,  sur  ce  sujet,  de^  idées 
plus  justes  sous  une  forme  plus  impo- 
sante. Les  principaux  avantages  que 
l'auleur  prétend  résulter  de  l'étude  des 
mathématiques,  sont  :  1°.  d'accoulu- 
mer  l'esprit  à  une  forte  attention; 
5iO.  de  lui  faire  contracter  l'habitude 
d'une  logique  serrée  et  des  démons- 
trations rigoureuses;  5".  de  lui  ap- 
prendre à  écarter  du  raisonnement 
toute  espèce  de  préjugé,  de  crédulité 
et  de  superstition.  Arbuthnot  fait  en- 
suite l'application  de  ces  principes  à 
l'étude  de  toutes  les  autres  sciences; et 
c'est  dans  ces  développements  qu'il 
montre  autant  de  pénétration  que  de 
sagacité.  Les  principaux  de  ses  autres 
ouvrages  sont  :  \.  De  la  régularité 
des  naissances  des  deux  sexes;  II. 
Tables  des  Monnaies ,  Poids  et  Me- 
sures des  anciens  y  expliquées  avec 
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des  exemples ,  dans  une  suite  de  dis- 
sertations, ï']'2'j,'m-^'\;  III.  JDe  la 
nature  et  du  choix  des  aliments  , 
1 73si  ;  ÏY.  Des  Effets  de  l'air  sur  le 
corps  humain,  i755;  V.  Traité  sur 
la  manière  de  quereller  chez  les 
Anciens  ;  YI.  VArt  de  mentir  en 
politique  ;  Y  H.  le  Procès  sans  fin, 
ou  Histoire  de  John  Bull,  roman 
allégorique,  pnbhé  sous  le  nom  de 
Swijft ,  très-estimé  en  Angleterre ,  et 
où  le  peuple  anglais  est  désigné  sous 
le  nom  de  John  Bull  ;  dénomination 
dérisoire ,  qui  a  été  depuis  adoptée  par 
l'usage.  On  lui  attribue  quelques  autres 
petits  ouvrages,  où  la  satire  est  toujours 
traitée  sur  le  ton  de  l'ironie.  En  1  ^5 1 , 
on  publia ,  à  Glascow ,  les  OEuvres 
mêlées  du  docteur  Arbuthnot ,  en 
deux  vol.  in-8".,  où  l'on  trouve  beau- 
coup de  pièces  qui  ne  lui  appartiennent 
pas.  Arbuthnot  est  un  des  hommes 
célèbres  d'Angleterre  qui  a  réuni  le 
plus  de  genres  d'esprit  aux  connaissan- 
ces les  plus  solides  et  les  plus  étendues. 
Les  excellentes  qualités  de  son  cœur 
égalaient  les  lumières  et  les  agréments 
de  son  esprit.  C'est  un  témoignage  que 
lui  rendait  Swift ,  qui  disait  de  lui  : 
«  Il  a  plus  d'esprit  que  nous  tous,  et 
»  son  humanité  égale  son  esprit.  »  Il 
fut  constamment  l'ami  des  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps,  Swift, 
Pope ,  Gay,  Parnell ,  les  lords  Boling- 
broke  et  Chesterfield.  Il  était  d'une 
constitution  délicate,  qui  faisait  dire 
au  docteur  Swift  :  «  C'est  un  homme 
»  propre  à  tout ,  excepté  à  marcher.  » 
Les  dernières  années  de  sa  vie  furent 
éprouvées  par  de  vives  et  continuelles 
souffrances,  qu'd  supporta ,  non  seule- 
ment avec  courage,  mais  avec  gaîté.  U 
mourut  à  Londres  en  1-^55.  Ses  ou- 
vrages de  plaisanterie  ne  peuvent 
guère  être  appréciés  par  les  étrangers  ; 
mais  quelques  écrits  solides ,  tels  que 
son  Traité  sur  les  aliments  j  et  ses 
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Tables  des  Monnaies^  des  Poids  et 
des  Mesures  des  anciens^  suffiront 
pour  recommander  sa  mémoire  chez 
toutes  les  nations  éclairées.  M.  Boyer 
de  Prëbandier  a  traduit  en  français 
\ Essai  sur  les  aliments^  174^  •>  '^ 
vol.  in- 1 2  ;  ainsi  que  celui  sur  les  effets 
de  l'air,  174^^  ,  iu-i'î.  U Histoire  de 
John  Bull  a  e'té  traduite  par  l'abbe 
Veliy ,  1 7  5 3  ,  in- 1  Si .  S — d. 

ARC  (  Jeanne  d'  ).  yqy,  Jeanne. 

ARC  (  Philippe-Auguste  de  Ste.- 
JFoix  ,  chevalier  d'  ) ,  fils  naturel  du 
comte  de  Toulouse,  mourut  en  1779, 
à  Tulle  ,  où  il  était  exilé.  11  a  laissé: 
I.  Lettre  d'Osman,  i755,  5  par- 
ties ,  in- 1 2  j  IL  le  Roman  du  jour , 
pour  servir  à  l'histoire  du  siècle, 
1754,  2t  vol.  in-12;  111.  le  Palais 
du  Silence  ,  1 754  ,  in-12  ;  IV.  Mes 
Loisirs,  1 7 55 ,  in- 1  -2  j  Y.  la  Noblesse 
militaire ,  ou  le  Patriote  français 
opposé  à  la  Noblesse  commerçante 
(de  l'abbé  Coyer),  1756,  in-12; 
YI.  Histoire  générale  des  guerres  , 
tom.  ^ '^  ,  1756,  tom.  Il,  1758, 
iLn-4".  L'auteur  avait  divisé  son  ou- 
vrage en  trois  époques  ;  la  première, 
depuis  le  déluge  jusqu'à  l'ère  chré- 
tienne •  la  seconde,  depuis  l'ère  chré- 
tienne jusqu'à  la  chute  de  l'empire 
d'Orient;  la  troisième,  depuis  la  chute 
de  l'empire  d'Orient  jusqu'en  174B. 
Les  deux  volumes  publiés  conliennent 
Fhistoire  de  la  grande  Arménie,  des 
deux  pelites  Arménics ,  de  la  Cappa- 
doce  ,  du  Pont ,  de  la  Paphlagonie  , 
d.!  la  république  d'Héraclée,  de  la 
Jfiilhynie  ,  de  Pergame  ,  de  la  Phry- 
gie  et  de  la  Lydie.  Cet  ouvrage  ayant 
eu  peu  de  succès,  ne  fut  pas  conti- 
nué; le  premier  volume  a  été  réim- 
primé en  Hollande  en  fJ^S,  in-ia. 
Yir.  Histoire  du  commerce  et  de 
la  navigation  des  anciens  et  des  mo- 
dernes ,  1751S,  2  vol.  in-i';i.  C'est 
tiicore  un  ouvrage  interrompu.  Les 
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deux  volumes  imprimés  iie  traitent 
que  du  commerce  des  anciens  (  les 
Égyptiens,  les  Phéniciens  ,  les  Juifs , 
les  Assyriens ,  les  Mcdes ,  les  Perses , 
les  Lydiens ,  les  Grecs  et  les  Romains). 
1/autear  s'est  proposé  de  faire  voir 
en  général  ,  que  les  nations  belli- 
queuses n'ont  pas  fait  le  commerce 
par  elles-mêmes  ;  et  que  la  noblesse 
ne  doit  pas  être  commerçante.  L'his- 
toire nous  ayant  conservé  peu  de  dé- 
tails sur  le  commerce  des  anciens , 
l'auteur  s'est  rejeté  sur  l'état  des  an- 
ciens peuples ,  et  sur  leur  politique  en 
général,  de  sorte  qu'à  cet  égard ,  son 
ouvrage  est  inférieur  à  celui  de  Huet 
sur  la  même  matière  ,  où  l'on  trouve 
plus  de  faits  ])arlicuUers  rclaufs  au 
commerce,  et  moins  de  choses  étran- 
gères. A.  B — T. 

ARCADIUS ,  empereur  de  Cons« 
tantinople ,  fut  l'indigne  successeur 
du  grand  Théodose ,  qui  laissa ,  eu 
mourant ,  le  sceptre  d'Occident  à  Ho- 
norius  ,  et  celui  d'Orient  à  Arcadius. 
Ce  dernier  ét.'iit  né  en  Espagne  en 
577;  ce  fut  le  premier  enfant  que 
Théodosc  eut  de  Flaccille.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  donna  des  mar- 
ques de  son  mauvais  naturel,  en  mal- 
traitant Arsepgiijie  qui  était  son  précepr 
teur  ,  et  qui ,  effrayé  des  dispositions 
d'un  tel  élève ,  se  relira  ,  malgré  les 
prières  de  Théodose,  dans  les  déseits 
de  l'Egypte.  Arcadius ,  à  peine  âgé  de 
sept  à  huit  ans,  venait  d'être  décore 
de  la  pourpre  et  associé  à  l'empire  ; 
il  n'avait  que  dix-huit  ans,  lorsque  la 
mort  de  Théodosc  le  laissa  seul  pos- 
sesseur du  trône  d'Orient.  Arcadius  ne 
l'occupa  (pic  pour  être  le  vil  esclave 


des  ambitieux 


qui 


tour  à  tour ,  dé- 


chirèrent l'état  par  leurs  perfidies, 
leurs  querelles  et  leur  connivence 
avec  les  Goths,  les  Huns  et  les  Van- 
dales ,  auxquels  ils  livrèrent  les  pro- 
viuces  et  les  trésors  de  l'empire.  L  his^ 
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toire  d'Arcadius  n'est,  en  quelque 
sorte  ,  que  celle  des  hommes  dont  sa 
faiblesse  et  ses  vices  servirent  et  ex- 
citèrent l'audace  et  les  fureurs  -,  d'un 
Rulin  qui ,  chargé  par  ïhéodose  de 
diriger  le  jeune  prince ,  voulut  bien- 
tôt lui  faire  épouser  sa  fille  et  devenir 
son  collègue,  et  qui,  trompé  dans  ses 
desseins  ajnbitieux,  appela  les  Huns 
et  les  Goths  dans  l'Asie  et  dans  la 
Grèce  j  d'un  Eutrope  ,  vil  eunuque, 
qui  succéda  au  crédit  de  Rufin ,  après 
la  mort  tragique  de  ce  dernier,  et 
qui ,  plus  scélérat  encore ,  acheva , 
par  ses  violences,  d'avilir  et  de  dé- 
courager les  Romains  ;  d'un  Gainas  , 
général,  qui  ravagea  l'empire ,  au  lieu 
de  le  défendre ,  mais  qui  contribua 
à  perdre  Eutrope  ;  d'une  impéra- 
trice Eudoxie  ,  tantôt  l'ennemie ,  tan- 
tôt l'appui  des  ambitieux ,  qui  per- 
sécuta le  vertueux  Jean  Chrysostôme , 
patriarche  de  Constantinople.  Arca- 
dius  servit  successivement  les  pas- 
sions de  ces  lâches  tyrans.  II  vit,  avec 
«ne  égale  indifférence ,  Alaric  ravager 
ses  états ,  ses  sujets  gémir  dans  l'op- 
pression, les  secours  que  lui  ame- 
naient Stilicon  ,  général  et  tuteur 
d'Honorius ,  devenir  inutiles  par  la 
perfidie  et  les  intrigues  des  ministres 
grecs ,  les  meilleurs  citoyens  tomber 
sous  les  proscriptions ,  et  l'arianisme 
désoler  la  religion  que  défendait  en 
vain  S.  Jean  Chrysostôme.  Tel  fut, 
en  peu  de  mots ,  le  règne  de  ce  prince, 
qui  mourut ,  en  /^oS  ,  dans  la  trente- 
unième  année  de  son  âge,  après  en 
avoir  régné  quatorze.  La  nature  lui 
avait  donné  un  extérieur  digne  de 
son  caractère;  une  figure  désagréable, 
une  taille  petite  et  mal  faite ,  un  air 
faible, un  parler  lent,  des  yeux  éteints, 
annonçaient  le  plus  lâche  et  le  plus 
îmbécille  des  empereurs.  Il  eut ,  de  sa 
femme  Eudoxie  ^  Théodose  II ,  qui  lui 
succéda.  L— "S*— £• 
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ARCADIUS,  grammairien  grec 
d'Antioche,  a  fait  un  abrégé  en  dix- 
neuf  livres  de  la  Prosodie  univer- 
selle ,  ou  Traité  des  accents  du 
célèbre  grammairien  Hérodien.  Cet 
ouvrage  se  trouve  dans  le  manuscrit 
2io3  de  la  Bibliothèque  impériale. 
Villoison  en  a  donné  quelques  extraits 
à  la  suite  de  ses  Epistolœ  Vinarien- 
ses;  mais  il  serait  à  souhaiter  que 
l'ouvrage  fût  publié  en  entier.  Suidas 
attribue  à  Arcadius  quelques  autres 
ouvrages  sur  la  grammaire.     G — r. 

ARC^US  (  François  ),  exerça  la 
médecine  et  la  chirurgie  en  Espagne, 
et  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  en 
15-5,  écrivit  le  Traité  intitulé:  De 
recta  curandorum  vulnerum  ratione 
lihrV  duo  ;  accessit  ejusdem  de  /<?- 
brium  curandorum  ratione  libelïus , 
impr.  à  Anvers,  i  S^^in-S".,  avec  1rs 
notes  de  Louis  IN'onnius;  en  flamand, 
Amsterdam ,  1 658 ,  in- 1 2  ;  Lev^arde , 
i()67,  in-S".,  en  allemand,  Nuremb., 
1674,  in-8°.  Arcœus  pressentit,  dans 
la  chirurgie ,  plusieurs  des  pratiques 
consacrées  et  démontrées  utiles  de 
nos  jours.  Il  défendait  le  tamponne- 
ment des  plaies  ,  et  se  bornait  à  l'em- 
ploi de  l'onguent,  vulgairement  appelé 
Baume,  qui  porte  son  nom ,  et  qui 
dut ,  peut-être ,  tous  ses  succès  au 
nouveau  procédé  de  pansement  que 
suivait  Arcasus.  Il  blâmait  aussi  l'u- 
sage des  sutures.  C.  et  A — n. 

ARGANO  (  Giovanni  Maurod')  , 
l'un  des  poètes  italiens  les  plus  célè- 
bres dans  le  genre  burlesque,  et  com- 
munément appelé  II  Mauro  ,  floris- 
sait  vers  i55o.  11  était  d'une  famille 
noble  du  Frioul ,  qui  tirait  son  nom 
du  château  d'Arcano ,  dont  elle  était 
propriétaire.  Son  talent  poétique  se 
déclara  de  très-bonne  heure.  Il  fut 
attaché ,  à  Rome ,  en  qualité  de  secré- 
taire, au  cardinal  Alexandre  Césarini , 
et  le  suivit  dans  plusieurs  voyages  à 
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Sienne,  h  Florence,  à  Bologne,  à  Ve- 
nise ,  et  peut-être  même  en  Espagne , 
comme  le  feraient  croire  un  passage 
de  ses  poésies,  et  la  connaissance 
qu'il  avait  de  la  langue  espagnole.  On 
dit  qu'il  vécut  aussi  à  la  cour  du  car- 
dinal Hyppoiite  de  Médicis.  11  fut  un 
des  principaux  membres  de  Tacadé- 
mie  des  Vignajuoli,  ou  des  Vignerons, 
qui  se  réunissait  chezOberto  Strozzi, 
et  dont  tous  les  académiciens  pre- 
naient des  noms  tirés  de  la  culture 
de  la  vigne,  ou  d'autres  objets  cham- 
pêtres. U  mourut  à  Rome,  n'étant 
guère  âgé  que  de  trente  -  cinq  ans, 
d'une  fièvre  qui  l'emporta  en  peu  de 
jours.  11  eut  pour  amis  presque  tous 
les  beaux  esprits  de  son  temps  ;  mais 
il  fut  un  des  ennemis  les  plus  irrécon- 
ciliables de  l'Arétin ,  qu'il  n'épargna 
pas  dans  ses  poésies  satiriques.  Elles 
sont  presque  toutes  de  ce  caractère ^ 
ainsi  que  la  plupart  de  celles  que  l'on 
appelle  burlesques ,  genre  dans  lequel 
on  sait  que  le  Berni  s'est  principale- 
ment distingué  (  Foy.  Berni  ).  Les 
Poésies  de  Mauro  d'Arcano,  ou  du 
Mauro,  sont  imprimées  avec  celles  de 
ce  dernier  poète ,  et  de  quelques  au- 
tres du  même  genre.  Elles  consistent 
en  XXI  capiloli.  Ce  sont  celles  qui 
approchent  le  plus  de  celles  du  Berni, 
avec  lesquelles  même  quelques  criti- 
ques les  ont  mises  de  pair.     G — e. 

ARCASIO ,  professeur  de  droit  ro- 
main à  l'ancienne  université  de  Tu- 
rin, né  le  '23  janvier  1712  ^  à  Bi- 
sagno  ,  province  d'Acqui ,  fut  reçu 
avocat  en  1753,  s'attacha  particuliè- 
rement à  l'étude  des  antiquités  et  de 
la  jurisprudence  romaines ,  et  cultiva , 
avec  beaucoup  de  succès ,  les  lettres 
"latines.  En  174^»  1'-  r"'  de  Sardai- 
gne,  Charles  Emmanuel  III  ,  le  nom- 
ma professeur  de  droit  civil.  Le  suc- 
cesseur de  ce  prince  lui  accorda  , 
après  trente  années  de  service,  une 
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pension  et  le  titre  de  sénateur.  Cette 
distinction  avait  été  jusqu'alors  sans 
exemple  dans  l'histoire  de  l'université 
de  Turin.  Arcasio  ne  cessa  de  profes- 
ser que  vers  la  fin  de  sa  carrière  ;  il 
mourut  à  Bisagno ,  le  2  5  novembre 
179U  11  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
imprimés.  Ses  Commentaires  de  droit 
civil  (  Commentaria  juris  civilis  ) , 
publiés  à  Turin,  en  1 782  et  en  1 784? 
sont  très-estimés,  et  offrent  un  cours 
de  droit  romain  qui  sera  toujours  utile. 
Arcasio ,  porté  naturellement  au  re- 
cueillement et  à  la  méditation ,  aimait 
la  solitude,  et ,  sur  le  déclin  de  sa  vie, 
il  se  retirait  tous  les  ans,  pendant  un 
mois ,  dans  un  couvent  de  camaldules, 
sur  la  Colline  près  de  Turin.  Le  ba- 
ron Vcrnazza  de  Freney  a  publié  son 
éloge,  qui  est  inséré  dans  le  recueil 
intitulé  :  Biblioteca  Oltremoniana, 
P— I. 
ARCERE(  Louis-Étienne  ),  prêtre 
de  l'Oratoire,  né  à  Marseille,  en  1698, 
se  distuigua,  pendant  qu'il  fut  employé 
à  professer  les  humanités,  par  plusicuis 
prix  de  poésie  qu'il  remporta  dans  di- 
verses académies  de  province,  dont 
quelques  unes  s'empressèrent  de  lui 
ouvrir  leurs  portes.  Fixé,  vers  1 743, 
à  la  Rochelle,  il  devint  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  société  royale  d'agriculture , 
et  travailla,  conjointement  avec  le  P. 
Jaillot ,  son  confrère ,  à  V Histoire  de 
la  Rochelle  et  du  pays  d'Aunis.  Le 
P.  Jaillot ,  qui  en  avait  amassé  les  ma- 
tériaux, étant  mort  en  1749,  le  P. 
Arcère  se  trouva  seul  chargé  de  l'ou- 
vrage ,  qui  parut ,  en  1 756  ,  en  2  vol. 
in  -  4".  Cette  histoire  ,  la  meilleur» 
qu'on  eût  encore  vue  en  ce  genre,  par 
les  recherches  curieuses  qu'elle  con- 
tient, par  l'exactitude  des  faits ,  la  sa- 
gesse des  vues  ,  la  profond<'ur  des 
réflexions ,  et  a  laquelle  il  ne  man- 
que que  d'être  écrite  d'un  style  plus 
siu)plc  y  et  sur  un  ton  plus  naturel , 
a4 
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valut  à  Tauteiir  une  pension  de  la  pro- 
vince, et  le  titre  de  correspondant  de 
racadëmie  des  inscriptions  et  belles- 
letlres.  Le  P.  Arcère  est  encore  auteur 
d'un  Journal  historique  de  la  prise 
de  Mahon ,  d'un  Mémoire  apologé- 
tique de  la  révolution  de  Corse,  en 
1 760 ,  de  plusieurs  Mémoires  inse're's 
dans  le  recueil  de  l'académie  de  la  Ro- 
chelle ,  d'une  savante  Dissertation 
sur  Vétat  de  V Agriculture  chez  les 
Bomains ,  dans  ses  rapports  avec  le 
gouvernement ,  les  mœurs  et  le  com- 
luerce,  in-8'\,  Paris  ,  177^,  qui  eut 
\ accessit  du  prix  propose'  sur  ce  sujet, 
p  ir  l'académie  des  inscriptions.  L'au- 
t  :;ur  avait  soixanle  -  seize  ans  quand  il 
la  composa.  11  savait  plusieurs  lan- 
gues anciennes  et  modernes  ,  et  fut 
chargé  de  mettre  en  état  de  paraître 
un  Dictionnaire  turk,  latin  et  français , 
composé  par  son  oncle,  Antoine  Arcère. 
Vn.  assez  long  séjour  dans  le  Levant 
avait  procuré  à  celui-ci  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  la  composition  d'un 
pareil  ouvrage.  Le  neveu  ayant  été 
arrêté  dans  ce  travail  par  la  faiblesse 
de  sa  vue  ,  et  par  son  âge  avancé  , 
ei  légua  le  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
du  roi  ;  il  légua  pareillement  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Oratoire  de  Marseille , 
ses  propres  manuscrits ,  qui  compo- 
sent 4  vol.  in  -  fol. ,  intitulés  :  Arce- 
riana.  Ses  poésies ,  où  il  y  a  du  feu  et 
de  l'élévation ,  sont  répandues  dans 
différents  recueils.  Ce  savant  respec- 
table mourut  à  la  Rochelle  ,  supérieur 
de  la  maison  de  sa  congrégation ,  le 
7  février  1782.  T — D. 

ARCÉSILÂS,  delà  secte  académi- 
que ,  naquit ,  d'un  père  Scythe  ,  à 
Pitane  en  .-Eolide,  la  première  année 
de  la  !  l6^  olympiade.  Son  éducation 
fut  t^'ès-soignée.  II  apprit  les  mathé- 
matiques d'Autolycus  et  d'Hipponicus 
le  géomètre;  la  musique,  de  Xanthus 
i'Athçnien  ^  et  cuhiva  même  la  poésie. 
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Mais  Moéréas,  son  frère  aîné,  qili 
devint  son  tuteur ,  l'env  oya  bientôt  à 
Athènes,  pour  s'y  livrer  à  la  profession 
de  rhéteur ,  à  laquelle  il  le  destinait. 
Arcésilas  ne  répondit  point  à  ses  vues. 
La  philosophie  eut  pour  lui  plus  de 
charme  que  l'éloquence  :  il  suivit  les 
leçons  de  Théophraste  le  péripatéti- 
cien,  puis  celles  de  Grantor;  et,  après, 
la  mort  de  Gratès  ,  se  trouvant  à  la  tête 
de  l'école,  il  devint  le  fondateur  de  la 
seconde  académie.  Il  fit  néanmoins  de 
grands  changements  à  la  doctrine  aca- 
démique. Platon  et  ses  successeurs 
avaient  distingué  deux  sortes  d'êtres  j 
les  uns  ,  substantiels  ,  exerçant  leur 
action  sur  les  sens  ;  les  autres ,  abs- 
traits, perceptibles  seulement  par  l'es- 
prit. La  connaissance  des  premiers 
constituait,  disaient  -  ils ,  V  opinion; 
celle  des  autres ,  la  science.  Arcésilas , 
se  rapprochant  du  scepticisme  ,  ou 
plutôt  l'outrepassant ,  niait  que  l'on 
pût  rien  savoir,  pas  même,  comme 
Socrate ,  que  l'on  ne  savait  rien.  Il  re- 
jetait ,  comme  faux  ou  trompeur ,  Iç^ 
témoignage  des  sens ,  et  prétendait , 
quen  conséquence,  le  vrai  sage  nç 
doit  jamais  rien  affirmer;  qu'au  con- 
traire ,  il  peut ,  avec  une  égale  supé- 
riorité ,  combattre  toutes  les  asser- 
tions reçues.  Cependant,  comme  il 
fallait  bien  faire  concorder  ces  idées, 
bizarres  avec  la  nécessité  de  vivre , 
imposée  à  tous  les  êtres  animés ,  il 
disait  que  ces  principes  n'étaient  de 
rigueur  que  pour  la  science  ;  que ,  du 
reste ,  dans  le  commerce  de  la  vie , 
on  pouvait  agir  comme  les  autres,  et 
s'en  tenir  aux  apparences.  C'est  ainsi 
que ,  par  d'ingénieuses  et  subtiles  dis- 
tinctions ,  le  rigoriste  le  ])lus  sévère 
croit  pouvoir  justifier  aux  autres  ,  et , 
souvent  à  lui-même,  ses  faiblesses  et 
ses  goûts.  Aussi  Arcésilas,  malgré  son 
scepticisme,  ne  fut  point  ennemi  des 
plaisii  s;  et  son  humeur  lib&fale  ^  à  1*- 
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.quelle  sa  fortune  et  les  faveurs  d'Eu- 
mènes,  roi  de  Pergarae,  lui  permet- 
taient de  se  livrer,  le  rendit  cher  à  ses 
concitoyens.  Dans  les  secours  qu'il  por- 
tait aux  indigents ,  il  savait  mettre  cette 
délicatesse  si  rare  qui  double  le  prix 
du  bienfait.  Émule  d'Aristippe,  il  par- 
tagea son  temps  entre  l'Amour,  Bac- 
chus,  et  les  Muses,  sans  jamais  se 
mêler  des  affaires  publiques.  11  était 
enthousiaste  de  Pindare  et  d'Homère  j 
et ,  lorsqu'il  se  livrait  à  la  lecture  de 
ce  dernier,  il  avait  coutume  de  dire 
qu'il  allait  chez  sa  maîtresse.  Ce  phi- 
losophe aimable  et  bizarre  eut  une  fin 
bien  digne  de  lui.  Il  mourut,  si  l'on  en 
croit  riiistoire  ,  d'un  excès  de  vin ,  à 
l'âge  de  soixante-quinze  ans  ,  la  qua- 
trième année  de  la  1 34'".  olympiade, 
lient  pour  successeur  Lacydes. — On 
compte  trois  autres  Arcésilas  ;  l'un  ^ 
poète  de  l'ancienne  comédie;  l'autre  , 
clégiaque;  le  troisième,  statuaire,  fils 
d'Aristodicus.  D.  L. 

ARGESILAUS,  peintre  grec,  était 
de  Pharos  ,  et  contemporain  de  Poly- 
giiote  :  il  peignait  à  l'encaustique.  On 
voyait  au  Py  rée  un  tableau ,  dans  lequel 
il  avait  représenté  Léosthènes  et  ses 
enfants.  — Il  y  eut  aussi  à  Rome  un 
statuaire  du  même  nom,  qui  vivait 
05  av.  J.-C.  Lucullus  l'aimait  et  lui  fît 
jaire  plusieurs  ouvrages  ;  on  les  payait 
plus  cher  que  ceux  des  autres  artistes. 
Varron  en  parle  avec  éloge;  il  cite  un 
groupe  de  marbre ,  d'un  seul  mor- 
ceau,  de  la  main  d'Arcésilaiis,  cl  re- 
présentant une  lionne  avec  laquelle 
jouaient  des  Amours  ailés.  L — S — e* 
AKCET.  Fox.  Darcet. 
AUCHAGATHUS,  premier  méde- 
cin grec  qui  vint  s'établir  à  Rome,  l'an 
534  de  la  fondation  de  cette  ville,  219 
ans  av.  J.-C.  Selon  Pline ,  on  lui  donna 
le  droit  de  citoyen ,  et  le  public  lui 
acheta  une  boutique  dans  le  faubourg 
tl  yEilius,  pour  y  exercer  sa  profession. 
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Il  paraît  qu'il  s'occupa  plus  de  chirur* 
gie  que  de  médecine^  et ,  dans  le  prin- 
cipe, sa  méthode  était  si  douce ,  qu'elle 
lui  fît  appliquer  le  nom  de  Guérisseur 
de  plaies,  Fulnerarius  ;  mais,  en- 
suite ,  certains  cas  qui  exigeaient  l'em- 
ploi du  feu  et  de  l'instrument  tran-^ 
chant,  s'étant  rencontrés ,  on  changea 
son  premier  nom  en  celui  de  Bour- 
reau ,  et  les  Romains  prirent  en  haine 
la  médecine  et  les   médecins.  Celte 
haine,  néanmoins,  fut  peu  durable, 
et  Asclépiade  bientôt  acquit  aux  sa- 
vants de  cette  profession  la  considé- 
ration de  ce  peuple,  plus  militaire  qu'é- 
clairé. On  a  aussi  donné  à  ce  médecin 
le  nom  à^yéreagathus  ;  ce  qui  a  trom- 
pé des  biographes  qui ,  par  erreur ,  en 
ont  fait  deux  personnages  différents. 

C.  et  A — pf. 
•  ARCIIÉLAUS,  roi  de  Macédoine  ^ 
était  fils  naturel  de  Perdiecas,  et  d'une 
esclave  d'Alcétas  son  frère.  Perdiecas  j 
en  mourant ,  le  laissa  tuteur  d'Alcétas , 
fils  légitime  qu'il  avait  eu  de  Cléopâtrc» 
son  épouse,  et  qui  n'avait  que  sept 
ans.  Archélaiis,  voulant  s'emparer  du 
trône ,  commença  par  mander  Alcé- 
tas ,  son  oncle,  et  Alexandre,  son  fils, 
comme  s'il  avait  voulu  leur  rendre  la 
couronne  que  Perdiecas  avait  usur- 
pée. Ces  infortunés  ayant  été  assez  cré- 
dules pour  se  rendre  à  son  invitation, 
il  les  fit  égorger,  et  jeta  ensuite  dans 
un  puits  Alcétas,son  jeune  frère, puis 
écrivit  à  sa  mère  qu'il  y  était  tombé  en 
poursuivant  une  oie.  Après  s'être  ainsi 
ouvert  le  chemin  du  trône,  il  sembla 
vouloir  faire  oublier,  par  sa  conduite, 
les  moyens  qu'il  avait  employés  pour  y 
parvenir,  et  se  distingua  par  sa  modé- 
ration. La  Macédoine  était  sans  cesse 
exposée  aux  ravages  des  peuples  voi^ 
sins  ;  il  fîlconstruircdes  places  foitesct 
ouvrit  des  grandes  routes.  Il  fît  des 
amas  considérables  d'armes ,  et  sepro- 
cura  des  chevaux  pour  monter  sa  cava» 

34» 
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lerie.  Il  fît  même  ronsfiuire  dfs  vais- 
seaux pour  s'opposer  an\  incursions 
des  Athcnieus  ;  et ,  comme  Pydne ,  ville 
marilime  delà  Macëdoiiie, leur  servait 
de  point  de  débarquement ,  il  s'en  em- 
para, maigre  leurs  efforts,  et  en  trans- 
porta les  habitants  dans  Tinterieur.  Il 
aimait  les  arts  et  les  lettres  j  car  il  dé- 
pensa 7  talents  (cnviroii  40,000  fr.), 
à  faire  peindre  son  palais  par  Zcuxis, 
qui  lui  reconnut  sans  doute  \m  goût 
réel  pour  la  peinture ,  puisqu'il  lui  fit 
présent,  par  la  suite,  de  son  ta])leau 
de  Pan.  Archelaiis  attira  à  sa  cour  Eu- 
ripide et  Agathon ,  deux  poètes  tragi- 
ques célèbres.  Il  voulut  aussi  y  altirer 
Socrate  ;  mais  ce  philosophe  ne  so 
rendit  pas  à  son  invitation.  Il  fut  vic- 
time d'une  conspiration  formée  par 
Cratiœus ,  à  qui  il  avait  promis  en 
mariage  une  de  ses  filles  ,  qu'il  avait 
ensuite  donnée  à  un  autre;  Hellano- 
crates  de  Larisse,  dont  il  avait  abusé, 
en  lui  faisant  la  vaine  promesse  de  le 
rétablir  dans  ses  états,  et  Décamnichus, 
l'un  de  ses  courtisans,  qu'il  avait  livré 
à  la  vengeance  d'Euripide.  11  fut  as- 
sassiné, l'an  598  avant  J.-C,  après 
avoir  régné  1 4  ans.  Il  laissa  un  fils  en 
bas  âge ,  nommé  Oreste.         C — r. 

ARCHÉLAUS,  né  dans  la  Cappa- 
doce,  devint  l'un  des  plus  habiles  gé- 
néraux de  Mithridatc ,  qu'il  servit  avec 
zèle  dans  sa  première  guerre  contre 
les  Romains.  Ce  prince ,  l'ayant  en- 
suite envoyé  en  Grèce ,  avec  une  nom- 
breuse ai^mée ,  pour  y  exciter  les 
îiabitants  à  la  révolte,  Archélaûs  la 
souleva  presque  entièrement ,  se  ren- 
dit maître  d'Athènes ,  et  fit  mourir,  ou 
envoya  à  Mithridate,  tous  ceux  qui 
avaient  favorisé  les  Romains;  mais 
Athènes  fut  prise ,  sous  ses  yeux ,  par 
Sylla,  qui  le  défit  deux  fois  en  ba- 
taille rangée,  à  Chéronée  et  à  Orcho- 
mène.  Archéiaiis,  convaincu  de  la 
Supériorité  des  Romains  ,   engagea 
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Mithiidatc  à  demander  la  paix,  et  ee 
fut  lui-même  qui  en  traita  les  condi* 
tions  avec  Sylla  ,  dont  il  sut  acquérir 
l'estime.  Quelques  années  après,  il  de- 
vint suspect  à  Mithridate ,  qui  crut 
qu'il  avait  sacrifié  ses  intérêts;  et,  con* 
naissant  la  cruauté  de  ce  prince ,  il 
se  retira  auprès  des  Romains ,  qui  le 
traitèrent  a>'ec  beaucoup  d'égards. 

C—R. 

ARCHÉLAÛS,  fils  du  précédent, 
resta  attaché  aux  Romains ,  et  Pom- 
pée ,  après  avoir  terminé  la  guerre 
contre  Mithridate  ,  le  nomma  grand- 
prêtre  de  la  déesse  qu'on  adorait  à 
Comane ,  dans  l'Arménie ,  dont  le 
temple  avait  un  territoire  très-étendu , 
et  un  grand  nombre  d'esclaves  ,  ce  qui 
faisait  de  ce  grand-prêtre  une  espèce 
de  roi.  Mais  une  place  aussi  tranquille 
ne  convenait  pas  à  son  ambition,  et, 
lorsque  Gabinius  ,  dont  il  était  l'ami , 
vint  commander  dans  la  Syrie ,  il  se 
rendit  vers  lui,  espérant  être  employé 
dans  une  expédition  contre  les  Par- 
thes  ;  cette  expédition  n'ayant  pas 
été  approuvée  par  le  sénat  romain , 
Archéiaiis  alla  en  Egypte.  Les  Égyp- 
tiens venaient  de  chasser  Ptolétnée ,  et 
avaient  nommé,  pour  reine  ,  Cléopâ- 
tre ,  sa  fille ,  à  qui  ils  cherchaient  un 
époux  digne  d'elle.  Archéiaiis  s'ofïrit , 
en  se  disant  fils  de  Mithridate ,  et  il  fut 
accepté.  Gabinius ,  qui  avait  laissé  Ar- 
chéiaiis aller  en  Egypte  ,  quoiqu'il 
connût  bien  ses  projets ,  étant  venu 
peu  de  temps  après  l'attaquer  pour 
rendre  la  couronne  à  Ptolémée  Aulé- 
tes  ;  le  nouveau  roi  se  montra  digne 
du  trône  par  sa  valeur  ;  mais  n'étant 
pas  secondé  par  les  Égyptiens ,  il  fut 
tué  dans  la  bataille.  Marc  Antoine,  qui 
avait  été  soa  ami ,  lui  donna  la  sépul- 
ture. Il  avait  eu,  de  la  courtisane  Gla- 
phyra,  deux  fils,  Archéiaiis  et  Sisinna. 

C—R. 

ARCHÉLAÛS,  fils  du  précédent, 
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cîevint,  après  la  mort  de  son  père, 
priiiid-prêtre  de  la  déesse  de  Comane, 
dignité  dont  J.  César  le  priva  après  la 
défaite  de  Pompée.  Quelques  années 
après  (Tan  36  avant  J.-C.  ) ,  Marc  An- 
toine ,  qui  avait  eu  beaucoup  d'amitié 
pour  son  père,  et  à  qui  Glapliyra ,  sa 
mère ,  n  était  pas  indifférente ,  le  fît 
ro'i  de  Cappadoce ,  à  la  place  d'Ariara- 
tlie  X.  Arcbélaiis  se  trouva  avec  An- 
toine à  la  bataille  d'Actium;  cepen- 
dant Auguste  lui  pardonna,  et  lui  con- 
serva ses  étals;  il  les  agrandit  même 
par  la  suite,  en  lui  donnant  la  petite 
Arménie  et  la  Cilicie  pierreuse ,  en  ré- 
compense de  ce  qu'il  avait  aidé  Tibère 
à  rétablir  ïigrane  sur  le  trône  d'Ar- 
ménie. Lorsque  Tibère  se  retira  à 
Rhodes ,  ce  qui  ressemblait  à  une  es- 
pèce d'exil ,  Arcbélaiis  négligea  de  lui 
rendre  ses  hommages ,  et  ce  prince , 
irrité  de  ce  manque  de  respect ,  le  fit 
mander  à  Rome,  lorsqu'il  fut  devenu 
empereur,  et  lui  suscita  des  accusa- 
icurs  ;  mais  son  âge  avancé ,  et  la  fai- 
blesse de  son  esprit ,  désarmèrent  le 
.sénat  et  même  l'empereur.  Arcbélaiis 
mourut  à  Rome  ,  l'an  i  -j  de  J.  -  C. , 
^[trhs  avoir  régné  cinquante-deux  ans. 
il  avait  eu,  d'une  première  femme, 
(il.jphyra,  qu'il  donna  en  mariage  à 
Alexandre,  Tun  des  fils  d'IIérode.  Il 
amit  épousé  ,  après  un  premier  ma- 
J  iage ,  Pythodori?,  veuve  de  Polémon, 
joi  de  Pont,  dont  il  paraît  qu'il  n'eut 
point  d'enfants  ;  après  sa  mort,  la 
C.ij)padoce  devint  une  province  ro- 
maine. C — R. 

ARCIIÉLAUS  fut  désigné  par  Hé- 
rodc-le-Grand ,  son  père,  pour  lui 
succéder  ;  comme  ce  prince  avait  fait 
aiij)aravaut  un  autre  testament,  où  il 
jiommait  Philippe  Antipas,  un  autre 
de  ses  fils,  pour  sou  successeur,  il 
s  éleva  des  débals  entre  les  deux  frères, 
et  ils  allèrent  à  Rome  pour  être  jugés 
pur  Auguste ,  qui  ^  après  les  avoir  eu- 
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tendus ,  donna  à  Arcbélaiis  ,  sous  le 
titre  de  tétrarque,  la  moitié  des  états 
d'Hérode,  qui  comprenait  la  Judée  pro- 
prement dite ,  et  ITdumée.  Arcbélaiis  , 
de  retour  à  Jérusalem ,  se  livra  à  la 
cruauté  héréditaire  dans  sa  famille ,  et 
même  dans  sa  nation  ;  on  porta  des 
plaintes  contre  lui  à  Auguste ,  qui  le 
destitua  en  l'an  6  de  J.-C. ,  et  l'envoya 
en  exil  à  Vienne  en  Daupbiné:  il  était 
dans  la  dixième  année  de  son  règne. 
G— R. 
ARCHELAUS,  de  Milet,  ou,  sui- 
vant d'autres  ,  d*Atliènes,  eut  pour 
maître  Anaxagore ,  qu'il  suivit  dans 
son  exil  à  Lampsaque,  et  auquel  il 
succéda  dans  la  secte  ionique.  Après 
la  mort  de  ce  philosophe ,  il  revint 
à  Athènes ,  où  l'on  prétend  qu'il  eut 
pour  disciples  Euripide  et  Socrate. 
On  lui  donna  le  smuomàe  Physicien, 
parce  que ,  à  l'exemple  d'Anaxagore ,  il 
s'occupa  particiîlièrement  des  sciences 
naturelles,  à  l'élude  desquelles  Socrate 
substitua  depuis  celle  de  la  morale. 
Suivant  Plutirqne  ,  Arcbélaiis  admet- 
tait deux  principes  des  choses  :  l'Air 
et  l'Infini  ;  le  premier ,  susceptible  de 
condensation  et  de  dilatation.  De  ces 
deux  mouvements ,  le  dernier  produi- 
sit le  feu  ,  l'autre,  Teau.  La  génération 
a ,  de  même ,  deux  causes ,  le  chaud  et 
le  froid.  Les  animaux  sont  nés  du  li- 
mon échauffé  de  la  terre,  qui  fut  leur 
nourriture  première.  La  terre ,  dan» 
le  principe,  était  un  marais,  élevé  sur 
ses  bords,  concave  dans  le  milieu, 
mais  de  figure  ronde.  Le  soleil  est  le 
plus  grand  des  astres,  etc.  Arcbélaiis, 
comme  beaucoup  d'autres  philoso- 
phes, disait  que  le  juste  et  l'injuste 
ne  sontpointtlans  la  nature,  et  n'exis- 
tent que  par  la  loi.  —  On  compte  dans 
l'antiquité  plusieurs  personnages  dtt 
même  nom  ,  dont  on  peut  voir  l'cnu- 
niéralion  dans  ïdiBibliothèque  ^recqiuj 
de  Fabricius.  IX  L. 
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ARCHELAUS  ,  sculpteur ,  né  à 
Prieiine ,  et  fils  d'Apollonius  ,  est  mi 
de  ces  artistes  dont  les  noms  ne  nous 
sont  parvenus  que  par  les  monuments, 
et  dont  les  anciens  auteurs  n'ont  pas 
fait  mention.  L'inscription  grecque  qui 
nous  a  conserve'  le  nom  et  la  patrie 
d'Arclielaiis ,  se  lit  au  bas  de  Y  Apo- 
théose d'Homère ,  bas-relief  de  petite 
proportion  ,  qui  fut  trouvé  sur  la  voie 
Appicnne ,  près  d'Albano ,  dans  un 
lieu  nommé  autrefois  ad  Bovillas, 
L'empereur  Claude  avait  une  maison 
dans  cet  endroit,  et  il  est  probable 
que  ce  bas-relief  la  décorait.  L'anglais 
Reynolds  avoulu  prouver,  par  la  forme 
des  lettres  de  l'inscription  qu'il  n'avait 
pas  vue ,  que  l'ouvrage  appartenait  à 
une  époque  fort  ancieime  de  la  sculp^ 
ture  grecque,  entre  la  75.''.  et  la  94". 
olympiade  ;  mais  ce  sentiment  a  été 
réfuté  complètement  parWinkelmann, 
et  le  style  même  du  monument  per- 
met de  conjecturer  que  le  sculpteur 
vivait  sous  les  premiers  Césars. 

L-S— E. 
ARCHESTRATE,  poète  grec,  na- 
quit à  Syracuse ,  selon  Athénée,  el  flo- 
rissait  peu  de  temps  après  le  règne  d'A- 
lexandre. Vossius  (  de  Foët.  grœc. , 
p.  85  ),  le  place  parmi  les  poètes  d'une 
époque  incertaine.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
sûr  à  son  égard ,  c'est  le  genre  et 
l'emploi  de  son  talent  ,  uniquement 
consacré  à  tracer  les  lois  de  la  table , 
Voici  ce  qu'en  di^Barthelemy,  d'après 
Athénée  :  a  Cet  auteur  fut  l'ami  d'uti 
Ml  des  fils  de  Périclès.  Il  avait  parcoinni 
»  les  terres  et  les  mers  pour  connaître 
»  par  lui-même  ce  qu'elles  produisaient 
>;  de  meilleur.  11  s'instruisait  dans  ses 
V  voyages,  non  des  mœurs  des  peu- 
»  pies ,  dont  il  est  inutile  de  s'instruire, 
»  puisqu'il  est  impossible  de  les  clian- 
»  ger  ;  mais  il  entrait  dans  les  labora- 
»  toires  où  se  préparent  les  délices  de 
via  table j  et  il  n'eut  de  commeice 
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»  qu'avec  les  hommes  utiles  à  ses  plai- 
»  sirs.  Son  poème  est  un  trésor  de 
»  lumière  ,  et  ne  contient  pas  un  vers 
»  qui  ne  soit  un  précepte.  C'est  dans 
»  cette  école  que  plusieurs  cuisinier* 
»  ont  puisé  les  principes  d'un  art  qui 
»  les  a  rendus  immortels.  »  C'est  ce 
passagère  l'auteur  d'Anacharsis  qui  a 
donné  à  M.  Berchoux  l'idée  de  son 
cliarmant  poème.  Chrysippe  regarde 
les  leçons  d'Archestrate  comme  le 
point  fondamental  de  la  doctrine  épi-> 
curienne  ,  et  la  vraie  théogonie  des 
philosophes  gourmands.  11  avait  pour 
précepte  ,  que ,  quand  le  nombre  des 
convives  excède  celui  de  trois  ou  de 
quatre,  ce  n'est  plus  qu'un  rassemble-^ 
ment  de  journaliers,  ou  de  soldats,  qui 
mangent  leur  butin.  Il  parait  que  ses 
leçons  ne  contribuèrent  pas  à  l'enri- 
chir; car  Plutarque  rapporte  cette 
exclamation  d'un  partisan  du  poète 
et  de  sa  doctrine  :  a  0  Archestrate , 
»  que  n'as-tu  vécu  sous  Alexandre  ! 
»  chacun  de  tes  vers  eût  obtenu  Chypre 
»  ou  la  Phénicie  pour  récompense.  » 
—  Plutarque  fait  mention  d'un  autre 
Archestrate,  poète  tragique ,  dont  les 
pièces  furent  jouées  pendant  la  guerre 
du  Péloponnèse.  A — D — r. 

ARCllIAS,  poète  grec ,  d'Antioche, 
jouit,  à  Rome,  d'une  grande  considé- 
ration ,  sous  le  consulat  de  MéteMws 
et  d'Afranius  ,  et  grâce  à  la  protection 
signalée  des  Lucullus ,  qui  lui  avaient 
procuré  le  droit  de  cité  à  Héraclée  , 
ville  alliée  qui  jouissait  des  privilèges 
de  la  bourgeoisie  romaine  ;  mais  un 
incendie  ayant  dévoré  les  archives  de 
cette  ville ,  et  anéanti  les  preuves  du 
titre  d'Archias,  un  certain  Gratius  lui 
contesta  juridiquement  le  titre  et  les^ 
droits  de  citoyen  romain.  Ce  fut  à  cetic 
occasion  que  Cicéron  ,  l'élève  et  l'ami 
d'Archias  ,  prononça  ce  magnifique 
plaidoyer,  dans  lequel  il  a  si  éloquem- 
mçnt  consigné  son  amour  pour  les 
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lettres,  et  son  admiration  pour  ceux 
qui  les  cultivent.  Archias  avait  com- 
pose un  poëme  sur  la  guerre  des  Cim- 
tres ,  et  il  en  avait  commencé  un  autre 
sur  le  consulat  de  Ciceron.  11  ne  nous 
reste  de  lui  qu'une  quarantaine  d'épi- 
grammes  ,    recueillies  d'abord  dans 
Y  anthologie  grecque,  et  publiées  en- 
suite à  part ,  avec  un  commentaire , 
par  Daniel  Alsworth,  le  même  qui 
imprima ,  en  i  SgS ,  à  Rome ,  une  tra- 
duction des  Géorgiques  en  vers  grecs. 
M.  Brunck  a  recueilli  trente-quatre  des 
épigrammes  d' Archias, dans  ses  Ana- 
lecta  veterum  poétarum  grœcorumy 
tome  II,  pag.  92.  Ces  mêmes  frag- 
ments ont  été  publiés  depuis ,  accom- 
pagnés de  notes  et    d'une   version 
latine,  par  Ugen  (  1800  ),  avec  une 
épître    critique    sur  la  personne   cl 
le  génie  d' Archias.  Il  est  difficile  de 
concilier  les  éloges  dont  Cicéron  com- 
ble ce  poète,  avec  Kextrêrae  médio- 
crité des  pièces  qui  lui  sont  attribuées. 
Imitateur   scrvile  du  Tarentin    Léo- 
nidas ,  et  d'Antipater ,  il  se  traîne  sur 
des  sujets  qu'ils  ont  traités  avant  lui, 
et  n'en  reproduit  que  d'infidèles  co- 
pies. Deux  ou  trois  pièces ,  à  peine , 
méritent  d'être  distinguées  :  ce  sont 
les  épigrammes    sur  le  sanglier  de 
Calydon;  sur  le  Priape  placé  sur  les 
rives  du  Bosphore;  sur  une  hiron- 
delle ,  etc.  ;  celle  enfin  sur  Diogcne 
le  Cynique  ,  qui  veut  passer  l'Aché- 
ron  :  encore  cette  dernière  n'est- elle 
qu'une  imitation  de  Léonidas.  11  faut 
donc  supposer  que  les  Poèmes  que 
nous  n'avons  plus ,  et  dans  lesquels 
Archias   avait  célébré  la  guerre  des 
Cimbrcs  et  celle  de  Mithridatc,  étaient 
des  morceaux  d'un  mérite  bien  su- 
périeur à  ce  qui  nous  reste. 

A-^D— n. 
ARCHIAS,  architecte,  né  à  Corin- 
ihe ,  fut  appelé  en  Sicile  par  le  roi  Hié- 
l'on ,  qiu  le  chargea  de  diriger  les 
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travaux  de  tout  genre  que  ce  prince 
faisait  exécuter  pour  l'avantage  et  l'or- 
nement de  son  royaume.  Archias 
poussa  très-loin  l'art  des  constructions 
navales  :  on  lui  attribue  les  plus  belles 
de  ces  fameuses  galères  siciliennes, 
dont  l'histoire  a  souvent  parlé,  et  dont 
les  mâts  et  les  principales  pièces  à% 
bois  étaient  tirés  des  forêts  de  la 
Gaule  et  de  la  Bretagne.  Archias  vi^- 
vaitversla  I55^  olympiade,  24^  ^ii* 
avant  J.-C.  L — S — e. 

ARCHIDAMÏE,  femme  lacédémo. 
nienne,  ayant  appris  qu'on  avait  ré- 
solu d'envoyer  les  femmes  dans  l'îl* 
de  Crète,  parce  qu'on  craignait,  à 
chaque  instant,  que  la  ville  ne  fût 
prise  par  Pyrrhus,  se  présenta  au 
sénat ,  une  épée  à  la  main ,  et  dit  que 
les  hommes  les  connaissaient  bie» 
peu,  s'ils  croyaient  qu'elles  pussent 
survivre  à  la  ruine  de  leur  patrie.  Ce 
trait,  que  l'on  répète  sur  la  foi  de 
Plutarque ,  est  hasardé ,  ainsi  que 
beaucoiip  d'autres  du  même  genre,  et 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  fem- 
mes de  Sparte  fussent  telles  qu'il  les 
représente.  Aristote,  qui  vivait  à  une 
époque  où  la  république  existait  en- 
core, les  peint  comme  livrées  au  luxe 
et  au  libertinage,  et  il  ajoute  que, 
lorsque  les  Thébains,  commandes  ]>nr 
Épaminondas,  entrèrent  dans  la  La- 
conie,  loin  de  contribuer  à  h  défense 
de  leur  pays,  comme  le  faisaient  les 
femmes  dans  les  autres  villes,  elles 
occasionnèrent  plus  de  trouble  que 
les  ennemis  eux-mêmes.  Cette  Ar- 
chidamie  est  probablement  la  mêm« 
que  la  grand'mère  d'Agis  IV,  dont 
nous  avons  parlé  à  l'article  de  ce 
prince.  C — r. 

ARCHIDAIVIUS ,  fils  d'Anaxida- 
mus,  de  la  seconde  branche  des  rois 
de  Sparte,  monta  sur  le  trône  après  la 
mort  de  son  père,  vers  l'an  620  av. 
J.-C.    Comme   les    Lacédémonicns. 
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c'aicnt  affaiblis  par  les  pertes  qu*ils 
avaient  éprouvées  durant  la  seconde 
guerre  de  Messine,  ils  restèrent  tran- 
quilles sous  son  règne,  qui  ne  nous 
offre  aucun  événement  remarquable. 
Il  eut  pour  successeur  Agasiclès ,  son 
fils.  C — R. 

ARCHIDAMUS  II,  fils  de  Zeuxi- 
clamus,  de  la  seconde  branche  des 
rois  de  Sparte,  monta  sur  le  trône 
l'an  47^  avant  J.-C.  Il  ne  succéda  pas 
â  son  père ,  qui  mourut  sans  avoir  été' 
roi  ;  mais  à  Léotyclùdès ,  son  grand- 
père  ,  que  les  Lacédémoniens  avaient 
exilé.  La  Laconie  fut  dévastée  vers  la 
l-i^,  année  de  son  règne,  par  des 
tremblements  de  terre,  à  la  suite  des- 
quels les  Messéniens  se  révoltèrent,  et 
se  fortifièrent  sur  le  mont  Ithome. 
Arcliidaraus  montra  beaucoup  de  pré- 
&€nce  d'esprit  dans  ces  événements , 
et  il  alla  assiéger  les  Messéniens,  qui, 
après  s'être  défendus  pendant  dix  ans, 
capitulèrent,  à  condition  qu'on  leur 
permît  de  se  retirer  011  ils  voudraient. 
31  s'opposa  à  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse ;  mais  ses  conseils  n'ayant  pas  été 
suivis,  il  prit  le  commandement  de 
i'arméc,  et  fit  plusieurs  invasions  dans 
î'Attique.  11  prit  aussi  la  ville  de  Pla- 
tées, alliée  des  Athéniens.  Il  mourut 
l'an  4^8  avant  J.-C,  laissant  deux 
fiîs.  Agis,  Agésilas,  et  une  fille,  Cy- 
iiisca.  C-r-R. 

.ARGHIDAMUS III,  fd  s  d' Agésilas, 
de  la  secondé  branche  des  rois  de 
Sparte,  fut,  du  vivant  de  son  père, 
chargé  du  commandement  des  trou- 
pes que  les  Lacédémoniens  envoyèrent 
au  secours  des  leurs,  après  la  bataille 
de  Leuctres.  De  retour  dans  le  Pélo- 
ponnèse, il  remporta  quelques  avan- 
tages sur  les  Arcadiens,  quoique  les 
Thébains  fussent  venus  à  leur  secours. 
Etant  mQnté  sur  le  trône ,  l'an  36 1  av. 
J.-C,  il  engagea,  par  haine  pour  les 
Thébains,  les  Lacédémouieiis  à  doa- 
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ner  des  secours  aux  Phocéens,  qui 
s'étaient  emparés  du  temple  de  Del- 
phes; et  l'on  prétend  que  quelques 
présents ,  faits  par  leur  chef  à  Dini' 
cha.  son  épouse,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  le  décider.  On  doit  cependant  le 
louer  de  ce  qu'il  empêcha  les  Pho- 
céens de  massacrer  les  Delphicns,  et 
de  vendre  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
comme  esclaves.  Il  prit  beaucoup  de 
part  à  cette  guerre,  connue  sous  le 
nom  de  sacrée.  Il  alla  ensuite  en  Ita- 
lie, au  secours  des  Tarentins,  qui 
étaient  en  guerre  avec  des  peuples  de 
leur  voisinage,  et  il  y  fut  lue  dans  un 
combat,  l'an  558  avant  J.-C.  On  ne 
put  pas  retrouver  son  corps ,  pour  lui 
donner  la  xsépulture  ;  ce  qu'on  ne  man- 
qua pas  d'attribuer  à  la  vengeance 
d'Apollon.  Il  laissa  un  fds,  nommé 
Agis.  C-^R. 

ARGHIDAMUS  IV,  fils  d'Eudami^ 
das,  était  roi  de  Sparte,  lorsque  Dé- 
métrius,  fils  d'Antigone,  vint  attaquer 
cette  ville,  l'an  iç)%  avant  J.-C.  11  fut 
défait  à  la  vue  de  Sparte  même ,  par  ce 
prince,  qui  aurait  pris  la  ville,  sans 
les  événements  qui  l'appelèrent  ail- 
leurs. Le  reste  de  l'histcire  d'Archida- 
mus  IV  est  inconnue.  M.  Larcher  pré- 
tend qu'il  monta  sur  le  trône  l'an  5o4 
avant  J.-C,  et  qu'il  régna  4^  ans. 
Plutarque,  qu'il  cite,  n'en  dit  rien.  Je 
ne  sais  donc  pas  sur  quoi  M.  Larcher 
fonde  ses  calculs.  — r-  On  connaît  phi- 
sieurs  autres  Archidamus,  dans  l'his- 
toire de  Sparte;  le  premier,  fils  de 
Théopompe,  mourut  avant  son  père, 
vers  l'an  720  avant  J.-C.  Il  laisça  un 
fils ,  nommé  Zeuxidamus.—AJn  autre 
ARcmDAMUs ,  fils  d'Eudamidas  ,  s'en- 
fuit à  Messène,  lorsqu'Agis  IV,  son 
frère ,  eut  été  tué  par  les  Ephores;  il 
en  fut  rappelé  par  Cléomènes  ;  mais ,  à 
peine  fut-il  arrivé  à  Sparte,  que  les 
meurtriers  de  son  frère  le  firent  périr. 
C — R« 
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APiCHTGÊNË,  médecin  célèbre, 
ne'  à  Apainëe  en  Syrie ,  étudia  la  mé- 
decine sous  Agathinus,  et  vint  l'exer- 
cer à  Rome  sous  Domitien ,  JNerva  et 
Trajan.  H  était  de  la  secte  pneuma- 
tique ,  dont  il  avait  reçu  les  principes 
d'Agalhinus,  disciple  immédiat  d'A- 
tliénée,  qui  en  était  le  fondateur.  Ce- 
pendant, on  le  regarde  aussi  comme  le 
chef  de  la  secte  des  éclectiques  ou 
choisisseiirs  ,  qui ,  pensant  que  la 
médecine  ne  peut  avoir  pour  base 
aucune  considération  exclusive,  pre- 
naient ,  dans  toutes  les  pliilosophies , 
l'observation  fondamentale  qui  en  fai- 
sait l'essence,  pour  l'appliquer  aux  faits 
qu'elle  expliquait.  Archigêne  eut,  à 
Rome,  une  grande  réputation.  Juvé- 
nal ,  son  contemporain,  en  parle  plu- 
sieurs fois  dans  ses  satires ,  et  Galien 
le  cite  souvent  avec  éloge  ;  il  l'indique 
comme  l'auteur  de  dix  Livres  sur  les 
fièvres ,  et  de  douze  Letlres  savantes. 
11  ne  nous  en  est  parvenu  que  quel- 
ques fragments  ,  qu'on  trouve  dans 
jEtius  y  comme  :  Hier  a  ;  De  Balneis 
naturalibus  ;  De  vertiginosis ,  insa- 
nid,  resoîutione  y  tetano  et  convul- 
$ione  ,  cephalœa  et  hemicranid  ; 
De  fpongiœ  usu  ;  De  dropace ,  pi- 
catione  et  sinapismo  ;  De  pectore 
suppuratis  ;  De  volvulo  ,  cœliaca 
afj'ectione,  dysenterid;  De  hcpatis 
abcessu  ;  De  his  qui  per  circuitum 
quemdam  sanguinem  minguiit  ;  Is- 
chiadis  exacerbatœ  cura;  De  ele- 
jJiantiasi  ;  De  viperarum  esu  et 
prnritihus  ;  De  leprd  ;  De  cancris 
mammarum ,  Jluxu  muliebri ,  uteri 
abcessu  j  uteri  exulceratione ,  uteri 
vancris.  Selon  Suidas ,  Archigêne 
mourut  à  soixante-trois  ans,  la  der- 
iiicrc  année  du  règne  de  Trajan. 
C.  et  A— N. 

AKCHILOQUE,  poète  grec,  né  à 
Paros,  l'une  des  Cycladcs,  vers  l'an 
700  avant  J.-C;  d'une  f«uuiUe  dci 
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plus  illustres  de  cette  île ,  mais  dont 
l'éclat  fut  terni  p.^r  son  père  Télé- 
siclès  ,*  qui  épousa  l'esclave  Enipo. 
C'est  à  cette  union  si  disproportion- 
née qu'Archiloque  dut  sa  naissance. 
Il  porta  d'abord  les  armes  ;  mais  il  ne 
nous  donne  pas  une  grande  idée  de 
sa  bravoure ,  en  nous  apprenant  qu*il 
prit  la  fuite  dans  un  combat ,  et  que , 
pour  être  plus  léger  à  la  course,  il 
laissa  son  bouclier  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  fut  plus  redoutable  la  plume 
à  la  main.  La  fureur  avec  laquelle  il  se 
déchaÎQa  contre  Lycambe ,  qui ,  mal- 
gré sa  promesse,  donna  sa  fille  Néo- 
bulé  à  un  concurrent  plus  riche,  était 
si  forte,  que  ce  bon  homme,  furieux 
de  se  voir  (féchiré  cruellement  dans 
des  vers  que  tout  le  monde  chantait , 
se  pendit  de  désespoir,  et  son  exemple 
fut  suivi  par  ses  trois  filles.  Fier  de 
ce  premier  succès,  Archiloque  se  li- 
vra sans  réserve  à  soïi  dangereux  ta- 
lent ,  contre  tous  ceux  de  ses  con- 
citoyens qui  avaient  le  malheur  de 
lui  déplaire.  Cet  acharnement  lui  sus- 
cita un  grand  nombre  d'ennemis  ,  et 
les  désordres  de  sa  vie  licencieuse 
achevèrent  de  lui  ahéner  les  esprits. 
Non  content  d'avoir  séduit  plusieurs 
filles  et  femmes  de  Paros ,  il  rendit , 
dans  ses  vers,  leur  déshonneur  pu- 
blic. Réduit  enfin  à  la  plus  extrême 
misère  ,  odieux  à  tout  le  monde, 
il  alla  chercher  des  ressources  dans 
l'île  de  Thasos  ,  colonie  qui  de- 
vait l'existence  à  son  père,  et  pour  la- 
quelle il  avait  lui-même  combattu.  Les 
Thasiens  le  redoutaient  trop  pour 
remphr  les  devoirs  de  la  reconnais- 
sance aux  dcpctis  de  leur  tranquillité; 
il  se  vengea  de  leur  ingratitude  par 
des  vers  sanglants.  Les  Lacédémo- 
nicns  ne  voulurent  pas  lui  permettre 
de  coucher  seulement  dans  leur  ville; 
mais  les  jeux  olympiques  ouvrirent 
uti  tbcatrc  plus  brillaut  à  ses.  talents. 
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Il  y  remporta  la-  couronne  par  un 
Hymne  en  l'honneur  d'Hercule ,  qu'il 
chanta  hii-méme  ,  et  dont  les  j>arolcs 
et  la  musique  étaient  de  sa  composi- 
tion. On  le  chantait  encore  du  temps 
de  Pindare ,  pour  célébrer  les  vain- 
queurs dans  ces  courses  renommées. 
Ce  triomphe  réconcilia  Archiloque 
avec  sa  patrie,  sur  laquelle  il  rejaillis- 
sait. Il  y  reporta  son  funeste  talent 
pour  la  satire ,  et  périt  enfin  par  le 
fer  de  ceux  qui  étaient  les  objets  de 
ses  vers  sanglants.  L'oracle  de  Del- 
phes s'intéress%  à  sa  mort,  et  obligea 
l'assassin  d'apaiser  ses  mânes  par  des 
sacrifices.  Les  Pariens ,  qui  ra\aient 
redouté  vivant ,  le  comblèrent  d'hon- 
neurs après  sa  mort ,  et  sa  mémoire 
resta  en  vénération  dans  toute  la 
Grèce.  On  célébrait  tous  les  ans  sa 
naissance  comme  celle  d'Homère,  et 
l'on  chantait  ses  vers  dans  les  fêtes 
publiques ,  comme  ceux  de  ce  père 
de  la  poésie,  qui  lui  avait  servi  de 
modèle  ;  ils  passaient  pour  avoir  at- 
teint la  perfection  chacun  dans  leur 
genre.  Les  anciens  vantaient  ,  dans 
Archiloque,  l'énergie  du  style  ,  la  vi- 
vacité des  images  ,  une  précision 
pleine  de  sens ,  des  sentiments  éle- 
vés, et  une  satire  vigoureuse:  Quin- 
tilien  a  dit  de  lui  :  Summa  in  eo  vis , 
élégantes  vibrante sque  sententiœ  ; 
"plurimÙTn  sanguinis  et  nerworum , 
etc.;  mais  ces  grandes  qualités  étaient 
dégradées  par  des  calomnies  infâmes , 
et  par  de  grandes  obscénités.  Ce  sont 
ces  défauts  qui  firent  proscrire  ses 
productions  par  la  sévère  Lacédémo- 
ue,  et  qui  obligèrent  l'empereur  Julien 
d'en  interdire  la  lecture  aux  prêtres 
du  paganisme.  Cicéron  faisait  allusion 
aux  traits  mordants  qu'ils  renferment , 
en  donnant  le  nom  di  Archiloquia 
edicla  aux  placards  injurieux  affi- 
chés dans  Piome  contre  César.  La  poé- 
W  grecque  lui  dut  l'invcûtion,  ou  du 


ARC 

moins  la  perfection  des  épisodes,  des 
vers  ïambes  et  sca/ons.  IJ  était  aussi 
excellent  musicien  que  poêle,  et  cet 
art  se  perfectionna  beaucoup  par  les 
changements  qu'il  y  fit  :  on  peut  voir 
là-dessus  une  Dissertation  àe  M.  Bu- 
rette dans  le  10".  tome  des  Mémoires 
de  V académie  des  inscriptions.  Tous 
ses  ouvrages  ont  été  la  proie  du  temps, 
à  l'exception  de  quelques  fragments , 
qu'on  a  recueillis  dans  les  Poètes  grecs 
de  Genève  ,  1606  et  i6i4,  in-fol., 
et.  vol.  ;  et  dans  les  Analecta  de 
Brunck ,  tom.  I ,  page  4o ,  et  tom.  III , 
page  6  et  'iSG.  T — d. 

ARCHIMÈDE ,  le  plus  célèbre  des 
géomètres  anciens  ,  est  peut-être  celui 
de  tous  les  savants  qui  a  eu  la  réputa- 
tion la  plus  étendue  et  la  plus  populaire, 
parce  qu'à  ses  travaux  sur  les  théories 
abstraites,  il  a  joint  des  inventions 
mécaniques  d'une  utilité  frappante ,  et 
qu'il  s'est  trouvé  dans  les  circonstances 
les  plus  propres  à  les  faire  valoir. 
Il  naquît  à  Syracuse ,  vers  l'an  287  , 
avant  l'ère  chrétienne.  Il  éfait  parent 
d'Hiéron  ,  roi  de  cette  ville;  mais  il 
ne  paraît  pas  qu'il  ait  occupé  aucune 
place  dans  le  gouvernement;  il  s^est 
renfermé  tout  entier  dans  la  culture 
des  sciences.  Considérons-le  d'abord 
dans  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  aux 
théories  mathématiques.  Pour  Tap- 
précier  complètement  sous  ce  rapport, 
il  nous  manque  une  connaissance 
exacte  de  l'état  de  la  science  avant 
lui ,  et  des  travaux  des  géomètres  qui 
l'ont  précédé  ;  il  ne  nous  reste ,  de  ce 
temps,  que  les  écrits  d'EucHde,  et 
quelques  fragments,  ou  plutôt  des  in- 
dication» données  par  ses  commenta- 
teurs ,  Théon  et  Proclus ,  et  par  Pap* 
pus,  dans  ses  Collections  mathéma-^ 
tiques.  Mais  y  quoi  qu'il  puisse  devoir 
à  ses  devanciers ,  Archimède  a  enrichi 
la  science  de  découvertes  de  la  plus 
haute  importance ,  et  que  l'on  peut 
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regarder  comme  la  base  sur  laquelle 
les  modernes  se  sont  appuyés  pour 
mesurer  les  espaces  termines  par  des 
lignes  oti  par  des  surfaces  courbes. 
Dans  ses  éléments,  Euclide  considère 
seulement   le  rapport   que    quelques 
grandeurs  de  celte  espèce  ont  entre 
elles  ;  il  ne  dit  rien    sur  leur   me- 
sure absolue  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  sur  leur 
rapport  avec  les  figures  terminées  par 
des  lignes  droites  ou  par  des  plans.  A 
la  vérité,  le  moyen  employé  pour  par- 
venir au  premier  de  ces  rapports, 
devait  mettre  sur  la  voie  qui  conduit 
au  second  ;  néanmoins  il  y  avait  en- 
core bien  des  propositions  intermé- 
diaires à  développer  :  c'est  ce  qu'Ar- 
chimède  a  fait  dans  ses  Traités  de  la 
sphère  et  du  cylindre,  des  sphéroïdes 
et  des  conoïdes ,  et  dans  celui  de  la 
mesure  du  cercle.  îl  s'est  élevé  à  des 
considéralions  encore  plus  difficiles 
dans  son  Traité  des  spirales,  courbes 
qui  sont  regardées  aujourd'hui  comme 
transcendantes  ,  et  dont  il  sut  cepen- 
dant mener  les  tangentes,  et  mesurer 
les  aires.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  ce 
n'est  point  de  la  manière  dont  il  les 
présente  ,  qu'il  a  découvert  ses  prin- 
cipaux théorèmes.   Si  l'on  s'arrêtait 
au  sens  propre  des  expressions  dont 
il  se  sert  clans  les  lettres  d'envoi  qui 
précèdent  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  on  serait  autorisé  à  croire  qu'il 
connaissait  ces  théorèmes,  avant  d'en 
avoir  la  démonstration  ;    c'est  pour 
cela  qu'il  serait  curieux  de  posséder 
le  tableau  de  la  science ,  à  l'époque  où 
il  écrivait ,  afin  de  saisir  le  fil  qui  a 
pu  le  diriger.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on 
peut  remarquer,  par  la  comparaison 
des  Traités  de  la  sphère  et  du  cylin- 
dre ,  de  la  mesure  du  cercle ,  avec 
les  propositions  correspondantes,  dans 
quelques  éléments  de  géoniélrie,  où 
l'on  s'est  relâche  sur  la  rigueur  des 
démonstrations  ,  que  c'est  seulement 
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cette  rigueur,  et  les  détours  qu'il  faut 
employer  pour  lobtenir,  qui  ont  dû 
coûter  de  la  peine  à  Archimède,  et  qui 
rendent    difficile    la   lecture    de   ses 
écrits.  La  vérité  des  propositions  se 
trouve  en  quelque  sorte  le  dernier 
terme   d'une    aj^proximation    qui   se 
présente  d'elle-même,  et  que  la  consi- 
dération des  indivisibles  de  Cavalleri, 
ou  celle  des  infiniment  petits  deLcib- 
nitz,  transforment  en  une  évaluation 
rigoureuse.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  le 
Traité  des  spirales  renferme  des  pro- 
positions d'un  ordre  plus  élevé ,  mais 
il  est  aussi   plus   obscur.   Boulliau  , 
astronome  célèbre,  et  géomètre  ins- 
truit, déclarait  n'y  rien  comprendre, 
et  Viète  l'accusait  de  fausseté  :  mais 
c'est  à  tort  ;  car  le  calcul  différentiel  et 
le  calcul  intégral  en  ont  fait  retrouver 
tous  les  résultats.  Ce  Traité  estdoncunc 
preuve  d'une  grande  force  de  tête  dans 
son  auteur,  et  celui  de  la  quadrature  de 
la  parabole ,  n'annonce  pas  moins  de 
sagacité.  Archimède   est  le  seul  des 
anciens  qui  nous  ait   laissé  quelque 
chose  de  satisfaisant  sur  la  théorie  de 
la  mécanique ,  et  sur  l'hydrostatique, 
dans  ses  Traités  sur  les  centres  de 
gravité  des  lignes  et  desplans  y  et  sur 
Vé<piilibre  des  corps  plongés  dans  un 
Jluide.  11  a ,  le  premier,  fait  connaître 
ce  principe  :  «  Qu'un  corps  plongé 
)>  dans  un  fluide  perd  une  partie  de 
»  son  poids ,  égale  à  celui  du  volume 
))  de  fluide  qu'il  déplace.  »  Il  s'en  est 
servi  pour  déterminer  l'alliage  intro- 
duit en    fraude  dans  une   couronne 
que  le  roi  fliéron  avait  commandée  en 
or  pur.  La  solution  de  ce  problème 
lui  causa  tant  de  joie ,  dit  -  on  ,  qu'il 
sortit  tout  nu  du  bain,  et  courut  dans 
Syracuse,  en  criant  :  «  Je  l'ai  trouve I 
»  je  l'ai  trouvé  î  »  Otte  anecdote  ^ 
qu'on  lit  dans  toutes  les  Vies  d^ Ar- 
chimède^ pourrait  bien. n'être  qu'une 
de  ce»  exagérations  dont  le  vulgairç 
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croit  devoir  embellir  l'histoire  des 
grands  hommes  ;  elle  a  sans  doute 
pour  fondement  la  préoccupation  as- 
sez ordinaire  aux  esprits  livrés  à  des 
méditations  profondes  ,  et  qu'Archi- 
raède,  à  ce  qu'il  paraît ,  portait  très- 
loin.  Il  fut  ainsi  consulté,  dans  plus 
d'une  occasion ,  par  les  premières  per- 
sonnes de  l'état;  c'est  au  roi  Gélon , 
j(ils  d'Hiéron ,  qu'il  adressa  le  livre  in- 
titulé :  uérénaire ,  dans  lequel  il  se 
montre  astronome  et  arithméticien 
habile ,  à  une  époque  où  les  calculs 
numériques  n'étaient  pas  réduits  en 
règles ,  comme  ils  le  sont  maintenant. 
Cet  ouvrage  ,  qui  semble  d'abord 
n'être  qu*un  jeu  d'esprit ,  avait  pour- 
tant un  but  très-philosophique ,  puis-» 
qu'en  donnant  la  formation  d'une 
progression  numérique  ,  au  moyen 
de  laquelle  on  pouvait  exprimer ,  non 
seulement  le  nombre  des  grains  de  sa- 
ble contenus  .dans  un  volume  égal  à 
celui  de  la  terre ,  mais  encore  dans 
une  sphère  de  même  rayon  que  celle 
à  la  surface  de  laquelle  on  supposait 
alors  les  étoiles  fixes  attachées ,  il  ten- 
dait à  préciser  les  idées  qu'on  se  fai- 
sait sur  le  système  du  monde.  Ce 
problême  indiquait  un  esprit  de  cal- 
cul peu  commun ,  à  ce  qu'il  paraît , 
dans  ce  temps ,  et  sa  solution  n'était 
pas  sans  quelque  difficulté ,  parce 
(ju'on  n'avait  point  de  notation  com- 
mode pour  représenter  de  grands 
nombres.  11  semble  aussi  que  la  mé- 
canique pratique  était  une  science 
toute  nouvelle  au  temps  d'Archimède; 
car  Pappus ,  en  lui  faisant  dire  qu'il  ne 
demandait  qu'un  point  d'appui  pour 
mouvoir  la  terre  ,  exprime  l'espèce 
d'enthousiasme  que  lui  avait  inspiré  la 
puissance  que  les  machines  ajoutent 
aux  efforts  de  l'homme.  Il  est  peut- 
être  le  premier  inventeur  des  moufles, 
c'est-à-dire,  d'une  combinaison  de 
poulies  avec   laquelle  on   élève  les 
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phis  grands  fardeaux  :  ce  n'est  du 
moins  que  de  cette  manière  qu'on 
peut  entendre  ce  que  dit  Athénée  de 
la  machine  qu'employait  Archimède 
pour  mouvoir  un  vaisseau  d'une  gran- 
deur extraordinaire.  Probablement,  il 
y  a  encore  de  l'exagération  dans  ce  que 
l'on  raconte  à  ce  sujet,  et  je  renvoie  y 
sur  cela,  le  lecteur,  aux  réflexions  ju- 
dicieuses de  Montucla  (  Histoire  des 
Mathématiques,  2®.  édition,  tome  1^'"., 
p.  aSo).  On  met  encore ,  au  nombre 
des  inventions  d' Archimède,  la  vis 
sans  fin  et  la  vis  creuse ,  dans  laquelle 
l'eau  monte  par  son  propre  poids. 
11  imagina  cette  dernière  pendant  le 
voyage  qu'il  fît  en  Egypte,  où  il  l'ap- 
pliqua à  dessécher  des  terres  inondées 
par  le  Nil  ;  mais  c'est  pendant  le  siège  de 
Syracuse,  qu' Archimède  déploya  tous 
ses  moyens  pour  la  défense  de  sa  patiie. 
Polybe,  Tite-Live,  et  Plutarque,  dans 
la  Fie  de  Marcelîus,  parlent  en  dé- 
tail ,  et  avec  admiration ,  des  machines 
puissantes  et  variées  qu'il  opposa  aux 
attaques  des  Romains.  On  sait  que  ce 
ne  fut  que  par  surprise  qu'ils  parvin- 
rent à  s'introduire  dans  la  place.  On 
dit  qu' Archimède,  absorbé  par  ses 
méditations,  ignorant  que  la  ville  était 
tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi,  fut 
tué  par  un  soldat  romain ,  qui  venait 
le  chercher  de  la  part  de  Marcelîus ,  et 
qui  fut  ii'rité  de  ne  pouvoir  l'arra- 
cher aux  réflexions  dans  lesquelles  il 
était  plongé.  En  racontant  cette  mort , 
Plutarque  ajoute  que  Marcelîus  eut  en 
horreur  le  meurtrier  d' Archimède,  et 
qu'il  rechercha,  caressa  et  honora  les 
parents  de  ce  grand  géomètre.  On  fixe 
la  prise  de  Syracuse  à  l'an  2 1 2  avant 
l'ère  chrétienne;  ainsi  Archimède  avait 
7  5  ans  lorsqu'il  perdit  la  vie.  .Ses  inten- 
tions furent  suivies  après  sa  mort,  puis- 
qu'on lui  éleva  un  tombeau  surmonté 
d'une  colonne ,  ou  cylindre,  sur  laquelle 
on  grava  le  rapport  de  lacapacité  de  c^ 
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corps,  h  celle  de  la  sptère  inscrite^ 
découverte  à  laquelle  Archimède  atta- 
chait un  grand  prix.  Le  souvenir  de  la 
forme  de  ce  tombeau  se  conservait  à 
Rome ,  lorsque  les  compatriotes  d'Ar- 
chimède  croyaient  que  le  monument 
n'existait  plus.  Cicéron ,  c'tant  questeur 
en  Sicile,  le  découvrit  au  milieu  des 
ronces,  qui  le  cachaient  en  partie. 
Plutarque  dit  qu'Archimède  prisait 
beaucoup  plus  ses  de'couverfes  geome'- 
triques  que  ses  inventions  mécaniques, 
et  qu'il  n'écrivit  point  sur  ces  derniè- 
j'cs  j  du  moins ,  ne  nous  est-il  reste'  au- 
cune indication  prc'cise  d'ouvrages  où 
elles  soient  décrites,  si  ce  n'est  à  l'é- 
gard d'une  sphère  qui ,  suivant  Cicé- 
ron ,  représentait  les  mouvements  des 
astres,  dans  les  rapports  de  leurs 
vitesses  respectives  :  Claudien  en  parle 
aussi.  Par  ce  qu'ils  en  ont  dit  tous 
deux,  on  reconnaît  que  ce  devait  être 
une  sphère  mouvante;  ou,  s'il  faut 
douter  qu'elle  se  soit  mue  d'elle-même, 
par  un  mouvement  d'horlogerie ,  il  est 
liacile  de  concevoir  qu'elle  pouvait  res- 
sembler à  ces  machines  inventées 
pour  rendre  sensibles  les  phénomènes 
astronomiques  ,  et  que  l'on  lait  mou- 
voir  à  la  main.  Tzetzès,  et  d'autres 
K  écrivains  du  Bas-Empire ,  en  citant  des 
m  passages  perdus  d'historiens  plus  an- 
ciens ,  ont  affirmé  qu'Archimède ,  au 
^  moyen  de  miroirs  ardents  ,  incendia 
la  flotte  des  Romains ,  au  siège  de  Sy- 
racuse ;  mais,  sans  entrer  dans  au- 
cune discussion  sur  la  forme  que  de- 
vaient avoir  ces  miroirs ,  pour  pro- 
duire l'elFet  indiqué,  je  me  bornerai  à 
dire  que,  puisque  Polybe ,  Tite-Live 
et  Plutarque,  écrivains  beaucoup  plus 
rapprochés  de  l'événement,  surtout  le 
premier,  ne  parlent  point  d'un  fait  si 
^j^ervciileux  et  si  nouveau,  il  est  au 
moins  très-douteux,  et  pourrait  bien 
n'être  encore  qu'un  conte,  auquel  aura 
<^onné  lieu  la  haute  réputation  qu'avait 
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laissée  Archimède.  Ses  ouvrages  noua 
sont  tous  parvenus  en  original,  à  l'ex- 
ception des  deux  livres  sur  V équilibre 
des  corps  plongés  dans  un  fluide ,  et 
d'un  livre  de  lemmes,(\ue  Borclli  trou- 
va à  la  suite  des  trois  livres  d'Apollo- 
nius, qu'il  découvrit  dans  un  manuscrit 
arabe  (  ^q>^  Apollonius  de  Perge  ). 
Quelques  personnes  ne  regardent  pour- 
lanC  point  ce  dernier  livre  comme  au- 
thentique. Le  phis  grand  nombre  des 
Traites  d' Archimède  est  accompagné 
d'un  Commentaire  d'Eutocius,  où  l'on 
trouve,  sur  l'histoire  des  mathémati- 
ques, des  particularités  remarquables, 
et  des  indications  d'ouvrages  inconnus 
aujourd'hui,  parce  qu'ils  ont  péri, 
sans  doute,  avec  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie. Voici  la  notice  des  principa- 
les éditions  d'Archiraède  :  L  Archi- 
medis  S^racusani,pliilosophi  acgeo- 
metrœ  excellentissimi  ^  opéra  qucB 
quidem  extant,  alque  à  quàm  pau- 
cissimis  hactenus  visa  nuncque  pri~ 
mum  et  grœce  et  latine  in  lucem 
édita,  Adjecta  quoque  sunt  Eutocii 
Ascalonitœ  in  eosdem  Archimedis 
libros  commentaria ,  item  grœce  et 
latine  y  numquam  antea  excusa, 
Basileœ^  Jo.  Hervagius  excud.  fc' 
cit,  an.  i544,in-fol.  C'est  VEd'itio 
Princeps  ;  elle  fut  faite  par  les  soins 
de  Thomas  Geckauff,  suinoramé  Fe~ 
nalorius.  IL  Archimedis  opéra  quœ 
extant  gr.  et  lat.  novis  demonstra^ 
tionihus  commentariisque  illustrata 
per  Daifidem  Biualtum  à  Flurentid, 
Paris,  i6i5,  in-fol.;  HL  Admirandi 
Archimedis  Syracusani  monumenta 
omnia  mathematica  quœ  extant ,  ex 
traditione  Francisci  Maurolici ,  Pa- 
normi,  i685,  in-fol.  Cette  édition  n'est 
encore  qu'une  sorte  d'imitation  des 
écrits  d'Archimède.  IV.  Archimedis 
opéra ,  Apollonii  Pergœi  conicorum 
libri  IF ,  etc. ,  methodo  nova  illtiS' 
trata  et  succincte  demonslrata,  per 
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Js.  Barrow,  Londini,  1675,  in-4''.; 
V.  Archimedls  quœ  supersunt  omnia 
cum  Eutocii  Ascalonitœ  commenta- 
riis  ,  ex  recensione  Josephi  Torelli 
F'eronensis  cum  novd  versione  laii- 
nd;  accedunt  lectiones  variantes 
ex  cod.  Mediceo  et  Parisiens ibus , 
Oxonii,  1793,  iii-folio.  Cette  belle 
édition,  qui  fait  suite  à  YEuclide  de 
Gre'gori  et  à  {' Ajwllonius  de  Halley, 
est  la  première  vraiment  complète  que 
l'on  ait  donnée  d'Arcliimède.  Sa  publi- 
cation est  due  aux  soins  de  l'univer- 
sité d'Oxford,  sollicitée  d'abord,  par 
M.  Philippe  Stanhope,  à  se  charger  de 
l'impression  du  manuscrit  resté  entre 
les  mains  des  héritiers  de  Torelli. 
Les  Œuvres  d^  Archimède  ont  aussi 
été  traduites  dans  quelques  langues 
vivantes,  savoir  :  en  allemand,  par 
Sturmius,  en  1670,  et  en  français, 
par  M.  Peyrard,  en  1807  ,  in-4'.  , 
1808,  '2  vol.  in-8'\  A  la  suite  de 
celte  dernière  traduction ,  qu'il  a  re- 
.vue  ,  M.  Delambre  a  joint  un  Mé- 
moire sur  l'arithmétique  des  Grecs, 
sujet  très-curieux;  car  il  ne  nous  est 
resté,  pour  ainsi  dire,  que  quelques 
indices  sur  les  procédés  qu'ils  em- 
ployaient pour  efTectuer.  de  grands 
calculs.  L — X. 

ARCHINTO  (Octave),  comte 
Milanais ,  fils  d'Horace  Archinto  et  de 
Léonore  Tonsa  ,  naquit  vers  la  fin  du 
seizième  siècle.  11  occupa  plusieurs 
emplois  publics,  et  reçut  de  PhiHp- 
|>c  111 ,  roi  d'Espagne ,  le  litre  de 
comte  de  Barate,  Il  mourut  le  i5 
juin  i656.  Archinto  avait  de  grandes 
connaissances  en  antiquités  ,  et  avait 
particulièrement  éludié  celles  de  sa 
patrie.  11  avait  rassemblé  une  collec- 
tion curieuse  de  monuments  dont  il  a 
publié  les  descriptions.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Epilogati  racconti 
délie  antichità  ,  e  nohiltà  délia  fa- 
miglia  Archinti  ^   elc.    Aggiuntavi 
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una  brève  esposizione  degli  antichi 
marmi,  die  ne^  palagi  di  questa  fa~ 
miglia  si  leggono  ,  Milan  ,  i  (3*48  , 
in-fol.  ;  IT.  Collectanea  antiquitatum 
in  ejus  Domo  ,  in-fol. ,  sans  date ,  ni 
nom  de  lieu  ,  ouvrag(^  tellement  rare , 
qu'il  a  été  inconnu  à  Argellali,  qui  n'en 
fait  pas  mention  dans  sa  Bibliothèque 
des  Ecrivains  Milanais.       G  —  i^ . 

AliCHINÏO  (  le  comte  Charles), 
fils  du  sénateur  Philippe  Archinto ,  na- 
quit à  Milan,  le  5o  juillet  1669.  Après 
avoir  fini ,  dans  sa  patrie ,  ses  pre- 
mières études  au  collège  de  Brera  ,  il 
alla  étudier  à  Ingolstadt ,  en  Bavière, 
la  philosophie  et  les  mathématiques. 
Il  voyagea  ensuite  pendant  quelques 
années  en  France,  en  Allemagne,  en 
Holiande  et  dans  toute  l'Italie.  Il  s'ar- 
rêta principalement  à  Rome,  et  ne 
revint  se  fixer  à  Milan  qu'en  i  700.  11 
institua ,  deux  ans  après ,  une  académie 
qui  embrassait  dans  ses  travaux  les^ 
sciences  elles  beaux  arts.  11  rassembla 
aussi ,  dans  son  palais ,  une  biblio- 
thèque nombreuse  cl  choisie,  qu'il  en- 
richit des  instruments  de  mathémati- 
ques les  mieux  travaillés  et  les  plus 
rares ,  construits  par  les  artistes  leS 
plus  habiles  d'Italie ,  de  France  et  d'An- 
gleterre. Ce  fut  à  lui  que  l'on  dut  la 
réunion  de  la  célèbre  société  palatine  ^ 
qui  donna  au  monde  savant  des  édi- 
tions si  précieuses ,  et  qui  commença 
par  la  grande  collection  de  Muratori , 
Scriptores  Rerum  italicarum  (  P^of. 
Argellati  ).  Charles  Archinto  fut  re- 
vêtu des  premières  dignités  dans  sa 
patrie;  créé,  par  l'empereur  Léopold, 
gentilhomme  de  sa  chambre  ,  et ,  par 
les  rois  d'Espagne  Charles  II  et  Phi- 
lippe V ,  chevalier  de  la  toison  d'or ,  et 
grand  d'Espagne.  Il  mourut  le  17  dé- 
cembre 175^.  On  n'a  imprimé  de  \m 
que  quelques  notes  sur  trois  livres 
de  ?  Histoire  d\Jrnolphe  de  Milan, 
tome  lY;  Script,  Rer.  ital. ,  et  quel- 
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ques  Tables  des  Sciences  et  des  arts , 

Fubliées  à  Venise ,  après  la  mort  de 
auteur,  sous  ce  titre  :  Tabulœ,prœ~ 
cipua  scientiarium  et  artium  capita 
digesta  per  ordinem  reprœsentantes  ; 
mais  il  laissa  un  assez  grand  nombre 
de  manuscrits  ,  qui  se  sont  conservés 
dans  sa  famille.  Ils  sont  c'crits,  les 
uns  en  latin,  les  autres  en  italien,  et 
ont  tous  pour  objet  la  philosophie  ou 
les  sciences;  tels  que  :  I.  Ragiona- 
menti  IF  délia  storiafdosofica ,  in- 
fol.;  II.  Sjlvœ  pro  disserlationihus 
philosophicis ,  in-4".;  \i\.  De  Rerum 
existentid  contra  scepticos  disputa- 
tio,  in-fol.;  IV.  Demonstrationes  ma- 
thematicœ  in  ordine  ad  Sphœram, 
!n-4".j  V.  Tractatus  de  horologiis, 
in-4".  ;  VI.  Progetto  délia  nuoi^a 
conferenza  da  farsi  sopra  le  scien- 
ze  ed  arti ,  in-fol. ,  etc. ,  etc.  ;  et  enfin , 
ce  qui  fait  voir  que  cet  illustre  ami  des 
sciences  avait  en  effet  le  goût  des  arts 
de  l'imagination ,  un  recueil  intitulé  : 
Carmina  pliira  lalina.        G — e. 

ARGHON  (  Louis),  né,  en  i645  , 
à  Kiom  en  Auvergne ,  oii  il  mourut  en 
I  7  l 'j ,  fut  licencié  en  Sorbonne,  cha- 
pelain de  Louis  XIV,  sacristain  de  la 
chapelle  de  Versailles ,  et  abbé  de  St.- 
Giibcrt- Neuf- Fontaines.  On  a  de  lui 
une  Histoire  ecclesiastif/ue  de  la 
Chapelle  des  rois  de  France,  1 7o4- 
l7  i  i  ,  'À  vol.  in-4".  Cette  histoire  ne 
va  que  jusqu'au  règne  de  Louis  XUI 
inclusivement.  Un  5".  vol.  devait  con- 
tenir l'histoire  de  la  chapelle  royale 
sous  Louis  XIV.  Les  Mémoires  de 
Tré^>oux  liront  l'éloge  de  ce  livre ,  dont 
M.  Oroux  préparait,  en  1771,  une 
nouvelle  édition.  A.  li — t. 

ARCIIYTAS,  dcTarcnte,  huitième 
successeur  de  Pylhagore,  fut  contem- 
porain de  Platon,  qui  suivit,  pendant 
quelque  temps  ,  ses  leçons.  11  eut 
même  le  bonheur  de  soustraire  le  (ils 
d'.\ri»tott  à  la  colèic  de  Dcnys  le  ty^ 


ARC 


385 


ran ,  qui  voulait  le  faire  périr.  Archy- 
tas  se  livra  particulièrement  à  l'étude 
des  sciences  mathématiques  et  méca- 
niques. Il  n'est  personne  qui  n'ait  en- 
tendu parler  de  sa  colombe  volante. 
On  lui  attribue  l'invention  de  la  pou- 
lie, de  la  vis,  de  la  crécelle,  et  la  so- 
lution de  plusieurs  problêmes  de  géo- 
métrie. Ses  profondes  méditations  ne 
l'empêchèrent  point  de  se  rendre  utile 
à  ses  concitoyens.  Sept  fois  consécu- 
tives ,  il  fut  mis  à  la  tête  du  gouverne- 
ment de  sa  patrie.  Il  commanda,  dans 
plusieurs  rencontres ,  les  troupes  com- 
binées de  la  Grèce ,  et  ne  fut  jamais 
vaincu.  Rigide  observateur  des  pré- 
ceptes de  Pythagore,  il  disait  à  son 
intendant,  qui  ,  pendant  son  absence, 
n'avait  pris  aucun  soin  de  ses  biens  : 
(t  Tu  es  bien  heureux  que  je  sois  en 
»  colère;  car,  autrement,  je  ne  laissc- 
»  rais  point  ta  négligence  impunie.  t> 
Archytas  périt  dans  un  naufrage ,  et  fut 
trouvé  mort  sur  les  cotes  de  la  Pouille. 
Horace  lui  a  consacré  une  ode ,  la  aS""- 
du  P^  livre.  Archytas  avait  com- 
posé plusieurs  ouvrages  ,  dont  on 
peut  voir  les  titres  dans  Stanley.  Il 
nous  reste,  sous  son  nom,  un  traite 
sur  les  universaux  ,  ou  les  Caté- 
gories ,  publié  en  grec ,  par  Joachim 
Camérarius,  à  Leipzig,  i564S  iii-8"., 
et,  à  Venise,  1 57 1 ,  in-4°. ,  gr.  et  laî. 
Un  fragment  d' Archytas,  sur  les  ma- 
thématiques,  édité  d'abord,  avec  d'au- 
tres opuscules,  par  Henri  Etienne, 
Paris ,  1557,  in-8'\,  a  été  réimprimé, 
gr.  et  lai.,  à  Copenhague,  1707, 
in-4".,  par  les  soins  de  Jean  Gramm, 
danois,  qui  l'a  enrichi  d'une  Asserta- 
tiou  sur  ce  philosophe.  Thomas  Gale, 
d'après  Stobée,  a  publié,  d'Archytas, 
un  autre  fragment  sur  la  sagesse ,  dans 
ses  Opuscules  mythologiaues.  Il  serait 
possible  d'en  recueillir  d'aiitrcs  dans 
les  ccrit>  des  anciens  commentateurs. 
D.  L. 
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ARCKENHOLZ  (Jean)  ,  historien , 
ne  en  Finlande,  en  i6g5,  accompa- 
gna un  gentilhomme  suédois  dans  ses 
voyages  ,  et  s'arrêta  long-temps  à  Pa- 
ris. Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  re'digea 
des  Considérations  politiques^  ayant 
pour  but  de  prouver  que  l'alliance  de 
la  France  était  désavantageuse  à  la 
Suède.  Il  communiqua  son  manuscrit 
à  quelques  personnes^  et,  de  retour 
en  Suède,  il  fut  enfermé  dans  une 
forteresse.  On  lui  rendit  cependant, 
peu  à  près ,  la  liberté  ^  à  condition 
qu'il  ferait  réparation  par  écrit  au  car- 
dinal de  Fleury.  Le  roi  Frédéric  I".,  de 
la  maison  de  Hesse-Cassel ,  qui  appré- 
ciait son  mérite  littéraire ,  le  nomma , 
en  174^,  bibliothécaire  et  garde  du 
cabinet  des  médailles  à  Cassel ,  où  il 
resta  pendant  vingt  années.  Ayant  dé- 
siré retourner  en  Suède ,  il  en  obtint 
la  permission ,  et  fut  chargé  par  les 
e'tats  d'écrire  l'Histoire  de  Frédéric , 
mort  en  1 7  5 1  ;  mais  sa  tête  s' étant 
affaiblie,  il  donna  dans  les  visions, 
renonça  aux  travaux  historiques ,  et 
mourut  le  1 4  juil.  1777?  âgéde  82  ans. 
Arckenhok  est  connu  principalement 
par  ses  Mémoire^  concernant  Chris- 
tine ,  reine  de  Suède ,  en  4  vol.  in-4"» , 
Amsterdam,  1751  à  17(30.  Ils  sont 
écrits  en  français ,  d'un  style  lourd  et 
diffus.  Les  événements  remarquables 
et  les  pièces  intéressantes  y  sont  mêlés 
de  détails  minutieux  et  de  lettres  insi- 
gnifiantes, D'Alembert  a  tiré  de  cette 
compilation  les  Anecdotes  sur  Chris- 
tine, insérées  dans  ses  Mélanges. 
Arckenholz  a  fait  de  plus  :  Lettres  su  r 
les  Lapons  et  les  Finois ,  en  français , 
Francfort  et  Leipsick,  1756,  in-8".; 
Mémoires  de  Rusdorf,  ministre  de 
l'électeur  palatin^  traduits  en  alle- 
mand sur  le  manuscrit  français ,  par 
Casparson  ,  Francfort  et  Leipsick  , 
1 762^  Recueil  des  sentiments  et  des 
propos  de  Gustave  Adolphe ,  en  fran- 
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çais,  Stockholm,  1769,  etc.  Ses 
Considérations  sur  V alliance  de  la 
Suède  et  de  la  France ,  ont  été  im- 
primées dans  le  Magasin  histor.  de 
Busching.  C — au. 

AllCO  (  Alexis  del  ).  F.  Alexis. 

ARGO  (Nicolas,  comte  n'),  bon 
poète  latin  du  i6^  siècle,  second  fils 
du  comte  Oderic  ,  conseiller  intime  de 
l'empereur  Maximilien  ^^,  naquit  le 
3  décembre  1 479  ?  à  Arco ,  petite  ville 
du  Tyrol ,  dans  le  diocèse  de  Trente , 
qui  était  l'ancien  fief  de  sa  famille.  11 
fut  d'abord  page  de  l'empereur  Fré- 
déric III,  père  de  Maximilien.  Ce 
service  ne  l'empêcha  point  de  se  livrer 
à  l'étude  des  lettres.  Il  se  rendit  savant 
dans  les  langues  anciennes ,  et  parlait 
toutes  les  langues  modernes  aussi  fa- 
cilement que  la  sienne.  Son  père ,  qui 
le  destinait  à  la  profession  des  armes, 
le  retira  de  la  cour,  en  obtenant  pour 
lui  une  compagnie  de  cavalerie  ;  d'Arco 
servit  sous  les  ordres  de  Volfang  de 
Furstemberg,  l'un  dos  généraux  les 
plus  estimés  de  son  temps  j  mais  la 
mort  de  son  frère  aîné  lui  fit  aban- 
donner la  carrière  militaire 5  il  revint 
dans  son  fief,  avec  le  consentement  de 
l'empereur ,  et  fut  successivement  dé- 
coré de  plusieurs  ordres ,  et  revêtu  de 
divers  emplois.  Depuis  lors,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  des  lettres  j  il  fut  lié 
avec  tous  ceux  qui  s'y  distinguaient  le 
plus ,  tels  que  Paul  Jove  ,  Annibal 
Cai'O ,  Flaminio  ,  Fracastor ,  et  plu- 
sieurs autres.  On  présume  qu'il  mou- 
rut vers  la  fin  de  l'année  1 546.  Ses  poé- 
sies latines  parurent,  pour  la  première 
fois ,  la  même  année,  sous  ce  titre  :  Ni-- 
colai  Archii  comitis  Numeri  ,  Man- 
toue,  i54t),  in-4°. ,  édition  devenue 
très-rare,  mais  à  laquelle  peut  suppléer 
celle  que  Comino  a  donnée  de  ces 
poé.sies,  avec  celles  de  Fumano  et  de 
Fracastor,  Padoue,  1759,  2  vol.  4°» 
D'Arco  avait   composé  d'autres    ou- 
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TTages  en  verset  en  prose,  qui  sont 
conservés  en  manuscrit  dans  quelques 
bibliothèques  d'Italie,  mais  qui  n'ont 
point  vu  le  jour.  —  Un  de  ses  descen- 
dants,  le  comte  Giarabattista  d'ARCo, 
intendant  impérial  à  Mantoue ,  de  l'a- 
cadémie royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  cette  ville,  s'est  aussi  rendu 
recommandable  par  divers  bons  écrits, 
par  une  dissertation  savante  sur  le 
fameux  troubadour  Sordello,  par  l'éloge 
du  comte  de  Firmian  (  1 785  ),  et  par 
la  protection  qu'il  a  accordée  aux  arts. 
On  doit  à  ses  soins  la  découverte  du 
beau  buste  original  de  Virgile  que  cette 
ville  possédait.  G — e. 

ARÇON  (  Jean-Clatjde^Éléonore 
Lemiceaud  d'),  naquit,  en  i-jSS,  à 
Pontarlier.  Son  père,  avocat  instruit, 
est  auteur  de  plusieurs  brochures 
relatives  à  des  questions  concernant 
la  coutume  de  Franche-Comté.  Afin 
d'inspirer  à  son  fils  du  goût  pour 
l'état  ecclésiastique,  auquel  il  le  des- 
tinait ,  il  le  fit  pourvoir  d'un  béné- 
fice; mais  d'Arçon  eut,  dès  son  en- 
fance ,  une  passion  dominante  pour 
les  armes.  Au  lieu  d'étudier  le  latin, 
il  dessinait  et  traçait  des  ouvrages  de 
fortifications.  Il  se  servit  d'un  moyen 
ingénieux  pour  faire  connaître  à  ses 
parents  l'erreur  dan  s  laquelle  ils  étaient 
sur  sa  vocation.  On  venait  de  faire 
son  portrait  :  il  substitua  lui-même, de 
sa  propre  main ,  l'habit  d'ingénienr  à 
celui  d'abbé ,  sous  lequel  il  avait  été 
peint.  Le  père  entendit  ce  langage 
muet,  abandonna  ses  premiers  pro- 
jets ,  et  ne  songea  plus  qu'à  seconder 
ceux  de  son  fils.  Admis  à  l'école  de 
Mczières,  en  1754,  d'Arçon  fut  reçu 
ingénieur  ordinaire  l'année  suivante. 
11  se  distingua  dans  la  guerre  de  sept 
ans,  et  particulièrement  en  1761  ,  h 
la  défense  de  Cassel.  En  1774  »  >lf"t 
chargé  de  lever  la  carte  du  Jura  et 
des  Vosges.  Pom-  accélérer  celte  opé- 
11. 
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ration,  il  inventa  une  nouvelle  ma- 
nière de  lavis  à  la  sèche  avec  un  seul 
pinceau,  beaucoup  plus expéditive ,  et 
produisant  plus  d'effet   que  le  lavis 
ordinaire.  Cette  invention  heureuse  a 
été  regardée  comme  une  véritable  con- 
quête pour  l'art.  Doué  d'une  imagina- 
tion inépuisable ,  et  d'une  infatigable 
activité,  d'Arçon  s'occupait  sans  cesse 
des  moyens  d'accroître  les  progrès  de 
l'art  militaire.  En  1774  et   1775  ,  il 
se  mêla  de  la  querelle  occasionnée  par 
l'opinion  de  M.  de  Guibcrt,  sur  l'ordre 
profond  et  sur  l'ordre  mince,  et  il 
publia  deux  brochures,  intitulées  :  Cor- 
respondance sur  l^ art  militaire. Dans 
tous  ces  écrits,  comme  dans  ceux  du 
même  auteur ,  on  remarque  une  abon- 
dance d'idées  et  des  traits  de  génie  , 
qui,  malgré  quelques  néologismes  et  des 
incorrections,  en  rendent  la  lecture 
intéressante.  Les  obstacles  ne  faisaient 
qu'irriter  son  courage.  Ce  fut  lui  qui 
conçut,  en  1780,  pour  le  siège  de 
Gibraltar ,  le  projet  audacieux ,  dont 
Texécution  demandait  des  moyens  si 
extraordinaires.  Ce  projet ,  qui  fît  tant 
de  bruit  en  Europe,  a  été  mal  appré- 
cié ,  parce  qu'on  ne  juge  que  d'après 
l'événement.  L'attaque  de  terre  étant 
alors  regardée  comme  impossible ,  il 
fallait  sortir  des   règles   communes. 
Convaincu  de  cette  vérité,  d'Arçon, 
après  de  longues  méditations,  et  quel- 
ques expériences  sur  la  combustion , 
rédige  son  fameux  projet  des  batte- 
ries insubmersibles  et  incombustibles, 
destinées  à  faire  brèche  au  corps  de 
place  du  coté  de  la  mer ,  en  même 
temps  que  l'on  devait ,  par  d'autres 
batteries  avancées  sur  le  continent  > 
prendre  de  revers  tous  les  ouvrages 
que  les  batteries  flottantes  attaque- 
raient de  front.  Leur  donner  une  cons- 
truction analogue  au  but  qu'il  fallait 
atteindre;  1rs  revêtir  d'une  forte  cui- 
rasse en  bois^  y*mé;iagcr  une  oiicu- 
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lalion  d'eau ,  entretenue  par  des  pom- 
pes ,  pour  les  garantir  du  feu  ;  établir 
un  équilibre  parfait,  au  moyen  d'un 
lest  capable  de  contrebalancer  le  poids 
de  l'artillerie  j  couvrir  ces  nouvelles 
machines  de  guerre  d'un  blindage  as- 
sez fort  pour  résister  aux  bombes;  les 
faire  revêtir  d'un  lit  de  vieux  câbles, 
dont  l'élasticité  devait  annuUer  la  chute 
des  projectiles  :  enfin,  les  soutenir 
par  des  chaloupes  canonnières  ,  des 
vaisseaux  de  ligne  et  des  bombardes, 
manœuvrant  sur  plusieurs  points  pour 
occuper  les  assiégés  et  les  obhger  à 
plusieurs  diversions.  Telles  furent  les 
précautions  qu'ajouta  la  prudence  à 
l'audace,  et  qui  justifiaient  la  témérité 
du  général  d'Arçon.  Cinq  machines  à 
deux  rangs  de  batteries,  et  cinq  au- 
tres à  un  seul  rang ,  formaient  une 
artillerie  de  cent  cinquante  pièces.  La 
cour  d'Espagne  accueillit  ce  projet 
avec  enthousiasme.  Pour  être  plus  sûr 
de  la  position  de  ses  prames,  et  de  la 
justesse  de  ses  calculs ,  d'Arçon  s'était 
embarqué  sur  un  frêle  esquif  exposé 
au  feu  de  la  place,  afin  de  sonder 
lui-même  en  avant  des  fronts  qu'on 
devait  attaquer.  En  conséquence  de 
ce  travail  ,  on  détermiua  la  route 
qu'auraient  à  tenir  les  machines  et 
leur  position  définitive.  L'expédition 
eut  lieu  le  i3  septembre  1782,  non 
\:omme  on  l'avait  concertée  ,  mais  de 
manière  a  montrer  l'intention  évidente 
de  la  laire  échouer.  Deux  des  prames 
mirent  à  la  voile ,  et  furent  suivies 
des  huit  autres,  qui  se  portèrent  beau- 
coup trop  en  arrière ,  de  sorte  que 
les  premières  essuyèrent,  sans  partage, 
tout  le  feu  de  la  place.  Au  lieu  de  les 
foire  retirer  pour  rejoindre  les  autres, 
on  apporta,  pendant  cette  attaque, 
l'ordre  de  les  consumer  toutes  les  dix, 
sous  prétexte  qu'elles  pouvaient  tom- 
i>er  au  pouvoir  des  Anglais.  Cette  me- 
sure, que  l'envie  et  l'intention  évidente 
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de  faire  manquer  l'entreprise  expîîo 
quèrent  bientôt  après ,  réduisit  le  gé- 
néral d'Arçon  à  un  désespoir  concen-' 
Iré,  dont  il  conserva  toute  sa  vie  un 
profond  ressentiment.  La  jalousie  et 
le  peu  d'accord  qui  régnait  entre  les 
officiers  espagnols  et  français ,  firent 
échouer  ce.  projet,  qu'Elliot ,  défèn-* 
seur  de  Gibraltar,  sut  apprécier,  en 
rendant  à  l'inventeur  un  témoignage 
glorieux.  D'Arçon  fit  imprimer  une 
espèce  de  justification.  On  y  voit  une 
ame  vivement  affectée.  Toujours  oc- 
cupé de  son  art ,  il  écrivit  et  publia 
un  mémoire  sur  les  lunettes  à  réduit 
et  à  feux  de  revers,  dont  l'objet  est 
d'établir  une  résistance  imposante  , 
quoiqu'à  peu  de  frais ,  sur  un  très-petit 
espace  isolé.  Chargé ,  en  1 790,  de  faire 
une  reconnaissance  au  mont  Sl.-Ber- 
nard ,  il  fut  dénoncé  et  obligé  de  se 
retirer  à  St-Germain  ;  mais  le  souve- 
nir de  ses  talents  l'arracha  de  sa 
retraite  ,  pour  exécuter  le  projet  de 
l'invasion  de  la  Hollande.  11  enleva 
plusieurs  places  aux  ennemis,  entre 
autres  Breda  ;  cette  campagne ,  dans 
un  pays  marécageux  ,  altéra  sa  santé. 
Dénoncé  de  nouveau  il  se  mit  à  l'écart, 
et  rédigea ,  dans  la  solitude  ,  son  der- 
nier ouvrage ,  qui  fut  imprimé  par 
ordre  du  gouvernement;  il  est  intitulé  : 
Considérations  militaires  et  poli- 
tiques sur  les  fortifications.  Porté  au 
scnatpar  le  premier  Consul,  en  1799, 
d'Arçon  y  fut  reçu  par  acclamation  : 
mais  il  ne  jouit  pas  long -temps  de  cet 
honneur ,  et  mourut  le  premier  juil- 
let tBoo,  âgé  de  soixante-sept  ans. 
Il  était  membre  de  l'Institut.  M.  Girod 
Chantrans,  officier  du  génie ,  a  fait  3 
imprimer  une  JNotice  sur  M.  d'Arçon,  | 
Besançon,  1801, in- 12.  Les  ouvrages  ^ 
qu'on  a  de  lui  sont  :  I.  Réflexions  d'un 
ingénieur,  en  réponse  à  un  tacticien , 
Amsterdam ,  1 7  7 5 ,  in- 1  -î  ;  1 1 .  Cor- 
respondance sur  Vart  de  lagiierrSf 


ARC 
entre  un  colonel  de  dragons  et  U7i  ca- 
pitaine d'infanterie.  Bouillon  ,1774? 
deux  parties  ,  iu-8°.  ;  IH.  Défense 
d'un  système  de  guerre  nationale^ 
ou  Analyse  raisonné  d'un  ouvrage , 
intitulé  :  Réfutation  complète  du 
système  de  (  M.  Meiiil-Duraiid ,  par 
M.  Guibert  )  ,  Amsterdam  ,  1779? 
in-8".  ;  IV.  Conseil  de  guerre  privé, 
sur  l'événement  de  Gibraltar  ,  en 
178*2,  sans  nom  de  ville,  1  785,in-8'.; 
\'.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
du  siège  de  Gibraltar,  par  l'auteur 
des  bitleries  flottantes,  Cadix ,  Her- 
nill,  1783,  in-8".;  VI.  Considéra- 
tions sur  l'influence  du  génie  de 
F'aubàn  dans  la  balance  des  forces 
de  l'état,  1786  ,  ui-8'.;  Vil!  Exa- 
men détaillé  de  l'importante  ques- 
tion de  l'utilité  des  places  fortes  et 
retranchements ,  Strasbourg,  1789, 
in-8  '.  ;  VIII.  De  la  force  militaire 
considérée  dans  ses  rapports  con- 
servateurs, Strasbourg,  T  789,  in-8'\, 
suite,  1790,  in-8^.  ;  IX.  Réponse 
aux  Mémoires  de  M.  de  Montalem- 
bert ,  sur  la  fortification  dite  per- 
pendiculaire ,  1 790  ,  in-8".  ;  X. 
Considérations  militaires  et  poli- 
tiques sur  les  fortifications ,  Paris , 
imprimerie  de  la  République  ,  1 795  , 
in-8". Cet  ouvrage,  imprime  aux  frais 
du  gouvernement ,  est  le  plus  impor- 
tant de  ceux  de  !M.  d'Ai  çon  ;  il  con- 
tient,  pour  ainsi  dire,  le  résume  de 
toutes  ses  observations  ,  et  de  tout  ce 
qu'il  avait  écrit  sur  un  art  dont  il 
avait  fait  l'élude  de  toute  sa  vie. 
0 — M— T.  et  W — s. 
ARÇONS  (CÉSAR  d'),  avocat  au  par- 
lement de  Bordeaux  ,  mort  en  i  (38 1 , 
était  de  Viviers,  bourg  de  la  Gascogjie  : 
ses  ouvrages  n'ont  rien  d'analogue  à 
son  ét'Jt;  il«  roulent  tous  sur  la  pbysi- 
que  et  sur  la  philologie  sacrée.  I.  Du 
flux  et  du  reflux  de  la  Mer  ,  et  des 
longitudes,  (ioueu,  iGSSjin-B'.jBor*- 
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deaul,  1667,  in-4*'«î  II.  divers  Trai- 
tés de  Physique ,  Bordeaux  ,  1 668  , 
m-fy°, ,  où  il  veut  tenir  le  milieu  entre 
Aristote  et  Descartes  ;  III.  trois  Dis- 
sertations,  Bruxelles,  1680,  in-4°. , 
sur  la  dispute  entre  S.  Pierre  et  S. 
Paul;  sur  Tendroit  où  J.-C.  établit 
S.  Pierre  pour  son  vicaire  en  terre  ; 
sur  la  généalogie  de  J.-C;  IV.  Es- 
chantillon  ^  ou  le  Premier  des  trois 
tomes  d'un  ouvrage  qui  fera  voir 
dans  VApocalyse  les  traditions  apos- 
touques ,  ou  les  mystères  de  l'Église 
passés  ,  présents  et  à  venir,  dédié  au 
Sacrement  de  VJutel,  Paris  ,  1 658, 
in-4".  Cet  ouvrage  avait  pour  objet  de 
découvrir  ,  dans  V apocalypse ,  les 
sept  sacrements  ,  les  sept  ordres  de 
la  Liérarrliie ,  etc.  Heureusement  que 
l'auteur  fit  grâce  au  public  des  trois 
tomes  annoncés  par  cette  espèce  de 
prospectus.  D'Arçons  avait  eu  la  con- 
fiance du  nonce  Bargellini  dans  l'af- 
faire de  la  paix  de  Clément  IX.  Il  a 
laissé,  dans  un  Mémoire,  le  détail 
des  conférences  qu'ils  eurent  ensem- 
ble à  ce  sujet.  T— D. 

ARCUDI  (Alexandre -Thomas), 
dominicain,  qui  florissait  à  la  fin  du 
17".  siècle,  et  au  commencement  du 
I  H"". ,  n'était  pas  Vénitien ,  comme  on  l'a 
prétendu ,  mais  né  à  St.-Pierre  en  Gala- 
tine ,  dans  la  Pouille ,  au  royaume  de 
Naples.  Sa  famille  était  noble  et  origi- 
naire de  Corfou.  Il  dit  lui-même,  dans 
la  dédicace  d'un  de  ses  ouvrages,  que 
leur  nom  A'Arciuli  était  dérivé  A'Arc^ 
tos  grec ,  ou  à'Arcturus  latin ,  qui  si- 
gnifient la  petite  ourse  ;  qu'ils  portaient 
une  ourse  pour  armes ,  et  que  ses  an- 
cêtres ,  à  Galaline  ,  avaient  reyu  d'un 
prince  de  la  maison  Orsini,  qui  avait^ 
eu  de  tout  temps  cette  enseigne,  la  per- 
mission de  la  porter.  Il  mourut  en 
1720.  vSes  principaux  ouvrages  impri- 
més sont:  \.  yinatomiadegV  fpocriti^ 
sous  le  faux  nom  àç  Candide  Mala' 
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sorte  UssarOj  Venise,  i699,in-4°v 
IL  Galatinaletterata,GèneSy  1709, 
in-8°.  Cet  ouvrage  contient  quarante- 
quatre  articles ,  sur  autant  d'hommes 
distingues  dans  les  lettres ,  qui  ont 
illustré  S.  Pierre  en  Galatine,  leur 
patrie;  il  devait  suffire  pour  indiquer 
que  c'était  aussi  celle  de  l'auteur.  Ce 
livre  fut  vivement  critiqué,  ce  qui 
donna  lieu  au  P.  Arcudi  de  publier  un 
recueil  de  réponses  et  de  défenses , 
sous  ce  titre  :  Le  due  Galatine  difese, 
il  lihro  e  la  patria ,  sous  le  nom  de 
Fr.  Saver.  Volante ,  prétendu  neveu 
de  l'auteur  ,  Gênes  ,  1 7 1 5  ,  in  -  S*". 
Ilf.  Prediche  quaresimali ^  Lecce , 
1712,  in  -  4°.  ;  IV.  Sant'  Atanasio 
magno ,  Lecce,  1714?  ïn-4*''  ^^  laissa 
de  pins  5  un  certain  nombre  d'ouvrages 
de  piété,  tant  en  prose  qu'en  vers, 
(jui  n'ont  point  été  publiés.     G — e. 

ARCUDIUS  (Pierre),  savant 
prêtre  grec ,  né  dans  l'île  de  Corfou  , 
élevé  à  Rome,  où  Clément  VIII  l'em- 
ploya dans  plusieurs  affaires ,  dont  il 
s'acquitta  avec  succès,  notamment  en 
Russie  ,  où  il  fut  envoyé  pour  régler 
des  contestations  élevées  dans  ce  pays 
sur  certaines  questions  de  doctrine, 
qu'il  eut  le  bonheur  de  terminer.  A 
son  retour,  il  s'attacha  au  cardinal 
Borghèse ,  neveu  de  Paul  V }  mais  , 
ayant  perdu  tout  espoir  de  parvenir 
aux  dignités  auxquelles  il  aspirait  , 
il  se  retira  au  collège  des  Grecs  de 
Rome ,  et  y  mourut  vers  1 634.  Arcu- 
dius  était  si  attaché  aux  sentiments 
de  l'Église  latine ,  qu'il  obtint  du  pape 
la  permission  de  célébrer  la  messe 
selon  le  rit  latin ,  après  s'être  jusque- 
là  conformé  au  rit  grec.  Il  avait  conçu 
la  plus  forte  prévention  contre  les 
luthériens  et  les  calvinistes.  C'est  dans 
cet  esprit  qu'il  composa  son  traité  de 
la  Concorde  de  l'Église  occidentale 
et  de  l'Église  orientale,  sur  l'admi- 
ais4i'*ition  des  sacrements ,    Paris  , 
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1619,  in-fol.  Son  but  est  de  prou- 
ver que  les  deux  églises  étaient  an- 
ciennement parfaitement  d'accord  , 
non  seulement  sur  la  doctrine ,  mais 
encore  sur  l'administration  des  sept 
sacrements  j  que  les  Grecs  modernes 
n'ont  rien  changé  sur  leur  nature  , 
leur  nombre  et  leur  vertu;  que  les 
changements  qu'ils  se  sont  perniis 
dans  l'administration  sont  peu  consi- 
dérables ,  et  n'ont  rien  d'incompa- 
tible avec  la  discipUne  de  l'Église  la- 
tine à  cet  égard.  Cet  ouvrage  est  estir 
mable  par  les  monuments  que  l'au- 
teur y  a  recueillis  avec  beaucoup  de 
soin  et  d'exactitude  ;  mais  il  est  dé- 
paré par  l'emportement  qui  y  règne , 
par  les  injures  qui  y  tiennent  souvent 
la  place  de  bonnes  raisons,  par  des 
digressions  qui  y  jettent  beaucoup  de 
confusion  ;  enfin ,  par  la  méthode  et 
les  opinions  des  scholastiques ,  aux* 
quelles  il  attache  trop  d'importance. 
Nous  avons  d'Arcudius ,  deux  autres 
traités ,  rares  et  curieux  :  I.  Opuscu- 
culum  quod  inscribitur:  utrum  detur 
purgatorium ,  et  an  illiid  sit  per  ig- 
nem  ?  Rome,  i632  ,  ;  IL  2)e  Purga- 
torio  igné  adversùs  Barlaam  ^  Rome , 
1637,  Jii-4"«  ïî  a  encore  traduit  du 
grec  en  latin,  et  fait  imprimer  à  Rome 
en  i63o  ,  plusieurs  traités  des  nou- 
veaux Grecs  ,  principalement  sur  la 
fameuse  question  de  la  procession  du 
S.  Esprit.  T — D. 

ARCULPHE,  théologien  français, 
qui  vivait  vers  l'an  690 ,  entreprit, 
vers  l'an  640,  un  voyage  en  Orient, 
et  visita  la  Terre -Sainte,  Constant!- 
nople ,  et  d'autres  lieux.  Comme  il 
revenait  en  France ,  il  fût  jeté ,  pajr 
une  tempête ,  sur  la  cote  occiden- 
tale de  la  Grande-Bretagne,  et  reçu 
avec  hospitalité  par  l'abbé  Adaman. 
D'après  ses  conversations,  Adaman 
mit  par  écrit  le  détail  de  ses  voyages 
et  une  description  des  lieux  saints^ 
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L'ouvrage  forma  trois  volumes ,  et  fut 
publié  par  Seranius  sous  le  titre  de 
Libri  de  situ  Terrœ  Sanctœ,  Ingols- 
tadt,  1619.  Des  extraits  de  son  ou- 
vrage furent  recueillis  par  Bède  j  et 
Mabillon  les  a  fait  imprimer  dans  ses 
u4cta  Benedictor.  D — t. 

ARGY  (Patrice  d'  ),  né  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  à  Galloway,  en 
Irlande,  le  iSsepl.  1-^2  5.  Ses  parents, 
qui  étaient  catholiques,  l'envoyèrent, 
en  I  "j  09 ,  à  Paris ,  où  le  goût  naturel 
qu'il  avait  pour  les  mathématiques  se 
développa  et  se  fortifia  par  les  circons- 
tances qui  le  lièrent  avec  le  jeune  Clai- 
raut.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  donna 
la  solution  de  plusieurs  problêmes  qui 
exigeaient  beaucoup  de  sagacité.  La 
guerre  vint  l'enlever  à  ses  études  :  il 
entra  au  service ,  et  fit  plusieurs  cam- 
pagnes en  Allemagne  et  en  Flandre, 
comme    capitaine    au    régiment    de 
Condé.  En  1 746 ,  il  fut  destiné  à  faire 
partie  des  troupes  envoyées  en  Ecosse 
au  secours  du  prétendant.  Une  flotte 
anglaise  enleva  le  convoi  ;  et  d' Arcy , 
Irlandais  d'origine ,  pris  les  armes  à 
la  main  contre  son  pays ,  pouvait  être 
légitimement  condamné  à  mort;  mais 
l'humanité  du  commandant  anglais  le 
sauva.  Il  avait  publié ,    pendant  la 
guerre  ,   quelques  mémoires  ,    qui  , 
après  qu'il  eût  été  échangé ,  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'académie  des 
sciences  en  i749'  L*»»  de  ces  mé- 
moires renfermait  un  principe  général 
de  mécanique ,  celui  de  la  conserva- 
tion du  mouvement  giratoire ,  ou  de 
la  conseivation  d'action ,  principe  au 
moyen  duquel  il  résolut  plusieurs  pro- 
l)lêmes  importants,  et  qu'il  appliqua 
même  au  problême  de  la  précession 
des  équinoxes.  Il  fit  avec  M.  Leroi , 
son  collègue  à  l'académie  des  scien- 
ces, une  série  d'expériences  sur  l'é- 
lectiicité,  et  se  livra  ensuite  seul  à 
des  expencuccs  sur  la  poudre  à  ca- 
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non ,  dont  il  rassômbla  les  résultats 
dans  un  Essai  sur  V artillerie ,  pu- 
blié en  1760.  Il  reprit  les  armes,  et 
fit ,  comme  colonel  à  la  suite  du  ré- 
giment de  Fitz- James,  la  campagne 
de    1757.   Rendu  de  nouveau  aux 
sciences  par  la  paix ,  il  donna ,  eu 
1 765 ,  un  Mémoire  sur  la  durée  des 
sensations  de  la  vue,  celui  de  ses  ou- 
vrages où  brille  le  plus  son  talent  et 
sa  sagacité.  En  1770,  il  fut  nommé 
maréchal-de-camp ,  et  cette  même  an- 
née, l'académie  des  sciences  l'admit 
au  rang  de  pensionnaire.  Il  épousa, 
en  1777,  une  nièce  élevée  à  Paris 
sous  ses  yeux,  et  il  prit  alors  le  nom 
de  comte  d'Arcy.  Il  mourut  deux  ans 
après  son  mariage, le  18  oct.  1779, 
âgé  de   cinquante -quatre  ans.  Plu- 
sieurs de  ses  écrits  sont  insérés  dans 
les   Mémoires   de   l'académie  des 
inscriptions.  Il  a  publié  de  plus  :  I. 
Réflexions  sur  la  théorie  de  la  lune, 
1 749  ^in-S".;  IL  Observations  sur  la 
théorie  et  la  pratique  de  V artillerie  y 
1751  ,   in -8".  ;  III.   Essai  d'une 
nouvelle  théor ie.d' artillerie ,  17  66, 
in-S".;  IV.  Recueil  de  pièces  sur 
un  nouveau  fusil,  1 767  ,  in-8''.  Ou 
trouvera  une  analyse  très-détailléc  de 
tous   les   travaux  de  d'Arcy ,   dans 
reloge   qu'a  fait  de  lui    Condorcet, 
alors  secrétaire  perpétuel  de  l'acadé- 
mie des  sciences.  Cet  éloge  fait  au- 
tant d'honneur  au    caractère  qu'au 
talent   de  Condorcet ,  qui  avait  été 
constamment  l'objet  de  la  haine  la 
plus  animée   comme  la  plus  injuste 
de  la  part  de  d'Arcy,  et  qui  paraît 
s'être  attaché  à  relever,  avec  une  re- 
cherche particuUère,  tous  les  genres 
de  mérite  qui  pouvaient  honorer  la 
mémoire  de  l'académicien  dont  il  avait 
tant  à  se  plaindre.  S — ». 

ARDABURIUS,  général  sous  le 
règne  de  Théodose  II  ,  était  Alain 
d'origine.  En  4^  i  >  il  commanda  l'ai*» 
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mce  qui  marcha  contre  les  Perses  sur 
les  bords  du  Tigre.  Il  balfit  Narscs  et 
i'assîëgea  dans  Nisibe;  mais  ses  trou- 
pes s'effrayèrent  à  la  nouvelle  de  Tar- 
rive'e  du  roi  de  Perse  ,  et  regagnèrent 
en  désordre  les  frontières  de  l'empire, 
après  avoir  brûle  les  machines  qu'elles 
avaient  construites  pour  renverser  les 
murs  de  Nisibe,  tandis  que  de  leur 
côte'  les  Perses ,  frappés  de  la  même 
terreur ,  se  pre'cipitaicnt  dans  l'Eu- 
phrate.  En  4^^?  Ardaburius,  et  son 
lils  Aspar ,  furent  envoye's  en  Italie 
par  The'odose  II ,  pour  soutenir  Va- 
ientinien  III  et  sa  mèrePlacidie,  con- 
tre l'usurpateur  Jean.  Aspar  marcha 
sur  Aquileeavec  la  cavalerie  j  Ardabu- 
lius  s'embarqua  avec  l'infanterie  pour 
aller  former  le  sie'ge  de  Ravenne; 
mais  une  tempête  jeta  son  vaisseau 
dans  le  port  même  de  cette  ville.  Jean, 
voulant  profiter  de  celte  capture  inat- 
f  tendue ,  traita  Ardaburius  avec  égards , 
dans  l'espérance  que  Théodose  ferait 
îa  paix  pour  recouvrer  son  général. 
Celui-ci  profita  de  la  liberté  qu'on  lui 
donnait,  pour  se  ménager  des  intelli- 
gences dans  la  place  ;  il  fit  prévenir 
Aspar  de  s'approcher  en  grande  hâte , 
ç;agna  les  principaux  officiers  de  l'ar- 
mée de  Jean,  et,  lorsqu'Aspar  se  pré- 
senta, Ardaburius  se  saisit  du  tyran  et  le 
fit  conduire  à  Aquilée  devant  Placidie 
et  Valentinien.  Quelque  temps  après  , 
Ardaburius  s'attacha  un  Thrace,  nom- 
mé Marcien ,  qui  venait  de  s'enrôler 
dans  la  milice ,  et  que  la  fortune  porta 
depuis  sur  le  trône  d'Orient.  On  ne 
doit  pas  confondre  Ardaburius  avec 
un  fils  d' Aspar,  qui  porta  le  même 
nom  que  son  aïeul ,  et  qui  périt  avec 
iion  père  en  471  (  J^oy.  Aspar  ). 
L— S— -E. 
ARDECHYR  BABÉGAN  ,  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Saçânydes ,  et 
îiommé  Artaxérces  ,  par  les  histo- 
vieus  grecs,  était  fils  de  Bâbek,  in- 
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tendant-général  des  pyrées  de  îa  Perse, 
et  petit-fils  d'un  nommé  Saçân.  Ce- 
lui-ci, quoique  descendant  d'un  fils 
d'Ardechyr-Longue  -  Main  ,  deshérité 
en  faveur  de  la  reine  Homâï,  avait 
mené  une  vie  très  -  misérable  ;  car  il 
était  ,  suivant  quelques  écrivains 
orientaux ,  berger  de  Bâbek ,  et  père 
d'Ardechyr.  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  concilier  les  différentes  opi- 
nions de  nos  auteurs,  touchant  l'ori-, 
gme  de  ce  dernier.  Il  y  a  seulement 
lieu  de  croire  que  la  protection 
toute  particulière  de  Bâbek ,  person- 
nage très  -  important  vers  la  fin  du 
dernier  monarque  Arsacide,  favorisa 
beaucoup  les  projets  ambitieux  d'Ar- 
dechyr. Il  n'hésita  même  plus  à  les  réa- 
liser, d'après  l'apparition  d'un  ange 
qui  lui  annonça  que  Dieu  lui  avait 
donné  la  souveraineté  de  la  terre  en- 
tière. Secondé  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  mécontents,  que  la  mauvaise 
administration  d'Ardwân  (  Artaban  ) 
augmentait  chaque  jour ,  il  s'empara 
de  l'Irac  et  de  i'Azerbâïdjân  5  enfin ,  il 
n'hésita  pas  à  se  mesurer  avec  sou 
souverain  légitime.  Après  avoir  rem- 
porté sur  lui  deux  victoires  éclatantes , 
en  223  de  J.-C. , il  prendles  ornements 
de  la  royauté,  et  se  fait  reconnaître  sou- 
verain de  la  Perse;  on  prétend  cepen- 
dant qu'Ardwân  ne  fut  déposé  qu'en 
2?-5 ,  et  périt  dans  une  grande  bataille 
qu'il  livra  à  ce  rebelle,  en  226,  épo- 
que où  l'usurpateur  se  vit  maître  pai- 
sible et  absolu  de  son  nouvel  empire  ; 
car  avant  cette  époque ,  il  avait  déjà 
vaincu  et  exterminé  un  de  ses  frères , 
qui  prétendait  lui  disputer  la  cou- 
ronne. Quoique  usurpateur,  Ardechyr 
paraît  avoir  eu  un  règne  fort  paisible , 
et  avoir  gouverné  ses  peuples  avec 
douceur  et  équité ,  surtout  si  l'on  en 
juge  par  la  maxime  qu'il  se  plaisait  à 
répéter  souvent  :  a  Un  lion  dévorant 
»  est  moins  à  redouter  qu'un  monarque 
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»  injuste.  »  Il  lëanissait  h  plus  rare 
prudence  au  courage  le  plus  héroïque , 
et  l'amour  des  lettres  à  la  passion  des 
armes.  Doue  d'une  vaste  érudition  ,  et 
même  de  talents  littéraires  ,  il  ne  dé- 
daigna pas  de  composer  plusieurs  ou- 
vrages ,  parmi  lesquels  on  cite  unKdr- 
JVdméh, ou  Commentaire  de  sa  vie 
et  de  ses  actions ,  et  un  Traite  de  mo- 
rale ,  dont  le  célèbre  Nonchyrwân , 
un  de  ses  successeurs,  donna,  quelques 
siècles  après ,  une  nouvelle  édition. 
Ardechyr  mourut  en  240,  après  avoir 
régné  quatorze  ou  quinze  ans  j  car  il 
exerça  l'autorité  suprême  ,  comme 
nous  l'avons  remarqué ,  quelques  an- 
nées avant  la  mort  d'Ardwân.  La  dy- 
nastie des  Saçânydes ,  dont  il  est  le 
fondateur,  dura  4'^9  a^s,  suivant  le 
calcul  le  plus  communément  adopté. 
L~s. 
ARDELL  (Jean  Mac  ) ,  né  en  Ir- 
lande ,  et  mort  jeune  à  Londres ,  en 

I  "jOS  ,  est  un  des  meilleurs  graveurs 
en  manière  noire,  que  l'Angleterre 
ait  produit.  Ses  estampes  sont  d'un 
beau  ton ,  et  d'un  faire  très-moelleux. 

II  a  gravé  plusieurs  sujets  d'après  Rem- 
brandt, qui  rendent  parfaitement  l'ori- 
ginal, son  genre  de  gravure  étant, 
sans  contredit,  le  plus  propre  à  imiter 
l'effet  et  l'harmonie  des  tableaux  de 
ce  maître.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages ,  on  remarque  :  les  portraits 
de  Rubens  et  de  sa  femme,  figures 
en  pieds  ;  celui  du  duc  de  Buokingham, 
et  un  Moïse  sur  les  eaux,  d'après  Van 
Dyck  ;  une  Assomption ,  d'après  Mu- 
rillio ,  et  beaucoup  de  portraits  d'après 
Reynolds,  Lely ,  Ramsay.        P — e. 

ARDENE  (  Esprit-Jean  de  Rome 
d'  ) ,  né^  Marseille ,  d'un  commissaire 
des  galères,  le  5  mars  1684,  fit 
ses  premières  études  à  Nancy,  et 
vint  les  achever  sous  les  yeux  de  ses 
parents ,  qui  habitaient  alors  une  petite 
terre  près  de  Lyon.  D'Ardcnc  grava  ses 
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premiers  vers  sur  des  arbres.  Le  sé- 
jour de  la  campagne  lui  inspira  des 
idylles  et  des  églogues.  Vainement  ses 
parents  le  pressèrent  de  prendre  un 
e'tat  ;  il  s'y  refusa  :  sa  fortune  le  lui 
permettait.  Il  se  maria  en  171 1 ,  et, 
peu  de  temps  après  ,  vint  faire  un 
voyage  à  Paris,  où  il  selia  avec  Dubos, 
Danchet  etFontenelle.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  il  composa  ses  pre- 
mières Fables.  En  i  ';'.i4  ■>  ^  revint  en 
Provence,  et  concourut  pour  quelques 
prix  proposés  par  des  académies  de 
provinces.  Il  fit  imprimer  ses  dis- 
cours, en  1727  ;  il  retourna  à  Paris, 
y  séjourna  assez  long-temps,  et  revint 
en  Provence*,  où  il  habitait  la  cam- 
pagne. Le  dérangement  de  sa  santé  le 
fit  revenir  à  Marseille ,  où  il  mourut 
le  27  mars  1 74B.  On  a  de  lui  :  I.  Re- 
cueil de  Fables  nouvelles  en  vers , 
1 747  ,  in  -  1 2;  IL  OEuvres  posthu- 
mes ,  Marseille,  1767  ,  4  vol.  petit 
in-i2,  publiés  par  son  frère.  On  y 
trouve  un  volume  entier  de  nouvelles 
Fables ,  une  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers ,  intitulée  :  le  Nouvelliste  , 
des  Odes  \  des  Épigrammes  ,  des  Épî- 
tres  en  vers  et  en  prose,  des  Discours 
académiques  en  prose.  Le  Discours  pré- 
liminaire sur  la  Fable  ,  inséré  dans 
le  premier  volume,  est  estimé. 

A.  B— T. 
ARDENE  (  Jean-Paul  de  Rome 
d'  ) ,  frère  du  précédent ,  et  prêtre 
de  l'Oratoire  ,  né  à  Marseille  ,  eii 
1689,  remporta  quelques  prix  de 
poésies  dans  des  académies  de  pro- 
vince ,  et  devint  supérieur  du  collège 
de  sa  Congrégation  ,  dans  sa  j^atrit. 
La  délicatesse  de  sa  santé  ne  lui  pef- 
mettant  pas  d'occuper  des  places  qui 
auraient  exige  quciqtie  contention  d'es- 
prit, il  se  retira  au  château  d'Ardene, 
près  de  Sistéron ,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  pratique  des  vertus 
analogues  à  son  état  y  et  surtout  dans  un 


Sqî  ARD 

exercice  continuel  des  œuvres  de  cha- 
rité ,  qui  le  firent  regarder  comme  le 
père  des  pauvres  du  canton.  Il  mourut, 
le  5  dëc.  1 769.  Lep.  d'Ardcne,  qui  s'é- 
tait adonné  à  la  botanique ,  possédait 
un  jardin  qui  attirait  dans  sa  retraite  les 
curieux  et  même  les  savants  ama- 
teurs des  plantes  et  des  fleurs  rares. 
Ses  observations  sur  les  unes  et  sur 
les  autres  ,  nous  ont  valu  les  ouvrages 
suivants  :  l  Traité  des  Renoncules , 
Paris,  1746,  in-8''.;  IL  Traité  des 
Tulipes ,  1 760  ,  in- 1 2.  ;  llï.  Traité 
des  OEillets ,  i76'2  ,  in  -  13.;  IV. 
Traité  des  Jacinthes^  in  -  12.  ;  V. 
Traité  de  V  Oreille  d^ours ,  in-8  '. , 
VI.  Lettres  intéressantes  pour  les 
médecins  de  profession ,  utiles  aux 
ecclésiastiques  y  Avignon,  17^9,  2 
vol.  in- 12.;  VII.  Année  champêtre  y 
Florence  (  Lyon  ) ,  1 769 ,  5  volumes 
in- 12.  Cet  ouvrage  fut  regardé  dans 
le  temps  comme  le  meilleur  qu'on  eût 
en  ce  genre  ;  on  y  trouve  un  ex- 
trait bien  fait ,  de  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  certain  dans  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  ces  matières.  Cette  première 
partie ,  qui  roule  sur  le  potager ,  de- 
vait être  suivie  de  deux  autres ,  sur  le 
parterre  et  sur  h  ferme  y  dont  le  ma- 
nuscrit passa  dans  les  mains  du  pré- 
sident de  la  Tour  -  d'Aiguës ,  ami  de 
l'auteur.  On  a  encore ,  du  P.  d' Ardene, 
un  discours  qui  avait  remporte  le  prix 
à  l'académie  de  Marseille,  en  1744? 
sur  cette  question  :  «  Il  est  plus  dif- 
»  ficilc  et  plus  glorieux  de  remplir 
y>  exactement  son  devoir ,  que  de  faire 
»  des  actions  brillantes  que  ce  devoir 
»  n'exige  pas.  »  Il  fut  l'éditeur  des 
OEuvres  posthumes  d'Esprit  Jean 
d' Ardene ,  son  frère  aîné.      T — d. 

ARDERN  (John),  chirurgien  an- 
glais, du  14*".  siècle ,  dont  le  docteur 
Freind  a  honorablement  parlé  dans 
'  son  History  of  Physic ,  paraît  avoir 
été  un  des  premiers  qui,  dans  son 
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pays,  pratiquèrent  la  chirurgie  d'après 
des  principes  fixes.  Il  habita  Newark, 
de  i549  ^  *57o;  alors  il  se  rendit  à 
Londres ,  où  sa  réputation  s'était  déjà 
étendue.  Ce  fut  un  homme  instruit, 
et  un  praticien  habile,  pour  le  temps 
où  il  vivait.  Il  a  laissé ,  sur  la  médeci- 
ne et  la  chirurgie ,  et  particulièrement 
sur  ce  dernier  art ,  un  gros  volume 
latin,  dont  il  existe  plusieurs  manus- 
crits; mais  on  n'en  a  imprimé  qu'un 
Traité  de  la  Fistule  à  Tanus ,  tra- 
duit en  anglais ,  par  John  Read ,  en 
1 588.  Sa  pratique  est  surtout  empy- 
rique ,  et  se  ressent  de  la  superstition 
de  son  siècle.  Cependant  on  trouve, 
dans  ses  écrits,  des  observations 
utiles ,  et  on  doit  le  placer  parmi  ceux 
qui  ont  rendu  à  leur  profession,  des 
services  réels.  Il  abonde  en  ordonnan- 
ces ,  dont  plusieurs  sont  de  sa  propre 
invention,  et  qui  furent  ensuite  reçues 
dans  les  Pharmacopées.  Il  inventa  un 
insti'ument  pour  doinner  des  lave- 
ments, opération  pour  laquelle  il  pos- 
sédait un  talent  tout  particulier,  dont 
il  tirait  vanité.  Sa  chirurgie  était  princi- 
palement tirée  de  Celse  et  de  Paul  us.  K. 

ARDICES  de  Corinthe  ,  et  Tele- 
PHANES  de  Sicyone,  furent  deux  des 
premiers  artistes  qui  cultivèrent  la 
peinture,  inventée,  selon  Pline,  par 
Philoclès  égyptien ,  ou  par  Cléanthe 
de  Corinthe.  Tout  leur  art  consistait 
alors  à  tracer  quelques  lignes  ,  au 
moyen  desquelles  iis  faisaient  sentir 
les  ombres  et  les  lumières;  du  reste, 
ils  n'avaient  **ucune  idée  de  la  cou- 
leur. L — S — E. 

ARDÏZON  (  Jacques  d'  ) ,  juris- 
consulte, florissait  à  Vérone,  dans  le 
quatorzième  siècle.  11  consacra  sa  vie 
à  l'étude  des  lois,  et  l'Italie  lé  compte 
parmi  ses  savants  distingués.  Son  ou- 
vrage sur  les  fiefs ,  appelé  communé- 
ment Summa  feudorum  y  mais  dont 
le  véritable  titre  est  Summa  in  usus 
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feudorum,  a  ëtc  généralement  estime'  : 
il  en  a  été  fait  plusieurs  éditions  5  une, 
à  Lyon,  i5i8,  in-fol.;  les  autres,  à 
Cologne,  i562,  i566,  i569,in-8\ 
Cette  dernière  étrlîtla  plus  recherchée  j 
mais  elle  n'a  d'autre  avantage  que 
d'être  plus  commode,  en  raison  de 
son  format.  Les  Traités  d'Ardizon,  de- 
puis la  suppression  en  France  de 
tout  ce  qui  tient  à  la  féodalité,  offrent 
peu  d'intérêt  dans  ce  pays.     M — x. 

ARDUIN ,  chef  normand.  Voyez 
GuiscARD  (Robert). 

ARDUIN,  marquis  d'Yvrée,  roi 
d'Italie,  élu  par  les  Italiens,  le  i5 
février  1002,  après  la  mort  d'Othon 
Ilï;  mais,  dans  le  même  temps,  Hen- 
ri, duc  de  Bavière,  était  élu  par  les 
Allemands,  sous  le  nom  de  Henri II, 
et  ce  dernier  prétendait  succéder  à 
tous  les  droits  que  les  Othons  avaient 
cus5iir  l'Italie.  Malheureusement  pour 
A rduin,  plusieurs  des  grands  seigneurs 
de  ses  états  prirent  parti  pour  le  mo- 
narque allemand.  Arnolphc,  arche- 
vêque de  Milan,  et  Othon,  marquis 
de  Vérone  ,  furent  les  plus  zélés  pour 
Henri  II.  Ils  l'introduisirent,  en  1 004, 
dans  toutes  les  villes  de  Lombardic, 
et  le  firent  couronner  à  Pavie ,  le 
14  mai.  Ardrffin,  abandonné  par  ses 
compatriotes ,  se  vit  obligé  de  s'enfcr- 
,  mer  dans  les  forteresses  du  marquisat 
d'Yvrée,  et  d'attendre  la  retraite  vo- 
lontaire des  Allemands.  Dès-lors ,  l'Ita- 
lie, partagée  entre  deux  concurrents, 
secoua  presque  absolument  le  joug  de 
l'autorité  royale;  les  villes  s'attaquèrent 
au  nom  des  deux  rois,  sans  vouloir 
cependant  ol)éir  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 
Arduin,  reconnu  à  Pavie,  ne  sortit 
guère,  cependant,  de  son  marquisat 
dTvrée.  Il  ne  put  point  mettre  obsta- 
cle à  la  seconde  invasion  de  l'Italie, 
par  Henri  II ,  en  1  o  1 3  cl  1  o  1 4 ,  et , 
après  le  départ  de  cet  empereur ,  en 
joi5,  étant  tombe  gravement  ma- 
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lade ,  il  déposa  les  ornements  royaux 
sur  l'autel  du  couvent  de  Fructérie,  au 
diocèse  d'Yvrée.  Il  y  revêtit  l'habit 
rehgieux,  et  y  mourut  le  5o  octobre 
de  la  même  année.  On  assure  que  la 
violence  de  son  caractère ,  et  l'orgueil 
avec  lequel  il  traitait  ses  courtisans , 
furent  les  causes  principales  de  l'aban- 
don où  le  laissèrent  les  Italiens,  lors- 
qu'il fut  attaqué  par  un  monarque 
étranger.  S.  S — i. 

ARDUÏNI  (  Pierre  ),  né  à  Véronne, 
a  publié  un  ouvrage  sur  la  botanique , 
intitulé  :  Animadi^ersionum  botani- 
carum  spécimen ,  pars  Z*^. ,  Patavii , 
1709,  in-4°.,tab.  12J  ^fl^r^/Z^^Ve- 
nitiis,  17645  1^-4°.,  tab.  "îo.  Il  con- 
tient des  observations  et  des  remar- 
ques intéressantes ,  avec  la  description 
de  plusieurs  plantes  rares,  dont  quel- 
ques-unes sont  nouvelles.  La  première 
partie  n'a  que  \i  planches.  Dans  la 
seconde,  publiée  cinq  ans  après,  à 
Venise ,  l'auteur  décrit  plusieurs  plan- 
tes qui  ont  été  découvertes  aux  envi- 
rons de  Padouc  :  elle  renferme  20 
planches.  Ayant  été  nommé,  depuis, 
professeur  d'agriculture  et  d'économie 
rurale  à  Padoue ,  Arduini  publia  des 
observations  et  des  expériences  sur  la 
culture  et  les  usages  de  diverses  plan- 
tes qui  peuvent  servir  dans  l'économie 
rurale  et  domestique,  sous  ce  titre: 
Memorie  di  Osservazioni  e  d'Espe- 
ricnze  sopra  la  coliura  e  s^li  usi  di 
varie  plante  che  sentir  possono  aW 
ecunomia ,  Padova  ,  1706,  in -4°. 
D'autres  observations  ont  été  insérées 
dans  les  Opusc. Scientif. ,  tome  V  L  Ar- 
duini a  considéré  la  b(jlanique  sous  les 
rapports  d'une  utilité  immédiate;  il  a 
décrit  et  donné  de  bonnes  figures  de 
beaucoup  de  végétaux  indigènes  inté- 
ressants par  leurs  produits  ;  il  a  fait 
voir  tous  les  avantages  que  l'on  eu 
pouvait  retirer  et  qui  avaient  été  né- 
gligés ou  à  peu  près  inconnus  jusque 


394  A  R  D 

là.  Hallcr ,  dans  sa  Bibliothèque  bo- 
tanique, dit  qu'Arduini  ou  Arduiu 
se  nommait  lïarduiji  dans  ses  derniers 
«uvrages.  Linné'  luiadëdië,  sous  le 
nomd' ^rduinia,  un  genre  déplantes, 
qui  a  e'te  réuni  depuis  à  celui  du 
Carissa.  D — P—s. 

ARDYS,  fils  de  Gygès,  monta  sur 
le  trône  de  Lydie ,  vers  l'an  678  a  J.-G. 
Il  combattit  les  Ioniens ,  prit  la  ville  de 
Priène,  et  fît  plusieurs  irruptions 
dans  le  pays  de  Milet.  Il  vit  ses  étals 
envahis  par  les  Cimmériens  ,  qui 
avaient  été  chassés  des  bords  du  Bos- 
phore, qui  porte  leur  nom,  par  les 
Scythes  nomades.  Les  Cimmériens 
prirent  la  ville  de  Sardes ,  à  l'excep- 
tion de  la  citadelle.  Ardys  régna  qua- 
rante-neuf ans ,  et  laissa  son  trône  â 
Sadyatte ,  son  fils.  G — r. 

AREAGATHUS.  T.  Archagatus. 

ARE-FRODE,  c'est-à-dire,  ARE 
LE  SAVANT,  historien  islandais  ,  le 
plus  ancien  et  un  des  plus  estimés  des 
annalistes  du  Nord,  quoiqu'on  lui  pré- 
ftre  Snorre-Sturleson  ,  auteur  du  1 5". 
siècle ,  qui  est  généralement  regardé 
comme  le  père  de  l'histoire  du  Nord. 
Are-Frode ,  dont  le  nom  de  famille 
ou  plutôt  le  nom  patronimique  était 
Thorgilsen ,  naquit  en  Islande  ,  l'an 
j  068 ,  et  mourut  eu  1 1 48.  D'après  le 
témoignage  de  Snorron ,  il  a  laissé  un 
grand  ouvrage  historique  sur  les  rois 
de  Norwège ,  de  Dannemarck  et  d'An- 
gleterre; mais  cet  ouvrage  est  perdu. 
Le  célèbre  Suhm ,  dans  son  Histoire 
critique  ,  tome  IV  ,  préface  ,  p.  5 , 
observe  qu'un  manuscrit ,  conservé 
dans  la  collecûon  d'Arnas  Magnœus , 
sous  ce  titre  :  MttartalNoregs  konon- 
ga,  c'est-à-dire,  Généalos^ie  des  rois 
de  Norwège ,  paraît  être  l'abrégé  de 
l'ouvrage  d' Are-Frode  ;  mais  le  seul 
reste  authentique  de  cet  ouvrage  est 
le  fragment  intitulé  :  Schedce  de  Is- 
iandia ,  publié  par  Xhéodore  Thor- 
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lacius,  évêque  de  vSkalhot,  àSkalhoIt^ 
en  Islande,  1G88,  par  Worm,avcc 
une  version  latine ,  à  Oxford ,  1 697  » 
in  -  8''.  ,  et  par  Bussœus,  Hafniae  , 
1733,  in-4".  Quoique  cette  dernière 
édition  soit  la  plus  estimée ,  le  tUi  e 
renferme  une  erreur  ou  du  moins 
une  conjecture très-hasardée,  on  y  Ht: 
^rii  Schedœ ,  seu  Islendinga-Boc , 
etc.;  mais  M.  Nyerup ,  dans  son  savant 
Tableau  historique  de  Vétat  ancien 
et  moderne  du  Dannemarck,  vol.  u  , 
p.  80,  rend  probable  quel' /5/e/i^mg"rt- 
Boc  est  un  ouvrage  différent  des  Sche- 
dœ. La  partie  importante  de  ces  Sche- 
dœ  est  une  table  généalogique  des  an- 
cêtres d'ArC'Frode  qui  remonte  depuis 
Rognoald ,  cousin  du  roi  Haraldus  Pul- 
chriceraus,  vivant  en  8o3,  jusqu'à 
Ingre  ,  contemporain  d'Odin.  Cette 
génértiogic  s'accorde  généralement  avec 
celle  qui  est  nommée  Fnglingas-  Tal, 
et  ces  deux  monuments  sont  les  prin- 
cipales bases  de  la  chronologie  du 
Nord,  pendant  les  temps  héroïques  ou 
les  huit  premiers  siècles  de  l'ère  vul- 
gaire. M — B — N. 

AREGONDE.  Fqr.  CLOTAmE  P'. 

ARELLANO  (Juan  de),  peintre 
espagnol ,  naquit  à  Torcas ,  près  de 
Tolède,  en  1607.  Il  apprit  les  prin- 
cipes de  son  art  à  Alcala  de  lienarès , 
et  fut  élève  de  Juan  de  Solis.  S'aper- 
cevant  qu'il  ne  faisait  que  de  médio- 
cres progrès  dans  le  genre  historique, 
il  eut  le  bon  esprit  de  se  borner  à 
peindre  des  fleurs.  Après  avoir  copié 
quelques  tableaux  de  Mario  Nuzzi , 
dit  Mario  di  Fiori,  il  travailla  dans 
le  même  genre  d'après  nature.  Il  avait 
la  patience  et  l'assiduité  nécessaires 
>pour  réussir  dans  ce  genre  estimable, 
comme  l'est  toute  imitation  de  la  na- 
ture ,  mais  le  plus  facile  de  tous.  Arel- 
lano  mourut  à  Madrid,  en  1670,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans.  La  chapelle 
de  Notrc-Dame-dc-Bon-Conseil^  daBS 
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f Cite  ville ,  possède  quatre  de  ses  ta- 
bleaux. D — T. 

ARELLANO  (Gilles  Ra  mirez  de\ 
membre  du  conseil  de  Castille,  et  pré- 
sident de  l'inquisition ,  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitule'  :  El  mémorial  de  la 
grartdeza  del  coride  de  Aquilar^  et 
d'un  Tiaité  De  prmlegiis  credilorum. 
—  Un  autre  Ramirez  de  Arellano, 
écrivit  en  espagnol  un  Traite  sur  Y  Or- 
thographe de  la  langue  caslellane. — 
Un  troisième  Arellano  (  J.  Salvador 
Bapt.  de  )  moine  espagnol  de  l'ordre 
des  Re'coUets,  ve'cut  au  commence- 
ment du   i-^^.  siècle.  On  a  de  lui: 

I.  Antiquiiatesurbis  Carmonœ,  ejus- 
que  Hislorice  compendiiim  ;  II.  De 
Origine  imaginis  S.  Mariœ  ;  lïl.  De 

jReliquiis  SS.  Justœ  et  Bujinœ 

Quelques-uns  lui  attribuent  aussi  l'ou- 
vrage publie  sous  ce  titre  :  uéntiqui- 
tates  monasterii  S.  Trinilatis  quod 
est  Sevillio.  —  Enfin  un  quatrième 
Abellano  y  Luna  (Michel  Gomez 
de),  chevalier  de  l'ordre  de  S.  Jacques 
et  membre  du  conseil  des  affaires  de 
l'Inde  ,  a  écrit  :  I.  Opéra  juridica 
iripartita,  Anvers,    i65i,  in-4°.  ; 

II.  Juris  canonici  aniilegomena  ; 
m.  Theoremata  pro  immacidaid 
Conceptione  S.  Mariœ  :  IV.  Suppli- 
catio  ad  Innocentium  X  (  au  sujet  de 
la  Conception  }.  D — g. 

ARELLIUS,  peintre  romain,  flo- 
rissait  dansées  dernières  années  de  la 
république  j  il  avait  peint,  dans  plu- 
sieurs temples,  des  tableaux  repré- 
sentant  des  déesses  j  mais  le  sénat 
ayant  appris  qu'il  avait  retracé  , 
sous  les  attributs  divins,  des  courti- 
sanes qu'il  aimait  avec  passion,  fit  dé- 
truire ces  ouvrages,  malgré  leur  rare 
beauté,  comme  profanant,  par  leur 
origine  ,  la  sainteté  des  lieux  qu'ils 
décoraient.  L— S— e. 

AREMBERGH  (Jean  de  Ligne, 
comlc  D*  ) ,  servit  avec  zèle  Charles- 
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Quint,  et  fut  tué  dans  unebatail!e, 
près  de  Groningue,  le  24  mai  i568. 
Un  de  ses  descendants  périt  de  bles- 
sures reçues  à  la  bataille  de  Salank- 
mène,  livrée  aux  Turks,  le  2  5  août 
1 6c)  I .  —  Le  Pè#e  Charles  d'AREM- 
BERGH  ,  capucin ,  de  la  même  famille , 
né  à  Bruxelles ,  vers  1  SgS ,  mort  en 
1 669 ,  a  publié ,  sous  le  titre  de  Flo- 
res Seraphici,  I.  une  Histoire  des  écri- 
vains de  son  ordre,  depuis  iSaS, 
jusqu'en  i58o,  Cologne,  1640,  in- 
fol.  IL  Cljpeus  Seraphiciis ,  sive  scii- 
tum  veritalis  in  defensionem  Ordinis 
Minorum,  i65().  N — L. 

ARÉNA  (Antoine  d'),  juriscon- 
sulte et  poète  macaronique  du  IG^ 
siècle ,  né  à  Solliers ,  diocèse  de  Tou- 
lon ,  d'une  famille  qui  était  connue 
dès  le  treizième  siècle ,  sous  le  nom  de 
la  Sable.  Il  étudia  sous  Alciat  à 
Avignon ,  et  fit  imprimer  quelques 
Traités  de  jurisprudence  d'un  très- 
mauvais  latin.  Il  est  plus  connu  par  des 
poésies  macarcniques,  genre  ridicule 
qui  consiste  à  réunir  des  mots  d'un 
mauvais  jargon  italien ,  provençal  et 
latin  ;  ce  qui  produit  un  mélange  toul- 
à-fait  barbare  et  inintelligible.  On  a 
pul)lié  à  Bruxelles  (  Avignon  ) ,  en 
1748,  une  édition  in-S".  de  ces  poé- 
sies ,  et  une  plus  récente  à  Lyon  en 
1760,  in-8".  Voici  les  titres  singu- 
liers de  la  plupart  de  ces  pièces  :  De 
arte  dansandi  ;  De  guerra  Napoli- 
tana  ;  Mcjgra  entreprisa  catholiqui 
imperatoris  quando  en  i55(5,  ve- 
niebat  per  Frovensam  benè  caros- 
satus  in  postam  prendere  FYansam 
cum  villis  de  Frovcnsd  j  etc.  On  lit  à 
la  fin:  Scribalum  eslando  cumgail- 
lardis  pajsanis  per  boscos ,  mon- 
tagnas,  forestas  de  Frovensdy  Ave- 
iiione,  I S57 ,  in- 1 0..  Bouche  remarque 
que,  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
cette  expédition,  aucun  n'en  a  transmis 
un  aussi  grand  nombre  de  parlicula- 
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rites  que  cel  auteur  qui  y  était  pre'sent. 
On  peut  juger  de  son  talent  et  de  son 
courage  par  les  vers  suivants  : 

De  tali  guerra  non  escapare  putabant , 
Et  mihl  de  morte  granda  paura  fuit. 
Pdd,  pou  ,  bombarda;  de  tota  parte  petabant 
In  terram  multos  homines  tombare  videbam 
Testas  etbrassos  atque  volare  pedes. 
Non  espargniibant  ullos  de  morte  ferire  ; 
Quem  non  blessabant  iUe  beatus  erat. 

Arëna  mourut  en  t544î  juge  de  St.- 
Remy,  diocèse  d'Arles.  Il  paraît  qu'il 
avait  eu  une  jeunesse  très -orageuse. 
On  peut  en  juger  par  la  de'dicace  de 
son  Ars  dansandi,  ad  follotissimam 
suam  Garsam  Janam  Rosœam  ,  pro 
passando  tempus,  à  la  tète  de  laquelle 
il  s'intitule  :  Bragardissimus  atque 
falotus  homo ,  et  qui  a  eu  treize  édi- 
tions. T— D. 

ARÉNA  (Jacques  de),  juriscon- 
sulte, naquit ,  selon  les  uns ,  à  Parme, 
et,  selon  d'autres,  en  Flandre ,  dans  le 
1 5^.  siècle.  On  l'a  aussi  confondu  avec 
Jacques  de  Ravennes  ,  jurisconsulte 
français  j  mais  il  n'y  a  pas  autant  d'in- 
certitude sur  ses  écrits.  11  a  publié , 
sur  le  Code  et  sur  le  Digeste,  des 
notes  d'une  grande  érudition ,  et  que 
l'on  consulte  encore  avec  utilité.  Son 
ouvrage  sur  les  exécuteurs  testamen- 
taires, intitulé  :  De  commis  s  ar  ils , 
Venise,  i584,  i  "^"oï*  iw-^ol^j  est  fort 
estimé.  Son  Traité  sur  les  séquestres , 
intitulé  :  De  excussione  honarum  , 
Cologne,  lôgi,  in-S". ,  a  beaucoup 
de  réputation ,  et  son  traité  De  Ban- 
nitis  l'a  placé  honorablement  parmi 
les  criminalistes  dont  on  a  recueilli 
les  ouvrages  à  Francfort  en  i587, 
in-folio.  M — x. 

ARÉNA  (  Joseph  ) ,  né  dans  l'île  de 
Corse ,  devint  adjudant-général  en 
1  "jgS ,  et  fut  employé  au  siège  de 
Toulon ,  puis  député  au  Corps  légis- 
latif en  1797  ,  et  ensuite  chef  de 
brigade  de  gendarmerie ,  place  dont 
il  se  démit  à  la  suite  de  la  révolution 
du  iB  brumaire  m  ^.,(<}  novembre 
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iBoo).  Il  fut  arrêté,  le  10  octobre 
1801  ,  au  spectacle  de  l'Opéra ,  étant 
accusé  de  vouloir  attenter  aux  jours 
du  premier  Consul;  et  le  tribunal 
criminel  le  condamna  à  mort  le  5o 
janvier  1802 ,  ainsi  que  Cerachi ,  To- 
pino-Lebrun,  Demerville  et  Diana,  ses 
complices.  K. 

ARENDS  (Thomas),  poète  hol- 
landais, né  à  Amsterdam,  en  i65:i, 
travailla  dans  le  comptoir  d'un  mar- 
chand ,  auquel  il  succéda  dans  la  suite. 
Ses  poésies  fugitives  ,  dont  la  plus 
grande  partie  roule  sur  des  sujets  de 
piété,  ont  été  publiées,  en  1724,  par 
Mathieu  van  Midck,  sous  le  titre  de 
Mengelpoezij.  Arends  a  aussi  publié 
des  tragédies  et  des  comédies  médio- 
cres ,  où   l'on   reconnaît  cependant 
quelques  talents.  Il  mourut  en  1700. 
—  Un  autre  Arends  (  Rodolphe  ) , 
aussi  poète  hollandais ,  mort  à  Dor- 
drecht ,  en  1 787,  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence ,  a  été  loué  par  Hœuft^. 
D— G. 
ARENSBECK  (Pierre  Diederi en), 
né  en  Suède ,   s'appliqua  au  grec  et 
aux  langues   orientales ,  et  visita  les 
universités  étrangères  aux  frais  de  la 
reine  Christine.  11  fut  nommé  profes- 
seur à  Strengues,  et  devint  ensuite 
pasteur  à  Stockholm,  où  il  mourut,  en 
1675. 11  travailla,  sous  la  direction  de 
l'évêque  Jean  Mathiae  ,  à  une  traduc- 
tion de  la  Bible,  en  Suéilois ,  et  pu- 
blia ,  à  cette  occasion ,  un  ouvrage 
très-rare ,  même  en  Suède ,  ayant  poiu- 
titre  :  Spécimen   conciliationis  lin- 
guarum ,  ex  nativis  earumdem  pro- 
prietatibus  in  textus  aliquot  sacros 
ad  veram  et  convenientem.  luiguœ 
sueticœ  versionem  deductiun,  Streng. , 
1 648.  La  traduction  ne  fut  pas  achevée, 

C— AU. 

ARESI  (Paul),  Milanais,  mais 
né  à  Crémone  vers  l'an  1074?  lors- 
que son  père  venait  d'y  être  nommé 
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podestat»  Il  fut  alors  nomme  César,  et 
ne  prit  le  nom  de  Paul  qu'en  entrant 
chez  les  clercs-rëguliers  ,  ou  tliëatins, 
à  l'âge  de  seize  ans ,  après  avoir  perdu 
son  père.  Il  montra,  dans  sese'tudes, 
une  telle  subtilité  d'esprit ,  que  son 
professeur  en  théologie  était  obligé  de 
se  préparer,  avec  une  application  par- 
ticulière, pour  résoudre  ses  objections, 
ou  réfuter  ses  arguments.  Il  était  doué, 
de  plus ,  d'une  tell» mémoire ,  qu'ayant 
reçu  un  jour  l'ordre  de  faire  le  lende- 
main un  discours  au  réfectoire,  il  y 
répéta,  comme  en  extrait,  tout  le  ca- 
rême que  venait  de  prêcher  le  supérieur 
même  qui  lui  avait  donné  cet  ordre. 
Il  se  fit  une  grande  réputation  comme 
prédicateur,  quoiqu'il  eût  contre  lui 
la  prononciation  et  le  geste.  A  Na- 
ples ,  à  Rome  ,  par  -  tout  oii  il  en- 
seigna la  philosophie  et  la  théologie , 
il  donnait  aussi  aux  jeunes  gens,  pen- 
dant l'été  ,  des  leçons  sur  l'éloquence 
de  la  chaire.  Qioisi  pour  confesseur 
à  Turin  par  Isabelle  de  Savoie ,  qui 
fut  ensuite  duchesse  de  Modène,  il  fut 
nommé  à  l'évêché  de  Tortone.  Il  s'y 
fixa;  et,  après  une  vie  exemplaire, par- 
tagée entre  les  devoirs  d'un  évê(|uc , 
d'un  religieux,  et  des  travaux  litté- 
raires assortis  à  son  état ,  il  y  mourut 
le  1 5  juin  iti\^.  On  a  de  lui,  en  latin: 
I.  In  Libres  Arisiotelis  de  Gene- 
rationc  et  Corruptione,  Milan,  i  G 1 7 , 
in-4".  ;  H.  De  jéquœ  transmiitalio- 
ne  in  sacrificio  Missœ  ,  Tortone  , 
i6'2'2,  in-8'. ,  et  avec  beaucoup  d'ad- 
ditions, Anvers,  iG'iB,  in-B".  j  IH. 
De  Caritici  Canticorum  sensu j  vcli- 
talio  bina  ^   Milan,   j04^7  *""4"«  J 
IV.  Felitationes  sex  in  Apocalyp- 
siniy  Milan,  i O4 7  ,  in-fol.,  ouvrage 
mis  au  jour  après  sa  mort  par  le  P. 
Paul  Sfondrati ,  qui  y  joignit  une  Vie 
de  l'auteur.  En  italien  :   I.  Arte  di 
predicar  bene y  Venise  ,  i6i  1  ,in-4".; 
h  m«iuc,  augmenté  par  l'aujGur,  Wi- 
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lan,  lù'il ,  et  réimprimé  plusieurs 
fois.  C'est  le  Recueil  des  leçons  qu'il 
donnait  pendant  l'été  aul  jeunes  gens 
qui  suivaient  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie ,  et  ce  fut  le  premier 
ouvrage  qu'il  mit  au  jour.  II.  împrese 
sacre  cou  triplicati  discorsi  illuS" 
trate  ed  arrichite,  ouvrage  publié 
d'abord ,  à  peu  près  sous  le  même 
titre,  Vérone,  161 3  et  161 5,  in-4'' , 
mais  tellement  augmenté  ensuite  par 
l'auteur ,  qu'il  reparut  en  7  vol.  in-4''. , 
les    2  premiers  à  Milan  ,    1621   et 
1 6^5 ,  les  3  suivants  a.  Tortone,  1 63 o, 
le  6*.,  iètW.,  1634,  etle  7^,  ibid. , 
1 635.  Il  ajouta  à  son  1  ".  volume  une 
réponse  à  ses  critiques ,  sous  le  titre 
de  la  Penna  rajffilatû,^  Milan ,  1  ^i!^ , 
in-fol.  ;  et  après  la  publication  du  7*=. 
volume  ,  un  8*^.  tout  entier ,  intitulé  : 
la  Ritroguardia  (  l'Arrière  -  garde  ) 
in  difesa  dise  stesso,  con  un  traltato 
delV  arte  e  scienza  impresistîca , 
etc. ,  Gênes ,  1640 ,  in -4%;  III.  Délia 
Tribolazione  e  suoi  rimedii ,  Tor- 
tone, 1624,  2  vol.  in-4". ,  Venise, 
1627  ,  et  réimprimé  plusieurs  fois 
depuis;  IV.  Panegirici  fatti  in  di- 
verse occasioni ,  Milan,  sans  date, 
mais  l'Épître  dédicatoire ,  de  Mogna- 
na,  est  datée  de  i644?  iu-8".,  réim- 
primé, ibid.y   1609,  in-4".;  ce  re- 
cueil contient  dix-sept  panégyriques; 
ils  sont  tous  en  italien.  Les  sermons 
latins  d'Aresi  sont  un  rêve  bibliogra- 
phique :  au  1 7*.  siècle ,  on  ne  prê- 
chait plus  dans  toute  l'Italie  qu'en 
italien.  G— e. 

ARETA ,  ou  ARETE  ,  fille  d'Aris- 
tippc  (  f^ojr.  Aristippe  ). 

ARÉTAPHILE  ,  fille  d'^Eglator  , 
vivait  à  Cyrène ,  à  l'époque  des  guer- 
res entre  Mithridate  et  les  Romains. 
Nicocrates  ,  tyran  de  Cyrène ,  ayant 
fiit  mourir  Phœdimus,  son  mari,  de- 
vint cperduement  ajuonrcux  d'elle ,  et 
i'épousa  ;  mm  quelque  bon  traitement 
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qu'elle  en  reçût ,  elle  ne  perdit  jamais 
de  vue  la  vengeance  de  la  mort  de 
son  mari ,  et  la  liberté  de  sa  patrie. 
Elle  chercha  d'abord  à  empoisonner 
Nicocrates;  ayant  été' découverte ,  elle 
se  justifia  en  disant  qu'elle  avait  voulu 
composer  un  philtre  pour  se  faire  ai^ 
mer  davantage.  Elle  tourna  alors  ses 
vues  d'un  autre  côté.  Elle  avait  une 
fille  très-belle ,  et  que  Léandre,  frère 
du  tyran ,  épousa.  Ces  deux  femmes 
employèrent  tous  les  moyens  de  sé- 
duction pour  engager  ce  dernier  à 
faire  périr  Nicocrates.  Il  y  consentit , 
et  le  fit  tuer  par  un  de  ses  esclaves; 
mais  il  usurpa  lui-même  l'autorité, 
et  ne  se  montra  pas  moins  cruel  que 
son  frère  ,  ce  qni  obligea  Arétaphile 
d'avoir  recours  à  d'autres  moyens. 
Ayant  engagé  secrètement  un  certain 
Anabus,  roi  d'un  peuple  de  la  Libye  , 
à  faire  des  incursions  dans  le  pays  de 
Cyrène ,  elle  dit  que  la  guerre  et  la 
tyrannie  ne  s'accordaient  point,  et 
elle  offrit  d'aller  négocier  la  paix. 
S'étant  rendue  vers  Anabus ,  elle 
fît  ses  conditions  avec  lui ,  et ,  étant 
revenue  vers  Léandre,  elle  l'engagea 
à  se  rendre,  sans  armes  ,  auprès  d'A- 
nabus  ,  pour  ratifier  ,  disait  -elle  ,  le 
traité.  A  peine  y  fut-il  arrivé ,  qu'Aua- 
bus  le  fît  arrêter  ,  et  le  livra  aux  Cyré- 
néens ,  qui  le  firent  mourir.  Us  offri- 
rent le  gouvernement  à  Arétaphile, 
qui  le  refusa,  leur  donna  dos  lois 
sages  ,  de  bonnes  institutions ,  et  alla 
finir  ses  jours  dans  la  retraite.  G — r. 
ARÉTAS.  Nom  de  plusieurs  rois 
de  l'Arabie  Pétrée,  que  la  faiblesse  des 
rois  de  Syrie. enhardit  à  faire  des  in- 
cursions dans  la  Cœlésyrie.  Le  pre- 
mier qui  nous  soit  connu  est  celui  qui 
battit  Jason,  chef  des  Hébreux,  vers 
l'an  170  av.  J.-C.  —  Un  autre  Aré- 
TAS  s'empara  de  la  Cœlésyrie  ,  vers 
l'an  84  av.  J.-C. ,  prit  le  titre  de  roi 
de  Damas  ,  et  fît  frapper  des  mon- 
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naies  en  son  nom.  Il  alla  au  secoiiri 
d'Hyrcan  ,  contre  Aristobule  ,  son 
frère;  mais,  pendant  ce  temps,  Scau- 
rus  ,  l'un  des  heutenants  de  Pompée , 
reprit  Damas.  Il  paraît  cependant  que 
Pompée  lui  rendit  celte  ville  ,  et  que 
ses  descendants  y  régnèrent;  car  S. 
Paul ,  dans  sa  seconde  Epure  aux 
Corinthiens ,  ch.  2 ,  parle  d'un  Arétas, 
roi  de  Damas  ,  qui  voulut  le  faire  ar- 
rêter ,  vers  l'an  35  de  J.-C.     C — r. 

ARÉTÉE  de  Cappadoce  {  ylre- 
tœus  ,  Apsratoç  ,  que  quelques  -  uns 
écrivent  Arethée),  médecin  grec  qui  , 
par  sa  fidélité  à  suivre  la  méthode 
d'expérience  et  d'observation  tra- 
cée par  Hippocrate,  mérite  d'être 
mis  au  nombre  des  classiques  en 
médecine.  On  ne  sait  en  quel  temps 
il  a  vécu  ;  W  igan ,  un  de  ses  édi^ 
teurs  et  .commentateurs  ,  prétend 
que  c'est  sous  le  règne  de  Néron  ; 
cependant  Galien,  qui  a  parlé  de  tous 
les  auteurs  antérieurs  à  lui,  n'en  foit 
pas  mention ,  et ,  certes ,  il  n'en  aurait 
pas  omis  un  d'un  mérite  aussi  émi- 
nent  qu'Arétée.  Goulin  penche  à  croire 
qu'il  est  le  même  qu'Athénée,  chef  de 
la  secte  des  pneumatiques  ;  il  appuie 
son  assertion  sur  de  légères  altéra- 
tions de  mots  ,  accident,  qui  doit  arri- 
ver dans  la  langue  grecque  plus  qu'en 
aucune  autre  langue.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  l'histoire  personnelle  d'Arétéc, 
le  petit  nombre  d'ouvrages  qu'on  attri- 
bue à  cet  auteur ,  et  qui  nous  retracent 
les  beaux  temps  et  les  principes  sûrs 
de  la  médecine  grecque  et  hippocra-* 
tique ,  nous  sont  heureusement  par- 
venus. Us  sont  divisés  en  huit  livres  , 
deux  sur  les  causes  des  maladies  ai- 
guës ,  deux  sur  celles  des  maladies 
chroniques ,  deux  sur  la  description 
des  maladies  aiguës ,  et  deux  sur 
celle  des  maladies  chroniques.  Rien 
de  plus  exact  que  le  tableau  qu'y  fait 
Arétée  des  maladies  ;  rien  de  plus  ra- 
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honel  que  la  manière  avec  laquelle  il 
en  établit  le  diagnostic,  et  en  règle  le 
traitement,  puise  autant  dans  l'hygiène 
que  dans  la  pharmacie.  On  croit  relire 
Hippocrate  j  c'est  la  même  méthode 
d'observation,  même  précision  dans 
les  détails ,  même  étendue  de  vues 
dans  leur  généralisation ,  même  style 
sentencieux  et  pittoresque  pour  leur 
expression.  S'il  ne  saisit  pas  avec 
moins  de  sagacité  qu'flippocrate  les 
divers  mouvements  de  la  nature  dans 
le  cours  d'une  maladie,  s'il  n'en  note 
pas  avec  moins  d'exactitude  la  succes- 
sion ,  il  sait  de  même  aussi  allier  le 
mérite  d'observateur  passif  à  celui 
de  médecin  agissant,  qui,  selon  les 
cas ,  se  propose  d'influer  sur  les  di- 
vers mouvements  des  maladies;  et 
c'est  à  lui  qu'on  doit  le  premier  em- 
ploi de  ce  dérivatif  et  excitant  puis- 
sant ,  les  cantharides  en  vésicatoire , 
que  jusqu'alors  on  n'avait  fait  prendre 
qu'à  l'intérieur.  Arétée  fait  précéder 
l'histoire  de  chaque  maladie  de  l'indi- 
cation anatomique  de  l'organe  qui  on 
est  le  siège ,  et  quelque  imparfaite  que 
soit  cette  analomie,  à  cause  des  nom- 
breux obstacles  o])posés  à  l'étude  de 
cette  science  dicz  les  anciens  ,  cela 
n'en  démontre  pas  moins  la  sage  mé- 
thode que  suivait  Arétée  j  et  même 
encore ,  sous  ce  rapport,  mérile-t-il 
d'être  consulté ,  comme  présentant  le 
tableau  fidèle  de  l'état  de  cette  science 
à  cette  époque.  En  somme,  cet  ou- 
vrage doit  être  mis  sur  la  même  ligne 
que  ceux  du  père  de  la  médecine.  11 
a  eu  de  nombreuses  éditions  j  la  pre- 
mière, eu  latin ,  parut  en  1 55'2  ,in-4". , 
h  Venise ,  par  les  soins  de  Junius 
Paulus  Crassus,  professeur  de  Pa- 
doue  ;  il  y  manque  les  2 ,  5 ,  5 ,  G  et  7^ 
chapitres  du  deuxième  livre  de  la  Cu- 
ration  des  maladies  chroniijues.  Vax 
1554»  J.  (ioupyl,  docteur  de  la  fa- 
culté do  Paris,  eu  donna  une  en  grec , 
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à  Paris,  iu-8".,  où  ces  cinq  chapitres 
étaient  rétablis.  Ces  deux  premières 
éditions  se  réimprimèrent  plusieurs 
fois  avec  de  légères  additions.  En 
1 6o5 ,  il  eu  parut  une  grecque  et  la- 
tine ,  in-fol.,  par  George  Henisch,  avec 
d'assez  mauvais  commentaires  de  ce 
dernier.  En  1 728 ,  J.  Wigan  en  donna 
une  grecque  et  latine,  bien  plus  soi- 
gnée, à  Oxford,  in-fol.;  il  la  fît  sur 
deux  manuscrits  grecs ,  dont  l'origine 
pure  lui  était  garantie  sans  avoir  pu 
se  procurer  les  éditions  de  Henisch 
et  de  Turnèbc.  Elle  n'empêcha  pas 
cependant  Boerhaave  d'en  donner  une 
autre ,  aussi  grecque  et  latine ,  à  Ams- 
terdam, 1755,  in-fol. ,  et  cette  der- 
nière doit  être  préférée  ,  parce,  que 
l'éditeur  profita  des  recherches  de 
Wigan  ;  Boerhaave  y  a  suivi  le  texte 
grec  de  Goupyl,  la  version  latine  de 
Crassus,  et  y  a  ajouté  de  fort  bons 
commentaires  faits  par  Petit ,  médecin 
de  Paris ,  que  le  célèbre  critique  anglais 
Mattaire  avait  déjà  fait  imprimer  sé- 
par^nent  dès  1726.  Henri  Etienne, 
réunissant,  dans  un  seul  ouvrage  inti- 
tulé :  Medicœ  artis  principes ,  tout  ce 
que  les  anciens  avaient  de  recomrhan- 
dable  en  médecine ,  n'avait  eu  garde 
d'omettre  Arétée,  et,  dès  1567,  la 
version  latine  de  ce  médecin  grec,  par 
Crassus  ,  avait  été  insérée  dans  cette 
intéressante  et  utile  collection.  Enfin, 
Haller,  donnant  une  nouvelle  édition 
de  ces  Medicœ  artis  principes ,  eu 
1772,  retoucha  encore  le  bel  Arélée^ 
qui  compose  le  5".  vol.  de  cette  édition 
in-B'.;  mais  Haller,  dans  ce  travail, 
fut  inférieur  à  lui-même,  et  l'édition 
de  Boerhaave ,  quoitpie  antérieure  à  la 
sienne ,  mérite  encore  aujourd'hui  la 
préférence.  Flnfin  Lefebvre  de  Ville- 
brune  ,  mort  de])uis  peu ,  en  avait 
fait  une  traduction  française ,  mais 
qui  n'a  pas  été  encore  imprimée. 
CetA-pr. 
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ARETIN  (Léonard),  ou  Léonard 
Bruni  d'Arezzo.  Foj.  Bruni. 

AREÏIN( François).  ^.Accolti. 

AREïlN  (  Bernard  ) ,  surnomme 
VUnico  Aretino.  F.  Accolti. 

ARÉTIN  (  Pierre  ),  l'uu  des 
auteurs  italiens  du  seizième  siècle 
qui  fit  le  plus  de  bruit  ,  mais  qui 
dut  la  plus  grande  partie  de  sa  ré- 
putation aux  excès  de  sa  plume.  La 
bizarrerie  de  sa  destinée  répond  à  celle 
de  son  génie.  Fils  naturel  d'un  simple 
gentilhomme,  il  parvint  à  la  faveur 
des  princes  et  des  rois.  On  le  nomma 
leur  fléau ,  et  il  poussa  auprès  d'eux 
la  flatterie  jusqu'à  la  plus  basse  adu- 
lation :  il  eut  lui-même  des  admira- 
teurs outrés  et  des  flatteurs  ,  malgré 
la  virulence  et  l'emportement  de  ses 
satires  :  aussi  rempli  de  jactance  et 
d'orgueil  que  de  fiel ,  il  souffrit  avec 
résignation  les  traitements  qu'on  ne 
hasarde  qu'avec  des  lâches  :  écrivam 
licencieux ,  au  point  que  son  nom  est 
devenu  celui  de  l'effronterie,  du  scan- 
dale et  de  l'obscénité  même,  il  fut 
aussi  un  auteur  dévot ,  et  publia  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  de 
piété ,  qui  ne  paraissent  pas  lui  avoir 
plus  coûté  que  les  autres  ,  et  qu'il 
préférait ,  quand  ils  lui  rapportaient 
davantage;  enfin,  auteur  souvent  au- 
dessous  du  médiocre ,  sinon  d^ns  un 
genre  où  il  est  honteux  d'exceller,  il 
reçut  le  surnom  de  divin;  il  se  le 
donna  lui-même ,  le  répéta ,  le  signa , 
comme  on  ajoute  à  son  nom  une  sei- 
gneurie ou  un  ornement  de  plus  à 
ses  armes.  Né,  en  i49^>  ^^^ns  cette 
ville  de  Toscane  dont  il  a  presque 
souillé  le  nom,  il  n'y  fit  que  de  mé- 
diocres études  ;  mais  il  annonça  de 
bonne  heure  et  des  dispositions  brillan- 
tes, et  l'usage  qu'il  en  devait  faire  un 
jour.  Un  sonnet  contre  les  indulgences 
le  fit  chasser  d'Arezzo.  Réfugié  à  Pé- 
rouse,  il  y  fut  d'abord  connu  par  une 
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polissonnerie  bouffonne.  Une  peinture 
édifiante,  qui  ornait  la  place  publique, 
représentait  la  Madeleine  aux  pieds 
du  Christ,  tendant  les  bras ,  dans  l'at^ 
titude  de  la  douleur.  Pierre ,  qui  pei- 
gnait passablement ,  alla ,  pendant  la 
nuit,  y  peindre  un  luth  qu'il  mit  entre 
les  mains  de  la  sainte ,  et  l'on  conçoit 
quel  changement  cela  fit  dans  l'ex- 
pression du  tableau.  Il  subsista  quelque 
temps  à  Pérouse  de  l'état  de  relieur.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Rome  à  pied,  et 
sans  autres  habits  que  celui  qu'il  avait 
sur  le  corps.  Il  parvint,  en  assez  peu 
de  temps,  à  être  attaché,  sans  que 
l'on  sache  à  quel  titre ,  au  pape  Léon  X. 
Il  le  fut  ensuite  à  Clément  VII ,  succes- 
seur d'Adrien  VI.  Seize  infâmes  son- 
nets, qu'il  fit  pour  les  seize  figures  obs- 
cènes dessinées  par  Jules  Romain, 
et  gravées  par  Marc  -  Antoine  Rai- 
mondi ,  le  firent  sortir  de  Rome.  Jean 
de  Médicis ,  connu  dans  les  guerres 
d'Italie  sous  le  nom  de  chef  des  bandes 
noires,  peu  effrayé  sans  doute  de  cette 
licence  de  mœurs,  l'appela  auprès  de 
lui ,  et  le  conduisit  à  Milan ,  où  l'A- 
rétin  eut  l'occasion  de  se  rendre  agréa- 
ble à  François  P' .  De  retour  à  Rome , 
il  fut ,  peu  de  temps  après ,  poignardé 
et  estropié  par  un  gentilhomme  bo- 
lonais ,  pour  des  vers  qu'il  avait  faits 
pour  ou  contre  une  cuisinière,  dont 
ils  étaient  amoureux  à  la  fois  ,  l'un , 
malgré  l'orgueil  de  son  talent,  l'autre , 
malgré  l'orgueil  de  sa  noblesse. 
N'ayant  pu  obtenir  justice  de  cet  as- 
sassinat, il  retourna  auprès  de  Jean 
de  Médicis ,  qui  le  prit  si  fort  en  ami- 
tié, qu'il  lui  faisait  partager,  non  seu- 
lement sa  table,  mais  son  lit.  C'était 
alors  le  comble  de  la  politesse.  On 
n'est  pas  aujourd'hui  aussi  poli  entre 
hommes,  ou,  du  moins,  on  l'est  autre- 
ment. Jean  de  Médicis ,  blessé  dans 
un  combat,  mourut  peu  de  temps 
après  des  suites  de  ses  blessures ,  et 
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ii  mourut  entre  les  bras  de  son  cher 
Arëtin  ,  qui  montra  pour  lui ,  pendant 
sa  maladie ,  et  même  après  sa  mort , 
une  affection ,  pour  ainsi  dire ,  pas- 
sionnée. Il  prit  alors  le  parti  de  vivre 
libre ,  et  du  seul  prpduit  de  sa  plume. 
Il  alla  se  fixer  à  Venise  en  xS'i')  :  il 
s'y  fît  des  amis  puissants ,  dont  l'un , 
e'vêque  sufFragant  de  Vicence ,  le  ré- 
concilia avec  le  pape  Clément  VII ,  et 
le  servit  si  bien  auprès  de  l'empereur 
Charles-Quint,  que  ce  mouarque  lui 
envoya    une    de  ces  belle^  chaînes 
d'or  que  l'on   portait  alors  au  cou , 
comme  objet  de  luxe  et  comme  mar- 
que d'honneur.  François  1".  ne  vou- 
lut ])as  être  moins  généreux  que  son 
rival ,  et  fit  présent  à  l'Arétin  d'une 
chaîne  par^lle.   Le  fameux  duc  de 
Lève  lui  fit  une  forte  pension.  Pierre 
provoquait  ces  libéralités,  en  déclarant 
de  temps  en  temps  que,  puisque  les 
princes  chrétiens  récompensaient  si 
mal  son  mérite ,  il  passerait  chez  les 
infidèles ,  où  il  irait  vieillir  dans  la 
pauvreté.  Outre  les  pensions  et  les 
présents,  écrivant  sans  cesse,  dans 
une  ville  où  il  lui  était  permis  de  tout 
imprimer,  il  gagnait,  selon  ses  pro- 
pres expressions ,  mille  écus  d'or  par 
an ,  avec  une  rame  de  papier  et  une 
bouteille  d'encre.  Il  prit ,  pour  l'aider 
dans  ses  travaux,  le  célèbre  Niccolo 
Franco,  auteur  aussi  mordant  et  aussi 
impudent  que  lui ,  mais  beaucoup  plus 
savant ,  surtout  en  grec  et  e%lalin  , 
langues  dont  l'Arétin  ign(îrait  entiè- 
rement Tune,  et  savait  médiocrement 
l'autre,  quoique  dans   ses  écrits  sé- 
rieux, il  ne  fît  aucune  difficulté  de 
décider    et    de   trancher    également 
sur  toutes  deux.  Alors ,  sa  renommée 
s'accrut;  de  toutes  les  parties  de  l'I- 
talie ,  on  lui  écrivait ,  on  le  vantait , 
on  lui  adressait  des  dcMicaces ,  et  l'on 
venait  le  visiter.  C'était    une  jouis- 
sance pour  son  orgueil ,  mais  c'était 


ARE  4(51 

aussi  une  perte  de  temps  à  laquelle  il 
trouvait  remède,  en  se  réfugiant,  pour 
travailler ,  chez  quelques-uns  de  ses 
amis,  ou,  comme  il  l'avoue  franche- 
ment ,  de  ses  amies.  Il  ne  dissimulait 
pas  plus  sa  vénalité  que  son  immo- 
ralité. Quelque  temps ,  il  tint  la  ba- 
lance des  louanges  égale  en  Ire  Char- 
les-Quint et  François  1  '^.  ;  mais  le  mo- 
narque espagnol  lui  fit  une  pensioa 
de   '200  écus,  le  monarque  français 
ne  l'imita  pas  cette  fois  ;  toutes  les 
louanges  furent  alors  pour  Charles, 
et  le  nom  de  François  disparut  des 
vers  et  de  la  prose  de  l'Arétin.  On  lut 
promit,  au  nom  du  roi,  une  pension 
de  4oo  écus;  il  promit,  à  son  tour, 
que ,  dès  qu'il  aurait  reçu  le  brevet  de 
S.  M. ,  il  célébrerait  plus  haut  que 
jamais  sa  gloire.  Le  brevet  ne  vint  pas^ 
et  le  poète  ne  chanta  plus  que  Charles- 
Quint.  L'empereur  fit  bientôt  une  plus 
forte  recette  en  louanges  et  I'aJ^q  , 
en  traitements  honorables ,  et  ce  qu'il 
aimait  encore  mieux ,  en  or.  Charles- 
Quint  ,  à  son   retour  en  Allemagne 
en  1543,  passant  sur  les  états  de  Ve- 
nise ,  le  duc  d'Urbin ,  député  par  le 
sénat  pour  le  complimenter ,  mena 
l'Arétin  avecj|ii.  L'empereur,  qui  était 
achevai ,  comme  l'ambassadeur  et  son 
cortège,  ayant  aperçu  le  poète  décore 
de  sa  belle  chaîne,  lui  fit  signe  d'ap- 
procher ,  le  mit  à  sa  droite,  et  l'entre- 
tint, penda»t  tout  le  chemin,  jusqu'à 
Peschiéra,  où  il  eut  encore,  avec  lui , 
une  conversation  longue  et  familière. 
Ce  fut  alors  que  l'Arétin  lui  récita  urv 
panégyrique  de  près  de  5oo  vers, 
plein  de  ces  exagérations  qu'il  n'y  a 
de  pudeur  ni  à  prononcer  ni  à  en- 
tendre. Une  somme  considérable ,  que 
l'empereur  lui  fit  compter  le  lende- 
main ,  prouva  qu'il  n'en  avait  pas  été 
blessé.  Les  ouvrages  de  dévotion  que 
r  \rctin  composait  à  Venise  ^  en  même 
temps  que  les  œuvres  les  plus  obs- 
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cèoes,  avaient  pour  but,  outre  l*<ir- 
geiit,  celui  de  se  concilier  la  cour  de 
Kome.    Les  bonnes   dispositions   de 
Paul  m  enhardireat  le  duc  de  Parme 
à  demander  pour  lai  le  chapeau  de 
cardinal.  Jules  III ,  qui  était  d'Arezzo^ 
ayant  succède  à  Paul,  fut  si  touché 
d'un  sonnet  que  lui  adressa  son  com- 
patriote ,  qu'il  lui  envoya  mille  cou- 
ronnes d'or ,  avec  le  titre  et  le  cordon 
de  chevalier  de  St.-Pierre.  Conduit  à 
Rome,  environ  trois  ans  après,  par 
le  duc  d'Urbin ,  et  présente  au  ppe , 
il  en  fut  accueilli  avec  honneur ,  pres- 
que avec  tendresse;  car  Jules  lîJ  alla 
jusqu'à  le  baiser  au  front,  jusqu'à  ap- 
pliquer les  lèvres  d'un  souverain  pon- 
tife  sur  le  front  de  rArètin  I  Celui-ci 
ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  espéran- 
ces* il  se  crut  sùv  àe  ce  chapeau,  au- 
quel il  avait   rèelkment  l'eirronteric 
d'aspirer.  P4ais  tout  ce  grand  accueil 
n'ayia^t  rien  produit  de  solide,  ii  revint 
à  Venise  y  où  il  ne  manqua  po^s  de  dire 
€t  d'écrire  qu'il  avait  irefusë  le  cardi- 
nalat. L'à£',e  ne  le  mittissai*  point.  Sa 
langue  et  sas  plume  conservaient  leur 
impudente  acriraonk.  L'Italie  reten- 
tissait de  ses  querelles  avec  ce  même 
Niccolo  Franco,  qui,  de  ipn  collabora- 
teur et  de  sottCommensaF,  était  devenu 
son   plus  mortel-  ennemi;  avec  un 
poète  milanais^  nommé  yilbicofiiej  qui 
avait  moiiis  d'esprit  que  lui,  mais  noa 
jias  moins,  de  fiel  et  d'emporlement;: 
avec  plusieurs  antres  gens  de  lettres  j 
et  il  n'était  pas  plus  eiucanspect  avec 
des  gens qui^^iV écrivant  pas,  pouvaient 
se  venger  autrement  qii^avec  la  plume, 
Gn  a  VU!  comment  il  avait  été  traité  à 
Rome  dans  sa.  jeunesse.  Dans  d'autres 
occasions,  il  en-  fot  quitte  pour  Ja 
peur;  mais  elle: fut  gÉâtide ,  et  ii  y  avait 
de  quoi  s'en  souvenir.  Le  célèbre  ca- 
pitaine, ou  condoUrere,  Pierre  Slroz- 
zi,  s'étant.  mis  au  service  de  France, 
avait  eulevé  à  l'empereur  la  forteresse 
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de  Marano;  TArétin  s*avisa  de  le  plaU 
santer  dans  une  de  ses  satires.  Sîrozzi, 
•  qui  n'était  pas  plaisant,  lui  fit  dire  de 
changer  de  ton,  ou  qu'il  le  ferait  poi- 
gnarder jusque  dans  son  lit.  L'Arétin , 
qui  le  connaissait  capable  de  lui  tenir 
parole ,  eut  tant  de  frayeur ,  qu'il  se 
tint  enfermé  chez  lui,  iVy  laissa  plus 
entrer  personne,  et  mena  jour  et  nuit 
la  vie  la  plus  misérable ,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  capitaine  quitta  les  états 
de  Venise.  Deux  peintres  célèbres, 
le  Tintoi  e*  et  le  Titien ,  s'étaient  brouil- 
les :  TAretin  prit  parti  pour  le  Titien, 
qiù  était  son  intime  ami ,  et  ne  man- 
qua pas,  selon  sa  coutume,  de  se  dé- 
chaîner contre  le  Tintoret.  Celui-ci,  lo 
rencontrant  un  jour  près  de  Sa  maison , 
feint  de  tout  ignorer ,  luirdit  qu'il  dé- 
sire depuis  long-temps  de  iiiirc  son 
portrait,  le  fait  entrer  chez  lui,  le  pla- 
ce, et  tout  à  couj),  se  saisissant  d'un 
pistolet,  vient  à  lui  d'un  air  menaçant. 
«  Ehl  Jacques,  s'écria  le  poète épou- 
»  vanté,  que  voulez-vous  donc  faire  ? — 
»  Prendre  votre  mesure ,  »  répondit 
gravement  le  peintre;  et  l'avant  en 
effet  mesuré ,  il  ajouta  du  même  ton  r 
a  Vous  avez  quatre  et  demi  de  mes 
»  pistolets   de   haut.  »    Cela   dit,  il 
renvoya  l'Arétin,  qui  ne  se  le  fît  pas 
dire  deux  fois.  Un  ambassadeur  d'An- 
gleterre ,  qui  avait  à  se  plaindre  de  lui , 
ne  se  contenta  pas  de  l'effrayer;  et  peu 
s'en  fallut  que ,  dans  toute  la  force  au 
terme,  il  ne:  le  fît  mourir  sous  le  bâton. 
Si  l'on  en  croit  ses  ennemis ,  il  courut 
plus  d'une  fois  risque  de  finir  de  cette 
manière;  mais  il  était  destiné  à  une 
mortpkis  gaie,  si  toutefois  le  gros  rire 
du  vice  est  vraiment  de  la  gaîté.  Il  a  vaic 
des  sœurs  qui  menaient  à  Venise  une 
vie  aussi  dissolue  que  la  sienne.  On  lui 
contait  un  jour  quelques-uns  de  leurs 
faits  galants  ;  il  les  trouva  si  comiques , 
qu'il  se  renversa  sur  sa  chaise,  en  riant 
a\ix  éclats.  La  chaiss  tomba,  il  frappa 


ARE 
de  la  tête  sur  le  pavé,  et  mourut  à 
Finstant  même,  ap;e  de  soixautc-ciuq 
ans,  au  milieu  des  convulsions  du 
lire.  Il  n'est  donc  pas  vrai,  comme  on 
l'a  dit,  qu'ayant  reçu  l'extrême  onc- 
tion, il  dit,  en  riant,  ce  vers  impie: 

Guardate  foi  da'  topi  or  che  son  unto  , 

que  Ton  peut  rendre  par  celui-ci  : 

Me  Yoilà  bien  huilé.,  préservez-moi  des  rats. 

Il  avait  conserve',  maigre'  ses  de'bau- 
rhes ,   un  tempe'rament   robuste ,   et 
semblait  destiné  à  uneîonguevieillessc. 
La  nature  l'avait   très-heureusement 
doué  :  il  avait  un  fjoût  inné  pour  les 
arts.  11  fut  ami  du  grand  Micliel-A^j^p. 
On  vient  de  voir  qu'il  le  fut  aussi  du 
Ti.ien,  et  ce  fiit  à  sa  recommandation 
que  Charles-Quint  employa  ce  dernici' 
peintre.  Il  aimait  passionnément  la 
musique,  et  jouait  de  quelques  instru- 
ments; mais,  ce  qu'il  aima  par  dessus 
tout,  ce  fut  l'argent,  la  table  et  les 
femmes.  On  a  vu  des  preuves  du  pre- 
mier de  ces  goûts  ;  quant  au  second,  il 
parait  souvent,  dans  ses  lettres,  occupé 
de  bonne  chère,  et  c'était,  assure-t-on, 
par  gourmandise ,  qu'il  ne  dînait  jamais 
boiS  de   chez   lui.   11  tut   beaucoup 
de  maîtresses,  de  tout  rang  et  de  tous 
états.  I.»es  aima-t-il?  Leur  nombre,  la 
de'pravatioii- scandaleuse  de  plusieurs 
d'entre  elles  ,  et  la  sienne ,  en  font 
douter;  mais  les  j)rcuves  d'attachement 
qu'il   leur   dorrna  quelquefois,  le  fe- 
raient croire.  H  eut  trois  filles  natu- 
relles: dans  sa  iàmiSe,  on  ne  se repio^ 
duisait  pas  autrement  j  et  il  fut  pour 
elles  un  très-bon  père.  S'il  aimait  l'ar- 
gent, c'était  pour  le  dépenser,  jmur 
vivre  splendidement,  s'habiller  avec 
magnificence,  se  montrer  libéral,  et 
même  quelquefois  bienfaisant,  tant  il 
réunissait  de  contrastes  dans  son  c^i- 
raclére  <x)»njîu'  (Lnis  son  esprit.  Ou  le 
loua  beaucouj)  trop  pendant  sa  vie,  et 
surtout,  il  se  loua  beaucoup  U'op  bii- 
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même.  îia  postérité  en  a  fait  justice  : 
elle  a  couvert  son  nom  d'opprobre^ 
quant  aux  mœurs;  et,  à  l'égard  du 
talent,  si  elle  a  conservé  de  l'estime 
peur  quelques  uns  de  ses  ouvrages  , 
elle  en  a  proscrit  un  bien  plus  grand 
nombre.   Yoici  les  principaux  ;  car 
il   serait  aussi  long  qu'inutile  de  les 
citer  tous.  Ouvrages  en  prose:  ï.  ses 
dialogues  licencieux  en  italien  :  Ragio' 
namenti  del  Zoppinfattofrate  e  Lo- 
dovico  p.,..niere  clove  si  contiene  la 
vita  e  genealogia  di  tulte  le  corii' 
giane  di  Renia ^  divisés  en  5  parties, 
dont  la  première  a  été  imprimée  à 
Venise ,  1 555 ,  la  deuxième  à  Tur.n, 
1 55(5,  la  troisième  à  Novarre,  i558. 
Il  y  en  a  eu  ensuite  plusieurs  éditions, 
avec  quelques  différences  dans  le  titre  , 
et  des  additions  d'ouvrages  du  même 
genre;  entr'aulres,  aveé  un  dialogue 
non  moins  obscène,  intitulé  la  P.... 
errante,  ovvcro  dialogo  di  Madda- 
lena  e  Giuha,  que  la  plupart  des  bi- 
.bliograpbes  attribuent  à  Lorenzo  Ve- 
niero ,  élève  de  l'Arétin.  Mais  cet  élève, 
digne  de  son  maître,  a  fait,  sous  le  même 
titre,  un  petit  ])oëmede  1 58  octaves;  le 
dialogue ,  au  contraire ,  est  en  prose ,  et 
l'Arétin  en  est  l'auteur.  On  les  trouva 
tous  réunis  dans  les  meilleures  édi- 
tions, entie  autres  dans  celle  des  EU 
zevirs,   1660,  in-r.),.  Il  faut  distin- 
guer, paruji  ces  dialogues,  celui  que 
l'on  désigne  par  le  titre  abrégé  Délita 
corti  (  des  cours  ).  Le  titre  entier  est  : 
Ragionamenio^,  etc.  Dialogue  dans 
lequel  Pierre  Aretin  introduit  quatre 
de  ses  amis ,  qui  parlent  des  cours 
de  ce  monde  et  de  celle  du  ciel  :  il 
parut  dans  la  même  année,  i558,à 
^'ovare,  à  Venise,  et  .n' Meurs.  Celui-ci 
n'est  ni  licencieux  ni  obscène,  maii 
fort  ennuyeux.  On  y  dit  beaucoup  de 
mal  des  cours,  sans  plaire  à  ceux  qui 
ne  les  aiment  pas  :  ce  qu'il  y  a  de  siu- 
gulicr,   c'est  qu'il  est  dédie  au   toi 
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François  V",  La  forme  de  la  de'dicace 
n'est  pas  moins  singulière  que  le  reste. 
Elle  peut  donner  une  idée  du  tour 
d'esprit  de  l'auteur.  Elle  signifie  litté- 
ralement :  «  Ouvrage  offert  comme 
»  l'hostie  de  la  vertu,  sur  l'autel  de  la 
y)  renommée,  consacre'  au  nom  du 
»  glorieux  François  P'".,  roi  de  Fran- 
»  ce, créature  sage,  et  ame  pleine  de 
»  valeur.  »  IL  1  sette  Salmi  délia  pe^ 
nitentia,  etc.  C'est  une  paraphrase  des 
sept  Psaumes  dé  la  pénitence ,  qui 
tranche  fortement  avec  ses  premiers 
dialogues ,  et  qui  passe  pour  le  mieux 
écrit  de  ses  ouvrages,  Venise,  1 554  ? 
in-4".,  et  réimprimé  plusieurs  fois,  en 
divers  formats ,  tant  à  Venise  qu'ail- 
leurs. IIL  1  irè  libri  délia  humanità 
di  Christo  (trois  livres  sur  l'huma- 
nité du  Christ) ,  Venise ,  1 535 ,  in-4''., 
et  ensuite  souvent  réimprimés,  comme 
les  sept  psaumes.  IV.  //  Genesl,  etc. 
(la  Genèse)^  avec  la  vision  de  Noé ,  où 
l'on  voit  les  mystères  de  \^ Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  Venise, 
i538  et  iSSg,  in-8".,  réimprimé  de 
même.  Ces  trois  derniers  ouvrages, 
sur  lesquels  il  n'y  a  rien  à  dire,  sinon 
qu'ils  sont  écrits  le  plus  sérieusement 
du  monde,  et  d'un  air  de  persuasion 
égal  à  celui  de  quelque  ouvrage  de 
piété  que  ce  soit,  furent  recueillis  en- 
semble ,  dans  une  édition  donnée  par 
les  Aides,  en  i55i ,  in-4°.,  et  dédiés 
au  pape  Jules  IIL  En  télé  de  cette 
édition,  l'Arétin  s'intitule  Del  sacro 
santo  Monte  humil  ^erme  ,  parce 
que  Jules  III  était  de  la  famille  del 
Monte  ,  et  il  ajoute ,  comme  pour 
se  relever  de  cet  acte  d'humilité,  ce 
que  tout  véritable  homme  de  lettres 
désire  pouvoir  mettre  au  titre  de  ses 
ouvrages  :  Eper  divina  grazia  Jmomo 
liherOf  et  par  la  grâce  divine ,  homme 
libre.  Ces  trois  mêmes  ouvrages  ont 
été  traduits  en  français,  savoir  :  la 
i^araphrase  des  sept  Psaumes  f  deux 
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fois,  Yiine  par  Jean  de  Vauzelle*/ 
prieur  de  Montrotfier,  Lyon,  \5^0  7 
in-S".  j  l'autre,  par  François  de  Rosset, 
Paris,  i6o5,  in-ii;  les  trois  livres 
de  y  Humanité  dufds  de  Dieu,  par 
le  même  Jean  de  Vauzclles ,  impri- 
més vers  l'an  i549;  la  Genèse ,  tra- 
duite par  le  même,  Lyon,  i54'>-  Les 
Dialogues  obscènes  l'ont  aussi  été 
dans  notre  langue  :  on  nous  permet- 
tra de  n'en  pas  indiquer  ici  les  édi- 
tions. V.  La  Fie  de  Ste.  Catherine  y 
celle  de  la  Vierge  Marie ,  et  celle  de 
S.  Thomas  d'Aquin^Xxm^  ouvrages 
qui  parurent,  pour  la  première  fois, 
à  \^nise;  les  deux  premiers  en  i54o, 
et  l'autre  en  1 545  ,  ne  doivent  point 
être  séparés  des  précédents,  et  com- 
plètent cette  classe  d'écrits  pieux ,  tra- 
cés par  la  plume  la  plus  profane. 
VI.  Nous  rangerons  sous  le  même 
N°. ,  ses  cinq  comédies ,  la  Corté^ 
giana  ,  il  Marescallo  ,  V Hipocrito , 
il  Filosofo,  et  la  Talania,  impri- 
mées successivement  à  Venise  depuis 
i555  jusqu'en  t555,  et  ensuite  en- 
semble ,  à  l'exception  du  Philosophe, 
en  1 588 ,  sans  nom  de  ville ,  mais 
vraisemblablement  à  Paris.  Il  y  a ,  en 
général ,  dans  ces  comédies ,  peu  d'art 
et  encore  moins  de  décence;  mais 
de  la  verve-  comique ,  des  scènes  sin- 
guUèrement  plaisantes  ,  des  caractères 
bien  tracés ,  un  dialogue  vif  et  animé , 
des  traits  de  satire  imprévus  et  har- 
dis :  de  tous  les  ouvrages  de  l'Aré- 
tin ,  ce  sont  aussi  ceux  dont  le  style 
est  le  meilleur ,  et  qui  peuvent  le  mieux 
justifier  l'admission  que  lui  ont  ac- 
cordée les  académiciens  de  la  Crusca , 
parmi  les  auteurs  qu'ils  citent  comme 
classiques.  VIL  Six  livres  de  Lettres 
familières ,  imprimés  d'abord  l'un 
après  l'autre  ,  le  premier  dès  1 558  , 
et  le  sixième  en  i55n  ,  recueillis  en- 
suite en  6  vol. ,  Paris ,  Mathieu  Le 
Maîti-e  ;,  V  609 ,  in-S".  Elles  sont  eu- 
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ri^n-îes  ponr  i'Iiisloire  de  la  vie  de 
l'auteur,  et  pour  la  connaissance  de 
son  caractère  :  il  est  impossible  de  se 
figurer ,  sans  les  avoir  lues  ,  la  bizar- 
rerie ,  la  jactance  ,  la  cupidité ,  la  bas- 
sesse et  rorp;ueiI  de  ce  personnage. 
11  n'est  pas  difficile  d'y  recueillir  assez 
de  traits  de  tous  ces  vices  pour  rem- 
î  plir  des  colonnes  et  des  ])ages  entières; 
mais  cela  est  plus  dégoûtant  qu'agre'a- 
ble  ou  utile  ,  et  il  eu  reste  encore , 
après  cela,  beaucoup  plus  à  dire  qu'on 
n'en  a  dit.  Ce  ne  sont  rien  moins  , 
d'ailleurs ,  que  des  modèles  de  style 
cpistolaire  :  ce  style  doit  tenir  le  mi- 
*lieu  entre  l'ampoulé  et  le  trivial  ;  l'A- 
rétiu  va  sans  cesse  de  l'un  à  l'autre 
des  deux  extrêmes  ,  sans  s'arrêter 
•  jamais  au  milieu.  Ouvrages  en  vers  : 

I.  les  iG  sonnets  obscènes,  Sonnetti 
îussuriosi ,  dont  on  a  parlé  dans  sa 
Vie  ;  ils  sont  extrêmement  rares  ,  et 
ne  peuvent  jamais  le  devenir  trop  ; 

II.  des  Rime  ,  Stanze  et  Capitoli, 
les  uns  remplis  de  louanges  outrées , 
et  adressés  à  des  papes,  des  princes 
et  d'autrçs  puissances  ;  les  autres ,  en 
plus  grand  nombre ,  satiriques  et  li- 
cencieux. Ceux  de  cette  espèce  sont 
insérés  dans  plusieurs  recueils  ,  tant 
parmi  les  poésies  burlesques  du  Berni, 
du  Molza  et  d'autres  poètes  du  même 
genre ,  qu'ailleurs.  Dans  la  plupart  de 
ces  pièces,  l'auteur  est  moins  prodigue 
de  beautés  poétiques  que  d'ordures  et 
d'injures.  Jl  est  bien  loin ,  pour  la 
délicatesse  d'esprit  et  de  style ,  des 
autres  poètes  satiriques  ,  auxquels 
on  l'a  associé.  III.  Ce  génie  entre- 
prenant essaya  de  s'exercer  dans  l'é- 
popée; il  en  commença  plusieurs  ; 
mais  il  s'arrêta  toujours  après  les  pre- 
miers cfTorls,  et  laissa  imparfait  tout 
ce  qu'il  avait  tenté.  Ses  Dui  cariti 
di  Marfisa ,  dédiés  au  marquis  del 
Vasto,  furent  suivis  d'un  5^  chant, 
Cl  réimprimés  ensemble  à  Venise  eu 
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ï537  ;  "^*^  ^  n'alla  pas  plus  loin, 
et  l'on  dit  même  que ,  mécontent  de 
ce  qu'il  avait  fait ,  il  exigea  de  son 
libraire  Marcolini  qu'il  en  brûlât  tvx)is. 
mille  stances  ou  octaves ,  ce  qui  fe- 
rait vingt-quatre  mille  vers.  Ses  La- 
grime  ^^^/ig^eZica,  publiées  en  i538, 
en  restèrent  aussi  aux  deux  premiers 
chants.  Quoique  VOrîandino,  qu'il 
avait  entrepris  ])0ur  se  moquer  de 
r  Orlando ,  fût  plus  conforme  à  son 
génie  satirique  ,  il  s'arrêta  de  même  à 
la  sixième  octave  du  second  chant  ;  et 
il  ne  remit  jamais  la  main  à  aucune 
de  ces  trois  ébauches.  IV.  Enfin  ,  il 
manquerait  quelque  chose  à  l'audace 
de  ses  entreprises ,  s'il  n'avait  osé 
faire  une  tragédie.  Il  l'osa,  et,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que 
ce  ne  fut  pas  sans  succès.  Le  sujet 
qu'il  traita  est  austère ,  c'est  celui  des 
Iloraces  :  il  le  traita ,  dans  toute  son 
austérité,  un  siècle  avant  le  grand 
Corneille  ;  il  est ,  certainement ,  fort 
au-dessous  de  ce  grand  homme,  dans 
ses  trois  premiers  actes ,  quoique  l'on 
y  voie  une  certaine  fidélité  historique, 
une  connaissance  des  mœurs  et  des 
usages  civils  et  religieux  de  l'ancienne 
Rome ,  et  un  art  de  les  mettre  en 
scène ,  qui  ne  sont  point  à  mépriser  ; 
mais  j'ai  osé  dire  ailleurs ,  que ,  dans 
les  deux  derniers  actes  ,  à  ne  parler 
que  du  plan ,  il  paraissait  l'emporter 
à  son  tour.  La  cause  d'Horace,  meur- 
trier de  sa  sœur,  y  est  plaidée  par  son 
père ,  d^abord  devant  les  décemvirs  , 
qui  le  condamnent ,  ensuite  devanl 
le  peuple  assemblé;  c'est  le  peuple 
qui  juge  solennellement ,  et  si  l'auteur 
n'avait  pas  giité  cette  fin  par  quelques 
inconvenances  ,  et  par  l  intervention 
d'un  dieu  dans  une  machine  ,  qui  lui 
a  paru  le  seul  moyen  de  dénouer  sa 
pièce,  il  n'y  aurait  pas  la  moindre 
comparaison  à  faire  entre  les  deux 
déuoûmculs.  6a  tragédie  ,  telle  qu'elle 
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est ,  est  celui  de  tons  ser.  ouvrages 
qui  étonne  le  plus  ,  quand  on  connaît 
tous  les  autres.  La  Fie  de  VArétin 
a  ëtë  écrite  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'exactitude  ,  par  le  savant  Mazzu- 
ohelii ,  Padoue,  174»  ?  in-8^.  Bois- 
pre'aux  en  a  publie,  en  i^Sojin-iO, 
\m  extrait  plutôt  qu'une  traduction  , 
011  l'on  trouve  beaucoup  de  fautes , 
comme  dans  presque  tout  ce  qui  est 
traduit  de  l'italien  en  français.  On 
trouvera  ,  peut-être  ,  cet  article  trop 
longj  mais  on  parle  souvent  de  i'Aré- 
tin,  on  le  me'prise  beaucoup,  et  on 
ïe  connaît  peu  ;  j'ai  voulu  ,  non  qu'on 
le  méprisât  moins ,  mais  qu'on  le 
roriHirt  davantage  ,  et  que  l'on  joi- 
gnît aussi  l'appréciation  de  ce  qu'il  a 
écrit  de  louable ,  à  ce  mépris  qui  lui 
est  légitimement  dû..  G — e. 

ARETIN.  Foj.  Guy. 

ARÉÏIUS  (  Benedigt),  théologien 
et  botaniste  ,  né  à  Berne ,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Étroi- 
tement lié  avec  Conrard  Gessner  , 
surnommé  le  Pline  de  V Allema- 
gne y  il  fut  aussi  en  correspondance 
avec  la  plupart  des  savants  et  des 
Ijotanistes  de  son  temps ,  et  parti- 
culièrement avec  ceux  de  la  Suisse. 
Occupé  surtout  des  plantes  des  Alpes, 
il  en  a  découvert  el  fait  connaître  en- 
viron 4o ,  qui  sont  très-rares ,  et  qu'd 
a  brièvement  décrites.  Il  en  a  introduit 
plusieurs  dans  les  jardins ,  à  cause  de 
leur  beauté ,  en  indiquant  la  manière 
de  les  conserver.  Arétius  a  public  la 
description  de  deuxmontagnes  du  bas 
Sy  mmenthal,  dans  le  canton  de  Berne, 
le  IViesen  et  le  Slokhorn ,  remar- 
quables par  leur  hauteur  et  le  grand 
nombre  de  végétaux  qui  y  croissent. 
C'est  un  petit  ouvrage  ,  en  forme  de 
lettre ,  adressée  à  Pipérinus ,  son  com- 
patriote et  son  ami  j  elle  est  impri- 
mée à  ta  suite  des  œuvres  de  Valérius 
Cordas ,  sous  <*te  titre  :  Slakhornii  et 
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Néssî  TIehetiœ  montium  ,  et  na^^ 
centium  in,  eis  stirpium  descriptio. 
impr.  in  operibus  Fal.  Cordi.  Stras- 
bourg, 1 5G I  »  Conrard  Gessner  fait  l'é- 
loge d'Arétius ,  dans  son  Hortus  ger- 
manicus  ,  et  dans  plusieurs  autres  de 
ses  ouvrages ,  et  il  a  nommé  Aretia 
une  des  plantes  qu'il  avait  fait  con- 
naître le  premier.  Haller ,  et  ensuite 
Linné,  ont  conservé  ce  nom  àl^j^jnême 
espèce ,  et  Font  donné  au  genre  dont 
die  fait  partie  ;  c'est  une  tres-peliîe 
plante  de  la  famille  des  primtiiacées. 
Aréûus  a  méiité  cet  honneur,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  publié  de  grand  ou- 
vrage. Le  petit  nombre  de  plantes 
qu'il  a  le  premier  fait  connaître,  suffit 
pour  le  placer  parmi  les  fondateurs  de 
la  botanique.  Arétius  a  aussi  publié 
quelques  ouvrages  de  théologie ,  et , 
entre  autres ,  un  Examen  de  Théolo- 
gie ,  qui  a  eu  de  nombreuses  édi- 
tions 'j  une  Vie  de  i'iiérésiarque  Gen- 
tilis ,  et  des  sermons.  Enfin  ,  embras- 
sant à  la  fois  tous  les  genres ,  il  a 
donné  un  catalogue  des  comètes  cai^ 
culées  jusqu'au  temps  où  il  vivait  j  des 
commentaires  sur  Pindare,  les  tables 
d'une  grammaire  hébraïque  ,  etc. 
D— P— s. 
ARÉUS  ,  fds  d'Acro^aîus,  de  la 
première  branche  des  rois  de  Sparte, 
monta  sur  le  trône  après  la  mort  de 
Cléomènes  II,  son  grand-pcre;  l'an 
3o9  avant  J.-C.  On  ne  connaît  pas 
l'histoire  des  premières  années  de  son 
règne;  mais,  vers  i'an  285,  Pyrrhus, 
roi  d'Épire,  à  l'instigation  de  Gléo- 
nyme ,  oncle  d'Aréus  ,  étant  venu  at- 
taquer Lacédémone ,  tandis  qu'Aréus 
était  dans  l'île  de  Crète ,  où  il  avait  .  ^| 
été  appelé  par  les  Gortyniens,  il  revint 
tandis  qu'on  se  battait  encore ,  et  Pyr- 
rhus fut  repoussé;  il  alla  ensuiie  au 
secours  des  Athéniens  ,  attaqués  pir 
Anligone  Gonatas ,  et  il  perdit  la  vie 
dans  un  combat  contre  ce  prince, aux 
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environs  de  Corinthe ,  l'an  268  avant 
,T.-C.  11  eut  pour  successeur  Acrotalus 
son  fils.  G— R. 

ARÉUS,  mal  nomme  Arius,  natif 
d'Alexandrie,  et  philosophe  pythago- 
ricicij,  suivant  l'opinion  la  plus  com- 
n*une,  fut  un  des  maîtres  d'Auguste, 
el  jouit ,  auprès  de  ce  prince  ,  d'une 
1(  ile  faveur  que,  lors  de  son  entrée  à 
Alexandrie ,  après  la  défaite  d'Antoine 
et  de  Gle'opâtre  ,  Auguste  parut  au 
théâtre  ayant  son  maître  à  sa  droite, 
s'^ntretenant  familièrement  avec  lui , 
vX  déclara  qu'une  des  causes  pour  les- 
quelles il  pardonnait  aux  habitants, 
était  son  amitié  pour  Aréus.  L'élo- 
quence et  la  philosophie  de  ce  der- 
nier étaient  si  persuasives,  qu'au  rap- 
port de  Sénèque ,  il  contribua  puis- 
samment à  consoler  Livie  de  la  mort 
de  son  époux.  Aréus  eut  deux  fils  , 
Denys  etNicanor.  On  a  prétendu  qu'il 
l'ut  lié  d'amitié  avec  Dioscoride ,  et  que 
ce  dernier  lui  dédia  ses  livres  sur  la 
matijÉ|^ médicale;  mais  le  fait  n'est 
poiflKrtain.  —  11  y  eut  un  autre 
Aréus  ,  philosophe  stoïcien ,  surnom- 
mé Didime.  D.  L. 

AREZZO  (  François  d  ).  Vof, 
AccoLTi  et  Guy. 

ARFE  (  Juan  de  ) ,  sculpteur,  né 
à  Séville,  en  i6o5,  commença  par 
étudier  son  art  dans  cette  ville,  et  fit 
ensuite  le  voyage  d'Italie  pom*  se  per- 
fectionner. De  retour  dans  sa  patrie, 
il  exécuta  entre  autres  ouvrages  re- 
marquables les  Staliœs  en  marbre,  et 
de  7.0  pieds  <le  hauteur,  des  Esfarir- 
^élistes  et  Docteurs  dans  la  diapelle 
de  communion  de  Séville.  — Un  .uitrc 
Juan  de  Arfk  Villafano ,  né  en  1 5si4 , 
à  Léon  ,  s'adonna  tout  à  la  fois  à  la 
sculpture  et  à  l'an  hîlecture.  11  ])ul)lia 
un  ouvrage  curieux  intitulé,  Qnila- 
Inder y  c'est-à-dire,  l'Essayeur  de 
Voij  de  Varf^ent  et  des  pierres  pré- 
cieuses ,  Yalladovid ,  1 572 ,  Madrid, 
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iSgB  et  1678.  11  mourut  àr  Madrid, 
en  iSqS  à  71  ans.  D — t. 

ARGAIZ  (  Grégoire  de  ) ,  moine 
espagnol  de  l'ordre  de  S.  Benoît, 
vivait  dans  le  17^.  siècle.  11  pu- 
blia, à  Madrid,  en  1667  ,  une  His- 
toire ecclésiastique  de  V Espagne  y 
qu'il  prétendait  avoir  tirée  des  écrits 
de  S.  Grégoire ,  évêque  de  Grenade , 
et  de  la  Chronique  de  Haubert^  bé- 
nédictin ,  et  à  laquelle  il  donna  le  titi  e 
suivant  :  Poblacion  ecclesiastica  de 
Espana,  y  noticia  de  sus  primeras 
honras^  hallada  en  los  escritos  de  S. 
Gregorio  obispo  de  Granada  y  en 
el  Cronicon  deHauherto,  etc.,  2  vol. 
în-fol.  Pour  accréditer  sa  fraude  pieuse , 
il  dédia  cet  ouvrage  à  la  majesté  su- 
prémâ'cl  souveraine  de  Dieu;  mais  les 
savants  ne  furent  pas  dupes  de  cette 
supercherie ,  et  Garcia  de  Molina  con- 
vainquit bientôt  Argaiz  d'avoir  forgé 
les  prétendus  manuscrits  de  S.  Gré- 
goire, ainsi  que  celui  de  Haubert,  et  d'a- 
voir puisé  dans  son  imagination  seule 
les  détails  de  son  histoire.    D — g. 

ARGELL Aïl  (  Philippe  ) ,  l'un  des 
plus  laborieux  écrivains  et  des  plus 
savants  littérateurs  de  son  temps, 
naquit  vers  la  fin  de  l'année  i685 ,  à 
Bologne,  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  celte  ville  ;  mais  qui  était 
originaire  de  Florence.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  dans  sa  pa- 
trie, il  se  rendit  à  Florence;  où  il  se 
lia  avec  les  divers  savants  de  cette 
ville,  et  en  particulier  avec  le  célèbre 
Antonio  Magliabecchi.  De  Florence  , 
il  passa  à  Lucqucs ,  ensuite  à  Livournc , 
où  il  avait  dessein  de  s'embarquer  pour 
venir  en  France  ;  mais  la  mort  d'un  de 
ses  oncles  le  força  de  retourner  dans 
sa  patîic.  Ce  fut  alors  qu'il  entreprit  de 
publier  les  ouvrages,  tant  inédits  que 
déjà  imprimés,  d'Ulysse  Aldrovandi, 
avec  des  additions,  des  observations, 
et  des  concclious.  Il  s'associa  pour 


'4o8  A  R  G 

ce  grand  travail ,  plusieurs  professeurs 
avantageusement  connus  dans  les  dif- 
férentes parties  des  sciences  j  mais  le 
plus  grand  nombre  de  ces  savants 
étant  morts  successivement  en  peu 
d'années ,  il  lui  fallut  renoncer  à  l'en- 
treprise. Il  ne  tarda  pas  à  en  former 
d'autres.  11  publia  d'abord  le  Recueil 
des  poçsies  de  Cariantonio  Bedori  j 
gentilhomme  bolonais,  Bologn  e,  I  -j  1 5, 
in-4''.  Deux  ans  après  ,  s'etant  trouve 
à  Bologne  l'un  des  magistrats  qui  por- 
taient le  titre  de  tribuns  du  peuple,  il 
adressa ,  en  sortant  de  charge ,  un 
discours  éloquent  aux  tribuns  ses  suc- 
cesseurs ,  sur  les  devoirs  qu'ils  avaient 
à  remplir.  Ce  discours  eut  un  si  grand 
succès ,  que  le  tribunat  même  ordonna 
qu'il  fût  transcrit  dans  ses  actes.  La 
plus  importante  des  entreprises  d'Ar- 
^ellati ,  fut  l'e'dition  du  grand  Recueil , 
devenu  si  ce'lèbre  sous  le  titre  àoScrip- 
tores  Rerum  Italicarum.  Le  savant 
Muratori  lui  ayant  fait  part  du  dessein 
qu'il  aA^ait  forme'  de  rassembler  et  de 
publier  ces  anciens  écrivains  de  l'his- 
toire d'Italie ,  lui  avoua  qu'il  était  ar- 
rêté dans  son  projet  par  l'impossibilité 
où  l'on  était  alors  de  trouver  en  Italie 
une  imprimerie  capable  de  l'exécuter  ; 
en  effet  on  y  avait  laissé  déchoir  de 
la  manière  la  plus  déplorable ,  cet  art 
où  l'Italie  s'était  précédemment  acquis 
tant  de  gloire.  Argeliati  jugea  que  l'en- 
trepriseiie  pouvait  réussir  qu'à  Milan. 
11  s'y  transporta  aussitôt ,  comniuni- 
qua  le  dessein  de  Muratori  au  comte 
Charles  Archinto  ,  protecteur  des  let- 
tres ,  et  son  protecteur  particulier. 
Archinto  réunit  une  société  de  nobles 
Milanais  qui  prit  le  titre  de  Société 
■palatine ,  et  qui  s'engagea ,  de  con- 
cert avec  lui ,  à  suppléer  aux  frais  de 
l'édition.  11  y  en  eut  jusqu'à  seize  qui 
fournirent  chacun  quatre  mille^écus. 
Argeliati  se  donna  tous  les  soins  né- 
cessaires pour  l'établissement  d'une 
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magnifique  imprimerie.  Le  premier 
ouvrage  qui  en  sortit  fui  ce  précieux  et 
volumineux  recueil.  Argeliati  y  eut 
beaucoup  de  part  ;  ce  fut  lui  qui  ras- 
sembla et  qui  fournit  à  Muratori  le  plus 
grand  nombre  des  manuscrits  et  des 
notices  pour  les  premiers  volumes ,  et 
qui  en  rédigea  les  dédicaces ,  dont  la 
plupart  portent  son  nom.  Il  ne  laissait 
pas  de  ç^onduire  en  même  temps  d'au- 
tres impressions.  La  plus  remarqua- 
ble est  celle  des  œuvres  de  Sigonius, 
in  JEdibus  palatinis  ,  achevée  en 
1708,  en  6  vol.  iu-fol.  L'empereur 
Charles  VI ,  à  qui  il  la  dédia,  et  qui 
l'avait  déjà  récompensé  de  la  dédicace 
du  premier  volume  des  Écrivains  de 
l'Histoire  d'Italie,  en  lui  accordant 
le  titre  de  son  secrétaire  et  une  pen- 
sion de  trois  cents  écus ,  doubla  alors 
cetle  pension.  Argeliati  continua  de 
publier,  avec  une  activité  infatigable, 
différentes  éditions  d'ouvrages  impor- 
tants pour  les  lettres.  Les  jjrincipales 
sont  :  le  Opère  inédite  di  lâSÊÊ^^^^ 
Castehetro,  1727  ,  in-4''-î  IHfc'aité 
du  P.  Pietro  Grazioli ,  barnabite  ,  De 
antiquis  Mediolani  œdificiis,  1706, 
in -fol.;  Thésaurus  novus  vetefuni 
inscriptionum  ,  de  Muratori,  1709, 
in-fol.  Les  réimpressions  faites  à  Mi- 
lan de  Fouvrage  du  P.  Martenne ,  De 
antiquis  ecclesiœ  ritibus ,  des  Trans- 
actions philosophiques ,  du  Recueil 
de  Dissertations  de  divers  auteurs  , 
Milan,  lySo,  De  Monetis  Italiœ , 
et  plusieurs  autres.  On  a  de  plus  de 
ce  laborieux  écrivain  :  I.  Bihliotheca 
scriptorum  Mediolanensium  ,  Milan , 
1745,  0.  vol.  iu-fol.;  II.  Bihlioteca 
de'  Folgarizzatori  Italiani  ,  Mi- 
lan ,  5  vol.  iu-4°. ,  publiés  en  1 767  , 
et  un  grand  uombre  de  Dissertations 
ou  de  Lettres  éparses  dans  diffé- 
rents recueils.  Argeliati  mourut  à  Mi- 
lan, le  5  janvier  1755,  après  avoir 
eu  le  chagrin  de  perdre  son  fils  Frau- 
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cols,  qui  est  l'objet  de  rarticle  sui- 
vant. G — E. 

AKGELLAT[  (François),  fils  du 
précèdent,  naquit  à  Bologne,  le  8 
raai  1 7  la.  Il  seiivra  d'abord  à  l'étude 
de  la  philosophie  et  des  lois  ,  et  fut 
reçu  docteur  en  droit  à  Padoue,  en 
175G.  S'ëtant  ens<uite  applique'  aux 
mathématiques  ,  et  spécialement  au 
génie  militaire,  il  fut  nommé,  en  1 740» 
ingénieur  de  S.  M.  C.  Il  joignit  à  ces 
hautes  sciences  le  goût  des  lettres  la- 
tines et  italiennes.  L'exemple  de  son 
père  l'engageait  à  les  cultiver.  Il  vécut 
presque  toujours  avec  lui ,  soit  à  Mi- 
lan, soit  à  Bologne,  et  mourut  quelques 
mois  avant  lui  à  Bologne  ,  en  1754. 
François  Arsjellati  a  publié  :  l.Pratica 
del  foro  F'enelo ,  Venise  ,  1707  , 
in-4'.  ;  IL  Une  traduction  italienne 
de  l'ouvrage  du  savant  H uet,  de  la. 
siluation  du  Paradis  terrestre,  ^l^li 
in-8'.;  m.  Sa^gio  d^una  nuoifaji- 
losojia,  Venise,  1740,  in-8°.  ;  IV. 
Storia  délia  nascità  délie  scienze 
e  belle  /e^ere,  etc., Florence,  174^, 
in-8".  Cet  ouvrage  devait  être  com- 
posé de  douze  volumes  ,  mais  le  pre- 
mier seul  a  paru.  V.  De  prœclaris 
Jurisconsultis  Bononicns  ibus  Oratio, 
etc. ,  i749,in-4''.,  sans  nom  de  ville  j 
mais  le  discours  est  suivi  d'une  lettre 
latine  de  Philippe  Argellali ,  père  de 
r.tuteur ,  qui  est  datée  de  Milan. 
VI.  //  Decamerone ,  Bologne  ,1751, 
2  vol.  in-S".  Ce  Décamcron,  fait  à  l'imi- 
tation de  celui  de  Boccace ,  contient 
de  même  cent  nouvelles  partagées  en 
dix  journées.  Les  sujets  en  sont  tirés 
de  quelques  faits  extraordinaires  rap- 
portés dans  les  Transactions  philoso- 
jjhïrjuesd'ylnffleterre,ou  dans  les  re- 
lations de  (juclques  voyageurs  :  on  y 
voit  aussi  des  bons  mots,  des  histo- 
riettes curieuses  ou  galantes ,  mais  oii 
les  mœurs  sont  toujours  respectées. 
VJI.  Dfomsiino  sistema  di  jilosojia 
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all(t  Capuecina,  a  vania^gio  di  chi 
non  pub  interternersi  in  lunghe  ap- 
plicazioni  a  questo  studio ,  Modène, 
1755,  in-8°.  11  avait  aussi  écrit  la  vie 
de  Jean  Gaston ,  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  et  celle  d'une  sainte  religieuse 
du  tiers  ordre  de  saint  François  ;  mais 
ces  deux  ouvrages  n'ont  point  vu  le 
jour.  G— -É. 

A  R  G  E  N  S  (  Jean  -  Baptiste  de 
BoYER,  marquis  d'  ) ,  naquit ,  le  24  W^ 
1 704 ,  à  Aix  en  Provence.  Son  père , 
procureur  -  général  au  parlement  de 
celte  ville  ,  le  destinait  à  la  magis- 
trature; mais  l'état  militaire  convenait 
mieux  à  ses  goûts  ,  et  il  y  entra  dès 
l'âge  de  quinze  ans.  Ses  amours  avec 
la  belle  Sylvie,  dont  il  fait  le  récit 
dans  ses  Mémoires ,  lui  firent  quit- 
ter le  service  et  la  France ,  p(tur  aller 
épouser  cette  comédienne  en  Espagne. 
Arrêté  à  la  demande  d'un  ami  de  sa 
famille ,  avant  d'avoir  pu  exécuter  son 
projet ,  il  fut  ramené  en  Provence  , 
et  bientôt  envoyé  à  Constantinople 
avec  l'ambassadeur  de  France.  Son 
séjour  dans  les  pays  musulmans  fut 
marqué  par  plusieurs  aventures  folles 
et  plaisantes,  qui  auraient  pu  lui  coû- 
ter la  vie.  De  retour  en  France,  il 
voulut  suivre  le  barreau  pour  com- 
plaire à  sa  famille  ;  mais  de  nouvelles 
liaisons  avec  des  actrices  l'enlevèrent 
encore  à  ce  grave  métier ,  et  il  finit 
jjjh'  reprendre  celui  des  armes.  Il  fut 
bless^,  en  1754,  au  siège  de  Kelli  ; 
et,  aj)rès  celui  de  Phihsbourg  ,  il  fil 
une  chute  de  cheval ,  qui  le  mit  hors 
d'étal  d'y  remonter  jamais  ,  et  dans 
l'ciblig.ition  d'abandonner  le  servira. 
Déshérité  par  son  père,  il  se  fit  écri- 
vain pour  vivre ,  et  passa  en  Hol- 
lande, afin  d'écrire  ]iJus  librement. 
Ce  fut  là  qu'il  composa  ses  Lettres 
Juii'es,  chinoises  ,  et  c  ah  alis  tiques, 
Frédéric  H,  qui  n'était  encore  qus 
prince  royal ,  désira  en  conuailrc  l'au- 
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tour ,  et  se  i'attachcr.  D'Argens  re'- 
pondil  qu'avec  sa  taille  de  cinq  pieds 
sept  pouces ,  il  y  aurait  du  danger 
pour  lui  à  passer  près  de  Frédcric- 
G.nil!aume.  Ce  roi-caporal  étant  mort, 
sou  fils  e'crivit  à  d'Argens  de  ne  plus 
craindre  les  bataillons  des  gardes,  et 
de  venir  les  braver  jusque  dans  Post- 
dam.  11  s'y  rendit,  fut  fort  bien  ac- 
cueilli, et,  après  quelque  temps  d'in- 
certitude sur  son  sort ,  reçut  la  clef 
de  cliambellan ,  6000  liv.  de  pension , 
et  la  place  de  directeur-géne'ral  des 
belles-lettres  de  l'académie.  Il  e'tait 
des  soupers  et  de  la  société'  habituelle 
du  roi ,  qui  paraissait  le  préférer  à 
beaucoup  d'auties  ,  à  cause  de  sa 
bonhomie  et  de  sa  conduite  tout-à- 
fait  exempte  d'intrigue  et  de  tracasse- 
rie ,  mais  qui  ne  l'en  épargnait  pas 
davantage  dans  ses  plaisanteries ,  et 
bii  jouait  même  nombre  de  tours  ma- 
lins ,  auxquels  il  donnait  lieu  par 
ftcs  manies  hypocondriaques.  Presque 
sexagénaire,  il  devint  amoureux  d'une 
comédienne,  nommée  Cochois,  et  l'é- 
pousa à  l'insu  de  Frédéric ,  qui  ne 
l'apprit  pas  sans  beaucoup  d'humeur, 
et  en  conserva  toujonrs  du  ressenti- 
ment. Apiès  la  guerre  de  sept  ans, 
étant  allé  voir  sa  famille  en  Provence 
pour  la  seconde  fois  ,  depuis  son  éta- 
blissement en  Prusse,  Frédéric  ima- 
gina de  composer  sous  le  nom  de  !'<?- 
véque  d'Aix ,  et  de  f  are  répandre  sèlr 
la  route  du  marquis  un  mandement 
où  il  était  signalé  et  excommunié  com- 
me impie.  Cet  écrit  lui  donna  d'abord 
de  vives  alarmes  ^  heureusement ,  il 
découvrit  la  ruse ,  au  titre  A'évéque 
d'Aix  ^  que  Frédéric,  parmégarde, 
avait  employé  à  la  place  de  celui 
à' archevêque.  Ketoi^rné  en  Prusse ,  il 
eut  plus  que  jamais  à  souffrir  de  l'hu- 
meur caustique  du  roi;  il  demanda 
la  permission  de  faire  un  troisième 
voyage  en  Provence  j  elle  lui  fat  d'à- 
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bord  refusée ,  puis  accordée  pour  six 
mois  seulement.  Il  retournait  auprès 
du  roi  ,  lorsqu'il  tomba  malade  à 
Bourg  en  Bresse  :  le  roi ,  qui  se  crut 
joué,  se  livra  à  des  emportements  in- 
dignes de  lui.  D'Argens,  se  regardant 
comme  dégagé  de  sa  promesse ,  reprit 
le  chemin  de  la  Provence,  où  il  passa 
environ  deux  ans  dans  un  petit  bien 
que  lui  avait  donné  l'un  de  ses  frères, 
trop  généreux  pour  ne  pas  enfreindre 
en  sa  faveur  l'acte  d'exhérédation.  Il 
mourut  le  1 1  janvier  1 77  i ,  dans  sa 
soixante-huitième  année ,  après  avoir 
manifesté  des  sentiments  ,  et  même 
exercé  des  pratiques  de  dévotion  que 
sa  vie  et-  ses  écrits  ne  faisaient  point 
attendre  de  lui.  Frédéric  lui  fit  éle- 
ver un  mausolée  dans  l'église  des  Mi* 
nimes  d'Aix.  Ses  ouvrages  sont  :  f. 
Lettres  juives ,  1 7 54 ,  8  vol.  in- 1 'i  ; 
II.  Lettres  chinoises,  1755,  6  vol. 
in- 12  ;  III.  Lettres  cabalistiques  ^ 
1 769 ,  7  vol.  in-i  7.  ;  IV.  Philosophie 
du  bon  sens  y  1768,  5  vol.  in- 12  ; 
V.  Mémoires  du  marquis  de  Mire- 
mon  ,  ou  le  Philosophe  solitaire, 
1756,  I  vol.  in-i2j  VI.  Nouveaux 
Mémoires  du  comte  de  Bonneval , 
publiés  sous  le  n-^  m  de  Mirone,  1 757, 

4  vol.  in- 12  ;  VII.  Mémoires  du 
chevalier  de  ^**,  174^  ,  ^  vol. 
in-8\  ;  VIII.  Mémoires  du  comte  de 
Vaxère,  ou  le  faux  Rabbin^  ^1^1  > 
I  vol.  in- 13  ;  IX.  Mentor  cavalier, 
I  7  56 ,  I  vol.  in- 1 2  ;  X.  Nonnes  ca- 
lantes, ou  i'yïmourembégui ne,  \  n^(), 
i  vol.  in-  ii>  ;  Xf.  Discours  de  l em- 
pereur Julien  contre  les  chrétiens , 
nouvelle  édition ,  avec  des  notes  de 
Voltaire,  1768,  i  vol.  in-8^  ;  XIT. 
Songes  philosophiques,  \']^('>,  1  voL 
in- 1 2  jXIII.  Triomphe  de  la  Vertu , 
ou  Fojages  sur  mer  et  Aventures 
de  la  comtesse  de  Bressol ,  1741  ? 

5  vol.  in- 1 1  ;  XIV.  Ocellus  Lucanus, 
tradwit,  1  Yolin-12;  XV.  Timée  de 
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Locres,lvdL^\v.t,  i  vol.iii-ia;XVI.  Re- 
flexions critiques  sur  les  différentes 
Ecoles  de  peinture  ,  i75o,in-i'2; 
X-VII.  Mémoires  secrets  delà  Répu- 
blique des  Lettres,  1 744  ^  7  v.  in- 1 2  ; 
XVIII.  Lettres  philosophiques  et 
Cl  itiques ,  par  M'"''.  Gochois  ,  avec  les 
Réponses  de  M.  d'Argens,  1744?  i 
vol.  in- 12;  XIX.  Mémoires  du 
marquis  d'y^rgens,  nouvelle  édition, 
1807,  I  vol.  in -8°.  Ces  nombreux 
ouvrages,  fruit  d'une  philosophie  au- 
dacieuse que  ne  contenait  ni  la  crainte 
de  l'autorité ,  ni  celle  des  jugements 
publics  ,  ont  joui  assez  long -temps 
d'une  sorte  de  vogue  qui  a  feit  place 
au  dédain,  et  même  à  l'oubli.  L'ins- 
tiuction  y  est  grande  et  variée,  mais 
employée  avec  trop  peu  de  goût ,  de 
critique  et  de  bonne  foi  ;  les  rappro- 
chements y  sont  quelquefois  ingé- 
liieux  ,  mais  beaucoup  pius  souvent 
bizarres  ;  le  style  en  est  facile ,  mais 
diffus  ,  chargé  de  néologismes,  et  en 
général  entaché  de  tous  les  défauts 
((u'eutraîne  l'habitude  d'écrire  vite  et 
beaucoup ,  dégén<î||||  en  méùer  ou  en 
manie.  —  Son  ffll ,  chevalier  de 
Malte,  a  publié  des  Réflexions  sur  le 
dcyfoir  et  Vétat  des  chevaliers  de  son 
ordre.  A— -g—- r. 

ARGENSOLA.  Il  y  a  eu  de^ix 
poètes  espagnols  de  ce  nom.  Ils  étaient 
frères  et  naquirent  à  Balbastro,  en 
Aragon ,  d'une  famille  originaire  de 
Mavennes.  Leurs  ])oésies,  recueillies 
)>ar  Gabriel-Léonard  d'Albion,  et  Ar- 
j^cusola ,  fils  de  Lupcrcio ,  ont  été 
imprimées  sous  ce  titre  :  Rimas  de 
^  jLiipercio,  i  del  doctofi  Bartolome 
Leonardo  de  Ar^ensola  ,  Sarago- 
ce,  1654,  iu- 4'.  Antonio  ( Nicolas  ) 
vaute  beaucoup  leurs  poésies,  et  d^j- 
prcs  lui,  Jiaillet  et  Feutry  ont  dit 
qu'ils  étaient  les //orar<î  de  l'Espagne. 
Antonio  ajoute. «  que  la  pnrfiite  ics- 
V  scmblancc  de  leur  talent  les  a  faits 
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»  prendre  par  leurs  compatriotes  pour 
»  des  jumeaux  d'Apollon  et  de  quel- 
»  que  Muse.  »  Lupercio  ou  Lobergo- 
Leonardo  d'Argensola ,  né  vers  1 565, 
fut  gentilhomme  de  la  chambre  du 
cardinal  Albert  d'Autriche,  secrétaire 
de  l'impératrice  Marie  d'Autriche,  se- 
crétaire-d'état et  de  la  guerre  sous  le 
comte  de  Lemos  ,  vice-roi  de  Naples, 
où  il  alla  en  1611.  H  y  contribua  à 
la  fondation  de  V Académie  des  Oi- 
sifs,  et  mourut  eu  161 5.  11  avait 
composé  trois  tragédies  :  Isabelle, 
Philis ,  et  Alexandre.  —  Barthéiemi 
Léonard  d'Argensola,  né  en  i566, 
successivement  chanoine  de  l'église 
métropolitaine  de  vSaragoce ,  chape- 
lain de  l'impéraîrice  Marie  d'Autriche, 
et  recteur  de  Viila-Hermosa,  accom- 
pagna son  frère  à  Naples  ;  et ,  après 
1  avoir  perdu  ^  voyagea  quelque  temps , 
revint  à  Naples ,  fut  nommé  historia- 
graphe  d'Aragon ,  vint  s'établir  à  Sa- 
ragoce,  et  y  mourut  le  li^  février 
ï63i.  Outre  ses  poésies  recueillies 
avec  celles  de  son  frère  ,  on  a  de  lui  : 
I.  Conquista  de  las  islas  Molucas, 
Madrid,  1609,  in-folio  :  traduit  en 
français  sous  le  titre  ^Histoire  de  la 
conquête  des  îles  Moluques  ,  Amster- 
dam, 1706,  ou  1  707,  5  vol.  iii-i^; 
IL  Primera  parte  de  los  anales  de 
Aragon  que  prosifçue  los  de  Zurita , 
Saragoce,  i63o,iu-fol.  Cette  pre- 
mière partie  est  la  seule  qui  ait  paru; 
ainsi  que  le  titre  l'annonce  ,  c'est  «me 
des  continuations  des  Annales  d'A- 
ragon, par  Zurita  {Fof.  Zumta). 
111.  Quelques  Opuscules  qui  ne  nié- 
rftcnt  pas  d'être  mentionnés.  A.  B — t. 

AKGENvSON.  roy.  Le  Voyer. 

ARGENT  AL  (Charles-  Augustin 
DE  Ferriol,  comte  d*),  né  à  Paris, 
le  'lo  décembre  1700,  était  fils  de 
M.  de  Ferriol  ,  j)resid(  iit  au  j)arlc- 
ment  de  Metz  ,  frère  de  Pout  -  de- 
Yryîc,  l'auteur  du  Complais anl  y  et 
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neveu  de  la  fameuse  M"'*,  de  Tencin. 
Destiné  à  l'état  militaire ,  il  accepta , 
par  déférence  pour  ses  parents,  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris  ,  à  laquelle  son  frère  avait  re- 
noncé. Ayant  cédé  cette  charge  après 
quarante  ans  d'exercice ,  il  fut  nommé 
ministre  du  duc  de  Parme ,  auprès  du 
roi  de  France.  Il  mourut  le  5  janvier 
I  -^BS ,  âgé  de  quatre  -  vingt  -  huit  ans. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  éper- 
duement  amoureux  de  la  célèbre  ac- 
trice Lecouvreur.  Une  passion  d'un 
autre  genre ,  non  moins  forte ,  et  beau- 
coup plus  longue,  fut  celle  qu'il  eut 
pour  Voltaire  :  elle  avait  commencé  au 
collège,  et  elle  ne  finit  qu'au  tom- 
beau. «  Son  admiration  pour  Voltaire , 
5>  a  dit  La  Harpe  ,  était  un  sentiment 
»  vrai  ,  et  sans  aucune  ostentation  , 
»  il  adorait  ses  talents ,  comme  il  ai- 
»  mait  sa  personne,  avec  la  plus  grande 
»  sincérité.  11  jouissait  véritablement 
»  de  ses  confidences  et  dç  ses  succès  : 
»  il  n'en  était  pas  vain;  il  en  était  heu- 
»  reux  ,  et  de  si  bonne  foi ,  que  tous 
»  ceux  qui  le  voyaient ,  lui  savaient 
»  gré  de  son  bonheur.  »  Marmontel, 
dans  ses  Mémoires  ,  le  représente 
comme  un  gobe-mouche ,  une  espèce 
d'imbécille  qui  ne  savait  ni  avoir  ni 
exprimer  une  opinion.  Il  est  difficile 
d'adopter  celle-ci  sur  le  compte  d'un 
homme  que,  pendant  soixante -dix 
ans  ,  Voltaire  consulta  docilement  sur 
tous  ses  ouvrages.  Il  lui  est  échappé 
un  petit  nombre  de  vers ,  qui  ne  man- 
quent ni  de  sentiment  ni  de  grâce.  Le 
jour  même  de  sa  mort ,  il  en  adressa 
d'assez  jolis  à  une  de  ses  plus  ancien- 
nes amies.  S'il  en  faut  croire  le  témoi- 
gnage de  cette  dame ,  il  est  le  véritable 
auteur  du  Comte  de  Comminge ,  que 
M"*^.  de  Tencin  publia  comme  son 
ouvrage.  On  dit  encore  qu'on  a  trouvé 
dans  ses  papiers  plusieurs  pages  des 
Anecdotes  dç  la  cour  d" Edouard ^ 
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autre  roman  de  sa  tante,  entièrement 
écrites  et  raturées  de  sa  main. 

ARGENT!,  ou  ARIENTI  (Au- 
gustin), noble  Ferrarais  et  poète  ita- 
lien ,  florissait  vers  le  milieu  du  1 6^. 
siècle  ;  il  fut  jurisconsulte  de  profes- 
sion ,  et  particulièrement  protégé  du 
cardinal  Louis  d'Est.  Il  mourut  le  'lo 
août  15"^^.  Ce  poète  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  écrit  des  pièces  de  théâ- 
tre dans  le  genre  pastoral  {/ai' oie 
pastorall  ).  11  en  composa  une  en  vers 
libres  (sciolti),  intitulée  :  lo  Sfortii- 
nato^favola  pastorale^  Venise,  1 568, 
in-4". ,  et  la  dédia  au  cardinal  d'Est, 
son  protecteur.  Cette  pièce  fut  repré- 
sentée à  Ferrare  ,  au  mois  de  mai , 
1 567,  avec  le  plus  grand  succès.  Dans 
le  prologue  qui  la  précède,  Argenti 
affirme  que  ce  fut  la  première  pasto- 
rale composée  en  italien  ,  et  qu'il  l'a- 
vait écrite  dans  sa  jeunesse  ;  elle  est 
divisée  en  cinq  actes ,  sans  chœurs  , 
et  avec  neuf  interlocuteurs.  On  a  en- 
core d' Argenti  ;  Cavallerie  di  Fer- 
rara ,  ouvrage  d^fô  lequel  il  décrit 
les  fêtes  publiqflret  les  spectacles 
donnés  à  la  cour  des  ducs  de  Fer- 
rare.  .  -  G — É. 

ARGENTI  (  BoRSo  ) ,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Ferrare,  comme  lui,  se 
livra  aussi  d'abord  à  la  profession  des 
lois.  Il  prit  ensuite  l'état  ecclésiasti- 
que ,  et  lut  fut  archi-prêtre  de  la  ca- 
thédrale de  Ferrare.  Envoyé  à  Rome, 
pour  les  affaires  de  son  chapitre  ,  il  y 
mourut  en  1594.  La  poésie  itahenne 
était  pour  lui  un  délassement.  On 
trouve  un  e^ai  de  ses  talents  dans  le 
Rime  scelle  de'  poeti  Ferraresi.  On 
lui  doit  une  comédie  en  prose  :  la 
Prigione ^  Ferrare,  i58o  ,  in-8°.,  et 
Venise  ,  i587  ,  'm-\i ,  qui  est  re- 
gardée comme  l'une  des  meilleures  de 
ce  temps  -  là.  .         G — e. 

ARGENTIER  (Jean)  ,  médecin, 
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naquit  à  Quiers,  ville  de  Piémont, 
en   1 5 1 5.  Des  dispositions  naturelles 
qu'il  cultiva  avec  ardeur  ,  le  firent 
triompher  des  obstacles  que  dut  ap- 
porter à  sa  profession  le  peu  de  for- 
tune de  ses  parents.  En  1 5ùg ,  il  com- 
mença à  exercer  la  médecine  à  Lyon  , 
où  il  avait  été  attire'  par   son  frère 
aine  ,   Barthëlemi ,  médecin    comme 
lui  ;  il  y  resta  cinq  ans  ,  et  en  1 545  , 
passa  à  Anvers ,  puis   en    Italie  ;  il 
enseigna  avec  succès  à  Naples  ,  à  Pise 
et  à  Turin ,  où  il  se  fixa ,  et  épousa 
Marguerite  Broglio ,  sœur  de  l'arche- 
vêque de  cette  ville.  Il  y  mourut,  en 
i^'j'2  y  âgé  de  cinquante  -  neuf  ans. 
Argentier  avait  reçu  de  la  nature  un 
génie  actif ,  mais  qu'il  ne  sut  pas  di- 
riger ;  il  acquit  de  vastes  connaissan- 
ces dans  les  diverses  théories  qui  se 
sont  succédées  dans  la  médecine;  il 
savait  en  débrouiller  le  chaos  ;  mais 
entièrement  occupé  de  cette  étude  cri- 
tique ,  qu'on  pouirait  appeler  l'étude 
des  métlecins ,  plutôt  que  celle  de  la 
médecine,  il  n'acquit  nullement  la  con- 
naissance des  mouvements  que  pré- 
sente la  nature  malade  ,  l'observation 
des  lois  qu'elle  suit  alors,  ni  enfin  ce 
tact  et  cette  expéiience   qui  doivent 
diriger  dans  les  applications.  Il  se  fit 
remarquer   par  les   préventions   les 
plus  injustes    contre  Galien  ,  et  il  y 
revient  sans  cesse  dans  ses  nombreux 
écrits ,  imprimés  séparément  en  diffé- 
rents temps ,  qu'on  a  réunis  plusieurs 
fois  après  sa  mort ,  et  dant  l'édition 
la  j)his  complète  est  celle  de  Hanovre, 
iu-fol. ,    iGio.   Il  faut  joindre  à  ce 
volume  letraiîéde  Errorihus  veternm 
medicorunij  Florence,  i5j5  ,  iii-fol. 
G.  etA— N. 
ARGENTRÉ  (  Bkrthand  d'  ) ,  né 
à  Vitré,  en  iSiQ,  fut  pourvu  de  la 
place  de  sénéchal  de  Renues,  que  son 
père,  l'un  des  hommes  les  plus  ins- 
truits de  sou  temps  ^-^vait  occupée  ; 
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et ,  suivant  l'expression  de  Dumou- 
lin, fut  ua  des  plus  beaux  ornements 
de  cette  famille ,  distinguée  par  son 
rang  et  les  talents  qui  y  semblaient 
héréditaires.  A  la  prière  des  états  de 
Bretagne,  il  entreprit  d'écrire  l'his- 
toire de  cette  province ,  et  son   ou- 
vrage fut  publié  à  Rennes,  en  i582, 
in-fol. ,  et  à  Paris ,  en  1 588.  Cette 
histoire  écrite  dans  le  style  du  temps , 
et  dépourvue  d'une  saine  critique  ,  a 
beaucoup    perdu  de   sa   réputation. 
Quoique  d'Argenlré  ait  pris  Pierre  L© 
Baud  pour  guide,  et  qu'il  l'ait  copié, 
même  dans  ses  erreurs  ,  il  n'a  pas 
laissé  de  l'abandonner  en  plusieurs 
endroits  ,  et  souvent  pour  s'égarer  en- 
core davantage.  Le  Baud  s'était  ar- 
rêlé  au  duc  François  II  ;  .d'Argentré 
a  donné  le  règne  de  ce  prince ,  et  celui 
de  sa  fille  Anne  de  Bretagne.  Cette 
partie  de  son  travail  est  une  des  plus 
défectueuses  ;  il  a  négligé  la  recherche 
de  beaucoup  de  pièces  utiles  ,  et  n'a 
pas  su  toujours  faire  un  bon  emploi 
de  celles  qu'il  avait  entre  les  mains. 
D'Argentré  a  aussi  publié  des  com- 
mentaires sur  la  Coutume  de  Bre- 
tagne ^  dont   Dumoulin   parle    avec 
éloge.   Il  avait  achevé  divers  autres 
ouvrages  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de 
publier.  Les  ligueurs ,  qui  étaient  par- 
venus à  s'inti'oduire  dans  Rennes ,  en 
furent  bientôt  chassés  (  1 589)  j  mais  le 
parti  du  roi  qui  redoutait  leurs  nou- 
velles entreprises ,  fil  sortir  de  la  ville 
les  gens  su.s[>ects.  Bertrand  d'Argentré 
fut  du  nombre  des  bannis,  et  celte 
rigueur  abrégea  ses  jours.    Il  mou- 
rut, le  1 3  janf  ier  i  Sqo  ,  à  l'âge  de  7 1 
ans.  Son  corps  fut  apjwrté  à  Rennes , 
et  inhumé  dans  l'église  des  cordeliers. 
Le  mauvais  goût  et  fa  crédulité  qu'on 
reproche    a    d'Argentré ,  tiennent  à 
l'époque  à  laquelle  H  a  vécu.  Ce  qui  lui 
appartient ,  à  plus  juste  titre ,  c'est  la 
gcuérosilé  de  caractère ,  et  les  pria- 
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cipes  de  probilë  dont  il  ne  se  de'- 
partit  jamais.  S'il  profita  du  travail 
de  ses  devanciers,  li  a  mérité,  à  son 
tour,  d'être  lu  et  même  consulté  par 
ceux  qui  ont  eVrit  ,  après  lui,  sur 
l'histoire  de  Bretap;ue.  La  collection 
des  ouvrages  de  d'Arj^entré  a  été  pu- 
bliée en  i(3o8  et  i6r2.  — Son  fils 
(Oharlcs  d'Argentre  de  la  Bois- 
siÈre  ),  président  au  parlement,  fit 
de  nombreuses  corrections  à  VHis- 
toire  de  Bretagne^  et  en  publia  une 
nouvelle  édition,  à  Paris,  en  1G12, 
un  vol.  in-foL  :  cet  ouvrage,  j.  ainsi 
revu  et  corrigé ,  a  été  réimprimé,  à 
Paris,  en  1 6 1 8 ,  et  à  Rennes ,  en  1 668. 
D.  ]S  L. 
ARGRTNTRÉ  (Charles  Duplessis 
t>  ) ,  évêquç  de  juile ,  fils  du  doyen 
de  la  nobiesse  de  Bretagne ,  naquit , 
le  )6  mai  1675  ,  au  château  du 
Plessis ,  paroisse  d'Argentré ,  au  dio- 
cèse de  Rennes.  Il  s^'  distingua  pen- 
dant sa  licence  ,  fut  docteur  de  Sor- 
bonne  en  1700,  aumdai<'r  du  roi  en 
1 709 ,  et  le  premief  à  qui  l'on  conféra 
gratuitement  cette  charge ,  évêqae  de 
Tuîle  en  17 '25.  Ce  savant  prélat  fai- 
sait ses  délices  de  l'étude  de  la  théo- 
logie ,  et  y  employait  tous  les  moments 
que  les  fonctions  de  Fépiscc^at ,  qu'il 
remplissait  fidèlement,  lui  laissaient.  , 
On  a  de  lui  :  I.  des  notes  latines  sur 
V Analyse  de  la  Foi,  de  Holden, 
Paris,  1698;  II.  Apologie  de  Va- 
mour  qui  nous  fait  désirer  de  pos- 
séder Dieu  seul,  par  le  motif  de 
trouver  notre  bonheur  dans  sOfCon" 
naissaiwe  et  son  amour  ,  avec  des 
reniarques  sur  les  maximes  et  les 
principes  de  M.  de  Fénélon ,  x4mst. , 
1698,  in-8^;  III.  Traité  de  VÉ- 
i^lise  ,  Lyon  ,  1698  ,  2  vol.  m\'>.  ; 
iV.  Elementa  theologiœ ,  etc. ,:  Paris, 
1 7  o'2 ,  in  -4"  ,  suivis ,  en  1705,  d'u  u 
Appendix  à  cet  ouvrage  ,  pour  s'ex- 
pliquer sur  quelcjttçs  sentiments  par- 
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ticulicrs  qu'on  lui  avait  reprochés  ; 
\ .  Lexiconphilosophicum  ,  la  Haye, 
1706,  in-4°.;  VI.  De  proprid  ra- 
iione  qud  res  supernaturales  à  rébus 
naturalibus  dijferunt ,  Paris,  1707, 
in-4*'.;  VU.  Martini  Grandini  opé- 
ra, Paris,  1710,  6  vol.  in-8°.,  où 
il  inséra  plusieurs  de  ses  ouvrages  ; 
Vm.  Collectio  judiciorum  de  novis 
errorihus  ,  1  7*25  ,  1 753  et  1 736 ,  5 
vol.  in-fol.  Ce  recueil  renferme  uu 
grand  nombre  de  pièces  importan'es , 
curieuses,  et  dont  la  plupart  n'avaient 
pas  encore  été  imprimées  ;  ]X.  Re- 
marques sur  la  traduction  de  l'Er- 
crilure-Sainte  de  Sacy ,  ii)-4".  ;  X. 
Instruction  pastorale  sur  la  juri- 
diction qui  appartient  à  la  hiérar- 
chie de  rEglise  ,  i  73i  ,  in-4'*.;  XL 
Dissertation  pour  expliquer  en  quel 
sens  on  peut  dire  quun  jugement  da 
l'Eglise  ,  qui  condamne  plusieurs 
propositions  de  quelque  écrit  dog-* 
maiique  ,est  une  règle  de  foi,  Tulle, 
1753,  in-12,  supprimée  par  arrêt 
du  conseil  ;  Xïl.  plusieurs  livres  de 
piété.  Ce  prélat,  était  sur  le  point,  de 
mettre  sous  presse  :  Theologia  de 
divinis  litteris  expressa  ,  lorsqu'il 
mourut  dans  son  diocèse,  le  q.j  octw 
1740.  T— D. 

ARGENVILLE.  Tcir.  Dezallixr. 

ARGHOUJN  ,  fils  d'Holakoù ,  fut 
choisi ,  d'un  commun  accord ,  par  tous, 
les  grands  de  l'empire  Mogol  de 
Perse ,  pour  succéder  à  son  oncle 
Alimed ,  nommé  aussi  Tengddr;  il 
monta  sur  le  trône  de  la  djaiastie 
llkhanyenne  régnante  à  Tauryz  ,  !«* 
27  à\ï  mois  de  djornadv  2*.,  683  de? 
l'hégire  (11  août  iviSj),  Clivant  le- 
Hhabxly  àl  -  Séïr  de  Khondémyr. 
AbouI-Féd.i  pl^ce  le  même  événement 
au  mois  de  djoraady  i'.'.,  682  (août 
1283).  Fait  prisonnier  et  garde  se- 
crètement par  son  oncle  Abacâ-Khân, 
il  ne  dut  la  Yi^  qu'à  la  haine  et  au 
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hiepris  qu'inspirait  ce  laclie  et  timide 
usurpateur.  Il  avait  ordonue  de  faire 
périr  Arghoun  y  mais  les  officiers 
cliarge's  de  cet  ordre  profitèrent  de 
Tabsence  d'Abaca  pour  rendre  la  li- 
berté' au  prisonnier.  Celui-ci  eut  bien- 
tôt réuni  un  gros  de  mécontents.  Il  se 
mit  à  la  poursuite  de  l'usurpateur,  le 
prit ,  et  fut  aussitôt  salué  empereur 
par  toute  l'armée.  Arghoun  signala  son 
avènement  par  un  acte  de  perfidie 
atroce  bien  digne  d'un  Mogol.  f^e  pré- 
sident du  dy  vân  ,  sous  le  règne  précé- 
dent, avait  cm  "Hevoir  se  soustraire  par 

•  la  fuite  au  ressentiment  du  nouveau 
monarque.  11  avait  passé  d'Ispahân  à 
Cbvraz,  et  de  là  à  Hormouz  (  Ormus  ) , 
dans  l'intention  de  s'embarquer  pour 

.  l'Jnde  ,  lorsque  les  protestations  les 
plus  rassurantes  d' Arghoun  l'engagè- 
rent à  revenir  sur  ses  pas.  Il  fut  rais 
à  mort  le  4  chaàban  de  la  même  année. 
Les  immenses  biens  qu'il  possédait 
dans  rirac  et  dans  l'Azcrbâïdjân ,  fu- 
rent confisqués  au  profit  du  trésor 
impérial.  Un  Mogol,  nommé  Boucâ  , 
succéda  au  proscrit  dans  la  place  de 
président  du  conseil,  et  subiiigna  son 
faible  souverain  ,  au  point  d'être  bien- 
tôt déclaré  premier  ministre,  et  d'exer- 
cer réellenwînt  l'antorité  suprême.  Il 
reçut,  de  son  maître  le  titre  de  djenk- 
sének (l'invincible), et,  parmi  un giand 
nombre  de  prérogatives  ,  celles  de 
commettre  impunément  neuf  fois  le 
même  criiwe  ,  et  de  n'avoir  jamais 
d'autrejuge  que  Uî  monarque.  «  Enfin , 
»  dit  Khondémyr,  Arghoun  ne  garda 
T)  que  le  titre  de  roi.  »  Bouca  se  con- 
duisit envers  le  peuple  avec  une 
équité  vraiment  remarquable.  Les 
honneurs  dont  il  étî<it  environne',  et 
l'absolu  pouvoir  ,  l'euivrèrentau  point 
qu'il  aspira  à  la  couronne,  et  forma  le 
projet  de  renverser  son  bienfaiteur 
pour  occuper  sa  place.  Peut-être  aussi 
u  jalousie  des  {grands  et  les  intrigues 
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d'un  médecin  juif,  autrefois  crierr 
public,  et  nommé  Saàd  êrl-Daulah , 
contribuèrent -elles  à  la  chute  de  ce 
favori.  Au  reste,  il  fut  livré  par  ses 
propres  officiers,  et  périt  en  l'an  t.v)o. 
Sa  chute  entraîna  la  perte  de  tous  ses 
parents  et  de  ceux  qui  avaient  suivi  sa 
fortune.  Il  eut  pour  successeur  dans 
sa  place,  et  surtout  dans  la  faveur  du 
souverain ,  ce  juif  dont  nous  venons 
de  parler  5  les  soins  qu'il  donna  à  Ar- 
ghoun ,  dans  une  maladie  assez  grave, 
assurèrent  sa  fortune  j  mais  il  ne  de- 
vait pas  s'attendre  à  un  sort  plus  heu- 
reux que  celui  du  favori  qu'il  avait 
renversé  et  supplanté.  Aussitôt  après 
son  élévation,  il  distribua  les  gou- 
vernements de  Baghdâd,  de  i'Azer- 
bâïdjân  ,  du  Farsistan  ,  à  Fakhr  cd- 
Daulah  son  frère  ,  a  l'égal  de  Platon 
pour  la  sagesse,»  à  Clicras  êd-Dau- 
lah  et  à  plusieurs  de  ses  parents  ,  et , 
quoique  le  monarque  eût  confié  le 
gouvernement  du  Khorâçan  et  de  la 
Romélie  à  ses  fils  Ghazân  et  Kaï- 
Khâtou  ,  le  nouveau  miiiistre  eut  l'au- 
dace de  les  destituer  et  de  les  rem- 
placer par  deux  de  ses  parents'.  Au 
reste,,  il  faut  eoRTenir  qne  jamais  !e 
royaume  n'avait  été  aussi  florissant 
et  le  peuple  aussi  heureux  que  sous 
le  ministère  de  Saàd  êd-Daulah.  Les 
grands  et  les  généraux  n'osaient  couî*- 
mettre  aucune  injustice  ,  a^icnne  es- 
pèce de  vcx<ïtioiis  envers  les-  cultiva- 
teurs et  autirs  sujets  non  milifaia'es. 
Cet  état  heureux  dura  deux  ans  ^ 
c'est-à-dire,  autant  que  l'administra- 
tion de  ce  favori  ;  et  ce  temps  lui  suffit 
pour  amasser,  (ïans  le  trésor  public, 
une  somme  de  deux  mille  tomajis 
tfer.  Chéri  des  pen])les  comme  de  son 
prince,  le  ministre  afiecla  j)eut-êtr(» 
trop  de  familial  ité ,  et  voulut  tenir  les 
grands  à  une  excessive  distance.  Ceux- 
ci  ,  profondément  iinlignés  ,  saisis- 
sakut  avec  cmprc^scmcut  toutcii  lei» 
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occasions  qwi  leur  paraissaient  favo- 
rables pour  perdre  l'odieux  ministre 
qui  les  méprisait  trop  pour  les  crain- 
dre_,  et  pour  s'imposer  la  plus  légère 
circdnspeclion.  Un  jour  qu'il  jouait  au 
trictrac  avec  le  monarque ,  irrité  d'a- 
voir battu  à  faux,  il  jeta  les  dés  à 
à  terre.  Un  grand ,  qui  était  présent , 
releva  vivement  cet  acte  d'insolence , 
mais  le  ministi^  obtint  aisément  son 
pardon.  L'audace  de  Saàd  êd-Daulah, 
croissait  avec  sa-fortune.  Les  musul- 
mans furent  exclus  du  dyvân  et  sup- 
plantés par  les  juifs  et  par  les  chrétiensj 
on  parla  de  profaner  la  Kaàbab,  el  d'en 
faire  un  temple  d'idoles  :  d'autres  actes 
arbitraires,  dont  i'énumération  serait 
beaucoup  trop  longue,  provoquèrent 
le  mécontentement  des  grands,  une 
maladie  grave  menaça  les  jours  d'Ar- 
glîoun  et  favorisa  les  projets  des  cons- 
pirateurs. Ils  s'assemblèrent  chez  un 
des  principaux  nobles,  décoré,  chez  les 
Mogols ,  du  titre  de  Névydn ,  et  s'é- 
tant  parfaitement  concertés,  «  ils  com- 
»  mencèient  par  s'emparer  des  affî- 
»  dés  et  intimes  amis  de  Saàd  êd-Dau- 
»  lah;  on  les  envoya  dans  l'autre 
V  monde  ;  le  lendemain  ,  on  se  saisit 
»  de  Saàd  êd-Daulah  lui  même ,  et  lui 
»  ayant  fait  boire  le  sorbet  de  la  dcs- 
»  truction  dans  l'onde  d'un  cimeterre 
»  flamboyant,  on  l'expédia  pour  le 
»  feu.  »  Les  Mogols  et  les  musulmans 
furent  dans  le  ravissement  ;  tout  le 
monde  se  livra  aux  plus  vifs  trans- 
ports de  joie.  Arghoun,  qui  était  faible 
et  languissant,  demanda  plusieurs  fois 
son  favori ,  et  fut  très-inquiet  de  ne 
plus  le  voir  paraître.  On  ignore  si  c'est 
le  chagrin  que  lui  donna  cette  catas- 
trophe, quand  il  en  fut  instruit,  ou 
quelque  cause  encore  plus  active,  qui 
le  conduisit  au  tombeau  ;  il  mourut  le 
mardi  27  de  rabyi  i^*^-,  l'an  690  (  du 
2  au  5  avril  1 29 1  ) ,  laissant  quatre 
fils  ,  l'un  nommé  Gha^^n  -  Khan  j 


ARG 

sa  mère  s'appelait  Cotluc  Eikâhy  , 
Içoun  -  ïymour,  Oldjâïtou  -Sulthân , 
tous  deux  fils  de  Oudouk-Khâtoun, 
mère  de  l'émyr  Eirendjyz  -  Khataïa 
Oghoul,  fils  de  Gotluc-Khâloun ,  fille 
'de  Gotluc-Boucà.  Parmi  ces  quatre 
princes  ,  deux ,  savoir  :  Ghazân-Khân 
et  Oldjâïtou,  montèrent  sur  le  trône. 
L—s. 

ARGILLATA,  ou  DE  ARGEL- 
LATA  (Pierre  de),  médecin  bolo- 
nais, y  professa  long-temps  la  logi- 
que ,  l'astronomie  et  la  médecine ,  et  y 
mourut  en  i4'^^5.  H  ë^t  un  de  ceux 
qui  ont  travaillé  à  perfectionner  la 
chirurgie  en  Italie.  Ses  écrits,  pleins 
d'ailleurs  d'observations  précieuses , 
sont  encore  remarquables  par  la  can- 
deur avec  laquelle  il  avoue  ses  pro- 
pres fautes.  Entre  autres  vérités  neu- 
ves pour  son  temps ,  on  y  trouve  le 
conseil  de  restreindre  beaucoup  l'u- 
sage de  la  suture  ;  une  méthode  cu- 
rative ,  plus  rationelle  pour  le^pina, 
ventosa  ;  l'expression  de  ce  dogme 
physiologique  que  le  mouvement  peut 
s'éteindre  dans  les  mu>cles  indépen- 
damment du  sentiment.  Ses  ouvrages, 
en  moins  de  vingt  ans  ,  eurent  quatre 
éditions  :  Chirurgiœ  lihri  sex ,  Ve- 
netiis,  1480,  i49'2, 1 497?  i499?ï^"" 
fol.  Le  savant  Haller  parle  d'une  5". 
édition  de  1 5ao,  in-folio.  G.  et  A — n. 

ABGIROPULO.  F.  Argyropulo. 

AHGlS(BoucHER  d').  V.  Boucher. 

ÀRGIUS.    Fojr,  POLICLÈTE. 

ARGOLI  (  André  ),  mathémati- 
cien, né  en  1670,  à  Tagîiacozzo, 
dans  le  royaume  de  Naples ,  étudia 
la  philosophie  et  la  médecine  ,  oij 
il  fit  de  grands  progrès  ;  mais  il  ne 
put  se  défendre  des  rêveries  de  l'as- 
trologie. Ses  ennemis  tirèrent  avan- 
tage de  sa  faiblesse  pour  le  persécu- 
ter ,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Ve- 
nise ,  où  le  sénat  lui  fit  un  accueil  ho«- 
norable  ,  lui  fourni^  des  instrument* 
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pour  ses  observations ,  et  le  uomma 
professeur  de  mathématiques  dans  Tu- 
niversitë  de  Padoue,  en  i652.  Vers 
Tan  1640 ,  il  fut  fait  chevalier  de  Sf.- 
Marc,  et  mourut,  en  i653,  à^é  de 
quatre-vingt-un  ans.  On  a  de  lui  :  I. 
De  diehiis  crilicis ,  Astronomicorum 
îib.  manus. ,  prohlemata  astrono- 
mica;  de  plus  ,  Primi  mobilis  ta- 
hulœ  ,  Padoue  ,  1  vol.  in-4'*.,  1^44? 
avec  le  portrait  de  l'auteur  ;  II.  Obser- 
vations sur  la  Comète  de  i653,  im- 
primées en  latin  la  même  année;  III. 
des  E phémérides  ,im])r\mces  d'abord 
à  Venise ,  in-4". ,  en  i658 ,  commen  - 
caut  à  i63o,  et  dédiées  à  la  républi- 
que ;  elles  furent  ensuite  réimprimées 
de  nouveau  à  Padoue  et  à  Lyon ,  avec 
des  continuations.  K. 

ARGOLl  (  Giovanni),  fds  du  pré- 
cédent, naquit  à  Taj^liacozza,  dans 
TAbbruzze,  vers  l'an  1609.  Il  s'appli- 
qua de  bonne  heure  à  l'étude  des 
belles-lettres,  et,  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  il  composa  et  publia,  en  italien, 
uue  Idjlle  sur  le  ver  à  soie ,  Bam- 
bace  €  seta ,  idillio  ,  Rome  ,  1 13'24  , 
in- ri.  Deux  années  après,  enflammé 
d'émulation  par  les  applaudissements 
que  valut  à  Gio.  Battista  Marini,  son 
poëme  à! Adonis ,  il  voulut  en  compo- 
ser un  du  même  genre; il  se  renferma 
dans  une  chambre,  dans  laquelle  on 
n'entrait  que  pour  lui  apporter  sa 
nourriture ,  et  il  acheva ,  en  sept  mois  f 
à  l'âçe  de  dix-sept  ans,  son  poëme 
i)i  Endfmion ,  cant.  XII ,  iG'iO,  in-4". 
('4e  poëme  eut  tant  de  succès  ,  que, 
quoi(pi'Argoli  l'eût  publié  sous  son 
nom ,  on  avait  de  la'  peine  à  croire 
qu'il  fût  de  lui,  et  qu'on  l'accusa  même 
de  l'avoir  pris  dans  les  papiers  de 
aon  père,  qui  cependant  n'avait  jamais 
fait  de  vers.  Kn  i(i5'A,il  suivit  à 
Padoue,  son  père  ,  qui  avait  obtenu 
une  chaire  de  niathémali(|ues  ;  Jean 
n'v  livra  à  l'élude  de  la  jurisprudence , 
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et  y  fut  reçu  docteur  en  droit  ;  bientôt 
après, il  abandonna  cette  science,  et 
retourna  aux  belles-lettres  ,  qu'il  en- 
seigna pendant  quelques  années ,"  et 
jusque  vers  l'an   164.0,  à   Bologne, 
avec   beaucoup  de  succès.   Il  revint 
encore  à  la  jurisprudence,  mais  sans 
négliger  les  belles-h'ttrès,  qui  lui  ser- 
vaient de  délassement;  il  occupa  dès- 
lors  différents  emplois   civils  ,  dans 
l'état  de  l'Église ,  et  il  obtint  entre 
autres ,  par  l'entremise  du   cardinal 
Antonio  Barberini,  celui  de  podestà , 
ou  bailh,  à  Cervia,  et  ensuite  à  Lugo. 
On  ne  connaît  pas  l'époque  précise  de 
sa  mort  ;  mais  on  croit  qu'elle  arriva 
vers  l'an    1660.   Argoli  ,  outre   ses 
poésies   italiennes  ,  a    composé   des 
vers  latins:  Epithalamium  in  nuptiis 
Thaddei  Barberrini  et  Annœ  Co- 
liimnœ  ,  Rome,  1629,  in-8".  —  latro 
Laurea  Gabrielis  Naudœi  Parisini 
grœco  carminé  inau^urata  à  Leone 
Allatio,  latine  reddita  à  Bartkolo- 
meo  Tortoletto  et  Johanne  Argolo, 
Rome,  1735,  in-8'.  Quoique  la  poésie 
ait  été  l'occupation  favorite  d'Arqoli , 
il  a  aussi  composé  des  ouvrages  sur  la 
philologie  et  l'archaîologie  :  on  a  de  lui 
une  lettre  sur  une  pierre  sépulcrale 
antique,  insérée  dans  le  premier  tome 
du  recueil  :  De  quœsitis  per  epistolas 
à  Claris  viris  responsa  Fortunii  Li- 
ceti,  Bologne,    i64o  ,  in-4".,  page 
1 1  '2  ,  sous  ce  titre  :  De  lapide  spe- 
culari  veterwn  ,  Degypso  in  Hercu- 
lis  Clypeo ,  et  De  impostura  lapidis 
indici  apud  Thuanum  :  elle  est  datée 
de  Padoue,   le  i"".  juin   1639  ,  et 
adressée  à  Fortunio  Liceti  :  une  autre 
cpîtrc  sur  un  temple  de  Diane  :  EpiS' 
tola  ad  Jacobum  Philippum  Toma- 
sinum  de  temjdo  Dianœ  Nemoren- 
sis  ,  insérée  dans  l'ouvrage  de  Toma- 
sini ,  De  donariis  et  tàbellis  votim , 
1654,  in-4"'j  P'^g*   ï5,  et  que  I'oh 
trouve  aussi  dans  le   Thesaur,  an- 

a? 
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iiquit.  Roman. ,  de  J.  G.  Giaevius , 
lorae  XII ,  p.  ^Si  ;  et,  enfin,  une 
édition  des  traités  d'Oniifrio  Panvini, 
sur  les  jeux  du  cirque  et  sur  les 
triomphes  des  Romains.  Elle  a  paru 
à  Padouc ,  en  1 64'i ,  in-fol . ,  et  cnsuile, 
dans  la  même  ville,  en  1681 ,  in-fol., 
sous  ce  titre  :  Onuphrii  Panvinii 
f^eronensis  dxi  ludis  circensibus  li- 
hrl  II j  de  triumphis  liber  I,  quihus 
univers  a  fer è  Romanorum  veterum 
sacra  ritusque  declarantur  ac  jî- 
guris  œneis  illustrnntur ,  cum  notis 
Joannis  Argoli  J.  U.  D.,  et  Addita- 
mento  Nicolai  Pinelli.  On  la  trouve 
aussi  au  commencement  du  neuvième 
tome  du  Thésaurus  de  Graevius.  Ar- 
goli a  laissé  eu  manuscrit  :  Fitœ  Co- 
lumellœ  et  Q.  Curtii  Rufi  ;  Animad- 
versiones  in  auctorem  ad  Heren- 
nium;  une  traduction  italienne  des 
Philippiques  de  Gicéron  ;  Libellus  de 
nqud  Mariid;  Commentaria  in  Ta- 
eitum  ;  Notœ  in  Juvenalem  et  Per- 
sium;  Indagines,  uhi  expunctiones 
auctorum  ac  eorum  menda  continen- 
tur,  et  un  assez  grand  nombre  de 
poésies    latines  et  italiennes.     K. 

ARGONNE  (Noël,  dit  Bonaven- 
ture),  né  à  Paris,  vers  l'an  i654, 
s'appliqua  à  la  jurisprudence ,  et  exerça 
la  profession  d'avocat,  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-huit  ans.  Dégoûté  du  monde,  il 
entra  dans  l'ordre  des  chartreux ,  où 
son  nom  de  Noël  fut  changé  en  celui 
de  Ronaventure.  Dans  sa  retraite,  il 
conserva  toujours  son  goût  ])our  la  lit- 
térature, et  entretint  les  liaisons  qu'il 
avait  eues  dans  le  monde.  Il  mourut 
à  la  Chartreuse  de  Gaillon,  en  Nor- 
mandie, le  28  janvier  1704.  On  a  de 
lui  :  I.  Traité  de  la  lecture  des  Pè- 
res de  l'Eglise  y  deux  parties,  1688, 
in- 1 2 ,  ouvrage  dont  Mabillon  fait  un 
grand  éloge.  L'édition  de  1 697 ,  qui 
est  la  meilleure ,  est  divisée  en  quatre 
parties.  Les  deux  derniè;'Ç5  sont  de 
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Pierre  Pelhestre,  de  Rouen,  mort  eu' 
17 10.  II.  VEducation,  maximes  et 
réflexions  de  M.  de  Moncade,  avec 
un  Discours  du  sel  dans  les  ouvra^ 
ges  d'esprit,  1691,  in-12;  III.  Mé- 
langes d'histoire  et  de  littérature, 
recueillis  par  Figneul  -  Marville  y 
Rouen,  3  vol.  in-12,  1699- 1701, 
imprimés,  pour  la  quatrième  fois,  en 
17  25,  Paris,  3  vol.  in- 12,  par  les  soins, 
de  l'abbé  Banier,  qui  a  fait  beaucoup 
d'additions  au  3".  volume.  Ces  Mélan- 
ges sont  remplis  d'anecdotes  curieuses 
et  hasardées.  Ils  ont  été  réimprimes 
sous  le  titre  de  Figneul-Marvilliana , 
et  forment  les  tomes  5  et  6  d'une  collec- 
tion ^Ana,  1 789, 1 G  vol.  in-8°.,  dont 
on  a  rafraîchi  le  titre  en  l'an  7  (1799). 
Parmi  plusieurs  articles  retranchés, 
dans  cette  réimpression,  nous  cite- 
rons le  long  et  intéressant  passage  sur 
plusieurs  religieux  de  la  congrégation 
de  S.  Maur.  D'Argonne,  qui  n'avait 
pas  mis  son  nom  à  son  premier  ou- 
vrage ,  et  qui  publia  les  autres  sous  les 
noms  de  Moncade  et  de  VigneuU 
Marville y  «  est,  dit  Voltaire,  le  seul 
»  chartreux  qui  ait  cultivé  la  littéra- 
»  ture  j  »  mais  ce  n'est  pas  le  seul  qui 
ait  écrit.  A.  B — t. 

ARGOTE  (  Je'rome  Q6ntador  d'  )  * 
savant  théatin  portugais ,  né  à  Collares, 
dansl'Estramadurc,  en  1676,  et  mort 
à  Lisbonne  en  1 749*  Il  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l'académie  royale 
d'histoire  portugaise ,  dans  les  Mé- 
moires de  laquelle  on  trouve  plusieurs 
dissertations  historiques  de  sa  compo- 
sition; mais  c'est  aux  ouvrages  sui- 
vants qu'il  doit  surtout  sa  réputation  : 
I.  De  Antiquitatibus  conventus  Rra^ 
carugustanilibri  IV,  1728,  i  vol. 
in-4°.  II  en  pubUa  une  seconde  édi- 
tion ,  aussi  in-4''. ,  en  1 738 ,  augmen- 
tée d'un  livre.  Cet  ouvrage  traite  de 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  antiquités  de 
ce  pays  avant  que  les  Romains  en  fist 
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sent  la  conquête,  et  sous  leur  domi- 
nation; et  il  est  surtout  remarquable 
par  le  grand  nombre  de  monuments 
que  ses  recherches  surent  déterrer, 
et  qui  s'y  trouvent  expliques.  II.  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  Ve'- 
^lise  primatiale  de  Brague ,  5  vol. 
in-4**. ,  Lisbonne,  1 7  32- 1 7  44  î  lïï-  ^^' 
gras  de  lingoa  portugueza ,  i  vol. 
in -8".,  Lisbonne,  1725.  Argote  a 
aussi  laisse'  des  Sermons  et  des  Vies 
de  saints,  qui,  quoique  assez  bien 
écrites,  ne  méritent  pas  une  mention 
particulière.  G — S — a. 

ARGOU(  Gabriel),  avocat  célèbre 
au  parlement  de  Paris,  naquit  dans  le 
Vivarais.  Il  futliéavec  tousles  savants 
de  son  temps ,  et  particulièrement  avec 
l'abbé  de  Fleury.  Sa  réputation  com- 
mença par  les  Mémoires  qu'il  fit  pu- 
blier en  1674,  relativement  au  comté 
deNeufchâtei,  et  aux  différends  élevés 
entre  les  duchesses  de  Longueville  et 
de  Nemours  ,  pour  la  succession  de 
cette  souveraineté  ;  mais,  ce  qui  lui 
assura  un  rang  distingué  parmi  les 
jurisconsultes,  ce  fut  son  livre  intitulé: 
Institution  au  Droit  français ,  dont 
il  fut  fait  deux  éditions  pendant  sa  vie. 
On  prétend  qu'im  ouvrage  de  l'abbé 
de  Fleury,  son  ami,  ayant  pour  titre  ; 
Histoire  du  Droit  français,  le  dé- 
termina à  composer  son  Institution. 
D'autres  ne  craignent  pas  d'affirmer 
que  cet  ouvrage  fut  composé  par 
l'abbé  de  Fleury  lui-même,  qui  en 
fit  présent  à  Argou.  Celte  assertion 
est  entièrement  dénuée  de  fondement. 
Argou  mourut  au  commencement  du 
1 8' .  siècle.  Depuis  sa  mort ,  il  a  été  fait 
beaucoup  d'éditions  de  ses  œuvres  ;  les 
meilleures  sont  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées avec  des  augmentations  ,  par 
Boucher  d'Argis ,  Paris  ,1755,1  7(32 , 
1 77 1  et  1788,  2  vol.  in- 1 '2.  M  — x. 

ARGUES  (Gérard  des).  ^.  De- 
sargues. 
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ARGYRE,  prince  et  duc  d'Itahe, 
fils  de  Melo,  puissant  citoyen  de  Bari , 
resserra,  en  io4o,  l'alliance  conclue 
par  son  père,  avec  les  fils  de  Tan- 
crède  de  Haute  ville ,  et,  par  leur  assis- 
tance, se  rendit  maître  de  Bari,  et 
prit,  en  1 042 ,  le  titre  de  duc  d'Italie, 
quoiqu'il  eût  à  peine  soumis  une  par- 
tie de  la  Pouille  et  de  la  Calabre.  Ma- 
niacès ,  le  général  grec  auquel  il  faisait 
la  guerre,  ayant  usurpé  la  pourpre, 
Argyre  put  se  réconcilier  avec  l'empe- 
reur Constantin  Monomaque,  l'ennemi 
de  son  ennemi.  Il  reçut  de  lui  les  titres 
de  patrice  et  de  catapan.  Ces  dignités 
nouvelles  l'éloignèrent  des  Normands, 
contre  lesquels  on  le  vit  solliciter,  en 
1 046,  les  secours  des  Grecs.  Dès-lors, 
il  fut  toujours  à  la  tête  des  ligues  for- 
mées contre  ces  redoutables  conqué- 
rants. Il  conserva  jusqu'en  io58,  le 
gouvernement  de  Bari,  et  les  titres 
pompeux  que  la  cour  de  Constanti- 
nople  lui  avait  donnés.  Vers  cette 
époque,  il  paraît  qu'il  tomba  dans  la 
défaveur  de  l'empereur ,  et  qu'il  mou- 
rut exilé  de  sa  patrie.         S.  S — i. 

ARGYROPULO  (Jean),  néà  Cons- 
tantinople,  passa  en  Italie  vers  l'an 
1454,  et  séjourna  quelque  temps  à 
Padoue.  Il  retourna  ensuite  dans  sa 
patrie ,  où  il  enseigna  la  philosophie; 
mais  les  Turks  s'en  étant  emparés,  i{ 
se  rendit  à  Florence ,  où  il  fut  accueilli 
par  Cosrae  de  Médicis ,  qui  le  chargea 
d'enseigner  la  philosophie  péripatéti- 
cienne, en  lui  assignant  un  traitement 
très-considérable.  Après  la  mort  de 
Cosme,  il  ne  fut  pas  moins  en  faveur 
auprès  de  Pierre  de  Médicis;  et  il 
compta ,  parmi  ses  disciples,  Laurent, 
fils  de  Pierre,  ainsi  que  le  célèbre 
Politien.  La  peste  s'étant  déclaré»  à 
Florence,  il  passa  à  Rome,  où  il  en- 
seigna le  grec  et  la  philosophie,  et 
Reuchlin  y  fut  un  de  ses  auditeurs.  Il 
mourut  dans  cette  yiHc,  on  ne  sait 
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dans  quelle  atiiie'e,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans.  Il  avait  traduit  en  latin 
plusieurs  ouvrages  d'Aristote,  et  avait 
îait  un  Commentaire  sur  la  morale.  Il 
avait  aussi  écrit  en  grec  plusieurs  ou- 
vrages, qui  sont,  pour  la  plupart, 
encore  manuscrits.  Ses  traductions 
d'Aristote  se  trouvent  dans  plusieurs 
anciennes  éditions  :  elles  ont  été'  ou- 
bliées, parce  qu'on  en  a  fait  de  meil- 
leures depuis;  nous  n'en  devons  pas 
moins  beaucoup  de  reconnaissance  à 
ceux  qui  ont  ainsi  ouvert  la  voie  au 
retour  de  l'érudition  j  ce  qui  était  le 
plus  difficile.  Hody  a  publié  la  Vie 
d'Argyropulo ,  avec  celles  des  plus 
illustres  Grecs,  174^,  in-4°.  C — r. 
ARI  ADN  E,  impératrice  de  Gons- 
lantinople ,  était  fille  de  l'empereur 
Léon  f".  et  de  Vérine.  Son  père , 
voulant  s'attacberla nation  des  Isaures, 
fameuse  par  ses  brigandages  et  par 
une  valeur  indomptable ,  attira  près 
de  lui  ïrascalsée ,  l'un  des  chefs  de 
ces  barbares  ,  le  revêtit  de  la  dignité 
de  patrice ,  et  lui  donna  en  mariage 
Ariadne  sa  fille  ,  en  468.  Léon  étant 
mort,  Ariadne  se  joignit  à  sa  mère 
Vérine  ,  et  leurs  intrigues  portèrent 
au  trône  Trascalsée ,  qui  avait  quitté 
son  nom  pour  celui  de  Zenon.  Peu 
d'années  après ,  Zenon  se  vit  forcé , 
par  la  révolte  de  Basilisque ,  de  fuir 
en  Isaurie  j  Ariadne  le  suivit ,  et  op- 
posa son  courage  à  la  faiblesse  de  son 
lâche  époux.  Rentrée  à  Gonstanti- 
lîople,  après  la  défaite  de  Basilisque, 
elle  tempéra  la  cruauté  de  Zenon  dans 
le  châtiment  des  rebelles.  Plusieurs  cir- 
constances de  sa  vie  montrent  qu'elle 
n'était  pas  inaccessible  à  la  pitié.  Elle 
traversa  souvent  les  mauvais  desseins 
des  deux  princes  qu'elle  épousa  suc- 
cessivement ;  mais  ses  mœurs  dissolues 
et  la  mort  de  Zenon  flétriront  à  ja- 
mais sa  mémoire.  Depuis  long-temps, 
Ariadne  eulreteuait  \m  cQinmerce  se- 
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cret  avec  Anastase-le-Silentiaire  ;  Tcm* 
pereur  en  ayant  eu  des  soupçons  , 
l'impératrice  saisit  une  occasion  favo- 
rable de  se  soustraire  à  la  vengeance 
d'un  époux  outragé.  On  rapporte  que 
Zenon ,  qui  était  attaqué  d'épilepsie , 
fut  un  jour  saisi  d'un  accès  si  violent  ^ 
que  ses  officiers  le  crurent  mort  ; 
Ariadne  s'empressa  de  le  faire  cou- 
vrir d'un  suaire ,  et  le  fit  porter  se- 
crètement au  tombeau  des  empereurs  ^ 
l'entrée  en  fut  fermée  par  une  pierre, 
et  on  y  mit  des  gardes ,  avec  défense , 
sous  peine  de  la  vie ,  de  laisser  appro- 
cher du  tombeau,  ou  de  l'ouvrir.  Ils 
obéirent,  et,  malgré  les  cris  lamen- 
tables de  Zenon ,  ils  n'osèrent  lui  don- 
ner aucun  secours.  Ge  malheureux 
prince  mourut  de  rage ,  en  se  ron- 
geant les  bras  avec  les  dents.  Qua- 
rante jours  après  la  mort  de  Zenon, 
Ariadne  épousa  publiquement  Anas- 
tase ,  qu  elle  avait  eu  l'adressa  de  faire 
élire  empereur.  Il  ne  paraît  pas  qu'elle 
ait  pris  part  aux  événements  arrivés 
sous  le  règne  de  ce  prince.  Elle  mou-  , 
rut  sexagénaire ,  en  5 1 5  ,  sans  laisser 
de  postérité.  L — S — ^e. 

ARIARATHE ,  nom  de  plusieurs 
rois  de  la  Gappadoce.  Le  premier 
était  fils  d'Aria mnès ,  et  lui  succéda. 
Il  rendit  de  grands  services  à  Ar- 
taxercès  dans  son  expédition  contre 
l'Egypte,  et  ce  prince  l'en  récompensa 
magnifiquement.  Il  vivait  vers  l'an 
55o  avant  J.-C.  Il  eut  deux  fils ,  Aria- 
rathe  et  Arézas  ;  mais,  comme  ils  étaient 
fort  jeunes  lorsqu'il  mourut,  il  laissa 
la  couronne  à  Olopherne  son  frère , 
avec  qui  il  avait  toujours  vécu  dans  la 
plus  grande  union.  G — r. 

ARIARATHE  II,  fils  du  précé- 
dent ,  succéda  à  Olopherne ,  son  on- 
cle. Alexandre-le-Grand ,  étant  entré 
dans  l'Asie  sous  son  règne ,  il  resta 
fidèle  au  roi  de  Perse;  mais  comme 
sou  pays  ne  se  trouvait  pas  sur  leiw' 
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passage  deTarmëe  macédonienne,  on 
le  laissa  tranquille  :  il  en  profita  pour 
mettre  ses  forces  sur  un  pied  res- 
pectable. Après  la  mort  d'Alexandre , 
Perdiccas  alla  l'attaquer  ,  et ,  l'ayant 
Vaincu  et  fait  prisonnier ,  le  fit  mettre 
en  croix ,  ainsi  que  tous  ceux  de  la 
famille  royale  qui  tombèrent  entre 
ses  mains.  Cependant,  un  des  fils 
d'Ariarathe  parvint  à  s'échapper. 
C— R. 

ARIARATHE  III,  ou  P^,  suivant 
ceux  qui  ne  commencent  qu'à  lui  la 
suite  des  rois  de  Cappadoce  ,  trouva 
le  moyen  de  s'ccbapper  lorsque  son 
père  fut  pris  par  Perdiccas  ,  et  se  re- 
tira dans  l'Arménie.  Perdiccas  et  Eu^ 
mènrs  e'tant  morts ,  il  profita  de  la 
guerre  qui  s'était  allumée  entre  An- 
tigone  et  Séleucus ,  et,  étant  revenu 
dans  la  Cappadoce  avec  des  troupes 
qu'il  avait  eues  d'Ardoalus  ,  roi  d'Ar- 
ménie, il  défît  les  Macédoniens,  tua 
Amyntas ,  leur  général ,  et  se  remit 
en  possession  des  étals  de  son  père , 
vers  l'an  5 1  o  avant  J.-C.  Il  eut  trois 
fils  ,  dont  nous  ne  connaissons  qu'A- 
riamncs  ,  qui  lui  succéda.      C — r. 

ARIARAÏHE  IV,  fils  d'Ariam- 
ncs  II,  vivait  vers  l'an  i5o  avant 
J.-C.  Il  épousa  Stratonice ,  fille  d'An- 
tiochus  Théos.  Son  père  l'associa  au 
trône  de  son  vivant ,  et  lui  laissa  ses 
étals  en  mourant.  Son  alliance  avec 
les  rois  de  Syrie  lui  fit  adopter  l'u- 
sage de  la  langue  grecque ,  qu'on 
trouve  employée  sur  une  médaille  qui 
nous  reste  de  lui.  11  eut  un  fils  nom- 
mé Ariaralhe  comme  lui.     C — r. 

ARIARATHE  V,  fils  du  précédent , 
était  encore  enfant  lorsque  son  père 
mourut ,  vers  l'an  'X'xo  avant  J.-C.  Il 
épousa  Antiochis,  fille  d'Antiochus-le- 
Grand,  roi  de  Syrie,  et  prit  le  parti 
de  ce  prince  dans  les  guerres  contre 
les  Romains.  Antioclius  ayant  été 
TaincH,  Ariaralhc  drrnandp  1:\  paix 
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à  Manlius  ,  qui  exigea  de  lui  six  cents 
talents;  mais,  par  considération  pour 
Eumènes,  qui  venait  d'épouser  la  fille 
d'Anaratlie ,  cette  somme  fut  réduite  à 
trois  cents  talents.  Il  fit  ensuite ,  de 
concert  avec  son  gendre,  la  guerre  à 
Pharnace,  qu'il  força  à  demander  la 
paix.  Antiochis ,  épouse  d'Ariarathe , 
ayant  été  long-temps  sans  avoir  d'en- 
fants, et  croyant  n'en  avoir  jamais  , 
s'en  était  supposé  deux  à  l'insu  de 
son  mari ,  et  les  avait  nommés  Aria- 
rathe  et  Olopheme.  Étant  devenue 
enceinte  quelque  temps  après,  etétgint 
accouchée,  à  diverses  époques,  de  deux 
filles  et  d'un  fils;  elle  dévoila  le  secret 
de  la  naissance  des  deux  princes  ; 
comme  ils  étaient  déjà  grands ,  Aria- 
rathe ,  qui  avait  conçu  de  l'attache- 
ment pour  eux ,  envoya  Ariarathe  à 
Rome ,  et  Olopberne  dans  l'Ionie , 
pour  qu'ils  ne  pussent  pas  disputer  le 
trône  à  son  fils  légitime.  Il  mourut 
vers  l'an  i6B  avant  J.-C.      C — r. 

ARIARx\THE  VI^  suinoramé  Phi- 
LOPATOR ,  était  fils  du  précédent.  II 
se  nommait  Milhridate ,  et  ne  prit 
qu'en  montant  sur  le  trône  ,  vers  l'an 
168  av.  J.-C,  le  nom  dH Ariarathe, 
Son  père  voulut  lui  céder  la  couronne 
de  son  vivant,  mais  il  la  refusa.  Son 
premier  soin  ,  lorsqu'il  parvint  au 
trône  ,  fut  de  renouveler  l'alliance 
avec  les  Romains  ;  il  p;  it  ensuite  les 
armes  pour  rétablir  sur  le  trône  Mi- 
throbarzane ,  roi  d'Arménie.  Démé- 
trius  Soter  ,  roi  de  Syrie ,  ayant  vouhi 
lui  faire  épouser  Laodicé  ,  sa  sœur  , 
Ariarathe  la  refusa  ,  et  Démétrius, 
irrité,  donna  des  secours  à  Olopberne , 
dont  il  a  été  (juestion  plus  haut ,  lequel 
se  prétendait  légitime  héritier  du 
royaume;  Ariarathe  ayantétéchassé  de 
SCS  états,  malgré  les  secours  d'Kumc- 
iics ,  roi  de  Pergame  ,  se  réfugia  à 
Rome  ,  et  le  peuple  romain  ,  quoique 
sou  allié, se  couteula  d'ordonner  qu'il 
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partageraitle  royaume  avec  Olopherne. 
Il  parvint  cependant ,  par  la  suite ,  à 
recouvrer  tous  ses  états ,  tant  par  le 
secours  d'Attale ,  qu'en  épousant  Lao- 
dicé.  La  guerre  s'ëtant  déclarée ,  quel- 
que temps  après ,  entre  les  Romains 
et  Aristonicus ,  qui  réclamait  le  royau- 
me de  Pergame ,  Ariaratlie  se  joignit , 
avec  ses  troupes ,  à  l'armée  romaine 
que  commandait  P.  Crassus ,  et  il  périt 
dans  la  bataille  où  ce  général  fut  dé- 
faiî.  11  avait  été  élevé  à  la  manière 
grecqne  ,  avait  fait  de  grands  progrès 
dans  les  lettres  et  dans  la  philosophie, 
et  sa  cour  fut  fréquentée  par  les  sa- 
vants. Il  avait  eu  de  Laodicé  plusieurs 
fils ,  à  qui  les  Romains  donnèrent  la 
Cilicie  et  la  Lycaonie ,  en  récompense 
du  dévoùment  de  leur  père.    C — r. 

ARIARATIIE  VII ,  surnommé  Epi- 
PHANE ,  échappa  seul  des  six  fils  du 
précédent,  à  la  cruauté  de  sa  mère, 
qui,  voulant  régner  seule,  sacrifia  cinq 
de  ses  enfants  à  son  ambition.  Celui 
dont  nous  parlons ,  ayant  trouvé  le 
moyen  de  se  soustraire  à  sa  fureur, 
fut  mis  sur  le  trône  par  le  peuple  ,  qui 
fit  mourir  cette  femme  barbare.  Il 
épousa  Laodicé ,  fille  du  célèbre  Mi- 
thridatej  mais  ce  prince  qui  sacrifiait 
tout  à  son  ambition ,  le  fit  assassiner 
par  un  certain  Gordius ,  pour  s'em- 
parer de  ses  états  :  il  aurait  aussi  fait 
périr  ses  fils ,  s'il  n'avait  pas  été  pré- 
venu par  Nicomède ,  qui  s'empara  de 
la  Cappadoce ,  et  épousa  Laodicé. 
Alors  Mithridate  feignant  de  prendre 
le  parti  de  son  neveu  ,  attaqua  Nico- 
mède ,  et  le  chassa  de  la  Cappadoce  , 
qu'il  rendit  à  Ariarathe  VIII.  Ariara- 
the  VII  fut  tué  vers  l'an  1 1 7  av.  J.-C. 

C~R. 

ARIARATHE  VIII  ,  surnommé 
Philometor  ,  fils  du  précédent ,  fut 
piacé  sur  le  trône  par  Mithridate.  Ce 
prince  qui  ne  cherchait  qu'un  pré- 
texte pour  s'emparer  de  la  Cappadoce, 
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voulut  l'obliger  à  rappeler  Gordius  , 
l'assassin  de  son  père.  Ariarathe  s'y 
étant  refusé,  Mithridate  lui  déclara 
la  guerre  ,  et  entra  en  campagne  a  la 
tête  d'une  puissante  armée;  Ariarathe 
qui  s'y  attendait ,  en  avait  rassemblé 
une  non  moins  formidable ,  et  Mithri- 
date ,  craignant  que  le  sort  des  armes 
ne  lui  fût  fias  favorable  ,  eut  recours 
à  la  trahison.  Il  fit  proposer  une  con- 
férence à  Ariarathe ,  qui  ne  s'y  rendit 
qu'avec  défiance.  Mithridate  avait  ca- 
ché, dans  les  plis  de  sa  robe,  un  poi- 
gnard avec  lequel  il  frappa  Ariarathe 
au  cœur ,  en  présence  des  deux  ar- 
mées, l'an  106  av.  J.-C.  Il  s'empara 
alors  de  la  Cappadoce,  oii  il  mit  pour 
roi  un  de  ses  fils ,  âgé  de  huit  ans ,  à 
qui  il  fit  prendre  le  nom  d'Ariarathe , 
et  il  lui  donna  Gordius  pour  tuteur. 
Le  peuple  se  souleva  bientôt,  le  chas- 
sa, et  appela  au  trône  Ariarathe  IX, 
qui  fut  encore  détrôné  par  Mithridate , 
et  mourut  de  chagrir.  peu  de  temps 
après.  G— R. 

ARIARATHE  X ,  fils  d'Ariobaizane 
II,  prit  le  surnom  de  Phil Adelphe,  à 
cause  de  l'attachement  qu'il  avait  mon- 
tré à  Ariobarzane  III  ,  son  frère  , 
après  la  mort  duquel  il  devint  roi  de 
la  Cappadoce.  Quoique  sa  famille  se 
fut  déclarée  contre  les  assassins  de 
César ,  M.  Antoine  lui  enleva  la  cou- 
ronne ,  pour  la  mettre  sur  la  tête  d'un 
certain  Sisinna ,  fils  d'une  courtisane. 
Ariarathe  parvint  à  s'en  ressaisir ,  et 
il  en  jouit  quelques  années  ;  mais  il 
fut  de  nouveau  détrôné  par  Antoine, 
qui  le  fit  même  mourir ,  si  l'on  en 
croit  Valère  -  Maxime.  Il  paraît  que 
c'était  un  prince  sans  mérite ,  et  qui 
s'amusait  à  arrêter  des  fleuves ,  pour 
inonder  les  campagnes  ,  et  y  former 
des  îles.  Après  sa  mort,  un  inconnu 
qui  lui  ressemblait  beaucoup ,  voulut 
se  faire  passer  pour  lui ,  et  se  fitrecon  - 
naître  par  la  plus  grande  partie  des 
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peuples  de  la  Cappadoce  et  des  en- 
virons j  mais  Auguste  le  fit  mourir. 
G— R. 
ARIAS  MONTANQS  (  Benoît  ) , 
ne'  à  Frexe'nal ,  en  Estramadure ,  en 
15^7,  e'tait  fils  d'un  notaire;  il  fit 
ses  études  dans  l'université'  d'Alcala , 
s'y  rendit  très-habile  dans  les  langues 
anciennes ,  prit  l'habit  de  l'ordre  de 
St.-Jacques ,  et  accompagna ,  en  1 56'2, 
l'évêque  de  Segovie  ,  au  concile  de 
Trente,  où  il  jeta  les  premiers  fon- 
dements de  sa  réputation.  De  retour 
en  Espagne  ,  il  se  retira  à  l'hermi- 
tage  de  Notre-Dame-des-Anges  ,  situe' 
au  haut  d'un  rocher  ,  près  d'Aracena,^ 
où  il  se  proposait  de  se  livrer ,  sans 
interruption ,  à  son  goût  pour  la  mé- 
ditation; mais  Philippe  II  ayant  en- 
tendu vanter  son  savoir  ,  l'arracha  à 
sa  retraite ,  pour  lui  confier  la  direc- 
tion d'une  nouvelle  Polyglotte  ,  qui 
devait  être  imprimée  à  Anvers,  par 
Christophe  Plantin.  Arias  se  rendit 
dans  cette  ville,  et  employa  quatre  ans , 
de  i568à  i5']i ,  au  travail  confié  à 
ses  soins.  Il  remplit  l'attente  de  son  sou- 
verain et  du  public ,  en  donnant ,  sous 
les  titres  de  Polyglotte  (CAtwers  ,  de 
Bible  royale^  ou  de  Philippe  II ,  huit 
vol.  in-fol.  Les  caractères  en  avaient  été 
fondus  par  le  fameux  Guillaume  Lebé , 
que  Plantin  avait  fait  venir  de  Paris. 
Elle  renferme ,  outre  ce  qui  se  trouve 
dans  la  Bible  d'Alcala,  des  paraphrases 
chaldaiqucs ,  une  version  syriaque  du 
Nouveau  Testamenf,  en  caractères 
syriaques  et  en  c^iractères  hébra'i(jues , 
accompagnée  d'une  traduction  latine  , 
etc.  (k*  bel  ouvrage  fit  beaucoup  d'hon- 
neur à  Montauus;  mais  il  lui  suscita 
un  ennemi  acliarné ,  dans  la  personne 
de  Léon  de.  Castro,  professeur  de  lan- 
cines orientales  à  Salamanque.  Castro 
dénonça  Arias,  d'abord  à  l'inquisition 
de  Rome  ,  puis  à  celle  d'Espagne , 
pour  avoir  altéré  le  tcxU  de  la  Bibla , 
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et  confirmé  les  juifs  dans  leur  croyance 
par  ses  paraphrases  chaldaïqiies.  Arias 
fut  obligé  de  faire  plusieurs  voyages  à 
Rome ,  pour  sa  justification  ,  et  finit 
par  confondre  et  rendre  méprisable 
l'animosité  de  son  adversaire.  Justifié 
et  absous  ,  en  î  58o  ,  il  refusa  un  évê- 
ché  que  Philippe  H  lui  offrit,  et  se 
retira  de  nouveau  dans  son  hermitage 
d'Aracena,  espérant  y  terminer  sa 
vie.  Il  y  fit  construire  une  habitation 
d'hiver  et  une  autre  pour  la  belle  sai- 
son, et  l'entoura  de  jardins  et  de 
vignes.  A  peine  ces  travaux  étaient- 
ils  terminés,  que  Philippe  II  arracha 
de  nouveau  Arias  à  sa  solitude ,  pour 
lui  confier  la  bibliothèque  de  l'Escu- 
rial,  et  le  soin  d'enseigner  aux  reh- 
gicux  les  langues  orientales.  Enfin,  il 
se  retira  à  Sévi  lie ,  où  il  termina  sa 
carrière  ,  en  i  ^98  ,  à  soixante  -  dix- 
neuf  ans.  Arias  fut  un  des  plus  savants 
théologiens  du  16*".  siècle.  H  savait 
très  -  bien  l'hébreu  ,  le  chaldéen  ,  le 
syriaque  ,  l'arabe,  le  grec  et  le  latin  , 
et  parlait  avec  la  plus  grande  facilité , 
l'allemand,  le  français  ,  le  flamand  et 
le  portugais.  Il  était  sobre,  pieux,  mo- 
deste, infatigable  ,  et  il  n'avait  pas 
d'autre  lit  qu'une  planche  couverte 
d'un  manteau.  Les  savants  ,  les  artis- 
tes ,  les  religieux  et  les  grands  recher- 
chaient sa  conversation  ,  et  on  était 
toujours  édifié  de  sa  piété  et  de  sa 
modestie.  Il  vécut  dans  la  médiocrité, 
tandis  qu'il  aurait  pu  obtenir  des  di- 
gnités et  des  richesses.  Outre  la  Poly- 
ff lotie  d'ArwcvSy  on  a  d'Arias  Monta- 
nus  :  I.  neuf  livres  sur  les  Antiquités 
jnduiques  ,  Leydc  ,  1 5<)5  ,  in  -  4".  } 
i  I .  les  Psimmes  de  David  et  d'autres 
prophètes,  en  vers  latins,  1 574,  in-4°.  j 
Jll.  un  Traité  intitulé  :  Hupianœ 
snlutis  monumeiita  ,  Anviîrs  ,  1571^ 
10-4".,  avec  beaucoup  de  figures; 
IV.  Une  traduction  latine  de  Vltiné- 
mire  de  Rcnjamiii  de  Tudclc  j  V.  His- 
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ioria  naturœ,  160 1  ^  in-4".  ;  VI.  Une 
Rlietorique  en  quatre  livres,  Anvers  j 
1 5(jg ,  in-8". ,  avec  dos  notes  d'Antoine 
Morales.  On  vante  surtout  ce  dernier 
ouvrage;  c'est,  scion  le  savant  Mayans 
y  Siscar  ,  un  recueil  d'excellents  pre'- 
ceptes,  disposes  avec  une  méthode 
admirable.  — •  Arias  de  BeauvidÈs 
(  Pierre  ) ,  nëà  Toro,  dans  le  royaume 
de  Léon,  doctenr  eu  médecine,  voya- 
£^ea  en  Amérique  ,  et  donna  à  son 
î  elour  :  Secretos  de  Chirurgia  ,• 
Valladolid  ,1667,  in-8^      D— g. 

ARIBERT  ,  fils  de  Glotaire  II ,  roi 
de  France,  était  frère  de  Dagobert  P^; 
mais  plus  jeune  que  lui,  et  né  d'un 
autre  lit.  Il  se  trouvait  auprès  du  roi  son 
père  quand  celui-ci  mourut  ;  Dagobert, 
au  contraire,  était  en  Austrasiej  ainsi 
il  eut  été  facile  à  Aribcrt  de  s'emparer 
des  trésors  de  Glotaire  II ,  et  de  se 
faire  déclarer  son  successeur ,  s'il  avait 
cté  d'un  âge  plus  mur  5  mais  il  entrait 
à  peine  dans  sa  quatorzième  année. 
Dagobert  usa  d'une  grande  diligence, 
s'assura  des  seigneurs  puissants  dans 
les  divers  royaumes  dont  se  compo- 
sait la  monarchie  française ,  et  ne  fit 
aucune  part  au  jeune  Aribert.  Cepen- 
dant, par  les  pressantes  sollicitations 
des  grands ,  révoltés  de  cette  injustice, 
il  obtint  une  partie  des  provinces  qui 
formaient  le  royaume  d'Aquitaine,  et 
se  fit  couronner  roi  à  Toulouse ,  011  il 
établit  le  siège  de  son  gouvernement. 
11  mourut  deux  ans  après ,  et  ne  laissa 
qu'un  fi!s  qui  lui  survécut  peu.  Com- 
me la  mort  de  cet  enfant  était  utile  à 
Dagobert,  auquel  les  crimes  ne  coû- 
taient aucun  effort ,  les  historiens  l'ont 
accusé  de  l'avoir  avancée.  D.Vaissette, 
auteur  de  V Histoire  du  Languedoc^ 
prétend  qu' Aribert  laissa  deux  autres 
fils  qui  échappèrent  aux  poursuites  de 
leur  oncle ,  et  il  fait  descendre  d'eux 
d'illustres  maisons.  Si  l'on  réfléchit 
que  Glotaire  II  mourut  en  628 ,  qu'A- 
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ribert  alors  touchait  à  peine  à  sa  qua- 
torzième année  ,  qu'il  tessa  de  vivre 
en  65o,  ayant  au  plus  seize  ans,  on 
croira  difficilement  qu'il  fut  père  de 
trois  fils;  et  l'on  mettra  les  recherches 
de  V Histoire  du  Languedoc  au  nom- 
bre des  flatteries  que  les  généalogistes 
inventent  pour  satisfaire  la  vanité  des 
grands.  F — e. 

ARIBERT  P^ ,  roi  des  Lombards, 
fils  de  Gundoald ,  duc  d'Asti ,  bava- 
rois d'origine ,  fut  nommé  roi  par  les 
Lombards ,  en  653 ,  pour  succéder  à 
Radoald.  11  établit  définitivement  la 
religion  catholique  sur  le  trône,  et 
proscrivit  l'arianisme.  Du  reste,  la 
mémoire  d'aucune  de  ses  actions  ne 
s'est  conservée.  A  sa  mort,  en  661 , 
il  partagea  le  royaume  entre  ses  deux 
fils  Pertharite  et  Godebert.  S.  S — i. 

ARIBERT  II,  roi  des  Lombards, 
était  fils  de  Ragiml>ert,  duc  de  Turin , 
qui ,  ayant  usurpé  ,  l'an  7  00 ,  la  cou-- 
ronne  de  Lombardie ,  associa  son  fils 
au  trône ,  et  mourut  peu  de  mois  après. 
Aribert  fit  mourir  Liutbert ,  que  son 
père  avait  dépouillé  de  la  couronne  5 
il  fit  mourir  aussi  Rotharis,  duc  de 
Bergame ,  qui  s'était  opposé  à  son 
usurpation.  Il  exerça  contre  la  femme 
et  les  eaifants  d'Ansprand ,  tuteur  d« 
Liutbert,  des  cruautés  inouïes.  Il  ne 
se  montra  généreux  qu'envers  l'église 
romaine ,  à  laquelle  il  restitua,  en  707, 
les  biens  qu'elle  avait  possédés  dans 
les  Alpes  Cottiennes,  Il  passait  pour 
aimer  la  justice,  et  l'on  a  raconté  de 
lui ,  comme  du  khâlyfe  Aaron  Al-Ré- 
chyd,  qu'il  sortait  de  nuit,  déguisé, 
pour  se  mêler  parmi  ses  sujets ,  voir 
la  manière  dont  ses  officiers  exer- 
çaient leurs  emplois,  et  apprécier  par 
lui-même  les  plaintes  du  peuple.  Ans- 
prand ,  qu'il  avait  chassé  de  Lombar- 
die au  commencement  de  son  règne , 
revint,  en  7 1 2 ,  l'attaquer  avec  une  ar- 
mée bavaroise.  Aribert,   abandon ué 
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par  ses  soldats ,  se  jeta  dans  le  Te'sin 
pour  s'échapper  à  la  nage  ;  mais  l'or 
dont  il  s'était  cliarp;é  lui  rendit  plus 
dilïicile  de  se  soutenir  sur  les  eaux  : 
il  se  noya.  Sou  corps,  cependant,  fut 
retire  de  la  rivière  et  inhume  à  Pavie. 
S.  S— I. 

ARIEH ,  rabbin.  F.  Léon  (  Jacob 
Judas  ). 

ARIEH,  rabbin.  (  Voj.  Léon  de 
Modènc  ). 

ARIEiSTL  Foy.  Argenti. 

ARIGISE  I". ,  duc  de  Bencvent , 
succéda,  en  591,  à  Zottun^  fondatiur 
de  ce  puissant  état.  Il  en  reçut  l'investi- 
ture d'Agiluphe,  roi  des  Lombards. 
Il  fit  de  nouvelles  conquêtes  sur  les 
Grecs ,  auxquels  il  enleva,  en  596,  la 
ville  deCrotone.  Il  mourut,  en  64 t, 
après  cinquante  ans  de  règne  :  son 
fils  Aione ,  qui  lui  succéda  ,  fut  tué , 
l'année  suivante ,  par  les  Slaves.  Il  fit 
place  à  Radoald,  qui  fut  élu  par  le 
peuple  et  confirmé  par  le  roi  des  Lom- 
bards. S.  S  — I. 

ARIGISE  II,  duc  de  Bénévent, 
donné,  en  "JÔS,  pour  successeur  à 
Liutprand,  par  Désidério,  roi  des 
Lombards.  Arigise,  qui  avait  épousé 
Adelberge,  fille  de  liésidcrio,  ne  se 
soumit  point  à  Charlcmagne,  lorsque 
le  royaume  des  Lombards  fut  détruit; 
il  prit  le  titre  de  prince  ,  déclarant 
que  sa  couronne  était  désormais  in- 
dépendante ;  il  se  fit  sacrer  par  les 
évéqucs  de  ses  états ,  et  s'attribua  tous 
les  droits  de  la  souveraineté  j  mais, 
en  ■]87  ,  après  treize  ans  de  lutte  ,  il 
Alt  enfin  obligé  de  se  reconnaître  pour 
feudataire  de  la  couronne  d'Italie;  il 
promit  un  tribuf%nnucl  de  sept  mi!lc 
sols  d'or,  et  il  donna  son  fils  Gnmoald 
en  otage  pour  l'observation  de  la  paix. 
La  même  année,  Arigise  mourut  le  lii 
août ,  laissant  la  réputation  d'un  prince 
non  moins  sage  et  pieux  que  bra^e. 
11  cultiva  les  lettres ,  et  composa  sa 
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cour  de  philosophes ,  ou  plutôt  de 
grammairiens  et  d'érudits.  Paul  Dia- 
cre, ou  Warnefrid,  l'historien  del$ 
Lombards ,  y  chercha  un  refuge  lors- 
que sa  nation  fiit  soumise  par  Charlc- 
magne. Le  fils  d' Arigise,  Grimoald, 
lui  succéda.  S.  S — i. 

ARÎGNOTE ,  fille  de  Pythagore  et 
deThéano,  composa  divers  Traités  sur 
les  mystères  de  Gérés  et  de  Bacchus  ; 
mais  c'est  à  tort  que  Vossius,  trompé 
par  un  passage  altéré  de  Gément  d'A- 
lexandiie ,  lui  attribue  d'avoir  écrit  la 
vie  de  Denys  le  tyran.  L'homonymie 
du  nom  de  ce  prince  et  de  celui  de 
Bacchus,  en  grec ,  a  causé  l'erreur  de 
Vossius ,  que  n'ont .  pas  manqué  de 
copier  la  plupart  des  biographes. 
D.L. 

ARIMAZE  était  gouverneur  d'une 
forteresse  située  sur  un  rocher  extrê- 
mement escarpé  de  h  Sogdiane,  dans 
laquelle  s'étaient  réfugiées  la  femme 
et  la  fille  d'Oxyarte.  Sommé  par 
Alexandre  de  se  rendre ,  il  lui  de- 
manda si  les  Macédoniens  avaient  des 
ailes  pour  le  forcer  dans  ses  murs. 
Alexandre  choisit  dans  son  armée  tous 
ceux  qui  étaient  accoutumés  à  gravir 
sur  les  rochers  ,  et  leur  promit  des 
récompenses  considérables.  Ils  trou- 
vèrent le  moyen  de  monter  sur  la  par- 
tie du  rocher  qui  dominait  la  forte- 
resse ;  alors  Arimaze  proposa  de  se 
rendre  ;  mais  Alexandre  ne  voulut 
point  le  recevoir  à  composition,  et, 
étant  entré  dans  la  place ,  il  le  fit  pen- 
dre ,  ainsi  que  ses  soldats ,  au  bas  du 
rocher.  Tel  est  le  récit  de  Quinte- 
Curce;  mais  Arrien,  qui  ne  nomme 
point  le  chef  qui  commandait  dans 
celte  forteresse ,  dit  simplement  qu'elle 
se  rendit.  G — r. 

ARINGHI  (Paul  ),  prêtre  de  l'Ora- 
toirc  à  Rome ,  sa  ville  natale ,  où  il  est 
mort  en  1G7G.  Il  est  principalement 
connu  par  sa  traduction  Utine.  de  ses 
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commentaires  sur  l'ouvrage  de  Basio , 
intitule':  /?ome  souterraine ,  etc. ,  Ro- 
me, 1 65 1 ,  2  vol.  in-fol.  Il  en  a  paru, 
Cologne  et  Paris,  en  iGSq,  une  édition 
plus   complète  et  plus  correcte.  En 
i668 ,  Christophe  Bauman  en  a  publié 
un  extrait  en  langue  allemande  ,  qui  a 
cte'  imprime'  à  Arnheim ,  et  re'imprimé, 
en  167 1 ,  in- 12.  Cette  même  année 
167 1 ,  il  en  a  aussi  paru  un  extrait,  en 
langue  latine  ,  imprime'  dans  la  même 
ville, in- 12.  M.  Artaud  en  a  donne  un 
extrait  raisonné  dans  son  Foyage 
aux  Catacombes  de  Home ,  1 8 1  o  , 
in-8".  Antoine  Bosio  avait  écrit  en  ita- 
lien Une  Rama  sotterranea  qui  avait 
été  publiée  après  sa  mort ,  et  avec  de^s 
additions  considérables  de  Jean  Seve- 
rani ,  par  les  soins  de  Charles  Aldro- 
bandino,   à  Rome,    i632  ,   format 
d'atlas  j  mais  cet  ouvrage  était  très- 
incomplet.  Aringhi  Ta  porté  à  un  tel 
degré  de  perfection ,   que  tous  ceux 
qui  ont  pailé  de  son  travail,  en  ont 
fait  l'éloge.  On  y  trouve  des  recher- 
ches importantes  sur  les  antiquités 
ecclésiastiques  (  Foy,  Bosto  et  Bot- 
TARi  ).  On  a  encore  d*Aringhi  :  Mo- 
numenta  infelicitatis  ,  sive  Mortes 
peccatorum  pessimce,  Rome ,  1 664 , 
2  vol.  in-fol. j  et  Triumphus  pœniteji^ 
tiœ^  seu  selectœ  pœnitentium  mortes j 
Rome,   1670,  in-folio.  K. 

ARIOALD  ,  roi  lombard,  mari  de 
Gundeberga  ,  sœur  du  roi  Adaloald, 
fut  élu  roi  à  sa  place  en  625  ,  lorsque 
ce  prince  devint  fou.  Arioald  était  en- 
core arien,  comme  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  nation ,  tandis  qu'Adaloald, 
étant  catholique  ,  avait  voulu  faire 
triompher  sa  foi.  Les  prêtres  témoi- 
gnèrent avec  arrogance  leur  aversion 
pour  un  roi  qu'ils  nommaient  héré- 
tique. L'abbé  de  Bobbio  refusa ,  dans 
Pavie  même  ,  de  rendre  au  roi  le 
salut  :  on  supposa  qu'un  miracle 
l'avait  soustrait  à  la  punition   qu'il 
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avait  méritée  ;   et  l'insolence  de'  ce 
moine  fut  admirée  comme  une  vertu. 
La  reine  Gundeberga  ayant  été  ac- 
cusée ,  par  un  homme  qui  avait  voulu 
la  séduire ,  d'avoir  conspiré  contre 
son  époux  Arioald ,  ce  prince  la  fit 
enfermer  pendant  trois  ans  dans  une 
tour  à  Lomello,  jusqu'à  ce  qu'il  se  pré- 
sentât  un  chevalier  qui  voulût  se  sou- 
mettre pour  elle  au  jugement  de  Dieu. 
Ce  chevalier  ayant  vaincu  son  adver- 
saire ,  Gundeberga  fut  rétablie  sur  le 
trdne ,  et ,  comme  le  roi  mourut  quel- 
ques années  après,  en  656,  ce  fut 
elle  qui  disposa  de  la  couronne  en  fa- 
veur de  Rotharis  ,  duc  de  Brescia, 
qu'elle  épousa  en  secondes  noces. 
S.  S— I. 
ARIOBARZANE,  surnommé  Phi- 
LOROMJEus  ,  devint  roi  de  Cappadoce 
de  la  manière  suivante.   Mithridate 
ayant  vaincu  Ariarathe  IX ,  J^laça  sur 
le  trône  son  propre  fils  ,  à  qui  il 
avait  fait  prendre  le  nom  d'Ariarathe , 
et  qu'il  voulait  faire  passer  pour  un 
des  descendants  d'Ariarathe  VL  Ni- 
eomède ,  de  son  côté ,  mit  en  avant 
un  jeune  homme  qui  était ,  suivant 
lui,  un  troisième  fils  d'Ariarathe  VII, 
et  qui  était  reconnu  pour  tel  par  Lao- 
dicé,  veuve  de  ce  prince.  Le  sénat 
romain  ayant  pris  connaissance  de 
cette  a/Taire ,  décida  que  les  préten- 
tions des  deux  concurrents  étaient 
sans  fondement,  et  qu'il  ne  restait  plu* 
personne  de  la  famille  royale.  On  dé- 
clara donc  les  Cappadociens  libres  ; 
mais  comme  ils  étaient  accoutumés  au 
gouvernement  monarchique  ,   ils  ne 
voulurent  pas  en  changer ,  et  ils  choi- 
sirent pour  roi  Ariôbarzane.  Mithri- 
date ,  qui  ne  renonçait  pas  facilement 
à  ses  projets,  ne  tarda  pas  à  venir 
fattaquer ,  et  à  remettre  son  fils  sur 
le  trône  j  Ariôbarzane  eut  recours  aux 
Romains-,  et  Sylla ,  qu'on  avait  chargé 
de  difTérentes  missions  en  Asie,  le  ré- 
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tablit  dans  ses  états.  Il  n*y  resta  pas 
long-temps  tranquille  ;  car ,  dès  que 
Toccasion  s*en  présentait ,  Mithridate 
envahissait  la  Cappadoce  ;  et  il  s'en 
était  emparé  pour  la  troisième  fois  , 
lorsque  s'alluma  cette  guerre  célèbre , 
dans  laquelle  il  s'en  fallut  de  peu  qu'il 
ne  renversât  l'empire  romain.  Vaincu 
à  la  fin  par  Sylla ,  il  fut  obligé  de  res- 
tituer toutes  ses  conquêtes  ,  et  la  Cap- 
padoce fut  rendue  à  Ariobarzane.  Il  la 
lui  enleva  bientôt  une  quatrième  fois  ; 
mais  Sylla,  alors  dictateur,  envoya 
en  Asie  Gabinius,  qui  les  obligea  à 
faire  la  paix  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
Mithridate  de  garder  la  plus  grande 
partie  de  la  Cappadoce ,  sous  prétexte 
du  mariage  arrêté  entre  sa  fille,  qui 
n'avait  que  quatre  ans ,  et  Ariobar- 
zane. Ce  dernier  s'étant  plaint  aux  Ro- 
mains ,  ils  forcèrent  Mithridate  à  ren- 
dre tout  ce  qu'il  avait  pris.  N'osant 
plus  alors  attaquer  ouvertement  Ario- 
barzane ,  il  engagea  ïigrane,  roi  d'Ar- 
ménie, à  faire  une  invasion  dans  la 
Cappadoce.  Ce  prince  s'en  étant  em- 
paré ,  en  enleva  3oo,ooo  hommes  , 
qu'il  emmena  pour  peupler  Tigrano- 
certcs  qu'il  venait  de  fonder,  et  il 
rendit  le  pays  au  fils  de  Mithridate. 
Ce  fut  l'occasion  d'une  nouvelle  guerre, 
qui  finit  par  la  mort  de  Mithridate, 
et  Pompée  rétablit  Ariobarzane  sur  le 
trône  :  mais  ce  prince ,  déjà  très-âgé, 
et  fatigué  du  poids  d'une  couronne  qui 
lui  avait  occasionné  tant  de  tourments, 
voulut  la  céder  à  Ariobarzane ,  fils 
qu'il  avait  eu  d'Athénaïs,  son  épouse. 
Ce  jeune  prince  ne  voulut  pas  l'accep- 
ter, et  il  s'engagea  un  combat  entre 
l'amour  paternel  et  l'amour  filial ,  au- 
quel Pompée  mil  /in  ,  en  décidant  le 
fils  à  monter  sur  le  trône.     C — R. 

ARIOBARZANE  II  ,  surnommé 
pHiLOPATOR,  fils  du  précédciit,  de- 
vint roi  par  l'abdication  de  son  père, 
vers  i'au  G7  avant  J.-G. ,  et  sa  cou- 
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duite  h  cette  occasion  lui  fît  donner  le 
surnom  de  Philopator.  On  voit ,  par 
une  inscription  trouvée  à  Athènes , 
qu'il  entreprit  de  faire  rebâtir  l'Odéon 
de  cette  ville,  qui  avait  été  brûlé  par 
Sylla.  Sa  femme  se  nommâïtAthénaïs , 
ainsi  que  sa  mère  ,  ce  qui  pourrait 
faire  conjecturer  qu'il  avait  épousé  sa 
sœur ,  comme  c'était  l'usage  parmi  les 
rois  de  FAsie.  Il  en  eut  deux  fils , 
Ariobarzane  et  Ariarathe.  Cicéron , 
dans  ses  Lettres  familières ,  liv.  XV, 
ép.  2,  nous  apprend  qu'il  fut  vic- 
time d'une  conjuration ,  mais  on  en 
ignore  les  détails.  Il  mourut  vers  l'an 
52  avant  J.-C.  C — r. 

ARIOBARZANE  III,  surnomme 
EusEBÈs  Philorom-ïius  ,  fils  du  pré- 
cédent, monta  sur  le  trône  vers  l'an 
5^  avant  J.-C.  H  paraît  qu'il  fut  obligé 
de  faire  de  grands  sacrifices  pour 
acheter  la  protection  du  peuple  ro- 
main ,  et  lorsque  Cicéron  arriva  dans 
ses  états ,  peu  de  temps  après  son 
avènement  au  trône ,  il  le  trouva  dé- 
biteur de  sommes  considérables  à  Pom- 
pée et  à  Brutus.  Son  autorité  n'était 
pas  non  plus  très-aflfèrmie  ;  Athénaïs , 
^a  mère ,  femme  altière ,  lui  avait  fait 
beaucoup  d'ennemis ,  et  les  mécontents 
avaient  proposé  à  Ariarathe,  son  frère, 
de  le  faire  roi  à  sa  place  ;  mais  l'union 
qui  existait  entre  eux  ne  lui  permit  pas 
d'écouter  cette  proposition.  (Ucéron , 
à  qui  ce  prince  avait  été  recommandé 
par  le  sénat,  fit  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  l'assurer  sur  le  trône.  Le 
grand-prètrc  d'Enyo,  ou  Bellone,  qui, 
étant  la  seconde  personne  de  l'état, 
avait  beaucoup  de  pouvoir,  se  trou- 
vait à  la  tête  des  mécontents  ;  Cicéron 
l'obligea  à  sortir  du  royanme.  Il  parait 
que  cet  Ariobarz^inc  avait  rendu  «(uel- 
qucs  services  aux  Athéniens  ;  car  ils 
lui  avaient  érigé  une  statue ,  dont  il  ne 
nous  reste  que  rinscriplion.  Après  la 
mort  de  César  ,  il  prit  le  parti  des 
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triumvirs  contre  ses  meurtriers  ,  et . 
Cassius ,  qui  se  trouvait  en  Asie ,  le 
fit  assassiner,  et  s'empara  de  ses  tré- 
sors vers  l'an  4^  ^v.  J.-C.     C — r. 

ARION,  dcMéthymne,  célèbre  ly- 
rique grec ,  fils  de  Cyclée ,  et  disciple 
d'Âlcman,  s'illustra  vers  la  58' .  olym- 
piade; et,  selon  M.  Larcher  (dans  sa 
Chronologie  d' Hérodote  ) ,  an  du 
monde  4o88,  avant  J.-C.  6'26.  Hé- 
rodote rapporte  qu'il  vécut  contempo- 
rain dePériandre,  tyran  de  Corinthe; 
qu'il  fut  le  plus  habile  musicien  de  son 
siècle  sur  la  lyre;  et  que  c'est  à  lui 

1  qu'on  doit  l'origine  et  le  nom  du  Di- 
thjrambe.  Il  avait  composé  un  grand 
nombre  de  poésies  lyriques,  dont  il 
ne  nous  reste  aujourd'hui  qu'un  hymne 
en  l'honneur  de  Neptune,  conservé 
par  Élien  (  IlisL  des  An. ,  lib.  12, 
c.  45  )  et  transporté,  avec  des  correc- 
tions, par  Brunck,  dans  ses  Analec- 
ta ,  lom.  5  ,  pag.  337  ).  Arion  in- 
troduisit un  nouveau  mode  musical 
dans  la  tragédie ,  assujétit  les  satires 
des  chœurs  au  langage  métrique,  et 
donna  le  nom  de  Dithyrambe  au 
chant  de  ces  mêmes  chœurs.  On  ra- 
conte qu'ayant  acquis  de  grandes  ri- 
chesses à  la  cour  de  Corinthe ,  il  s'é- 
tait embarqué  sur  un  vaisseau ,  avec 
toute  sa  fortune ,  pour  retourner  dans 
sa  patrie;  que  les  matelots  ayant  voulu 
le  jeter  à  la  mer  pour  s'emparer  de 

,  ses  trésors,  il  obtint  de  jouer,  aupa- 
ravant, un  air  funèbre  sur  sa  lyre; 
et  qu'un  dauphin ,  attiré  par  le  charme 
de  ses  sons ,  le  reçut  sur  son  dos  au 
moment  où  il  se  précipita  dans  les 
flots,  et  le  porta  jusqu'au  cap  Ténare, 
d'où  Arion  retourna  à  Corinthe.  Après 
avoir  consacré  cet  événement  dans  le 
temple  d'Apollon  par  une  statue,  Pé- 
riandre  fit  mourir  tous,  les  matelots 
qui  avaient  commis  ce  crime  ;  il  fit 
élever  un  tombeau  au  dauphin  qui  avait 
s^uvéAiiony  et  cet  évéuemcut  devint 
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célèbre,  par  le  nom  du  dauphin  qui  a 
été  donné  à  une  constellation.  Toute 
fabuleuse  qu'est  cette  histoire ,  elle  a 
été  très-accréditée  dans  l'antiquité,  et 
la  poésie,  ainsi  que  la  sculpture,  s'est 
souvent  plu  à  la  célébrer  ;  ce  qu'il  y 
a  de  vrai,  c'est  qu' Arion  ,  ayant  fait 
naufrage  vers  les  côtes  de  Laconie,  se 
sauva  sur  le  cap  Ténare  ,  où  on  l'ac- 
cueillit avec  hospitahté ,  et  il  érigea  , 
dans  le  temple  d'Apollon ,  situé  sur 
le  même  promontoire,  une  statue  de 
bronze,  comme  monument  de  ce  fait. 
Le  distique  qui  l'accompagnait  se  trou- 
ve également  dans  les  ^4nalecta  , 
(  même  vol.,  pag.  538  ).  A — D — r. 
ARIOSTE  (Louis  ) ,  naquit  à  Reg- 
gio  de  Modène ,  le  8  septembre,  1474» 
d'une  famille  noble ,  et  d'un  père  qui , 
ayant  été  attaché  long-temps  au  due 
de  Ferrare,  Hercule  P".,  et  l'ayant 
servi  dans  divers  emplois,  fut  fait, 
par  lui ,  juge  du  premier  tribunal  de 
Ferrare.  Louis  fut  l'amé  de  dix  en- 
fants; il  montra  des  dispositions  poé- 
tiques dans  les  jeux  mêmes  de  son 
enfance  ;  il  composait  des  espèces  de 
tragédies  qu'il  représentait  avec  ses 
frères  :  il  en  fit  une,  entre  autres,  de 
Pjrame  et  Tishé.  Entré  au  collège  à 
Ferrare ,  il  se  distingua  dans  ses  étu- 
des ;  et  il  était  à  peine  dans  sa  pre- 
mière adolescence ,  qu'il  y  prononça  , 
pour  l'ouverture  des  cours ,  une  ha- 
rangue latine  qui  fit  concevoir  de  lui 
les  plus  grandes  espérances.  Son  père , 
comme  les  pères  de  plusieurs  autres 
grands  poètes,  voulut  qu'il  étudiât  les 
lois  :  après  cinq  ans  de  dégoûts  et 
d'efforts  inutiles ,  le  jeune  Arioste  y 
renonça,  pour  se  livrer  entièrement 
aux  lettres.  Il  suivit  alors  les  leçons 
du  savant  Grégoire  de  Spolète.  Plante 
et  Térence  ,  qu'il  exphquait,  lui  don- 
nèrent l'idée  de  deux  comédies ,  la 
Cassaria  et  1  Supposiii ,  qu'il  ébau- 
cha dès  ce  temps-là.  Des,  poésies  ly- 


rîques ,  italiennes  et  latines  ,  remar- 
quables par  Telegance  et  la  facilite  du 
style ,  le  firent  connaître  du  cardinal 
Hyppolite  d'Est,  fils  du ducHerciileP''. 
Hyppolite  se  l'attaclia,  vers  Tan  i5o3, 
en  qualité'  de  simple  gentilhomme  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  l'employer  dans 
ses  affaires  même  les  plus  importantes; 
et,  à  la  mort  d'Hercule,  Alphonse  , 
iVcre  du  cardinal ,  ayant  succédé  à 
leur  père ,  n'accorda  pas  à  l' Arioste 
moins  de  confiance.  C'est  dans  cette 
cour  qu'il  entreprit ,  et  qu'au  milieu 
des  distractions  de  toute  espèce  ,  il 
parvint ,  en  dix  ou  onze  ans ,  à  ter- 
miner sou  grand  et  immortel  ouvrage, 
le  poërae  de  Roland  furieux.  Il  en 
commença  l'impression  en  i5i5,  et 
le  publia  en  i5i6.  Tout  le  monde  sait 
le  mot  qu'on  attribue  au  cardinal 
Hyppolite,  quand  l'Ariosle  lui  en  eut 
présente  un  exemplaire  ,  mot  qu'on 
ne  peut  traduire  honnêtement  en  fran- 
çais que  par  ceux-ci  :  Maître  Louis , 
où  avez-vous  pris  tant  de  niaiseries^ 
ou  de  bagatelles ,  ou  même  de  sot- 
tises. Si  ce  mot  est  vrai,  queprouve- 
t-il .  sinon  qu'Hyppohte  d'Est ,  quoi- 
qu'homme  d'esprit,  prince  et  cardinal, 
était  plus  capable  de  dire  lui-même 
une  sottise  que  d'apprécier  le  génie 
supérieur  de  l'Arioste,  et  qu'il  était 
pou  digne  de  le  posséder  auprès  de 
lui  ?  11  l'y  voulut  cependant  avoir,  en 
1  5 1 7 ,  ou  1 5 1 8 ,  dans  son  voyage  en 
Hongrie,  oii  ses  affaires  le  retinrent 
deux  ans.  La  dureté  du  climat,  et  la 
faible  santé  de  l'Arioste,  ne  lui  pa- 
1  urent  pas  des  excuses  suffisantes;  le 
])()ète,  persistant  dans  son  refus  de  l'y 
suivre,  perdit  entièrement  la  faveur 
du  cardinal ,  et  celui-ci  passa  même 
d'une  protection  froide  et  indifïérente 
a  une  haine  déclarée.  I/Arioste  fut 
alors  recueilli  par  le  duc  Alphonse,  qui 
le  fit  son  gentilhomme,  l'admit  à  sa 
rainiliarilé,  mais  le  laiissa  en  proie  à  des 
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embarras  de  famille  et  de  fortune ,  k 
des  procès  ruineux  ,  et,  quoique  ha- 
bituellement magnifique ,  ne  le  récom- 
pensa jamais  que  mesquinement.  Crut- 
il  le  récompenser  ou  le  punir  en  lui  don- 
nant, en  1 52 1 ,  ou  1 522 ,  la  commis- 
sion d'apaiser  les  troubles  qui  s'étaient 
élevés  dans  une  partie  montueuse  et 
sauvage  de  ses  états,  nommée  la  Gar~ 
fagnana  ?  Elle  était  infestée  par  des 
brigands  ,  reste  des  partis  et  des 
factions  qui  l'avaient  agitée.  L'Arioste 
parvint,  en  peu  de  temps,  à  en  purger 
le  pays ,  et  à  ramener  tous  les  esprits 
à  la  soumission  et  à  la  concorde.  Ce  fut 
là  que  lui  arriva  cette  aventure  avec  le 
chef  de  brigands  Pacchione ,  que  le 
Garofalo  a  racontée  le  premier  dans 
sa  Fie  de  VArioste ,  et  que  les  autres 
biographes  ont  altérée  en  la  copiant. 
Selon  le  récit  du  Garofalo,  le  poète 
passait,  avec  six  ou  sept  domestiques, 
à  cheval  comme  lui,  entre  des  mon- 
tagnes. Ils  trouvèrent  une  troupe 
d'hommes  armés  qui  étaient  assis  à 
l'ombre.  Leur  mine  suspecte  engagea 
l'Arioste  à  s'écarter  d'eux  et  à  presser 
le  pas.  Lorsqu'il  fut  passé ,  le  chef  de 
la  troupe  arrêta  celui  des  domestiques 
qui  marchait  le  dernier,  et  lui  de- 
manda qui  était  ce  gentilhomme.  Le 
domestique  l'ayant  nommé ,  le  brigand 
courut ,  tout  armé  comme  il  était , 
après  l'Arioste.  Celui-ci  s'arrêta,  ne 
sachant  ce  que  cet  empressement  vou- 
lait dire,  ni  comment  cela  finirait. 
L'homme  armé  l'ayant  joint,  le  salua 
respectueusement,  lui  dit  qu'il  était 
Philippe  Pacchione,  lui  demanda  par- 
don de  ne  lui  avoir  rien  dit  à  son 
passage  :  il  ignorait  alors  son  nom  ; 
l'ayant  appris ,  il  était  accouru  pour 
connaître  de  vue  celui  qu'il  connais- 
sait si  bien  de  réputation.  Enfin  ,  lui 
ayant  fait  les  offres  les  plus  polies, 
il  prit  congé  de  lui  avec  de  grandes 
manques  de  respect.  L'Arioste,  dert- 
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tour  à  Fcrrare ,  après  trois  ans  d'ab- 
sence ,  y  fut  occupe,  pendant  plusieurs 
anne'es,  à  composer,  ou  du  moins  à 
faire  jouer  ses  comédies  sur  le  tli-eatre 
de  la  cour,  dans  les  fêtes  que  le  duc 
y  donnait  sans  cesse.  Il  travaillait  en 
même  temps  à  corriger ,  achever  et 
perfectionner  son  poëme  ,  dont  il 
donna  la  seconde  édition  en  i552. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  attaque' 
d'une  maladie  de  vessie ,  dont  il  mou- 
rut après  huit  mois  de  souffrances  , 
le  6  juin  1 553  ,  dans  la  cinquante- 
huitième  anne'e  de  son  âge.  L'Arioste 
joignait ,  aux  avantages  extërieuis  de 
la  taille  et  de  la  figuré ,  un  caractère 
doux,  des  manières  polies ,  et  l'esprit 
le  plus  aimable.  S'il  avait  été  riche, 
il  eût  aime'  la  magnificence.  Il  aimait 
les  bâtiments  et  les  jardins ,  plus  qu'il 
ne  convenait  à  sa  fortune.  Obligé  de 
ne  bâtir  qu'une  maison  très-petite, 
il  l'avait  du  moins  rendue  agréable 
et  commode.  Il  avait  fait  graver  ce 
distique  latin  sur  l'entrée  : 

Parva  ,  sed  apta  mihi ,  sed  nuHi  obnoxia  ,  sed  non 
Sordida,  parla  meo  sed  tamen  œre  domus. 

«  Maison  petite ,  mais  commode  pour 
»  moi ,  mais  incommode  à  personne , 
»  mais  assez  propre ,  mais  pourtant 
ï)  achetée  de  mes  propres  fonds.  » 
Ces  derniers  mots  prouvent  que  Ti- 
raboschi  a  eu  tort  de  répéter  ,  après 
d'autres  biographes  ,  que  l'x^rioste 
tenait  cette  maison  des  libéralités  du 
duc  Alphonse.  Cette  famille,  destinée 
à  être  encore  plus  ingrate  envers  un 
autre  grand  poète,  ne  fît,  en  quelque 
sorte ,  que  pourvoir  aux  besoins  de 
l'Arioste,  et  ne  fit  rien  pour  sa  for- 
tune. Une  autre  circonstance  de  même 
espèce  est  peut-être  encore  plus  re- 
marquable. Léon  X ,  lorsqu'il  était  le 
cardinal  Jean  de  Médicis  ,  exilé  de 
Florence  avec  toute  sa  famille ,  avait 
été  généreusement  accueilli  à  la  co^lr 
de  Ferrare  :  il  s'y  était  lié  de  l'ami- 
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tié  la  plus  intime  avec  TArioste,  et 
lui  avait  promis  que,  s'il  parvenait 
jamais  au  pouvoir,  il  s'en  servirait 
pour  le  rendre  heureux.  11  devint 
pape,  et  l'Arioste,  qui  alla  le  compli- 
menter à  Rome ,  ne  reçut  de  lui  d'autre 
bienfait  que  le  bref  pontifical  pour 
l'impression  de  son  poëme,  bref  dont 
l'expédition  ne  fut  même  pas  gratuite. 
C'est  une  singularité  qu'il  faut  ajouter 
à  celles  que  présente  le  privilège 
donné,  par  un  tel  pouvoir,  pour  la 
pubhcation  d'un  tel  ouvrage.  On  de- 
mandait un  jour  à  l'Arioste  comment 
il  avait  fait  bâtir  une  maison  si  simple , 
lui  qui  avait  décrit  dans  son  Roland 
tant  de  palais  magnifiques,  tant  de 
beaux  portiques  et  d'agréables  fon- 
taines :  «  C'est ,  répondit-il ,  parce 
»  qu'on  rassemble  bien  plus  vite  et 
»  plus  facilement  des  mots  que  des 
»  pierres.  »  Cependant  ce  n'était  pas 
sans  travail  et  sans  peine  qu'il  rassem- 
blait des  mots ,  et  qu'il  composait  ses  ' 
poésies.  Il  les  corrigeait  sans  cesse , 
et  les  manuscrits  de  son  Roland , 
conservés  à  Ferrare  ^  sont  chargés  de 
ratures.  Ceux  du  Tasse ,  au  contraire, 
l'étaient  fort  peu.  C'est  pour  cela ,  sans 
doute ,  que  les  beaux  vers  du  Tasse  ont 
quelquefois ,  je  ne  sais  quoi  de  pénible, 
et  que  ceux  de  l'Arioste  ont  toujours 
une  admirable  facilité.  Lorsqu'il  eut 
choisi  le  sujet  qu'il  voulait  traiter ,  le 
cardinal  Bembo ,  son  ami ,  l'engageait 
fortement  à  l'écrire  en  vers  latins. 
Il  répondit  qu'il  aimait  mieux  être  le 
premier  entre  les  poètes  toscans,  qu'à 
peine  le  second  parmi  les  latins.  On 
lui  conseillait  aussi  de  composer ,  non 
un  poëme  romanesque,  mais  un  véri- 
table poème  épique  :  «  Je  ferai  un  ro- 
»  man  ,  répondit  -  il  (  selon  Camillo 
»  Pcllegrino ,  dans  son  Dialogue  sur 
»  la  poésie  épique),  mais  je  m'éléve- 
»  rai  si  haut ,  par  mon  sujet  et  par 
»  mon  style ,  que  j'ôterai  à  tout  autre 
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»  poète  l'espérance  de  me  surpasser 
»  et  même  de  m*égaler  dans  un 
»  poëme  du  même  genre  que  le  mien.  » 
Cet  auteur  italien  a  peut-être  mis  dans 
la  bouche  de  l'Arioste  son  propre  ju- 
gement, peut-être  aussi  ce  grand  poète, 
quoique  doux  et  habituellement  mo- 
deste ,  sentait-il  cependant  sa  force , 
et  ne  craignait-il  pas  de  parler  ainsi 
dans  un  épanchement  d'amitié'.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  qu'il  tint  parole.  Au- 
cun poète  en  effet  ne  l'a  égalé  dans 
ce  genre  d'épopée,  où  l'imagination 
a  bien  une  autre  carrière  à  fournir 
(jue  dans  l'épopée  purement  héroï- 
que. Aucun  n'a  mêlé  avec  autant  d'a- 
dresse, le  sérieux  et  le  plaisant,  le 
gracieux  et  le  terrible,  le  sublime  et 
le  familier.  Aucun  n'a  mené  de  front 
un  aussi  grand  nombre  de  person- 
nages et  d'actions  diverses ,  qui  tous 
concourent  au  même  but.  Aucun  n'a 
été  plus  poète  dans  son  style  ,  plus 
varié  dans  ses  td)leaux  ,  plus  riche 
dans  ses  descriptions ,  plus  fidèle  dans 
la  peinture  des  caractères  et  des 
mœurs  ,  plus  vrai,  pkis  animé,  plus 
vivant.  Pour  lui  préférer  ,  pour  lui 
comparer  même  un  autre  poète  épi- 
que itaUeu,  qui  dispute  ou  partage 
avec  lui  le  premier  rang,  qu'aucun  au- 
tre poète  moderne  ne  peut  ni  leur  dis- 
puter ni  partager  avec  eux  ,  il  faut 
commencer  par  établir  la  supériorité 
du  genre  qu'a  choisi  le  Tasse ,  sur  ce- 
lui que  l'Arioste  a  préféré.  Presque 
partout  où  l'on  peut  les  comparer  dans 
des  sujets  parallèles,  ou  semblables,  il 
«st  rare  que  l'Homère  de  Ferrare  n'ait 
pas  l'avantage  sur  son  rival.  Les  deux 
«ditions  les  plus  rares  de  ce  poëme  , 
sont  :  la  première  de  Ferrare  ,  1 5  lO, 
in  -  4".  ,  où  il  n'est  qu'en  quarante 
chants,  et  la  seconde,  donnée  aussi  à 
Ferrare,  par  l'auteur,  en  1 55!2,  in-4''.  ^ 
où  il  est  en  quarante- six  chants,  et 
Ici   qu'il  est  toujours    resté  depuis. 
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Cette  dernière  est  cependant  si  incor- 
recte, que  l'on  assure  que  le  chagria 
qu'en  eut  l'Arioste  contribua  à  lui 
donner  la  maladie  dont  il  mourut.  On 
distingue  encore ,  parmi  les  éditions 
rares  ,  celle  des  Aide,  Venise ,  i545  , 
in-4''.  ?  où  sont  les  cinq  chants  dé- 
tachés qui  font  suite  au  poëme  ;  plu- 
sieurs des  éditions  de  Valgrisi ,  à  Ve- 
nise, dont  la  première  est  de  i556, 
plusieurs  de  celles  de  Gabriel  Giolito , 
aussi  à  Venise  ,  dont  la  première  est 
de  i549,  ^'  1^  dernière  de  i56o; 
mais  plus  encore  celle  de  Franceschi , 
Venise,  i584  ,  in-fol.,  avec  les  argu- 
ments de  Scipion  Ammirato ,  les  notes 
et  les  avertissements  de  Ruscelli,  la 
T^ie  de  V périoste ,  écrife  par  J.-B. 
Pigna  ,  et  par  le  Garofalo  ,  plusieurs 
autres  pièces  importantes  et  curieu- 
ses ,  et  surtout  les  belles  gravures  de 
Girolamo  Porro.  Les  exemplaires  en 
sont  très-chers  ,  principalement  ceux 
où  la  planche  54  ne  manque  pas. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  exem- 
plaires ,  au  lieu  de  la  gravure  du  trente- 
quatrième  chant ,  qui  doit  représenter 
la  descente  d'Astolphe  aux  enfcrs  ,  et 
son  ascension  dans  la  lune  ,  où  il 
trouve  S.  Jean ,  et  ou  il  reprend  la 
liole  du  bon  sens  de  son  cousin  Ro- 
land ,  et  celle  qui  contenait  le  sien 
même ,  on  a  répété  la  gravure  du  chant 
précédent ,  qui  représente Biadaraante 
et  une  société  nombreuse  ,  regardant 
aux  flambeaux  ,  les  guerres  futures 
d'Italie  ,  ])eintes  sur  les  murs  de  la 
grande  salled'un  château.  On  ignore  la 
cause  de  cette  particularité  j  mais  il 
est  bon  que  les  amateurs  en  soient 
instruits.  Celle  des  éditions  plus  mo- 
dernes qui  a  eu  long  -  temps  l'avan- 
tage sur  toutes  les  autres,  est  celle 
qui  fut  donnée  en  1 77'i  ,  avec  les  ca« 
raclère5^  de  Biskerville ,  en  4  vol.  gr. 
in-S".  ;  mais  les  deux  pl>is  belles  édi- 
tions de  luxe  ,  sont  aujourd'hui  celles 
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de  Bodoni  à  Parme ,  et  de  Mussî  à 
Milan.  Le  Roland  furieux ,  tTàdait 
en  vers  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues ,  l'a  ëte  quatre  fois  en  prose  dans 
la  nôtre  ,  pendant  le  siècle  dernier. 
La  traduction  de  Mirabaud  est  tron- 
quée, alte're'ej  et  très-imparfaite  ;  celle 
de  ïressan ,  ouvrage  de  sa  vieillesse, 
est  d'un  style  pre'cieux,  et  souvent  em- 
phatique ,  qui  est  tout  l'opposé  de 
celui  de  l'Arioste,  et  qu'on  ne  pardon- 
nerait pas  à  un  jeune  homme;  celle 
de  d'Ussieux  est  faible  et  sans  cou- 
leur; celle  enfin  qu'ont  donne'e  Panc- 
kouke  et  Framery  ,  est  simple ,  sou- 
vent élégante ,  et  presque  toujours 
fidèle;  c'est  la  plus  utile  pour  l'étude 
et  l'intelligence  du  texte.  Outre  ce 
poème  ,  qui  est  son  premier  titre  de 
gloire,  on  a  de  l'Arioste  :  L  sept  Sa- 
tires ,  où  la  malice  est  sans  amer- 
tume ,  et  qui  tiennent  plus  de  l'urba- 
nité d'Horace  que  de  l'âcreté  de  Ju- 
venal  ;  elles  ont  de  plus  le  mérite  d'of- 
frir un  grand  nombre  de  faits  utiles 
pour  l'histoire  de  sa  vie,  et  qui  ne 
sont  même  pas  inutiles  pour  celle  de 
son  temps;  IL  cinq  comédies , /^t  Cas' 
saria  ,  i  Suppositi ,  la  meilleure  des 
siennes,  il  IVegromante,  la  Lena  et 
la  Scolastica;  il  commença  cette  der- 
nière pour  le  mariage  de  M'"*'.  Renée, 
fille  du  roi  Louis  XII ,  avec  Hercule  , 
fils  du  duc  Alphonse  ;  mais  il  n'en  fit 
que  trois  actes  et  trois  scènes  ;  le  reste 
fut  fait,  après  sa  mort ,  par  son  frère 
Gabriel.  Son  fils  Virginio  la  mit  toute 
entière  en  prose  ,  et  la  refit  ensuite  en 
vers.  Aussi  n'est  -  elle  pas  regardée 
comme  un  ouvrage  de  l'Arioste,  et  les 
académiciens  de  la  Crusca  ne  la  citent 
pas.  La  versification  de  ses  quatre  au- 
tres comédies ,  est  élégante  et  facile  ; 
mais  il  y  emploie ,  du  commence- 
ment à  la  fin ,  le  vers  sâncciolo , 
glissant,  qu'on  devrait  plutôt  appeler 
sautillant,  et  qui  se  termine  toujours 
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par  im  dactyle  ;  cela  produit  une  uîtU 
forraité  faliganle  à  la  lecture,  et  qui 
doit  l'ôtrc  encore  plus  au  théâtre.  III. 
Ses  Rime ,  ou  poésies  diverses  ,  con- 
sistant en  élégies  ,  odes  ou  canzoni , 
sonnets  ,  madrigaux ,  etc.  ;  IV.  ses 
poésies  latines,  en  deux  livres,  im- 
primées d'abord,  en  i553  ,  à  Ve- 
nise ,  avec  celles  de  Pigna  et  de  Celio 
Galcagnini  ,  et  réimprimées  ensuite 
dans  presque  toutes  les  éditions  de  ses 
œuvres  ;  V.  un  petit  écrit  en  prose , 
intitulé  :  Erholalo ,  où  il  introduit  un 
certain  Antonio  de  Faenza ,  qui  parle 
de  la  noblesse  de  l'homme  ,  et  de  l'ai  t 
de  la  médecine ,  imprimé  à  Venise  , 
par  Niccolini,  en  i545  ,  in-8'\,  avec 
le  portrait  de  l'Arioste ,  gravé  en  bois , 
réimprimé  ensuite  plusieurs  fois  dans 
ses  œuvres.  Ces  divers  ouvrages  ont 
sans  doute  différents  degrés  de  mérite; 
mais  on  reconnaît  dans  tous  la  même 
clarté  d'idées ,  la  même  facilité  de 
style,  et,  selon  les  sujets ,  ce  don  de 
plaire  et  cette  grâce  dont  la  nature 
l'avait  éminemment  doué.     G — û. 

ARÎOSTO  (  Gabriel  ) ,  l'un  des 
frères  du  grand  Arioste ,  eut  aussi  quel- 
que talent ,  surtout  pour  la  poésie  latine. 
Lilio  Giraldi  en  fait  même  un  grand 
éloge  dans  le  Dialogue  II  des  poètes 
de  son  temps.  Il  était  né  contrefait ,  et 
vécut  dans  de  continuelles  souffran- 
ces. Il  mourut  à  Ferrare ,  sa  patrie  , 
vers  l'an  i552  ,  selon  Mazzuchelli , 
Scrittori  ital. ,  et  d'après  les  auteurs 
du  recueil  intitulé  :  Rime  scelle  de 
poeti  Ferraresi  ;  mais  ce  dut  être 
beaucoup  plus  tard  ,  puisqu'il  laissa 
un  fils  qui ,  selon  Mazzuchelli ,  lui- 
même,  naquit  en  i555.  Il  est  pro- 
bable que  celui  des  frères  de  l'Arioste 
qui  mourut  en  i552,  est  Galasso  ^ 
mort,  selon  le  Garofalo  dans  sa  T^ie 
de  VAriosie ,  à  Ingolstadt,  où  il  était 
ambassadeur  du  duc  de  Ferrare ,  au- 
près de  l'empereur  Ghai'les-Quint.  Ce 
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ïal  Gabriel  qui  acheva  la  Scoîastica  , 
come'die  que  son  frère  Louis  avait  lais- 
sée imparfaite.  On  a  publie'  un  volume 
de  SCS  poe'sies  latines,  Ferrare,  1 58 '2 , 
iu-S".  G — E. 

APJOSTO  (floRACE),  fils  du  pré- 
cèdent ,  neveu  du  célèbre  poète ,  et 
poèlc  lui-même ,  naquit  en  i555.  Ba- 
ruftâldi  et  Crcscembmi  ,   ne  le  font 
même  naître  qu'en  iSSq.  Il  faut  donc 
retarder  de  deux  ou    trois    ans  au 
moins ,  et  peut-être  de  six  ou  sept ,  la 
mort  de  son  père  (  F'o^.  Tarticie  ci- 
dessus).  Il  fut  prêtre  séculier  et  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Ferrare.  In- 
time   ami  de  l'abbe  Angelo  Grillo, 
poète  de  quelque  cc'icbrité,  il  le  fut 
aussi    du    Tasse.   Il  lui   donna  une 
grande  preuve  d'amitié,  en  composant 
les  arguments  de  tous  les  chants  de 
la  Jérusalem  délivrée ,  qui  y  sont 
joints  dans  plusieurs  éditions  de  ce 
poème.  Dans  la   dispute  qui  s'éleva 
entre  les  partisans  de  son  oncle   et 
ceux  du  Tasse ,  Horace  Arioste  écrivit 
un  ouvrage  intitulé  :  le  Difese  delV 
Orlandofiirioso  delV  Ariosto ,  etc.; 
mais  dans  ces  défenses  mêmes,  il  té- 
moigna tant    d'admiration    pour    le 
Tasse,  que  celui-ci  lui  en  fit  quelque 
reproche  dans  une  lettre  imprimée 
parmi   ses   œuvres.   Horace    Arioste 
avait  entrepris  un  grand  poème  inti- 
tulé XAlfeo  ,  dont  il  avait  compose 
seize  chants  lorsqu'il  mourut ,  n'étant 
âgé  que  de  trente-huit  ans,  le  iQaVril 
1  :>q3.  Ces  seize  chants  se  sont  conser- 
vés long -temps  en  manuscrit  à  Fer- 
rare ;  ils  appartenaient ,  dans  le  der- 
nier siècle ,  aii  célèbre  Baruflaldi.  On 
dit  aussi  qu'il  avait  composé  une  co- 
médie intitulée!  :  la  Strega  ;  mais  elle 
n'a  jamais  été  imprimée.       G — t. 
ARIOT  (  Thomas  ).  Foy.  HAnior. 
AUIOVISTP:,  m  allemand,  Ehren- 
vest ,  chef  germain  ,  d'abord  allié  de 
Rome ,  se  brouilla  biciitôt  arec  «Ile , 
11. 
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en  soumettant  à  son  pouvoir  les  ^- 
duens  ,  les  Séquanois ,  et    quelques 
autres  tribus  de  la  Gaule.   César  le 
fit  engager  à  choisir  un   lieu  où   ils 
pussent  avoir  une  entrevue  pour  trai- 
ter de  leurs   affaires  :  Arioviste  ré-      , 
pondit  que,  a  s'il  avait    besoin  de 
César ,  il  irait  le  trouver  ,  et  que ,  si 
César  avait  besoin  de  lui ,  il  n'avait 
qu'à  venir  le  trouver  à  son  tour  ;  que 
du  reste ,   il   était   fort   surpris  que 
César  et  le  peuple    romain    eussent 
quelque  chose  à  voir  dans  une  partie 
de  la  Gaule  qu'il   avait    conquise.  » 
César  irrité  se  disposa  à  marcher  con- 
tre lui  ;    mais    l'armée   romaine  fut 
saisie  d'une  telle  frayeur,  qu'un  grand 
nombre  de  soldats  firent  leur  testa- 
ment :  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'élo- 
quence et  les  victoires  passées  de  leur 
général   pour  relever   leur  courage. 
Lorsque  les  deux  armées  furent  en 
présence,  César  eut,  avec  le  chef  ger- 
main ,  une  entrevue  qui  n'amena  aucun 
accommodement  :  deux  jours  après  , 
il  lui  envoya  des  députés  pour  renou- 
veler les  négociations  j  mais  Arioviste 
les  fît  mettre  aux  fers  ,  s'approcha  du 
camp  des  Romains  ,  chercha  à  inter- 
cepter les  convois  ;  et ,  soigneux  ce- 
pendant d*éviler  une  action  ,  se  con- 
tenta d'escarraoucher  avec  sa  cavale- 
rie.   La    superstition   des  Germains 
fournit  bientôt  à  l'habileté  de  César  le 
moyen  de  les  contraindre  à  un  combat 
désavantageux  :   il  apprit  ,   par  les 
prisonniers  ,  que  les  matrones  char- 
gées de  rendre  des  oracles  ,  avaient 
prédit  que  les  Germains  ne  pouvaient 
vaincre   s'ils   combattaient  avant   la 
nouvelle  lune.  César  s'empressa  alors 
de  les  attaquer,  et,  malgréleur  courage 
désespéré ,  malgré  l'impossibilité  où  ils 
s'étaient  mis  de  fuir ,  en  s'eniourant  dç 
tout  leur  bagage  militaire  ,  la  disci- 
pline et  la  valeur  romaine  triomphè- 
rent do  leui s efTorls: quatre-vingt  millft 
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Germains  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille:  Arîoviste  repassa  le  Rhin; 
deux  de  ses  femmes  et  une  de  ses 
S(ceurs  furent  tuces  dans  Taction.  Cette 
victoire  fut  remportée  à  six  journe'es 
de  Besançon.  Ceux  qui  ont  cru  qu'il 
s'agissait  de  six  journe'es  comme  pour 
des  troupes ,  ont  place  le  lieu  du  com- 
bat à  Dampierre  ,  village  au  confluent 
du  Doubs  et  de  la  Halle ,  distant  de 
six  journe'es  militaires  de  Besançon , 
et  d'environ  cinquante  milles  du  Rhin. 
Mais  ceux  qui  ont  pense'  que  Ce'sar 
avait  fait  faire  à  ses  troupes  des 
marches  force'es,  ont  place  ce  lieu 
plus  près  du  Rhin ,  c'est-à-dire,  à  une 
distance  de  cinq  milles.         G — t. 

ARIPERÏ.   Foj-.  Aribert. 

ARISÏ  (  François  ) ,  savant  littéra- 
teur et  jurisconsulte  de  Cre'mone,  y 
naquit ,  le  5  février  1657  ,  de  Louis 
Arisi  et  de  Lucie  Negri ,  deux  familles 
distinguées  de  cette  ville.  Presque 
toujours  malade  dans  son  enfance  , 
il  fut  confié  aux  soins  d'un  précep- 
teur ,  prêtre  séculier,  et  fît  ensuite  chez 
les  jésuites  son  cours  de  philosophie. 
Son  père  l'envoya,  en  1674  ?  étudier 
les  lois  à  Rome  :  il  y  resta  jusqu'en 
1677,  et  passa  ensuite  à  Bologne, 
pour  y  suivre  les  mêmes  études  :  mais 
la  mort  de  son  père  le  força  ,  l'année 
suivante,  à  revenir  dans  sa  patrie. 
Enfin ,  désirant  achever  son  cours  , 
il  alla  d'abord  à  Pavie  ,  où  il  obtint  le 
doctorat  en  1679  ;  de  là  il  se  rendit 
à  Milan ,  et  travailla  pendant  six  mois, 
sous  un  avocat  célèbre.  De  retour  à 
Crémone ,  il  partageait  son  temps  en- 
tre les  études  de  l'état  qu'il  avait  em- 
brassé ,  et  la  culture  des  lettres  , 
surtout  de  la  poésie ,  pour  laquelle  il 
avait  eu ,  dès  sa  première  jeunesse  , 
un  penchant  particulier.  En  relation 
avec  les  plus  célèbres  littérateurs  de 
son  temps,  avec  lesquels  il  entre- 
tenait une  correspoudajice  assidue  , 
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Arisi  fut  aussi  membre  du  plus 
grand  nombre  des  académies  d'Ita- 
lie. La  réputation  de  savoir  et  de 
probité  dont  il  jouissait  dans  sa 
profession  de  jurisconsulte  ,  le  fit  re- 
vêtir de  plusieurs  emplois  honorables 
dans  lesquels  il  acquit  une  grande 
considération:  il  fut  envoyé,  jusqu'à 
quatorze  fois ,  à  Milan ,  pour  les  af- 
faires les  plus  épineuses  ,  qu'il  tel-- 
mina  toujours  à  la  satisfaction  et 
des  ministres  et  de  sa  patrie.  Enfin , 
après  une  assez  longue  maladie ,  il 
mourut  ,  le  25  janvier  174^  ?  ^ 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans  ,  quatre 
mois  et  dix  jours.  Mazzuchelli  donne 
la  hste  des  ouvrages  d' Arisi;  elle  se 
monte  à  soixante-quatre  articles ,  tant 
manuscrits  qu'imprimés  :  parmi  ces 
derniers,  nous  citerons:  L  la  Tirra- 
nide  soggiogata  y  Oratorio  pour  St.- 
Antoine  de  Padoue,  Crémone,  1677, 
in-4°.  :  il  en  pubha  trois  autres  dans 
différentes  années ,  pour  la  fête  du 
même  saint  ;  IL  Cremona  litterata, 
seu  in  Cremonenses  ,  doctrind  et 
litterariis  dignitatibuseminentiores , 
chronologicœ  adnotaiiones ,  3  vol. 
in-fol.  Les  deux  premiers  parurent  à 
Parme  ,  en  1702  et  1705,  et  le  troi- 
sième à  Crémone  en  i74i.  \\\.Sena' 
iorum  Mediolanensium  ex  collegio 
judicum  Cremonœ  ab  ipso  erecto  , 
usqiie  ad  hœc  tempora  continuala 
séries  y  etc.  Crémone,  170$,  iu-fol. 
IV,  Rime  per  le  sacre  stimate  del 
Santo  Patriarca  Francesco  ,  etc. , 
Crémone ,  1 7 1 3 ,  in-4".  On  ne  croi- 
rait peut-être  pas  que  l'on  pût  faire 
trois  cent  vingt-cinq  sonnets  sur  les 
stigmates  de  S.  François  :  ce  volume 
n'en  contient,  cependant,  ni  plus  ni 
moins.  V.  La  Vindermnia^  Baccha" 
nale  ditirambico ,  Crémone,  ^"j'i'i, 
in- 1 2  ;  VL  il  Tabacco  masticato  , 
cfiimato,  trattenimenii  ditirambici 
colle  sue  annotazionif  Milan,  1725^, 
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în-4".  ;  YÏI.  il  Cioccolato ,  trdUenU 
mento  diiiramhico ,  Crémone,  1756, 
in-4".  ;  VIII.  Poésie  liriche  ,  Cré- 
mone ,  1*^^  partie  ,  1680 ,  1".  partie , 
1684  ?  iii-»'^-  IX.  Le  ao^.  et  dernier 
chaut  du  poëuie  plaisant  et  original , 
intitulé  :  Beriholdo  con  BerthoLdino 
e  Cacasenno ,  Bologne,  1756,  in-4''. 
X.  yjn  grand  nonibre  de  sonnets  et 
d'autres  poésies ,  dans  les  Rime  de* 
Pastori  Arcadi  ^  et  dans  plusieurs 
autres  recueils.  G — e. 

AKISTAGORAS,  fils  de  Mojpago- 
ras  de  Milet ,  avait  épousé   la  fille 
d'Histiaeus  ,  tyran  de  cette  ville,  qui , 
en  partant  pour  Suse ,  lui  en  confia 
le  gouvernement.  S'étant  engagé  à  faire, 
pour  le  roi  de  Perse ,  la  conquête  de 
l'île  de  Naxos  ,  il  eut  l'imprudence  de 
se  brouiller  avec  Arlapliernes ,  satrape 
de  la  Lydie,  qui  fit  échouer  son  expé- 
dition. Cr.'iignant  alors  qu'on    ne  le 
rendît  responsable  de  cet  événement, 
et  poussé  d'ailleurs  par  les  conseils 
d'Histiaeus,  il  se  décida  à  faire  révol- 
ter les   Ioniens.   11  cliassa   donc  de 
toutes  les  villes  les  tyrans  qui  y  avaient 
été  placés  par  le  roi  de  Perse ,  et  y 
rétablit  le  gouvernement  populaire.  11 
alla  ensuite  dans  la  Grèce,  pour  ob- 
tenir des  secours  ;  il  s'adressa  d'abord 
aux  Lacédémoniens  qui  le  refusèrent  : 
mais  il  l'ut  plus  heureux  à  Athènes  , 
cl  on  lui  accorda  vingt  vaisseaux  aux- 
quels se  joignirent  cinq  vaisseaux  Éré- 
triens.  Lorsqu'ils  furent  arrives  dans 
rionie ,  il  envoya  les  troupes  qui  y 
étaient  embarquées,  avec  celles  qu'il 
avait  rassemblées ,  pour  assiéger  la 
ville  de  Sardes ,  qui  fut  prise  et  brû- 
lée par  celte  armée ,  l'an  5o5  avant 
i.-C.  Les  Athéniens  retournèrent  en* 
suite  dans  leur  pays.  Les  Ioniens  , 
quoique  restés  seuls,  persistèrent  dans 
leur  révolte ,  et  soulevèrent  prescpie 
toute  la  (^ric,  ainsi  que  les  îles  :  mais 
Ariblagoras  n'avait  pas  assez  d'habi- 
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leté  pour  soutenir  ce  qu'il  avait  com- 
mencé ,  et ,  après  avoir  éprouvé  plu- 
sieurs échecs,  il  désespéra  de  pou- 
voir résister  aux  forces  du  roi  de 
Perse  j  et  ayant  confié  Milet  à  Pytha- 
gore  ,  il  s'embarqua  avec  ceux  qui 
voulurent  le  suivre ,  et  alla  s'établir 
dans  la  Thrace  ,  où  il  fut  tué  par  les 
barbares ,  vers  l'an  498  avant  J.-G. 

G— B. 

ARIST ARQUE,  astronome  grec, 
né  à  Samos,  et,  selon  Plutarque,  con- 
temporain de  Cléanlhes,  successeur 
de  Zenon,  dans  la  129*".  olympiade, 
264  ans  avant  J.-G.  11  était  connu 
comme  astronome,  du  temps  d'Archi- 
mède ,  qui  parla  de  lui  dans  son  Psam^ 
mite^  ou  Arenarius.  Aristarque  sou- 
tint l'opinion  qu'on  dit  que  Pythagore 
avait  enseignée  avant  lui,  et  qui  a  été 
démontrée  par  les  astronomes  mo- 
dernes ,  que  la  terre  tourne  autom'  du 
soleil.  Dans  l'ouvrage  qu'on  vient  de 
citer ,  Archimède  dit  :  «  Aristarque  de 
))  Samos,  réfutant  ces  opinions  des 
»  astrologues,  a  fait  une  hypothèse ^ 
1)  d'où  il  résulte  que  le  monde  est  beau- 
»  coup  plus  grand  que  nous  ne  l'avons 
»  cru;  car  il  suppose  que  les  étoiles 
»  fixes  et  le  soleil  sont  immobiles  , 
»  et  que  la  terre  tourne  autour  du 
»  soleil ,  dans  la  circonférence  d'un 
»  cercle.  »  Plutarque  (  Quœst.  Plat.  ) 
observe  que  cette  opinion  du  mouve- 
ment de  la  terre  fut  enseignée  comme 
une  hypothèse,  par  Aristarque,  et 
que  Séleucus  l'établit  dogmatiquement* 
Sextus  Emj)irici>s  (  Adversus  Mathe-^ 
matheos  )  dit  qu'Aristarquc  niait  le 
mouvement  de  l'univers,  mais  qu'il 
croyait  que  la  terre  est  mobile.  Au 
moyen  de  la  judicieuse  correction  du 
passage  de  Plutarque,  proposée  par 
Gassendi ,  et  adoptée  par  Ménage , 
Fabricius  et  Raylc,  on  a  un  autre  té- 
moignage décisif,  qui  prouve  qu'Aris- 
tarquc svuteiiaix  cette  opinion.  Le  pas** 
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sage,  corrige  de  cette  manière,  peut 
être  ainsi  rendu  (  Plutarque ,  De  f acte 
in  orbe  liinœ  )  :  «  Ne  nous  accusez 
»  point  d'irapiëtë,  comme  Cleanthe 
»  pense  que  les  Grecs  auraient  dû  eu 
)>  accuser  Aristarque  le  samien,  parce 
»  qu'il  avait  détruit  les  fondements  du 
»  monde,  et  qu'il  voulait  expliquer  les 
»  aspects  des  astres ,  en  supposant 
»  que  les  cieux  sont  immobiles,  et  que 
»  la  terre  tourne  autour,  dans  un  or- 
»  bite  oblique,  et,  en  même  temps, 
»  tourne  sur  son  axe.  »  Aristarque 
inventa  une  espèce  particulière  de  ca- 
dran solaire,  dont  parle  Vitruve.  Le 
seul  ouvrage  existant  d'Aristarque,  est 
un  Traité  sur  les  grandeurs  et  les 
dislances  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Il 
est  à  remarquer  que,  dans  cet  ouvra- 
ge, Aristarque  ne  dit  pas  un  seul  mot 
du  système  qui  lui  est  attribue;  mais 
on  y  trouve  le  moyen  ingénieux  par 
lequel  il  essaie  de  prouver  que  la  dis- 
tance du  soleil  à  la  terre  est  de  dix- 
liuit  à  vingt  fois  plus  grande  que  celle 
de  la  lune  à  la  terre.  Cette  détermina- 
tion est  fort  inexacte ,  ainsi  que  tous 
les  rapports  de  grandeurs  calcule's  par 
Aristarque  5  mais  la  méthode  était 
bonne,  et,  pendant  1800  ans,  les  as- 
tronomes n'en  ont  pas  connu  de  meil- 
leure :  elle  consiste  à  mesurer  l'angle 
entre  la  lune  et  le  soleil,  à  l'instant  où 
la  lune  entre  dans  son  premier  ou  sor. 
dernier  quartier.  Si  l'on  prend  pour 
rayon  ou  pour  unité  la  distance  de  la 
lun^  à  la  terre,  la  distance  du  soleil  à 
la  terre  sera  la  sécante  de  cet  angle.  La 
t  i.ïiculté  était  de  saisir  avec  assez  de 
précision  l'instant  où  la  lune  est  moi- 
tié éclairée  et  moitié  obscure,  où  la 
lumière  et  l'ombre  ont  pour  limite 
commune  une  ligne  droite.  Aristarque 
trouva  qu'il  s'en  fallait  de  5""  que  cet 
angle  ne  fût  de  90""  j  il  ne  s'en  faut  que 
de  quelques  minutes.  Il  fit,  en  consé- 
quence ,  la  distance  vingt  fois  trop  pe- 
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tite.  L'ouvrage  d'Aristarque  fut  publia 
in-fol.,  à  Venise,  en  1/198,  ensuite 
parWallis,in-8\,  Oxford,  iG88,et 
dans  le  3''.  voj.  des  ouvrages  de  Wallis , 
imprime  in-fol.,  à  Oxford,  en  169g. 

D—L-— E. 

ARISTARQUE.  Ce  critique  célè- 
bre, formé  à  l'école  d'Aristophanes  le 
grammairien ,  et  qui  a  mérité  que  sou 
nom  désignât ,  dans  tous  les  siècles , 
un  censeur  sévère ,  mais  juste  et  éclai- 
ré, était  né  dans  la  Samothrace ,  160 
ans  av.  J.-G. ,  et  eut  Alexandrie  pour 
patrie  adoptive.  Il  fut  fort  estimé  de 
Ptoléniée  Philométor,  qui  lui  confia 
l'éducation  de  ses  enfants.  Il  avait 
beaucoup  travaillé  sur  Pindare,  sur 
Aratus ,  et  sur  d'autres  poètes  ;  mais 
il  n'est  plus  connu  aujourd'hui  que 
comme  éditeur  d'Homère.  Jamais  cri- 
tique plus  rigoureuse  ne  fut  exercée 
sur  les  ouvrages  de  ce  génie  immor- 
tel. Les  éditeurs  précédents,  depuis 
Lycurgue  jusqu'au  poète  Aratus ,  s'é- 
taient Ijornés  à  recueillir ,  à  mettre  eu 
ordre  et  à  publier ,  le  plus  correcte- 
ment possible,  tout  ce  qu'ils  avaient 
pu  rassembler  d'Homère.  Aristarque 
fit  plus  :  il  nota  sévèrement  tous  les 
vers  qui  lui  déplaisaient,  admettant  ou 
rejetant  sans  scrupule  tout  ce  qui  lui 
paraissait  plus  ou  moins  digne  du 
prince  des  poètes.  Aussi ,  son  édition 
fut-elle  vivement  attaquée.  Zénodote, 
le  jeune,  le  stoïcien  Cleanthe,  Lucien, 
Philoxène ,  et  une  foule  d'autres  s'é- 
levèrent contre  Aristarque.  Strabon, 
Plutarque  et  Athénée  ne  l'épargnèrent 
pas  davantage.  Grâce  à  l'excellente 
édition  de  Y  Iliade ,  publiée  par  \iî- 
loison  ,  les  philologues  modernes  sont 
à  portée  d'apprécier  aujourd'hui  la 
justesse  ou  la  témérité  des  conjec- 
tures d'Aristarque  et  des  premiers  édi- 
teurs d^omère.  Ce  grand  critique 
mourut  dans  l'ile  de  Chypre ,  âgé  de. 
soixante -douze  ans.    Il  était  attaqua 
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tl'iinc  liydropisie,  dont  ii  désespérait 
(legnerir,  et  se  laissa,  dit-on,  mou- 
rir de  faim ,  pour  se  tirer  d'afîàire. — 
Suidas  fait  mention  d'un  autre  Aris- 
TARQUE,  poète  tragique ,  de  Te'ge'e  en 
Arcadie,  qui  vécut  plus  de  cent  ans, 
fut  le  contemporain  d'Euripide,  et  fit, 
dit-on  ,  chausser,  le  premier,  le  co- 
thurne aux  acteurs  tragiques.  Il  avait 
compose  soixante-dix  trage'dies,  dont 
une  (  Achillis  )  avait  e'te  traduite  par 
Ennius,  et  imitée  par  Plante  dans  son 
Pœnulus,  AtUénée  cite  cet  Aristar- 
que  vers  la  fin  de  son  1 5'°^.  livre. 
A— D— R. 
ARISTÉE.  Nous  avons,  sous  son 
nom,  ^Histoire  des  Septante,  c'est- 
à-dire,  de  la  manière  dont  a  e'te  faite  la 
version  grecque  de  la  Bible ,  counijc 
sous  le  nom  des  Septante,  Cet  Aristee, 
qui  se  dit  attache  à  la  personne  de  Ptolë- 
me'e  Philadelphe ,  raconte  que  ce  prin- 
ce, ayant  chargé  Démélrius  de  Plia- 
lère  du  soin  de  lui  former  une  biblio- 
thèque, apprit  de  lui  que  les  juifs 
avaient,  dans  leur  lan;:;ue,  des  livres 
qu*il  était  importantde  faire  traduire  en 
grec,  pour  les  avoir  dans  sa  bibliothè- 
que. Ploléraéc,  d'après  cet  avis,  envoya 
ies  ambassadeurs,  du  nombre  des- 
quels était  Aristéc,  et  des  présents 
considérables  à  Éléazar,  souverainpon- 
tife  des  juifs,  pour  lui  demander  ces 
livres,  et  des  interprètes  qui  pussent 
les  traduire.  Eléazar  choisit,-  dans 
chacune  des  douze  tribus,  six  person- 
nes également  versées  dans  les  livres 
saints  et  dans  la  langue  grecque,  cl  il 
les  chargea  de  porter  ces  livres  à  Plo- 
le'méc  et  de  les  traduire;  on  plaça  ces 
soixante-douze  intcrj)rètes  dansl'îlc  de 
Phares,  pour  qu'ils  fussent  moins  dé- 
tournés de  leur  travail,  et  ils  y  firent 
cette  version  célèbre,  dont  faisaient 
usage  dans  leurs  synagogues  les  juifs 
établis  en  Egypte  ,  qui  ignoraient  , 
çn  général,  la  langue  hcTjrajquej  cl 
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elle  est  encore  la  seule  que  reconnais- 
sent les  églises  grecques.  Pour  rendre 
la  chose  plus  merveilleuse ,  on  ajouta, 
par  la  suite,  que  ces  soixante-douze 
interprètes,  enfermés  dans  des  cellules 
particulières,  traduisirent  chacun  la 
Bible  en  entier ,  et  que ,  lorsqu'on 
compara  ces  traductions,  on  trouva 
qu'ils  s'étaient  rencontrés,  non  seule- 
ment pour  le  sens,  mais  encore  pour 
les  expressions.  Il  est  reconnu  main- 
tenant, que  toute  cette  histoire  a  été 
imaginée  par  quelque  juif  d'Alexan- 
drie, qui  a  voulu  relever  le  mérite  de 
cette  version ,  que  les  juifs  de  la  Pales- 
tine étaient  bien  éloignés  d'approuver, 
puisqu'ils  la  regardaient  comme  une 
profanation,  pour  l'expiation  de  la- 
quelle ils  instituèrent,  dit-on,  un  deuil 
annuel.  Cependant  ,  Touvrage  que 
nous  avons  sous  le  nom  ^Aristée 
est  ancien,  car  Philon  le  juif,  et  Jo- 
scphe ,  le  citent.  Il  a  été  imprimé  plu-! 
sieurs  fois  séparément  :  la  meilleure 
édition  est  celle  qui  a  paru  en  grec  et 
en  latin,  Oxouii,  1691,  in-8''.  On  le 
trouve  aussi ,  avec  une  réfutation 
très-savante,  dans  l'ouvrage  intitulé: 
Humfr.  Hodii  de  bibliorum  textibus 
originalibus  libril  P^,Oxo\]u,  i7<^5, 
in-fol.,  et,  à  la  suite  de  la  disserta- 
tion de  van  Dale,  De  LXX.  Inter- 
pretibiis  super  Aristeam,  Amstelo- 
dami,  1705,  in-4".  On  croit  mainte- 
nant que  la  version ,  dite  des  Septantey. 
a  été  faite  par  parties,  et  à  différentes 
époques,  par  des  juifs  d'Alexandrie  : 
celle  du  Pentateuque  est  la  plus  an- 
cienne, et  peut  bien  remonter  au  règne 
de  Ptolémée  I^hiladelphe.  Les  autres 
livres  ont  été  traduits  un  peu  plus 
tard;  mais  long-temps  avant  la  con-i 
qucte  de  l'Egypte  par  les  Romains.. 
(iCtte  traduction  est  la  première  dont 
les  chrétiens  se  soient  sciais,  et  c'est 
d'après  elle  cpic  les  Apôtres  citent 
V Ancien  Tesiumeni,  Elle  acte  iwpri^ 
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mec  un  grand  nombre  de  fois  ',  les  meil- 
leures e'ditions  sont  :  celles  qui  furent 
données,  i°.  par  les  ordres  de  Sixte- 
Quint,  d'après  un  manuscrit  très-an- 
cien du  Vatican,  Rome,  i587,  in-fol., 
réimprime'e  avec  le  Noui>eau  Testa- 
ment, gr.  lat.  studio  Jo.  Morini,  Pa- 
risiis,  1628,  in-fol.,  5  vol.;  2**.  par 
liambert  Bos ,  d'après  le  manuscrit  du 
Vatican,  avec  des  variantes,  Franec- 
kerœ,  170g,  in-4°.,  'i  vol.;  5".  par 
Grabe,  d'après  le  manuscrit  d'Alexan- 
drie, qui  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que du  roi  d'Angleterre,  Oxonii, 
1707  et  suiv. ,  in-fol.,  2  vol.,  réim- 
primée à  Zurich  (  Tigurii  ) ,  par  les 
soins  de  Breitinger,  1730,  in-4".,  4 
vol.;  4**.  par  David  Millius,  Trajecti 
ad  Rhenum,  1723,  in-S"".,  2  vol. 
M.  Holmes  ,  savant  anglais  ,  avait 
entrepris  d'en  donner  une,  avec  les 
variantes  de  tous  les  manuscrits  exis- 
tants :  il  en  a  paru  un  spécimen^  con- 
tenant la  Genèse,  Oxonii,  1798,  in- 
fol.  M.  Holmes  étant  mort,  je  ne  sais 
si  l'ouvrage  se  continue.  Le  livre  de 
Daniel,  qui  se  trouve  dans  toutes  les 
éditions  des  LXX,  n'était  point  de  la 
même  traduction  que  le  reste;  celle 
des  LXX  a  été  imprimée,  pour  la 
première  fois ,  à  Rome,  1772,  in-fol. , 
et  réimprimée  avec  les  notes  de 
M.  Ch.  Ségaar,  Trajecti  ad  Rhenum, 
^775,in-8'*.  C — îi. 

ARISÏENÈTE,  auteur  grec  du 
4^.  siècle  ,  né  à  Nicée ,  mourut  dans 
le  tremblement  de  terre  de  Nicomé- 
die,  en  558.  Il  fut  l'ami  de  Libanius. 
On  présume  qu'il  est  l'auteur  des  let- 
tres connues  sous  son  nom.  Ces  lettres 
furent  imprimées,  pour  la  première 
fois ,  par  les  soins  de  Sambuous  ,  An^ 
vers,  i566  ,  in-4°.  Josias  Mercier  en 
donna,  en  i5q5,  une  nouvelle  édition, 
^vec  une  version  latine  et  des  notes , 
réimprimée  en  1600,  16 10,  1659. 
ï^a  ïtieilleure  édition  est  celle  qui  9  été 
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donnée  par  Fr.  1-.  Abrcsch ,  Zwoll, 
1749,  in -8".  On  trouve  à  la  suite 
Lectionum  Aristenelarum  Uhriduo, 
On  doit  y  joindre  F'irorum  aliquot 
eruditoruin  in  Aristœnetœ  epistolas 
conjecturée ,  Amsterdam,  1 7.52  ,in-8". 
11  a  paru  à  Vienne,  en  1 8o5 ,  une  édi- 
tion toute  grecque  d'Aristcnète ,  avec 
une  lettre  qui  n'avait  jamais  été  impri- 
mée; mais  on  attend  toujours  celle  qu'a 
promise  M.  Bast ,  et  dont  il  avait,  dès 
1796,  pubUé  un  spécimen.  Il  existe 
plusieurs  traductions  françaises  des 
Lettres  d'Aristenète.  Cyre  Foucault 
en  donna  une  dès  1 597.  Lesage  publia 
la  sienne  en  1695,  in-8**.  :  elle  a  été 
réimprimée  à  Lille ,  dans  le  format 
in- 1 8  ,  et  insérée  dans  le  Manuel  des 
Boudoirs.  Cette  traduction  est  bien 
moins  exacte  que  celle  de  Cyre-Fou- 
cault.  M.  Moreau  ,  procureur  du  roi 
au  Châlelet  donna,  en  1752,  une 
nouvelle  traduction  ,  ou  plutôt  imi- 
tation d'une  partie  des  Lettres  ^yi- 
ristenète.  M.  Félix  Nogaret  a  ])u- 
blié,  en  1797,  2  vol.  in- 18,  VAris^ 
tenète  français.  C'est  une  espèce 
d'imitation  des  Lettres  d'Aristenète. 
M.  Boissonade  a  traduit  en  entier  cet 
auteur ,  et  son  travail ,  comme  celui 
de  M.  Bast,  n'a  pas  encore  vu  le  jour. 
<c  Des  critiques  très  -  éclairés ,  dit  le 
»  moderne  traducteur,  ont  parlé  du 
))  style  des  Lettres  d^ArisUmète  avec 
»  beaucoup  d'éloges  ;  mais  il  faut  con- 
»  venir  qu'il  manque  trop  souvent  de 
»  goût  et  de  naturel,  qu'il  est  pres- 
»  que  toujours  déclamatoire  ,  et  que 
»  cet  ouvrage  n'a  vraiment  de  mérite 
»  que  celui  de  son  antiquité,  et  des 
»  peintures  toujours  précieuses  des 
»  mœurs  de  la  Grèce  ancienne.  » 
A.  B— T. 
ARISTIDE,  fds  de  Lysimaque,  de 
la  tribu  Antiochide,  était  de  l'une  des 
principales  familles  d'Athènes.  H  se 
distingua  d«  bonne  heure  par  une 


proljite  scVcre ,  ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Juste.  Il  était  polëmarque,  ou 
capitaine  de  sa  tribu  ,  lorsque  les 
Alhe'niens  combattirent  les  Perses  à 
Marathon.  Chacun  de  ces  polémarques 
avait  à  son  tour  le  commandement  de 
l'armée,  pour  un  jour  seulement ,  ce  qui 
empêchait  qu  on  ne  pût  mettre  de  la 
suite  dans  les  opérations  militaires  ; 
Aristide,  sentant  le  vice  decette  institu- 
tion ,  céda  son  jour  à  Miltiades ,  celui 
d'entre  eux  qui  avait  le  plus  de  ta- 
lents, et  engagea  les  autres  polémar- 
ques à  en  faire  de  même  ;  et  ce  fut 
principalement  à  cette  mesure  qu'on 
dut  le  gain  de  la  bataille  de  Mara- 
thon. Après  le  combat ,  il  resta  avec 
sa  tribu  pour  garder  les  prisonniers 
et  les  dépouilles  des  Perses ,  tandis  que 
les  neuf  autres  retournèrent  en  haie  à 
la  ville,  dans  la  crainte  que  les  Perses 
ne  tentassent  un  débarquement.  11  fut 
archonte  l'année  suivante.  La  consi- 
dération dont  il  jouissait  excita  la  ja- 
lousie de  Thémistoclcs ,  qui  cherchait 
à  s'avancer  aux  dépens  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  distingué  à  Athè- 
nes ;  il  n'osa  pas  l'attaquer  ouverte- 
ment j  mais  il  fit  répandre  sourdement 
le  bruit  qu'Aristide  s'arrogeait  une  es- 
pèce de  royauté,  en  attirant  à  lui  tous 
les  procès  pour  les  accommoder ,  ce 
qui  laissait  les  tribunaux  dans  l'inac- 
tion, accusation  d'un  grand  poids  au- 
près de  la  dernière  classe  du  peu- 
ple, à  qui  les  jugements  étaient  aban- 
donnés ,  et  qui  tenait  beaucoup  à  ces 
fonctions  à  cause  du  salaire  qui  y 
était  attaché.  Ces  insinuations  produi- 
sirent leur  effet ,  Aristide  fut  exilé  par 
l'ostracisme,  movcn  dont  le  peuple 
athénien  ,  naturellement  jaloux  et  in- 
grat ,  se  servait  pour  se  débarrasser 
de  ceux  dont  le  mérite  rofTusquait* 
On  raconte  à  ce  sujet  qu'un  citoyen 
obscur  qui  se  trouvait  à  cote  d'Aris- 
tide ,  dans  l'asscmblcc  où  il  fut  exilé, 
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s'adressa  à  lui-même  pour  faire  écrire 
son  nom  sur  sa  coquille.  «  Aristide 
»  vous  aurait-il  offensé ,  lui  demanda 
%  celui-ci?  —  Non,  répondit  l'homme 
»  du  peuple  ;  je  ne  le  connais  même 
»  pas  ;  mais  je  suis  las  de  l'entendre 
»  toujours  nommer  \e  Juste  ».  En  quit- 
tant la  ville ,  il  pria  les  dieux  qu'il  n'ar- 
rivât rien  à  sa  patrie  qui  pût  le  faire 
regretter.  Ses  vœux  ne  furent  point 
exaucés  ;  car  Xerxès  vint,  trois  ans 
après,  attaquer  la  Grèce  avec  une  armée 
innombrable.  Aristide,  qui  était  alors  à 
Égine ,  vint  à  Salaraiiie;  et ,  ayant  fait 
appeler  Thémistoclcs  ,  il  se  réconcilia 
avec  lui ,  et  lui  annonça  que  l'armée 
grecque  était  presque  enveloppée  par 
les  Perses  j  Thémistoclcs,  alors,  lui  fit 
part  du  stratagème  qu'il  avait  employé 
pour  empêcher  les  forces  navales  de 
la  Grèce  de  se  séparer.  Aristide  passa 
avec  quelques  troupes  dans  la  petite 
île  de  Psyttalie,  qu'il  reprit  aux  Per- 
ses :  ce  qui  fut  d'un  grand  secours  aux 
Grecs,  ceux  dont  les  vaisseaux  étaient 
submergés  y  trouvant  un  refuge  as- 
suré. Il  commanda  les  Athéniens  à  la 
bataille  de  Platée  ,  et  eut  beaucoup 
de  part  à  la  victoire  qui  fut  remportée 
sur  les  Perses.  On  croit  qu'il  fut  encore 
archonte  l'année  suivante.  Il  fit  rendre 
une  loi  pour  que  le  peuple  fût  admis  à 
toutes  les  places  ,  même  à  celle  d'ar- 
chonte. Thémistoclcs  ayant  annoncé 
qu'il  avait  un  projet  très  -  important 
pour  la  république;  mais  qu'il  ne  pou- 
vait pas  communiquer  en  assemblée 
publique  ,  on  lui  dit  d'en  faire  part  à 
Aristide ,  et  de  le  discuter  avec  lui  ;  ce 
projet  était  de  brûler  les  vaisseaux  des 
Grecs  qui  étaient  tous  réunis  dans  un 

iiort  voisin  ,  pour  assurer  l'empire  de 
a  mer  aux  Athéniens.  Aristide  vint 
dire  au  peuple  qu'il  n'y  avait  rien  de 
plus  avantageux  et  en  même  temps  de 
plus'injuste  que  le  projet  de  Théniis- 
toclc,  et  on  le  rejeta  sur-le-champ.  Les 
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Grecs  avaient  envoyé  en  Asie  une  es- 
cadre considérable  pour  faire  la  guerre 
au  roi  de  Perse ,  et  Pausanias ,  l'un 
des  rois  de  Sparte  qui  en  avait  Je  com- 
mandement ,  se  conduisait  avec  beau- 
coup de  bauteur  et  d'insolence  envers 
les  allies  ;  Cimon  et  Aristide  e'tant  ve- 
nus prendre  celui  des  vaisseaux  athé- 
niens qui  faisaient  partie  de  cette  es- 
cadre ,  mirent  tant  de  douceur  et  de 
modération  dans  leur  conduite,  que 
les  Grecs  abandonnèrent  les  Lace'dé- 
moniens  et  dérernèrent  le  commande- 
ment ge'ne'ral  aux  Athéniens.  Aristide 
les  décida  ensuite  a  se  soumettre  à  une 
contribution  réglée  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre,  contribution  qui 
devait  être  payée  entre  les  mains  des 
trésoriers  nommés  en  commun,  et 
déposée  à  Délos.  On  le  chargea  d'en 
faire  lui-même  la  répartition  ,  et  il  s'en 
acquitta  d'une  manière  qui  ne  fît  que 
confirmer  la  haute  opinion  qu'on  avait 
de  son  équité.  Plutarque  raconte  que 
cette  répartition  fut  l'objet  d'un  traité 
entre  les  Athéniens,  d'un  coté,  et  les 
alHés  de  l'autre ,  dont  l'observatio-n  fut 
sanctionnée  par  les  serments  les  plus 
sacrés  qu'Aristide  prêta  au  nom  de  ses 
concitoyens  ;  que  l'occasion  s'étant 
présentée  par  la  suite  de  violer  ce 
traité ,  il  dit  aux  Athéniens  qu'ils  pou- 
vaient agir  suivant  leurs  intérêts ,  et 
rejeter  le  parjure  sur  lui.  Il  ajoute  que 
lorsqu'on  proposa  d'enlever  de  Délos 
les  sommes  qui  y  étaient  en  dépôt 
pour  les  apporter  à  Athènes ,  il  l'ap- 
prouva ,  en  disant  que  cela  était  utile 
quoique  injuste.  Ces  deux  anecdotes 
sont  si  peu  dans  le  caractère  d'Aris- 
tide ,  que  je  ne  balance  pas  à  les  re- 
jeter. Il  n'y  avait  pas  besoin  d'un  traité 
pour  que  les  Grecs  donnassent  aux 
Athéniens  le  commandement  de  leurs 
forces  réunies  ,  et  l'argent  de  Délos 
ne  fut  transporté  à  Athènes  que  long- 
temps après  la.mod,  d'Aristide.  Fiu- 
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tarque,  qui  n'est  pas  très-sévère  dans 
le  choix  de  ses  anecdotes,  avait  tiré 
ces  deux-là  d'un  ouvrage  attribué  au 
philosophe  Théophraste,  mais  qui 
était  sans  doute  supposé.  On  ne  doit 
pas  ajouter  plus  de  foi  à  l'anecdote 
suivante.  Plutarque  dit  qu'Aristide 
voyant  que  Thémistocles  était  très- 
remuant  et  s'opposait  à  toutes  les 
propositions  qu'il  faisait ,  prit  le  parti 
d'en  faire  de  même,  et  qu'ayant  un 
jour  fait  rejeter  un  projet  très-avan- 
tageux qu'avait  présenté  son  antago- 
niste ,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  en 
sortant  qu'il  n'y  aurait  pas  de  salut 
pour  la  république ,  qu'on  ne  les  eût 
jetés  tous  les  deux  dans  le  Baralhrum , 
lieu  où  l'on  précipitait  les  malfaiteurs. 
Il  mourut  à  un  âge  très -avancé,  et, 
comme  il  ne  laissa  pas  de  quoi  faire 
les  frais  de  sa  sépulture,  le  peuple  s'en 
chargea  et  lui  fit  ériger  un  tombeau  à 
Phaières.  11  avait  deux  filles ,  et  un  fils 
nommé  L^simaqiie.  On  dota  les  deux 
premières  aux  dépens  de  la  républi- 
que, et  on  leur  donna  à  chacune  3,ooo 
drachmes  (  2,7 oo  fr.  )  j  on  donna  à  son 
fils  1 00  mines  d'argent  (  9,000  fr.),  et 
un  terrain  planté  d'arbres,  de  cent 
plethres  d'étendue  (  le  plethre  était 
d'un  peu  plus  de  i4  toises  en  carré). 
Quelques  auteurs  disent  que  Socrate, 
quoique  déjà  marié,  épousa  Myrto,^ 
la  petite-fille  d'Aristide ,  qui  se  trou- 
vait veuve  et  dans  la  plus  grande  in- 
digence j  mais  Plutarque  lui-même 
révoque  ce  fait  en  doute.  La  Vie  d'A- 
ristide a  été  écrite  par  Plutarque  et  par 
Cornélius  Népos.  C — r. 

ARISTIDE  de  Milet ,  écrivain  dont 
l'époque  n'est  pas  bien  connue ,  quoi- 
qu'on sache  qu'il  florissait  long-temps 
avant  J.-C.  Il  avait  écrit  différents 
ouvrages  historiques  dans  lesquels  il  y 
avait  beaucoup  de  fables ,  à  en  juger 
par  ce  que  nous  en  trouvons  dans  les 
aucf^çs.  Il  était  beaucoup  plus  connu 
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par  SOS  Mllésiaques ,  qui  étaient  un 
recueil  de  contes  b'ès-obscènes ,  et  Piu- 
tarque  raconte  que  Surëna  les  ayant 
trouves  dans  le  bagage  d'un  Romain 
de  l'armée  de  Crassus  ,  les  fit  voir  au 
Se'nat  de  Séleucie  ,  pour  le  mettre  à 
portée  de  juger  de  la  dissolution  des 
mœurs  des  Romains  ,  qui ,  au  milieu 
même  des  camps ,  se  livraient  à  des 
lectures  de  ce  genre.  Sisenna  les  avait 
traduites  en  latin.  Apulée,  dans  sa 
préface  de  VAne  d'or,  avertit  qu'il 
va  écrire  des  contes  à  la  Milésiaque.  " 
C— R. 
ARISTIDE  (iELius  ),  disciple  de 
Polémon  ,  était  né  à  Hadrianes  dans 
la  Bitliynie ,  l'an  de  J.-C.  i  '29.  Après 
avoir  ficquenté  les  écoles  des  rhéteurs 
les  plus  célèbres  de  son  temps ,  il  en- 
treprit plusieurs  voyages,  poussa  ses 
courses  jusque  dans  rËthiopie,  et  se 
vantait  d'avoir  parcouru  quatre  fois 
l'Egypte  toute  entière.  11  se  fixa  enfin 
à  Srayrne ,  où  son  éloquence  lui  fit 
bientôt  une  grande  réputation  ;  mais 
ce  qui  contribua  le  plus  à  sa  célébriîé, 
ce  fut  le  service  qu'il  rendit  à  cette 
viilc ,   presque  entièrement  renver- 
sée ,  l'an  1 78  de  J.-C. ,  par  un  trom 
blement  déterre.  L'empereur  Antonin 
lui  en  accorda  la  restauration  ;  et  la 
reconnaissance  des  habitants  fut  sans 
bornes.  On  éleva  à  Aristide  une  statue 
d'airain   auprès  du   temple  d'Escu- 
lapc.  Ce  rhéteur  était  fort  instruit , 
écrivait  cl  jjarlait  avec  une  grâce  par- 
ticulière, mv\s  s'exagérait  son  mérite 
comme  orateur  ,  au  point  d'oser  lutter 
avec  Isocratc  (  dans  son  Panatlté- 
nàique  )  pour  l'élégance  et  la  pureté 
du  style j  et  avec  Démosthèncs  lui- 
même  ,   pour  la  force   et  la   véhé- 
mence ,   dans  son   Discours  contre 
Leptine.  Il  imposa  réellement  à  la 
plupart  de  ses  contemporains;  mais 
la  postérité  a  considérablement   ra- 
battu de  CCS  ciogcs  outres  j  et  les  juges 
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éclairés  ont  reconnu  que  le  principdl , 
pour  ne  pas  dire  l'uhique  mérite  des 
cinquante-quatre  Discours  qui  nous 
restent  d'Aristide ,  consiste  dans  le 
choix  et  l'arrangement  des  mots ,  vain 
et  frivole  ,'rtifice  qui  ne  déguise  ja- 
mais  qu'iraparfaitrmi  nt  le   vide  des 
chose.*-.  Les  Discours  d'Aristide  ont 
été  publiés  ,  pour  la  première  fois  ,  à 
Florence  (  1 5 1 7  ) ,  chez  les  Juntes  , 
in-fol.  ;  à  Venise  ,  chez  les   Aides  , 
1 5^7  ;  à  Genève ,  1 60.4 , 5  vol.in-S". , 
par  P.  Etienne  ;  à  Oxford,  enfin  , 
1722  —  00,  par  Samuel  Jebb ,  2  vol. 
in-4''.,  avec  les  Notes  et  corrections 
de   C  inter ,   Paulmier  ,   Spanheira  , 
Normann,  Tristan,  T.  Lefevre,  L.  Bos, 
et  celles  de  l'éditeur,  édition  très- 
incorrecte  et  très -incommode,  comme 
la  plupart  de  celles  publiées  en  Angle- 
terre. A  la  suite  de  son  édition  du  Dis- 
cours de  Démostkènes  contre  Lep- 
tine, M.  Wolf  a  publié  celui  d'Aris- 
tide  sur  le  même  sujet  ;  c'est  une 
simple  réimpression  du  texte  grec  , 
donné  pour  la  première  fois  à  Venise, 
1785,  par  le'savant  abbé  MorelU. 
A— U— R. 
ARISTIDE  (  S.  ) ,  apologiste  de  la 
religion,  était  Athénien  de  naissance, 
philosophe  de  profession,  dont  il  garda 
l'habit,  même  après  avoir  embrasse  le 
christianisme.  L'empereur  Adrien  se 
trouvant  à  Athènes,  en  12 5,  Aristide 
lui  présenta  hu-mcme  une  Apologie 
pour  les  chrétiens,  afin  de  faire  cesser 
la  persécution  qu'on  exerçait  contre 
eux  dans  toute  l'étendue  de  l'empire. 
Cette  Apologie  contribua  à  foire  rendre 
le  célèbre  édit  par  lequel  remj)ereur 
ordonna  de  ne  faire  mourir  personne 
qu'après  une  accusation  et  une  con- 
viction juridique  de  son  crime  ,  ce  qui 
étant  appliqué    aux    chrétiens   leur 
j)rocura  plus  de   calme   qu'ils    n'en 
avaient  eu  jusquft-là.  Cet  ouvrage,  qui 
fut  regardé  comme  un  monumciit  de 
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l'esprit  et  de  rëloquencc  de  son  au- 
teur ,  est  perdu.  S.  Jérôme,  qui  l'avait 
lu,  nous  apprend  qu'il  était  rempli  de 
passages  clioisis  des  philosophes.  Adon 
prétend  que  cette  Apologie  se  conser- 
vait encore  de  son  temps  à  Athènes. 
La  Guilletière  assure  même  dans  son 
Athènes  ancienne  et  moderne ,  que 
quelques  caloycrs  se  vantent  de  la 
posséder  dans  la  bibliothèque  du  mo- 
nastère de  Medelli ,  à  six  milles  d'A- 
thènes. T — D. 

ARISTIDE  QUINTILIEN,vivait, 
a  ce  qu'on  croit,  vers  le  commence- 
ment du  2'.  siècle  de  notre  ère, un  peu 
avant  Ptoléraée.  Nous  avons  de  lui  trois 
livres  sur  la  musique  en  grec,  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  que  M. 
Meibomius  a  donnée  en  grec  et  en 
latin ,  avec  ses  notes,  dans  le  Recueil 
intitulé  :  Antiquœ  musicœ  auctores , 
Amstelodami,  Lud.  Elzevirius,  i652, 
in-4''.  Aristide  ne  s'appesantit  point, 
dans  ce  Traité ,  sur*Ia  partie  technique 
de  la  musique,  mais  sur  la  partie 
laorale.  11  est  étonnant  que  cet  ou- 
vrage ,  plein  de  sages  principes ,  d'es- 
prit et  de  gràee ,  n'ait  pas  trouvé  un 
traducteur  français.  C — r. 

ARISTIDE  de  Thèbes  ,  peintre  , 
fut  élève  d'Euxénidas  ,  et  vécut  vers 
la  ï  10*'.  olympiade,  54o  ans  av.  J  -C. 
31  fut  le  premier  qui  sut  donner  de 
l'expression  aux  figures ,  et  y  retracer 
le  caractère  des  passions  et  les  mou- 
vements de  l'ame.  Son  chef-d'œuvre 
e'tait  un  tableau  représentant  le  sac 
d'une  ville  j  on  y  voyait  une  mère 
blessée  et  mourante ,  ayant  près  d'elle 
son  enfant  qui  cherchait  encore  la 
mamelle  ;  les  trgits  de  cette  femme 
exprimaient  l'inquiétude  qu'elle  éprou- 
vait, que  l'enfant  ne  suçât  le  sang  dont 
elle  était  baignée.  Alexandre  fît  trans- 
porter ce  tableau  à  Pella.  Aristide  pei- 
t»nit  pour  Mnason  ,  iyran  d'Élatée , 
lin  combat  livré  aux  Perses,  et  ce 
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tableau  lui  fut  payé  à  raison  d'une 
mine  par  figure;  il  y  en  avait  cent. 
Pline  cite  en  détail  les  principaux  ou- 
vrages d'Aristide  ;  une  grande  par- 
lie  fut  détruite  à  la  prise  de  Corinthe 
par  les  Romains.  Polybe  rapporte 
que  les  tableauxétaient  jetés  pêle-mêle, 
et  que  les  soldats  jouaient  aux  dés 
dessus,  sans  en  connaître  le  prix.  Le 
roi  Attàle  ayant  aperçu  ,  lors  de  la 
vente- dû  butin  ,  un  tableau  de  Bac- 
chus  ,  de  la  main  d'Aristide ,  le  paya 
6000  sesterces.  Ce  prix  fit  soupçon- 
ner au  consul  Mummius  le  mérite  de 
l'ouvrage;  il  le  retira  des  mains  d' At- 
tàle ,  et  le  porta  à  Rome ,  oii  l'on 
n'avait  point  encore  vu  de  peinture 
étrangère.  Un  autre  tableau  du  même 
artiste  fut  brûlé  à  Rome  dans  l'incen- 
die du  temple  de  Gérés.  Aristide,  en 
mourant ,  laissa  imparfaite  une  Iris 
que  personne  n'osa  terminer.  Ses  piin- 
cipaux  élèves  furent  Euphranor ,  An- 
toridés ,  et  ses  propres  enfants ,  Ni- 
céros  et  Arislippe:  ce  dernier  avait 
peint  un  Satyre  avec  une  coupe  sur 
la  tête.  On  croit  aussi  qu'Aristide 
avait  connu  la  peinture  à  l'encaus- 
tique. —  Pline  parle  d'un  autre  Aris- 
tide ,  peintre,  élève  de  Nicomaque. 
— Il  y  a  eu  encore  un  statuaire  de  ce 
nom  ,  élève  de  Polyclèle ,  et  qui  ex- 
cellait à  représenter  des  chars  à  deux 
et  à  quatre  chevaux  ;  il  était  de  Sycio- 
ne,  et  vivait  dans  la  87*".  olympiade, 
452  ans  avant  J.-C. — Pausariias  cite 
aussi  un  Aristide  ,  qui  avait  perfec- 
tionné la  barrière  des  jeux  olympiques, 
inventée  par  Cléotas.      L — S— e. 

ARISTlOjy,  fils  d'un  Athénien, 
philosophe  péripatéticien ,  et  d'une 
esclave  égyptienne ,  se  nommait  Athé- 
nion  dans  sa  jeunesse.  Son  père  ayant 
pris  soin  de  l'instruire  dans  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie ,  lui  laissa  ses 
biens  en  mourant.  Athénion  se  rendit 
alors  à  Athèfies ,  où  il  se  fit  recevoir 
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citoyen,  et  prit  le  nom  à'Arislion. 
Comme  il  ne  manquait  pas  de  talents,  il 
se  mit  à  professer  les  belles -lettres  à 
Messène  et  à  Larisse,  dans  la  Tlies- 
salie,  et,  après  avoir  amassé  beaucoup 
dç  bien ,  il  revint  à  Athènes.  Peu  de 
temps  après,  Mitliridate  ayant  déclare 
la  guerre  aux  Romains,  les  Athéniens, 
qui  furent  toujours  amis  du  change- 
ment, lui  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs, du  nombre  desquels  fut  Aris- 
tion.  Il  parvint  à  s'insinuer  dans  la 
confiance  du  roi,  et  devint  l'un  de  ses 
amis.  Mithridale  étant  parvenu  à  sou- 
lever l'Asie  entière  contre  les  Romains , 
envoya  Archclaiis,  l'un  de  ses  lieute- 
nants, avec  une  escadre,  et  Aristion 
avec  lui,  pour  faire  révolter  les  Grecs 
de  l'Europe.  Archclaiis  aborda  d'abord 
à  Dèlos,  qu'il  prit  et  rendit  aux  Athé- 
niens; et,  voulant  leur  envoyer  les 
trésors  sacrés ,  il  chargea  Aristion  de 
les  conduire  à  Athènes,  et  lui  donna 
2000  hommes  ;  au  premier  bruit  de 
son  arrivée ,  les  Athéniens  envoyèrent 
des  vaisseaux  à  Caryslos,  dans  l'En- 
bée,  oii  il  avait  été  jeté  par  la  tempête. 
Lorsqu'il  fut  dans  la  ville,  il  leur  (it 
lin  discours  dans  lequel  il  éleva  bien 
haut  le  pouvoir  de  Mithridate,  et  la 
bonne  volonté  qu'il  avait  pour  les 
Athéniens,  à  qui  il  voulait  rendre  la 
démocratie,  et  il  les  décida  à  se  décla- 
rer pour  lui,  et  le  peuple,  toujours 
prompt  à  se  livrer  aux  es|)cranccs  les 
plus  légèrement  fondées ,  le  nomma 
général  de  ses  troupes.  Bientôt  après, 
il  s'empara  de  la  citadelle,  à  l'aide  des 
2000  hommes  qu'il  avait  amenés,  et, 
s'étant  déclaré  tyran ,  il  fit  arrêter  tous 
ceux  qui  tenaient  au  parti  des  Ro- 
mains, fil  périr  les  uns  sur-le-champ, 
cl  envoya  les  autres  à  Mithridate; 
donnant  ensuite  l'essor  à  sa  cupidité, 
il  s'empara  du  bien  des  riches  et  même 
des  étrangers,  et  il  envoya  Apellicon 
à  Délos,  pour  piller  les  trésors  du 
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temple.  Sylla  étant  alors  arrivé  dans  la 
Grèce,  envoya  une  partie  de  son  ar- 
mée assiéger  Athènes,  et  alla,  avec  le 
reste,  attaquer  le  Pirée,  que  tenait 
Archélaiis.  N'ayant  pas  pu  le  prendre 
d'assaut,  il  tourna  tous  ses  efforts  con- 
tre la  ville,  qui  se  défendit  long-temps. 
Aristion,  qui  avait  fait  provision  de 
vivres  pour  sa  garnison  et  pour  lui, 
s'inquiétait  fort  peu  de  voir  les  habi- 
tants en  proie  à  la  famine  la  plus 
cruelle;  il  insultait  même  à  leur  mi- 
sère ,  en  se  livrant  à  la  débauche  la 
plus  effrénée;  il   s'enivrait  fréquem- 
ment, et  venait,  dans  cet  état,  sur  les 
murs,  d'où  il  vomissait,  contre  Sylla 
et  Metella ,  son  épouse ,  les  propos 
les  plus  outrageants.  A  la  fin ,  cepen- 
dant, Sylla  prit  la  ville  d'assaut;  et 
Aristion ,  s'étant  réfugié  dans  la  cita- 
delle, fut,  bientôt  après,  obligé  de 
capituler ,  et  Sylla  le  fit  mourir.  Appiei» 
dit  qu'il  était  de  la  secte  d'Épicure; 
mais  on  doit  plutôt  croire  Posidonius, 
qui  dit  qu'il  était  péripatéticien. 
G— R. 
ARTSTIPPE  devint  tyran  d'Argos, 
après  la  mort  du  premier  Aristoma- 
chus.  Il  y  avait  peu  de  temps  qu'il  l'é- 
tait, lorsqu'Aratus  forma  le  projet  de 
délivrer  Argos  du'jougd'Aristippe,  et 
il  essaya  de  prendre  la  ville  par  sur- 
prise ;  mais  n'ayant  point  été  secondé 
par  les  habitants,  il  fut  obligé  de  se 
retirer,  et  Aristippe  chercha,  par  la 
suite,  à  le  faire  assassiner.  Ce  tyran  , 
quoique- protégé  par  Antigone  Gona- 
tas,  vivait  dans  des  alarmes   conti- 
nuelles, ne  se  fiant  ni  à  ses  esclaves, 
ni  même  à  ses  gardes;  il  s'enfermait 
pendant  la  nuit,  avec  sa  maîtresse , 
dans  une  chambre  écartée,  où  il  en- 
tiail  par  une  trappe,   et  avec   une 
échelle  que  la  mère  de  sa  maîtresse 
avait  soin  de  venir  enlever  tous  les 
soirs  :  elle  venait  la  remettre  le  lende- 
main.  Aratus  n'ayant  pu  réussir  k 
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prendre  Argos  par  surprise,  decïara 
la  guerre  aux  Argiens,  et  Arislippe  fut 
tue  dans  un  combat,  près  de  Mycè- 
nes ,  l'an  24^  avant  J.-G.  Mais  les  Ar- 
giens ne  recouvrèrent  point  leur  li- 
berté, et  le  second  Aristomacluis  se  fit 
tyran  d'Argos.  Il  n'est  question  d'Aris- 
tippe  que  dans  Plutarque ,  et  Polybe , 
qui  entre  dans  beaucoup  de  détails 
sur  Aratus  et  sur  la  ligue  achëennc , 
n'en  dit  pas  un  mot.  G  — r. 

ARISTIPPE,  célèbre  pliilosoplic , 
était  ne'  à  Cyrène ,  d'une  famille  qui 
e'tait  dans  l'aisance  j  car  Are'tadès,  son 
père,  l'envoya  aux  jeux  olympiques, 
probablement  pour  disputer  le  prix 
de  la  course  des  chars;  il  y  rencontra 
Ischomachus,  qui  lui  parla  de  So- 
cratc ,  et  lui  inspira  un  tel  désir  de 
l'entendre  ,  qu'il  vint  sur-le-champ  à 
Athènes  ,  et  se  rangea  au  nombre  de 
ses  disciples.  Il  n'adopta  cependant 
pas  tous  ses  principes;  il  pensait, 
comme  lui ,  qu'on  devait  s'abstenir  de 
raisonner  sur  les  choses  qui  sont  hors 
de  la  portée  humaine;  il  lui  ressem- 
blait aussi  par  le  peu  de  cas  qu'il  fai- 
sait des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques ;  mais  sa  morale  différait 
beaucoup  de  celle  de  Socrate.  Ses 
juincipaux  dogmes  étaient  que  toutes 
les  aflections  de  l'homme  peuvent  se 
réduire  à  deux,  le  plaisir  et  la  douleur. 
Le  plaisir  est  un  mouvement  doux ,  la 
douleur  un  mouvement  violent  ;  tous 
les  animaux  recherchent  le  premier, 
et  évitent  l'autre.  Le  bonheur  n'est 
que  l'assemblage  de  plusieurs  plaisirs 
particuliers ,  et ,  comme  il  est  le  but 
auquel  tout  homme  tend ,  ou  ne  doit 
se  refuser  à  aucune  espèce  de  volupté. 
Il  faut  cependant  y  mettre  du  choix , 
et  la  raison  doit  toujours  nous  diriger 
dans  nos  jouissances.  Celte  morale  ne 
plaisait  pas  beaucoup  à  Socrate  ,  qui , 
si  nous  en  croyons  Xénophon ,  eut 
plusieurs  discussions  avec   lui  k  ce 
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sujet;  et  c'était  .«-ans  doute  pour  évilrr 
ses  reproches  qu'Àristi])[)c  passait  une 
partie  de  son  temps  à  Éj^ine  ,  où  il  se 
trouvait  lorsque  son  maître  mourut.  Il 
lit  plusieurs  voyages  en  Sicile  ,  où  il 
fut  admis  dans  l'intimité  de  Denys-lc- 
Tyran  ,  qui  s'accommodait  fort  de  son 
genre  d'esprit.  Il  y  conserva  cepen- 
dant jusqu'à  un  certain  point  son 
indépendance,  et  ce  prince  lui  ayant 
récité  deux  vers  de  Sophocle,  dont 
le  sens  est  que  celui  qui  vient  à  la 
cour  d'un  tyran  ,  devient  son  esclave 
s'il  était  libre  auparavant ,  il  répliqua 
en  changeant  un  seul  mot,  «  ne  dc- 
»  vient  point  esclave  ,  s'il  était  libre 
»  auparavant.  »  Denyslui  reprochant 
un  jour  le  peu  d'utilité  qu'il  lirait  de 
ses  leçons  :  «  Cela  est  vrai ,  répondit 
»  Aristippe;  car  si  vous  aviez  fait 
»  quelque  progrès  ,  vous  vous  soi  iez 
»  défait  de  là  tyrannie  comme  d'un 
»  fardeau  très-incommode.»  11  passait 
aussi  une  ])arlie  de  son  temps  à  Co- 
rinthe,  où  il  était  attiré  parles  charmes 
de  Laïs ,  célèbre  courtisane  ;  et  quel- 
qu'un lui  reprochant  la  dépense  qu'il 
faisait  avec  cette  femme  ,  qui  se  livrait 
gratis  à  Diogène  le  cynique  :  a  C'est 
»  pour  qu'elle  m'accorde  ses  faveurs 
»  que  je  la  paie  ,  dit-il,  et  non  pour 
»  qu'elle  ne  les  accorde  pas  à  <i'au- 
»  très.  .<>  A  cette  occasion  il  dit  encore  : 
«  Je  possède  Laïs ,  mais  elle  ne  me 
»  possède  pas.  »  Quoique  adonné 
aux  plaisirs  ,  il  savait  s'en  priver 
pour  prouver  qu'il  était  maître  de 
lui  -  même.  Dcnys  lui  ayant  donné 
le  choix  entre  trois  belles  courtisanes, 
il  les  emmena  toutes  trois  ,  eu  disant 
que  Paris  s'étaitmal  trouvé  d'un  pareil 
choix  ;  et  arrivé  à  la  porte  de  sa  mai- 
son il  les  congédia.  Son  valet,  chargé 
d'argent,  ayant  de  la  peine  à  le  suivre, 
il  lui  dit  d'en  jeter  une  partie.  Souvent 
revêtu  de  la  laine  de  Miletla  plus  fine , 
û  prenait   d'autres  fois  le  manteaiii 


ARI 
grossier  du  pliilosoplie ,  sans  en  avoir 
l'air  plus  emprunté  ;  et  Platon ,  qui  ne 
l'aimait  pas  ,  était  force  de  convenir 
qu'il  était  le  seul  à  qui  la  pourpre  et 
le  pallium  allassent  également  bien  ; 
idée  qu'Horace  a  exprimée  dans  ce 
vers  : 

Omnis  Arislippum  decult  color  et  status  et  res. 

Étant  un  jour  à  Gorintlie,  Diogène  , 
qui  lavait, des  herbes,  lui  dit  :  a  Tu 
»  ne  ferais  pas  la  cour  aux  tyrans  ,  si 
»  tu  savais  te  contenter  de  cela.  — 
»  Tu  n'en  serais  pas  réduit  à  laver 
>»  des  herbes,  si  tu  savais  vivre  avec 
-.)  les  hommes  » ,  répliqua  iiristippo.  1 1 
retourna  encore  en  Sicilesouslc  règne 
de  Dcnys-le-Jeune,  et  il  eut  le  bonheur 
d'y  rendre  service  à  Eschine  ,  qui 
était  venu  chercher  fortune.  11  s  y 
trouva  aussi  avec  Platon ,  et  prévit 
que  ce  philosophe  et  le  tyran  ne  se- 
raient pas  long-temps  d'accord.  Dio- 
gène Laërce  prétend  qu'il  revint  en- 
suite à  Athènes ,  où  il  ouvrit  une  école, 
mais  cela  ne  me  paraît  guère  probable  j 
<;u  effet,  il  aurait  eu  des  disciples  , 
et  cependant  nous  n'en  connaissons 
aucun  ;  car  sa  doctrine  ne  fut  propagée 
que  par  Arctiou  Arété,  sa  fille ,  et  Anti- 
j)atcr  deCyrènc,  qu'il  eut  sans  doute 
pour  auditeurs  dans  sa  vieillesse,  et 
lorsqu'il  se  fut  retiré  dans  sa  patrie.  Il 
avait  un  fils  et  une  fille  :  le  fils  se 
conduisant  mal ,  il  l'abandonna;  mais 
il  s'attacha  à  l'éducation  de  sa  fille 
Arété,  qui  fit  de  grands  progrès  dans 
la  philosophie.  Elle  s'y  rendit  très- 
célèbre  ,  et  fit  elle-même  l'éducation 
de  son  fils ,  nommé  Aristippe,  comme 
son  aïeul.  Boccace  prétend  qu'Arête 
enseigna  publiquement  à  Athènes.  On 
ignoieabsolumenl l'époque  de  sa  mort. 
On  rapj)orle  de  lui  beaucoup  de  mots 
ingénieux,  dont  les  plus  remarquables 
sont  les  suivants  :  il  demandait  de  l'ar- 
j;ent  h  Dcnys  ,  qui  lui  répondit  :  <t  Ne 
>»  dites- vous  pas  qucly  kage  ne  manque 
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»  jamais  de  rien? —  Donnez  d'abord, 
»  répliqua  Aristippe  ;  nous  exaraine- 
»  rons  ensuite  cette  question.  »  Ayant 
reçu  l'argent  :  «  Vous  voyez  bien  que  . 
»  le  sage  ne  manque  jamais  de  rien.  » 
Le  même  lui  faisant  remarquer  qu'on 
voyait  souvent  les  philosophes  à  la 
porte  des  riches ,  et  jamais  les  riches  à 
celle  des  philosophes  :  «  C'est ,  dit 
))  Aristippe ,  parce  que  les  uns  connais- 
»  sent  leurs  besoins  et  les  autres  non. 
»  —  A  quoi  sert  la  philosophie  7  lui  de- 
»  mandait  quelqu'un. — A  ce  que  ceux 
»  qui  la  professent ,  répondit  -  il ,  ne 
»  changeraient  pas  de  manière  de  vivre, 
»  lors  même  qu'il  n'y  aurait  plus  de 
»  lois.  »  11  avait  fait  beaucoup  d'ou- 
vrages qui  sont  perdus.  Diogène  Laërce 
cite  souvent  sous  son  nom  un  ouvrage 
intitulé  :  Du  Luxe  ancien,  dans  lequel 
on  calomniait  sans  pudeur  les  plus 
grands  philosophes  de  l'antiquité;  mais 
il  est  évident  qu'il  n'est  point  de  notre 
Aristippe ,  comme  l'a  fort  bien  prouvé 
M.  Luzac ,  dans  ses  Lectlones  alticce, 
section  II ,  §  2.  U  en  est  de  même  des 
lettres ,  sons  son  nom ,  qui  ?t  trouvent 
dans  la  collection  que  j'indiquerai  à 
l'article  Socrate.  Wieland  a  donné 
un  ouvrage  intitulé  :  Aristippe  et  ^ 
quelques-uns  de  ses  contemporains , 
traduit  en  français  par  Goiflier,  1802 , 
5  vol.  in-8'.;  i8o5,  7  vol.  in-iii.  — 
On  compte  deux  autres  Aristippe;  l'uu 
écrivit  X Histoire  fVy/r^adie;  l'autre 
fut  un  philosophe  delà  nouvelle  aca- 
démie. C  — R. 

AKISTOBULE,  fils  d'Aristobulc, 
l'un  des  officiers  de  l'armée  d'Alexan- 
dre, le  suivit  dans  toutes  ses  expédi- 
tions, et  fut  chargé  par  lui,  de  réta- 
blir le  tombeau  de  Cyrus.  Il  écrivit 
ï Histoire  d^ Alexandre ,  qu'il  ne  vou- 
lut publier  qu'après  sa  mort ,  pour 
qu'où  ne  le  soupçonnât  pas  de  flatte- 
rie; et  Arrien,  qui  eu  a  fait  beaucoup 
d'usage,  loue  «on  exactitude.  Il  ne 
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faut  pas  le  confondre,  comme  l*ont 
fait  Vossius  et  plusieurs  savants ,  avec 
Aristobule  de  Cassandre'e,  aussi  his- 
torien ,  qui  ne  se  mit  à  écrire  qu'à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ansj  car,  en 
supposant  qu'Ai istobule  fût  né  à  Poti- 
dée ,  il  n'aurait  pas  adopté  le  nouveau 
nom  que  cette  ville  prit,  lorsque  Cas- 
sandre  la  rétablit,  neuf  ans  après  la 
mort  d'Alexandre.  C — a. 

ARISTOBULE ,  fils  d'Hyrcan ,  de- 
vint, après  la  mort  de  son  père,  vers 
l'an  I  o5  avant  J.-C. ,  grand  prêtre  des 
juifs.  L'autorité  souveraine  était  ordi- 
nairement réunie  à  cette  dignité  ;  ce- 
pendant, Hyrcan  en  avait  disposé  en 
faveur  de  son  épouse;  mais  Aristobule 
la  fit  enfermer,  et  prit  le  diadème 
et  le  titre  de  roi,  qui  n'était  pas  en 
usage  chez  les  juifs.  11  entreprit  ensuite 
une  expédition  contre  les  Ituréens, 
qu'il  soumit  en  grande  partie,  et  à  qui 
il  fit  embrasser  la  religion  juive.  Etant 
tombé  malade ,  il  laissa  à  Antigone 
son  frère ,  qu'il  aimait  beaucoup ,  le 
soin  de  terminer  cette  conquête ,  et 
revint  à  Jérusalem.  Son  épouse  pro- 
fita de  l'absence  d'Antigone  pour  le 
calomnier ,  et  fit  entendre  à  son  mari , 
qu'il  cherchait  à  s'emparer  de  son  au- 
torité. Sur  ces  entrefaites,  Antigone, 
qui  avait  terminé  la  guerre ,  étant  re- 
venu à  Jérusalem,  avec  son  armée, 
pour  la  fête  du  Tabernacle,  Aristo- 
bule lui  fit  dire  de  venir  lui  parler 
dans  son  palais  :  on  s'y  rendait 
par  un  passage  souterrain ,  où  il  avait 
placé  quelques-uns  de  ses  gardes,  avec 
ordre  de  le  tuer ,  s'il  se  présentait  avec 
ses  armes,  et  de  le  laisser  passer,  s'il 
ne  les  avait  pasj  alors  sa  femme,  qui 
voulait  perdre  Antigone,  lui  fit  dire 
que  le  roi  désirait  voir  son  armu- 
re. Celui-ci,  ne  se  méfiant  de  rien, 
se  présenta  donc  tout  armé ,  et  fut  tué 
aussitôt.  Les  remords  qu'Aristobule 
eut  de  ce  meurtre,  aggraYèrent  sa  ma- 
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ladie,  et  il  mourut  après  un  règne 
d'une  année. — ^ Trois  de  ses  frères, 
qu'il  tenait  dans  les  fers,  furent  mis  en 
liberté,  et  l'aîné,  nommé  Alexandre 
Jannee  ,  monta  sur  le  trône.  C— r. 
ARISTOBULE,  était  le  second  fils 
d'Alexandre  Jannée;  il  n'avait,  par 
conséquent ,  aucun  droit  au  trône  ni 
au  souverain  pontificat;  mais  comme 
Hyrcan ,  son  frère  aîné,  que  sa  mère 
avait  fait  reconnaître  grand  -  prêtre , 
était  entièrement  bvré  aux  Pharisiens , 
et  ne  s'occupait  que  de  religion ,  il  crut 
pouvoir  aspirer  à  l'un  et  à  l'autre.  S'é- 
tant  fait  des  partisans  dans  l'armée, 
dont  sa  mère  lui  avait  donné  le  com- 
mandement ,  il  n'eut  pas  plutôt  appris 
la  mort  de  celle-ci,  qu'il  sortit  la  nuit 
de  Jérusalem  et  alla  parcourir  les  for- 
teresses où  s'étaient  réfugiés  les  amis 
de  son  père  que  les  Pharisiens  persé- 
cutaient. Ils  le  nommèrent  roi ,  et  il 
alla  avec  eux  attaquer  Hyrcan ,  son 
frère,  qu'il  défit,  et,  comme  les  juifs 
ne  supportaient  qu'avec  peine  le  joug 
des  Pharisiens ,  il  se  rendit  facilement 
maître  de  Jérusalem ,  et  força  Hyrcan 
à  se  démettre  de  la  royauté  et  du  sa- 
cerdoce ,  mais  il  ne  fut  point  reconnu 
pour  roi  par  les  Romains;  et  Pompée 
étant  venu  dans  la  Syrie  ,  l'an  6.5 
avant  J.-C,  Hyrcan  se  rendit  auprès 
de  lui  pour  réclamer  le  trône;  Aris- 
tobule s'y  rendit  aussi  d'après  les  or- 
dres de  Pompée,  et,  s'étantapeiçu  que 
le  jugement  ne  serait  point  en  sa  fa- 
veur, il  retourna  dans  la  Judée  pour 
se  mettre  en  défense  ;  Pompée  l'y  sui- 
vit et  l'assiégea  dans  Jérusalem ,  où  il 
le  prit  après  trois  mois  de  siège  par  la 
superstition  des  juifs  ,  qui  ne  voulu- 
rent pas  se  défendre  un  jour  de  sab- 
bat ;  il  le  conduisit  à  Rome ,  où  il  le  fit 
paraître  à  son  triomphe.  Au  bout  de 
quelques  années,  Aristobule  parvint 
à  s'échapper  avec  Antigone  son  fils , 
et  retourna  dans  la  Judée  ,  où  il  es- 


ARI 

cita  de  nouveaux  troubles.  Gabinius, 
en  ayant  cle  instruit,  fit  marcher 
contre  lui  des  troupes  ,  se  rendit 
maître  de  sa  personne ,  et  l'envoya  à 
Rome,  vers  Tan  5o  avant  J.-C.  La 
guerre  civile  s'ëtant  déclarée  entre 
Pompée  et  Ce'sar  ,  celui  -  ci  relâcha 
Aiistobule  et  le  renvoya  dans  la  Ju- 
dée avec  deux  légions  pour  faire  dé- 
clarer ce  pays  en  sa  faveur  ;  mais  les 
partisans  de  Pompée  trouvèrent  le 
moyen  de  le  faire  empoisonner  en 
chemin.  G — e. 

ARlSTOBULE,frèredeMariamne, 
et  ARIST  0  B  U L  E ,  fils  d'Hérode 
(  Foy.  HÉRODE-LE -Grand). 

ARISTOBULE ,  juif  d'Alexandrie, 
et  philosophe  péripatéticien ,  composa 
un  commentaire  en  grec  sur  le  Fen- 
UUeuque ,  et  le  dédia  à  Ptolémée  Phi- 
lométor.  Son  but,  dans  cet  ouvrage 
très -volumineux,  était  de  prouver 
que  les  anciens  poètes,  et  les  anciens 
philosophes  grecs,  avaient  profité  des 
livres  de  Moïse ,  et  que  le  peuple  juif 
et  son  histoire  n'avaient  point  été  in- 
connus aux  anciens  historiens  grecs. 
Pour  y  parvenir  ,  il  se  permit  de 
forger  un  grand  nombre  de  passages 
de  poètes  et  d'historiens,  et  il  le  fit 
avec  assez  d'art  pour  tromper,  non 
seulement  quelques  pères  de  l'Eglise , 
mais  encore  des  écrivains  profanes. 
(Voy.  Liid.  Gasp.  Falckenaerii  dia- 
tribe de  Aristobulo  Judœo ,  Lugd. 
Bat. ,  1 8oG ,  in-4''.  ) —  Un  des  frères 
d'Epicure  se  nommait  Aristobule. 
G— R. 

ARISTOCLÈS.  Il  y  eut  en  Grèce 
plusieurs  artistes  célèbres  de  ce  nom; 
le  plus  ancien ,  né  à  Gydonia  en  Crète, 
était  sculpteur  et  florissait  avant  l'é- 
poque où  la  ville  de  Zanclé  prit  le 
nom  de  Messine  ;  événement  qui  se 
rapporte  à  la  uf)'".  olympiade ,  G6i 
ans  avant  J.-C^.  Il  avait  fait,  pour  la 
yiJlc  d'Elis,  uu  Hercule  combaHarU 
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cojitre  V Amazone  Anthiope  pour 
lui  ravir  sa  ceinture.  —  Un  autre 
AristoclÈs  ,  sculpteur  de  Sycione , 
vivait  dans  la  95^.  olympiade,  4 00 
ans  avant  J.-G.  Il  était  frère  de  Ca- 
nachus,  autre  sculpteur  très-renommé, 
et  maître  de  Synnoon.  Suivant  Pau^ 
sanias ,  Aristoclès  était  fils  et  disciple 
de  Cléotas,  et  avait  fait,  à  Elis,  un 
groupe  représentant  Jupiter  et  Ga- 
nymède.  —  Enfin,  il  y  eut  un  peintre 
de  ce  nom ,  élève  de  Nicomaque* 
L— S— E. 

ARISTOCLÈS  de  Messine,  phi- 
losophe péripatéticien  du  i"".  siècle , 
eut  pour  disciple  Alexandre  d'Aphro- 
disée.  Il  composa  dix  livres  de  l'^w- 
toire  des  philosophes  et  de  leurs 
opinions ,  dont  Eusèbe  nous  a  con- 
servé de  précieux  fragments ,  aux  1 4*". 
et  1 5*".  livres  de  sa  Préparation  évan- 
gélique.  Il  avait  écrit  aussi  des  com- 
mentaires particuhers  sur  la  Philo- 
sophie d'Âristote.  —  Un  autre  Aris- 
toclÈs ,  de  Pergame ,  suivit  également 
l'école  péripatéticienne,  mais  la  quitta 
pour  embrasser  la  profession  de  rhé- 
teur. Il  eut  pour  maître  d'éloquence 
Hérode  Atticus.  L'aïeul  de  Platon  se 
nommait  Aristoclès  ,  et  Platon  lui- 
même  porta  ce  nom  dans  son  enfance. 

K. 

ARISTOCRATE  I",,  fils  d'^Kch- 
mis ,  devint  roi  d'Arcadie  après  la 
mort  de  son  père  ,  vers  l'an  .•]2o 
avant  J.-C.  Étant  devenu  amoureux 
d'une  jeune  fille,  prêtresse  de  Diane, 
Hymnia ,  il  la  viola  dans  le  temple 
même  de  la  déesse;  les  Arcadiens  le 
lapidèrent  pour  expier  ce  forfait ,  el 
ordonnèrent  qu'à  l'avenir  on  choisirait 
une  femme  mariée,  et  non  une  fille  , 
pour  prêtresse  de  Diane.  Aiistocratc 
eut  pour  successeur  Ilicétas  son  fils. 

G— R. 

ARISTOCRATE  II ,  fils  d'Hicétas, 
et  petit-fils  du  précédent ,  devint  roi 
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de  l'Arcadie  vers  l'an  G/^o  avant  J.-C. 
Les  Mcssènicns  s'ctant ,  peu  de  teinps 
après ,  révohes  contre  les  Laccdemo- 
ïîieus,  les  Arcadicns  lear  envoyèrent 
des  secours  j  mais  les  Lacedémoniens 
ayant  corrompu  Aristocrate  à  prix 
d'argent^  il  trahit  les  Messéniens  au 
combat  de  la  grande  Fosse ,  et  les 
abandonna  au  moment  où  la  bataille 
allail  s't.ngager,  ce  qui  fut  cause  de 
leur  défaite.  Lorsque  la  forteresse 
d'ira  eut  ëtè  prise ,  les  Messéniens  se 
réfugièrent  d;!ns  l'Arcadie,  et  Aristo- 
niènes  forma  le  projet  d'aller  attaquer 
Sp;<rte  même,  tandis  que  ses  habi- 
tants eîaient  occupés  au  pillage  d'ira. 
On  fut  obligé  de  remettre  au  lende- 
main l'exécution  de  ce  projet  ;  mais 
Aristocrate  en  fit  avertir  les  Lacedé- 
moniens durant  la  nuit.  Sa  trahison 
ayant  été  découverte,  les  Arcadiens  le 
lapidèrent,  et  ne  voulurent  plus  de  roi 
par  la  siùte.  Il  laissa  deux  enfants, 
Aristodème,  qui,  bien  qu'il  n'eût  pas 
le  titre  de  roi ,  conserva  beaucoup 
d'autorité  dans  l'Arcadie,  et  Eristhé- 
nie ,  mère  de  Mélisse  ,  fenjme  de  Pé- 
riandre  ,  tvran  de  Corinthe.  C — r. 
AKISÏÔDÈME,  Messénien,  était 
l'un  des  descendaiits  d'iEpytus  ,  et  de 
la  race  des  Héraclides.  Il  se  (listin- 
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aleur,  dès  le  coinmen- 


<;ement  de  la  première  guerre  do  Mes- 
sénie.  L'oracie  ayant  ordonné  de 
sacrifier  aux  dieux  infernaux  une 
vierge  du  sang  d'yEpytus  ,  il  oflrit  sa 
iille  'y  un  jeune  Messénien  ,  à  qui 
elle  était  promise  en  mariage  ,  ayant 
dit  qu'elle  était  grosse ,  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  fût  sacrifiée,  Ari.vto- 
todème  la  tua  ,  et  l'ouvrit  de  ses 
propres  mains ,  pour  faire  voir  que 
cela  était  faux.  Euphaès  ayant  été  tué 
l'an  73 1  avant  J.-C,  Aristodème  fut 
nommé  roi  à  sa  place ,  et  remporta 
plusieurs  victoires  signalées  sur  les 
Lacedémoniens^  mais  comme  la  Mes- 
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se'nie  e'tait  ruinée  par  les  suites  de  la 
guerre ,  tous  ses  efforts  n'aboutirent 
qu'à  retarder  de  quelque  temps  la 
prise  d'ithome  et  l'asservissement  de 
sa  patrie  j  et,  voyant  que  l'un  et 
l'autre  étaient  inévitables,  il  se  tua 
lui-même  sur  le  tombeau  de  sa  fille  , 
l'an  ']'2^  avant  J.-C.  C — r. 

ARlbTODÈME,  surnommé  Ma- 
LACUS  (le  mol  ) ,  soit  parce qu'd  avait 
été  efféminé  dans  sa  jeunesse  ,    soit 
pour  quelque  autre  raison  qui  nous 
est  inconnue ,   était  d'une  des  meil- 
leures familles  de  Gumes,  en  Italie. 
Des  Tyrrhéniens  ,   chassés   par  les 
Gaulois  des  bords  de  la  mer  Adria- 
tique ,  s'étant  réunis  aux  Ombriens , 
aux  Dauniens  et  à  d'autres  barbares  , 
vinrent  assiéger  Gumes  ,   l'an    5'if\. 
avant  J,-G.    Les   Cuméens,  quoique 
bien  inférieurs  en  nombre,  osèrent 
leur  livrer  bataille  ,  et  les  défirent  en- 
tièrement. Aristodème, qui  était  alors 
très-jeune ,  se  conduisit  avec  tant  de 
bravoure ,  que  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
cerner le  premier  prix  de  valeur,  le 
peuple  voulut  qu'on  le  lui  donnât.  Les 
grands ,  de  leur  coté,  voulaient  le  hue 
donner  à  Hippomédon,  général  de  la 
cavalerie,  et  comme  le  gouvernement 
de  Gumes  était  aristocratique,  le  sénat 
penchait  de  leur  coté  :  le  peuple ,  ce- 
pendant ,  ne  voulant  pas  céder  ,  on 
était  près  d'en  venir  à  une  sédition  , 
lorsque  les  vieillards  s'en  étant  mêlés , 
firent  un  accommodement,  par  lequel 
il  fut  convenu  que  le  premier  prix 
serait  partagé  entre  les  deux  préten- 
dants. A  partir  de  cette  époque,  Aris- 
todème se  trouva  le  chef  du  peuple  , 
et  en  butte,  par  conséquent,  aux  grands 
quichercbaient  les  moyens  de  s'en  dé- 
livrer. Ils  crurent  en  trouver  l'occasion 
vingtans  après.  Les  Ariciniens,  assiégés 
par  Arron,fils  de  Porsenna,  ayant  en- 
voyé demander  des  secours  à  Gumes, 
le  parti  aristocratique  imagina  de  leur 
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envoyer  Aristotlcrae,  avec  deux  mille 
îiommes ,  qu'on  eut  soin  de  choisir 
parmi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pauvre 
et  de  plus  séditieux  dans  la  populace; 
on  leur  donna  dix  vaisseaux  vieux  et 
€n  très-mauvais  état,  et  on  les  força 
de  s'embarquer  ,  dans  l'espérance 
qu'il  n'en  échapperait  guère  aux  dan- 
gers de  la  mer.  Aristodèrae  devina 
bien  leurs  intentions;  cependant,  il  ne 
crut  pas  devoir  refuser  cette  expédi- 
tion. 11  parvint  à  Aricie  avec  un  bon- 
îieur  inespéré,  défit,  presque  avec 
ses  seules  troupes ,  l'armée  ennemie , 
€t  fit  beaucoup  de  butin  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  S'étant  em- 
barqué pour  revenir ,  il  fit  connaître 
à  ses  soldats  le  danger  auquel  on  avait 
voulu  les  exposer,  et  leur  fit  promettre 
de  le  seconder  en  tout  ce  qu'il  vou- 
drait entreprendre.  Ayant  ensuite  dé- 
voilé ses  projets  à  ceux  sur  qui  il 
comptait  le  plus ,  il  rendit  la  liberté 
aux  prisonniers  pour  se  les  attacher. 
Arrivé  à  Cunies ,  il  fit  convoquer  une 
assemblée  du  sénat ,  pour  rendre 
compte  de  son  expédition  ,  et,  à  peine 
eut-il  commencé  à  parler,  que  ses  sa- 
tellites ,  pénétrant  dans  le  lieu  de  l'as- 
semblée ,  massacrèrent  tous  les  prin- 
cipaux delà  ville.  11  s'empara  ensuite  de 
la  citadelle ,  des  vaisseaux  ,  et  des  eu- 
droits  les  plus  forts  de  la  ville,  et  con- 
voqua le  lendemain  une  assemblée  du 
peuple,  dans  laquelle  il  chercha  à  justi- 
fier ce  qui  s'était  passé  la  veille,  en  ac- 
cusant ceux  qui  avaient  été  tués  ,  et  il 
se  fit  investir  de  toute  l'autorité  par  le 
peuple,  en  lui  promettant  un  nou- 
veau partage  des  terres  et  l'abolition 
des  dettes.  H  n'eut  pas  beaucoup  de 
peine  alors  à  s'emparer  de  la  tyran- 
nie ;  et ,  s'étant  forme  une  garde  com- 
posée de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  cor- 
rompu dpns  le  peuple  ,  d'esclaves  qui 
avaient  massacré  leurs  maîtres  ,  et  de 
troupes  clrangêrcs,il  désarma  le  reste 

M. 
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des  citoyens.  Il  voulait  faire  périr  les 
fils  de  ceux  qui  avaient  été  tués;  mais 
leurs  mères ,  qu'il  avait  mariées  mal- 
gré elles  à  ses  satellites,  employèrent 
en  leur  faveur  le  crédit  de  leurs  nou- 
veaux époux  ,  et  il  se  contenta  de  les 
reléguer  à  la  campagne  ,  où  on  les 
occupait  aux  emplois  les  plus  vils. 
Quant  au  reste  de  la  jeunesse  ,  il  la 
faisait  élever  de  la  manière  la  plus 
efféminée ,  pour  qu'elle  fût  hors  d'état 
de  former  aucun  projet  contre  lui. 
Toutes  ces  mesures ,  par  lesquelles  il 
croyait  avoir  bien  assuré  son  autorité, 
n'alDoutirent  cependant  à  rien ,  et  il 
se  perdit  par  un  excèa  de  précaution. 
Ayant  toujours  des  craintes  sur  ceux 
qu'il  avait  relégués  à  la  campagne ,  il 
résolut  de  s'en  déf  ùre  ;  ils  en  furent 
instruits ,  et  se  retirèrent  dans  les 
bois ,  d'où  ils  ne  sortaient  que  pour 
ravager  le  pays  ;  mais  les  exilés  ,  qui 
s'étaient  établis  à  Capoue  ,  et  à  la  tête 
desquels  étaient  les  fils  d'Hippomé- 
don ,  s'étaiît  réunis  à  eux  ,  ils  s'empa- 
rèrent de  Cumes  par  surprise  ,  firent 
périr  Aristodème  dans  les  tourments 
les  plus  itffreux ,  tuèrent  ses  enfants 
et  toute  sa  famille,  et  rétablirent  l'an- 
cien gouvernement.  Sa  tyrannie  avait 
duré  quatorze  ans.  Il  fut  donc  tué  vers 
Tan  490  avant  J.-C.  C — r. 

ARISTODÈME  ,  Athénien  et  ac- 
teur tragique,  avait,  par  son  état,  la 
facilite  d'aller  par-tout,  même  en  temps 
de  guerre  ;  il  se  rendit  avec  Néopto- 
lème,  acteur  tragique  comme  lui,  au- 
près de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
qui  était  alors  en  guerre  avec  les  Athé- 
niens. Ce  prince ,  qui  avait  sur  la  Pho- 
cide,  et  quelques  autres  pays,  des 
projets  que  cette  guerre  l'empêchait 
d'exécuter  ,  imagina  de  la  terminer 
par  le  moyen  de  ces  deux  acteurs,  et, 
les  ayant  comblés  de  présents  ,  il  les 
renvoya  à  Athènes,  en  leur  disant, 
^u'il  était  ami  des  Alhéoicns ,  et  (|u'il 
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lie  savait  pas  pourquoi  ils  lui  fai- 
saient la  guerre:  ceux-ci,  de  retour, 
ne  manquèrent  pas  de  le  dire ,   et  le 

Jîeupie  athénien  ,  qui  desirait  aussi 
a  paix,  nomma  sur -le -champ  des 
ambassadeurs,  du  nombre  desquels  fu- 
rent Demostliènes  et  Eschine.  Ce  der- 
nier se  laissa  gagner  par  Philippe ,  et 
conclut  un  traite'  très-désavantageux 
pour  les  Athéniens  ;  ses  prévarica- 
tions dans  cette  ambassade  sont  le 
sujet  d'un  des  plus  beaux  discours  de 
Démosthènes.  C — r. 

ARÎSTOGITON,  Athénien ,  d'une 
classe  ordinaire,  avait  conçu  une  pas- 
sion honteuse  pour  Harmodius,  jeune 
homme  de  la  plus  ç^rande  beauté.  Hip- 
parchus ,  Tun  des  Pisistratides ,  étant 
devenu  son  rival,  Aristogiton,  trans- 
porté de  jalousie ,  forma  une  conspira- 
tion contre  lui  et  contre  ses  frères ,  et  y 
entraîna  Harmodius.  Us  attendirent , 
pour  la  faire  éclater,  la  fête  des  Panathé- 
nées ,  Gilles  principaux  citoyens  étaient 
armés  pour  escorter  la  procession.  Ce 
jour  étant  arrivé,  ils  se  disposaient  à 
exécuter  leur  projet  j  mais  voyant  un 
des  conjurés  parler  à  Hippias  ,  ils 
crurent  qu'il  lui  dévoilait  leur  conju- 
ration; ils  sortirent  alors  comme  des 
furieux,  et  ayant  rencontré  Hippar- 
clius ,  ils  fondirent  sur  lui  et  le  tuèrent. 
Aristogiton  parvint  à  s'échapper,  mais 
il  fut  bientôt  pris  et  mis  à  mort.  Après 
avoir  été  livré  à  la  torture ,  afin  d'ob- 
tenir l'aveu  de  ses  complices ,  il  nom- 
ma successivement  les  plus  intimes 
amis  d'Hjppias  ,  qui  furent  aussitôt 
mis  à  mort;  après  quoi  le  tyrau  lui 
ayant  demandé  s'il  n'y  en  avait  plus  : 
«  Il  n'y  a  plus  que  toi,  lui  répondit 
»  en  souriant  Aristogiton  ,  qui  soit 
»  digne  de  mort.»  On  raconte  la  même 
chose  de  Zenon  d'Élée ,  ce  qui  peut 
jaire  douter  de  la  vérité  de  cette  anec- 
dote dont  il  n'est  pas  question  dans 
Thucydides.  Ou  kuji"  ^'i^cii  des  sta- 
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tues  par  la  suite  ,  et  leur  nom  servait 
de  signe  de  ralliement  contre  tous 
ceux  qu'on  soupçonnait  de  vouloir 
attenter  à  la  liberté.  C — r. 

ARISTOLAUS  ,  peintre  Athénien , 
fils  et  disciple  de  Pausias  ;  il  avait 
peint  Épaminondas  ,  Périclès  et  plu- 
sieurs autres  grands  hommes.  On 
citait  aussi  de  lui  un  tableau  repré- 
sentant le  Peuple  athénien  personni- 
fié ^  sujet  qui  exerçait  assez  souvent  le 
génie  des  artistes  grecs.  Pline  donne 
la  liste  des  ouvrages  d'Aristolaiis , 
recommandables  surtout  par  la  cor- 
rection du  dessin.  H  vivait  environ 
5 '2 5  ans  avant  J.-G.        L — S — e. 

ARISTOMACHUS.  11  y  a  eu,  sui- 
vant Plutarque,  deux  tyrans  de  ce 
nom  à  Argos,  tous  les  deux  contem- 
porains d'Aratus ,  qui  chercha  à  faire 
tuer  le  premier  pour  rendre  la  liberté 
aux  Argiens,  chez  qui  il  s'était  re- 
tiré pendant  son  exil  ;  mais  cette 
conspiration  fut  découverte.  Aristo- 
macïius  fut  tué  peu  de  temps  après 
par  ses  esclaves,  et  Aristippe,  pro- 
tégé par  Antigone  Gonatas  ,  se  fit 
tyran  à  sa  place.  —  Ce  dernier  eut 
pour  successeur  un  autre  Aristoma- 
CHus ,  qui  se  voyant  privé  de  tout 
appui  après  la  mort  de  Démétrius, 
roi  de  Macédoine,  rendit  lui-même  la 
liberté  aux  Argiens ,  et  les  fît  entrer 
dans  la  ligue  achéenne  ,  dont  il  devint 
préteur  par  la  suite.  Polybe,  de  sou 
coté,  ne  semble  reconnaître  qu'un  seul 
Aristomachus ,  qui  était  tyran  d'Argos 
lorsqu'Aratus  chercha  à  prendre  cette 
ville  par  surprise.  Ce  général  n'ayant 
pas  réussi,  Aristomachus  fit  périr  dans 
les  tourments  les  plus  affreux  quatre- 
vingts  des  principaux  citoyens  d'x4rgos  j 
qu'il  soupçonnait  d'intelligence  avec  J 
Aratus.  Il  déposa  par  la  suite  son  au- 
torité, parce  qu'il  voyait  qu'il  n'était 
plus  possible  de  la  conserver,  et  il 
duviiit  préteuï  des  AcliéçnS;  mais  il 
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saisit  la  première  occasion  qui  se  pi  é- 
senta  pour  les  trahir  ,  et  fit  entrer  les 
Argions  dans  le  parti  de  Cleomènes. 
11  fut  fait  prisonnier  quelque  temps 
après  par  Antigone  et  les  Achëens , 
qui  le  noyèrent  à  Cenclire'es.  Phylar- 
que ,  que  Plutarque  a  suivi ,  prétendait 
qu'il  avait  été  sacrifie  à  la  jalousie  d'A- 
ratus;  mais  Polybe  justifie  très-bien 
ce  grand  homme,  et  prouve  qu'Âris- 
tomachus  avait  mérite  son  sort.  C — r. 
ARÎSTOMAQUE,  philosophe  pë- 
ripatcticien ,  ne  à  Soles  en  Cilicie ,  et 
disciple  de  Lycon  ,  cultiva  l'histoire 
naturelle ,  et  s'occupa  principalement 
des  abeilles ,  sur  lesquelles  il  fit  des 
observations  pendant  cinquante-huit 
ans  ;  il  avait  écrit  aussi  sur  l'agricul- 
ture. Pline  le  cite  souvent.  Son  por- 
trait nous  a  été'  conserve  sur  une 
cornaline ,  où  il  est  représente  con- 
templant des  ruches.  Ou  en  trouve  la 
gravure  dans  le  i  ''.  volume  de  X Ico- 
nographie de  M.  Visconli.  C — r. 

ARISTOMÈNES,  Messëuien, était 
né  à  Andanie.  Nicomède,  son  père, 
descendait  des  anciens  rois  de  Mes- 
sène  ;  sa  mère  se  nommait  Nicotélie. 
Lorsqu'il  vit  le  jour ,  la  Messénie  était 
depuis  long-temps  sous  le  joug  des  La- 
cédéraoniens;  mais  elle  sV'tait  peuplée 
d'une  jeunesse  nrtmljreuse  qui ,  impa- 
tiente du  joug,  n'attendait  qu'un  chef 
pour  le  secouer.  Elle  le  trouva  dans 
Aristomènes ,  qui  réuni«^sait  les  plus 
grandes  qualités  aux  droits  qu'il  te- 
nait de  sa  naissance.  Comme  il  n'avait 
pas  moins  de  prudence  que  de  valeur , 
il  commença  par  s'assurer  des  dispo- 
sitions des  peuples  voisins  ,  et,  lors- 
qu'il les  sut  prêts  à  seconder  les  Mes- 
péniens ,  il  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte. Lps  Lacédémonicns  étant  entrés 
sur-le-champ  dans  la  Messénie  pour 
la  fiire  rentrer  dans  le  devoir ,  il  leur 
livra,  vers  Dérœ,  un  combat  dont  le 
succès  fut  incertain  )  mai*)  où  il  fit  de 
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tels  prodiges  de  valeur ,  qu'on  voulut 
lui  donner  le  titre  de  roi ,  qu'il  refusa. 
11  harcela   tellement  les  Lacédémo- 
nicns, que  ceux-ci ,  réduits  au  déses- 
poir, consultèrent  l'oracle ,  qui  leur  dit 
de  demander  un  chef  aux  Athéniens; 
et  ceux-ci  leur  envoyèrent  le  poète 
Tyrtée.  Cela  n'empêcha  pas  que  les 
Lacédémoniens  ne  fussent  défaits  vers 
le  monument  du  Sanglier,  et  qu'ils 
n'éprouvassent  plusieurs  échecs  par- 
ticuliers. Ils  eurent  alors  recours  à  la 
trahison ,  et  parvinrent ,  à  prix  d'ar- 
gent ,  à  corro)npre  Aristocrate  II ,  roi 
d'Arcadie ,  qui  abandonna  les  Messe- 
niens  au  moment  d'une  bataille  géné- 
rale ,  vers  la  grande  Fosse ,  et  fut  la 
cause  d'une  déroute  complète  ;  Aris- 
tomènes, alors,  se  fortifia  sur  ie  mont 
Ira  avec  ce  qui  lui  restait  de  troupes, 
et  se  mit  à  fiaire  des  incursions,  tant 
dans  la  Laconie  ,  qu'il  ravagea  entiè- 
rement,  que  dans  la  portion  de  la 
Messénie  qui  était  au  pouvoir  des  La- 
cédémoniens;   il  prit  même  et  pilla 
Amycles ,  ville  voisine  de  Sparte.  À 
la  fin,  cependant ,  il  fut  lui-même  fait 
prisonnier  dans  une  de  ces  incursions, 
et  les  Lacédémoniens  le  précipitèrent 
dans  le  Céadas  (  on  donnait  ce  nom  à 
un  précipice  où  l'on  jetait  ceux  qu'on 
condamnait  à  mort) ,  d'où  il  s'échappa 
comme  par  miracle.  A  peine  revenu 
dans  la  Messénie ,  il  tailla  en  pièces 
des  troupes  que  les  Corinthiens  en- 
voyaient au  secours  des  Lacédémo- 
niens. Il  fut  pris  une  seconde  fois  par 
des  archers  Cretois,  et  il  parvint  en- 
core à  s'échapper  de  leurs  m.iins   Ce- 
pendant, malgré  tous  ses  efforts,  il  lui 
était  difiicile  de  se  défendre  bien  long- 
temps dans  une  place  isolée,  au  mi- 
lieu d'un  pays  dont  les  Lacédémoniens 
étaient  entièrement  maîtres;  il  s'atten- 
dait donc  à  cha(pK'  instant  à  m  être 
chassé  ,  et  les  Lacédémonims  s'étant 
emparés  par  surprise  de  la  citadelle 
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dira ,  dans  la  1 1  ^.  année  de  la  guerre, 
il  ne  défendit  la  ville  qu'autant  de 
temps  qu'il  lui  en  fallait  pour  se  dis- 
poser à  une  retraite  honorable;  il 
parvint  à  la  faire  avec  toutes  ses  trou- 
pes ,  et  emmena  même  les  femmes, 
les  enfants  et  les  vieillards.  Ils  se  re- 
tirèrent dans  l'Arcadie  ,  ou  ils  furent 
très-bien  reçus.  11  forma  le  projet  liardi 
d'aller  le  lendemain  même  attaquer  la 
ville  de  Sparte ,  dont  les  habitants 
étaient  occupe's  au  pillage  d'ira  ;  mais 
il  fut  encore  trahi  par  Aristocrate,  qui 
dévoila  ce  projet  aux  Lace'démoniens. 
Il  donna  alors  Gorgus,  son  fils,  pour 
chef  aux  Messéniens  qui  allèrent  s'éta- 
blir à  Rhégium  ,  et  il  resta  quelque 
temps  dans  l'Arcadie ,  où  il  maria  deux 
de  ses  filles  ;  Damagétus  ,  roi  d'Ialy- 
sos ,  dans  l'île  de  JÀhodes ,  épousa  la 
troisième.  Aristomènes  la  suivit  dans 
l'île  de  Rhodes ,  où  il  termina  ses  jours. 
Sa  vie  a  été  écrite  avec  beaucoup  de 
détail  par  Pausauias,  dans  le  quatrième 
livre  de  sa  Descriptioji  de  la  Grèce, 
On  la  trouve  aussi  dans  le  second 
volume  de  Vllistoire  des  premiers 
temps  de  la  Grèce.  G — r. 

ARÏSÏON,  fils  d'Agasiclès,  delà 
seconde  branche  des  rois  de  wSparte , 
monta  sur  le  trône  vers  fan  56o  av. 
J.-C.  Les  Lace'démoniens,  sous  sou 
règne  ,  prirent  enfin  Tascendant  sur 
les  Tégéates  qui  les  avaient  vaincus 
plusieurs  fois  sous  les  règnes  précé- 
dents. Gomme  leurs  victoires  leur  dou- 
jiaient  une  grande  prépondérance  dans 
la  Grèce ,  Grœsus  rechercha  leur  al- 
liance pour  se  défendre  contre  Cyrus, 
Ariston,  après  avoir  épousé  successi- 
vement deux  femmes  sans  en  avoir 
d'enfants,  devint  amoureux  de  l'é-^ 
pouse  d'Agétas ,  son  ami ,  qui  était  la 
plus  belle  femme  de  Sparte.  Il  parvint 
à  se  la  faire  céder  par  une  ruse  dont 
on  peut  voir  les  détails  dans  Héro- 
dote, et  au  bout  de  sept  mois  de  ma- 
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riage,  elle  accoucha  deDémaratc,  sut 
la  légitimité  duquel  Ariston  eut  quel- 
ques soupçons ,  comme  on  le  verra  à 
l'article  Demarate.  G*-r. 

ARISTON,  natif  de  l'île  de  Chio, 
fut  surnommé  Phalanthus,  parce  qu'il 
était  chauve ,  et  Sirène ,  à  cause  de 
la  douceur  de  son  éloquence.  Il  fut 
d'abord  disciple  de  Zenon ,  fondateur 
de  la  secte  stoïcienne  ;  mais ,  la  sévé- 
rité des  principes  du  maître  s'accor- 
da nt  mal  avec  ses  mœurs  douces ,  il 
le  quitta  pour  s'attacher  à  Polémon  ; 
puis ,  s'étant  formé  une  doctrine  par- 
ticuUère  ,  il  s'établit  dans  le  Gynosar- 
ge ,  et  ouvrit  une  école ,  dont  les  dis- 
ciples retinrent  son  nom.  La  philoso- 
phie d'Aristonfut  du  nombre  de  celles 
dont  il  est  facile  d'abuser.  Il  était 
adiaphoriste ,  faisant  consister  la  sa- 
gesse dans  l'indifférence  pour  ce  qui 
n'est  ni  vice  ni  vertu.  Le  sage  lui  pa- 
raissait semblable  au  comédien  habile, 
qui  joue  également  bien  le  rôle  d'A- 
gamemnon  et  celui  de  Thersite.  Il  re- 
jetait ,  des  études ,  la  logique  et  \sk 
science  de  la  nature;  la  première  ,, 
comme  inutile  ;  la  seconde  ,  comme 
excédant  les  bornes  de  notre  intelli- 
gence. II  voulait  que  l'on  se  bornât 
à  cultiver  les  mœurs.  Il  ne  reconnais- 
sait en  substance  qu'une  seule  vertu, 
qu'il  appelait  santé,  toutes  les  autres 
n'étant  que  des  modifications  de  celle- 
là.  G'est  ainsi ,  disait-il ,  qu'on  appelle 
la  vertu  tempérance  ,  quand  elle  mo- 
dère notre  appétit  ;  prudence,  quand 
elle  règle  nos  actions  ;  justice ,  lors- 
qu'elle prévient  les  délits;  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  une ,  de  même  que 
le  feu  ne  change  point  de  nature  ^ 
quoique  ses  propriétés  soient  infinies^. 
Il  regardait  la  forme  des  Dieux  comme 
incompréhensible  ,  ne  leur  accordait 
point  de  sens,  et  doutait  si  l'on  pou- 
vait les  compter  parmi  les  êtres  vi- 
vants. Aristou  composa  plusieurs  ou- 
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Tiages,  àont  on  peut  voir  les  titres 
dans  Diogène  Laërce.  Sa  morale  était 
peu  austère;  aussi,  dans  sa  vieillesse, 
se  livra-t-il  aux  plaisirs.  Il  mourut  des 
suites  d'un  coup  de  soleil.  —  Un  autre 
Ariston,  philosophe  peripatëticien , 
surnomme  lulietes  ,  parce  qu'il  e'tait 
natif  de  Iulis,  dans  l'îîe  de  Ze'e ,  fut 
disciple  et  successeur  de  Lycon.  — 
On  compte  encore  deux  péripatëticiens 
du  même  nom;  l'un ,  natif  de  l'île  de 
€os ,  disciple  de  lulietes  ,  qui  l'insti- 
tua son  héritier;  l'autre,  natif  d'A- 
lexandrie. D.  L. 

ARISTON  (Titus),  jurisconsulte 
romain,  qui  vivait  du  temps  de  Tra- 
jan.  Nous  ne  connaissons  de  ce  per- 
sonnage, que  ce  qu'en  a  dit  Pline  le 
jeune ,  dans  deux  épîtres ,  où  il  témoi- 
gne pour  lui  beaucoup  d'eslime  et 
d'affection ,  et  vante  ses  connaissances 
dans  toutes  les  branches  de  la  juris- 
prudence. Il  faut  observer  qu' Ariston 
était  l'ami  de  Pline ,  et  que  celui-ci  ai- 
mait surtout  le  genre  du  panégyrique. 
Aulu-Ge(Fdit  qu  Ariston  avait  com- 
pose' beaucoup  de  livres ,  et  fait  men- 
tion d'un  de  ses  ouvrages.  K. 

ARISTONIGUS,  fils  natbrel  d'Eu- 
mènes ,  roi  de  Pcrgamc ,  et  d'une 
joueuse  d'instruments  d'Ephèse,  en- 
treprit, après  la  mort  d'Attale,  de  se 
lemettre  en  possession  des  états  de 
son  père.  Les  Romains  ayant  envoyé 
contre  lui  le  consul  P.LiciniusCrassus, 
il  le  défit  et  le  fit  périr,  l'an  1 28  av. 
K  J.-C.  ;  mais  Perpeuna  étant  venu ,  aus- 
tf)t  après,  en  Asie,  défit  Aristonicus, 
i'\.  le  fit  prisonnier.  On  le  conduisit  à 
Rome,  où  il  termitia  ses  jours  en  pri- 
son. Ce  prince  fiil  le  dernier  de  la  dy- 
nastie des  Atlalides,  qui  avait  occupe 
le  trône  pendant  i54  ans.     G — r. 

ARISTOPHANE  ,  célèbre  poète 
eomique,  était  fils  de  Philippe,  et 
Alhénicn  de  naissance,  suivant  l'ancien 
auteur  de  sa  vie ,  plus  croyable  à  cet 
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égard  que  Suidas,  compilateur  sans 
jugement.  Il  commença  à  se  faire  con- 
naître, dans  la  quatrième  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse (4 '-i 7  av.  J.-C), 
par  les  Dœtaliens ,  comédie  que  nous 
n'avons  plus.  Il  osa,  l'année  suivante, 
dans  les  B ah;^  Ioniens  ^  attaquer  la 
coutume  des  Athéniens,  de  nommer 
les  archontes  et  d'autres  magistrats 
par  la  voie  du  sort.  Comme  il  s'était 
déjà  sans  doute  permis  dans  cette 
pièce  quelques  plaisanteries  sur  Cléon, 
ce  démagogue  l'accusa  d'usurper  le 
tilre  de  citoyen  d'Athènes.  Aristopha- 
ne répondit  à  cette  accusation  par  les*" 
deux  vers  qu'Homère  met  dans  la 
bouche  de  Télémaque ,  lorsqu'on  lui 
demande  s*il  est  fils  d'Ulysse  :  «  Ma 
»  mère  me  l'a  dit ,  je  ne  le  sais  pas 
»  autrement  ;  qui  peut  en  effet  se  flat- 
»  ter  de  connaître  son  père  ?  »  Cette 
accusation  fut  renouvelée  deux  fois 
par  la  suite,  mais  il  s'en  tira  toujours- 
âvec  honneur.  Il  se  vengea  ,  bientôt 
après,  de  Cléon,  en  le  couvrant  de  ridi- 
cule, et  en  l'accusant  de  dilapidations, 
dans  la  comédie  des  Chevaliers.  Aucun 
acteur  n'ayant  osé  se  charger  du  rôle 
de  Cléon ,  qui  était  alors  tout-puissant, 
Aristophane  prit  le  masque,  et  le  jouai 
lui-même.  Enbaixli  parle  succès,  il  mit 
sur  la  scène  les  juges,  les  ptiilosophes  et 
les  dieux  eux-mêmes.  Sa  comédie  de* 
Guêpes,  qui  a  fourni  à  Racine  l'idée  de 
celle  des  Plaideurs,  est  une  satire  très- 
ingénieuse  de  la  passion  des  Athé- 
niens pour  juger.  Dans  \t*?>  Nuées,  il 
attaqua  Socrate  sur  son  mépris  pour 
les  dieux  ,  sur  sa  manière  de  rai- 
sonner qui  tendait  à  mettre  tout  en 
problême,  jusqu'aux  notions  sur  le 
juste  et  l'injuste ,  et  il  tourne  en  ri- 
dicule les  vaines  spéculations  du  phi- 
losophe.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exa- 
miner jusqu'à  quel  point  ces  accu- 
f^alions  étaient  fondées;  mais  il  est 
certain  qu'elles  D*cureut  aucune  in- 
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fluence  sur  la  condamnation  de  So- 
crate  ,  qui  n'eitt  Uni  que  vingt-trois 
ans  après.  Dans  les  Grenouilles  et 
dans  la  Paix ,  Aristophane  se  per- 
met sur  Barchus,  Hercule  et  Jupi- 
ter, des  railleries  qu'il  est  assez  sin- 
gulier que  le  peuple  Athénien,  su- 
perstitieux comme  il  Tétait ,  ait  souf- 
fertes. Celte  tolérance  venait  sans 
doute  de  ce  q^^e  la  comédie  faisait 
partie  du  culte  de  Bacchus.  Les  poètes 
ses  contemporains  ,  Agathon  ,  Carci- 
jius  ,  Euripide  ,  etc. ,  furent  aussi 
souvent  en  proie  à  ses  sarcasmes;  il 
en  voulait  surtout  à  Euripide ,  et  il  en 
revient  à  lui  à  chaque  instant;  il  le 
traduisit  même  sur  la  scène ,  ainsi 
qu'Agathon  ,  dans  les  Femmes  cé- 
lébrant les  Thesmophories.  Le  peuple 
athénien,  tout  susceptible  qu'il  était, 
n'échappa  pas  davantage  à  ses  plai- 
santeries. 11  lui  reproche  sans  cesse 
son  inconstance  ,  sa  légèreté ,  son 
amour  pour  la  flatierie,  sa  sotte  cré- 
dulité ,  et  sa  facilité  à  se  livrer  à  des 
espérances  chimériques ,  enfin  il  lui 
dit  les  vérités  les  plus  dures.  Aussi  se 
vante-t-il,  dans  une  de  ses  pièces,  d'a- 
voir osé  le  premier  relever  ses  défauts 
avec  franchise ,  et  il  prétend  que  le  roi 
des  Perses  trouvailles  armes  d  s  Athé- 
niens beaucoup  plus  redoutables  de- 
puis qu'il  leur  donnait  des  conseils.  Il 
faut  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  vrai 
dans  tout  cela;  car, loin  de  s'offenser 
de  ses  avis ,  les  Athéniens  lui  décer- 
nèrent une  couronne  de  l'olivier  sacré, 
ce  qui  était  un  honneur  extraordi- 
naire. Cette  licence  de  la  vieille  comé- 
die ,  qu'on  avait  regardée  pendant 
lonp;- temps  comme  une  des  sauve- 
gardes de  la  démocratie ,  devint  bien- 
tôt à  charge,  lorsque  les  orateurs  se 
furent  emparés  de  l'esprit  du  peuple  , 
ce  qui  arriva  à  la  suite  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Ces  orateurs ,  ja- 
loux de  l'influence  des  poètes  comi- 
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ques,  firent  rendre,  vers   Tan  588 
av.   J.^C,  sur  la   proposition   d'un 
certain  Antimachus ,  une  loi  qui  dé- 
fendait de  nommer  personne  sur  le 
théâtre.  Celte  loi    mit  dans   le  plus 
grand  eml^r^rras  les  administrateurs 
des  jeux.  La  comédie  était ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  une  partie  essentielle 
des  fêtes  de  Bacchus ,  et  aucun  poète 
ne  vouiait   se  charger  de  faire  des 
pièces.  On  eut  alors  recours  à  Aris- 
tophane, qui  fit   le  Cocalus ,  pièce 
dans  laquelle  une  fille  \iolée  par  un 
jeune  homme ,  est  ensuite  reconnue  , 
et  se  marie  avec  celui  qui  l'a  violée. 
Cette  comédie,  qu'il  donna  sous  le  nom 
diArarus ,  son  fils  aîné ,  fut  l'origine 
de  la  comédie  nouvelle.  Méuaudre  et 
les  autres  poètes  plus  récents ,  l'imi- 
tèrent ,  et  firent   souvent   usage    de 
cette  intrigue ,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  pièces  imitées  d'eux  parPIaute 
et  Térence.  Aristophane   était   alors 
très-àgé ,  et  il   paraît  qu'il  ne  vécut 
pas  long-temps  après.  Il  ne  faut  pas 
juger  ses  comédies  par  qtoou'cn  ont 
dit  quelques   littérateurs  modernes, 
qui  n'étaient  pas  en  état  de  les  en- 
tendre, et  qui  ont  voulu  les  comparer 
à  ccl'es  de  Ménandre ,  ou  à  nos  comé- 
dies modernes.  La  comédie ,  du  temps 
d'Aristophane ,    n'était    autre    chose 
qu'un  dialogue  satirique  en  vers,  mêlé 
de  chœurs,  et  il  ne  pouvait  pas  s'écar- 
ter du  genre  adopté,^  On  lui  reproche 
les  obscénités  dont  ses  pièces  sont 
remplies,  qui  tiennent  même  quelque- 
fois au  sujet ,  comme  dans  la  Lysis- 
trate  :  mais  cette  licence  était  autori- 
sée ;  la  comédie  ne  Jut  pas  plus  décen- 
te à  Rome  dans  ses  commencements  , 
quoique  les  mœurs  y  fussent  très-sé- 
vères ,  et  il  en  fut  de  même  de  nos 
Ïiremières  représenta  lions  théâtrales. 
1  ne  faut  donc  chercher  dans  Aris- 
tophane   que    l'élégance    du  style  , 
l'urbanité attique,  un  grand  talentpour 
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5aisir  les  ridicules ,  et  une   peinture 
fidèle  des  mœurs  athéniennes.  Il  faut 
convenir  que  sur  tous  ces  points ,  il  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Platon ,  si  hon 
juge  en  fait  de  style,  avait  fait  sur 
Aristophane  deux  vers  dont  le  sens 
était  que  Ie#  Grâces ,  voulant  se  faire 
un     temple    impérissable  ,    avaient 
choisi  l'esprit  d'Aristophane.  Il  lisait 
sans  cesse  ses  comédies  ;  on  les  trouva 
dans  son  lit  à  sa  mort,  et  il  les  envoya 
à  Denys  le  tyran,  qui  désirait  con- 
naître  le   gouvernement    d'Athènes. 
Enfin,  il  en  fait  un  des  acteurs  de  son 
jPflw/jrwef.On  pourrait  joindre  au  témoi- 
gnage de  Platon ,  cehii  de  S.Jean  Chry- 
sostome ,  s'il  était  vrai  qu'il  eût  tou- 
jours   les    comédies     d'Aristophane 
sous  son  chevet;  mais  Aide  Manuce 
est  le  seul  qui  le  dise  ,  et  la  pureté'  des 
mœurs  de  S.  Jean  Chrysostôme  ne 
permet  pas  de  croire  qu'il  se  plût  à 
la  lecture  d'un  poète  atissi  licencieux. 
Il  ne  nous  reste  que  onze  comédies 
d'Aristophane,  qui  ont  ètè  imprimées 
un  grand  nombre  de  fois.  Les  meil- 
leures   éditions  sont  les   suivantes, 
1  *'.  avec  la  traduction  latine,  Amster- 
dam ,  1 67  o ,  in- 1 2  j  d**.  avec  la  traduc- 
tion  latine,  les  scholies  grecques,  les 
notes  de  divers  savants ,  et  celles  de 
Lud.  Kuster ,  Amsterdam ,  1 7 1  o ,  in- 
fol.  ;  5".  avec  les  notes  de  Bergler, 
Amsterdam,   1760,  in-4". ,  2   vol.; 
4".  avec  les  notes  de  Ijrunck,  Stras- 
bourg, 1785,  in-8". ,   /)  vol.,  quel- 
quefois en  quatre;  5".  celle  d'Inver- 
nizi ,   d'après  un  manuscrit  du  1  o*". 
siècle,  trouvé  àRavennes,  Leipsick  , 
1794,  in-B**. ,  2  vol.  On  aurait  su 
beaucoup  plus  de  gré  à  M.  Bock, 
éditeur  de  cet  ouvrage,  s*il  avait  ]m- 
l)!icle  scholiastegrec,  qui  est  absolu- 
ment  nécessaire    pour   rintelligencc 
descomédies  d'Aristophane,  au  lieu  de 
nous  donner,  dans  un  énorme  volume 
iiï-H".  qui  a  paru  en  iboy,  tous  les 
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commentaires  sin-  Je  Plains.  On  a 
publié  à  Leipsick,  en  i8o4,  un  pre- 
mier volume  d'Aristophane,  contenant 
le  Plutus,  avec  un  commentaire  peu 
important  de  J.  F.  Fischer.  Je  crois 
que  cette  édition  ne  se  cou li nue  pas. 
Parmi  les  éditions  de  pièces  détachées 
d'Aristophane ,  on  doit  remarquer  le 
Plutus,  avec  les  scholies  grecques  et 
les  notes  de  ïib.  flcmsterhuis ,  Har- 
lingue ,  1 745  ,  in-8" ,  et  les  Oiseaux  y 
avec  les  notes  de  M.  Beck,  Lipsiae , 
J782,  in-S".  Traductions  françai- 
ses, 1°.  du  Plutus  et  des  Nuées,  par 
M"'^  Dacier,  Paris  ,  1684,  1692;  2". 
des  Oiseaux ,  par  Boivin  ;  5".  d'une 
grande  partie  des  Guêpes,  par  M. 
Geoffroi,  dans  son  édition  de  Racine, 
Paris,  1808;  4"-  <5"  Théâtre  com- 
k't ,  par  Poinsinet  de  Sivry  ,  1 784 
i  1790,  4  ^^^'  in-8".;  quelques 
pièces  sont  tiaduites  en  vers,  quelques 
autres  en  prose;  5°.  du  théâtre  com- 
plet ,  en  prose ,  par  A.  Ch.  Brottier , 
neveu  de  l'éditeur  de  Tacit^^  ;  tom.  X 
à  XIII,  de  la  nouvelle  édition  du 
Théâtre  des  Grecs  ;  6".  Lisistrata  , 
opéra  de  M.  Hoffmann.         C — r. 

ARISTOPHANE,  célèbre  grammai- 
rien ,  né  à  Byzance ,  étudia  sous  Calli- 
maque  et  sous  Zénodote ,  vers  l'an 
198  avant  J.-C,  et  vint  à  Alexandrie, 
où  se  trouvaient  le  plus  de  ressources 
pour  ceux  qui  se  livraient  à  la  gram- 
maire et  à  la  critique.  Il  est  souvent 
cité  dans  les  scholiastes  des  anciens 
poètes.  Si  l'on  en  croit  Vilruve ,  Aris- 
to])haue  oblint,  de  la  manière  sui- 
vante, la  place /le  surintendant  de 
la  bibliothè(|uc  d'Alexandrie.  Plold- 
mée  Physcon ,  qui  régnait  alors  en 
Egypte ,  employait  toutes  sortes  de- 
moyens  pour  augmenter  sa  bibliothè- 
que; il  accordait  des  honneurs  et  des 
récompenses  aux  écrivains ,  et  voulait 
qu'il  y  eût  sept  juges  pour  décider  du 
me'ritc  des  ouvrages.  On  ft*cn  trotiri 
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que  six ,  parmi  les  gens  de  lettres  qui 
étaient  alors  à  Alexandrie.  Ces  six  ju- 
ges proposèrent  au  roi  de  s'adjoindre 
Aristophane,  qui  était  occupe'  conti- 
nuellement à  lire  les  livres  de  la  bi- 
bliothèque :  le  roi  y  consentit.  Les 
poètes  lurent  les  premiers  leurs  ou- 
vrages. Six  juges  avaient  déjà  de'cide' 
en  faveur  de  quelques-uns,  pour  qui 
le  peuple  avait  témoigne'  du  penchant; 
mais  Aitistophane  accorda  le  premier 
prix  à  un  poète  qu'on  n'avait  presque 
pas  daigné  écouter;  il  soutint  qu'il  était 
le  seul  qui  eût  réellement  composé  ses 
ouvrages ,  et  que  tous  les  autres  n'é- 
taient que  des  plagiaires.  Il  les  en  con- 
vainquit publiquement,  ayant  fait  ap- 
porter de  la  bibliothèque  des  livres 
oîi  il  montra  les  endroits  qu'ils  avaient 
pillés.  Ce  jugement  d'Aristophane  fut 
«ne  preuve  de  sa  capacité,  et  lui  raé-- 
rita  la  place  de  surintendant  de  la  bi- 
bliothèque. Ce  même  Aristophane  est 
cité  comme  ayant  partage  les  Dia- 
logues de  Platon  en  trilogies. 

C— R. 
ARISTOTE,  philosophe,  naquit  k 
Stagire ,  ville  de  Macédome ,  la  pre- 
mière année  de  Sa  99".  olympiade 
(384''«  avant  J.-C).  Nicomachus,  son 
père ,  descendait  de  Machaon ,  fils 
«d'Esculape.  Phaestis,  sa  mère,  appar- 
tenait aussi  à  des  parents  illustres. 
La  médecine  était  une  profession  hé- 
réditaire dans  la  famille  des  Asclépia- 
des,  et  le  père  d'Aristote  s'y  était  livré 
avec  succès.  Il  avait  même  laissé  quel- 
ques ouvrages  sur  cette  science,  et  ses 
connaissances  l'avaient  fait  appeler  à 
îa  cour  d'Amyntas  III,  roi  de  Macé- 
doine, père  de  Philippe  et  aïeul  d'A- 
lexandre. Il  destina  son  fils  à  la  même 
carrière,  et  le  dirigea  lui-même  dans 
l'étude  de  la  médecine  et  dans  celle  de  la 
philosophie,  qui  en  était  déjà  la  com- 
pagne inséparable,  comme  le  prou- 
vent les  ouvrages  d'Hippocrate.  Ou 
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ïie  sait  jusqu'oii  Aristote  porta  sf'.s  e'ttr- 
des  en  ce  genre;  mais  on  voit  par  ses 
Problèmes ,  et  quelques  autres  écrits^ 
qu'il  aurait  obtenu  de  grands  succès 
dans  cette  science ,  s'il  avait  voulu  s'y 
livrer  uniquement.  Ce  fut  sans  doute  à 
celte  première  éducation  ,  qu'il  dut  le 
goût  qui  se  développa  chez  lui,  dans 
îa  suite,  pour  l'histoire  naturelle, 
dont  il  fut  le  créateur,  puisqu'il  est  le 
premier  qi.i  ait  f.iit  des  observations 
exactes.  Ayant  perdu  son  père  et  sa 
mère,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  alla 
d'abord  à  Atarné ,  auprès  de  Proxénus^ 
ami  de  sa  famille  ;  après  y  avoir  de- 
mrnré  peu  de  temps,  il  se  rendit  à 
Athènes,  pour  y  entendre  Platon, 
dont  l'école  était  alors  ti  ès-renommée. 
Quelques  auteurs  prétendent  que , 
dans  sa  première  jeunesse,  il  avait 
dissipé  sa  fortune,  et  qu'il  fut  obligé 
d'embrasser  l'état  de  pharmacien  à 
Athènes;  mais  ce  fait,  rapporté  dans 
une  lettre  d'Epicure ,  qui  est  évidem- 
m(  nt  supposée ,  ne  mérite  aucune 
croyance.  Il  est  cependant  possible 
qu'il  ait  exercé  la  profession  de  mé- 
decin à  Athènes ,  et  qu'il  ait  vendu 
des  remèdes  comme  le  faisaient  tous 
les  anciens  médecins ,  ce  qui  n'avait 
rien  d-  déshonorant.  Aristote  resta  , 
pour  cette  première  fois,  vingt  ans 
à  Athènes,  et  ne  se  borna  peint  à  sui- 
vre, pendant  un  si  long  espace»  de 
temps,  les  leçons  de  Platon;  car  Cicé- 
ron,  et  plusieurs  autres  auteurs,  di- 
sent qu'il  ouvrit  une  école  d'éloquence, 
pour  rivaliser  Isocrate  ,  ce  qu'il  li'a  pu 
faire  qu'à  cette  époque.  Isocrafe  étant 
mort  l'an  359  ^^'  J-"^*  ^^  ^^^  probable 
qu'il  y  publia  aussi  quelques  ouvrages 
sur  la  philosophie,  qui  commencèrent 
à  le  faire  connaître,  et  que  ce  fut  d'a- 
près sa  réputation  que  Philippe  de 
Macédoine  lui  écrivit,  peu  de  temps 
après  la  naissance  d'Alexandre,  l'an 
556  avant  J.-C,  cette  lettre  célèbre  : 
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«  Philippe,  roi  de  Macédoine,  à  Aris- 
»  tote,  salut.  Sachez  qu'il  m'est  ne  un 
ï)  fils  :  je  remercie  les  Dieux,  non  pas 
»  tant  de  me  l'avoir  donné,  que  de 
»  l'avoir  fait  naître  du  temps  d'Aris- 
»  tote.  J'espère  que  vous  en  ferez  un 
»  roi  digne  de  me  succéder  et  de 
»  commander  aux  Macédoniens.  » 
Quelques  auteurs  disent  que,  peu  de 
temps  avant  la  mort  de  Platon ,  Aris- 
tote  rompit  avec  lui,  et  chercha  même 
h  élever  une  école  rivale  de  la  sienne. 
Kous  n'avons ,  à  la  vérité ,  d'autre  au- 
torité, là-dessus,  que  celle  d'Aristoxè- 
ue,  disciple  d'Aristote,  et  qui,  irrité 
contre  lui ,  de  la  préférence  qu'il  avait 
donnée  à  Théophraste,  pour  le  placer 
à  lalélede  son  école,  ne  l'avait  guè- 
re ménagé  dans  ses  écrits.  Cepen- 
dant, on  ne  peut  le  soupçonner  que 
d'exagération  ;  car  il  n'est  pas  proba- 
ble qu'il  eût  inventé  ces  faits.  11  est 
assez  naturel  de  penser  que  Platon 
fut  offusqué  par  la  réputation  toujours 
croissante  de  son  élève,  qui  avait 
abandonné  sa  manière  de  traiter  la 
-,  philosophie,  pour  en  adopter  une  au- 
tre, fondée  sur  des  principes  plus  cer- 
tains. La  lettre  de  Philippe  dut  encore 
augmenter  sa  jalousie  ;  mais ,  malgré  le 
refroidissement  qui  eut  lieu  entre  eux, 
ils  n'en  vinrent  jamais  à  une  scission 
ouverte.  Aristote  témoigna  toujours  à 
Platon  les  plus  grands  égards ,  et  ne 
parle  de  lui  qu'avec  respect  dans 
tous  srs  ouvrages.  Platon  étant  mort 
l'an  34B  avant  J.-C,  et  les  Athéniens 
ayant,  vers  le  même  temps,  déclaré  la 
guerre  à  Philippe,  Aristote  ne  crut 
pas  devoir  rester  à  Athènes,  et  se 
rendit  à  Atarné,  où  llermias,  son  ami, 
avait  l'autorité  souveraine.  Nous  ne 
jcpètcrous  pas  les  bruits  que  la  ca- 
lomnie avait  répandus  sur  ce  voyage; 
ils  sont  si  absurdes,  qu'ails  ne  méritent 
ns  d'être  réfutés.  Peu  de  tem[)S  après, 
crmias  s'étaiit  confié  imprudcmmi  nt 
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à  Mentor  Rhodien ,  frère  de  Memnon , 
général  des  troupes  grecques ,  à  la 
soide  du  roi  de  Perse ,  fut  iivré  par  ce 
traître  à  Artaxerces,  qui  le  fit  raoïuir 
de  la  manière  la  plus  ignoii  inieuse. 
Aristote ,  très-affligé  de  sa  mort ,  cher- 
cha à  éterniser  sa  mémoire,  par  un 
hymne  qui  est  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  poésie  que  nous  connaissions» 
Aristote  érigea  aussi,  dans  Delphes,  une 
statue  a  Herrnias ,  avec  une  inscripliou 
qui  rappelait  la  trahison  dont  il  avait 
été  victime.  Hcrmias  avait  une  sœur, 
nommée  Pythias,  beaucoup  plus  jeune 
que  lui,  et  qu'il  élevait  comme  sa  fille. 
Elle  se  trouvait  dénuée  de  tout  secc-urs , 
par  la  mort  de  son  frère ,  et  Aristote , 
qui  ne  voulut  pas  l'ab.îudonnçr,  l'é- 
pousa. Elle  mourut  long-temps  avant 
Aristote ,  qui  la  regretta  au  point  de 
donner  lieu  à  une  accusation  d'une 
espèce  singulière.  On  prétendit  que , 
lorsqu'il  l'eut  perdue,  il  en  fit  une  di- 
vinité, et  lui  rendit  le  même  cuite  que 
les  Athéniens  rendaient  à  Cércs.  Il 
paraît  qu'après  la  m' rt  d'Henrtias, 
Aristote  alla  passer  quelque  temps  à 
Mitvlène;  mais,  vers  l'an  345  avant 
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ippe  l'appela  à  sa  cour , 
pour  lechargerdeTéclucation  d'Alexan- 
dre, son  fils,  alors  âgé  de  treize  ans. 
Nous  ne  connaissons  guère  les  détails 
de  cette  éducation;  mais,  à  voir  les 
grandes  qualités  qu'Alexandre  déploy.» 
dans  les  premières  années  de  son  rè- 
gne, l'empire  qu'il  conserva  sur  ses 
passions  tant  qu'il  ne  fut  pas  cor- 
rompu par  ses  flatteurs;  enfin,  le 
goût  éclairé  qu'il  eut  toujours  poiu'les 
sciences ,  les  lettres  et  les  arts  ,  on  doit 
croire  que  le  philosophe  n'avait  pas 
prodigué  à  son  élève  d'inutiles  le- 
çons. On  lui  reprochera  peut-être  de 
n*avoir  pas  su  prémunir  Alexandre 
contre  l'ambition  et  la  passion  des  Con- 
quêtes; mais  Arist(>t<;  était  Circc  ,  el^ 
par  coDsc<|ueut^  cnucmi  ualurcl  du 
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roi  de  Perse  j  sa  haine  s'était  accrue 
par  le  meurtre  d'Hermias;  enfin,  la 
conquête  de  la  Perse  était,  depuis 
lonçç-temps ,  l'objet  des  vœux  de  toute 
la  Grèce.  Aristote  dut  donc  employer 
tous  ses  talents  pour  mettre  son  royal 
disciple  en  état  de  réaliser  ce  projet , 
et  pour  lui  apprendre  à  faire  tourner 
cette  conquête  au  profit  de  la  civilisa- 
tion; il  faut  convenir  qu'il  y  avait  bien 
réussi;  car  peu  de  conquérants  ont 
montré  autant  de  talents  politiques 
qu'Alexandre ,  et  il  aurait  peut-être  fait 
une  révolution  très-heureuse  dans  le 
sort  du  genre  humain ,  si  la  mort  ne 
l'eût  arrêté  au  milieu  de  sa  carrière. 
Philippe  ayant  été  assassiné  l'an  5'5'j 
avant  J.-C,  Alexandre  monta  sur  le 
trône ,  et ,  par  affection  pour  son 
maître,  rétablit  la  ville  de  Stagire, 
que  Philippe  avait  détruite.  Les  Stagi- 
rites,  en  reconnaissance,  instituèrent , 
en  l'honneur  d'Aristote,  une  fête  nom- 
mée Arislotelia,  qu'ils  célébraient 
tous  les  ans.  Aristote  engagea  aussi , 
par  la  suite,  son  disciple,  à  épargner, 
la  ville  d'Eressos  ,  patrie  de  Théo- 
pliraste,  son  disciple  chéri.  Il  p^ît 
constant  qu'Arislote  resta  au  moms 
un  an  avec  Alexandre,  après  son 
avènement  au  troue,  et  l'on  prétend 
qu'il  se  retira  ensuite  à  Athènes  ;  mais 
je  trouve  dans  sa  Vie ,  par  Ammo- 
nius,  qu'il  suivit  son  élève  dans  une 
partie  de  ses  expéditions  ;  et  cela  me 
paraît  très-croyable;  car  on  ne  conçoit 
guère  comment  ce  prince  aurait  pu 
envoyer  à  Athènes  tous  les  animaux 
dont  Aristote  avait  donne  la  descrip- 
tion anatomique  de  la  manière  la  plus 
exacte,  ce  qui  prouve  qu'il  les  avait 
disséqués  lui-même.  Je  suis  donc  porté 
à  croire  qu'il  le  suivit  jusqu'en  Egypte , 
et  qu'il  ne  revint  à  Athènes  que  vers 
l'aiiSâi  avant  J.-C,  apportant  tous 
les  matériaux  nécessaires  pour  la  com- 
position de  son  immortel  ouvrage, 
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XHistoire  des  animaux.  Il  laissa  , 
auprès  d'Alexandre,  Gallisthènes,  son 
parent  et  son  disciple ,  qui  eut  le  mal- 
heur de  s'attirer  la  haine  de  ce  prince. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  cette 
haine  s'étendit  jusqu'à   Aristote  ;  et 
Plutarque  en  donne  ,  pour  preuve , 
une  lettre  où  Alexandre  semble  dé- 
signer Aristote  comme  son  ennemi  ; 
mais  on  avait  forgé  beaucoup  de  let- 
tres sous  le  nom  du  roi  de  Macédoine , 
et  celle-là  est  sans  doute  de  ce  nombre. 
Alexandre  ne  dut  jamais  oublier  les 
obligations  qu'il  avait  à  son  maître,  et 
les  persécutions    auxquelles   Aristote 
fut  exposé,  immédiatement  après  sa 
mort  ,    semblent    prouver    que   les 
Athéniens  le  considéraient  comme  lui 
étant  entièrement  dévoué.  Aristote, 
revenu    à   Athènes  ,   y    ouvrit   une 
école  de  philosophie  dans  le  Lycée , 
gymnase  à    peu  de   distance  de   la 
ville.  Il  s'y  rendait  deux  fois  par  jour. 
Le  matin  était  destiné  à  ses  disciples , 
et  il  leur  expliquait  ce  que  les  sciences 
offrent  de  plus  difficile.  Le  soir ,  il 
admettait   tous    ceux   qui   désiraient 
l'entendre ,  se  mettait  à  la  portée  de 
tout  le  monde ,  et  raisonnait  sur  les 
connaissances  qui  sont  d'un  usage  plus 
habituel  dans  le  cours  de  la  vie.  C'est 
à  cette  distinction  qiîe  l'on  doit  la  di- 
vision de   ses   ouvrages  en   ésoléri- 
ques  et  en  acroamaliques.  Les  pre- 
miers contenaient  une  doctrine  usuelle, 
et  chacun  pouvait  les  entendre  :  les 
seconds  ,  destinés  plus  particulière- 
ment à  ses  disciples ,  avaient  besoin 
d'être  expliqués  par  des  leçons.  L'an 
324  avant  J.-C. ,  Alexandre  mourut, 
et  Aristote ,  privé  de  son  protecteur  , 
se  trouva,  de  plus,  en  bute  à  la  ca- 
lomnie.   De   toutes  les   inculpations 
qu'elle  ait  inventées  contre  lui ,  celle 
de  sa  complicité  avec  les  prétendus 
assassins  d'Alexandre,  est  sans  doute 
la  plus  absurde.  Les  Athéniens ,  es- 
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pérant  se  mettre  encore  une  fois  à  la 
tête  de  la  Grèce  ,   cherchèrent  à  la 
soulever  pour  lui  faire  secouer  le  joug 
des  Macédoniens,    et  comme  l'atta- 
chement   d'Aristote   à    Phihppe ,    à 
Alexandre  et   à  Antipater  le  rendait 
suspect ,  les  démagogues   se  déchaî- 
nèrent contre  lui ,  et  ils  furent  secon- 
dés ,  non  seulement  par  les  sophistes, 
dont  il  avait  dévoilé  les  vaines  subtili- 
tés, mais  encore  parles  platoniciens, 
qui  ne  lui  pardonnaient  pas  la  célébrité 
que  son  école  avait  acquise.  On  sus- 
cita contre  lui   l'hiérophante  Eury- 
rnedon  ,  ou  un  certain  Démophile  , 
pour  l'accuser  d'impiété.  Il  necrutpas 
devoir  courir  la  «hance  d'un  juge- 
ment ,  et  voulant,  disait-il ,  en  faisant 
allusion  à  la  condamnation  de  Socrate, 
épargner  aux.  Athéniens  un  second 
attentat  contre  la  philosophie,  il  prit 
le  parti  de  la  retraite,  et  alla  s'étaljlir 
à  Chalcis,  dans  l'Êubée,  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  disciples.  Il  mou- 
rut de  maladie,  peu  de  temps  après, 
l'an  "ùiÀ  av.  J.-C,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans.  Car  il  ne  faut  ajouter  aucune 
foi  à  ce  que  dit  Hésychius  de  Milet, 
e'crivain  du  Bas-Fimpire,  qu'Aristole 
fut  condamné  à  boire  la  ciguë  et  que 
l'arrêt  fut  exécuté.  Nous  avons  vu  que 
Pythias,  son  épouSc,  était  morte  avant 
lui.    Elle    lui  avait    laissé    une    fille 
nommée  Pjthias  comme  elle,  et  il 
avait  eu  un  fils  ,    nommé  Nicoma- 
chus ,  d'Herpyllis  de  Stagire , qu'il  avait 
prise  pour  concubine  après  la  mort  de 
j|a  fernpe.  On  prétend  qu'il  avait,  outre 
cela ,  adi)pté  Proxénus ,  fils  de  Nic^mor 
son  ami,  morldfpuis  long-teFups.  Nous 
voyons  bien,  (fTectivement,  qu'il  avait 
élevé  Nicanor,  mais  rien  ne  proiivc 
qu'il  l'eût  adopté.  Diogcne  Liërcenous 
a  conservé  son  Testament,  dans  lequel 
son  caractère  se  peint  d'inie  manière 
très-avantageuse  ;  cav  il  n'«'st  |)as  un 
seul  de  ceux  qui  lui  avaient  ctc  alla- 
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che's,  qui  n'y  obtienne  quelque  mar- 
que de  souvenir.  Il  règle  le  sort  de 
ses  enfants,  celui  d'Herpyllis ,  et  donne 
la  liberté  à  ses  esclaves  ;  il  charge  ses 
six  exécuteurs  testamentaires  ,  parmi 
lesquels    on    comptait  Antipater    €t 
Théophraste ,  de  faire  terminer ,  par 
Gryllion ,  les  statues  de  Phaestis   sa 
mère ,  de  Proxénus  son  père ,  d'Arim- 
nestus  son  frère,  et  de  Nicanor.  11 
désire,  enfin,  qu'on  réunisse  les  restes 
de  Pythias  aux  siens  dans  un  même 
tombeau.  On  voit ,  par  ce  testament , 
qu'Aristote  avait  ime    fortune   assez 
considérable ,  qu'il  tenait  en  partie  de 
son   père,  en  partie  de  la  libéralité 
d'\lexandre.  Il  fut  le  fondateur  d'une 
secte  de  philosophie  qui  prit  le  nom 
de  péripatéticienne ,  parce  qu'il  don- 
nait ses  leçons  en  se  promenant.  Son 
école  ,  qui  revint  bientôt  à  Athènes  ,  y 
subsista  long-temps  ;  mais  sa  doctrine 
ne  tarda  pas  à  s'altérer  ,  et  Théo- 
phraste, son  successeur,  fut  presque 
le  seul  qui  se  montrât  digne  d'un  tel 
maître ,  par  le  soin  avec  lequel  il  con- 
serva sa  doctrine;  et  les  recherches 
qu'il  fit  pour  la  compléter  par  de  nou- 
velles découvertes.  Après  sa  mort,  les 
écrits  d'Aristote  et  les  siens,  ou  tout 
au  moins  ceux  qui  ne  pouvaient  être 
compris  sans  des  leçons  particulières, 
tombèrent  presque  dans   l'oubli ,  et 
l'on  ne  doit  pas  s'en  étonner.  Doué 
du  génie  le  plus  éminemtoent  philo- 
sophique, que  la  nalju-e  ait  jamais 
donné  en  partage  à  aucun  individu  , 
Aristote    avait   créé  un  système   de 
philosophie  fondé  sur  la  raison ,  sur 
l'expérience ,  et  n'avait  presque  rien 
sacrifié  à  l'imagination.  Son  style  avait 
pris  l'empreinte  de  son  génie.  Avare 
de  ni(»ts,  il  Wcw  emploie  pas  deux, 
lorsîpi'il  peut  expiimcr  sa  pensée  par 
un  seul ,  et  il  en  a  souvent  crée  de 
nouveaux  ))our  e'viter  des  circonlo- 
cutious.  l!jifin,  iU'cst  fait  un  style  plii^ 
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losophique  qui  doit  être  l'objet  d'imc 
étude  particulière ,  et  cette  étude  n'é- 
tait point  du  goût  des  Grecs  ,  qui 
s'occupaient  beaucoup  moins  des  cho- 
ses en  elles-mêmes  que  de  la  manière 
dont  elles  étaient  énonce'es  ;  et  il  faut 
convenir  qu'à  cet  égard  Platon  eut 
un  grand  avantage  sur  Aristote.  Le 
premier  r;,isonne  souvent  mal ,  ou 
plutôt  il  lui  arrive  rarement  de  rai- 
sonner juste  ;  mais  son  style ,  le  mo- 
dèle du  style  attique ,  est  si  élégant 
et  si  gracieux ,  qu'il  n'est  pas  surpre- 
nant que  ses  ouvrages  aient  eu  plus 
de  lecteurs  que  ceux  d'Aristote ,  oii 
l'on  ne  trouvait  que  le  langage  de  la 
froide  raison.  Les  péripatéticiens  eux- 
ïnêmes  négligèrent  les  écrits  de  leurs 
deux  premiers  maîtres  pour  se  jeter 
dans  de  vaines  disputes  de  mots,  et 
se  livrer  à  des  études  étrangères  à  la 
philosopliic.  11  est  cependant  difficile 
de  croire ,  qu'à  aucune  époque ,  les 
ouvrages  d'Aristote  aient  été  entière^ 
ment  ignorés,  comme  le  dit  Strabon. 
Quoique  ïhéophraste  en  eût  gardé 
les  originaux ,  il  avait  dû  en  laisser 
des  copies  à  ses  successeurs,  et  ils  se 
trouvaient  sans  doute  dans  les  grandes 
bibliothèques  ;  mais  on  ne  daignait  pas 
chercher  à  les  lire.  Ils  ne  commen- 
cèrent à  être  un  peu  plus  connus  que 
lorsque  les  Romains  s'adonnèrent  à 
la  philosophie.  Sylla  avait  apporté  à 
Rome  la  bibliothèque  d'Apellicon, 
où  se  trouvaient  les  originaux  des 
ouvrages  d'Aristote  et  de  Théophraste. 
H  permit  à  qui  le  désira  d'en  faire 
des  copies,  et  Andronicus  de  Rhodes, 
se  les  étant  procurés,  les  mit  en  ordre, 
y  ajouta  des  sommaires ,  et  les  revit 
avec  beaucoup  de  soin.  Ils  ne  se  ré*'' 
pandirent  cependant  pas  très-promp- 
temenl  ;  car  Cicéron  dit ,  que  de  son 
temps ,  il  y  avait  encore  peu  de  phi- 
losophes qui  les  connussent.  Les  Ro- 
mains furent  les  premiers  qui  en  sen- 
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tirent  le  prix ,  et  ils  contribuèrent 
beaucoup  ,  ainsi  que  le  remarqua 
Strabon,  à  en  ramener  l'étude.  Les 
péripatéticiens  se  mirent ,  dès  -lors  ,  à 
professer  la  véritable  doctrine  d'A- 
ristote ,  qui ,  depuis  cette  époque ,  a 
éprouvé  une  infinité  de  vicissitudes , 
dont  on  peut  voir  l'histoire  dans  le 
Traité  de  Launoy ,  De  varia  Aris- 
totelis  fortund.  Il  n'est  cependant  pas 
indifférent  de  rapporter  ici ,  ne  fût-ce 
que  pour  faire  sentir  la  bizarrerie  de 
certaines  destinées  ,  et  jusqu'à  quel 
point  l'esprit  humain  peut  s'égarer , 
quelques-unes  des  opinions  que  l'on 
eut  dans  la  suite  sur  Aristote  ;  car  il 
est  bien  constant  que  l'histoire  de  ce 
philosophe  ne  finit  point  avec  sa  vie. 
Il  a  trouvé,  chez  toutes  les  nations 
policées ,  d'ardents  admirateurs.  L'A- 
rabe Averroës  n'hésite  point  à  l'appe- 
ler le  comble  de  la  perfection  hu~ 
Tnaine ,  etc.  Dans  plusieurs  sectes 
chrétiennes ,  il  a  été  l'objet  d'un  vé- 
ritable culte ,  et  la  certitude  de  sou 
salut  a  été  soutenue  par  plus  d'un  doc- 
teur, La  philosophie  d'Aristote,  long- 
temps négligée  par  les  Grecs ,  à  l'ima- 
gination riante  desquels  elle  ne  con- 
venait point ,  et  par  les  Romains  ,  à 
qui  toute  philosophie  spéculative  était 
assez  indifférente  ;  condamnée  par  les 
premiers  chrétiens  qui  furent  presque 
tous  des  platoniciens  outrés  ,  reprit 
faveur  chez  les  Arabes  ,  et  fut  intro- 
duite par  eux,  dans  le  moyen  âge ,  en 
Europe  ,  où  on  lui  voua  un  culte  tout- 
à-fait  superstitieux.  Non  seulellent  cÉft 
en  adoptait  les  principes  généraux  ^ 
que  l'on  développait  avec  une  subti- 
lité exagérée  et  dans  un  style  barbare; 
mais  on  regardait  encore  comme  in- 
dubitables jusqu'aux  moindres  choses 
de  fait  rapportées  par  le  philosophe* 
Ramus  fut  assassiné  pour  avoir  voulu 
attaquer  celte  prévention ,  et  si  Dcs- 
cai tes  réussit  à  la  délriiiie ^  ce  ne  fuè 
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pas  sans  éprouver  des  persécutions 
cruelles  ;  mais ,  par  une  de  ces  révolu- 
tions trop  ordinaires  dans  les  opi- 
nions de  la  foule ,  même  quand  cette 
foule  est  savante ,  on  tomba  dans  un 
excès  oppose'^  la  philosophie  d'Aris- 
tote  fut  méprisée;  on  s'en  moqua 
dans  des  satires,  dans  des  comédies j 
le  nom  même  de  ce  philosophe  fut 
([ueique  temps  ridicule ,  et  ses  écrits 
ont  fini  par  être  pres((ue  oubliés  des 
maîtres  et  des  jeunes  gens.  Le  fait  est, 
cependant ,  que  Platon  et  Aristote  sont 
les  chefs  des  deux  grands  partis  qui 
ojit  divise  la  philosophie  jusqu'à  nos 
jiiurs  :  l'un  qui  attribue  aux  idées  gé- 
nérales ,  une  existence  indépendante, 
et  qui  prétend  conclure  de  la  défini- 
lion  des  choses  à  leur  nature  ;  et  l'au- 
tre qui  affirme,  au  contraire,  que  nos 
idées  générales  ne  naissent  que  par 
abstraction,  et  ont,  dans  l'observa- 
tion et  dans  l'expérience  ,  leurs  pre- 
mières racines.  Sous  les  noms  de  pla- 
toniciens, de  réaux  ,  d'idéalistes,  les 
philosophes  du  premier  parti  ont 
toujours  penché  vers  les  illusions  du 
mysticisme  ;  sous  ceux  de  péi  ipatéti- 
ciens ,  de  nominaux  ,  d'empyristes  , 
ceux  de  l'autre  parti  nous  ont  con- 
duits ,  à  l'aide  de  l'expérience  et 
d'une  raison  calme,  à  tout  ce  que 
nous  savons  de  réel  touchant  la  na- 
ture physique  et  morale.  Newton  et 
Locke  se  sont  déclarés  les  chefs  d<;s 
péripatéticiens  modernes;  je  premier, 
en  admettant  comme  vraies,  les  pro- 
priétés reconnues  par  l'expérience,  et 
en  chercliant  à  en  déduire  les  effets 
qui  en  dépendent,  sans  s'inquiéter  si 
(es  propriétés  sont  occultes,  ou  non; 
le  second ,  en  soutenant  que  l'esprit 
est  une  tible  rase,  qui  ne  reçoit  que 
de  l'expérience  les  germes  de  ses  idées. 
Te  sont  les  deux  pivots  sur  lesquels 
Aristote  appuie  toute  sa  philosopliie 
yiudrule,  et  sur  lesquels  roulcut  toute* 
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les  applications  qu'il  en  a  faites.  Ces 
appUcations  ne  sont  pas  toutes  égale* 
ment  heureuses  :  la  métaphysique  et  la 
physique  d'Aristote  ne  sont  pas  bon- 
nes ;  mais  c'est  une  preuve  de  plus 
de  la  justesse  de  ses  principes;  car  nos 
idées  générales  ne  naissant  que  des 
idées  particuHères ,  les  plus  générales 
de  toutes  ne  pouvaient  se  développer 
que  les  dernières.  Lorsqu' Aristote  éta- 
blissait ï horreur  du  vide,  il  se  for- 
mait  une  idée  générale,  telle  que  la 
donnaient  les  expériences  d'alors. 
Quand  on  eut  observé  que  les  pompes 
ne  soulevaient  l'eau  qu'à  5'2  pieds  , 
et  le  mercure  qu'à  iS  pouces ,  il  fallut 
bien  en  chercher  une  autre.  On  se 
borna  alors  à  reconnaître  la  pesanteur 
de  l'air.  De  là  au  principe  de  la  pe- 
santeur universelle ,  il  y  a  encore  loin 
sans  doute.  Cependant  l'on  y  est  arrivé 
en  suivant  le  même  chemin.  Aristote 
dut  être  plus  heureux  dans  les  ma- 
tières plus  rapprochées ,  où  il  n'est 
pas  nécessaire  de  s'élevei*  à  de  si 
hautes  abstractions  ;  et  en  effet ,  sa 
poétique  et  sa  rhétorique  contiennent 
sur  tous  les  genres  d'écrire  les  règles 
les  plus  saines  ;  sa  morale  offre  une 
analyse  délicate  de  tous  les  penchants 
du  cœur,  et  une  distinction  fine  de 
toutes  les  vertus  et  de  tous  les  vices; 
dans  sa  logique  il  développe ,  avec 
une  sagacité  infinie ,  la  marche  et  les 
ressorts  du  raisonnement  ;  il  lui  trace 
la  route  propre  à  l'empêcher  de  s'é- 
garer, cl  poursuit  dans  tous  leurs 
détours  les  sophismes  les  plus  spé- 
cieux. Mais  de  toutes  les  sciences, 
celle  qui  doit  le  plus  à  Aristote  ,  c'est 
riiistoirc  naturelle  des  animaux.  Non 
seulement  il  en  a  connu  un  grand 
nombre  d'espèces,  mais  il  lésa  étu- 
diés et  décrits  d'aj)rès  un  plan  vaste 
et  lumineux,  dont  peut-être  aucun  de 
ses  successeurs  n'a  approche,  ran- 
geant les  faits ,  nou  point  selon  les 
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espèces,  mais   selon  les  organes  et 
les  fonctions  ,  seul  moyen  d'établir 
des  résultats  comparatifs  :  aussi  peut- 
on  dire  qu'il  est  non  seulement  le  plus 
ancien   auteur  d'anatomie  comparée 
dont    nous    possédions    les   écrits  , 
mais  encore  que  c'est  un  de  ceux  qui 
ont  traité  avec  le  plus  de  génie  cette 
branche  de  l'histoire  naturelle ,  et  ce- 
lui qui   mérite  le  mieux  d'être  pris 
pour  modèle.  Les  principales   divi- 
sions que  les  naturalistes  suivent  en- 
core dans  le  règne  animal ,  sont  dues 
à  Aristote ,  et  il  en  avait  déjà  indiqué 
plusieurs,  auxquelles  on  est  revenu 
dans  ces  derniers  temps  ,   après  s'en 
être  écarté  mal  à  propos.  Si  l'on  exa- 
mine le  fondement  de  ces  grands  tra- 
vaux, l'on  verra  qu'ils  s'appuient  tous 
sur  la  même  méthode ,  laquelle  dé- 
rive elle-même  de  la  théorie  sur  l'o- 
rigine des  idées  générales.  Par-tout 
Aristote  observe  les  faits  avec  atten- 
tion ;  il  les  compare  avec  finesse ,  et 
cherche  à  s'élever  vers  ce  qu'ils  ont 
de  commun  j  ainsi ,  sa  Poétique  est 
fondée  sur  les  ouvrages  d'Homère  et 
des  grands   tragiques  ;  sa  Politique  , 
sur  les  constitutions  d'un  grand  nom- 
bre de  gouvernements  grecs  et  bar- 
bares ,  et  son  Histoire  naturelle  ,  sur 
cette  immensité  d'observations  que  lui 
procurèrent  les  généreux  secours  d'A- 
lexandre. Son  style   est  accommodé 
à  sa  méthode  ;  simple ,  précis  ,  sans 
recherche  et  sans  chaleur,  il  semble  en 
tout  l'opposé  de  celui  de  Platon  ;  mais 
aussi  a-t-il  le  mérite  d'être  généralement 
clair ,  excepté  en  quelques  endroits , 
cil  ses  idées  elles-mêmes  ne  l'étaient 
pas.  Théophraste ,  qui  succéda  à  Aris- 
tote dans  la  chaire  du  lycée,  employa 
la  même  méthode,  et  en  retira   les 
mêmes  avantages  dans  ses  ouvrages 
classiques  sur  les  plantes  et  sur  les 
caractères.  Il  s'en  faut  beaucoup  que 
nous  ayons  tous  les  ouvrages  d'Aris- 
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tote;  nous  en  avons  perdu  de  très- 
importants,  et  entre  autres  leEecueil 
qu'il  avait  fait  des  institutions  poli- 
tiques de  cent  cinquante-huit  états  dé- 
mocratiques ,  aristocratiques ,  oligar- 
chiques et  tyranniques.  11  nous  en 
reste  cependant  un  grand  nombre.  On 
en  Iromera  le  détail  ci-après.  Us  ont 
été  nnprimés  plusieurs  fois  conjointe- 
ment •  la  première  édition  ,  toute 
grecque  ,  a  été  donnée  à  Venise  par 
Aide  Manuce  ,  de  1495  à  1498, 
en  5  vol.  in-fol.  Elle  n'a  pas  d'autre 
méiite  que  sa  rareté.  On  recherche 
aussi  celle  que  Camotius  a  donnée 
à  Venise,  chez  Paul  Manuce,  i55i 

—  55,  in-8°.,  6  vol.  :  le  6^  con- 
tient les  ouvrages  de  Théophraste. 
Mais  la  meilleure  de  toutes  jusqu'à  pré- 
sent est  celle  que  Fréd.  Sylburge  a 
donnée ,  in-4^. ,  à  Francfort,  chez  les 
héritiers  d'André  Vi^echel,  et  dont 
voici  le  détail  :  Orgrnon ,  1 585  :  — 
Ehetorica  et  Poëtica ,  i584;  — 
Ethica  ad  Niomachum  ,    1 584  y 

—  Ethica  magna,  etc.,  i584;  -— 
Politicti  et  OEconomica,  1587^  — 
Animalium  Historia ,  1 587  ,  —  De 
Jnimalium  partibus ,  etc.,  i585; 
— Phjsicœ  Juscultationis  lib.  FUI, 
et  alia  opéra  ^  1596;  —  De  Cœlo 
lib.  1  F,  sans  titre  ;  —  De  Genera- 
lione  et  Conceptione,  sans  titre  j  — 
De  Meteoris  lib.  IV,  sans  tiîrej  — 
De  Mundo,  sans  titîe  ;  —  De  Ani- 
ma, sanstiti'e;  — Parva  NaturaUUy 
sans  titre  ;  —  Varia  Opuscula.  1 687; 

—  Aristotelis  ,  Alex  and  ri  et  Cas- 
sii  Problemata,  1 585  ; — Aristotelis 
et  Thtophrasti  Metaph}sica,  i585. 
Cette  édition ,  toute  grecque ,  se  trouve 
rarement  complète;  elle  est  très-re- 
cherchée par  les  savants.  On  estime 
aussi  les  suivantes  :  Aristotelis  ope- 
rum  nova  editio ,  gr.  lat.,  ex  biblio- 
theca  Is.  Casauboni ,  Genève ,  1 590, 
1596;  i6o5 ,  ia-fol. ,  2  vol.  Ces  édi- 
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itons ,  qui  portent  tantôt  le  titre  de 
Genève ,  tantôt  celui  de  Lyon  ,  tantôt 
celui  de  Goloniae   Allobrogum  (  Co- 
logny,  petite  ville  dans  le  voisinage 
de  Genève  ) ,  sont  e'galement  bonnes. 
—  Aristotelis  opéra  gr.   lat.  cura 
Gui.  Diii'al.jVânsiis,  1619,  1629, 
1659,  1654,  en  1  ou  en  4  vol.  in-lbl. 
Les  deux  dernières  sont  un  peu  plus 
amples  que  les  autres.  M.  Bull  le,  actuel- 
lement professeur  du  droit  de  la  na- 
ture et  des  gens  à  Moscow,  a  com- 
mence' à  donner  une  c'dition  d'Aristote 
en  grec  et  en  latin,  avec  des  notes 
critiques.  Il  n'en. a  paru  jusqu'à  pre'- 
sent  que  5  vol.  in-8**.,  le  i".  à  Deux- 
Ponts,  en  1791  ,  et  le  5'".  à  Stras- 
bourg ,   en  l'an   8.  Ils  contiennent , 
YOrganum  ,  les  livres  sur  la  Rhéto- 
rique ,  et  la  Poétique.  Les  ouvrages 
d'Aristote  ont  ctè ,  pour  la  plupart , 
imprimés  séparément  un  grand  nom- 
bre de  fois  ,  avec  ou  sans  Commen- 
taires. Nous  allons  indiquer  les  meil- 
leures de   ces  éditions  :  Arislolelis 
Orgafion^  gr.  lat.,  Julio  Pacio  inter- 
prète cum    argumentis ,  tabulis  et 
nolis  synopticis  ,  Genevœ,    iGo5  , 
in-4°.  Cette  édition  ,  réimprimée  plu- 
sieurs fois  depuis  ,  est  la  meilleure  de 
ce  Recueil ,  qui  contient  tous  les  ou- 
vrages d'Aristote  sur  la  logique.  — 
Aristotelis  Rhetorica  gr.  cum  com- 
mentariis  gr.   anonymi ,    Parisiis  , 
1  539,  in-fol. ,  édit.  très-rare,  ce  Com- 
mentaire n'ayant  pas  été  réimprimé  ; 
—  cum  comrjientario  Joannis  Stur- 
mii  ^  gr.  lat.  ,  Argentorati,   1570  , 
in-8".;  —  gr.  lat.  cum  commenta- 
rio  P.  Fictorii,  Florentiae,  Junlaî, 
1579,  in-fol.;  ~—gr.  lat.  cum  com- 
mcntariis  Fr.  Porti  Cretensis ,  Spi- 
rœ  ,  1 598  ,  in-8''.  ;  —  gr.  lat.  cum 
commenlario    Christ.    Schrodcri  , 
llelmstadii,  1672,  iu-4°.; — gr.  lat. 
çum   Notis  seleclis ,   Canlabrigiac  , 
J728  ,  iu-8°.  ]  —  gr,  çum  variis 
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leciionihus  et  notis,  Oxonii,  1759, 
in-8**., le  grec  est  imprimé  sans  ac- 
cents j  —  Aristotelis  de  Po'ética  li- 
ber gr.  et  lat.  cum  commentario  P. 
Fictorii ,  Florentiae  ,  Juntae ,  1 56o  , 
1573,  in-fol.  ;  —  en  grec  et  en  italien, 
avec  le  Commentaire  italien  de  Louis 
Castelveltro ,  Bâle,  1 670 ,  in-4".  ;  — 
gr.  lat.  cum  notis ,  Oxonii,  1760, 
in-8**.  ;  —  gr.  lat.  cum  animadver- 
sionihus  Th.  Christ.  Harles,  Lipsiae , 
1  780,  in-8°.  ;  —  gr.  lat.  cum  notis 
Th.  Thrrrhwit,0'^onu,  1 794,  in-8".  ; 

—  gr.  lat.  cum  commentario  God, 
Hermann  ,  Lipsiae  ,  1 8o5  ,  in-8**. , 
excellent  Commentaire  par  un  des 
plus  savants  hommes  de  l'Allemagne; 

—  Aristotelis  Ethica  ad  JVicoma- 
chum  gr.  cum  Eustralii ,  Aspasii , 
Michaelis  Ephesii  aliorumque  corn- 
mentariis ,  Venetiis  Aldus,  i556, 
in-fol.;  —  gr.  lat.  cum  notis  D. 
Lamhini  et  Ch.  Zuingeri  scholiis , 
Basileae,  i566,  in-4''.;  — cumcom- 
mentariis  P.  Fïcfom,  Florentiae  Jun- 
tae ,  1 583  ,  in-fol.  ;  —  gr.  lat.  cum 
notis  Gui.  Wilkinson,  Oxonii,  1716, 
in-8*'.  ;  —  Aristotelis  Politicorum 
lib.  J^llI,  cum  commentariis  P.  Fic- 
torii ;  —  gr.  lat.  Florenfiœ  ,  Juntae  , 
1 5 7G,  in-fol.  ;  — cum  duplici  ver~ 
sione  latina  D.  Lambini  et  P.  Fic- 
torii commentariis  et  scholiis  Th, 
Zuingeri,  Basileae ,  1 582 ,  in-fol.  ;  — 
gr.  lat.  cum  paraphrasi  latind  Dan, 
Heinsii ,  Lug.  B;it.,  Elzevir  ,  1621  , 
in-8''.;  — gr.  lat.  cum  notis  Herm, 
Conringii,  llelmstadii ,  1 659,  'n-4°. ; 

—  gr.  lat.  cum  commentario  Jo, 
Gottl.  Schneideri ,  Francofurti  ad 
Vidrium  ,  1809,  in-8**.,  2  vol., 
excellente  édition,  commetoutes  celles 
qui  ont  été  données  par  M.  Schneider. 

—  Aristotelis  J/istoria  Animalium, 
gr.  lat.  cum  versione  et  commen- 
tariis Jul.  des.  Scaligeri ,  Tolosœ  , 
iGiQ;  in-fol.  On  imprime  dans  ce 
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moment,  en  Allemagne ,  ime  nouvelle 
e'dition  de  cet  oiivra|2;e ,  av^c  les  notes 
de  M.  Schneider.  —  Jrisloielis  De 
mujido  lih.  gr.  cum  duplici  inter-- 
pretatione  Luc.  Apuleii  et  G.  Bu- 
Jaei^  schoUis  H  castigationibus  Bon. 
Fiilcanii,\ju^.  Bat. ,  i  ag  i ,  m-S".  ; — 
cum  notis  J.  Frid.  Kappii^  Alten- 
burgi,  1792,  in-8°.,  le  te:??  te  est  im- 
prime sans  accents  ;  —  Aristotelis 
liber  de  Mirabilibus  jduscultationi- 
hus  gr.  lût.  explicatu<:  à  /.  Beck- 
mann,  Gottingae  ,  1786,  in-'i°.  Ces 
deux  derniers  Traites  ne  son  f  pas  d'A- 
ristoîe.  Voi  i  les  traductions  françaises 
qui  sont  })arvenuesà  ma  comiaissance  : 
les  Éthiques  et  les  Politiques ,  trad. 
par  \rir.  Oresme ,  Paris,  Verard , 
i/|88-  1489,  "î  vol.  in -fol.  Les 
Politiques  d'Jristote.,  traduites  en 
français  ,  avec  des  annotations  ,  par 
L.  Le  Boy  ,  dit  Regîus  ;  dan»  le 
même  volume  s*>nt  la  Bépublique 
et  le  Phœdon  de  Platon,  traduits 
par  le  même,  Paris,  i6oo,in-fol. 
Cette  traduction  ,  qui  a  été  imprimée 
plusieurs  fois  ,  est  encore  la  meil- 
leure ,  quoique  le  style  en  soit  très- 
surannë;  —  traduit,  en  français  avec 
des  notes ,  par  M.  Ch.  Millon ,  Paris  , 
i8o3,  in-8*'.,  5  vol.,  traduction  assez 
bonne,  et  que  l'auteur  rendra  encore 
meilleure,  s'il  en  donne  une  nouvelle 
édition;  —  les  Politiques  de  la  trad.  de 
.T.  Fr.  Champagne.  Paris,  1 797,  2  voj. 
in-8°.  ;  —  la  Rhétorique  dAristote, 
traduite  par  Cassandre ,  Paris,  1 675 , 
in- 12  ;  cette  traduction,  quoique  pa- 
raphrasée ,  est  très-fidèle ,  et  il  serait 
h  souhaiter  qu'elle  fût  plus  répandue  ; 
elle  a  été  imprimée  plusieurs  fois  ;  — 
la  Poétique  d'Aristote ,  traduite  en 
fiançais ,  avec  des  Remarques ,  par 
Dacier,  Paris,  i68'2  ,  in-4''.  Cette 
traduction,  avec  des  Remarques  très- 
diffuses  ,  a  été  imprimée  plusieurs 
foisj  —  la  même  ^  en  grec  et  en  latin , 
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par  l'abbé  Le  Batteux ,  dans  les  quatre 
Poétiques  y  Vàris  ,  1771  ,  in- 8".  et 
in- 1 2 ,  2  vol.  ;  —  l'Histoire  des  ani- 
maux d^ Aristote ,  traduite  en  fran- 
çais ,  avec  le  texte  grec  à  côté,  et  des 
Notes  ,  par  Camus ,  1 783 ,  in-4''. ,  2 
vol.  Camus  n'était  pas  assez  savant 
en  grec  et  en  histoire  naturelle  pour 
une  entreprise  pai  eille  j  —  le  Traité 
De  Mundo ,  attribué  à  Âristote ,  se 
trouve  en  grec  et  traduit  eu  français,  par 
l'abbé  Le  Batleux,  dans  le  i***.  volume 
de  son  Histoire  des  causes  premières ^ 
Paris  ,  1 76r> ,  in-S''.  Nous  n'avons  pas 
cru  devoir  parler  des  Commentaires 
grecs  d'Aristote,  qui  sont  en  très-grand 
nombre.  —  H  V  a  eu  beaucoup  d'au- 
tres Aristote  ,  dont  on  peut  voir  le 
catalogue  daus  Diogène  Laërce  ,  et 
dans  les  notes  de  Ménage  sur  cet  au- 
teur. —  Aristote  était  aussi  le  nom 
d'un  des  Battus  ,  roi  de  Cyrène.  (  F\ 
Battus.  )  C— v — r  et  C — r. 

ARISTOTIMUS,  fils  de  Damaré- 
tus ,  fils  d'Etymon ,  se  fit  tyran  de 
fÉlidepar  le  secours  d'Antigone,  fils 
de  Démet rius ,'  roi  de  Macédoine.  Ne 
se  fiant  pas  aux  gens  du  pays,  il  avait 
une  garde  composée  de  bai*bares  de 
toute  sorte  de  nations  ,  et ,  comme  il 
avait  besoin  d'eux,  il  leur  permetlait 
tous  les  excès  auxquels  ils  voulaient 
se  livrer.  Il  avait  fait  périr  un  grand 
nombre  de  citoyens,  et  beaucoup  d'au- 
tres avaient  été  exilés  ;  huit  cents  de 
ces  derniers  s'étant  retirés  chez  les 
jEtoliens,  lui  firent  demander  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  et  Aristoti- 
mus  fit  annoncer  publiquement  que 
les  femmes  qui  voudraient  aller  re- 
joindre leurs  maris  pourraient  le  faire, 
et  emporter  ce  qu'elles  voudraient  de 
leurs  biens.  Plus  de  six  cents  s'élant 
disposées  à  user  de  cette  permission , 
il  leur  fixa  un  jour  pour  partir,  en 
leur  annonçant  qu'il  veillerait  à  ce 
qu'elles  fissent  la  route  en  sûreté^  ce 
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jour  arrive,  ces  femmes  sVtclnt  ras- 
semblées vers  la  porte  de'sigiice  ,  avec 
leurs  enfanta  et  ce  qu'elles  voulaient 
emporter  ,  les  satellites  du  tyran  sur- 
vinrent, et,  à  grands  coups  de  fouet, 
les  firent  rentrer  dans  la  ville,  où  on 
les  mit  toutes  en  prison  ,  et  Aristoti- 
mus  s'empara  de  leurs  effets.  Les 
seize  prêtresses  de  Bacchus  e'tant  al- 
lé le  supplier  pour  ces  femmes ,  il 
les  fit  chasser,  et  les  condamna  cha- 
cune à  une  amende  de  deux  talents. 
Dans  ces  entrefaites,  Hellanicus,  hom- 
me avancé  en  âge,  et  dont  les  deux 
fils  avaient  été  tués  ,  forma  une  cons- 
piration contre  le  tyran  ,  et  ceux  qui 
avaient  été  exilés  dans  l'jîltolie  étant 
revenus  ,  s'emparèrent  d'Amyamone, 
lieu  de  l'Élide  fortifie  et  commode 
pour  faire  la  guerre ,  et  beaucoup 
d'Élécns  se  réunirent  à  eux.  Aristo- 
timus  s'adressa  alors  à  leurs  femmes 
qu'il  tenait  en  prison,  et  leur  dit  d'en- 
gager leurs  mans  à  se  retirer,  ou  qu'il 
les  ferait  mourir  de  la  manière  la  plus 
ignominieuse ,  après  avoir  tué  leurs 
enfants  ;  mais  elles  le  refusèrent  cou- 
rageusement. Quelques  jours  après  , 
sachant  que  Cratérus ,  l'un  des  géné- 
raux d'Antigonc,  venait  à  son  se- 
cours, et  était  déjà  à  Olympie  avec  ses 
troupes ,  il  reprit  courage,  et  se  rendit 
sur  la  place  publique,  accompagné  du 
seul  Cylon  qu'il  croyait  de  ses  amis , 
mais  qui  était  un  des  conjurés;  alors 
Hellanicus ,  Chilon  ,  Lampis  et  d'au- 
tres ,  se  jetèrent  sur  lui  et  le  tuèrent. 
On  fit  mourir  ses  deux  filles.    C — r. 

ARISTOXÈNE,  né  à  Tarentc,  en 
Italie,  était  fils  de  Spintharus;  il  se 
livra,  sous  la  direction  de  son  père, 
à  l'élude  de  la  musique  et  de  la  phi- 
losophie. Il  alla  ensuite  voyager  dans 
la  Grèce,  où  il  reçut  des  leçons  de 
Lamprus  d'Krylhres ,  de  Xéru)phile 
de  Chalcis,  philosophe  pythagoricien, 
et  enfin  d'Aristote ,  à  qui  il  resta  long- 

M. 
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temps  attaché*  mais  ce  philosophe ^ 
en   mourant,    ayant  désigne  Théo- 
phraste  pour  son   successeur,  Aris- 
toxène ,   irrité  de  cette  préférence , 
chercha  à  noircir  la  mémoire  de  sort 
maître,  et  on  lui  attribue  une  partie 
des  calomnies  (pii  ont  été  débitées  sur 
ce  grand  homme.  Il  avait  fait  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,   dans  plusieurs 
desquels  il  avait  cherché  à  rassembler 
les  institutions  et  les  principes  des  py* 
thagoriciens.  Il  avait  aussi  écrit  les  Vies 
de  plusieurs  grands  hommes ,  tels  que 
Pythagorc ,  Archytas ,  Socrate  et  Pla- 
ton ;  mais,  dominé  par  une  basse  ja- 
jousie ,  il  avaitadopté  et  même  inventé, 
siu'  leflr  compte ,  au  moiiis  à  l'égard 
des  deux  derniers,  beaucoup  de  faus- 
setés ,  et  ses  écrits  n'ont  pas  jieu  con- 
tribué à  jeter  de  l'incertitude  sur  l'his- 
toire de  la  philosophie.  Il  nous  reste 
de  lui  des  Eléments  harmoniques,  eu 
trois  livres  ,  ouvrage  fort  utile  pour  la 
connaissance  de  la  musique  ancienne. 
La   meilleure  édition   est  celle   que 
Meibomius  en  a  donnée ,  en  grec  et  eu 
latin ,  dans  le  recueil  intitulé  :  Anli'" 
quœ  musicœ  auctores ,  Amstelodami , 
1  G5'2,  in-4«.  M.  Morelli ,  savant  bibho- 
thécaire  de  Venise ,  a  public  à  Venise , 
en   1786,  d'après  deux  manuscrits, 
l'un  de  la  bibliothèque  de  S.  Marc , 
l'autre  de  celle  du  Vatican,  quelques 
fragments   des  Éléments   Rhflhmi-- 
qiies  d'Aristoxène.  On  peut  consulter 
sur  cet  auteur,  la  savante  Dissertation 
de  M.  Mahne,  intitulée  :  Diatribe  de 
Arisloxeno  philosopho  peripaletico , 
Amstelodami,  i793,in-8".j  etJoan- 
nis  Luzac  Lectiones  ailicœ ,  Lugd. 
Bat.,  1809,  in-4".  On  trouvera  dans 
ce  dernier  ouvrage  beaucoup  de  preu- 
ves de  la  mauvaise  foi  d'Aristoxène, 
et  de  sa  malveillance  envers  ses  maî- 
tres. C  ~  R. 

AHIUS,  le  plus  fameux  hérésiarque 
qui  ait  paru  dajiS  les  premiers  sièclos  d<; 
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l'Église,  était  natif  de  la  Libye  cyre- 
lïaïque.  C'était  un  homme  d'une  taille 
avantageuse ,  d'une  figure  imposante , 
d'un  maintien  grave  qui  inspirait  le  res- 
pect. Son  abord  affable  et  gracieux ,  sa 
conversation  douce  et  agréable  appe- 
laient la  confiance.  Des  mœurs  austères, 
un  air  pénitent ,  un  zèle  apparent  pour 
la  religion ,  soutenu  par  des  connais- 
sances assez  étendues  dans  les  scien- 
ces profanes  et  ecclésiastiques ,  et  par 
im  rare  talent  pour  la   dialectique , 
faisaient  espérer  que  l'tiglise  trouverait 
dans  sa  personne  de  grands  secours 
contre  ses  ennemis.  Malheureusement, 
tout  cela  couvrait  un  fonds  de  mélan- 
colie ,  d'inquiétude,  d'ambition ,  et  un 
goût  secret  pour  les  nouveautés ,  qui , 
joints  à  tant  de  qualités  éminentes  , 
n'en  firent  qu'un  dangereux  chef  de 
parti.  Ces  qualités  en  imposèrent  à 
trois  saints  patriarches ,  qui  se  succé- 
dèrent immédiatement  sur  le    siège 
d'Alexandrie;  à  Pierre,  qui  l'ordonna 
diacre,  et  fut  ensuite  obligé  de  l'in- 
terdire ,  à  cause  de  ses  liaisons  avec 
les  Méléciens  j  à  Achillas  qui ,  touché 
de  son  repentir  hypocrite ,  l'éleva  au 
sacerdoce  ;  et  à  Alexandre ,    qui  lui 
donna    le   premier   rang    dans  son 
clergé,  et  le  chargea  du  soin  d'une 
église  considérable.  Après  la  mort  de 
S.  Achillas ,  Arius ,  qui  s'était  mis  sur 
les  rangs  pour  le  remplacer  ,  avait 
conçu  une  violente  jalousie  de  la  pré- 
férence donnée  à  Alexandre  ,  bien 
résolu  de  saisir  la  première  occasion 
de  s'en  venger.  Un  jour  que  le  pa- 
triarche ,  conférant  avec  son  clergé , 
dit  qu'il  y  avait  unité  de  substance  dans 
ks  trois  personnes    divines  ,   Arius 
l'accusa  hautement  de  donner  dans 
l'erreur  de  Sâbellius  qui  avait  con- 
fondu ces  trois  personnes ,  et  il  sou- 
tint que  le  fils  était  une  pure  créa- 
ture tirée  du  néant  ;  que  le  nom  de 
Dieu  ne  lui  convenait  que  par  parlici- 
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pation  ,  comme  à  toutes   les»  autres 
créatures  douées  de  grâces  extraordi- 
naires. Ebion ,  Artémas  et  Théodote 
avaient  bien  nié,  avant  Arius,  la  di- 
vinité de  J.-C.  ;  mais  il  était  le  pre- 
mier qui  eût  dit  que  le  fils  de  Dieu  est 
tiré  du  néant  et  sujet  an  péché.  H 
commença  d'abord  à  insinuer  sa  nou- 
velle doctrine  dans  des  assemblées  par-* 
ticulières ,  et  ne  la  produisit  en  pu- 
blic qu'après  s'être  assuré  d'un  grand 
nombre  de  sectateurs.  Alors  il  la  dé- 
bita dans  le  monde ,  la  prêcha  dans 
l'église  ,  et  la  propagea  dans  les  cam- 
pagnes; pour  l'insinuer  plus  facile- 
ment dans  les  dernières  classes  du 
peuple,  il  la  mit  en  chansons  et  en 
cantiques  burlesques  ,   dont  le  plus 
fameux,  connu  sous  le  nom  de  ITia- 
lie ,  était  sur  la  mesure  et  sur  l'air  des 
chansons  que  Sotade  avait  autrefois 
composées  pour  les  festins  et  les  dan- 
ses profanes.    S.  Alexandre ,  après 
avoir  inutilement  cherché  à  le  rame- 
ner par  toutes  les  voies  de  douceur 
que  sa  charité  put  lui  suggérer,  le 
cita  en  plein  concile.  Arius  y  soutint 
sa  doctrine  avec  tant  d'obstination, 
que  les  Pères  furent  obligés  de  le  con^ 
damner  ,  et  d'anathématiser  sa  per- 
sonne et  celle  de  ses  partisans  ,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  deux 
évêques  ,  des  prêtres ,  des  diacres  et 
des  vierges.  Dès  ce  moment ,  Arius  se 
mit  à  courir  les  provinces  voisines  ^ 
cherchant  partout  à  apitoyer  sur  son 
sort ,  à  jeter  de  l'odieux  sur  Alexan- 
dre, déguisant  ses  erreurs  sous  des 
formes  équivoques,  n'annonçant  qile 
des  dispositions  pacifiques.  Plusieurs 
évêques  se  laissèrent  séduire  par  ses 
discours  hypocrites.  Eusèbe  de  Nico- 
médie  l'absout,  dans  un  concile  de  Bi- 
thynie,  de  l'excommunication  lancée 
contre  lui  par  le  concile  d'Alexandrie, 
et  il  écrivit  à  tous  les  évêques  d'Orient , 
au  nom  de  son  concile ,  pour  les  en-" 
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gager  à  le  recevoir  dabs  leur  commu- 
nion. Ce  prélat  courtisan  ,  consulté 
par  l'eBipereur  Constantin ,  qui  com- 
mençait à  s'alarmer  des  troubles  que 
causait  la  division  entre  Arius  et 
Alexandre ,  voulut  lui  faire  entendre 
qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  querelle 
particulière  sur  une  question  de  mots, 
qui  ne  touchait  point  au  fond  de  la 
religion  ;  que  le  plus  grand  mal  ve- 
nait de  l'aversion  de  l'évêque  Alexan- 
dre pour  le  prêtre  Arius ,  et  qu'il  fal- 
lait employer  l'autorité  impériale  pour 
imposer  silence  au  premier  ;  mais  les 
procédés  séditieux  se  multipliant  cha- 
que jour  à  Alexandrie  ,  Constantin 
chargea  le  célèbre  Osius  d'aller  faire 
des  informations  sur  les  lieux  :  elles 
ne  furent  pas  favorables  à  Arius ,  qui , 
plein  de  confiance  dans  le  crédit  de 
î'évcque  de  INicomédie,  son  zélé  pro- 
tecteur, présenta  à  l'empereur  une 
confession  de  foi  captieuse  ,  pour  in- 
firmer le  rapport  d'Osius  j  mais  ce 
prince  jugea  ,  d'après  ce  rapport,  que 
le  sujet  de  la  dispute  était  assez  impor- 
tant pour  avoir  besoin  d'être  sérieu- 
sement examiné  dans  un  concile  par 
tous  les  évêques  de  son  empire.  Ce  fut 
Ce  qui  produisit  la  convocation  du  cé- 
lèbre concile  de Nicée,  en  3*25.  Arius  , 
appelé  dans  des  conférences  prélimi- 
naires ,  exposa  sa  doctrine  sans  détour, 
et  lu  soutint  avec  impudence.  Il  compa- 
rut ensuite  dans  le  concile ,  où  elle  fut 
examinée  contradicloirement  en  pré- 
sence de  Constantin.  Plusieurs  for- 
mules de  profession  de  foi  y  furent 
proposées.  Arius  rejeta  toutes  celles 
où  la  divinité  de  J.-C.  et  la  consubs- 
tantialité  du  Verbe  étaient  exprimées. 
^*ayant  voulu,  ni  céder  à  l'auloritc 
des  Pères ,  ni  se  rendre  à  leurs  pres- 
santes sollicitations  ,  il  fut  analhéma- 
tisé  par  le  concile  ,  et  exilé  en  lllyric 
par  l'empereur ,  avec  les  deux  seuls 
évêques  qui  lui  claicul  restés  attaches. 
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Après  trois  ans  d'exil ,  Constantin , 
gagné  par  un  prêtre  arien ,  qui  était 
l'agent  secret  d'Eusèbe  de  Nicomédie, 
le  rappela  sur  une  confession  de  foi 
équivoque ,  où  il  semblait  adhérer 
aux  décisions  du  concile  de  Nicée,  et 
le  renvoya  à  Alexandrie  pour  y  re- 
prendre possession  de  son  église  ;  mais 
le  grand  Athanase  ,  successeur  de 
S.  Alexandre ,  qui  connaissait  sa  four- 
berie ,  ne  voulut  jamais  l'y  admettre. 
Il  eut  plus  de  succès  dans  les  conciles 
de  Tyr  et  de  Jérusalem  ,  où  les  eu- 
sébiens ,  qui  y  dominaient,  le  reçurent 
sans  difficulté  à  leur  communion ,  et 
le  recommandèrent  à  S.  Athanase ,  qui 
connaissait  trop  bien  ses  ruses  et 
celles  de  ses  partisans  pour  se  laisser 
prendre  à  une  semblable  recomman- 
dation. Arius,  mandé  à  Constantinople 
pour  rendre  raison  des  troubles  que 
sa  présence  excitait  à  Alexandrie  , 
présenta  à  l'empereur  une  troisième 
confession  de  foi,  rédigée  avec  tant 
d'artifice,  que  l'hérésie  n'y  paraissait 
point.  11  protesta  même ,  avec  ser- 
ment, de  sa  soumission  au  concile  de 
Nicée.  Le  patriarche  Alexandre  fît  de 
vains  efforts  pour  détromper  l'empe- 
reur. Il  eut  ordre  de  recevoir  Arius, 
Les  eusébicns  menacèrent  de  l'in- 
troduire de  force  dans  l'Eglise,  si  le 
patriarche  entreprenait  de  s'y  oppo- 
ser :  alors  le  saint  vieillard ,  prosterné 
au  pied  de  l'autel ,  fondant  en  larmes , 
le  visage  contre  terre,  adressa  cette 
prière  à  Dieu  :  «  Seigneur,  si  Arius 
M  doit  être  reçu  dans  l'Église ,  retirez 
)>  votre  serviteur  de  ce  monde;  mais 
»  si  vous  avez  encore  pitié  de  votre 
»  troupeau  ,  ne  permettez  pas  que 
»  votre  héritage  soit  livré  à  l'oppro- 
))  bre,  ne  souffrez  pas  qu'il  soit  souillé 
»  par  la  présence  de  l'hérésiarque.  » 
Cependant  les  cusébiens  s'avançaient 
en  triomphe.  Arius ,  à  leur  tête,  haran- 
guait le  peuple  qui  le  suivait  en  foule, 
5o.. 
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Comme  il  s'approchait  du  temple ,  oii 
on  lui  avait  prépare  une  réception 
solennelle,  il  sentit  tout  à  coup  les 
douleurs  d'une  colique  violente  ,  qui 
lui  déchirait  les  entrailles.  Presse  par 
un  besoin  naturel ,  il  alla  dans  un  lieu 
retire,  et  l'histoire  rapporte  que,  lors- 
que étonne'  de  ce  qu'il  ne  reparaissait 
plus ,  on  alla  le  chercher ,  il  fut  trouve 
mort  dans  une  affreuse  attitude,  et 
ayant  rendu  ses  entrailles.  Ses  secta- 
teurs dirent  qu'ilavaite'të  empoisonne, 
et ,  les  catholiques  regardèrent  cet  évé- 
nement ,  vraiment  extraordinaire  dans 
la  circonstance  ,  comme  un  effet  mi- 
raculeux des  prières  d'Alexandre ,  et, 
pendant  long-temps ,  ils  n'approchè- 
rent qu'avec  horreur  du  lieu  oii  il 
était  arrivé,  en  536.  On  peut  consulter, 
sur  les  détails  de  l'histoire  d'Arius , 
la  Vie  qu'en  a  publiée  à  Venise ,  en 
1 746 ,  le  P.  Travasi,  Théatin,  auteur 
des  Vies  des  hérésiarques  des  trois 
premiers  siècles.  L'Éghse  ne  fut  point 
délivrée ,  par  sa  lïiort ,  des  maux  qu'il 
lui  avait  causés.  Tant  que  les  ariens 
furent  unis  entre  eux ,  ils  formèrent 
une  secte  dangereuse  dans  l'Eglise  et 
une  faction  redoutable  dans  l'état,  et 
firent  éprouver  aux  catholiques  des 
vexations  de  tout  genre.  Forcés ,  sous 
l'empire  de  Théodose -le -Grand,  de 
se  replier  sur  eux-mêmes,  ils  agi- 
tèrent entre  eux  diverses  questions 
subtiles  qui  les  divisèrent.  Tous  ces 
partis  ne  communiquèrent  bientôt 
plus  les  uns  avec  les  autres  :  ils  se 
donnèrent  des  noms  odieux,  se  ren- 
dirent ridicules  ,  tombèrent  dans  le 
mépris,  et  s'éteignirent  insensible- 
ment ,  de  sorte  qu'au  commencement 
du  5*=.  siècle ,  les  ariens  n'avaient  plus 
ni  évêques,  ni  églises,  et  ne  formaient 
plus  corps  dans  l'empire.  Cependant 
î'arianisme  subsista  encore  parmi  les 
Vandales ,  chez  les  Goths ,  qui  le  com- 
iuuni(juèrent  aux  J3ou;'§uignoas ,  et 
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même  chez  les  Francs ,  où  il  disparut 
insensiblement  après  la  conversion  de 
Clovis.  Plusieurs  siècles  après,  il  ré- 
suscita ,  du  principe  de  la  réforme  qui 
sounaet  tous  les  dogmes  de  la  religion 
à  l'examen  particulier.  Capiton,  Cel- 
larius ,  Servet ,  guidés  par  ce  prin- 
cipe, combattirent  la  consubstantia- 
hté  du  Verbe.  L'arianisme  se  répandit 
en  Allemagne ,  en  Pologne ,  en  Hol- 
lande ,  en  Angleterre ,  à  Genève ,  et 
forma  une  infinité  de  sectes  dans  ces 
différents  pays.  Parmi  les  noms  illus- 
tres inscrits  sur  la  liste  des  nouveaux 
ariens  ,  on  distingua  les  Locke ,  les 
Newton  ,  les  Clarke ,  les  Whislon , 
les  Le  Clerc ,  les  Sandius  ,  les  Zuic- 
kerfi.  Heureusement  l'arianisme  mo- 
derne, réduit  à  n'être  qu'une  erreur 
systématique ,  n'a  point  fait  de  fana- 
tiques comme  l'ancien  :  néanmoins  ses 
progrès  ont  paru  si  alarmants  pour 
la  religion  en  Angleterre ,  qu'on  y  a 
fait ,  dans  le  dernier  siècle ,  pour  le 
combattre ,  une  fondation  semblable 
à  celle  que  Boyle  avait  faite  ,  dans  le 
siècle  précédent ,  pour  combattre  l'a- 
théisme. T — D. 

ARKV^RIGHT  (  Sm  Richard  )  , 
célèbre  manufacturier  d'Angleterre. 
Né  pauvre,  il  travailla  d'abord  chez 
un  barbier  ,  à  Manchester  j  et ,  avec 
ses  épargnes ,  loua  une  cave ,  où  il  éta- 
blit une  boutique  de  barbier ,  avec 
cette  enseigne  :  Au  Barbier  souter- 
rain, on  rase  pour  un  penny  {1  sols). 
Cette  nouveauté  eut  tant  de  succès , 
que  les  autres  barbiers  furent  obligés 
de  baisser  leur  prix  ;  et  alors  il  baissa 
lui-même  le  sien  jusqu'à  un  demi- 
penny.  On  raconte  qu'un  savetier 
étant  venu  chez  lui  avec  une  barbe 
extrêmement  dure  ,  le  barbier  observa 
qu'il  lui  en  coûterait  un  rasoir,  et  qu'il 
n'en  pouvait  être  dédommagé  par  le 
demi-penny  j  mais  que  le  savetier  per- 
sista à  ne  payer  que  selon  la  taxe  de 
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l'enseigne,  dont  Arkwriglit  se  conten- 
ta. Ce  trait  excita  l'admiration  du  save- 
tier, au  point  qu^il  prit  en  affection  Ark- 
wright ,  et  lui  fit  faire  la  connaissance 
d'un  homme  qui  avait  inventé  une 
machine  à  filer ,  ce  qui  fut  l'origine  de 
la  fortune  d'Arkwright.  Il  avait  l'es- 
prit inventif,   et  cette  persévérance 
si  nécessaire  à  ceux  qui  veulent  mettre 
à  exécution  des  projets  nouveaux.  Il 
quitta  la  profession  de  barbier  ,  et  se 
fit  marchand  de  cheveux  ;  ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  parcourut  quelques 
comtes  d'Angleterre  j  il  avait ,  dit-on  , 
conçu  le  projet  d'une  mécanique ,  qui 
devait  réaliser  le  problême  du  mou- 
vement perpétuel  :  vers  l'an  1 767  , 
Arkwright  fit  connaissance ,  à  Wa- 
rington  ,  avec  un  horloger  ,  nommé 
John  Kay ,  qui  le  détourna  de  son 
projet ,  et  lui  fit  entendre  qu'en  ap- 
pliquant l'invention  qu'il  méditait  aux 
filatures  de  coton  ,  il  pouvait  en  tirer 
de  plus  grands  profits.   Arkwright  , 
qui  savait  que  plusieurs  inventeurs  de 
mécaniques  à  filer  s'étaient  successi- 
vement ruinés ,  n'était  pas  trop  dis- 
posé à  suivre  le  conseil  de  Kay.    U 
lui  demanda   s'il   pouvait  faire   une 
petite  machine  avec  très-peu  de  dé- 
pense. Kay,  qui  avait   été  employé 
comme  ouvrier  machiniste  dans   une 
filature  de  coton  ,  s'associa  avec  Ark- 
wright, et  ils  s'adressèrent  à  P.  Athec- 
ton ,   pour    faire   la   machine  qu'ils 
avaient  projetée.  Les  apparences  mi- 
sérables d'Arkwright  n'inspirant  au- 
cune confiance  à  Athecton ,  il  refusa 
d'entreprendre  k  machine,  mais  il 
consentit  à  prêter   à  Kay   deux    de 
ses  ouvriers  ;  ce  fut  ainsi  que  Kay 
parvint  à  faire  la  première  machine 
à  fihîr  d'Arkwright ,  pour  laquelle  il 
obtint  une  patente.  Arkwright  s'associa 
ensuite  à  SmuUcy  de  Preslon,  dans  le 
Lancalshirc;  leurs  affliires  tourncrcut 
mal  )  ils  se  rendirent  à  Nortingham  ^ 
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et  y  trouvèrent  des  capitalistes  plus 
confiants ,  par  le  secours  desquels  ils 
élevèrent  une  filature  considérable  , 
mise  en  mouvement  par  des  chevaux. 
Ces   succès  d'Arkwright  lui  suscitè- 
rent des  envieux  ;  on  l'accusa  de  n'être 
pas  l'inventeur  des  machines  qu'il  em- 
ployait, et  on  chercha  à  lui  faire  re- 
tirer sa  patente.  Les  mécaniques  à 
filer  n'étaient  pas ,  il  est  vrai  ,  une 
invention  nouvelle ,  lorsqu  Arkwright 
s'en  occupa;  mais  les  tentatives  qu'on, 
avait  faites  jusqu'à  lui  avaient  eu  peu 
de  succès.  Un  M.  Hayes,  qui  avait 
établi  des   machines  cylindriques    à 
carder  le  coton ,  et  chez  lequel  Kay 
avait  été  employé  comme  mécanicien , 
fut  appelé  en  témoignage  dans  le  pro- 
cès intenté  à  Arkwright  pour  lui  faire 
retirer  sa  patente.  Ce  procès  fut  ins- 
truit devant  la  cour  du  banc  du  roi 
le  25  juin  1785.  Hayes  prouva  qu'il 
était  l'inventeur  de  la  machine  ;  mais 
Arkwright  l'avait  beaucoup  perfec- 
tionnée.  Celui-ci  établit ,  qu'environ 
cinquante  ans  avant  lui ,  un  nommé 
Paul ,  et  quelques   autres  personnes 
de  Londres  avaient  inventé  une  ma- 
chine à  filer  le  coton  et  obtenu   une 
patente;  qu'ils  s'établirent  à  Northin- 
gham ,  et  dans  d'autres  lieux  ;  qu'ils 
avaient  fait  des  essais  très-malheureux , 
et  ruiné  tous  ceux  qui  s'étaient  asso- 
ciés à  leui;s  entreprises  ;  que  ,  depuis 
vingt  ou  trente   ans ,  plusieurs  ma- 
chines avaient  été  construites  pour 
filer  le  coton  ,  le  lin  ,  la  laine ,  etc , 
mais  qu'on  n'en   avait  retiré  aucun 
avantage  réel;  qu'en  1767,  un  nom- 
mé Kargrave  de  Black wcll  construi- 
sit aussi  une  machine  à  filer;  mais, 
qu'après  avoir  souffert  par  la  destruc- 
truc  tion  de  cette  machine ,  dans  les 
émeutes  populaires  qui  eurent    lieu 
dans  le  Lancatshire ,  il  s'était  retire  à 
Nortingham,  où  une  association  for- 
mée contre  lui  fit  annullcr  sa  patente 
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et  le  re'duisit  h  une  grande  de'tresse  ; 
que  lui  Arkwright ,  pour  atteindre  le 
])erfectionnement  auquel  il  e'tait  arri- 
ve' ,  avait  dépensé  plus  de  douze 
mille  livres  stcrlings  avant  d'avoir  pu 
obtenir  aucun  profit;  qu'on  devait 
protéger  un  homme  qui ,  après  s'être 
aventuré  dans  une  entreprise  si  utile 
à  l'état,  et  où  tant  d'autres  avaient 
échoué,  avait  montré  tant  de  per- 
sévérance. Arkwright  avait  beaucoup 
de  partisans  ,  mais  il  avait  aussi  de 
nombreux  ennemis  ;  les  uns  le  re- 
présentaient comme  un  génie  supé- 
rieur, un  inventeur  habile,  infati- 
gable j  les  autres,  comme  un  homme 
rusé,  toujours  prêt  à  s'emparer  des 
découvertes  des  autres ,  ingrat  envers 
ses  bienfaiteurs.  Ses  succès  prouvent 
im  mérite  peu  commun,  et  ils  ont 
donné  aux  fabriques  anglaises  une 
grande  supériorité.  Il  fut  créé  cheva- 
lier par  le  roi,  à  St.- James,  le  22  dé- 
cembre 1786,  sur  une  adresse  pré- 
sentée par  les  notables  de  Wickworth. 
Il  mourut ,  au  milieu  de  ses  travaux , 
à  Crumbford ,  dans  le  Derbyshire ,  le 
5  août  1 792 ,  laissant  à  sa  famille  une 
fortune  de  cinq  cent  mille  livres  sterr 
lings.  V.R — x. 

ARL AUD  (  Jacques  -  Antoine  ) , 
naquit  à  Genève,  en  mai  1668.  H 
voulut  se  destiner  à  la  théologie  ;  mais 
la  nature  avait  décidé,  avant  lui,  qu'il 
serait  peintre.  Il  étudia  pendant  deux 
mois  le  dessin ,  avec  un  maître  ;  son 
travail  et  son  goût  lui  enseignèrent  le 
reste.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  vint  à 
Paris,  où  il  peignait,  pendant  le  jour, 
les  portraits  qu'on  lui  demandait,  et  il 
dessinait  pendant  la  nuit.  Arlaud  de- 
vint bientôt  si  célèbre ,  que  G.  Brice 
disait,  en  1715,  a  qu'aucun  peintre 
»  en  miniature  ne  pouvait  l'emporter 
»  sur  Arlaud.  Le  duc  d'Orléans,  qui 
fut  depuis  régent,  disait  aussi  :  «  Jus- 
»  qu'à  présent,  les  peintres  en  miuia- 
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»  ture  ont  fait  des  images  ;  Arlaud  leur 
»  a  appris  à  faire  des  portraits.»  Le  due 
le  choisit  pour  son  maître ,  et  lui  donna 
un  appartement  dans  le  château  de 
St.-Gloud.  Arlaud  pénétrait  si  bien  la 
physionomie  et  le  caractère  de  ceux 
qu'il  peignait,  qu'un  courtisan  s'écria 
un  jour  :  a  II  lit  jusque  dans  le  fond 
»  de  nos  âmes.  »  Arlaud  fit  aussi  quel-» 
ques  tableaux;  il  avait  fait  une  Léda, 
qu'il  copia  sur  un  bas-relief  de  Michel- 
Ange;  ii  la  déchira,  on  ne  sait  pour 
quel  motif;  on  présume  que  ce  fut 
par  scrupule.  On  conserve  les  deux 
mains  de  cette  Léda,  dans  la  biblio- 
thèque de  Genève.  Le  duc  de  Médicis 
fit  demander  à  Arlaud  son  portrait , 
pour  le  placer  dans  la  galerie  des  pein- 
tres de  Florence.  Newton  fut  son  ami , 
et  lui  fit  présent  de  la  version  française 
de  son  Opfi<jrM<?;  il  était  en  correspon- 
dance avec  lui.  Arlaud  revint  à  Genève, 
sur  la  fin  de  sa  vie ,  avec  une  fortune 
considérable ,  et  il  mourut  dans  cette 
ville,  en  1746.  Il  légua ,  à  la  biblio- 
thèque, plusieurs  médailles  en  or  et  en 
argent ,  de  beaux  tableaux ,  d'amples 
recueils  d'estampes ,  et  plusieurs  livres 
de  prix.  —  Benoît  Arlaud  ,  frère  du 
précédent,  s'établit  en  Angleterre,  et 
y  mourut  en  1719.  On  a  de  lui  le 
portrait  de  Shakspeare ,  gravé  par  Du- 
change. — Louis-Ame  Arlaud,  leur 
neveu,  a  fait  des  peintures  en  minia- 
ture ,  Bfen  supérieures  à  celles  qui 
rendirent  Jacques  Antoine  si  célèbre. 
A.B— T. 
ARLOTTl  (Rodolphe),  poète  ita- 
lien, né  à  Reggio,  en  Lombardie ,  flo- 
rissait  vers  1 690.  Après  avoir  pris ,  à 
Ferrare ,  le  degré  de  docteur  en  droit 
civil  et  en  droit  canon ,  il  résida  pen- 
dant plusieurs  années ,  au  nom  de  sa, 
patrie ,  auprès  du  duc  Alphonse  II ,  et 
fut  secrétaire  du  cardinal  Alexandre 
d'Est.  Son  goût  pour  les  lettres,  et 
ses  talents  pour  la  poésie ,  le  lièrent 
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d'amitië  avec  plusieurs  hommes  célè- 
bres, tels  que  le  Tasse,  Guariiii,  etc. 
Ses  productions  sont  répandues  dans 
plusieurs  recueils  du  temps.  Il  avait 
commence'  un  poëme  en  octaves ,  sur 
la  Conquête  de  Grenade ,  par  le  roi 
Ferdinand  de  Castille;  sujet  traité  de- 
puis, avec  succès,  par  le  Graziani. 
Àrlotti   a  aussi  laissé  imparfaite  une 
tragédie,   dont  Guasco  a  publié  la 
première  scène  dans  le  troisième  livre 
de  son  Histoire  littéraire  de  Reggio  ; 
il  y  a  de  plus  inséré,  liv.  IV,  p.  191 , 
douze  lettres  du  même  auteur,  écrites 
avec  goût,  et  d'un  très-bon  style. 
G— É. 
ARLOTTO  MATNARDO,  Floren- 
tin ,  Piovano,  ou  curé  d'une  paroisse 
de  l'évêché  de  Fiésole ,  mort  en  1 485, 
à  quatre-vingt-sept  ans ,  se  rendit  cé- 
lèbre par  ses  bons  mots  et  ses  facéties , 
dont  le  recueil  fut  publié  après  sa 
mort ,  sous  ce  titre  :  Facétie  piace- 
voli,  fabule  e  motti  del  Piovano 
jirlotto ,  prête  Fiorentino ,  Venise , 
1  ^'lo  ,  in-8". ,  édition  plus  complète 
que  toutes  celles  qui  ont  paru  depuis. 
Le   Piovano  Arlotto  paraît  être  un 
personnage  idéal ,  ou  de  fantaisie  5  ce 
fut ,  cependant ,  un  très-réel ,  très-bon , 
mais  très  -  joyeux  curé.  Jean  Mai- 
nardo,  son  père,  était  originaire  du 
canton   de   Mugello;   l'enfant,   né  à 
Florence,  le  25    décembre   iSgS, 
ne  reçut,  au  baptême,  d'autre  nom 
que  celui  d'Arlotto ,  qui  signifie  pro- 
prement un  homnie  grossier,  mal- 
propre et  glouton.  Arlotto  ûl  pourtant 
de  bonnes  études;  il  fut  ensuite,  pen- 
dant quelques  années,  ouvrier  en  lai- 
ne, qui  était  alors  un  assez  bon  état  à 
Florence;  mais,  enfin,  il  prit  l'habit 
ecclésiastique,  et  se  fil  prêlre  à  vingt- 
huit  ans.  Il  obtint  d'abord  une  chapel- 
lenie  du  dôme  de  Florence,  et  ensuite 
Ja  cure  de  S.  Cresci  di  Maciuoli,  dans 
l'évêché  de  Ficsolc,  qu'il  garda  prcs- 
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que  toute  sa  vie.  Il  y  fit  beaucoup  de 
bien,  et  commença  par  faire  rebâtir,  à 
ses  frais ,  l'église  qui  tombait  en  rui- 
nes. Les  curés  n'étaient  pas,  alors, 
obhgés  à  une  résidence  continue;  car 
notre  Arlotto  voyagea  beaucoup  :  il 
alla  en  Flandres,  jusqu'à  neuf  fois, 
passa  en  Angleterre ,  oii  il  fut  présente 
au  roi  Edouard ,  qu'il  amusa  par  ses 
plaisanteries,  et  qui  l'en  récompensa 
par  de  riches  présents.  Dans  un  autre 
voyage  qu'il  fit  à  Naples,  sur  les  galè- 
res de  Florence,  il  en  obtint  autant, 
et  par  les  mêmes  moyens,  du  roi  Al- 
phonse ,  et  autant  encore ,  en  Proven- 
ce ,  du  roi  René  d'Anjou.  Chacun  le 
recherchait,  et  sa  bonne  humeur,  ac- 
compagnée de  beaucoup  de  bon  sens , 
le  rendait  agréable  à  tout  le  monde.  A 
la  cour,  à  la  ville,  en  campagne,  il 
était  partout  le  même  :  il  tint ,  pendant 
quelque  temps,  maison  à  Florence, 
et  il  ne  se  passait  point  de  jour  qu'il  ne 
circulât  dans  la  ville  quelques-uns  de 
ses  bons  mots.  Parvenu  à  une  extrême 
vieillesse ,  et  seulement  un  an  avant 
sa  mort,  il  résigna  son  bénéfice  entre 
les  mains  du  chapitre  de  Florence.  Il 
fiit  enterré   dans   un  tombeau  qu'il 
avait  fait  construire,  et  sur  lequel  il 
avait  fait  graver  une  inscription  ita- 
lienne ,  qui  voulait  dire  :  Le  curé  Ar- 
lotto a  fait  construire  ce  tombeau 
pour  lui-même j  et  pour  ceux  qui 
voudront  sy  loger  avec  lui.  Le  pre- 
mier des  bons  mots  qui  composent  son 
recueil,  peut  faire  juger  des  autres.  Il 
raconte  que ,  l'archevêque  de  Florence 
lui  ayant  demandé  quel  nom  il  avait 
reçu  au  baptême,  il  lui  répondit  :  «  ^r- 
»  Zotto.  — Quel  singulier  nom,  reprit 
))  l'archevêque  I  Comment  votre  père, 
î)  qui  était  un  homme  d'esprit,  a-l-il 
»  fait  la  sottise  de  vous  le  donner?—. 
»  Ne  vous  en  étonnez  pas,  monsci- 
y»  gncur^  il   en  a  fait  de  bien   plus 
»  grandes.— Quelles  sont  ces  autre*. 
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»  sottises  ?  —  En  voici  une  :  Quand  il 
»  pouvait  prêter  à  usure,  il  y  emprun- 
»  tait.  —  Ehî  ne  savcz-vous  pas  que 
»  de  prêter  à  usure  l'aurait  fait  aller  en 
î>  en  fer  ? — Fort  bien ,  mais  d'emprun- 
»  ter  l'a  fait  aller  en  prison  pour  det- 
»  tes ,  et  il  y  est  mort.  »  Les  deux  plus 
anciennes  e'ditions  de  ses  Face'ties, 
après  la  première  citée  ci-dessus ,  sont 
celles  de  Milan,  i  SaS,  et  Venise,  1 525, 
toutes  deux  in-8''.  Il  y  en  a  de  plus, 
ime  sans  date  et  sans  nom  de  lieu, 
in-^".,  qui  est  à  peu  près  du  même 
temps  :  ce  sont  les  plus  rares.  Dans 
l'édition  de  Venise,  i558,  et  dans  la 
plupart  des  suivantes ,  que  l'on  cite ,  les 
bons  mots  du  Piovano  Arlotto  sont 
joints  à  ceux  de  Gonella  et  de  quel- 
ques autres,  G — e. 

ARLUNO  ( Bernardin),  noble  mi- 
lanais ,  florissait  au  commencement 
du  lô*".  siècle.  Après  avoir  étudié  la 
jurisprudence ,  d'abord  à  Pavie  ,  puis 
à  Padoue ,  où  il  fut  reçu  docteur ,  il 
retourna  à  Milan,  où  il  fut  aggrégé 
au  collège  des  jurisconsultes  ,  depuis 
i5o7  jusqu'en  i555.  On  a  de  lui  : 
J)e  Bello  Venelo.  libri  FI^  ah  anno 
MD  ad  MDXVI,  imprimé  dans  le 
Thésaurus  Aniiquit.  Italiœ ,  tom.T, 
page  4?  Leyde,  in-fol.  Pierre  Bur- 
mann ,  dans  la  préface  qui  se  trouve 
tome  IV,  part.  i'*".  du  Thésaurus , 
fait  l'éloge  de  cette  histoire  ^  il  la 
trouve  exacte  ,  véridique  et  surtout 
bien  écrite,  11  ajoute  seulement  qu'Ar- 
luno  y  étale  trop  d'érudition,  qu'il 
parle  souvent  moins  en  historien 
qu'en  poète ,  et  qu'il  a  trop  facilement 
foi  aux  prodiges.  II,  Historia  patriœ , 
5  vol.  in-fol.  Cette  histoire  de  Milan 
commence  depuis  la  fondation  de  cette 
ville  jusqu'au  temps  où  vivait  l'auteur. 
L'impression  fut  commencée  à  Baie, 
par  Jean  Oporin  ;  mais ,  ayant\'té  in- 
terrompue ,  sans  qu'on  en  sache  le 
moùfj  elle  n'a  pas  été  reprise.  Le 
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manuscrit  est  conservé  à  Milan ,  dans 
la  bibliothèque  Ambroisienne ,  où  l'on 
garde  aussi  plusieurs  autres  ouvrages 
d'Arluno  ,  tant  en  prose  qu'en  vers 
latins ,  qui  n'ont  jamais  vu  le  jour.  — 
On  a,  de  Jean-Pierre  Arluno,  son 
frère  ,  qui  était  médecin  ,  un  volume 
in-fol.  (  Milan ,  1 5 1 5  ) ,  d'ouvrages  de 
sa  profession ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue :  I.  De  faciliorl  alimenta  com- 
mentarius  triparùius  ;  II.  De  bal- 
neis  commenlarius  ;  III.  Vinum  ne 
mixtum  an  meracum  ohnoxiis  jnnc- 
tarum  doloribus  ma^is  com^eniat; 
ces  trois  traités  ont  ensuite  été  réim- 
primés séparément.  IV.  De  lotii  dif- 
ficullate  ;  V.  De  ariiculari  morbo 
quem  podagram  vocitant;  Vï.  De 
spirandi  difficultale  ;  VII.  De  fe- 
bre  cpiarland ,  etc.  Dans  des  diction- 
naires où  l'on  fait  de  ce  Jean  -  Pierre 
Arluno  et  d'un  Pierre  Arluno  ,  deux 
médecins  différents  ,  dont  l'un  est 
frère  de  Bernardin  ,  et  l'autre  ne  l'est 
pas ,  on  attribue  au  premier  le  Re- 
cueil in-fol.  de  Milan ,  i  5 1 5,  et  au  se- 
cond, ces  différents  Traités,  quoique 
la  Uste  des  traités  ne  soit,  en  quelque 
sorte ,  que  la  table  du  Recueil.  G — É. 
ARMAGNAC  (Jean  V\,  comte  d'), 
fils  et  successeur  de  Bernaid  VI , 
comte  d'Armagnac ,  issu  de  la  race 
Mérovingienne ,  descendait  de  Clovis 
par  les  ducs  d'Aquitaine  et  les  ducs  de 
Gascogne.  Les  domaines  de  cette  mai- 
son comprenaient  l'Armagnac  ,  le 
Rouergue ,  et  le  val  Dorât,  à  une  épo- 
que où  les  possesseurs  de  grands  fiefs 
étaient  tout  -  puissants  en  France. 
Jean  I".  seconda,  en  i536,  le  comte 
d'Eu ,  connétable  de  France,  dans  la 
guerre  contre  les  Anglais,  en  Gas- 
cogne et  en  Guienne.  Nommé,  par  le 
roi  Jean,  commandant  du  Langue- 
doc ,  en  i555 ,  il  présida  les  états  de 
cette  province,  et  refusa  de  passer 
sous  la  domination  anglaise ,  après  le 
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traite  de  Bretigny.  Des  intérêts  de 
famille  ayant  fait  naître  nne  longue 
inimitié  entre  les  maisons  de  Foix  et 
d'Armagnac,  la  guerre  s'alluma ,  et  le 
comte  d'Armagnac  fut  fait  prisonnier 
à  la  suite  d'un  combat  sanglant  livre' 
près  de  Toulouse ,  en  1 36*2.  Le  comte 
de  Foix  exigea  50,000  livres  pour  sa 
rançon.  Jean  d'Armagnac  accompagna 
Edouard,  prince  de  Galles,  dans  son 
expédition  en  Espagne,  en  faveur  de 
Pierre-le-Cruel ,  se  brouilla  à  son  re- 
tour avec  le  prince  anglais ,  embrassa 
les  intérêts  de  la  France,  contribua  à 
la  soumission  du  Limousin ,  et  mourut 
eu  1573.  B  — p. 

ARMAGNAC  (  Jean  TIT  ,  comte  d'), 
petit-fils  du  précédent,  fit,  en  iSgi, 
une  expédition  dans  le  Milanais,  con- 
tre Gale'az  Visconti ,  avec  une  armée 
de  quinze  mille  aventuriers  ,  tirés  des 
bandes  qui  avaient  pendant  si  long- 
temps désolé  la  France  et  l'Espa- 
gne. Le  comte  d'Armagnac  vint  met- 
tre le  siège  devant  Alexandrie -de- 
la-Paille  ,  et  tomba  ,  avec  son  avant- 
garde  ,  dans  une  embuscade.  Ses  trou- 
j)es  lurent  tiillécs  en  pièces ,  cl  lui- 
même,  ayant  été  blessé  et  fait  pri- 
sonnier ,  mourut  le  lendemain  ,  *i5 
juillet  de  la  même  année.  Après  sa 
mort,  son  armée,  sans  chef,  se  dis- 
persa ;  la  plus  grande  partie  fut  exter- 
minée en  Lombardie;  le  reste,  trou- 
vant le  passage  des  Alpes  fermé , 
périt  de  faim  et  de  misère.   B — p. 

ARMAGNAC  (Bernard  VIH, 
comte  d'  )  connétable  de  France,  em- 
brassa ,  en  1 4  ï  o  j  Je  parti  de  Charles , 
duc  d*0rléans,  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  devint  le  principal  mobile 
de  la  faction  d'Orléans,  à  laquelle  il 
eut  le  triste  honneur  de  donner  son 
nom.  Ses  liens  avec  le  duc  d'Orléans 
furent  cimentés  par  le  mariage  de 
ce  prince  avec  sa  fille.  Remontant 
par  ses  aicux  du  berceau  de  la  mo- 
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narchie  ,  Bernard  d'Armagnac  ne 
voyait  au-dessus  de  lui  que  la  mai- 
son régnante.  L'étendue  de  ses  do- 
maines, la  force  et  la  situation  de 
ses  places ,  lui  offraient  de  puissants 
moyens  de  satisfaire  son  ambition  5 
et  il  fut  le  principal  moteur  de  cette 
longue  guerre  civile  qui  embrasa  le 
royaume ,  sous  le  malheureux  règne  de 
Charles  VL  II  combattit  d'abord  con- 
tre son  roi ,  conjointement  avec  les 
Anglais  ,  et  se  reconcilia  avec  la  cour 
en  i4i3.  Leduc  de  Bourgogne  ayant 
été  forcé  de  quitter  Paris  l'année  sui- 
vante, le  comte  d'Armagnac  entra 
dans  cette  ville,  à  la  tête  de  l'armée 
royale  ,  et  fit  éprouver  aux  Parisiens 
un  traitement  rigoureux  ,  et  qu'ils  ne 
purent  jamais  oublier.  L'armée  royale 
arbora  les  couleurs  et  l'étendard  de  sa 
maison.  Appelé  par  la  reine  Izabeau 
de  Bavière  à  la  défense  du  royaume, 
après  la  défaite  d'Azincourt ,  il  exigea 
la  dignité  de  connétable,  et  la  place  de 
premier  ministre.  Arrivé  à  Paris  avec 
un  corps  considérable  de  troupes ,  il 
fit  aussitôt  changer  de  face  à  toute 
l'admnistration  ,  et  y  montra  toute  la 
hauteur  et  l'inflexibilité  de  son  carac- 
tère. Il  se  fit  accorder  la  surinten- 
dance des  finances  et  le  gouvernement 
général  de  toutes  les  forteresses  du 
royaume  j  il  établit  de  nouveaux  im- 
pots j  et  le  tronc ,  entouré  d'alarmes 
et  de  soupçons,  ne  fut  plus  accessible 
qu'aux  délateurs;  les  destitutions,  les 
emprisonnements  et  les  supplices , 
j)ortcrent  la  terreur  dans  toute  la 
France.  Le  connétable  étant  allé  en 
Normandie  pour  réprimer  les  courses 
de  la  garnison  anglaise  de  ll.irfleur, 
une  conspiration  s'ourdit  contre  lui, 
dans  la  capitale  ;  mais  elle  ftil  décou- 
verte ,  et  le  connétable  se  hâta  de  venir 
rassurer  la  cour.  Sa  présence  repandit 
la  terreur  dans  toute  la  ville.  Il  désaj  - 
malck  hatitdutS;  interdit  les  rcunious , 
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et  fit  démolir  la  grande  Boucherie, 
qu'on  pouvait  regarder  comme  le  ber- 
ceau des  premières  séditions  excitées 
en  faveur  du  duc  de  Bourgogne.  On 
augmenta  les  taxes ,  on  multiplia  les 
proscriptions ,  et  les  troupes  des  deux 
partis  infestèrent  les  provinces.  La 
reine ,  opprimée  comme  le  reste  de  la 
France,  attendait  que  son  fils  fût  à 
même  de  la  tirer  de  celte  fâcheuse  po- 
sition ,  lorsque  ce  jeune  prince  mourut 
presque  subitement.  Cette  mort,  à 
laquelle  le  conne'table  fut  soupçonne' 
d'avoir  contribue,  renversa  toutes  les 
espérances.  IjC  connétable  ne  garda 
plus  aucun  ménagement  j  il  fit  reléguer 
la  reine  à  Tours  j  mais  le  duc  de  Bour- 
gogne la  délivra  bientôt;  et  ce  prince, 
s'approchant  de  Paris  avec  une  puis- 
sante armée ,  vint  jeter  le  connétable 
dans  les  plus  vives  alarmes.  Il  fut, 
dans  le  même  temps,  déclaré  schis- 
matique  par  le  concile  de  Constance. 
Plusieurs  conjurations  furent  décou- 
vertes, et  produisirent  des  rigueurs  qui 
augmentèrent  le  nombre  des  mécon- 
tents. Il  fut  réduit  à  ne  plus  faire  dé- 
pendre sa  sûreté  que  de  la  terreur,  et 
rejeta  même  tous  les  projets  de  paix 
avec  l'Angleterre;  mais  au  moment 
où  il  avait  le  plus  besoin  de  ses  trou- 
pes pour  contenir  les  Parisiens  ,  il  en 
envoya  une  partie  vivre  à  discrétion 
dans  la  Brie ,  afin  de  se  dispenser  de 
payer  leur  solde.  Cette  imprudence 
causa  sa  perte.  Paris  fut  livré  au  duc 
de  Bourgogne ,  le  29  mai  1 4 1 8.  Le 
connétable ,  effrayé,  sort  en  secret  de 
son  hôtel ,  et  va  se  réfugier  chez  un 
maçon.  Ce  fut  dans  cet  asyle  que  ce 
seigneur,  quelques  moments  aupara- 
vant si  fier ,  si  redoutable ,  crut  échap- 
per, sous  les  haillons  d'un  mendiant, 
à  une  populace  furieuse,  qui  venait  de 

Î)rcndre  les  armes  pour  égorger  tous 
es  Arma^iacs.  Trahi  par  celui  chez 
lequel  ij-  s'était  cadié  ,..sa  vie  fut  d'a- 
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bord  respectée  par  ses  ennemis ,  qui 
espéraient  lui  faire  avouer  où  étaient 
ses  trésors  ;  mais ,  peu  de  jours  après , 
la  populace  furieuse  força  la  prison  et 
le  massacra.  Son  corps  fut  exposé  aux 
regards  de  ses  ennemis.  Ce  ne  fut  que 
dix-huit  ans  après  ,  lors  de  la  rentrée 
de  Charles  VII  à  Paris,  que  les  en- 
fants du  comte  d'Armagnac  firent  cé- 
lébrer les  obsèques  de  leur  père.  Ses 
restes  furent  alors  transportés  dans 
le  comté  d'Armagnac,  pour  y  être  in- 
humés pi'ès  de  ses  ancêtres.  B — p. 

ARMAGNAC  (  Jean  V ,  comte  d'  ) , 
petit-fils  du  précédent,  fils  de  Jean  IV, 
comte  d'Armagnac,  et  d'Isabelle  de 
Navarre,  naquit  vers  l'an  i4^o,  fît 
ses  premières  armes  sous  les  dra- 
peaux du  comte  de  Dunois ,  et  con- 
tribua ,  en  1 45 1  ,  à  la  conquête  de 
la  Guienne  sur  les  Anglais.  Devenu 
prince  souverain  d'Armagnac  par  la 
mort  de  son  père,  arrivée  en  i45o, 
il  avait  conçu,  vers  cette  époque,  l'a- 
mour le  plus  violent  pour  Isabelle,  la 
plus  jeune  de  ses  sœurs,  princesse 
d'une  rare  beauté,  et  qui ,  dans  d'au- 
tres temps ,  avait  été  destinée  au  roi 
d'Angleterre.  Il  la  séduisit,  et  deux 
enfants ,  nés  de  ce  commerce  inces- 
tueux ,  rendirent  le  scandale  public. 
La  passion  déplorable  du  comte  d'Ar- 
magnac ayant  rendu  inutiles  les  exhor- 
tations du  pape  et  les  remontrance* 
de  Charles  VU ,  il  fut  excommunié,  et 
n'obtint  son  absolution  qu'en  pro- 
mettant de  renoncer  à  ses  liens  cri- 
minels ;  mais  son  amour  s'irritant  par 
les  obstacles ,  il  résolut  de  légitimer 
une  alliance  si  contraire  à  nos  mœurs, 
et  sollicita  à  Rome  une  dispense ,  qui 
lui  fut  refusée.  Aveuglé  enfin  par  sa 
passion ,  et  voulant  apaiser  les  re- 
mords de  sa  sœur ,  il  Tépousa  publi- 
quement, en  vertu  d'une  prétendue 
bulle  de  Calixte  111 ,  qu'il  avait  fait 
fabriquer  par  deux  ecclésiastiques  dé- 
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voues  à  ses  intérêts.  Cette  union  scan- 
daleuse indigna  toute  la  France,  et 
attira  ,  au  comte  d'Armagnac ,  une 
seconde  excommunication;  mais  peut- 
être  aurait-il  joui  de  l'impunité',  si^  au 
lieu  d'adoucir  Charles  VIî,  il  n'eût 
irrité  ce  prince,  en  forçant  le  chapitre 
d'Auch  de  nommer ,  à  l'archevêché  de 
cette  ville,  Jean  de  Lescun,  son  frère 
naturel,  au  préjudice  de  Philippe  de 
Lcvi ,  que  protégeait  le  roi  de  France. 
Le  mariage  incestueux  de  ce  seigneur, 
et  l'emportement  de  ses  démarches  , 
n'étaient  pas  les  seuls  crimes  qu'on 
avait  à  lui  reprocher  ;  on  l'accusait  de 
favoriser  en  secret  les  Anglais,  d'avoir 
témoigné  une  joie  indiscrète  de  leur 
descente  en  Guienne ,  et  d'avoir  tenu 
des  propos  indécents  contre  le  roi  et 
l'état.  Charles  VII  donna  ordre  à  ses 
généraux  de  se  saisir  de  sa  personne. 
Le  comte  fortifia  ses  places ,  et  parut 
vouloir  se  défendre;  mais,  à  l'approche 
des  troupes  royales ,  la  plupart  de  ses 
villes  ouvrirent  leurs  portes ,  et,  obligé 
de  chercher  unasylehors  du  royaume, 
il  se  rrfugia,  en  i455,  avec  sa  sœur, 
en  Aragon  ,  où  il  possédait  encore 
quelques  châteaux.  Le  roi  chargea  le 
parlement  de  Paris  d'instruire  son 
procès j  le  comtç,  absent,  prétendit 
être  jugé  par  la  cour  des  pairs ,  eu 
qualité  de  prince  du  sang  par  Elisa- 
beth de  Navarre ,  sa  mère ,  et  comme 
issu,  disait-il,  du  côté  paternel ,  de- 
puis plus  de  mille  ans  d'hoir  en 
hoiPj  des  rois  d'Espagne  et  des  an- 
ciens ducs  d'Aquitaine.  Sa  requête 
i)'ayant  point  été  admise,  il  (it  allé- 
guer qu'il  était  clerc  tonsuré,  ajou- 
tant qu'un  chevalier,  corabatlaut  pour 
l'état ,  ne  pouvait  être  privé  du  privi- 
lège de  cléricature.  Ainsi,  un  inces- 
tueux bigame;  car  le  comte  d'Arma- 
gnac avait  une  autre  femme  que  sa 
sœur,  déclinait  la  jurisdiction  sécu- 
lière, cl  demandait  son  renvoi  parde- 
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vaut  le  juge  ecclésiastique.  Cette  sin- 
gulière prétention  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  la  première.  Sommé  de 
comparaître  en  personne ,  il  osa  se 
présenter  au  parlement,  à  la  vérité 
avec  un  sauf-conduit,  mais  qui  ne 
fut  pas  respecté.  Arrêté ,  au  milieu  de 
la  capitale  ,  puis  élargi,  à  condition 
de  ne  pas  s'éloigner  de  plus  de  dix 
lieues  de  Paris ,  il  fut  effrayé  de  la 
vivacité  avec  laquelle  on  instruisait 
son  procès ,  et  se  réfugia  à  Besançon. 
Le  parlement ,  par  un  arrêt  définitif, 
le  condamna  au  bannissement,  et  con- 
fisca  ses  domaines  au  profit  de  la 
couronne.  Le  comte  d'x4.rmagnac  eut 
recours  au  pape  Pie  II,  et  fit  à  Rome 
un  voyage  de  pénitence ,  pour  obtenir 
l'absolution  du  souverain  pontife ,  et 
son  intervention  auprès  du  roi  de 
France.  Pie  II  le  releva  de  l'excom-r 
munication  ,  mais  Charles  VIÏ  de- 
meura inflexible.  Ce  ne  fut  que  sous 
le  règne  suivant  que  le  comte  rentra 
en  France,  et  obtint,  en  i46ï  ?  ^'^ 
Louis  Xï,  la  restitution  de  ses  do- 
maines. 11  servit  d'abord  ce  prince 
dans  ses  prétentions  sur  la  Navarre , 
et  marcha  contre  le  comte  de  Foix  ; 
mais  il  se  montra  bientôt  ingrat  en- 
vers son  bienfaiteur,  et  prit  les  armes, 
en  i465,  contre  Louis  XI,  avec  les 
seigneurs  mécontents,  dans  la  guerre 
appelée  du  bien  public.  Au  traité  de 
Conflans,  qui  pacifia  le  royaume,  il 
parvint  à  se  faire  restituer  quaiic 
chatellenies,  et  obtint  même  une  pen- 
sicjn  et  une  compagnie  d'ordonnance. 
Enhardi  par  ce  succès  ,  il  aggrava 
bientôt,  par  de  nouvelles  peifidi(.s, 
le  crime  de  sa  première  ingi.airu«l<'. 
En  butte  à  la  haine  publicjue  pir  les 
violenres  qu'il  exerçait  contre  ses  voi- 
sins, il  avait  à  sa  solde  une  année 
toujours  subsistante,  à  l'entretien  de 
laquelle  il  ne  pouvait  subvenir  q'.'eii 
tolérant  les  excès  des  brig^yids  qui  la 
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composaient.  Louis  XI  saVviit  d'iiii- 
leurs  qu'il  entretenait  des  intelligences 
avec  l'Angleterre ,  et  qu'il  fomentait 
de  nouveaux  troubles  ;  il  lui  offrit 
j  0,000  livres  s'il  consentait  à  con- 
gédier ses  gendarmes.  D'x4rmagnac 
reçut  les  10,000  livres,  et  conserva 
son  arme'e.  Louis,  indigné,  envoya 
contre  lui  des  forces  considérables. 
Le  comte  alla  une  seconde  fois  cher- 
cher un  asyle  dans  les  terres  du  roi 
d'Aragon  j  mais  il  ne  perdit  rien  de 
son  audace.  Dépouillé  encore  une  fois 
de  ses  biens,  et  condamné  à  mort  par 
arrêt  du  parlement ,  il  se  jeta  dans  le 
parti  du  duc  de  Guienne  ,  frère  et 
ennemi  de  Louis  XI,  reprit  à  main 
armée  ses  anciennes  possessions ,  et 
se  vit  en  état,  après  la  mort  de  son 
protecteur,  arrivée  en  1472,  de  se 
défendre  ,  pendant  quelque  temps , 
contre  l'armée  royale.  Louis  XI,  forcé 
de  porter  ailleurs  ses  armes,  ne  dé- 
daigna même  pas  de  traiter  avec  le 
comte  d'Armagnac ,  et  de  lui  accorder 
la  jouissance  de  plusieurs  villes ,  à 
condition  qu'il  y  vivrait  paisible;  mais 
le  comte ,  incapable  de  changer  ,  crut 
pouvoir  profiter  des  embarras  de  son 
souverain  pour  s'emparer  de  Lee- 
tour ,  regardé  alors  comme  le  boule- 
Tart  de  la  Guienne  et  de  la  Gascogne. 
Son  nom,  son  courage  et  la  vie  licen- 
cieuse qu'on  menait  à  sa  cour,  lui 
avaient  gagné  la  noblesse  de  Ijauguc- 
doc  et  de  la  Guienne,  et,  s'étant  ménagé 
des  intelligences  dans  Lectour,  il  en- 
gagea Charles  d'Albret ,  seigneur  de 
St.-Bazeille  ,  à  surprendre  cette  ville, 
qui  tomba  ainsi  en  son  pouvoir.  En- 
fermé dans  cette  forte  place,  qu'il  avait 
eu  le  temps  d'approvisionner,  il  sem- 
blait y  défier  le  roi  de  France  qui , 
n'osant  dégarnir  ses  frontières  du  côté 
de  la  Bourgogne ,  se  contenta  d'en- 
voyer, contrôle  rebelle,  les  milices 
des  provinces  méridionales ,  sous  le 
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commandement  du  cardinal  Jouffroi , 
évêque  d'Aibi ,  et  de  (iaston-du-Lyon , 
sénéchal  de  Toulouse;  ils  avaient  or- 
dre d'assiéger  la  place  dans  les  formes. 
A  l'approche  des  troupes  royales,  on 
conseilla  au  comte  d'Armagnac  d'a- 
bandonner Lectour ,  et  de  se  retirer 
dans  quelque  place  du  royaume  d'A- 
ragon ,  d'oîi  il  pourrait  traiter  en"  sû- 
reté avec  le  roi;  mais  le  comte ,  qui 
se  rappelait  tout  ce  qu'il  avait  eu  à 
souffrir  pendant  son  premier  exil ,  ne 
put  se  résoudre  à  s'exposer  au  même 
malheur.  Il  résolut  de  se  défendre  , 
espérant  d'ailleurs  qu'il  surviendrait 
au  roi  des  affaires  qui  l'obligeraient  à 
rappeler  ses  troupes.  Il  soutint,  pen- 
dant deux  mois  ,  avec  beaucoup  de 
valeur ,  tous  les  efforts  des  assiégeants. 
Louis  XI ,  voyant  que  la  saison  s'a- 
vançait, et  que  le  roi  d'Aragon  pro- 
fitait de  la  longueur  du  siège  pour 
achever  d'envahir  le  Roussillon,  don- 
na ordre  au  cardinal  d'Âlbi  d'entrer 
en  négociations  avec  le  comte  d'Ar- 
magnac. Les  conditions  que  proposa 
ce  seigneur  furent  acceptées,  en  ap- 
parence, par  le  cardinal,  qui,  pour 
le  mieux  tromper ,  rompit  une  hostie 
consacrée ,  dont  il  prit  une  moitié  et 
lui  donna  l'autre ,  comme  une  garan- 
tie de  la  capitulation.  Déjà  l'on  com- 
mençait à  en  exécuter  les  articles, 
lorsque  les  troupes  du  roi ,  profitant 
de  la  sécurité  des  assiégés ,  s'intro- 
duisent dans  la  ville ,  pénètrent  sans 
résistance  dans  le  palais  du  comte,  et 
le  percent  de  plusieurs  coups  de  poi- 
gnards ,  dans  les  bras  de  Jeanne  de 
Foix,  son  épouse  légitime.  Les  femmes 
de  la  comtesse ,  et  la  comtesse  elle- 
même  ,  sont  dépouillées  par  la  sol- 
datesque, la  ville  entière  est  aban- 
donnée au  pillage  et  livrée  aux  flam- 
mes ,  et  tous  les  habitants  égorgés 
sans  pitié.  Cet  événement  eut  lieu  le 
5  mars  1 473.  Gorgias ,  qui  avait  porté 
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ie  premier  coup  au  comte  ,  reçut , 
de  Louis  XI ,  une  tasse  d'argent  rem- 
plie d'écus ,  et  fut  fait  archer  de  la 
garde.  Traînée  prisonnière  au  châ- 
teau de  Burzet ,  la  comtesse  d'Arma- 
gnac fut  contrainte  d'avaler  un  breu- 
vage empoisonné,  qui  fit  périr  l'enfant 
qu'elle  portait  dans  sou  sein,  et  la 
délivra  elle-même ,  deux  jours  après, 
du  fardeau  de  la  vie.  Charles  d'Arma- 
gnac, frère  de  Jean  V,  enveloppé 
dans  la  même  proscription ,  fut  chargé 
de  fers ,  traîné  dans  les  prisons  ,  ap- 
pliqué à  la  torture,  et  remis  entre  les 
n>ains  du  parlement  de  Paris.  11  tou- 
chait au  moment  d'être  justifié  de  sa 
prétendue  participation  à  la  révolte 
de  son  frère ,  lorsqu'il  fut  tiré  de  la 
conciergerie  pour  être  livré  à  Philippe 
l'Huillier,  gouverneur  de  la  Bastille, 
qui  l'enferma  dans  un  cachot  infect, 
et  lui  fit  éprouver  les  plus  cruels  traite- 
ments. Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  qua- 
torze ans ,  sous  la  minorité  de  Char- 
les VIII ,  qu'on  lui  rendit  la  liberté. 
Fiéduit  à  la  plus  déplorable  détresse  , 
il  implora,  à  genoux,  et  fondant  en 
larmes,  la  jusîicc  et  les  secours  des 
états-généraux  du  royaume,  en  1 484, 
pour  être  remis  en  possession  de  ses 
domaines,  et  mourut,  en  1497,  ^V^^^ 
avoir  fait  une  donation  de  ses  biens 
au  duc  d'AIençon  son  neveu.     B — p. 

ARMAGNAC  (Jasquesd*).  Foy, 
Nemours. 

AKMAGNAC  (  Louis  d).  F.  Ne- 
mours. 

ARMAGNAC  (George  d'),  fils 
de  Pierre  d'Armagnac ,  bâterd  dé 
Charles  d'Armagnac ,  comte  de  Tlle- 
en- Jourdain ,  fut  élevé  par  les  soins 
de  Louis,  cardinal  d'Amboisc,  son 
parent ,  au(|uel  il  témoigna  depuis  sa 
reconnaissance,  en  lui  faisant  dresser 
un  mausolée  à  N.  D.  de  r^orette.  Il  fut 
successivement  évêquc  de  Rhodes ,  et 
eu  méiaç  temps  administriiteur  do 
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évêchés  de  Vabres  et  de  Lectour, 
ambassadeur  à  Venise,  à  Rome,  con- 
seiller d'état,  archevêque  de  Toulouse, 
associé,  en  qualité  de  co-!égat,au  car- 
dinal de  Bourbon ,  légat  d'Avignon.  11 
sut ,  par  sa  bonne  administration  , 
gagner  le  cœur  des  peuples  de  ce  petit 
état,  et,  par-là ,  le  conserver  au  Saint- 
Siège  ,  au  milieu  des  guerres  civiles 
qui  désolaient  les  provinces  voisines. 
Paul  III  l'avait  créé  cardinal  en  1 544» 
Il  succéda,  en  1 577 ,  à  Félicien  Capi- 
ton ,  dans  le  siège  d'Avignon ,  y  fit 
plusieurs  fondations  rehgieuses,  et  y 
mourut  en  i585  ,  âgé  de  84  ans. 
D'Armagnac  protégea  les  gens  de  let- 
tres, les  faisait  connaître  à  François 
^^,  et  en  avait  plusieurs  chez  lui. 
C'était  un  homme  très -attaché  à  la 
religion.  Les  Mémoires  de  Condé 
contiennent  deux  lettres  de  ce  prélat , 
l'une  à  la  reine  de  Navarre,  pour  lui 
faire  des  remontrances  sur  ce  qu'elle 
faisait  arracher  les  images ,  enlever 
les  ornements ,  détruire  les  autels ,  et 
les  fonds  baptismaux  de  l'église  de 
Lescar  j  l'autre  ,  à  Louis  d'Albert , 
évêque  de  cette  ville,  qui  consentait  à 
ces  désordres.  Ce  cardinal  avait  fait 
des  Statuts  spiodaux,  pour  l'évêché 
de  Rhodez  ,  imprimés  à  Lyon,  en 
i556,  in-8'\  On  conserve  de  lui  un 
volume  in-fol.  de  lettres  en  manuscrit, 
écrites  pendant  les  années  1 554-55- 
5G-57-59.  T— D. 

ARMAND  DE  BOURBON ,  prince 
de  Conti  (  Foy,  Conti  ). 

ARMAND  (  François  -  Armand 
HUGUET),  comédien.  On  le  place 
ici  sous  l'un  de  ses  prénoms  ,  parce 
qu'il  n'est  connu  que  sous  ce  nom,  qui 
lui  fut  donné  par  son  parrain,  le  ma- 
réchal de  Richelieu ,  et  qu'il  le  j)orta 
toujours  par  respect  et  par  rcconn  lis- 
saiice.  Né ,  en  1  (jiyj ,  à  Richc!i«*u  ,  d'un 
honnête  bourgeois,  il  quitta  fort  jeune 
celte  petite  ville ,  et  fut  confié,  à  Paris, 
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aux  soins  de  Tabbe  Nadal ,  connu  par 
quelques  ouvrages.  Cet  abbe' ,  après 
avoir  essaye  d'en  faire  un  musicien , 
le  plaça*  chez  un  notaire  ;  mais  dès- 
lors  tout  annonçait  son  goût  pour  le 
théâtre,  et  l'on  peut  dire  sa  vocation 
pour  l'état  de  comédien.  Aussi  prompt 
à  saisir  les  ridicules   des  personnes 
qui  fréquentaient  la  maison    du  no- 
taire ,  qu'habile  à  les  représepter,  ceux 
mêmes  dont  il  singeait  les  manières  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  sourire  à  des 
portraits  un  peu  outrés  ;    et  l'abbé 
Wadal ,  témoin  de  ces  parodies  ,  dit 
un  jour,  que  ,  s'il  n'y  avait  jamais 
eu  de  comédiens ,  Armand  aurait  pu 
donner  l'idée  de  cette  profession.  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  lui 
faire  vivement  désirer  de  voir  la  comé- 
die. L'abbé  Nadal  l'y  conduisit ,  et  il 
est  inutile  de  dire  quelle  impression 
le  spectacle  fit  sur  un  enfant  de  treize 
ans ,  qui  annonçait  de  semblables  dis- 
positions. Dès  ce  moment ,  les  repré- 
sentations théâtrales  firent  tout  son 
amusement,  et  il  employa  ses  écono- 
mies à  se  procurer  les  moyens  d'aller 
souvent  au  Théâtre-Français.  11  ins- 
pira ses  goûts  aux  autres  clercs ,  leur 
distribua  des  rôles ,  construisit  un  pe- 
tit théâtre ,  et  fit  de  l'étude  du  notaire 
un  véritable  foyer  de  comédie.  Cette 
vie  ,   si  conforme  à  ses  goûts ,  dura 
peu  :  une  espièglerie  l'ayant  brouillé 
avec  le  maître  de  la  maison ,  il  ne 
sut  où  donner  de  la  tête ,  et  s'en- 
rà'a  dans  une  troupe  de  désœuvrés, 
qui  allaient  en  pèlerinage  à  Ste.-Reine , 
en  Bourgogne.  Cette  troupe  différait 
peu  d'une  bande  de  Bohémiens  ,  et , 
comme  il  y  a  quelques  rapports  entre 
cette  vie  errante  et  celle  de  comédien 
ambulant  ,  Armand   passa   sans  se- 
cousse de  l'une  à  l'autre,  et  joua  la  co- 
médie en  Languedoc.  Il  se  fit  surtout 
remarquer  dans  une  troupe  compo- 
sée en  partie  d'Italiens,  el  entre  autres 
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du  fameux  Dominique.  On  pense  bien 
que  toute  son  ambition  était  de  reve- 
nir à  Paris.  Il  fit  solliciter  un  ordre 
de  dél3ut  ,  parut  pour  la  première 
fois  au  Théâtre-Français  ,  le  2  mars 
1 7^5 ,  dans  l'emploi  des  premiers  co- 
miques ,  et  fut  reçu  l'année  suivante. 
Il  rempht  cet  emploi  pendant  qua- 
rante-deux ans ,  et  ciéa un  grand  nom- 
bre de  rôles.  Sa  physionomie  se  prê- 
tait surtout  à  ceux  de  valets  fourbes 
et  intrigants.  Il  paraît  que  vers  la  fin 
de  sa  carrière  dramatique  ,  Armand 
perdit  une  partie  de  sa  verve  comi- 
que, et  chercha  à  la  remplacer  par 
une  exagération  que  le  bon  goût  ré- 
prouve. Le  Kain ,  après  avoir  dit  dans 
ses  mémoires ,  qu'Armand  est  le  mo- 
dèle de  tous  les  comédiens ,  ajoute  : 
«  J'observerai   seulement  ,    pour  le 
»  malheur  de  l'humanité,  que  le  génie 
»  usé  par   le   temps ,    cherche    des 
»  moyens  qui  ,  visant  à  la  charge , 
»  sont  hors  de  la  nature....  »  Armand 
contait   avec  beaucoup   d'intérêt.   Il 
mourut  à  Paris ,  le  26  novembre  1 765* 
P-x. 
ARMELLINI  (Jérôme),  domini- 
cain ,  né  à  Faenza ,  que  quelques  au- 
teurs appellent  Armenini ,  et   plus 
communément  Jérôme  de  Faenzd, 
était  inquisiteur -général,  pour  la  foi 
catholique,  à Mantoue,  vers  l'an  i5i6. 
Il  reçut,  de  son  vivant,  de  grands  élo- 
ges pour  avoir  écrit  un  livre  contre  un 
certain  Tiberio  Rossiliauo  ,  Calabrois 
et  astrologue,  qui  soutenait  que  l'as- 
trologie aurait  pu  facilement  prévoir, 
par  la  conjonction  des  planètes ,  le  dé- 
luge de  Noé.  Ce  livre  n'est  connu  au- 
jourd'hui ,  que  par  ce  qu'en  dit  Echard, 
Script,  ord.  Prœdic,  vol.  II,  p.  53; 
mais  il  prétend  que  le  livre  était  en 
manuscrit,  dans   la  bibliothèque  du 
Vatican,  que  peut-être  même  il  a  été 
imprimé.  IVîazzuclielli ,  malgré  ses  re- 
cherches ,  n'a  pu  avoir  con naissance 
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ni  de  l'imprime,  ni  du  manuscrit; 
mais  il  a  découvert ,  dans  la  biblio- 
thèque vaticane,  un  autre  manuscrit 
du  même  auteur  :  c'est  une  explication 
morale  du  psaume  Dixit  Dominus 
Domino  meo ,  adressée  au  cardinal 
Adrien ,  par  une  lettre  d;itée  du  1 5  no- 
vembre i5o6.  Pio,  dans  ses  Uomini 
illustri  di  S.  Domenico ,  et,  d'après 
lui,  d'autres  auteurs  assurent  que  Jé- 
rôme Armellini  avait  aussi  écrit  sur  les 
OElwres  d'Aristote.  G — e. 

ARMELLINI  (Mariano),  moine 
bénédictin,  né  à  Ancône,  s'est  rendu 
recommandable  dans  son  ordre ,  vers 
le  commencement  du  dernier  siècle, 
par  plusieurs  ouvrages  dont  cet  ordre 
même  est  l'objet.  Il  s'adonna  d'abord 
à  la  prédication  ,  et  prêcha  le  carême 
à  Ste.-Mariede  Transtevere,  àRieti, 
Viterbe,  Ravenne  et  Reggio.  Il  fut  fait 
prieur  en  17*22,  et  abbé  par  dispense, 
en  T  7  25. 11  fut  successivement  abbé  en 
exercice ,  à  Sienne,  Assise  et  Foligno.  Il 
mourutjdans  ce  dernier  monastère,  le  4 
mai  1737.  lia  publié  :  I.  Bibliotheca 
Benedictino-Casinensis,  ou  Notices 
de lavie  et  des  ouvrages  des  écrivains 
de  la  congélation  du  Mont-Cassin, 
qui  y  ont  Jleuri  jusquau  temps  de 
l'auteur  y  i'"'".  partie,  Assise,  1731, 
in-fol.;  a*,  partie ,  Assise,  1 7^2,  in-fol. 
II.  Catalogi  très  monachorum ,  epis- 
coporum  reformatorum  et  virorum 
sanctitate  illustrium  è  congregatione 
Cassinensi ,  Assise,  i733,  in-fol. 
Le  troisième  de  ces  catalogues  n'est 
imprimé  a  Assise,  que  jusqu'à  la  page 
♦20.  Il  fut  continué  à  Rome,  sous  ce 
titre  ;    Continuatio   Catalogi  viro- 
rum sanctitate  illustrium ,  etc.,  1734, 
in-fol.  III.  Additiones  et  correctio- 
nés  hihliothecœ  Benedicto-Casinen- 
sis,  etc.,  h  Foligno,   1735,  in-fol. 
Avant  ces  grands  travaux,  Armellini 
s'était  essayé  dans  imc  Fie  de  la  bien- 
hfureuse  Marguerite  Corradi,  écrite 
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en  italien ,  Venise ,  1726,  in- 12,  ou- 
vrage qui  n'annonçait  ni  les  mêmes 
connaissances  ,  ni  le  même  esprit 
de  recherches.  Il  laissa  de  plus,  en 
manuscrit,  une  Bibliotheca  sjnop- 
tica  ordinis  sancti  Benedicti,  qui 
complète  ses  travaux  sur  son  ordre, 
dont  on  voit  qu'il  fut  sans  cesse  oc* 
aipé.  G — E. 

ARMENONVILLE.  T.Morville. 

ARMFELDT  (  Charles  ,  baron 
d'),  général  suédois,  né  en  1666, 
servit  d'abord  avec  distinction  dans 
l'étranger  ,  et  retourna  en  Suède 
pour  prendre  part  aux  exploits  de 
Charles  X'I.  Lorsque  ce  prince  eut 
été  défait  à  Pultava ,  et  que  ses  états 
furent  attaqués  sur  tous  les  points, 
Armfeldt  eut  un  commandement  en 
Finlande  contre  les  Russes ,  et  il  fut 
un  de  ceux  qui  firent  de  généreux 
efforts  pour  réparer  les  malheurs  de 
leur  patrie.  En  1 7 1 3 ,  Pierre  I".  parut 
lui-même ,  avec  une  flotte  considé- 
rable, devant  Helsingfors  ,  pour  s'em- 
parer de  cette  place  importante.  Arm- 
feld,  ne  pouvant  l'empêcher  d'entrer 
dans  le  port ,  fit  une  résistance  dans 
la  ville  et  le  long  de  la  côte  ;  mais  n'ayant 
qu'un  très  -  petit  nombre  de  combat- 
tants, et  ne  recevant  aucun  secours ,  il 
fut  obligé  de  se  retirer.  Cependant, 
avant  d'effectuer  sa  retraite,  il  engagea 
les  habitants  d'Helsingfors  à  abandon- 
ner la  ville  ,  et  toutes  les  maisons  ayant 
été  brûlées,  l'ennemi  ne  put  conque* 
rir  que  des  ruines.  Ayant  ensuite  ob- 
tenu le  commandement  de  toutes  les 
troupes  de  Finlande,  il  se  dirigea  vers 
les  parties  septentrionales  de  ce  pays , 
et  y  rassembla  environ  six  mille 
hommes;  le  général  russe  Apraxîn 
s'étant  présente  avec  dix-huit  mille 
hommes,  le  combat  s'engagea  ,  le  i5 
f(fvrier  1 7 1  \ ,  près  de  Storkyro ,  en 
Oslrobothuie  ,  au  milieu  des  neiges  et 
des  glaces.  L'iufautcne  suédoise ,  qui 
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avait  lutte  avec  iiiie  fermeté'  ine'bran- 
lable  ,  ayant  e'të  abandonnée  par  la 
cavalerie,  l'ennemi  resta  maître  du 
champ  de  bataille,  qu'Armfeld  lui-mê- 
me quitta  le  dernier.  Malgré  cet  échec , 
il  sut  opposer  des  obstacles  aux  progrès 
des  Russes.  En  1 7 18  ,  Charles  Xll , 
qui  était  de  retour  en  Suède,  lui  donna 
l'ordre  de  pénétrer  dans  les  divisions 
septentrionales  de  la  Norwège  ,  vers 
Dronthcim,  avec  un  corps  de  six  mille 
hommes.  On  ne  pouvait  exécuter  ce 
projet  qu'en  franchissant  des  lacs  , 
des  torrents  et  des  montagnes  escar- 
pées. Pendant  la  marche ,  une  tem- 
pête violente  s'éleva ,  et  la  neige  tomba 
en  si  grande  abondance ,  que  les  che- 
mins en  furent  couverts.  Des  guides 
maladroits  ou  perfides  égarèrent  les 
Suédois  ,  qui  se  trouvèrent  dans  la 
situation  la  plus  critique.  Ils  rencon- 
trèrent rarement  des  troupes  enne- 
mies ;  mais  les  éléments  avaient  con- 
juré leur  perte.  Le  plus  grand  nombre 
expira  de  froid  au  milieu  de  la  neige  j 
les  autres ,  tourmentés  par  la  faim  , 
et  accablés  de  fatigue,  cherchèrent  des 
asyles,  que  leur  accorda  la  pitié  des  pay- 
sans norwégiens.  Les  chevaux  ayant 
succombé  également,  il  fallut  aban- 
donner l'arlillerie  et  le  bagage ,  et 
Armfeldt  ne  revint  de  cette  expédi- 
tion qu'avec  quelques  officiers  ,  pour 
apprendre  la  mort  de  Charles  XII. 
Lorsque  la  paixeutenfin  terminé  une 
des  guerres  les  plus  désastreuses ,  et 
qui  avait  duré  plus  de  vingt  ans ,  Arm- 
feldt fut  envoyé  en  Finlande ,  pour 
réorganiser  les  troupes  de  cette  pro- 
vince. Il  mourut  en  17  56.  G — au. 
ARMINIUS.  En  traitant  de  cet  il- 
lustre chef  des  Chérusques,  sous  le 
nom  que  les  anciens  lui  donnent,  et 
non  sous  celui  de  Hermann,  son  vé- 
ritable nom,  nous  consultons  la  com- 
modité de  la  plus  grande  partie  de  nos 
lecteurs,  qui  connaissent  beaucoup 
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mieux  l'Arminius  de  Tacite  que  lè 
Hermann  deKlopstock.  Nous  n'avons 
malheureusement  que  bien  peu  de 
détails  sur  la  vie  du  plus  grand  des 
Germains,  né  l'an  18  avant  J.-C.  : 
tout  ce  que  nous  en  savons  se  ré- 
duit à  quelques  mots  du  récit  que 
les  anciens  nous  ont  laissé  de  la  dé- 
faite de  Varus.  Les  victoires  de  Dru- 
sus  avaient  agrandi  l'empire  romain,  de 
tous  les  pays  d'Allemagne  compris 
entre  le  Rhin,  l'Elbe  et  la  Saale.  Pour 
maintenir  sous  leur  obéissance  les  bel- 
liqueux habitants  de  ces  contrées ,  les 
Romains  prirent  toutes  les  mesures 
que  la  prudence  et  le  caractère  de  leurs 
nouveaux  sujets  pouvaient  leur  dic- 
ter. Quelques-unes  des  peuplades  les 
plus  puissantes ,  comme  les  Sicambres, 
dont  l'énergie  avait  été  si  funeste  à 
LoUius  ,  furent  transplantées  sur  les 
bords  du  Rhin ,  et  jusque  dans  l'in- 
térieur des  Gaules ,  pendant  qu'on  tâ- 
chait de  s'assurer  de  la  fidélité  des 
autres ,  en  prenant  des  otages  ,  et  en 
donnant  aux  enfants  de  leurs  princi- 
paux chefs  une  éducation  toute  romai- 
ne. Arminius ,  qui  était  fils  de  Sigimer 
(  Sigmer  ou  S ie gmar  sï^mûâii ,  dans 
l'ancien  langage  tcutonique ,  illustre 
par  la  victoire  ) ,  le  premier  d'entre 
les  Chérusques  ,  fut  élevé  à  Rome  , 
décoré  du  titre  de  chevalier ,  et  em- 
ployé dans  les  armées  d'Auguste.  Ce- 
pendant ,  ni  les  faveurs  de  ce  prince , 
ni  les  prestiges  d'une  civilisation  qui 
était  bien  propre  à  fasciner  les  yeux 
d'un  barbare  ,  ne  purent  changer  son 
ame  germanique.  Il  resta  fidèle  aux 
souvenirs  et  aux  dieux  de  sa  patrie. 
Au  heu  de  lui  forger  des  chaînes  , 
Rome  lui  fuurnit  des  armes ,  et , 
formé  à  l'école  des  Romains ,  il  apprit 
à  vaincre  Rome  dans  Rome.  11  semble 
qu'on  le  voie  à  la  cour ,  à  la  ville , 
dans  les  camps  ,  n'observer  que  ce 
qui  peut  l'aider  dans  l'exécution  de 
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îjoti  çp-atid  projet ,  ne  raediler  que  îa 
délivrance  de  sa  patrie.  Mallieureuse- 
nicnt  pour  sa  gloire,  qui  devait  être 
plus  grande  que  pure ,  il  désespéra 
du  succès  d'une  lutte  engagée  ouver- 
tement ;  mais,  si  la  puissance  colossale 
de  Terapire  le  força  de  recourir  à  une 
ruse  indigne  des  motifs  qui  l'animaient 
et  des  résultats  qu'il  obtint ,  quelques 
circonstances  le  favorisèrent  singuliè- 
rement. Le  proconsul  QuintiliusVarus 
qui ,  suivant  l'expression  d'un  écri- 
vain de  son  temps  ,  «était  entré  pau- 
»  vre  dans  la  Syrie  riche ,  et  était 
»  sorti  riche  de  la  Syrie  pauvre  ,  » 
commandait  la  plus  belle  des  armées 
romaines,  destinée  à  maintenir  dans  la 
soumission  les  nouvelles  acquisitions 
d*outre  Rhin.  Les  historiens  déplorent 
son  imprudence ,  et  vantent  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs ,  qui ,  selon  toute 
probabilité,  n'était  autre  chose  qu'une 
funeste  indulgence  pour  ses  complices, 
et  pour  tous  les  citoyens  de  Rome 
qu'il  avait  intérêt  à  obliger.  L'inso- 
lence et  les  exactions  de  ses  agents  exas- 
pérèrent des  peuples  fiers  et  pau- 
vres; mais  ce  qui  mit  le  comble  à 
l'irritation  ,  fut  le  projet  insensé  de 
jeter  les  tribus  germaniques  dans  le 
moule  des  institutions  romaines  (1)5 
écueil  que  la  sagesse  de  l'ancien  sénat 
avait  toujours  su  éviter ,  en  laissant 
aux  peuples  vaincus  leurs  lois  et  leurs 
usages ,  et  que  le  désastre  de  Varus 
signala  vainement  aux  héritiers  de  la 
puissance  et  de  l'ambition  des  Césars. 
Varus  traînait  k  sa  suite  une  multi- 
tude de  légistes ,  et  se  croyait  lui-même 
plutôt  appelé  à  remplir  les  fonctions 
d'un  procx)nsuI ,  et  A  exercer  la  juri- 
diction d'un  préteur,  au  sein  d'une 
province  vieillie  dans  des  habitudes  de 


(i^  Lei  cipreiiiont  «le  Oioa  Caiiiiit  lont  auiii 
po»ili»ri  qu'énergique»  :  u  II  te  liâta  de  Ici  inéla- 
-  moruhoteren  maiie  ,  et  iur-le-cbi.mp.  »  Liv.  5G, 
ch.  iR,  p,  8ig,  éà.  Feim.  Daui  de«  tciDp*  plu* 
«iiorlrrnri,  on  *  wppcU  cela  TigHUnxtt, 
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soumission  à  rinfluence  romaine ,  qu'à 
surveiller  des  peuplades  aguerries  et 
jalouses  d'une  liberté,  naguère  leur 
suprême  jouissance ,  et  toujours  lent* 
idole  unique.  Arminius  jugea  le  mc-^ 
ment  favorable  à  l'exécution  de  ses 
desseins  ,  et ,  l'énergie  nationale  se* 
coudant  son  activité ,  il  parvint  à  y 
associer  les  chefs  de  presque  toutes 
les  tribus  germaniques  domiciliées  en* 
tre  l'Elbe  et  le  Rhin.  L'insuffisance  des 
renseignements  que  nous  ont  transmis 
les  historiens  de  l'antiquité  sur  celte 
confédération  à  jamais  mémorable  , 
et  la  confusion  qui  règne  dans  tout  ce 
qu'ils  nous  disent  de  la  Germanie,  ne 
nous  permettent  pas  de  inger  toute 
l'étendue  du  plan  d'Arminius.  A  cetta 
même  époque  (  l'an  9  de  notre  ère  )^ 
une  insurrection  générale  éclata  dans 
la  Pannonie  et  sur  les  limites  de  la 
Dalraatie.  Si  nous  pouvions  supposer 
quelque  liaison  entre  tous  ces  mou- 
vements dépeuples  aussi  éloignés ,  s'il 
était  permis  de  croire  que  ces  atta-- 
qiies  simultanées  étaient  des  diversions 
faites  dans  l'intention  de  parer  les 
coups  que  les  Romains  allaient  porter 
à  la  monarchie  que  Marbod  venait 
de  former  entre  l'Elbe ,  la  Saale  et 
roder,  nous  serions  étonnés  sans 
doute  de  trouver  une  si  vaste  concep- 
tion et  des  combinaisons  si  savantes  ^ 
à  une  époque  et  chei  des  peuples  où 
l'on  est  peu  disposé  à  les  chercher;  mais 
nous  en  comprendrions  mieux  com- 
ment Arminius,  avec  une  tête  aussi 
forte ,  a  pu  exécuter  une  entreprise 
qui  n'avait  encore  réussi  à  aucun  en* 
nemi  des  Romains  ,  et  pourquoi  ce 
héros  est  devenu  l'objet  du  culte  et  le 
sujet  des  chants  guerriers  des  peuples 
barbares  (i).  Au  reste,  on  n'a  pas  be- 
soin de  lui  attribuer  un  plan  si  vaste, 
lirer  et  les  talents  cpi'il  dë- 


pour  a^i 


(0  Cunitur  udhiu:  hmr^mrttt  apuirtnlti.  Tia, 

Ani».  ,  lu.  l,  cil.  bl. 


482  A  R  M 

ploya ,  et  le  concert  qui  régna  entre 
les  opérations  des  coiitedcrës  ,  concert 
que  la  défection  même  de  Sëgeste 
ne  parvint  pas  à  troubler.  Ce  chef 
desCattes,  soit  par  un  scrupule  qui  ne 
lui  permettait  pas  de  conquérir  l'inde'- 
pendance  en  blessant  la  loyauté' ,  soit 
par  un  motif  moins  louable,  dénonça 
au  général  romain  la  trame  qui  s'our- 
dissait ;  mais  la  présomption  et  la  lé- 
gèreté de  Varus  lui  firent  négliger  cet 
avis,  et  Arminius  redoubla  de  soins 
auprès  de  lui  pom-  dissiper  ses  doutes , 
en  portant  son  attention  sur  les  trou- 
bles qui  venaient  d'éclater  sur  les 
bords  du  Weser ,  et  qu  Arminius  avait 
excités  lui-même,  dans  le  but  d'atti- 
rer l'armée  romaine  dans  l'intérieur  de 
la  Germanie.  Les  troupes  allemandes, 
qui  servaient  comme  auxiliaires  dans 
cette  armée ,  affectèrent  la  plus  entière 
soumission  ,  et  leurs  officiers ,  amis 
d' Arminius  et  ses  complices  ,  confir- 
mèrent de  plus  en  plus  Varus  dans 
son  aveugle  sécurité.  Des  soulèvements 
concertés  et  partiels  eurent  d'abord 
lieu  dans  des  contrées  lointaines,  pour 
obliger  le  préfet  romain  à  disséminer 
«es  forces.  Quand  le  corps  de  l'armée 
se  trouva  réduit  à  trois  légions,  à  quel- 
ques cohortes  et  aux  perfides  auxi- 
liaires, l'insurrection  devint  plus  géné- 
rale; Hermann  et  ses  amis  vivant  dans 
l'intimité  de  Varus  ,  et  admis  à  son 
conseil,  multiplièrent  les  preuves  ap- 
parentes de  zèle  ,  et  insistèrent  sur  la 
nécessité  de  ne  pas  attendre  les  re- 
belles ,  mais  d'aller  étouffer  le  feu  de 
la  révolte  dans  son  foyer.  En  vain  le 
fidèle  Ségeste  renouvelait-il  ses  aver- 
tissements ;  tous  les  jours  l'armée  s'é- 
loignait davantage  du  Rhin ,  et  s'en- 
fonçait dans  les  contrées  où  l'atten- 
dait le  piège  le  plus  funeste.  Arrivée 
près  des  sources  de  la  Lippe,  dans 
le  pays  des  Bructères  ,  wrès  une 
luarclie  pénible  sur  un  terraW,  taiitôt 


ARM 
glissant,  tantôt  marécageux,  et  où  il 
fallait  à  chaque  pas  se  faire  jour  à  coups 
de  hache,  elle  vit  tout  à  coup  ,  dans 
un  bassin  entouré  de  collines  élevées  , 
toutes  les  fauteurs  voisines  couver- 
tes de  Germains,  et  apprit  en  même 
temps ,  qu'Arminius  était  tombé  sur 
les  Romains  de  l'arrière-garde  qui  lui 
était  confiée ,  et  qu'il  était  l'ame  des 
mouvements  hostiles  qui  se  dévelop- 
paient devant  eux  (  i  ).  Alors  se  dessil- 
lèrent les  yeux  de  l'infortuné  Varus  j 
Je  courage  et  la  disciphne  des  vain- 
queurs du  monde  Grent  des  prodiges , 
mais  ne  servirent  qu'à  prolonger  leurs 
souffi;3nccs.  Elles  durèrent  trois  jours. 
Peut-être  la  valeur  et  la  constance 
romaines,  déployées  dans  ces  jours 
funèbres  ,  sauvèrent-elles  les  Gaules , 
en  détournant  les  Germains  d'une  in- 
vasion ,  dont  la  crainte  remplit  Au- 
guste de  terreur  dans  les  premiers  mo- 
ments ('i);  mais  elles  n'empêchèrent 
pas  Arminius  de  s'emparer  de  trois 
aigles  romaines,  et  de  mettre  pour 
jamais  un  terme  à  leurs  progrès 
dans  le  Nord  de  la  Germanie.  Varus 
ne  voulut  pas  survivre  à  sa  honte. 
Arminius  souilla  sa  victoire  par  des 
cruautés  inutiles.  La  rage  des  vain- 
queurs s'exerça  particulièrement  sur 
ces  hommes  de  loi ,  dont  les  idées 
et  les  ai'guties  avaient  si  fort  contrarié 
leurs  habitudes  nationales  :  aux  uns 
ils  coupaient  les  mains  ;  ils  crevaient 
les  yeux  aux  autres.  Un  soldat  ayant 
arraché  la  langue  à  un  de  ces  légistes, 
et  cousu   sa  bouche,  ne  pouvait  se 


(i")  Les  Bructères  et  les  Marses  ,  peuples  de  la 
Westphalie  ,  entre  l'Ems  et  le  Rhin  ,  et  après  les 
Chérusques  ,  membre»  principaux  de  la  ligue  d'Ar- 
minius. 

(2)  A  la  première  nouvelle,  il  déchira  ses  vête- 
ments, prit  toutes  les  m^esures  que  pouvaient  ins- 
pirer la  consternation  et  l'effroi,  et  ne  cessa  pen- 
dant plusieurs  mois  de  s'écrier,  en  donnant  les 
marques  du  plus  violent  désespoir  :  (^  Ut  per  cou- 
tinuoî  mentes  barba  cap  illoque  .ninimi.r.ro  ,  capiU 
interdiim.  foribns  illideret ,  vociférant.  )  «  Quia- 
»  tilius  Varuï ,  rends-moi  mesléglous.  »  Suet.  Aug. , 
ch.  %'i  ,  34. 
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rassasier  de  cet  horrible  spectacle ,  et 
s'écriait,  en  serrant  la  langue  dans 
I  sa  main  :  «  Vipère ,  maintenant  tu 
'  î)  cesses  de  siffler.  »  Le.  lieu  précis  du 
champ  de  bataille  est  difficile  à  de'ter- 
luiner,  les  anciens  ne  le  désignant  que 
I  sous  le  nom  vague  de  Foret  Teuiohur- 
gienne;  mais  les  indications  qu'offre 
le  récit  de  Tacite  repoussent  entière- 
ment l'opinion  du  savant  géographe 
Mannert,  qui  le  cherche  sur  les  confins 
des  comtés  de  la  Lippe  méridionale, 
de  la  Marche,  et  du  duché  de  West- 
phalie  ;  elles  s'accordent  mieux  avec  la 
tradition  qui  place  la  bataille  de\arus 
non  loin  des  sources  de  l'Ems  et  de  la 
Lippe,  auprès  de  la  petite  ville  de  Deth- 
mold.  Les  lieux  voisins  sont  pleins  des 
souvenirs  dece  mémorable  événement. 
Le  champ  qui  est  au  pied  du  ïeute- 
berg,  s'appelle  encore  Wuitfeld,  ou 
Champ  de  la  Victoire;  il  est  traverse 
j)ar  le  Bodenbecke ,  ou  Ruisseau  de 
Sang,  et  le  Knochenbach^ou  Ruisseau 
des  Os,  qui  rappelle  ces  ossements 
trouvés  six  ans  après  la  défaite  de 
Varus ,  par  les  soldats  de  Germanicus , 
venus  pour  leur  rendre  les  derniers 
honneurs.  Tout  près  de  là,  est  Fel- 
ehom ,  le  Champ  des  Romains;  un 
peu  plus  loin,  dans  les  environs  de 
Pyrmont,  le  f/erminsberg ,  ou  Mont 
d'Arrainius,  couvert  des  ruines  d'un 
château  qui  porte  le  nom  de  Harmins- 
bourg,  et,  sur  les  bords  du  Weser, 
dans  le  même  comté  de  la  Lippe ,  on 
trouve  Varenholz  ,  Bois  de  Varus. 
C'est  aussi  dans  cette  même  contrée 
que  Charlemagne  s'empara  d'Eimcn- 
sul,  image  d'un  guerrier,  objet  de  la 
plus  fervente  adoration  des  peuples  qu'il 
combattait,  et,  suivant  toutes  les  pro- 
babilités ,  dernier  reste  du  culte  que 
les  nations  de  la  Germanie  rendaient 
à  leur  libérateur.  Après  avoir  délivre 
son  pays,  Arminius  ne  demeura  pas 
iiiactif  Kous  ses  lauriers;  il  détruisit 
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les  forts  que  les  Romains  avaient  fait 
bâtir  sur  l'Elbe  Je  V^eser  et  le  Rhin.  Il 
fît  plus  ;  il  nourrit ,  dans  sa  nation ,  l'ar- 
deur guerrière  qu'il  croyait,  avec  rai- 
son ,  être  le  meilleur  boulevart  contre 
la  soif  de  conquêtes  qui  animait  les 
Césars.  Ses  efforts  ne  furent  jsans 
doute  pas  infructueux  ;  mais  il  eut  à 
combattre  ses  propres  concitoyens, 
dont  un  grand  nombre  demandait  la 
paix  à  tout  prix,  et  surtout  le  chef 
d'une  tribu  puissante,  Ségeste,  dont  il 
avait  enlevé  la  fille,  promise  à  un  autre 
prince.  Ségeste,  attaqué  par  le  parti 
national,  dont  Arminius  était  l'ame, 
appela  Germanicus  j  les  Romains ,  ac- 
courus à  sa  prière,  le  délivrèrent  d'une 
espèce  de  siège,  et,  parmi  les  prison- 
niers qui  tombèrent  entre  leurs  mains, 
ils  comptèrent  avec  orgueil  la  femme 
d' Arminius  (  i  ).  Elle  se  présenta  devant 
Germanicus ,  avec  un  maintien  et  des 
sentiments  dignes  de  son  époux;  sa 
douleur, dit  Tacite,  ét^it  muette;  elle 
ne  laissa  échapper  ni  larmes  ni  priè- 
res. Ce  grand  peintre  ajoute  qu'elle 
tenait  ses  mains  serrées ,  et  que  ses 
regards  étaient  fixés  sur  le  sein  qui 
portait  le  fils  du  libeVateur  de  la  Ger- 
manie {'i).  La  trahison  de  Ségeste  et 
le  sort  de  Thousnelda  ,  enflammèr-cnt 
le  patriotisme  d'Aiminius ,  et  donnè- 
rent une  nouvelle  énergie  à  sa  voix. 
Son  oncle  Inguiomar,  guerrier,  d'un 
grand  et  ancien  renom  dans  l'armée 
romaine,  lui  prêta  tout  son  ap])ui. 
Germanicus  sentit  la  nécessité  de  pré- 
venir l'atLique,  et  engagea  une  lutte  (5) 
dont  les  résultats,  quelque  brillants  que 

(  i)  Strolion  nom  a  consrrvrf  ion  nom  ,  pcut-«^lre 
(IrfiKuré.Lri  ineillrurctéilitioni  récrivent  'i'Itoiu- 
neltiii.  Aileliing  (  liv.  I ,  p.  33t  )  croit  tfuc  cV«t  t.i 
conli#clionou  TalU^ration  dr  Theodttùu'a.  (^)uand 
Strdlxtn  rédigeait  r.irliclc  de  *»  ((éocraphie  qui 
traite  de  In  (reriiinuir  ,  le  (il*  dont  elle  ^tait  «a» 
cuucliée  à  Kavenne  ,  lieu  de  ft  captivité  ,  «Ytit 
trouant;  il  lo  iiummo  J'houmelieut. 

{%)  Comprtnii  intra  tinummanibtu ,  gravidum 
Uleriim  iutucnt.  (  ll»id.  ) 

(3)<7eitiatroiMèinorainpa|(ne;  elle  coïncide  ave 
r«n  lU  lie  uuUc  ci  v.  lac.  Auu. ,  lib,  I ,  ch.  (io-^  « 
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fussent  les  succès  partiels  de  la  valeur 
et  de  la  discipline  romaines ,  ne  firent 
qu'accroître  la  confiance  et  cimenter  la 
ligue  de  ses  ennemis.  Il  faut  eh  voir  les 
détails  dans  Tacite;  il  n'échappera 
pas  au  lecteur  attentif  combien ,  en 
conservant  un  cœur  entièrement  ro- 
main, sa  grande  ame  rend  justice  à  la 
cause  et  au  caractère  d'Arminius;  il 
prend  plaisir  à  donner  aux  discours 
qu'il  met  dans  sa  bouche,  toute  l'éner- 
gie et  toute  la  chaleur  de  ce  Che'rus- 
que  'y  il  semble  même  qu'il  écrive  avec 
un  pressentiment  sombre ,  avec  le 
présage  que  la  barrière  élevée  contre 
les  envahissements  de  Rome  par  le  gé- 
nie d'Arminius,  s'ouvrant  un  jour, 
versera  la  lionte  et  la  destruction  sur 
sa  patrie  dégénérée.  Il  fait  clairement 
entendre  que ,  sans  la  fougue  d'Inguio- 
mar,  qni  négligea  les  conseils  d'un 
héros  non  moins  prudent  que  brave, 
Arminius  aurait  fait  éprouver  le  sort 
de  Varus  aux  légions  de  Cécina,  L'an- 
née suivante,  Germanicus  fit  de  nou- 
veaux efforts  j  ses  préparatifs  furent 
prodigieux,  et  son  plan,  aussi  sage- 
ment conçu  que  vigoureusement  exé- 
cuté; mais  cette  expédition,  qui  est  sa 
quatrième  en  Germanie,  quoique  il- 
lustrée par  la  défaite  d'Arminius,  dans 
les  champs  d'Idistavisus,  sur  les  bords 
du  Weser  ( i  ),  n'amena  aucun  résultat 
décisif,  puisqu'elle  finit  par  la  retraite 
des  Romains ,  et  par  la  défaite  navale 
la  plus  désastreuse.  C'est  au  commen- 
cement de  cette  campagne,  et  peu 
avant  la  bataille  d'Idistavisus,  qu'Ar- 
minius  demanda  une  entrevue  avec 
son  frère  Flavus,  élevé  en  ItaHe 
comme  lui ,  et  resté  dévoué  aux  inté- 
rêts de  Rome  :  elle  eut  lieu  sur  le  We- 


{i)  Entre  Minden  «"t  Haraeln  ,  suivant  le  prince 
ëvêque  de  Paderborn  (  Voy.  Mouum.  Paderb.^ 
p.  74-  )  ;  *cloii  Gatterer,  un  peu  au-dessus  de  Nien- 
Éourg  (1.  c,  p.  7301).  Mannert  cherche  le  local 
de  la  seconde  défaite  entre  Lockum  et  le  lac  de 
SleiflUudc ,  dans  le  pays  d'Hanovre  (  \.  Ul,  p,  i  ii\ 


ARM 
ser,  et  se  fit  d'une  rive  à  l'autre,  danjf 
la  langue  des  Romains.  Arminius  tenta 
inutilement  de  rattacher  son  frère  à  la 
cause  nationale ,  en  traitant  les  déco- 
rations militaires  dont  il  était  orné, 
de  vil  salaire  de  sa  bassesse,  et  de  ga- 
ges d'une  servitude  honteuse.  Le 
fleuve  seul  les  empêcha  de  fondre  l'un 
sur  l'autre.  Flavus  fut  emmené  par  les 
siens.  La  jalousie  de  Tibère  contre 
Germanicus  vint  encore  seconder  les 
efforts  des  confédérés;  mais ,  tranquil- 
les au  dehors,  ils  tournèrent  bientôt 
leurs  armes  contre  eux-mêmes.  Maro- 
boduus ,  roi  des  Suèves  ,  et  fondateur 
de  la  monarchie  des  Marcomans, 
voulut  étendre  ses  conquêtes  au-delà 
de  la  Saale  et  de  l'Elbe  ;  il  avait  été 
élevé  à  Rome  comme  Arminius,  et  eu 
avait  rapporté  des  principes  entière- 
ment opposés  à  ceux  du  chef  des  Ché- 
rusques;  mais  il  trouva  dans  Arminius, 
un  aussi  redoutable  ennemi  de  ses  pro- 
jets d'asservissement ,  que  les  Romains 
l'avaient  éprouvé  défenseur  ardent  de 
l'indépendance  de  son  pays.  Malgré 
la  défection  d'Inguiomar,  qui,  dédai- 
gnant de  servir  sous  les  ordres  de  son. 
neveu,  se  joignit  à  Marbod,  Armi- 
nius sortit  vainqueur  de  cette  guerre 
civile ,  et  eut  la  gloire  de  sauver  ses 
compatriotes  de  l'oppression  qui  les 
menaçait  dans  l'intérieur,  après  les 
avoir  affranchis  du  joug  de  l'étranger. 
L'action  qui  décida  la  querelle  fut 
longue  et  sanglante;  les  Germains  ne 
se  battaient  plus  en  corps  détaches , 
et  sans  s'assujélir  à  aucun  ordre  ;  Ar- 
minius les  avait  accoutumés  à  la  disci- 
pline romaine,  et  leur  avait  fait  faire 
des  progrès  rapides  dans  toutes  les 
parties  de  l'art  militaire.  Les  disposi- 
tions des  combattants  furent  dignes 
de  l'école  où  leurs  chefs  s'étaient  for- 
més, et  le  succès  ,  long-temps  indécis. 
Mais  le  roi  des  Marcomans  ayant  le 
premier  retiré  ses  troupes  du  champ 
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de  bataille  ,  ro[)inioi)  le  déclara  vain- 
cu ;  il  perdit,  par  désertion,  la  plus 
grande  partie  de  son  armée,  fut  oblige' 
de  rentrer  avec  précipitation  dans  le 
centre  de  ses  états,  en  Bohême,  et 
finit  par  se  réfugier  en  Italie,  où  il 
vécut  dans  le  mépris.  Quand  on  con- 
sidère toutes  les  preuves  de  dévoue- 
ment à  la  cause  de  la  liberté  qu'Ar- 
minius  avait  données,  il  est  bien  dif- 
ficile de  croire  qu'il  ait  pu  former  le 
projet  d'asservir  les  hommes  libres  de 
la  Germanie.  Cependant,  Tacite  l'af- 
firme ,  et  son  autorité  doit  prévaloir 
sur  des  considérations  purement  mo- 
rales. Tacite  nous  apprend ,  qu'aspi- 
rant à  la  royauté ,  il  s'attira  la  haine 
de  ses  compatriotes ,  et  périt  à  l'âge  de 
trente-sept  ans  (i),  victime  d'un  com- 
plot de  ses  proches.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  Adgandestes  ou  Adgandcs- 
trius ,  prince  des  Gettes ,  avait  écrit 
au  sénat,  pour  offrir  d'empoisonner 
Arminius.  Mais  le  sénat  avait  refusé  de 
faire  commettre  ce  crime.  Arminius 
n'avait  que  26  ans  quand  il  extermina 
les  légions  de  Varus.  Deux  ans  avant 
sa  mort,  il  remporta  sa  victoire  sur 
Maroboduus.  «  Arminius,  dit  Tacite, 
»  fut  incontestaljlement  le  libérateur 
ï>  de  la  Germanie  ;  il  ne  combattit  pas  le 
»  peuple  romain  dans  les  commencc- 
»  ments  de  sa  puissance,  comme  d'au- 
»  très  rois  et  d'autres  généraux,  mais 
»  au  faîte  de  sa  gloire,  et  dans  les 
»  temps  où  l'empire  avait  atteint  le 
»  plus  haut  degré  de  splendeur  :  il  ne 
»  fut  pas  toujours  heureux  j  mais  il  ne 
»  cessa  pas  un  moment  d'imposer  au 
»  vainqueur,  par  son  attitude  et  par 
»  ses  forces.  Pendant  douze  ans ,  l'ar- 
»  bitre  des  alDiires  de  la  Germanie, 
»  du  gré  de  ses  concitoyens,  il  fut 

(i^L'an  72a«leRoine,  lo  «le  J.-C.  (Tâc.  Ann., 
In.  Il,  c.  8H  ).  Srion  quefauet  chronologislri,  Il 
mort  d'Arminiu*  doit  Atre  plac^f!  «oui  r«fi  »oou  ai 
et  J.-C.  Nom  iuiYva«  l'cXACt  c\  IatmI  Giitlercc. 
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»  l'objet  de  leur  vénération  après  sa 
»  mort.  »  C'est  à  lui  qu'ils  doivent  la 
conservation  de  leur  indépendance  po- 
litique ,  de  leur  existence  nationale ,  et , 
par  conséquent,  de  leur  langue,  qui, 
sans  les  victoires  d'Arminius ,  chassée 
par  le  latin,  ou  reléguée  comme  le 
celtique,  dans  quelques  districts  écar- 
tés, ne  serait  plus ,  aujourd'hui ,  le  lien 
de  tant  de  peuples  estimables,  et  la 
source  d'une  des  littératures  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  l'esprit  humain.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  la  mé- 
moire de  ce  héros  leur  soit  chère ,  et 
que  leur  plus  grand  poète  l'ait  célébrée. 
On  a  deux  poèmes  de  l'auteur  de  la 
Messiade ,  dont  Hermann  est  le  sujet  : 
nous  en  parlerons  à  l'article  de  Klop- 
STOCK  (Voyez  aussi  celui  de  Lohens- 
TEiN,  dont  V Arminius  eut  le  plus 
grand  succès  ,  à  une  époque  où  le  goût 
des  Allemands  n'était  pas  encore  for- 
mé). L'historien  moderne  qui  a  mis  le 
mieux  en  œuvre  les  passages  des  an- 
ciei\j  où  il  est  fait  mention  de  Her- 
mann, estSchmidt,  dans  le  I*"".  vol.  de 
son  Histoire  des  Allemands,  S — k, 
ARMINIUS  (Jacques)  ,  propre- 
ment H  armensen  (  et  non  Hermanns), 
chef  de  la  secte  des  arminiens ,  ou  re- 
montrants ,  naquit ,  en  1 56o ,  à  Oude- 
Water ,  dans  la  Sud-Hollande ,  ou  son 
père  était  conseiller.  Il  le  perdit  d« 
bonne  heure ,  et  n'aurait  pu  se  livrer 
aux  études ,  sans  les  secours  de  quel- 
qjies  bienfaiteurs ,  et  du  magistrat  de 
Lcyde.  Il  les  fit  dans  cette  dernière 
ville ,  à  Marbourg ,  à  Genève ,  sous 
Th.  de  Bèze  ,  et  à  Baie,  sous  Gry- 
naeus.  De  là,  il  retourna  à  Genève ,  où 
l'ardeur  avec  laquelle  il  avait  soutenu 
la  philosophie  de  Ramus,  lui  avait, 
pendant  son  premier  sc'jour,  attire  des 
désagréments.  Le  désir  d'entendre 
Jacques  Zabarella  lui  ayant  fait  faire 
le  voyage  de  Padoue ,  la  curiosité  le 
conduisit  à  Rome;  curiositâ  dont  ou 
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ne  lui  sut  pas  de  grë  en  Hollande  ; 
mais  les  préventions  qui  s'étaient  éle- 
vées contre  lui  se  dissipèrent  bien- 
tôt ,  lorsque ,  de  retour  dans  son  pays , 
il  se  fit  entendre  dans  les  chaires  de 
l'église  réformée.  Ses  succès  lui  valu- 
rent une  place  de  pasteur  à  Amster- 
dam, en  i588 ,  et  bientôt  après  ,  une 
correspondance  qui  lui  donna  occasion 
de  changer  ses  idées  en  théologie ,  et 
fît  naître  le  parti  considérable  ,  connu 
sous  son  nom.  Des  ecclésiastiques  de 
Dclft  avaient  publié  ini  livre  où  la  doc- 
trine de  Calvin ,  sur  la  prédestination  ^ 
était  combattue  ;  Martin  Lydius ,  pro- 
fesseur à  Franecker  ,  s'adressa  à  Ar- 
minius  ,  pour  l'engager  à  réfuter  cet 
écrit.  Arminius  ,  en  l'examinant  , 
trouva  les  doutes  des  théologiens  de 
Delft  fondés ,  et  finit  non  seulement 
par  adopter  leurs  sentiments  sur  le 

Îîoint  en  litige,  mais  par  leur  donner 
)eaucoup  plus  de  développement,  en 
.se  prononçant  avec  force  contre  le  su- 
pralapsarisme ,  c'est-à-dire,  contre 
ïe  dogme  qui  représente  la  chute  d'A- 
dam comme  la  suite ,  et  non  comme  la 
rause  des  décrets  de  Dieu  sur  la  ré- 
demption. Révolté  de  l'idée  que  l'être 
souverainement  bon  devait  avoir ,  de 
toute  éternité,  condamné  les  tuis  au 
■péché  et  à  la  douleur  ,  et  prédestiné 
les  autres  à  l'adoption  de  la  foi  salu- 
taire et  à  la  félicité  céieste  ,  sans  autre 
motif  que  son  bon  plaisir ,  pour  faire , 
des  premiers,  des  monuments  de  sa 
justice,  pendant  que  les  derniers  prou- 
veraient sa  miséricorde,  il  enseigna 
que  Dieu  avait  laissé  à  tous  les  hommes 
la  faculté  de  s'appliquer  les  bienfaits  de 
sa  grâce  ,  offerts  à  tous  ceux  qui  s'en 
rendraient  dignes  par  leurs  efforts. 
Cette  doctrine  fit,  dès  son  origine, 
beaucoup  de  bruit ,  et  trouva  un  grand 
nombre  d'adversaires  ardents  ;  mais 
elle  n'empêcha  pas  les  curateurs  de 
runivcrsité   de  Leyde   d'offrir ,    en 
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1 6o3 ,  à  Arminius ,  une  chaire  de  théo- 
logie, vacante  par  la  mort  de  Fran- 
çois du  Jon  (Franc.  Junius).  Dans 
cette  nouvelle  place,  que  ses  parois- 
siens le  virent  accepter  avec  regret, 
il  eut  à  soutenir  les  attaques  de  son 
collègue  François  Gomarus,  zélé  cal- 
viniste^ la  dispute  s'échauffa ,  les  deux 
partis  des  arminiens  et  des  goma- 
ristes  se  formèrent  ;  et ,  bien  que  les 
plus  grands  hommes  de  la  république, 
Hugo  de  Groot  (  Grotius  ) ,  Rembold 
Hoogerbeets ,  et  l'ornement  de  sa  pa- 
trie ,  Jean  van  Olden-Barneveld ,  pen- 
chassent pour  ses  opinions  ,  et  le  pro- 
tégeassent contre  la  violence  des  go- 
maristes ,  cette  controverse  prenant 
chaque  jour  une  tournure  plus  alar- 
mante ,  ôta  toute  tranquillité  à  Armi- 
nius ,  et  contribua  indubitablement  à 
abréger  ses  jours.  Il  mourut  le  1 9  oc- 
tobre 1609,  laissant  sept  fils  et  de 
nombreux  disciples  ,  qui  obtinrent 
d'abord  la  faculté  de  professer  leurs 
])rincipes  en  toute  liberté  j  mais  qui 
ensuite,  victimes  de  la  haine  de  Mau- 
rice, prince  d'Orange,  contre  Olden- 
Barneveld  ,  furent  enveloppés  dans 
la  chute  du  parti  républicain ,  et  con- 
damnés par  le  synode  de  Dordrecht, 
convoqué,  en  1618,  par  leurs  enne- 
mis religieux  et  pchtiques.  Voici  les 
cinq  articles  que  les  arminiens  présen- 
tèrent aux  États  de  Hollande ,  en  1 6 1  o, 
comme  renfermant  toute  la  doctrine 
de  leur  chef ,  tels  qu'ils  se  trouvent 
dans  leur  Mémoire ,  intitulé  Remon- 
trances ,  d'où  ils  ont  pris  le  nom  de 
remontrants,  i".  Dieu  a,  de  toute  éter- 
nité, décrété  d'admettre  au  nombre 
des  élus  ceux  qu'il  a  prévu  devoir 
garder  la  foi  en  J.  -  C. ,  inviolable  jus- 
qu'à leur  mort  ;  i"".  J.-G.  a  expié  les 
péchés  de  tous  les  hommes ,  sans  ex- 
ception, quoique  ceux-là  seuls  qui 
croient  en  lui  puissent  s'en  appliquer 
les  fruits  j  3".  sans  la  coopération  du 
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S.  Esprit ,  l'homme  naturellement  en- 
clin au  mal ,  ne  peut  produire  en  lui 
la  foi  salutaire  j  4"-  ^^  grâce  divine  est 
la  source  de  tout  bien  dans  l'homme, 
et  les  bonnes  œuvres  ne  peuvent  être 
attribuées  qu'à  ce  secours  de  Dieu  ; 
mais  la  grâce  n'exerce  pas  sur  la  vo- 
lonté du  pécheur  une  force  irrésis- 
tible ,  et  peut  être  repoussée  par  sa 
perversité;  5".  ceux  qui  sont  unis  au 
Christ  par  la  foi ,  ont  des  forces  suffi- 
santes pour  vaincre  tous  les  obstacles 
au  bien  ;  en  revanche ,  on  ne  pourra, 
qu'au  moyen  d'un  examen  plus  ap- 
profondi des  saintes  Écritures  ,  déter- 
miner s'il  est  possible  que  l'homme 
régénéré  sorte  de  l'état  de  grâce  et 
perde  sa  foi.  Ces  cinq  articles  n'offrent 
rien  qui  ne  soit  conforme  à  la  doctrine 
oithodoxe  de  l'église  luthérienne  ;  les 
gomaristes  ,  on  anti  -  remontrants  , 
n'auraient  pas  eu  l'ombre  de  droit  d'ac- 
cuser les  arminiens  d'hérésie ,  si  les 
successeurs  d'Ai'minius  ne  s'étaient 
pas  expliqués  avec  moins  de  retenue, 
sur  les  conditions  du  salut ,  que  ne 
l'avait  fait  ce  chef.  Lorsqu'aprcs  la 
mort  de  Maurice ,  ils  obtinrent  la  fa- 
culté de  rentrer  dans  leur  patrie ,  et  de 
professer  librement  leurs  principes, 
Episcopius  ,  et  ses  successeurs  dans 
la  chaire  de  théologie  au  gymnase 
fondé  à  Amsterdam  par  les  Arminiens, 
enseignèrent  ouvertement  que  ,  pour 
avoir  des  droits  au  titre  de  disciple , 
et  aux  bienfaits  de  J.-C. ,  il  suffisait  de 
reconnaître  le  Nouveau  Testament 
pour  règle  de  la  foi ,  de  fuir  l'idolâ- 
trie et  le  vice  ;  de  mener  ime  vie  con- 
forme à  l'Evangile,  et  de  regarder 
comme  frères  tous  ceux  qui  faisaient 
de  mêtne ,  quelles  que  fussent  d'ail- 
leurs leurs  opinions  sur  le  dogme , 
]»ourvu  qu'ils  n'adoptassent  aucune 
maxime  d'exclusion  et  d'intolérance 
envers  les  chrétiens  dissident».  I /équi- 
table et  judicieux  Moshcin  n'iiésiie 
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pas  à  attribuer  à  Arminius  des  senti- 
ments analogues  à  ceux  des  Arminiens 
modernes,  et  le  projet  de  réunir,  à 
l'exception  de  la  communion  romaine, 
toutes  les  autres  sectes  chrétiennes  eu 
une  seule  société  religieuse.  Il  croit 
que  la  prudence  et  une  mort  préma- 
turée l'empêchèrent  seules  de  parler 
avec  la  même  franchise,  et  de  prêcher 
cette  doctrine  de  ses  illustres  succes- 
seurs, qui  ,  dans  les  temps  modernes , 
a  fait  de  si  grands  progrès  au  sein  de 
toutes  les  églises  chrétiennes  de  l'Eu- 
rope éclairée.  La  vie  d'Arminius  fut 
irréprochable  ,  et  sa  piété  aussi  douce 
que  sincère.  Sa  devise  était:  Unehonne 
conscience  est  le  paradis.  Ses  œuvres 
consistent  en  quelques  Traités  de  théo- 
logie sur  la  prédestination,  et  en  une 
Analyse  des  chap.  YII  et  IX  de  I'jE- 
pitre  aux  Romains ,  texte  classique 
pour  toute  cette  discussion  ;  elles,  for- 
ment un  vol.  in-4°.,  imprimé  à  Leyde, 
en  1629,  et  très  -  souvent  dans  la 
suite.  Gaspar  Brandt  est  le  meilleur 
biographe  d'Arminius ,  Hist.  vitœAr- 
min.  Leyde,  i7'24,  in-8.  Son  portrait 
est  dans  la  Bi.bl.  calcogr.  Boissard , 
N».  226.  S— R. 

ARMSTRONG  (Jean),  poète  et 
médecin  écossais  ,  né  vers  l'année 
1709  ,  était  fils  d'un  ecclésiastique  de 
Castleton ,  dans  le  comté  de  Roxbui^li. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  l'uni- 
vcrsitc  d'Edimbourg,  il  vint,  en  1 732, 
s'établir  à  Londres,  ou  il  se  fit  bien- 
tôt remarquer ,  mais  plutôt  comme 
littérateur  et  homme  d'esprit  que 
comme  médecin.  I^c  premier  essai  pu- 
blic qu'il  fit  de  ses  talents,  en  1755, 
fut  une  satire  ingénieuse  contre  les 
rmpyriques,  écrite  à  la  manière  do 
Lucien ,  et  intitulée  :  Essai  sur  Vart 
d'abréger  V élude  de  la  médecine  y 
auquel  étaient  joints  un  Dialogue 
entre  I/ygie ,  Mercure  et  Pluton , 
relativement  à  la  pratique  de  la 
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médecine ,  suivant  la  méthode  de 
certaine  illustre  société;  et  une  Epi- 
tre  du  persan  Usheck  à  Josué  Ward. 
Il  publia  en  1737 ,  un  traite  dogma- 
tique sur  la  Maladie  vénérienne  ^  et 
bientôt  après ,  un  poëme  intitule l'iS'co- 
nomie  de  V Amour.  Ce  poëme  eut  un 
grand  succès ,  mais  un  genre  de  succès 
qui  compromit  le  caractère  moral  de 
l'auteur,  plus  encore  qu'il  n'honora 
son  talent  poétique  ;  car  il  tenait  plus 
à  certaines  peintures  licencieuses,  qu'à 
la  beauté  des  vers.  Armstrong  chercha 
à  reparer  ce  scandale,  dans  une  édi- 
tion qu'il  donna  de  son  poème,  en 
1 768 ,  et  dans  laquelle  il  retrancha 
ou  adoucit  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
libre  dans  la  première.  L'ouvrage  sur 
lequel  se  fonde  principalement  aujour- 
d'hui sa  réputation ,  c'est  son  poëme 
sur  ÏArt  de  conserver  la  santé,  pu- 
blié en  1 7  44  7  <^t  regardé  comme  l'un 
des  plus  Iseaux  poèmes  didactiques 
qui  existent  dans  la  langue  anglaise. 
Les  gens  de  goût  le  mettent  au  nombre 
des  ouvrages  classiques  de  cette  langue. 
3 /auteur ,  au  jugement  de  ses  compa- 
triotes ,  écrit  avec  chaleur ,  et  joint 
l'énergie  de  la  pensée  à  la  clarté  et  à 
lélégance  du  style.  Il  ne  croit  pas, 
comme  la  plupart  des  poètes  anglais, 
que  le  langage  poétique  consiste  dans 
les  inversions  forcées ,  les  images  bi- 
zarres ou  les  constructions  inusitées. 
JJArt  de  conserver  la  santé  a  été 
Irès-souvcnt  réimprimé,  soit  séparé- 
ment 5  soit  dans  différentes  collections, 
A»'ïOStrong  était  d'un  naturel  indolent 
et  raélaucolique  ,  et  portait  dans  la 
société ,  une  habitude  de  laciturnité  et 
une  susceptibiHté  de  caractère,  qui  nui- 

,  sirent  à  sa  fortune  comme  à  sa  réputa- 
tion. Il  obtint,  en  1760,  la  place  de 
médecin  de  l'armée  d'Allemagne,  qu'il 

,  exerça  jusqu'à  la  paix  de  1 765,  époque 
où  il  revint  à  Londres.  Il  fit,  en  1771, 
un  voyage  eu  F^-aiice  et  en  Italie ,  dont 
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il  a  donné  une  courte  relation,  en  se 
déguisant  sous  le  nom  de  Lancelot 
Temple.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  fait  mention  ,  on  a  de  lui  un 
poëme  sur  la  Bienveillance ,  1 7  5 1  ; 
le  Goût,  épîire  à  un  jeune  critique , 
1755;  Essais  sur  dijférents  sujets, 
en  prose  ,  publiés  sous  le  nom  de 
Lancelot  Temple,  en  1 7685  Ze  Jour, 
poëme;  Essais  de  médecine ,  et  quel- 
ques autres  écrits.  Il  mourut  en  1779. 

S— D. 
ARNALDO  (  Pierre-Antoine  ) ,  né 
en  iba8,  à  Villefranche ,  comté  de 
Nice,  à  l'âge  de  dix -sept  ans,  alla 
étudier  la  théologie  au  collège  de  Brera, 
à  Milan;  il  y  fut  reçu  docteur,  et  de- 
vint protonotaire  apostolique.  On  a  de 
lui ,  outre  quelques  ouvrages  de  piété, 
I.  un  Discours  sur  V inauguration  dit 
pape  Alexandre  Fil,  et  un  Eloge 
de  l'évêque  de  Nice;  II.  Honorato  II 
principi  Monacœo ,  etc. ,  poëticœgra^ 
tulationes ,  Milan  ,  in  -  [\.\  III.  la 
Gloria  vestita  a  lutto  per  la  morte 
di  Carlo  Emmanuelle  II ,  duca  di 
Savoia,  Turin,  1G76,  in-4''. ;  c'est 
un  poëme  en  octaves  ;  IV.  il  Giardin 
del  Piemonte  oggi  vivente  nelV  anno 
1673,  diviso  in  principi,  dame,pre- 
lati,  abati,  cavalieri,  ministri ,  etc. , 
Turin,  i683,  in-B".  C'est  un  recueil 
de  sonnets  ,  d'odes  ou  canzonî ,  à  la 
louange  des  personnages  les  plus  illus- 
tres de  la  cour  de  Turin,  de  ce  temps-là. 

G— E. 
ARNAUD  DE  CARCASSES,  trou- 
badour de  la  fin  du  iS*".  siècle,  n'est 
connu  que  par  une  novelle,  espèce  de 
fabliau  dans  le  genre  de  ceux  que  com- 
posaient les  trouvères  français.  Ce 
conte,  dans  lequel  un  perroquet  est 
le  principal  interlocuteur,  offre  un  mé- 
lange bizarre  d'idées  morales  et  de 
conseils  très  -  condamnables.  On  en 
jugera  par  celui  que  donne  le  messager 
ailé  à  une  dame  aimée  d'Antiphanon , 
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Tuaîtrc  du  perroquet,  de  se  laisser  en- 
lever au  moment  où  il  mettra  le  feu  à 
la  tour,  avec  du  feu  grégeois  ;  expédient 
qui  est  adopte  et  qui  réussit.  L'auteur 
termine  ainsi  son  conte  :  «  Ceci  a  été' 
î)  fait  par  Arnaud  de  Carcasses,  qui  a 
»  aimé  beaucoup  de  dames ,  et  pour 
»  corriger  les  maris  qui  veulent  gar- 
»  dcr  leurs  femmes.  11  vaut  mieux  les 
))  laisser  aller  où  il  leur  plaît;  c'est  le 
»  parti  le  plus  sûr.  »  P — x. 

ARNAUD  DE  Marveil  ,  ou  AR- 
NAUÏ,  troubadour  du    12^.  siècle. 
]Sé  de  parents  pauvres ,  il  fît  des  ef- 
forts pour  s'élever  au-dessus  de  leur 
basse  condition.   Après  avoir  exercé 
quelque  temps  l'état  de  clerc ,  qua- 
lité que  l'on  donnait  non  seulement 
aux  ecclésiastiques,   mais  aussi  aux 
laïcs  qui  remplissaient  des  fonctions 
assez  semblables  à  celles  des  notaires, 
il  pensa  qu'avec  une  figure  agréable  et 
quelques  talents  pour  la  poésie,  il  se 
distinguerait  dans  le  monde.  11  fut  en 
effet  très-bien  accueilli  à  la  cour  d'A- 
délaïde ,  comtesse  de  Béziers ,  femme 
de  Roger  11 ,  vicomte  de  Béziers,  sur- 
nommé r^ifZZe/er.  Selon  l'usage ,  Ar- 
naud célébra  la  beauté  et  les  grâces  de 
sa  bienfaitrice  ;  mais  ces  éloges ,  d'a- 
bord dictés  par  la   reconnaissance, 
furent  bientôt  inspirés  par  la  passion 
la  plus  vive.  Plusieurs  pièces  de  vers 
très-longues  peignent  ses  sentiments 
et  ses  espérances ,  et ,  lors  même  qu'il 
se  plaint  de  l'exagération  de  ses  con- 
frères,   il  épuise  les   cx)mparaisoi»s. 
«  La  fraîcLeur  de  l'air,  l'émail  des 
»  prés,  le  coloris  des  fleurs,  en  me 
»  retraçant  quelques-uns  de  ses  ap- 
»  pas,  m'invitent  sans  cesse  a  lachaii- 
»  ter.   (iraces  aux  exagérations  (h& 
»  troubadours,  je  !)uis  la  louer  autant 
»  qu'elle  en   est  digne;  je  puis  due 
»  inipuncmcnl  qu'elle  est  la  plus  belle 
M  dame  de  l'univers.  S'ils  n'avaient 
»  pas  prodigué  cent  fois  cet  éloge  à 
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»  qui  ne  le  méritait  point ,  je  n'ose- 
»  rais  le  donner  à  celle  que  j'aime  : 
»  ce  serait  la  nommer.  »  11  est  diffi- 
cile, quand  on  cbante  aussi  longue- 
ment ,  de  ne  pas  commettre  quelques 
indiscrétions.  Adélaïde  fut  obligée  d'é- 
loigner son  troubadour  :  il  se  relira 
à  la  cour  du  seigneur  de  Montpellier, 
où ,  après  avoir  exhalé  ses  regrets  et 
SCS  remords ,  il  composa  une  pièce 
d'environ  quatre  cents  vers  ,  dans  la- 
quelle il  semble  avoir  pour  objet  d'en- 
seigner l'art  de  se  conduire  dans  le 
monde.  Cette  épître  morale  paraît  être 
la  deniière  production  de  ce  poète  :  elle 
offre  quelques  traits  qui  peignent  les 
mœurs  du  temps;  mais,  amoureux  ou 
moraliste ,  Arnaud  fut  toujours  très- 
diffus.  Ce  troubadour  dut  le  nom  de 
Marveil  ou  Marvelh  à  celui  d'un  cb.i  - 
teau  du  Périgord ,  dans  lequel  il  était 
né.  P — X. 

ARNAUD  Daniel  ,  troubadour 
du  12*.  siècle,  né  de  parents  nobles, 
au  château  de  Ribeyrac ,  en  Périgord. 
Si  l'on  juge  du  mérite  de  ce  poète  par  les 
pièces  qu'on  a  recueillies  de  lui,  on  aura 
de  la  peine  à  lui  accorder  la  préférence 
sur  d'autres  troubadours  de  son  temps; 
cependant  les  anciens  auteurs  italiens 
semblent  lui  assigner  le  premier  rang  : 
le  Dante  surtout  le  cite  comme  le  poète 
qui  faisait  le  mieux  des  vers  tendres 
en  langue  romance  provençale ,  et  ne 
prise  pas  moins  la  prose  de  ses  ro- 
mans. Pétrarque,  qui  le  place  à  la 
tête  des  poètes  provençaux  ,  l'ap- 
pelle le  f^rand  maître  d'amour;  l'a- 
mant de  Laurc  a  même  terminé  une 
stance  d'iuie  de  ses  chansons  jiar  un 
des  vers  d'Arnaud  Daniel  ;  à  la  vérité, 
on  a  prétendu  que  ce  vers  n'était  point 
de  ce  troubadour,  et  ce  doute  est 
l'objet  d'une  longue  digression  qu'on 
peut  lire  dans  l'ouvrage  de  Crcscira- 
Dcni.  11  paraît ,  au  reste, que  les  meil- 
leures pièces  de  ce  poète  ont  été  pcr-« 
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<lues  j  puisque  celles  qui  nous  restent 
ne  pourraient  soutenir  la  comparai- 
sou  du  coté  de  l'imagination  et  de  la 
grâce  avec  celles  de  quelques-uns  de 
ses  contemporains.  Arnaud  Daniel  est 
l'inventeur  d'un  genre  de  composition 
nomme'  sestine  ^  dont  le  mérite  con- 
siste dans  certaines  combinaisons  et 
répétitions  :  il  attachait  surtout  beau- 
coup d'importance  à  la  rime.  Il  joignait 
au  talent  de  la  poésie  celui  de  faire  les 
.lirs  de  ses  chansons,  qu'il  exécutait 
aussi  bien  que  le  meilleur  jongleur. 
P— X. 

ARNAUD  DE  Marsan  ,  troubadour 
sur  la  vie  duquel  on  n'a  point  de  dé- 
tails ;  mais  que  Miilot  suppose  appar- 
tenir à  l'illustre  maison  de  Marsan.  On 
peut  croire  en  effet ,  d'après  la  pièce 
qui  nous  reste,  que  ce  poète ,  qui  flo- 
rissait  sans  doute  vers  la  fin  du  1 5^ 
siècle,  joignait  l'éclat  d'un  grand  nom 
à  celui  du  talent.  Cette  pièce  est  très- 
curieuse,  parce  qu'elle  peint  les  modes, 
et  la  manière  de  vivre  des  grands  sei- 
gneurs du  temps  ;  c'est  une  espèce 
d'instruction  de  chevalerie  dont  Miilot 
donne  un  long  extrait  dans  son  His- 
toire des  Troubadours.  Cette  instruc- 
tion est  remarquable  en  ce  qu'elle  ne 
contient  aucun  conseil  dont  l'honnê- 
teté puisse  s'offenser,  ce  qui  est  fort 
rare  dans  les  pièces  du  même  genre 
et  du  même  temps.  P — x. 

ARNAUD  deTintignac,  trouba- 
dour du  i4*'. siècle,  que  Nostradamus 
nomme,  avec  raison ,  Arnautde  Coti- 
gnac ,  naquit  sans  fortune,  etdut à  ses 
talents  poétiques  la  faveur  de  Louis , 
roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence ,  qui 
l'employa  dans  des  négociations  dont 
le  succès  fut  récompensé  par  le  fîef  de 
Cotignac.  Il  fut  moins  heureux  en 
amour;  n'ayant  pu  faire  agréer  ses 
vœux  à  Isnarde ,  fille  du  seigneur 
d'Antravènes,  il  se  décida  à  voyager 
dans  le -Levant.  Les  trois  Chansons 
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qu'on  nous  a  conservées  de  ce  trou- 
badour justifient  assez  l'indifférence 
d'Isnarde.  On  a  été  obligé  de  tirer  ces 
détails  de  Nostradamus ,  historien  peu 
digne  de  foi ,  et  que  Crcscimbeni  a 
consulté.  P — X. 

ARNAUD  DE  Brescia  ,  né  au  com- 
mencement du  12^.  siècle,  vint  en 
France  dans  sa  jeunesse,  et  fut  dis- 
ciple d'Abailard.  Il  s'élevait  alors  des 
opinions  nouvelles  qui  entraînaient 
les  meilleurs  esprits;  et  S.  Bernard  s'en 
plaint  dans  plusieurs  de  ses  lettres. 
Cet  amour  des  nouveautés  dange- 
reuses enflamma  l'imagination  d'Ar- 
naud et  égara  son  zèle.  Il  quitta  l'é- 
cole d'Abailard  })Our  retourner  en 
Italie,  où  il  prit  l'habit  monastique, 
et  chercha  bientôt  à  se  faire  un  nom  | 
en  prêchant  la  réforme  du  clergé.  Le  1 
clergé  était  alors  fort  corrompu  ; 
l'abbé  de  Cîteaux ,  et  quelques  autres 
avaient  entrepris  de  le  réformer;  Ar- 
naud alla  beaucoup  plus  loin  ;  il  vou- 
lut le  dépouiller  de  tous  ses  biens 
temporels,  et  le  ramener  au  temps  j 
de  la  primitive  église  ;  il  eut  pour  lui  1 
les  nobles ,  jaloux  de  la  puissance  des 
prêtres ,  et  le  peuple ,  toujours  prêt  à 
adopter  les  opinions  qui  tendent  à 
dépouiller  les  riches.  Sa  doctrine  fit 
fermenter  toutes  les  têtes ,  et  le  pre- 
mier succès  de  ses  prédications  fut 
une  révolte  du  peuple  de  Brescia  con- 
tre son  évêque.  Le  clergé  porta ,  de 
toutes  parts  ,  ses  plaintes  au  pape , 
qui ,  dans  le  concile  de  Latran ,  en 
11 59 ,  condamna  la  doctrine  d'Ar- 
naud ,  et  ordonna  qu'il  fût  enfermé.  J 
Poursuivi  par  les  foudres  de  Rome,  i 
Arnaud  quitta  l'Italie ,  et  vint  à  Zu- 
rich ,  où  il  déclama ,  avec  succès  , 
contre  l'opulence  des  prêtres  ,  au  mi- 
lieu d'un  peuple  et  d'un  clergé  pauvres; 
il  était  sur  le  point  d'entraîner  dans 
son  parti  le  légat  du  pape ,  lorsque 
les  Épîtres  de  S.  Bernard  vinrent  af- 
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faiblir  Tautorite  de  ses  discours ,  et 
troubler  sa  retraite.  11  fut  bientôt  per- 
sécute en  Suisse  comme  il  l'avait  ëtë 
en  Italie  j  mais  sa  doctrine  faisait  des 
progrès  rapides,  et  menaçait  le  sou- 
verain pontife  jusque  sur  la  chaire  de 
Pierre.  Innocent  II  venait  de  mourir; 
son  faible  successeur,  Lucius,  n'a- 
vait pu  étouffer  l'esprit  de  se'dition 
qui  s'était  emparé  du  peuple  de  Rome; 
Eugène  III ,  plus  faible  encore ,  vit 
éclater  la  révolte  sans  pouvoir  l'arrê- 
ter. Ce  fut  alors  qu'Arnaud  conçut 
le  projet  hardi  de  se  rendre  à  Rome , 
et  de  porter  l'étendard  de  la  réfor- 
me ecclésiastique  et  de  la  liberté  civile 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
11  avait  peut-être  été  appelé ,  dit  Gib- 
bon ,  par  les  nobles  et  par  le  peuple. 
Il  déclama  avec  violence  contre  le 
luxe  et  les  vices  du  clergé  :  mêlant 
dans  ses  discours  les  passages  de  Tite- 
Live  et  de  S.  Paul  ^  les  maximes  de 
l'Evangile  et  celles  de  la  politique ,  il 
rappela  aux  Romains  la  grandeur  de 
l'ancienne  Rome  et  la  simplicité  de 
la  primitive  Église  ,  réveillant  ainsi 
toutes  les  passions.  Il  réussit  à  faire 
chasser  le  pape  de  Rome,  et  resta  le 
chef  du  peuple  que  sa  doctrine  avait 
entraîné  dans  la  révolte.  Son  règne 
dura  dix  ans ,  et  ne  fut  qu'une  longue 
sédition,  dans  laquelle  on  pilla  les 
palais,  on  démolit  les  maisons,  on  se 
partagea  les  dépouilles  des  vaincus , 
en  invoquant  tour  à  tour  le  nom  des 
apôtres  et  celui  des  Caton  ,  des  Paul- 
Enule  et  des  Fabius.  S.  Bernard  dé- 
clame vivement  ,  dans  S(;s  lettres , 
contre  les  Romains ,  entraînés  par  Ar- 
naud fie  Brcscia,  ot  l'histoire  est  for- 
cée d'avouer  que  ce  qu'il  en  dit  nVsf 
jioint  exagéré.  Cependant  les  choses 
commencèrent  à  changer  à  l'avcnc- 
ment  d'Adrien  IV ,  et  la  démocratie, 
fondée  par  Arnaud  ,  trouva  son  écueil 
flans  ses  excès.  Un  cardinal,  blessé 
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ou  tue  dans  la  rue ,  commença  à  dé- 
populariser le  parti  des  séditieux.  Le 
pape  profita  de  cette  occasion  pour 
jeter  un  interdit  sur  le  peuple  de  Rome  ; 
depuis  Noël  jusqu'à  Pâques,  la  ville 
fut  privée  du  culte  religieux.  Le 
peuple,  qui  avait  fait  trembler  le  sou- 
verain temporel ,  trembla  à  son  tour 
devant  le  chef  spirituel  de  l'Église. 
Les  Romains  expièrent  leur  révolte 
par  le  repentir ,  et  n'hésitèrent  point 
à  acheter  leur  grâce  et  leur  absolu- 
tion par  l'exil  du  prédicateur  qu'ils 
avaient  long-temps  révéré  comme  un 
législateur  et  comme  un  prophète, 
Arnaud  se  retira  à  Ottricoli  en  Tos- 
cane, où  il  fut  accueilli  par  le  peuple 
et  même  par  les  grands  qui  étaient 
opposés  au  souverain  pontife  ;  sa  doc- 
trine avait  trop  de  partisans  pour 
que,  dans  sa  retraite,  il  ne  doiuiât 
pas  au  pape  de  vives  inquiétudes. 
Le  couronnement  de  Frédéric  Barbc- 
rousse  vint  offrir  à  Adrien  une  occa- 
sion de  se  défaire  du  plus  dangereux 
de  ses  ennemis  ;  le  pape  exposa  à 
l'empereur  les  funestes  conséquences 
de  la  doctrine  d'Arnaud  de  Brescia; 
Frédéric  se  laissa  d'autant  plus  facile- 
ment persuader ,  qu'il  avait  lui-même 
quelque  chose  à  obtenir  du  souverain 
pontife;  il  fit  enlever  Arnaud,  qui  fut 
traîné  à  Rome,  condamné  par  le  pré- 
fet, et  brûlé  vif,  en  1 1 55,  sous  les  yeux 
du  peuple,  qui  applaudit  à  sa  mort  et 
ne  larda  pas  à  le  regretter.  Les  cendres 
du  martyr  de  la  liberté  furent  jetées 
dans  le  Tibre,  pour  qu'il  ne  restât 
rien  de  lui  qui  pût  réveiller  l'enthou- 
siasme de  ses  partisans  ;  mais  sa  doc- 
trine vivait  encore  dans  l'esprit  de  la 
multitude,  et  souleva  plusieurs  fois, 
dans  la  suite,  les  Romains  contre  les 
chefs  de  l'Église.  Arnaud  de  Bresse 
ftvait,  comme  tons  les  novateurs,  un 
esprit  inquiet  et  une  imagination  ar- 
dente; son  caractère  ne  connaissait 
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point  d'obstacles  ;  son  éloquence  e'tait 
Tive  et  entraînante  ;  apôtre  fanatique 
de  la  pauvreté ,  il  n*est  pas  inutile  de 
remarquer,  pour  le  temps  où  nous 
sommes,  qu'il  méprisait  de  bonne  foi 
les  richesses; partisan  delareforme  ec- 
cle'siastique,  il  était  irréprochable  dans 
SOS  mœurs  :  il  n  en  fit  pas  moins  beau- 
coup de  mal,  et  fut  entraîné,  sans  doute, 
beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  l'aurait  vou- 
lu. Ses  contemporains  lui  reprochèrent 
plusieurs  hérésies  sur  la  Trinité  et  sur 
quelques  autres  points  de  notre  croyan- 
ce 'y  mais  on  ne  se  souvient  plus  que  de 
son  hérésie  politique,  quia  trouvé,  de 
nos  jours ,  de  chauds  partisans.  M — d. 
ARNAUD,  de  Villeneuve  ,  méde- 
cin de  la  fin  du  iS*".  siècle.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  l'époque  et  sur  le 
lieu  de  sa  naissance  :  les  uns  croient 
qu'il  naquit  à  Villeneuve ,  petit  village 
voisin  de  Montpellier  j  d'autres  hé- 
sitent ,  parce  qu'il  est  aussi  en  Cata- 
logue ,  en  Languedoc ,  en  Provence , 
des  bourgs  de  ce  nom.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Arnaud  eut  beaucoup  de  répu- 
tation comme  médecin  ,  théologien  et 
alchimiste.  Ce  n'est  plus  guère  que 
sous  ce  dernier  rapport  qu'il  peut  être 
de  quelque  intérêt  pour  nous;  c'est 
en  effet  par  lui  et  par  Raymond-Lulle , 
son  disciple ,  que  la  chimie  commença 
à  faire  des  découvertes.  Il  découvrit 
les  trois  acides  sulfurique ,  muriatique 
et  nitrique  ;  il  composa  le  premier  de 
l'alcool ,  et  s'aperçut  même  que  cet 
alcool  pouvait  retenir  quelques  -  uns 
des  principes  odorants  et  sapides  des 
végétaux  qui  y  macèrent ,  d'où  sont 
venues  les  diverses  eaux  spiritueuses 
employées  en  médecine  et  pour  la 
cosmétique.  On  lui  doit  aussi  les  pre- 
miers essais  régnhers  de  distillation  ; 
il  fit  connaître  l'essence  de  térében- 
thine ;  il  composa  les  premiers  ratafia??. 
Mais  il  fut  conduit  sur  le  chemin  de 
ces  diverses  dccouyertcs  en  sp  pro- 
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posant  de  faire  de  l'or,  et  assurant 
même  en  avoir  le  secret.  Arnaud  est 
moins  remarquable  comme  médecin; 
cependant  ,  il  est  un  des  premiers 
docteurs  de  Montpellier  qui  se  soient 
montrés  moins  servilcs  imitateurs  de* 
Arabes,  dont  !a  doctrine  dominait  alors 
tout  le  monde  savant.  Il  connaissait 
plusieurs  langues ,  surtout  le  grec,  l'hé- 
breu et  l'arabe.  Il  voyagea  en  Espagne, 
et  séjourna  long-temps  ensuite  à  Paris 
et  à  Montpellier  ;  il  paraît  même  assez 
prouvé  qu'il  fut  quelque  temps  régent 
de  la  faculté  de  cette  dernière  ville.  Mal- 
heureusement ,  il  associa  à  ses  connais- 
sances médicales  proprement  dites,  des 
rêveries  sur  l'astrologie  :  c'était  la  folie 
de  son  siècle;  il  prédit  la  fin  du  monde, 
qu'il  annonça  devoir  arriver  en  1 355. 
Les  propositions  qui  lui  attirèrent  la 
censure  ecclésiastique  se  réduisaient 
à  celle-ci  :  «  Les  œuvres  de  charité  (  t 
»  les  services  que  rend  à  l'humanité 
»  un  bon  et  sage  médecin ,  sont  pré- 
»  férables  atout  ce  que  les  prêtres  ap- 
»  pellent  œuvres-pies ,  aux  prières ,, et 
»  même  au  saint  sacrifice  de  la  messe.» 
Poursuivi  comme  hérétique  par  l'uni- 
versité de  Paris ,  il  s'enfuit  en  Sicile , 
où  il  fut  accueilli  par  Frédéric  d'Arra- 
gon ,  et  par  Robert ,  roi  de  Naples  :  le 
premier  lui  confia  même  des  missions 
diplomatiques.  Le  pape  Clément  V 
étant  tombé  malade  à  Avignon  ,  ré- 
clama les  soins  d'Arnaud ,  qui  revint 
pour  le  soigner  ;  mais ,  dans  la  traver- 
sée, le  vaisseau  qui  le  portait  fit  nau* 
frage ,  et  Arnaud  périt  à  Tâge  de 
soixante -seize  ans,  en  i3i4>  et  lut 
enterré  à  Gênes.  Le  pape  fut  telle- 
ment afflige' de  sa  mort ,  qu'il  ordonna  ^ 
sous  peine  d'excommunication ,  qu'on 
lui  remît  fidèlement  un  Traité  de 
Praxi  Medica ,  que  lui  avait  promis 
le  docteur.  Les  divers  Traités  d'Ar« 
naud  se  ressentent  généralement ,  pour 
le  fonds  et  pour  le  style  ^  du  temps  oà 
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il  écrivait;  ils  sont  courts,  et  parais- 
sent être  plutôt  des  mémoires,  des  con- 
sultations, que  des  traites  dogmatiques. 
Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  son 
Commentaire  sur  l'École  de  Salerne , 
Scholœ  Salemilanœ  Opusculiim  , 
qu'il  fit  pendant  sa  retraite  en  Sicile; 
un  Traité  De  conservaîidd  juv en- 
iule  et  de  retardante  senectute  , 
qu'il  dédia  au  roi  Robert.  Sans  doute, 
beaucoup  des  ouvrages  qui  lui  sont 
attribués  ne  lui  appartiennent  pas  ; 
car  ce  fut  une  pratique  constante  des 
dl chimistes  de  mettre  sous  le  nom 
de  ceux  qui  avaient  illustré  leur  secte 
un  grand  nombre  de  productions,  afin 
de  les  faire  passer  à  la  faveur  de  ce 
nom  célèbre  :  aussi  plusieurs  de  ses 
OEuvres  véiitables  peut-être  lui  ont 
été  dérobées.  11  fut  ridiculement  accusé 
de  magie ,  et  Mariana  va  jusqu'à  lui 
reprocher  d'avoir  essayé  de  former 
un  homme  avec  delà  semence,  mêlée 
dans  une  citrouille  à  de  certaines  dro- 
gues ;  ce  bizarre  essai  ne  supposerait 
tout  au  plus  que  la  marche  fausse  d'un 
esprit  bouillant  et  avide  de  connais- 
sances ;  du  reste  ,  c'était  le  reproche 
banal  fait  à  tous  les  génies  extraor- 
dinaires de  ces  temps  de  ténèbres.  La 
condamnation  qu'avaient  portée  contre 
Arnaud  les  théologiens  de  Paris ,  sus- 
pendue par  la  protection  du  pape  Clé- 
ment V,  fut  renouvelée  trois  ans  après 
la  mort  de  ce  pontife ,  par  l'inquisi- 
teur de  Tarragone ,  et  quinze  des  pro- 
positions de  notre  docteur  furent  cen- 
surées. Toutes  les  OEuvres  d'Arnaud 
ont  été  réunies  en  un  volume.  La  pre- 
mière édition  parut  à  Lyon,  en  i5o4, 
in-fol.,  avec  une  Préface  de  Thomas 
Murchius.llenaparuensuiteplusieurs 
du  même  format,  Paris,  i5oq;  Ve- 
nise ,  i5i4jI>yon,  i59.o,  avec  la  Vie 
d'Arnaud  ,  par  Symphorien  Chara- 
pier;  et  à  Elle,  en  i5i5,  a  vol., 
avec,  quelques  annotations  de  Jérôme 
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Taurellus  ,  de  Montbelliard.  Haitze, 
sous  les  noms  de  Pierre  Joseph ,  a 
donné  la  Fie  d^ Arnaud  ^  Aix,  17 19, 
in-i'2.  Cet  A — s. 

ARNAUD  (  George  d')  ,  naquit  à 
Franeckcr,  le  1 6  sept.  1 7 1 1 .  Il  appar- 
tenait à  une  famille  de  réfugiés  français. 
Son  grand-père ,  Antoine  d'Arnaud  , 
avait  exercé  les  fonctions  d'avocat  au 
siège  de  Puy-Laurens ,  et  son  aïeul  ma- 
ternel, PhihppeCouppé, celles  de  pro- 
fesseur de  théologie  à  St.  -Hilaire ,  dans 
le  diocèse  de  Poitiers.  Honoré  d'Ar- 
naud,  son  père,  fut  élu,  en  17*28, 
pasteur  de  l'église  française  de  Fra- 
neclter ,  et  parvint  à  une  extrême  vieif- 
iesse  :  il  vivait  encore  en  1 760.  George 
d'Arnaud  publia ,  à  l'àgcde  1 1  ans,  des 
vers  latins  et  grecs,  où  l'on  remarqua 
de  l'élégance  et  de  l'harmonie.  Après  ce 
brillant  début ,  il  entra  à  l'université 
de  Franeckcr ,  et  y  reçut  les  leçons 
de  Wesseling  et  de  ïicmsterhuis.  En- 
couragé pc^r  ce  dernier,  il  mit  au  jour  y 
en  1728  :  Spécimen  animadv.  criti- 
carum  ad  aliquot  scriptores  grœcoSy 
etc.,  in-8  \ ,  Harling.  Ces  auteurs  sont  : 
Anacréon,  Cédlimaque,  Eschyle,  Hé- 
rodote, Xénophon,  et  le  grammairien 
Héphestion.  Deux  ans  après  ,  il  fit  pa- 
raître un  nouveau  volume  de  critique  : 
Lectionum  ç^rœcannn  libri  duo ,  etc. , 
in  -  8".,  la  Haye ,  1 730.  D'Arnaud  s'y 
occupe  principaloment  d'ilcsychius  , 
d'Aratus  ,  de  Théon  ,  d'Appien  et 
d'Apollonius  de  Rhodes.  En  1752, 
il  donna  une  savante  dissertation  :  De 
Diis  -rrapé'^pûiç,  siwe  adsessoribus  et 
conjunclis,  in-8".,  la  Haye.  Vers  ce 
temps,  il  fit  un  voyage  à  Levde ,  pour 
recueillir ,  dans  la  riche  bibliothèque 
de  celte  ville,  les  matériaux  d'une  édi- 
tion de  Sophocle  ,  qu'il  avait  projetée, 
mais  qu'il  ne  donna  pas.  Revenu  à 
Franeckcr ,  d'Arnaud,  jku*  les  conseil» 
de  Ilenisterhuls  ,  se  livra  à  l'étude  de 
la  jurispPU'Vnce;  il  eût  pixîférc  le  mi- 
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«istèrc  ecclésiastique,  si  la  faiblesse 
de  sa  poitrine  ne  lui  eût  pas  interdit 
les  travaux  de  la  pre'clication.  Abr. 
Wieling  fut  son  professeur  de  droit  , 
et  lui  fit  soutenir  ,  sous  sa  pre'sidence 
(  le  9  oct.  ï  754  )  5  "ne  thèse  :  De  jure 
seivorum  apud  Romanos.  Le  jeune 
candidat  montra ,  dans  cet  acte ,  tant  de 
talent  et  d'érudition ,  qu'au  mois  de  juin 
de  l'année  suivante ,  il  fut  crée  lecteur 
en  droit.  Ses  deux  livres  de  conjectures 
diverses  (  Fariarum  conjecturarum 
libri  duo  )  virent  le  jour  à  Franecker , 
en  1 7  58 ,  in-4*'.  H  y  traite  de  plusieurs 
questions  de  droit  civil,  et  explique 
ou  corrige  un  grand  nombre  de  pas- 
sages pris  dans  les  livres  de  jurispru- 
dence et  de  littérature.  Ce  volume  fut 
réimprimé  à  Leuwarde  ,  en  1744? 
in-4".  ;  et  on  joignit  à  cette  seconde 
édition  la  dissertation  :  De  jure  ser- 
vorum ,  et  une  autre  tlièse  dont  il  avait 
e'té  président,  le  17  juin  \^'àç^:De 
ils  qui  prelii  participandi  caussa  se- 
met  venundaripaliuntur.  Cette  même 
année  1739,  Abr.  Wieling  quitta 
l'université  de  Franecker  pour  celle  de 
Leyde  ,  et  sa  chaire  fut  donnée  à  d'Ar- 
naud; mais  il  mourut  avant  d'avoir 
pris  possession  ,  le  i"''.  juin  1740? 
n'ayant  pas  encore  vingt  -  neuf,  ans 
accomplis.  Dans  les  vol.  4?  5  et  6, 
des  Miscellaneœ  observât.  d'Amster- 
dam, il  y  a  quelques  morceaux  de  lui , 
signés  des  initiales  G.  D.  A.  11  avait 
laissé  ,  manuscrite ,  une  Dissertation 
.sur  la  famille  des  Scévola  (  Viiœ  Scœ- 
volarum  )  ;  elle  a  été  pubUée  par  H.  J. 
Arntzenius,  à  Utrecht,  1767,  in-8'. 
On  sait  encore  qu'il  avait  eu  le  projet  de 
donner  .une  nouvelle  édition  de  la  Pa- 
raphrase grecque  de  Théophile.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
Hemstérhuis;  elle  se  trouve  dans  le  re- 
cueil intitulé  :  T.  Hemsterhusii  et  L, 
C.  Falckenarii  orationes ,  Leyde  , 
1784,  ixi-8«.  B--SS. 
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ARNAUD  DE  RONSIL  (Gron- 
GEs),  habile  chirurgien  français,  après 
avoir  enseigné  dans  l'école  de  Sl.- 
Come ,  à  Paris  ,  se  retira  à  Londres  , 
où  il  jouit  d'une  grande  réputation ,  et 
oi^i  il  est  mort  le  27  février  1774.  Ses 
ouvrages  ont  de  la  clarté  et  de  la  pro- 
fondeur. En  voici  la  liste  :  L  Traité  des 
hernies  ou  descentes,  1749?  ^  vol. 
in- 1 2,  en  anglais  ;  1704,  in-8'\j  H.  Oh- 
sen^ations  sur  V anévrisme ,  1760, 
in-8".,  qui  parut  aussi  préalablement 
en  anglais;  Il  L  Instructions  simples  et 
aisées  sur  les  maladies  de  Vurètre 
et  de  la  vessie ,  en  anglais ,  Londres , 
1765,  in-8'';  en  français ,  Amsterd. , 
i  764 ,  in- 1  '>^y  IV.  Dissertation  sur 
les  hermaphrodites,  i  7^5  ,  in-8".;  V. 
A  discourse  on  the  importance  of 
anatomis ,  Londres,  1 767 ,  prononcé 
dans  une  séance  académique;  Yl.  Mé- 
moires historiques  sur  l'étude  de  la 
chirurgie  et  de  la  médecine  enFrance 
et  en  Angleterre ,  Londres  et  Paris  , 
1 768,  2  vol.  in-4".,  avec  la  Vie  du  doc- 
teur Hunter;  VII.  Remarques  sur  la 
composition ,  Vusage  et  les  effets  de 
Veau  végéto-minérale  de  Goulard , 
Londres,  1 7  7 1 .  Il  y  a  une  édition  com- 
plète de  tous  ces  ouvrages  traduits  en 
irançais ,  2  vol.  in-4".  Arnaud  vivait 
dans  le  temps  de  la  splendeur  de  l'a- 
cadémie de  chirurgie ,  et  partagea  le 
mouvement  heureux  que  cette  com- 
pagnie imprimait  à  tous  ceux  qui  cul- 
tivaient celte  science.       C.  et  A — n. 

ARNAUD  (  François  ) ,  né  à  Au- 
bignau,  près  de  Carpentras,  le  27 
juillet  1721  ,  s'engagea  dans  l'état 
ecclésiastique  ,  vint  à  Paris  en  1752, 
et  fut,  en  1 762 ,  reçu  à  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Il  fut, 
pendant  quelque  temps,  attaché  au 
prince  Louis  de  V^irtemberg,  depuis 
souverain  de  ce  duché ,  mais  alors 
attaché  au  service  de  France.  L'avocat 
Gcrbicr ,  son  ami ,  ayant ,  en  1 765 , 
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gagne  une  cause  importante  pour  le 
cierge  de  France  contre  l'ordre  des 
bénédictins,  demanda,  pour  ])rix  de 
ses  travaux ,  et  obtint ,  pour  l'abbe' 
Arnaud,  l'abbaye  de  Grandchamp.  A 
peine  entrait-il  dans  son  abbaye, 
qu'un  cure'  vint  lui  demander  le  paie- 
ment d'une  portion  congrue  ;  l'abbe' 
Arnaud  veut  d'abord  se  défendre, 
mais  touché  de  l'indigence  du  curé,  il 
cherclie  des  titres  contre  lui-même  , 
les  remet  à  son  adversaire,  et  parvient 
ainsi  à  &ire  établir  son  droit  en  sa 
faveur.  Reçu  à  l'académie  française, 
le  i3  mai  1771  ,  Arnaud  obtint,  par 
la  suite ,  la  place  de  lecteur  et  biblio- 
thécaire de  Monsieur ,  et  la  survivance 
de  la  place  d'historiographe  de  l'ordre 
de  St.-Lazarc.  Il  mourut  à  Paris,  le 
'2  décembre  1784  ,  et  fut  remplace  à 
l'académie  française  par  Target.  L'ab- 
bé Arnaud  fut  un  homme  instruit ,  et 
doué  d'un  sentiment  vif  pour  les 
beaux-arts  ;  mais  le  goût  du  monde , 
et  un  peu  de  paresse  l'ont  empêché 
de  développer  tous  ses  talents.  On  a 
de  lui  une  Lettre  sur  la  musiaue ,  au 
comte  de  Caylus ,  1 764 , in-o'.  Cette 
brochure,  qui  commença  sa  réputation, 
n'était  que  le  prospectus  d'un  grand 
ouvrage  sur  la  musique  des  anciens , 
«  qu'il  avait ,  disait-il ,  médité  au  fond 
»  de  la  province  ,  dans  les  ombres  du 
»  cabinet  et  le  silence  delà  réflexion,  » 
mais  que  l'auteur  n'a  ni  terminé ,  ni 
..  même,  à  ce  qu'il  paraît,  commence 
H  sérieusement  :  il  ne  travailla  le  reste 
de  sa  vie  que  par  morceaux  détachés , 
t:t  à  mesure  que  les  sujets  se  présen- 
taient. Ardent  admirateur  de  Gluck, 
l'abbé  Arnaud  fit ,  à  l'occasion  des 
querelles  qui  s'élerèrcnt  en  1777,  sur 
la  musique,  imprimer,  dans  le /owr- 
nal  de  Paris  ,  un  assez  grand  nom- 
bre de  morceaux,  en  faveur  du  musi- 
cien alleraand.il  a  été,  avec  son  ami, 
M.  Siurd,  éditeur  de  Yl/Utoire  an- 
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demie  des  peuples  de  V Europe ,  par 
du  Buat ,  1772  ,  12  vol. in- 12.  Voici 
l'indication  des  ouvrages  auxquels  il  a 
coopéré  :  I.  Journal  étranger ,  avec 
M.  Suard  ,  de  janvier  1760  ,  à  mars 
1  76*2.  La  collection  complète  de  ce 
journal,  depuis  1754,  forme  4^  vol. 
in- 12.  Les  deux  amis  abandonnèrent 
cette  entreprise  pour  se  charger  de  la 
rédaction  de  la  Gazette  de  France. 
IL  Gazette  littéraire  de  V Europe  ^ 
1 764-1 766,  8  vol.  in-8''.  ,  avec  ^ 
M.  Suard.  IIL  Fariétés  littéraires  , 
ou  Recueil  des  pièces  tant  originales 
que  traduites ,  concernant  la  philo- 
sophie ,  la  littérature  et  les  arts, 
1768-1769,  4  vol.  in- 12  ;  c'est  un 
choix  fait  par  Arnaud  et  M.  Suard , 
des  meilleurs  morceaux  qui  avaient 
paru  dans  le  Journal  étranger  et 
dans  la  Gazette  littéraire.  On  peut 
considérer  comme  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  recueil  les  Mélanges  de 
littérature  publiés  par  M.  Suard  , 
i8o5-4,  5  vol.  in-8'\;  mais  si  plu- 
sieurs pièces  se  trouvent  dans  ces  deux 
collections  ,  plusieurs  aussi  ne  sont 
que  dans  l'une  ou  dans  l'autre.  Ce 
n'est ,  par  exemple  ,  que  dans  les 
Fariétés  que  l'on  trouve  la  traduction 
d'une  ou  deux  Nuits  d'ïoung ,  par 
Bissy.  IV.  Description  des  princi- 
pales pierres  gravées  du  cabinet  du 
duc  d'Orléans ,  1780  ^  2  vol.  in-fol. 
Le  premier  volume  est  de  l'abbé  Ar- 
naud ;  le  second  porte  les  noms  des 
abbés  de  la  Ghau  et  le  Blond.  V.  Des 
dissertations  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Les  opuscules  de  l'abbé  de 
Grandchamp  ont  été  recueillis  pres- 
que ^u  entier ,  et  publiés  j)ar  M.  Léo- 
nard Boudou ,  sous  le  Xxivaôi' Œuvres 
complètes  de  l'abbé  Arnaud ,  1 808 , 
5  vol.  in-8'.;  ils  sont  incorrectement 
imprimés  ;  mais,  quoi  qu'en  dise  lo 
Dici.  hist.dcs  musiciens  j  on  y  trouve 
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la  Soirée  perdue  à  l'Opéra,  etc.  La 
plupart  de  ces  opuscules ,  comme  Ta 
remarque  M.  Ginguenë ,  sont ,  sans 
que  l'auteur  en  ait  averti ,  imités  ou 
traduits  de  Carlo  Dati ,  du  Quadiio  , 
de  Tabbé  Conti ,  etc.  Malgré  quel- 
ques erreurs ,  malgré  quelques  cons- 
tructions irrégulières ,  quelques-unes 
des  productions  littéraires  de  l'abbé 
Arnaud  lui  méritent  une  place  parmi 
nos  écrivains  distingués.  —  La  compi- 
lation ,  publiée  sous  le  titre  de  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  de  la  révO' 
lution  opérée  dans  la  musique  par  le 
chevalier  Gluck,  1781 ,  in-8°.,  est 
de  l'abbé  Leblond  ^  et  non  de  l'abbé 
Arnaud.  A.  B — t. 

ARNAUD  (François-Thomas-Ma- 
rie DE  Baculard  d'  ) ,  naquit  à  Paris, 
le  1 5  septembre  1718,  d'une  famille 
noble,  originaire  du  Comtat  Venaissin. 
11  étudia  aux  jésuites  de  Paris,  et  fut  du 
nombre  des  enfants  précoces.  Dès  l'âge 
de  neuf  ans ,  il  faisait  passablement  des 
vers.  Il  composa,  dans  sa  jeunesse,  trois 
tragédies  ,  qui  ne  furent  point  jouées, 
Idoménée ,  Didon^  et  Coligni  ou  la 
Sl.'Barthélemi  ;    cette  dernière  fut 
imprimée  en  1 740.  Ces  divers  ouvra- 
ges lui  procurèrent  la  connaissance  de 
Voltaire  ,  qui   le  prit  en  amitié,  lui 
donna  des  conseils  ,  et  lui  fit  compter 
de  temps  en  temps  de  petites  sommes 
d'argent ,  qui  l'aidèrent  à  suivre;  son 
penchant  pour  les  lettres.  C'est  à  lui 
qu'est  due  la  liaison  de  deux  hommes 
<jui ,  pendant  long-temps ,  ont  associé 
leurs  grands  talents  pour  leur  gloire 
mutuelle  et   pour  les  plaisirs  de  la 
France  ,  la  liaison  de  Voltaire  et  de  le 
Kain.  En  1 75*0,  il  fit  représentei;,  sur 
un  théâtre  de  société,  sa  comédie  du 
Mauvais  Biche ,  où  le  Kain  jouait  le 
principal  rôle.  Voltaire,  qui  assistait 
à  la  représentation ,  prévit  dès-lors  tout 
ce  que  le  Kain  pouvait  devenir  un 
jour,  et  il  pria  d'Arnaud  de  le  lui  arae- 
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ner.  Quelques  poésies  fugitives  assez 
agréables  ;  entre  autres  XÉpitre  à  Ma- 
non,  plus  connue  sous  un  titre  un  peu 
plus  libre ,  avaient  attiré  sur  d'Arnaud 
l'attention  du  roi  de  Prusse  Frédéric , 
qui  le  fît ,  pendant  deux  ans  ,  son  cor- 
respondant littéraire  à  Paris,  et  l'ap- 
pela ensuite  à  Berlin.  Il  lui  fît  la  ré- 
ception la  plus  aimable  ,  le  nomma 
son  Ovide ,  et  lui  adressa  des  vers  qui 
finissaient  ainsi  : 

Déjà  TApollon  de  la  France 
S'acbemine  à  sa  décadence; 
Venez  briller  à  votre  tour  ; 
Éievei-vous  ,  s'il  baisse  encore  : 
Ainsi  le  couchant  d'un  beau  jour 
Promet  une  plus  belle  aurore. 

L'Apollon  de  la  France,  Voltaire ,  fut 
fort  blessé  de  la  comparaison ,  et  la  fit 
expier  à  d'Arnaud  par  beaucoup  de 
plaisanteries  sur  sa  personne  et  sur 
ses  vers.  Ils  se  retrouvèrent  à  Berlin  ; 
d'Arnaud  en  sortit  après  moins  d'un 
an  de  séjour ,  et  se  retira  à  Dresde  , 
oii  il  fut  nommé  conseiller  de  léga- 
tion. Le  désir  de  revoir  sa  patrie,  et 
l'invitation  du  comte  de  Frise  ,  neveu 
du  maréchal  de  Saxe ,  le  déterminè- 
rent à  revenir  à  Paris.  Il  y  vécut  pen- 
dant plusieurs  années,  fort  répandu 
dans  la  société ,  et  ensuite  s'en  relira 
peu  à  peu  ,  pour  se  livrer  à  la  com- 
position de  ses  nombreux  ouvrages. 
Il  fut  légèrement  impliqué  dans  le  fa- 
meux procès  de  Beaumarchais  avec 
Goëzman ,  et  il  eut  sa  part  du  ridi- 
cule que  le  premier  jeta  ,  avec  tant 
d'esprit  et  de  gaîté ,  sur  tous  ses  adver- 
saires. 11  fut  mis  en  prison  pendant  la 
terreur ,  et  n'en  sortit  que  pour  mener 
une  vie  fort  malheureuse ,  qu'il  aurait 
pu  rendre  beaucoup  plus  honorable. 
Il  était  sans  fortune  ,  et  son  défaut 
d'économie  rendait  insuffisants  les  se- 
cours du  gouvernement,  et  le  produit 
de  ses  ouvrages.  Il  avait  montré  autre- 
fois plus  d'élévation  d'ame.  On  peut 
citer,  comme  un  mot  plein  de  noblesse 
et  de  courage ,  ce  qu'il  dit  un  jour  au 
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roi  de  Prusse  ,  dans  un  souper  où 
tous  les  convives  professaient  à  l'envi 
le  plus  pur  athe'isme.  Lui  seul  se  tai- 
sait :  «  Eh  bien  !  d'Arnaud  ^  lui  dit  le 
»  roi ,  quel  est  votre  avis  sur  tout  cela? 
»  —  Sire ,  re'pondit-il ,  j'aime  à  croire 
i>  à  l'existence  d'un  être  au-dessus  des 
»  rois.  »  Il  mourut  le  8  novembre 
i8o5,  dans  sa  quatre-vingt-neuvième 
année.  Il  a  prodigieusement  écrit.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  les  Épreu- 
ves du  sentiment,  les  Délassements 
de  l'homme  sensible ,  et  les  Loisirs 
utiles  ;  ce  sont  des  recueils  d'anec- 
dotes ,  de  nouvelles  et  de  contes  qui, 
suivant  La  Harpe  :  «  Ne  sont  pas  des 
contes  bleus,  mais  des  contes  noirs, 
laplupait  tirés  de  l'anglais,  et  sur- 
chargés d'une  déclamation  prolixe, 
qui  est  le  genre  d'éloquence  de  l'au- 
teur. »  Il  y  a  dans  presque  toutes ,  ce- 
pendant ,  une  sorte  de  chaleur  et  d'in- 
térêt. J.-J.  Rousseau  disait  de  d'Ar- 
naud :  a  La  plupart  de  nos  gens  de 
»  lettres  écrivent  avec  leur  tête  et  leurs 
*>  mains  :  M*".  d'Arnaud  écrit  avec  son 
»  cœur.  »  Les  nouvelles  qui  compo- 
sent ses  Epreuves  du  sentiment  et  ses 
Délassements  de  Vhomme  sennble^ 
curent  dans  le  temps  beaucoup  de 
vogue ,  furent  traduites  dans  plusieurs 
laugues  ,  et  fournirent  quelques  sujets 
au  théâtre.  Il  faut  y  ajouter  [qs  Epoux 
malheureux ,  ou  Histoire  de  M'',  et 
de  M'"',  de  La  Bédoyère ,  qu'il  pu- 
blia ,  pour  la  première  fois ,  en  i  -j/jS  , 
et  dont  il  donna  une  suite  en  i  -jSS. 
Ses  derniers  romans,  trop  nombreux 
€l  trop  peu  connus  pour  qu'on  en  rap- 
porte les  titres  ,  se  ressentent  singu- 
lièrement de  la  caducité  de  l'âge  et  de 
la  précipitation  du  besoin.  Son  théâtre 
est  composé  de  quatre  pièces  d'un 
genre  tout-à-fait  sombre  et  lugubre, 
ïc  Comte  de  Comminf^es,  Euphémie, 
ou  le  Triomphe  de  lu  Reli^ion^  Fayel^ 
etMerirwal;  cllc5  ue  furcutpoiiJl  rc- 
ti. 
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présentées ,  à  l'exception  du  Comte 
de  Comminges,  qui  ne  le  fut  qu'en 
I  -^Qo ,  et  ne  dut  une  ombre  de  succès 
qu'à  l'horrible  nouveauté  du  spectacle. 
Le  nombre  de  ses  poèmes  est  infini  ; 
une  partie  a  été  recueillie  en  3  vol. 
in-  ï  21 ,  1 7  5 1 .  Ses  Lamentations  de 
Jérémie,  odes  sacrées ,  ont  été  impri- 
mées en  1752,  et  ont  eu  plusieurs 
éditions.  A — g— r. 

ARNAULD  (Antoine),  fils  aîné 
d'Antoine  Arnauld ,  avocat-général  de 
Catherine  de  Médicis ,  naquit  à  Paris 
en  1 56o.  Sa  famille  était  originaire  de 
Provence  où  elle  tenait  un  rang  dis- 
tingué ,dès  le  1 2*.  siècle.  Une  des  bran- 
ches passa  en  Auvergne.  Son  père , 
attaché  au  connétable  de  Bourbon , 
s'était  distingué  par  son  zèle  pour 
les  intérêts  de  sa  maison ,  et  il  avait 
favorisé  son  évasion  ;  reçu  avocat  au 
parlement ,  le  fils  s'y  fit  un  nom  par 
son  éloquence.  Lorsque  Henri  IV  vou- 
lut donner  au  duc  de  Savoie  une  idée 
du  barreau  français  ,  il  choisit  un  jour 
où  Arnauld  devait  plaider.  Il  s'agissait 
d'une  femme  qui  accusait  un  jeune 
homme  d'avoir  tué  son  fils  ;  Arnauld, 
avocat  de  la  mère  ,  gagna  sa  cause  ,  et 
le  roi  fut  si  satisfait,  qu'il  le  nomma 
conseiller  d'état.  L'avocat-général  Ma- 
rion  fut  un  jour  si  enchanté  de  l'en- 
tendre ,  qu'après  l'audience  il  l'em- 
mena chez  lui ,  et  lui  donna  sa  fille 
aînée  en  mariage.  Le  plus  célèbre  de 
tous  ses  plaidoyers  lut  celui  qu'il  fit 
en  1 5r)4  »  <î"  faveur  de  l'université 
de  Paris  ,  dont  il  était  l'élève  ,  contre 
les  jésuites.  11  mit  sur  leur  compte 
tous  les  forfaits  de  la  ligue ,  et  conclut 
à  leur  expulsion  du  rovaume.  Celte 
violente  déclamation  ,  qui ,  dans  le 
temps,  fut  appelée  une  PhHippi(jue ^ 
acte  imprimée  plusieurs  fois,  et  no- 
tamment eu  17  1  7,  in-i a;  et  le  pré- 
sident J.  A.  De  Tliou  en  a  inséré  une 
psutic  dans  son  Histoire.  Mais  ce  qui 
3a 
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est  plus  estimable  qn'nn  beau  clis- 
cours  ,  c'est  le  désintéressement  avec 
lequel  Arnauld  refusa  les  présents  que 
lui  offrit  l'université.  Cette  compa- 
gnie s'en  veoigea  par  un  décret  hono- 
irâble,  qui  obligeait  tous  les  ordres  de 
f  université,  envers  son  défenseur,  et 
ses  descendants ,  à  tous  les  devoirs 
d'un  client  envers  son  patron.  Un 
autre  ouvrage  qu'Antoine  Arïi  4uid  pu- 
blia contre  la  socielc  de  Jésus ,  a  pour 
titre  :  Le  franc  et  véritable  Dis- 
cours du  roi  ,  sur  le  rétablisse- 
ment qui  lui  est  demandé  par  les 
jésuites  ^  in-8".  On  a  encore  de  lui, 
ï Anti-Espagnol  ,  im[)rime  dans  le 
Recueil  des  excellents  et  libres  Dis- 
cours sur  l'e'tat  présent  de  la  France , 
1606,  m-ii ,  et  dans  les  Mémoires 
de  la  ligue,  tom.  IV ,  pag.  lùo  ^  la 
Fleur  de  Lfs,  1 5^5  ,  iu-8".  ;  la  Dé- 
livrance de  la  Bretagne;  la  Première 
Savoisienne ,  1601,  in-S**.,  réimpr. 
à  Grenoble,  en  i63o,  avec  la  se- 
conde; un  Avis  au  roi  Louis  XIII, 
pour  bien  régner,  161 5,  in-S**.;  la 
I  *■*'.  et  la  2^.  Fhilippiques,  contre  le  roi 
d'Espagne  Philippe  II ,  1  Sg^i ,  in-8  \ 
Il  mourut  le  29  décembre  1619,  âge 
de  cinquante-neuf  ans.  Catherine  Ma- 
rion,  son  épouse,  lui  avait  donne 
vingt-deux  enfants,  dont  dix  morts 
en  bas  âge  ,  quatre  fils  et  six  fiihs 
toutes  religieuses  à  Port-Royal ,  mo- 
nastère dont  il  avait  été'  comme  le  se- 
cond fondateur.  Sa  probité ,  son  atta- 
chement aux  véritables  intérêts  du 
royaume,  sa  modestie,  égalèrent  ses 
talents.  11  avait  refusé  les  places  d'a- 
vocat-général au  parlement  de  Paris , 
de  premier  président  à  celui  de  Pro- 
vence. Catherine  de  Médicis  voulut 
le  faire  secrétaire  d'état;  mais  il  eut  le 
de'sintéressement  de  répondre  «  qu'il 
la  servirait  mieux  en  qualité  d'avocat- 
général.  »  Le  Maître ,  son  petit  -  fils 
et  sou  filleul ,  îàiX  allusion  à  cette 


anecdote  j  dans  cette  Epitaphe  qu'il  fk 
en  son  honneur  : 

Passant,  du  grand  Arnauld  révère  la  mdmoire  ; 
Se»  vertus  à  sa  race  ont  servi  d'ornement, 
Su  plume  à  son  p.iys,  ta  voix  au  parlement, 
Si>n  esprit  à  son  siècle,  et  hes  faits  à  l'histoire. 
Contre  uu  second  l'iiilippe,  usurpateur  de»  Ij»  , 
Ce  second  pémoslhène  auima  ses  écrits. 
Et  contre  Émiuinuel  arma  son  éloquence. 
Il  vit,  <omitïe  un  néant  les  hautes  dignités, 
El  préféra  l'honneur  d'oracle  de  la  France, 
A  tout  le  vain  éclat  do»  titre»  empruntés. 

Son  animosité  contre  les  jésuites  lui 
valut .  de  leur  part ,  le  reproche  d'cîrc 
huguenot  ;  mais  la  vérité  est  qu'il  sut 
tenir  le  miheu  entre  la  ligue  et  le  cal- 
vinisme, modération  ,  qui,  si  elle  avait 
été  plus  commune  ,  eût  épargné  bien 
des  malheurs  à  la  France.  11  jouissait 
d'une  telle  vénération ,  qu'après  sa 
mOi  t  il  fut  exposé  sur  un  lit ,  pendant 
quelque  temps,  pour  satisfaire  le  pu- 
blic qui  le  demanda  avec  instance. 
N— L. 
ARNAULD D'ANDÏLL Y  (Robert), 
fils. aîné  du  précédent ,  né  à  Paris,  en 
1689,  occupa,  jeune  encore,  des 
charges  importantes ,  et  les  remplit 
avec  une  supériorité  de  génie  et  une 
intégrité  peu  communes.  Il  jouit  à  la 
cour  d'un  grand  crédit ,  et  n'en  usa 
que  pour  rendre  service,  11  avait  l'es- 
prit noble ,  les  inclinations  généreuses, 
et  le  courage  do  les  suivre.  Ayant  ren- 
contré ,  dans  une  prison ,  des  per- 
sonnes dont  la  détention  était  injuste, 
il  brava  tout  pour  faire  cesser  leur 
captivité.  Innocent  au  milieu  de  la 
cour,  incorruptible  au  milieu  des  plus 
grandes  occasions  de  s'enrichir  ,  il 
mérita  que  Balzac  dît  de  lui  :  «  11  ne 
»  rougit  point  des  vertus  chrétiennes , 
»  et  ne  tira  point  vanité  des  vertus 
»  morales.  »  A  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans  ,  il  qiïitta  le  monde ,  pour  se 
retirer  dans  le  monastère  de  Port- 
Hoyal-des-Champs.  Comme  on  répé- 
tait à  la  cour  que  les  solitaires  de 
Port-Royal  faisaient  des  sabots  par 
humilité ,  il  dit  à  la  reine-mère  ,  eu 
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prenant  congé  d'elle    «  que  si  S.  M. 
entendait  dire  qu'il  fiisait  des  sauots 
à  Port-Royal ,  elle  n'en    crût  rien  ; 
mais  que  si  on  lui  rapportait  qu'il  y 
cultivait  des  espaliers  ,  elle  le  crût , 
et  qu'il  espérait  en  faire  manger  des 
fruits  à  S.  M.  »    En  effet  ,  comme 
chaque  solitaire  s'imposait  un  travail 
manuel ,  il  choisit  pour  ie  sien  la  cul- 
ture des  arbres.    II  envoyait  tous  les 
ans  ,  à  la  reine,  des  fruits  que  le  car- 
dinal Mazarin  appelait  en   riant  des 
fruits  bénis ,  et  la  reine  avait  recom- 
mandé qu'on  ne  les  lui  servît  jamais 
sans  la  prévenir  que  c'était  un  prc'sent 
d'Arnanid  d'Andilly.  Lorsque  Louis 
XIY  éleva  M.  de  Pompoue  ,  son  fds , 
à   la  place  de   ministre  des   affaires 
étrangères,  «  il  voulut  voir  le  bonhom- 
me^ dit  IVi"^  de  Sévigné,  l'entretint 
long-temps  ,  le  fit  promener  en  calèche 
dans  ses  jardins  ,  et  lui  fit  un  accueil 
si  aimable,  qu'Arnauld  enchante  répé- 
tait de  moment  en  moment  :  «  H  faut 
s'humilier.  »   Il  avait  épousé  la  fille 
du  S^  Le  Fcvre  de  la  Bodcrie,  connu 
par  son  ambassade  en  Angleterre  ;   il 
en  eut  trois  fils  et  cinq  filles.  Il  mourut 
le   27    septembre    iÔ74>  ^   quatre- 
vingt-cinq  ans  ,  après  avoir  conservé 
la  vigueur  de  l'esprit  et  du  corps  jus- 
qu'à ses  derniers  instants.  «  Ses  yeux 
»  vifs ,  dit  l'historien  de  Port-Boyal , 
»  sa  démarche  prompte  et  ferme  ,  sa 
»)  voix  de  tonnerre ,  son  corps  sain 
»  et  droit ,    plein    de   vigueur  ;    ses 
»  cheveux  blancs   qui   s'accordaient 
»  si  bien  avec  le  vermillon  dp  son 
«  visage  ;  sa  grâce  à  monter  et  à  se 
»  tenir  à  cheval ,  la  fermeté  de  sa  mé- 
»  moire,  la  ])romplitude  de  son  esprit, 
»  la  sûreté  de  sa  main,  soit  en  tenant 
»  la  plume  ,  soit  entaillant  les  arbres, 
»  étaient  pour  lui  une  espèce  d'iininor- 
j)  talité.  »  On  a  de  lui  :  L  la  traduction, 
plus  élégante  que  fidèle,  des  Confes- 
sions de  S.  Augustin ,  in-S".  et  in- 1  u  ; 
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IL  de  V Histoire  des  Juifs ,  de  Ja- 
sephe ,  5  vol.  in-8".  et  in-i^  ,  et 
dont  la  meilleure  édition  est  crlle 
d' Amsterdam,  1681  ,  2  vol.  in-fol, 
avec  6g.  ;  II  l.  des  Fies  des  Saints 
Pères  du  désert ,  et  de  quelques 
Saintes,  écrites  par  les  Pères  de l'É - 
glisc,  3  vol.  in-8  ■.  ',  IV.  de  X Échelle 
Sainte  de  S.  Jean  Climaque  ;  du 
Traité  du  mépris  du  inonde ,  par 
S.  Eucher;  du  Pré  spirituel  de  /, 
Moschus  ;  V.  des  Œuvres  de  Ste.^ 
Thérèse,  m-/^".^  1670;  Vl.  de  celles 
du  B.  Jean  d'Avila^  in-fol.;  VII. 
Mémoires  de  sa  Pie,  écrits  par  lui- 
même ,  publiés  par  l'abbé  Goujet,  îi 
vol.  in-i2,  1734,  pleins  de  candeur 
et  d'intérêt;  VIII.  Poème  sur  la  Vie 
de  J.C. ,  petit  in- 12  ;  IX.  OEwres 
chrétiennes  ,  en  vers ,  et  plusieurs 
autres  ouvrages.  N — l. 

ARNAULD  (Henri),  frère  du  pre'- 
cédeiit ,  naquit  à  Paris  ,  en  1597  5  ^* 
annonça  de  bonne  heure  le  mérite  qui 
distinguait  si  honorablement  tous  les 
Arnauld.  Il  fut  d'abord  destiné  au  bar- 
reau. 1  jC  cardinal  Benlivoglio  l'emmena 
à  Rome ,  et  ce  fut  durant  cette  absence, 
qui  dura  cinq  ans,  que  la  cour  lui  donna 
l'abbaye  de  St.-Nico!as ,  en  1 624.  A  son 
retour ,  en  1 6^7  ,  le  chapitre  de  ïoul , 
dont  il  était  le  doyen  ,  l'élut  tout 
d'une  voix ,  pour  évêque  de  celte  ville, 
et  cette  nomination  fut  confirmée  par 
le  roi ,  à  la  prière  du  P.  Joseph  ,  ca- 
pu(  in  ;  mais  d'après  les  contestations 
survi'Uiu's  entre  le  pape  et  le  roi ,  sur 
le  droit  d'élire ,  Arnauld  remercia.  Il 
refusa  aussi,  en  i()44)  'a  charge  de 
visiteur-général  en  Catalogne,  que  le 
rarduial  Mazarin  fît  ,  à  son  refus , 
donner  a  W.  de  Marca.  En  i645- 
lors  de  la  brouillenc  des  Barbeiins 
avec  Innocent  X,  le  comte  de  Lionne 
fit  envoyer  l'abbé  de  St.-Nicolas  k 
Rome,  <  n  qualité  de  chargé  des  aflbi- 
rci  de  France.  Lo  uégociateur  traita  ^ 
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on  passant ,  des  affairei  imporfaftles 
dans  les  cours  de  Parme ,  de  Modèiie 
et  de  Plaisance ,  prit  part  aux  mouve- 
ments de  Naples  ,  et ,  si  ses  conseils 
eussent  été  suivis ,  peut-être  alors  ce 
royaume  eût-il  été  perdu  pour  l'Espa- 
gne. Arrivé  à  Rome ,  il  trouva  le  pape 
«igri  contre  les  Barberins ,  au  point 
de  faire  saisir  tous  leurs  biens.  La 
première  preuve  qu'il  donna  de  son 
habileté,  fut  l'expédient  qu'il  suggéra 
pour  empêcher  la  saisie  du  palais 
Barberin ,  un  des  plus  beaux  de  l'Ita- 
lie. Ce  fut  une  vente  simulée  faite  au 
roi  de  France ,  et  conclue  dans  le  plus 
grand  secret.  La  nuit  qui  précéda  celle 
où  devait  avoir  lieu  la  saisie  ,  les  armes 
de  France  furent  apposées  aux  quatre 
coins  du  palais ,  de  sorte  que  lorsque 
les  agents  du  pontife  se  présentèrent 
pour  en  prendre  possession ,  ils  furent 
obligés  de  respecter  une  propriété  de- 
venue française.  Le  pape,  malgré  son 
dépit,  conçut  tant  d'estime  pom-  l'abbé 
de  St.-lNicolas ,  qu'il  lui  accorda  la  grâce 
et  le  retour  des  Barberins;  négocia- 
tion dont  Arnauld  eut  toute  la  gloire. 
Aussi ,  les  cardinaux  de  ce  nom ,  ré- 
tablis dans  leurs  biens  et  leurs  digni- 
tés ,  firent  frapper  une  médaille  en 
son  honneur ,  et  lui  élevèrent,  dans 
leur  palais,  une  statue,  avec  ce  vers 
que  Fortunat  avait  composé  pour  S. 
Grégoire  de  Tours  : 

Alpibas  Arvernis  Teniens  Mons  altior  ipsis. 

allusion  aux  armes  et  à  la  p  Jtrie  des 
Arnauld,  dont  la  famille  était  origi- 
naire d'Auvergne ,  et  dont  les  armes 
étaient  une  montagne.  De  retour  en 
France ,  l'abbé  de  St.-Nicolas  fut  fait 
evêque  d'Angers,  en  1649,  et  se  voua 
tout  entier  aux  obligations  de  son  état. 
Il  ne  quitta  qu'une  seule  fois  son  dio- 
cèse ,  et  ce  fut  pour  avoir  avec  le 
prince  de  Tarente,  et  à  la  prière  de 
ce  seigneur,  une  conférence,  dont  le 
vtsultat  fut  &A  conversion  et  sa  récou- 
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ciliation  avec  le  duc  de  la  Trémouille , 
son  père.  Angers  dut ,  en  1 65a  ,  sa 
conservation  et  celle  de  ses  habitants 
à  son  courage.  Chassé  de  la  ville ,  par 
une  troup  de  factieux ,  il  alla  trouver 
la  reine-mère  qui  s'avanç  lit  pour  pu- 
nir cette  révolte ,  et  la  trouvant  in- 
flexible ,  il  lui  dit  un  jour,  eu  la  com- 
muniant :  «  Recevez ,  madame ,  votre 
»  Dieu ,  qui  a  pardonné  à  ses  enne-* 
»  mis ,  en  mourant  sur  la  croix.  »  Ce 
peu  de  mots  désarma  la  reine,  qui  ne 
fit  éprouver  aux  rebelles  que  les  ef- 
fets de  sa  clémence.  Cette  doctrine 
devait  avoir  un  grand  poids  dans  la 
bouche  d'un  homme  qui  la  suivait 
dans  la  pratique ,  au  point  qu'il  était 
passé  en  proverbe ,  que  le  meilleur 
titre  pour  obtenir  des  grâces  de  M'. 
d'Angers ,  était  de  l'avoir  offensé.  Il 
avait  même  une  hste  des  nnras  de 
ceux  qui  lui  avaient  rendu  de  mau- 
vais offices,  et  ne  la  consultait  que 
pour  leur  en  rendi^e  de  bons.  ^1  allait 
tous  les  dimanches,  visiter  i'hopital 
et  consoler  les  malados.  Ceux  à  qui 
une  noble  fierté  faisait  dissimuler  leur 
indigence,  étaient  étonnés  de  voir  à 
h  fois  leur  secret  pénétré ,  leur  pau- 
vreté secourue  et  leur  délicatesse  res- 
pectée par  les  ingénieuses  libéralités 
de  leur  pasteur.  Sa  charité  était  au^si 
active  que  modeste.  Un  jour  qu'il  avait 
reçu  une  somme  d"  2,000  livres  pour 
les  lods  et  vente  d'une  terre ,  il  n'ac- 
corda la  diminution  que  lui  deman- 
dait l'acheteur  ,  qu'à  condition  que  le 
prix  serait  remis  entre  ses  mains  et 
non  entre  celles  de  ses  gens  d'affaires  , 
qui  auraient  pu  mettre  obstacle  à  ses 
larg:esses.  Dans  une  grande  disette 
dont  Angers  fut  désolé,  le  charitable 
evêque  employa ,  en  une  seule  fois , 
jusqu'à  10,000  livres  pour  ramener 
l'abondance ,  et  cette  libéralité  fut  tel* 
lement  secrète  ,  que  la  gloire  en  fut 
attribuée  au  maréchal  de  la  MeillerajCj 
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alors  gouverneur  de  Bretagne ,  et  que 
le  hasard  seul  en  fit  découvrir  l'au- 
teur. Doux,  égal ,  d'un  accès  facile  ,  il 
ne  rebutait  jamais  personne  ,  et  fai- 
sait aimer  jusqu'au  refus  ,  par  la  bonté' 
qu'il  y  mettait.  Ne  donnant  que  quatre 
heures  au  sommeil ,  la  prière ,  la  lec- 
ture ,  et  plus  encore  la  visite  des  ma- 
lades ,  la  consolation  des  malheureux , 
ses  fonctions  de  Fëpiscopat  occu- 
paient tout  son  temps.  Un  de  ses  amis 
lui  représentant  qu'il  devait  prendre 
un  jour  de  la  semaine  pour  se  délas- 
ser :  a  Volontiers,  repondit-il, pourvu 
»  que  vous  me  donniez  un  jour  où  je 
19  ne  sois  pas  e'vêque.  »  Etranger  aux 
troubles  qui  agitèrent  alors  la  France, 
il  demeura  fidèle  au  roi.  Malheureu- 
sement la  querelle  du  jansénisme  vint 
agiter  quelque  temps  ses  dernières 
années.  Ami  du  monastère  de  Port- 
Royal  ,  où  il  avait  ete  sacre ,  et  où  il 
avait  sa  mère,  six  sœurs  ,  cinq  nièces 
et  plusieurs  de  ses  proches ,  il  eut  à 
essuyer  les  mêmes  traverses  pour  la 
même  cause ,  et  fut  un  des  quatre  e'vê- 
ffues  qui  se  signalèrent  dans  l'aiïaiie 
du  foïmulairc.  Il  le  signa  enfin  ,  en 
me'nageant ,  par  nue  clause  expresse, 
les  intérêts  de  Port -Royal;  fît  sa  paix 
avec  Clément  IX,  et  ne  s'occupa  plus 
<fue  du  bonheur  et  de  l'édification  de 
son  diocèse ,  conservant  dans  un  âge 
avancé  ,  comme  le  témoigne  M""*,  de 
Sévigné,  toute  la  vivacité  d'esprit  des 
Arnaidd.  Il  perdit  la  vueeinq  ans  avant 
sa  mort,  et  mourut,  le  8  mars  i6m  , 
à  l'âge  de  quatre-  vingt -([iiinze  ans  , 
après  quarantc-f{uatie  ansd'éj)iscf)pat, 
pleure  de  son  peuple  ,  qui  le  regar- 
dait comme  un  saint ,  et  dont  le  pieux 
«nthousiasmc  se  disputa  les  moin- 
dres choses  qui  avaient  pu  être  à  son 
«sage.  wSps  iiégorialions  à  la  cour  de 
Rome ,  et  en  difl'ércntKs  cours  d'Ita- 
lie ,  ont  été  publiées  à  Paris ,  en  5.vol. 
ifi- 1  ';k ,  1 74^  )  P^r  \e^  soins  de  iou  pc- 
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tit-neveu ,  l'abbé  de  Pompone  ;  on  y 
trouve  beaucouj)  de  particularités  in- 
téressantes. Le  manuscrit  en  était  con- 
servé dans  la  bibliothèque  de  Lyon , 
où  le  P.  la  Chaise  l'envoya.   N — l. 

ARNAIJLD  (Antoine),  frère  du 
précédent,  et  le  vingtième  des  enfants 
d'Antoine  Aniauld  et  de  Catherine 
Marion,  naquit  à  Paris,  le  6  février 
i6i2.  La  vivacité  de  son  génie  s'an- 
nonça de  bonne  heure.  Etant  encore 
enfant ,  et  se  trouvant  à  la  campagne  , 
dans  le  cabinet  du  cardinal  du  Per- 
ron ,  il  lui  demanda  une  plume,  a  Qu'en 
»  voulez-vous  faire,  lui  dit  le  prélat? 
»  — Écrire  comme  vous  contre  les 
ï)  huguenots.  —  C'est  très-bien,  rc- 
»  pondit  du  Perron  ;  je  suis  vieux ,  et 
»  j'ai  besoin  d'un  substitut.  Je  vous  la 
»  donne  donc,  comme  le  berger  Da^ 
»  métas  remit,  en  mourant,  son  cha- 
»  lumeau  au  petit  Coridon.  »  Arnauld , 
après  avoir  fait  avec  distinction  ses 
humanités  et  sa  philosophie,  aux  col- 
lèges de  Calvi  et  de  Lisieux ,  voulut 
se  livrer  à  l'élude  de  la  jurisprudence  j 
mais  le  vœu  de  sa  mère,  et  les  conseils 
de  l'abbé  de  St.-Cyran ,  son  directeur, 
le  décidèrent  à  préférer  la  théologie. 
Il  en  prit  des  leçons  sous  Lescot  j  mais 
ne  trouvant  point  la  doctrine  de  ce 
professeur  de  Sorbonne,  sur  la  grâce, 
conforme  à  celle  de  S.  Paul,  il  étudia 
cette  matière  dans  S.  Augustin  ;  et  dans 
son  yïcte  de  Tentative,  soutenu  en 
i636,  et  dédié  au  clergé  de  France, 
alors  assemblé  à  Paris,  il  soutint  des 
sentiments  entièrement  opposés  à  ceux 
qu'on  lui  avait  dictés.  Lescot  en  conçut 
un  ressentiment  que,  ni  l'éloquence, 
ni  le  talent  du  c^indidat  ne  purent  adou- 
cir, a  Ce  confesseur  du  cai-dinal  de  Ri- 
chelieu qui  n'avait  point,  dit  Bayle, 
appris  à  son  pénitent  à  pardonner, 
et  qui  avait  apmis  de  son  péuileul  à 
ne  pardonner  jamais,  retarda,  par 
soa   crédit,.  Tadmission   d'Arnauld 
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dans  la  maison  de  Sorbonne.  »  Enfin, 
la  mort  du  cardinal  leva  cet  obstacle  j 
Amauld  prit  le  bonnet  de  docteur, 
en  1641 ,  et,  en  prêtant  le  serment 
ordinaire ,  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  ,  sur  Tautel  des  Martyrs,  il  jura  : 
«  de  défendre  la  vérité,  jusqu'à  l'effu- 
»  sion  de  son  sang,  »  promesse  que 
firent ,  depuis ,  tous  les  docteurs. 
Deux  ans  après,  il  publia  son  livre 
De  {on  plutôt  Contre)  la  jréqueTite 
Communion.  Ce  traité,  revêtu  de  l'ap- 
probation de  la  province  ecclésiastique 
d'Auch,  eu  corps,  de  plusieurs  évê- 
ques ,  et  de  vingt-quatre  docteurs  de 
Sorbonne,  fut  vivement  attaqué  par 
les  jésuites ,  contre  lesquels  il  parais- 
sait dirigé,  et  qui  venaient  de  laisser 
publier  le  livre  du  P.  Séguirand,  sur 
cet  objet  j  ils  le  combattirent  dans  leurs 
sermons  et  dans  leurs  écrits ,  comme 
rempli  d'une  pernicieuse  doctrine  -, 
M'"'  .de  Sévigné  parle  d  un  auteur  qui 
avait  entrepris  de  prouver  que  cet 
écrit  renfermait  trente-deux  hérésies. 
L'adversaire  d'Arnauld  disait ,  au  com- 
mencement de  l'ouvrage  :  a  Comme 
»  nous  le  prouverons  ci -dessous;  » 
et ,  à  la  fin ,  il  disait  :  «  Comme 
»  nous  l'avons  prouvé  ci  -  dessus  ,  » 
sans  que  ni  dessus  ni  dessous,  il  y 
eût  rien  de  prouvé.  Cet  ouvrage,  qui 
lait  époque  dans  l'Église  de  France 
par  la  réforme  qu'il  opéra  dans  l'ad- 
ministralion  des  sacrements  ,  fut  le 
principe  des  persécutions  que  l'auteur 
essuya  dans  la  suite.  Le  père  Nouet 
ayant  traité  Arnauld  dChérésiarqtte 
pire  que  Luther  et  Calvin^  et  les  ap- 
probateurs, diaveuo^les,  fut  obligé  d'en 
demander  pardon  à  genoux,  devant 
l'assemblée  du  clergé ,  en  présence  des 
supérieurs  des  jésuites  de  Paris.  Vol- 
taire relève  gaîment  l'expression  em- 
phatique d'un  Diclionnaire  critique, 
au  sujet  de  cet  ouvrage  :  Aussitôt  que 
le  livre  sur  la  fréquente  Communion 
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parut,  l'enfer  en  frémit,  a  11  est  difficile, 
»  ditl'historien  du  siècle  de  Louis  Xi  V, 
»  de  savoir  au  juste  quelle  est  l'opinion 
»  de  l'enfer  sur  un  livre  nouveau.  » 
Au  reste,  ce  triomphe  d'Arnauld  en- 
flamma d'autant  plus  la  haine  de  ses 
adversaires.  Les  disputes  sur  la  giâcc, 
qui  s'élevèrent  afcors,  vinrent  ajouter, 
encore  à  cette  animosité.  Arnauld  prit 
le  parti  de  Jansénius,  et  le  soutint 
avec  la  plus  grande  force.  Cependant, 
il  n'y  avait  point  encore  lieu  à  une 
censure  juridique ,  lorsqu'il  en  fournit 
une  occasion.  Le  duc  de  Lianrourt , 
qui  faisait  élever  sa  pctite-fîlle  à  Port- 
Royal  ,  et  qui  donnait  asyle  à  un  abbé 
de  Bourzéis,  janséniste,  s'éîant  vu  re- 
fuser l'absolution  par-  un  prêtre  de 
St.-Sulpice,  parce  que,  d'ailleurs,  il 
ne  croyait  pas  que  les  cinq  proposi- 
tions de  Jansénius  fussent  dans  le 
gros  livre  de  cet  évêque  flamand ,  Ar- 
nauld écrivit  deux  lettres  à  cette  occa- 
sion. Deux  propositions  conteiuies 
dans  ces  écrits ,  furent  censurées  par 
la  Sorbonne,  en  i656.  La  première, 
qu'on  appelait  de  Droit,  était  ainsi 
conçue  :  «  Les  Pères  nous  montrent 
»  un  juste  dans  la  personne  de  S.  Pier- 
»  re,  à  qui  la  grâce,  sans  laquelle  on 
»  ne  peut  rien,  a  manqué,  dans  une 
»  occasion  où  l'on  ne  saurait  dire 
»  qu'il  n'ait  point  péché.  »  La  secon- 
de ,  qu'on  appelait  de  Fait  :  «  L'on 
»  peut  douter  que  les  cinq  proposi- 
»  lions  condamnées  par  Innocent  X 
»  et  par  Alexandre  VII ,  comme  étant 
»  de  Jansénius  ,  évêque  d'^Ypres  , 
»  soient  dans  le  livre  de  cet  auteur.  » 
L'examen  en  fut  confié  h  des  commis- 
saires ennemis  de  l'auteur,  trente-^eux 
moines  mendiants  de  plus  que  ne  per- 
mettaient les  statuts  de  la  faculté,  forent 
introduits  dans  l'assembiée,  qui  se  tint 
sous  l'influence  du  chancelier  Segu.ier. 
On  n'eut  aucun  égard  aux  explica- 
tions offertes  par  Arnauld.  Il  fut  réduit" 
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k  sortir  de  Port-l^oyal,  pour  raeUre  sa 
personne  en  sûreté  dcUis  une  retniile 
ignorée  de  ses  ennemis.  Arnanld  refusa 
de  sonscriie  à  cette  censure,  et,  comme 
d'ailleurs,  il  eut  pour  juges  les  docteurs 
contrelesquels  il  avait  écrit,  et  ce  même 
Lpscot  dontil  a  été  question,  il  fut  exclus 
de  la  faculté,  malgré  ses  protestations 
contre  l'irrégularité  de  sa  condamna- 
tion. Avec  lui ,  furent  enveloppés  dans 
la  même  disgrâce  soixante-douze  doc- 
teurs ,  et  plusieurs  licenciés  et  bache- 
liers ,  sur  leur  refus  de  prendre  part  à 
cette  censure,  que  l'on  a  continué 
dopiiis  de  faire  signer  à  ceux  qui  vou- 
laient devenir  docteurs.  Depuis  les 
troubles  qu'avait  excités  son  premier 
ottvrage,  et  qui  l'avaient  fait  citer  à 
Rome,  il  s'était  retiré  à  Port-Royal  ;  il 
s'ensevelit  encore  plus  profondément 
dans  sa  retraite,  et*n'en  sortit  qu'a  la 
paix  de  Clément  IX ,  en  1 668.  L'arche- 
Teque  de  Sens  et  l'évêque  de  Châlons , 
médiateurs  de  cet  accommodement , 
firent  comprendre  Arnauld  dans  celte 
pacification ,  et  le  présentèrent  au  non- 
ce. Ce  prélat  l'accueillit  avec  la  plus 
grande  distinction ,  et  lui  dit  :  u  Qu'il  ne 
»  pouvait  mieux  employer  sa  plume 
*  d*or,  qu'à  défendre  l'Église.  »  Louis 
XIV  voulut  voir  aussi  un  théologien 
.si  renommé,  et  il  lui  fut  présenté  par 
Pompone,  son  neveu.  «  J'ai  été  bien 
«  aise,  lui  dit  ce  prince,  de  voir  un 
y>  homme  de  votre  mérite,  et  je  souhaite 
»  que  vous  employiez  vos  grands  ta- 
»  lents  à  la  défense  de  la  religion.  » 
Kt  toute  la  cour  fêta  le  savant  docteur. 
Mais  Annat  et  Pcréfixe  empêchèrent 
«on  rétabUssenicnt  en  Sorbonne.  Du- 
rant les  premières  années  qui  suivirent 
la  paix  de  l'Église ,  Arnauld  tourna  con- 
tre les  calvinistes ,  les  armes  dont  il 
.s'était  servi  contre  ses  adversaires.  (> 
calme  heureux  produisit  :  i".  LaPer^ 
pétuité de  la  Foi,  qu'il  avait  com- 
mcncco  avec  aïeule ,  lorsqu'il  se  tcuait 
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Cliché  à  l'hôtel  de  Longiieville,  où  la 
duchesse  lui  avail  donné  un  asyle ,  et 
qui  produisit  le  plus  grand  effet  dans 
le  parti  de  la  réforme ,  auquel  elle 
enleva  des  partisans  illustres  et  nom- 
breux. 1°.  Le  renversement  de  la  mo«> 
raie  de  J.-C.par  les  calvinistes ,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  de  contro- 
verse, qui  le  firent  redouter  des  pro- 
testants. Mais  la  tranquillité  ne  fut  pas 
de  longue  durée;  la  démangeaison  de 
dogmatiser  dans  les  uns ,  et  l'ardeur  de 
combattre  les  dogmatisants  dans  les 
autres,  rallumèrent  la  guerre.  Arnauld 
ne  fut  pas  des  derniers  à  recommen- 
cer les  hostilités.  jSuivant  des  auto- 
rités graves ,  il  fut  fidèle  à  ses  engage- 
ments, et  s'interdit  toute  composition 
sur  les  affaires  du  jansénisme.  Mais 
Harlay,  dit-on ,  protc^eait  sourdement 
toutes  les  provocations  contre  lui.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  en  revint  aux  jésuites, 
ses  ennenùs  naturels.  Aussi  prétendait- 
on,  dans  le  temps,  que  sa  haine  con- 
tre celte  compagnie  célèbre  était  une 
haine  d'éducation ,  et  le  compara-t-on 
au  jeune  Annibal,  promettant  à  sou 
père,  dès  ses  plus  tendres  années, 
qu'aussitôt  qu'il  serait  en  âge  de  porter 
les  armes,  il  ferait  aux  Romains  une 
guerre   élernelle.    Arnauld  ,    devenu 
suspect  par  le  concours  des  visites 
qu'il   recevait  ,    et    regardé    comme 
dangereux  par  Louis  XIV ,  que  l'ar- 
chevêque de  Paris,  Ttl.  de  Harlay  ,  ne 
cessait  d'animer  contre  lui,  crut  de- 
voir disparaître  pour  quelque  temps. 
Il  se  retira  dans  les  pavs  étrangers, 
en  lO-jf).  Innocent  XI  lui  fit  offrir  une 
retraite  honorable  à  Rome,  qu'il  re- 
fusa ,  de  peur  de  se  rendre  suspect  à 
Louis  XIV,  à  cause  des  dlspiUes  sur  la 
r^^rt/<?.Ce  fut  alors  que  Borleau,  devant 
qui  l'on  disait  que  le  roi  faisait  chercher 
le  docteur  pjur  qu'on  l'arrêtât, répon- 
dit :  (c  Le  roi  est  trop  heureux  pour  le 
m  trouver.  »  11  y  atouto  api)arcucc  que 
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ces  recherclies  ne  furent  que  commi- 
natoires ;  car  Arnauld  trahissait  à  clia- 
que  instant  son  secret  par  Timpetuo- 
sité  de  son  caractère.  On  peut  en  juger 
par  les  anecdotes  suivantes.  11  avait 
trouvé  une  retraite  à  l'hôtel  de  Lon- 
gueville  ,  à  condition  qu'il  n'y  païaî- 
trait  qu'en  habit  sécuher,  une  grande 
perruque  sur  la  tête  ,  et  l'ëpe'e  au  côte'. 
II  y  fut  attaqué  de  la  fièvre,  et  M""*. 
de  Longueville  ayant  fait  venir  le  me'- 
decin  Brayer,  lui  recommanda  un 
gentilhomme  qu'elle  honorait  d'une 
protection  particulière ,  et  à  qui  elle 
avait  donne  un  appartement  dans  son 
hôtel.  Brayer  monte  chez  le  malade 
qui ,  après  avoir  parlé  de  son  indis- 
position, demande  des  nouvelles.  «  On 
»  parle ,  lui  dit  le  médecin ,  d'un  livre 
»  nouveau  qu'on  attribue  à  M.  Arnauld 
y>  ou  à  M.  de  Sacy;  mais  je  ne  le  crois  pas 
»  deM.deSacy;  il  n'écrit  pas  si  bien.» 
A  ce  mot ,  Arnauld ,  oubliant  son  ha- 
bit gris  et  sa  perruque ,  lui  répond 
vivement:  «  Que  voulez- vous  dire? 
»  Mon  neveu  écrit  mieux  que  moi.  » 
Brayer  envisage  son  malade,  se  met 
à  rire ,  descend  chez  M™*',  de  Lon- 
gueville ,  et  lui  dit  :  «  La  maladie  de 
»  votre  gentilhomme  n'est  pas  consi- 
»  dérablej  je  vous  conseille  pourtant 
»  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  voye  per- 
»  sonne  j  il  ne  faut  pas  le  laisser 
»  parler.  »  Bientôt ,  craignant  d'être 
recherché  même  chez  cette  princesse, 
il  alla  se  loger  au  faubourg  St.- Jac- 
ques ,  dans  uij  taudis  ignoré;  il  y 
tomba  malade.  Ses  amis  lui  envoyè- 
rent un  médecin ,  qui ,  dans  la  con- 
versation ,  comprit  bientôt  que  son 
malade  était  un  homme  de  mérite. 
Arnauld ,  curieux  de  nouvelles ,  lui 
demanda  ce  qu'on  disait  dans  Paris. 
«  Rien  d'intéressant ,  répondit  le  méde- 
»  cin  ,■  si  ce  n'est  que  M.  Arnauld  est 
»  arrêté.  —  Oh  !  pour  cette  nouvelle , 
»  répliqua  ce  dernier ,  elle  est  un  peu. 
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y>  difficile  à  croire  ;  c'est  moi  qui  suis 
»  Arnauld.»  Le  médecin,  élonné,  lui 
remontra  son  imprudence.  «  Heureu- 
»  sèment,  ajouta-t-il ,  vous  avez  à  faire 
»  à  un  honnête  homme.  Sans  cela, 
»  voyez  à  quoi  vous  vous  exposiez.  » 
Il  fit  avertir  la  duchesse  de  Longue- 
ville  qui ,  toute  alarmée ,  envoya  cher-, 
cher  Arnauld.  Elle  lui  donne  un  loge- 
ment, le  fait  cacher  dans  une  cham- 
bre ,  et  ne  veut  se  reposer  que  sur 
elle-même  du  soin  de  lui  porter  à 
manger.  Cette  princesse,  étonnée  des 
indiscrélions  qui  échappaient  souvent 
à  Arnauld  et  à  Nicole ,  disait  «  qu'elle 
»  aimerait  mieux  confier  son  secret  à 
»  un  Hbertin.  »  Craignant  donc  les 
conséquences  de  l'animosité  de  ses. 
ennemis  et  des  préventions  du  roi , 
Arnauld  s'exila  lui-même  de  sa  pa- 
trie ,  et  se  retira  dans  les  Pays-Bas. 
Après  avoir  erré  en  différents  en- 
droits ,  il  se  fixa  à  Bruxelles ,  où  lo 
marquis  de  Grana  le  fit  assurer  de  sa 
protection ,  et  témoigna  un  grand  désir 
de  voir  un  homme  dont  la  réputation 
avait  déjà  rempli  l'Europe.  L'illustre 
fugitif  ne  refusa  point  sa  protection  ; 
mais  il  le  fit  prier  de  le  laisser  dans 
son  obscurité ,  et  de  ne  point  l'obliger 
à  voir  un  gouverneur  des  Pays-Bas  es- 
pagnols pendant  que  l'Espagne  était  en 
guerre  avec  la  France  j  délicatesse  que 
le  marquis  de  Grana  ne  put  blâmer. 
Le  premier  fruit  de  sa  retraite  fut 
V Apologie  pour  les  Catholiques  con- 
tre les  faussetés  du  ministre  Jurieu , 
ouvrage  qui ,  au  jugement  de  Racine, 
présente  la  force  et  l'éloquence  des 
PhiUppiques  de  Démosthènes  ,  et  où; 
l'auteur  prit  généreusement  la  défense 
des  jésuites  ses  persécuteurs.  Juiieu, 
que  sa  violence  et  son  fanatismeavaicnt 
rendu  odieux  à  son  propre  parti,  ras- 
sembla ,  dans  un  libelle  qu'-il  intitula  :  ^ 
\ Esprit  de  M.  Arnauld,  mille  calom- 
nies grossières  contre  le  docteur  qui  dé- 
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daigna  d'y  repondre;  raais  qui  n'y  fut 
pas  moins  sensible.  Le  père  Simon 
doute  que  ce  recueil  d'infamies  ait  ëte' 
fait  par  Jurieu.  Il  pense  qu'il  fut  com- 
posé à  Paris,  et  qu'on  en  fit  passer 
le  manuscrit  à  Jurieu ,  qui  l'arrangea 
à  sa  manière.  Le  repos  était  un  e'tat 
violent  pour  cet  athlète  infatigable  ;  il 
trouva  moyen  de  s'engager  bientôt 
dans  une  nouvelle  querelle.  Le  père 
Mallebranche,  qui  avait  embrassé  des 
sentiments  différents  sur  la  grâce,  les 
développa  dans  un  Traité,  et  le  fit 
parvenir  à  celui  qu'il  regardait  comme 
son  maître.  Le  docteur  voulut  arrêter 
l'impression  de  son  livre;  mais,  n'ayant 
pu  y  réussir ,  il  lui  déclara  la  guerre 
en  i685.  Il  y  eut  plusieurs  écrits  de 
part  et  d'autre,  remplis  d'expressions 
piquantes  et  de  reproches  très-vifs. 
Arnauld  n'attaquait  pas  le  Traité  de 
la  Nature  et  de  la  Grâce  ;  mais  l'o- 
pinion que  ïon  voit  tout  en  Dieu, 
exposée  dans  la  Recherche  de  la  vé- 
rité,  qu'il  avait  lui-même  vantée  au- 
trefois. Il  intitula  son  ouvrage  :  Des 
vraies  et  des  fausses  Idées.  11  pre- 
nait ce  chemin  pour  apprendre ,  disait- 
il  ,  àMallebranche,  à  se  défier  de  ses 
plus  chères  spéculations  métaphysi- 
ques, et  le  préparer  ainsi  à  se  laisser 
plus  aisément  désabuser  sur  la  grâce. 
Mallebrancbe  se  plaignit  de  la  mali- 
gnité qu'il  y  avait  à  choisir  une  ma- 
tière dont  il  n'était  nullement  (juestion , 
parce  qu'elle  élail  la  plus  méta])hysi- 
quc,  et  par  conséquent  la  plus  suscep- 
tible de  ridicule  aux  yeux  de  la  plu- 
part i\Q.?i  lecteurs.  Le  danger  des  dis- 
cussions polémiques  de  celte  nature 
est  de  mener  les  cœurs  les  plus  droits 
et  les  esprits  les  plus  justes  beaucoup 
plus  loin  qu'ils  ne  se  le  proposent 
eux-mêmes.  Arnauld  en  vint  à  des 
accusations  révoltantes;  selon  lui ,  son 
adversaire  met  en  Dieu  une  étendue 
matérielle ,  et  insinue  artilicicuscmciit 
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des  dogmes  qui  corrompent  la  pureté 
de  la  religion.  Ses  Réjlexions  philo- 
sophiques et  théologiques  sur  le 
Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce, 
pubhées  en  1 685 ,  ouvrage  composé  à 
la  sollicitation  de  Bossuet,  le  rendirent 
vainqueur  dans  l'esprit  de  ses  nom- 
breux partisans  qui  chantaient  victoire 
pour  leur  chef,  dès  qu'il  entrait  dans  la 
lice;  mais  Mallebrancbe  le  fut  aux 
yeux  de  ses  disciples.  Ce  dernier,  aussi 
pacifique  que  l'autre  était  guerrier  , 
eut  du  moins  sur  lui  l'avantage  d'une 
plus  grande  modération,  en  déclarant 
à  son  adversaire  «  qu'il  était  las  de 
donner  au  monde  un  spectacle,  et  de 
remphr  le  Journal  des  Savants  de 
leurs  pauvretés  réciproques.  On  peut 
dire  pourtant  que  si  le  théologien 
avait  mis  trop  de  dureté  dans  quel- 
ques -  uns  de  ses  écrits  ,  le  philoso- 
phe mit  aussi  trop  de  fiel  et  d'amer- 
tume dans  les  siens ,  en  accusant  ce 
malheureux  exilé ,  son  ancien  ami , 
d'être  chef  de  secte,  d'entretenir  le 
schisme.  On  voulut  engager  Arnauld 
à  produire  la  rétractation  que  son  an- 
tagoniste lui  avait  confiée  autrefiis  de 
la  signature  du  Formulaire.  Arnauld 
se  révolta  contre  un  tel  procédé  : 
«  Rien  ne  serait  plus  malhonnête , 
»  dit-il ,  que  d'abuser  de  cette  con- 
»  fiance,  .l'aimerais  mieux  qu'on  m'eût 
»  coupé  la  main  que  de  lui  eu  faire 
»  aucun  reproche.  »  Celte  querelle, 
qui  dura  jusqu'à  la  mort  d'ArnaiJd , 
ne  l'empêcha  pas  d'en  avoir  une 
autre  avec  le  père  Simon ,  à  Tocea- 
sion  d(!  la  traduction  des  livres  saints 
en  langue  vulgaire.  «  Enfin  ,  après 
une  carrière  si  orageuse;  et  malheu- 
reuse,  dit  Voltaire,  selon  les  idées 
ordinaires  qui  metlenl  le  malheur  dans 
l'exil  et  la  pauvreté,  sans  considérer 
la  gloire,  les  amis  et  une  vicijlessç 
saine ,  qui  furent  le  partage  de  cet 
homme  fameux .  »  Arnauld  vit  appro- 
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cher  la  mort  sans  trouble  ni  faiblesse , 
et  expira  entre  les  bras  du  père  Ques- 
nel,  à  Bruxelles,  le  8  août  1694,  à 
quatre- vingt  trois  ans  ,'  et  fut  enterré 
dans  le  chœur  de  la  paroisse  Sainte- 
Catherine.  Sa  mort  enleva  aux  parti- 
sans de  Jansénius  le  plus  habile  de'- 
fenseur  qu'ils  aient  jamais  eu,  et  aux 
jésuites  leur  plus  redoutable  adver- 
saire. Le  lieu  de  sa  sépulture  fut  long- 
temps ignoré;  mais  son  cœur  fut  porté 
à  Port'Royal ,  puis  transféré  à  Palai- 
seau.  Les  poètes  les  plus  illustres  lui 
firent  des  épitaphes.  On  eût  pu  lui 
appliquer  celle  de  Trivulce  :  Hîc  quies- 
cit,  qui  numquàm  quievit.  Boileau 
ne  craignit  pas  de  déplaire  aux  enne- 
mis de  Port-Royal ,  en  consacrant  les 
vers  suivants  à  sa  mémoire  : 

An  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière  , 
<iU  sans  pompe  ,  enfermé  dans  une  vile  bière. 
Le  plus  savrtnt  mortel  qui  jamais  ait  écrit; 
Arn  uld    qui  sur  laRràce  instruit  par  Jcsus-Christ , 
Comhattnnt  pour  1  église ,  a  .  dans  l'éf^rue  même  , 
Souf leit  plus  d'un  outr:ge  et  plus  d'un  anathéme. 
Plein  dun  feu  qu'en  son  coeur  soiilfla  ITspritdivin, 
Il  terrass     Pélag-  ,  il  foudroya  Calvin; 
De  tous  ces  faux  docteurs  confondit  la  morale; 
Mais ,  pour  fruit  de  son  zèle  ,  on  l'a  vu  rebuté  , 
En  cent  icnx  oppiimé  p  r  la  noire  csibale  , 
Çrrant.  pauvre,  banni,  proscrit,  persécuté; 
Et  même  par  sa  mort,  leur  fureur  mal  éteinte 
N'en  ifktiamiis  laissé  les  cendres  en  repos. 
Si  Dieu  lui-même  ,  ici.  de  son  ouaille  sainte  , 
A  ces  loups  dévorauls  n'avait  caolié  les  os. 

Le  NécroÎGi'e  de  Port-Royal  emimi- 
bue  deux  autres  ^  R,icine.\Saiiteul  lui 
fit  cette  éj.ir.îphe  placée  sur  la  pierre 
qui  couvrait  son  cœur  à  Port-Royal. 

Per  quem  rclUgio  stelil  inconcuita  dâesrtue. 
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riaguaiima  c  pi  -tas  ,  t  constiins  régula  v'ri 
Conf,empl;!re  virum.  s  totani  av-noscit  in  illa 
Rugio  pulchra  suis  patrum  rediviva  vetuslas. 

EUe  attira  au  poète  des  persécutions 
et  des  Situes.  On  ignore  l'auteur  de 
cet  ai.tre  distique,  remarquable  par 
sa  précision  : 

Uîc  j>cet  Arnaldus,,  lucetn  cui  GalTia,  porttm 
Flandrin,  Roma  fidem  ,  praibuit  astra  Oeus. 

Une  petite  pièce  du  temps  nous  ap- 
prend une  anecdote  assez  piquante  , 
c'est  que  Racine  fut  le  seul  qui  osa 
se  trouver  à  son  cunyoi.  Les  jésuites 
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opposèréjit ,  à  tous  ces  éloges  ,  quel- 
ques pièces  satiriques  ;  et  ils  s'éle- 
vèrent surtout  avec  violence  contre 
l'épithètc  de  graiid  ,  dont  les  jansé- 
nistes accompagnaient  le  nom  d'Ar- 
nauld.  Bourdaloue  qui ,  phis  d'une 
fois ,  a  fait  servir  le  ministère  évan- 
géiique  à  la  défense  de  sa  compagnie , 
y  fit  allusion  dans  son  Sermon  sur 
l'Aveugle  -  né.  On  attribua  aussi , 
non  sans  quelque  fondement ,  à  l'ani- 
mosité  des  jésuites  ,  la  suppression 
des  articles  de  Pascal  et  d'Arnauld 
dans  l'ouvrage  de  Perrault ,  intitulé  : 
les  Hommes  illustres  du  l'j".  siècle  ; 
l'on  fit  à  cette  occasion  rapplicaiiou 
ingénieuse  de  ce  passage  de  Tacite  : 
Prœfulgebant  Cassius  atque  Brutus, 
eo  ipso  quod  effigies  eorum  non  vise^ 
hantur  ;  mais  si  personne  n'eut  droit 
de  s'étonner  de  voir  cette  compagnie 
conserver  quelque  ressentiment  des 
coups  terribles  qu'Arnauld  lui  avait 
portés ,  beaucoup  de  personnes  furent 
offensées  du  ton  léger  et  presque  amer 
dont  l'abbé  de  Rancé  annonça  la 
mort  d'un  homme  avec  lequel  il  avait 
eu  des  liaisons  d'estime  et  d'amitié, 
ce  qui  valut  à  cet  abbé  une  lettre  sé- 
vère attribuée  au  P.  Quesnel,  qui  crut 
devoir  la  désavouer.  Quelque  respect 
qu'on  ait  pour  la  mémoire  du  réfor-> 
mateur  de  la  Trape ,  il  est  permis  de 
soupçonner  que  ce  pieux  solitaire  n'a- 
vait pas  pardonné  à  Arnauld  le  parti 
qu'il  avait  pris  dans  la  querelle  sur 
les  études  monastiques  entre  lui  et  le 
P.  M.billon,  En  effet,  Arnauld  était 
trop  érudit  et  trop  lettré  pour  ap- 
prouver im  système  qui  condamnait 
les  moines  à  la  paresse  et  à  l'igno- 
rance. Arnauld  était  plus  que  savant  j; 
«  personne ,  dit  un  écrivain  célèbre, 
n'était  né  avec  un  esprit  plus  philo- 
sophique; mais  sa  philosophie  fut  cor- 
rompue par  la  faction  qui  l'entraîna. 
Cette  factioii  illustre ,  qui  voyait  à  sa 
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tète  les  Arnauld ,  les  Pascal ,  les  Ni- 
cole j  qui  comptait  dans  ses  rangs  les 
personnages  les  plus  distingués  du 
royaume  par  rëclat  de  la  naissance  et 
des  talents  ;  qui  peut  sVnorgueillir 
d'avoir  eu,  pour  partisans,  Boileauet 
Kacine ,  plongea ,  durant  soixante  ans, 
dans  des  controverses  toujours  lon- 
gues et  souvent  inutiles,  un  esprit 
fait  pour  éclairer  les  hommes  »  ;  ré- 
flexion judicieuse ,  mais  qui  peut  s'ap- 
pliquer avec  la  même  justesse  aux 
esprits  supérieurs  du  parti  opposé. 
Une  anecdote  peint  l'inflexibilité  de 
soji  ca;  actèro.  Nicole  ,  son  compa- 
gnon d'armes ,  et  qui  avait  partagé  sa 
retraite  et  toutes  les  agitations  de  sa 
vie  errante,  mais  né  avec  un  ca- 
ractère plus  doux  et  plus  accommo- 
dant, lui  représentant  un  jour,  qu'il 
était  las  de  guerroyer  sans  cesse,  la 
plume  à  la  main  ,  et  qu'il  voulait,  enfin, 
se  reposer.  —  «Vous  reposer!  reprit 
»  l'impétueux  docteur  î  Eh  n'aurez- 
»  vous  pas  pour  vous  reposer  l'éter- 
»  nilé  toute  entière?  »  Pourlui,  il  don- 
na ,  jusqu'au  dernier  moment ,  l'exem- 
ple d'une  ame  forte ,  inébranlable ,  et 
supérieure  à  la  mauvaise  fortune,  selon 
les  uns,  et  selon  les  autres,  d'une  opi- 
niâtreté que  l'on  confond  trop  souvent 
av(  c  la  fermeté.  Il  vécut  dans  une  re- 
traite ignorée ,  sans  fortune,  sans  do- 
mestique, lui  dontle  neveu  av^ylélémi- 
nistre  d'étal,  lui  qui  aurait  pu  être  cardi- 
nal I  Ses  parlisans  prétendent,  en  cfTel, 
(pi'Innocent  XI  lui  fit  olïiir  la  pour- 
pie,  et  qu'à  sa  mort  plusieurs  cardi- 
n.iiix  dirent,  en  plein  consistoire, 
qu'on  connaissait  des  saints  qui  n'a- 
vaient pas  rendu  tant  de  services  à 
l'Kglisej  mais  Je  plaisir  d'écrire  en 
liberté,  et  peut-être  aussi  l'orgueil 
d'être  chef  de  parti,  lui  tinrent  lieu  de 
tout.  Son  extérieur  ne  prévenait  point 
eu  sa  faveur.  Sa  taille  élail  pelife,  et  sa 
têlc  d'une  grosseur  disproportionnée. 
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Ses  traits  n'auraient  annoncé  que  la 
stupidité,  sans  la  vivacité  de  ses  yeux 
qui  révélait  le  secret  de  son  génie. 
Cet  homme ,  si  terrible  la  plume  à  la 
main,  apportait,  dans  la  société,  des 
mœurs  simples  et  douces.  Sa  conver- 
sation était  grave  et  réfléchie ,  sans 
exclure,  pourtant,  une  honnête  gaîte. 
Sa  mémoire ,  vraiment  extraordinaire, 
lui  fournissait  toujours ,  à  point  nom- 
mé, quelque  trait  de  ce  que  les  au^ 
teui'S  avaient  dit  de  plus  sail'ant  sur 
ce  qui  faisait  le  sujet  de  l'eiiti  tien.  Il 
possédait  à  fond  les  poètes  latins ,  et 
en  appliquait  les  plus  beaux  endroits 
avec  autant  de  justesse  que  de  pré- 
sence d'esprit.  Il  s'exprimait  d'un  ton 
foî't  haut,  lorsqu'il  soutenait  ses  opi- 
nions. Plusieurs  traits  prouvent  ce- 
pendant qu'il  était  pîus  modeste  que 
ses  ennemis  n'ont  voulu  le  faire  croire. 
Son  frère,  l'évêque  d'Angers,  l'ayant 
invité  à  le  venir  voir ,  il  prit  la  voiture 
publique.  On  vint  à  parier  de  son 
livre  De  la  Perpétuité  de  la  Foi; 
on  le  vantait  beaucoup  ,  lui  seul  le 
déprécia.  Un  des  voyageurs  indigne' 
lui  dit  :  «  Il  vous  appartient  bien  de 
»  vous  ériger  en  censeur  du  grand 
»  Arnauld  !  Et  que  trouvez- vous  à  blâ- 
»  mer  dans  son  livre  ?  —  Beaucoup 
»  de  choses,  répondit  Arnauld;  on  a 
»  manqué  tel  et  tel  endroit  :  on  eut 
»  dû  mettre  plus  d'ordre,  pousser 
»  davantage  le  raisonnement.  »  Il 
parla  de  tout  en  maître ,  et  cependant 
personne  ne  fut  désabusé.  Le  carosse 
de  son  frère  étant  venu  le  prendre  à 
quelques  lieues  d'Angers,  on  reconnut 
que  le  censeur  d* Arnauld  était  Ar- 
nauld lui-même,  et  chacun  se  répandit 
eu  excuses.  «  Ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier ,  dit  l'auteur  de  V Histoire  des 
Î  querelles  littéraires  ,  c'est  que  cet 
lomme  ,  qu'on  a  cru  l'ennemi  des 
papes  ,  avait,  de  Home,  la  permission 
de  diie  la  nicssc  daus  sa  chambre.  Ses 
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liaisons  avec  cette  cour,  pour  être 
étonnantes ,  n'eu  sont  pas  moins  ve'- 
ritables.  Il  entretint ,  toute  sa  vie ,  des 
correspondances  avec  des  membres 
du  sacre'  collège.  Il  avait  des  instruc- 
tions frès-sîires  concernant  les  pa- 
piers importants  envoyés  à  la  congré- 
gation de  la  Propagande.  Personne  ne 
connaissait  mieux  que  lui  la  biblio- 
thèque du  Vatican  :  il  citait  les  pièces 
originales ,  l'endroit  où  on  les  avait 
placées ,  et  déliait  les  jésuites  d'eu 
contester  l'authenticité.  Ils  ne  purent 
pas  faire  mettre  à  l'Index  sa  Morale 
pratique ,  tandis  que  le  livre  du  P.  Le 
Teiiier, 5wr/e5  chrétiens  de  la  Chine, 
y  fut  mis.  Son  crédit,  à  Home ,  était  au 
point  qu'il  en  plaisantait  lui-même. 
«  On  me  croit  en  France ,  disait-il , 
»  le  plus  grand  ennemi  des  papes ,  et 
»  l'on  ignore  comme  j'ai  toujours  été 
»  chez  eux.  »  Une  lettre  de  Rome, 
insérée  dans  le  Mercure  de  février , 
1696,  ajoute,  à  ces  détails,  une  anec- 
dote qui  vient  à  l'appui  ;  c'est  qu'un 
des  plus  célèbres  professeurs  du  col- 
lège de  la  Sapience ,  ayant  appris  la 
mort  d'Arnauld ,  la  veille  dujour  oii  il 
devait  faire  un  discours  latin  d'appa- 
rat ,  auquel  tout  Rome  était  invité , 
consacra  sa  harangue  toute  entière  à 
l'éloge  de  ce  docteur ,  ne  parla  que 
de  la  grande  perte  que  l'Église  venait 
de  faire  en  sa  personne ,  et  le  mil  au- 
dessus  de  tous  les  écrivains  anciens 
•et  modernes.  Cet  homme  extraordi- 
naire ne  fut  pas  seulement  profond 
dans  la  théologie ,  dans  l'intelligence 
de  l'Écriture  ,  dans  la  science  ecclé- 
siastique ,  il  était  encore  versé  dans 
la  dialectique,  la  géométrie,  la  gram- 
maire et  la  rhétorique.  Les  anciens 
lui  étaient  familiers  ;  mais  il  paraît 
avoir  surtout  affectionné  Cicéron.  On 
lui  demandait  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
se  former  un  bon  style:  «  Lisez  Cicé- 
n  i;on ,  répondit-il.— Il  ne  s'agit  pas^ 
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»  réplif[ua-t-on  ,  d'écrire  en  latia, 
»  mais  en  français.  —  En  ce  cas,  re- 
»  prit  le  docteur ,  lisez  Cicéron.  »  Il 
avait  lui- même  profilé  de  cette  lec- 
ture ;  son  style  était  plein  de  chaleur 
et  d'énergie ,  et  cettcénergie  serait  plus 
frappante  s*il  avait  eu  l'art  de  se  res- 
serrer. «  Arnauld,  dit  M.  Bossut,  était 
»  né  avec  une  grande  éloquence;  mais 
»  il  n'eu  réglait  pas  assez  les  mouve- 
«  ments.  Les  négligences  de  la  dic- 
»  tion ,  le  ton  pesant  et  dogmatique , 
»  nuisirent  quelquefois  à  la  force  de 
»  sa  logique,  et  dans  les  premières 
»  disputes  qui  le  signalèrent ,  il  eut 
»  besoin  que  Pascal  fît  valoir  ses  rai- 
w  sons  par  les  charmes  de  l'exprès- 
»  sion  et  par  le  piquant  de  la  plaisan- 
»  terie.  Il  n'eut  pas ,  comme  cet  écri- 
»  vain  inimitable ,  l'art  de  se  resser- 
»  rer ,  et  d'être  précis  ,  sans  cesser 
»  d'être  éloquent.  ■»  On  a ,  de  cet 
homme  illustre,  environ  cent  quarante 
volumes  en  différents  formats,  dont 
plusieurs  ont  été  faits  en  société  avec 
Pascal ,  Nicole ,  Lamy,  etc. ,  et ,  maigre 
l'inépuisable  fécondité  de  l'auteur  , 
rien  n'empêche  de  croire  qu'un  grand 
nombre  est  l'ouvrage  de  ses  disciples , 
qui  ont  voulu  en  faire  honneur  à  leup 
chef,  ou  les  mettre  en  crédit  par  l'au- 
torité d'un  grand  nom.  Le  recueil  com- 
plet de  ces  écrits  a  été  publié  en  45 
vol.  in-4°. ,  à  Lausanne,  en  1777- 
78-79-85.  On  peut  diviser  ces 
écrits  en  cinq  classes  :  la  i"".,  corn-- 
posée  des  livres  de  belles-lettres  et  de 
philosophie  :  I.  Grammaire  générale 
et  '  raisonnée  ,  contenant  les  fonde- 
ments de  Vart  de  parler ,  etc. ,  par 
MM.  de  Port-Royal  ;  nouvelle  édi- 
tion ,  augmentée  des  notes  de  M. 
Duclos ,  de  r  académie  française , 
et  d'un  supplément  par  M.  Vahhé 
Froment,  in-12,  1756.  M.  Petitola 
donné,  en  i8o5,  in-S". ,  une  nou- 
velle édition  de  cet  ouvrage  fonçlçl- 
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mental ,  et  qui  est  la  clef  de  toutes  les 
langues.    II.  Éléments   de  Géomé- 
trie; III.  VArt  dépenser,  avec  M. 
^'icole,  livre  excellent ,  qui  a  fait  ré- 
volution dans   l'enseignement  de   la 
logique.  Les  auteurs  ont  cru  devoir, 
-par  ménagement  pour  les  partisans 
de    Tanciennc  barbarie  scolastiqne , 
y  faire  entrer  des  matières  que ,  plus 
tard  ,  ils  n'auraient  pas  manqué  d'ex- 
clure. Arnauld ,    du   moins  ,   y  fait 
assrz  sentir  le  cas  qu'il  faisait  de  ces 
sottises ,  dont  Molière  fit  justice  peu  de 
temps  après.  IV.  Réjlexions  sur  Vé- 
loquence  des  Prédicateurs  ,  Paris , 
1695.  Cet  écrit  fut  composé  à  l'occa- 
sion d'une  préface  de  M.  Dubois,  qui 
interdisait  l'éloquence    aux  orateurs 
chrétiens.  Arnauld  à  qui  il  avait  en- 
voyé son  ouvrage  ,  répondit  à  ses  so- 
phismes  avec  une  telle  supériorité  de 
dialectique  et  de  raison  ,  que  Nicole 
dit  en  le  lisant  :  «  Si  M.  Dubois  n'était 
»  pas  mort  ,  il  en   mourrait.  »  En 
effet ,  l'écrit  d' Arnauld  ne  fut  impri- 
mé qu'après  la  mort  de  ce  faible  tra- 
ducteur de  Cicéron  et  de  S.  Augus- 
tin. Ce  livre  obtint  le  suffrage  même 
des  jésuilcs,  qui,  d'ailleurs,  n'étaient 
jas  fâchés  de  voir  le  maître  humilier 
e  disciple.  Le  P.  Bouhours  fît  la  pré- 
face de  l'édition  de  1700,  qui  parut 
sous  le  titre  général  de  Réjlexions  sur 
V Éloquence,  avec  des  lettres  de  M.  de 
àSillery ,  évêque  de  Soissons,  contre 
le  P.  Lamy ,  bénédictin  ,  sur  le  môme 
sujet.  Enfin  ,  on  le  réimprima ,  en 
1750,  en  Hollande,  dans  un  recueil 
de  divers  traités   sur  l'éloquence   et 
(         sur  la  poésie  ,   publié    par  Bruzen 
de  la  Martinière.  V.  Objections  sur 
les  Méditations  de  Descartes  ;  VI. 
Traité  des  vraies  et  des  fausses 
idées,  Coloenc  ,  i(>83.  La  deuxième 
classe  est  celle  des  ouvrages  sur  les 
matières  de  la  Gr.4ce.  On  en  trouve 
^        tine  Ustç  fort  louj^uo  djinj)  le  Diction' 
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naire  de  Moréri ,  et  dans  le  Supplé- 
ment au  Nécrôlo^e  des  principaux 
défenseurs  et  confesseurs  de  la  Vé- 
rité. Le  principal  est  celui  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  sons  le  titre 
deBéflexions  philosophiques  et  théo- 
logiques.   La  plupart  des  autres  ne 
roulent  que  sur  des  disputes  particu- 
lières ,  si  l'on  en  excepte  la  Traduc- 
tion des  Livres  de  S.  Augustin  ,  des 
Mœurs  de  l'Eglise  catholique  ,  de 
la  Correction  et  de  la  Grâce  ;  de  la 
véritable  Religion  ;  de  la  Foi ,  de 
V Espérance  et  de  la  Charité,  lè/jS. 
La  troisième,  des  livres  de  controverse 
contre  les  calvinistes  :  I.    la  Perpé- 
tuité de  la  Foi,  ouvrage  auquel  il  avait 
eu  beaucoup  de  part,  et  qu'il  publia 
sous  son  nom,  comme  Nicole,  son  prin- 
cipal co opérateur  ,  l'avait  désiré.  Clé- 
ment IX,  à  qui  il  fut  dédié,  Clément  X 
et  Innocent  XI ,  lui  firent  écrire  des 
lettres  de  remercîment.  II.  Le  Ren- 
versement de  la  morale  de  J.-C. 
par  les  calvinistes,  en  1671 ,  in- 4".; 
III.  ï Impiété  de  la  morale  des  cal- 
vinistes,  en   1675  ;   FV.  Y  Apologie 
pour  les  catholiques ,  1681-8?.,  'i 
vol.  in- \'i)  V.  les  Calvinistes  con- 
vaincus de  dogmes   impies  sur  la 
morale  ;  VI.  le  Prince  d'Orange, 
nouvel  Absalon ,  nouvel  Hérode , 
nouveau  Cromwell.  L'auteur  du  Siè- 
cle de  Louis  XI F  doute  que  ce  livre 
soit  d' Arnauld ,  parce  que  le  style  du 
titre  ressemble  à  celui  du  P.  Garasse. 
Cependant,  le  Supplément  au  Né- 
crologe,  déjà  cité,  le  range  dans  la 
longue  liste  des  écrits  du  docteur.  On 
dit  même  que   Louis   XIV  ordonna 
qu'on  le  fît  imprimer ,  et  qu'on  en  en- 
voyât des  exemplaires  dans  toutes  les 
cours.  Mais  cette  assertion   n'est  pas 
prouvée.  On  a  plus  de  plaisir  à  penser, 
comme  de  savants  théologiens  l'assu- 
rent ,  que  ce  fut  à  \  Apologie  pour  les 
Catholiques  que  Louw  XIV  fît  cet  kou- 
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iieur.  La  quatricjiic  classe,  des  écrits 
contre  les  jésiiiles ,  parmi  lesquels  on 
distingue  ia  Pratique  morale  des  jé- 
suites ,  en  8  vol.  ,  qui  sont  presque 
tous  d'Arnauld,  à  l'exception  du  pre- 
mier et  d'une  partie  du  second ,  qui 
sont  de  Cambout  de  Pont-Château.  Il 
y  a  ,  dans  cet  ouvrage ,  comme  dans 
tous  les  écrits  de  parti ,  des  vérités  et 
des  exagérations.  On  doit  pourtant 
convenir  qu'il  est  précieux  par  le 
nombre  et  la  qualité  des  ]3ièces  origi- 
nales  qu'il  contient ,  dont  l'authen- 
ticité n'a  jamais  été  contestée  par  ceux 
qui  y  avaient  le  plus  d'intérêt ,  el  qu'on 
peut  proposer  comme  un  modèle  de 
]a  méthode  avec  laquelle  on  doit  trai- 
ter, approfondir,  épuiser  une  matière. 
On  peut  comprendre ,  dans  cette  qua- 
trième classe  ,  tous  les  écrits  contre  la 
morale  relâchée ,  dont  il  était  un  des 
plus  ardents  ennemis.  Le  Supplé- 
ment au  Nécrologe  des  défenseurs 
de  la  vérité  nous  apprend  qu'il  eut 
part  aux  3'".,  9  . ,  11'.,  i'>/'. ,  15".  , 
1 4' .  et.  1 5  .  Lettres  provinciales.  Dans 
la  cinquième  partie,  sont  tous  les  écrits 
sur  l'Éciiture-Sainte :  1.  Histoire  et 
Concorde  évan^élique  ,  en  htm , 
i653;  IL  Traduction  du  Missel , 
en  langue  vulgaire,  autorisée  par 
l'Écriture-Sainte  et  par  les  Pères,  faite 
avec  De  Voisin  ;  IIL  Défense  du 
Nouveau  Testament  de  Mons  ,  con- 
tie  les  Sermons  de Maimhourg,  avec 
Nicole,  etc.  On  a  imprimé,  après  sa 
mort,  neuf  volumes  de  Lettres ,  911  l'on 
distingue  les  noms  de  Boileau  ,  de 
Léibnitz,  etc.  Le  P.  Quesnel  a  publié 
sa  Fie,  avec  des  pièces  relatives  et 
des  écrits  posthumes.  On  y  trouve  une 
réponse  aux  reproches  qu'on  lui  avait 
faits  de  se  servir  de  termes  injurieux 
contre  ses  adversaires.  L'objet  de 
cette  Dissertation  est  de  prouver, 
par  rÉcriture  et  par  les  Pères ,  qu'il 
est  perflftis  de  combatire  ses  adyersai- 


ARN 

ros  avec  des  traits  forts  et  piquante. 
L'éditeur  des  OEuvres  complètes 
d'Arnauld  a  mis  à  la  tête  de  sa  col- 
lection une  f^fd  extrêmement  détaillée, 
qu'on  a  réimprimée  en  1  vol.  in-8". , 
Lausanne,  in85.  Les  journaux  ont 
rapporté,  dans  le  temps,  cet  article 
du  testament  de  M.  Grosley  :  «  Je 
»  lègue  une  somme  de  six  cents  livres 
))  pour  contribution  de  ma  part  au 
»  monument  à  ériger  au  célèbre  An- 
))  toine  Arnauld,  soit  à  Paris,  soit  à 
»  Bruxelles.  L'étude  suivie  que  j'ai 
»  foile  de  ses  écrits  ,  m'a  offert  uu 
»  homme  courageux  au  milieu  d'une 
»  persécution  continue ,  supérieur  aux 
»  deux  grands  mobiles  des  détermi- 
»  nations  humaines ,  la  crainte  et 
»)  l'espérance.  Ses  ouvrages  sont  l'ex- 
»  pression  de  l'éloquence  du  cœur , 
»  qui  n'appartient  qu'aux  âmes  for- 
»  tes.»  Il  ne  paraît  pas  que  cette  dis- 
position ait  eu  aucune  suite.      IN — l. 

ARNAUf.D  (Antoine),  fds  aîné  de 
Robert  Arnauld  d'Andilly,  ser^'it  d'a- 
bord dans  le  régiment  d'un  de  ses  cou- 
sins ,  Isaac  Arnauld ,  gouverneur  de 
Philisbourg ,  et  mestre-de-carap,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  ,  devint 
abbé  de  Chaumes,  -e  retira  auprès  de 
son  oncle,  i'évêque  d'Angers,  dont  il 
gouverna  le  temporel ,  qu'il  dérangea 
considérablement,  et  mourut  en  1 698. 
Ses  Mémoires  ,  où  il  se  plaint  beau- 
coup de  son  père,  ont  paru ,  en  1 75G, 
en  trois  parties  ,  in-8  ". ,  publiées  par 
le  P.  Pingre.  On  y  trouve  des  faits 
piquants  qu'on  chercherait  vainement 
dans  les  nombreux  mémoires  sur  le 
siècle  de  Louis  XIV.  Il  y  annonce  la 
même  manière  de  penser  que  les 
autres  Arnauld,  sur  les  affaires  du 
temjis.  JN — L. 

ARNAULD ,  marquis  de  Pompon- 
ne ,  et  ARJNAULD ,  abbé  de  Pom- 
ponne. Voy.  Pomponne. 

ARNAULD  (MjLRiE-ANGiiLiQUE)  de 
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Sainte-Madeleine,  sœur  d'Antoine  Ar- 
nauld,  ne  en  iSqi  ,  abbesse  de  Port- 
l\oyal-des-Champs ,  à  quatorze  ans,  y 
rétablit  à  dix-sept  ans  la  reforme  de 
Cîteaux  et  le  premieresprit  de  l'institut 
de  St.-Bernard.Cbargëe,  parle  général 
del'ordre ,  d'iulroduirela  reforme  dans 
l'abbaye  de  Maubuisson ,  que  gouver- 
nait alors  sœur  Gabrielle  d'Estrëes  , 
qui  s'y  était  fait  installer  à  main-armee, 
elle  en  vint  à  bout,  après  bien  des 
peines ,  en  donnant  le  premier  exem- 
ple de  toutes  les  privations  qu'elle  im- 
posait à  ses  religieuses.  Ce  fut  alors 
qu'elle  se  mit  sous  la  direction  de  S. 
François  de  Sales.  De  retour  à  Port- 
Royal  ,  elle  transfera  son  monastère 
des  Champs  à  Paris  ;  et ,  persuadée  que 
son  élection  n'avait  pas  été  canonique, 
après  avoir  obtenu  que  l'abbesse  fût 
désormais  triennale  et  élective ,  elle 
donna  sa  démission.  Quelques  années 
après,  le  pape  la  nomma  pour  établir 
un  nouveau  monastère,  que  la  du- 
chesse de  Longueviile  voulait  fonder 
en  l'honneur  du  S.  Sacrement,  Cet  éta- 
blissement n'ayant  pas  subsisté,  la 
mère  Marie-Angélique  revint  h  Port- 
Royal  ,  dont  les  religieuses  l'éiurent 
abbesse,  douze  ans  après  sa  démis- 
sion, et  la  continuèrent  pendant  douze 
ans  de  suite.  Le  monastère  des  Champs 
ayant  été  rétabli,  elle  se  partagea  en- 
tre le  gouvernement  des  deux  mai- 
sons, y  déploya  des  qualités  éminentcs, 
ci  mourut,  le (3 août  iGtii,  àsoixanle- 
dix  ans ,  après  cinquante-quatre  ans  de 
j)rufession ,  laissant  une  grande  réputa- 
tion d'esprit,  de  savoir  et  de  vertu.  Ra- 
cine ,  dans  V  Histoire  de  Port-Royal  y 
lui  attribue  les  relations  des  persécu- 
tions qu'on  fit  souffrir  â  ces  religieu- 
ses ,  publiées  à  Paris,  en  i']if\.  —  Sa 
sœur,  la  mère  Agnès,  fut  d'abord, 
malgré  sa  jeunesse,  maîtresse  des  no- 
vices ,  gouverna  Port-Royal  durant  les 
uiuq  ans  que  la  mcfc  Maric-Augéliqiie 
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passa  à  Maubuisson ,  devint  sa  coad- 
jutrice,  fut  elle-même  élue  abbesse, 
et,  durant  vingt-sept  ans,  gouverna 
Port-Royal  alternativement  avec  sa 
sœur,  à  laquelle  elle  survécut  neuf 
ans,  éprouva  de  grands  chagrins  à 
l'occasion  du  Formulaire ,  vit  enfin  ré- 
tablir le  monastère  de  Port-Royal ,  et 
mourut ,  le  iç)  février  1 67  i ,  à  soixante- 
dix-sept  ans,  après  soixante-douze  ans 
de  profession,  et  soixante -deux  de 
gouvernement.  Elle  publia  deux  livres, 
l'un  intitulé  :  L'Image  de  la  Reli- 
gieuse parfaite  et  imparfaite ,  Paris , 
1 665  ,  in-  ï  2  ;  et  l'autre  :  Le  Chapelet 
secret  du  St.-Sacrement,  i655,  in» 
1 2  ,  supprimé  à  Rome,  sans  être  cen- 
suré. On  lui  attribue  aussi  :  Les  ConS' 
titulions  de  Port-Rojal.  Ces  deux 
abbesses  eurent  quatre  sœurs,  toutes 
religieuses  dans  le  même  monastère, 
et  toutes  tttachées  au  parti  janséniste, 
et  occupées  de  disputes  sur  la  grâce  ; 
«  Comme  si ,  dit  Bossuet,  la  simple  foi 
»  ne  valait  pas  mieux  que  tout  cela.  » 
C'est  ce  qui  f  tisait  dire  à  l'archevêque 
de  Paris,  Péréfixe,  «que  ces  filles 
»  étaient  pures  comme  des  anges,  mais 
»  orgueilleuses  comme  des  démons.  » 
—  Leur  nièce,  la  mère  Angélique  de  St.- 
Jean  Arnauld,  née  en  i<3a4,  entra  à 
Port-Royal  à  six  ans,  fut  élevée  par  ses 
deux  tantes,  ejitre  les  mains  desquelles 
elle  devint  un  prodige  d'esprit  et  de 
vertu,  fut  durant  vingt  ans  maîtresse 
des  novices  ,  puis  abbesse  ,  et  mourut 
en  1GS4,  âgée  de  cinquante-neuf  ans. 
Elle  eut  une  grande  part  aux  articles 
du  Nécrolnge  de  Port- Royal.  On  a 
de  plus  d'elle  des  Relations  ,  de?  Re'- 
Jlcxions,  et  des  Conférences.  Ce  der- 
nier écrit  a  été  publié  par  D.  C!é- 
mcncet,  en  17G0,  5  vol.  in-12.  M  *. 
de  Sévigné  vante  une  lettre  qu'elle 
écrivit  à  l'occasion  d<'  la  disgr.-îce  de 
son  frère,  le  manpiis  de  Pomponne, 
«C'était;  ajoutc-t-cUe ,  la  chère  fille 
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»  de  M.  d'Ândilly,  et  dont  il  me  disait  : 
»  Comptez  que  tous  mes  frères ,  tous 
»  mes  enfants,  et  moi,  nous  sommes 
»  des  sots ,  en  comparaison  d'Ange'- 
»  lique.  Jamais  rien  n'a  été  bon  de 
»  tout  ce  qui  est  sorti  de  ces  pays-là , 
»  qui  n'ait  été  corrigé  et  a])prouvé 
))  d'elle.  Toutes  les  langues,  toutes  les 
î>  sciences  lui  sont  infuses  ,  etc.  »  M. 
Arnauld  et  M.  Duguet  ont  fait  son 
éloge.  N— L. 

ARNAULT  DE  NOBLEVILLE 
(Louis-Daniel),  agrégé  au  collège 
des  médecins  d'Orléans  ,  de  la  société 
et  correspondance  royale  de  méde- 
cine ,  né  à  Orléans ,  le  i,\  décembre 
inoï  ,  mort  le  i".  mars  1778,  a 
publié:  1.  Le  Manuel  des  dames  de 
Charité ,  ou  Formules  de  médica- 
ments faciles  à  préparer ,  1747?  iû~ 
i'2  ,  réimprimé  en  1750,  1757, 
1760,  1766,  in- 1 2 ,  traduit  en  italien 
et  en  hollandais;  II.  yEdologie,  ou 
Traité  du  rossignol  franc  ou  chan- 
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naturelle  des  animaux  ,  pour  sentir 
de  suite  à  la  matière  médicale  de 
Geoffroy ,  175^7  9  vol.  in- 12.  Ar- 
n-iult  eut  pour  collalDorateur  un  nom- 
mé Salerne.  IV.  Description  abrégée 
des  plantes  usuelles ,  employées  dans 
le  Manuel  de  charité { avec  le  même 
collaborateur) ,  1767  ,  in-  12 j  V. 
Cours  de  médecine  pratique  ,  ré- 
digée d'après  les  principes  de  Fer- 
rein,  1769,  3  vol.  in-12;  1781, 
3  vol.  in- 12.  —  Arnault  de  la 
BoRiE  (  François  ),  chanoine  de  St.- 
Éiienne  et  de  St.-Front,de  Périgueux, 
sa  patrie ,  successivement  archidiacre 
et  chancelier  de  l'université  de  Bor- 
deaux, mort  en  1607  ,  dans  un  âge 
très-avancé,  est  auteur  des  Anti- 
quités de  Périgord ,  imprimées  en 
î577,  dit  le  P.  Lelong.  11  avait,  sui- 
vant l'abbé  Goujet ,  traduit  le  Traité 
des  anges  €t  des  démons  ^  de  J.  Mal- 
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donat,  et  composé  YAnti-Drusac  j 
Toulouse,   i564.  A.  B — t. 

ARN"D(  Jean)  ,  un  des  théologiens 
de  la  communion  luthérienne,  qui  ont 
le  plus  contribué  à  donner  à  l'instruc- 
tion religieuse  une  tendance  pratique. 
Il  naquit  à  Ballenslœdt ,  dans  le  duché 
d'Anhalt,  en  i555.  Il  étudia  d'abord 
la  médecine ,  et  c'est  apparemment  à 
ces  premières  études  qu'on  doit  les 
fréquentes  allusions  à  la  mauvaise  chi- 
mie de  son  temps ,  qui  jettent  de  l'obs- 
curité sur  un  grand  nombre  de  pas- 
sages de  ses  écrits ,  et  qui  leur  ont 
donné  une  teinte  de  mysticité.  Une 
dangereuse  maladie  lui  fît,  dit -ou, 
embrasserla carrière  théologique,  dans 
laquelle  il  se  distingua  par  une  cha^ 
rite  inépuisable,  qui ,  dans  la  modicité 
de  sa  fortune  ,  lui  valut  la  réputation 
d'avoir  trouvé  la  pierre  philosophale, 
et  par  des  écrits  ascétiques  ,  pleins 
d'onction  et  de  chaleur,  dont  le  plus 
connu,  intitulé  :  ^M  vrai  Christia- 
nisme ,  a  été  traduit  en  latin ,  en  fran- 
çais ,  par  Samuel  de  Beauval  ,  et 
dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Ce  livre,  dont 
les  expressions  ne  sont  pas  toujours 
réglées  avec  rigueur  sur  la  théologie 
hitljérienne,lui  attira  de  vifs  reproches 
de  la  part  de  quelques  théologiens 
de  cette  communion,  surtout  de  Luc 
Osiander.  11  mourut  à  Zell,  en  162 1 , 
surintendant  des  égUses  du  duché  de 
Luncbourg  ;  peu  d'heures  avant  sa 
mort ,  il  avait  fait  un  sermon  sur  ces 
paroles  du  1 26^  psaume  :  Ceux  qui 
sèment  dans  les  larmes,  moisson- 
neront dans  la  joie  ,  et  était  rentré 
chez  lui  en  disant  qu'il  venait  de 
prononcer  une  oraison  funèbre.  Il  sup- 
porta les  persécutions  de  quelques-uns 
de  ses  contemporains  avec  une  dou- 
ceur angélique.Le  théologien  Werns- 
dorf,  de  Baie,  a  éciit  un  très-bon 
morceau  sur  Arnd;  qu'on  trouve  dans 
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la  collection  de  ses  Œuvres.  (  K  aussi 
Wiltc,  Memoria  Theologomm,  Dec. 
II,  p.  171).  S— -R. 

ARND  (Christian  ),  ne  en  i6'-i3, 
fit  ses  études  à  Leyde ,  à  Wittenberg , 
à  Leipzi^^,  à  Strasbourg  ,  et  mourut 
à  Rostock ,  en  1 683  ,  après  y  avoir 
occupe'  trois  ans  la  chaire  de  logique. 
On  a  de  lui  :  I.  Dissert  de  Philoso- 
phid  veteriim,  Rostock,  i65o,  in- 
4''.  ;  II.  Dis  cursus  poUticus  de  prin- 
cipiis  constituentihus  et  conservan- 
tibus  rempublicam  ,  ibid. ,  1 65 1  j 
Ilï.  De  veto  usu  Logices  in  Theolo- 
gia,  ib.  i65o.  G — t. 

ARND  (  JosuÉ  ) ,  ministre  du  culte 
luthérien,  né  à  Gustrou,  en  1626, 
succéda,  en  i655 ,  à  son  frère  Chré- 
lieJi  Arnd  dans  la  chaire  de  logique  à 
Rostock  ,  fut  ensuite  aumônier  du  duc 
de  Mecklenbourg ,  Gustave  Adolphe, 
et  mourut,  en  i685,  après  avoir  pu- 
blié, un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
philosophie,  d'histoire  et  de  contro- 
verse. La  plupart  sont  indiques  dans 
les  Mémoires  de  Nicéron,  t.  XLÏII. 
Les  plus  remarquables  sont  :  I.  Lexi- 
con  antiquitalum  Ecclesiasticarum, 
GrciCswald,  1667,  1669,  in-40.;  II. 
Genealogia  Scaligerorum  ,  Copen- 
hague, 1648;  III.  Trutina  Statuum 
Europœ  Ducis  'de  Rohan,  imprimé 
plusieurs  fois,  et  à  Gustrou,  en  i665, 
in-S".  ;  IV.  Laniena  Sahaudica ,  Ros- 
tock, i655,  in-4^.;  V.  Ezercit.  de 
Claudii  S  aimas  a  errorihus  in  theo- 
logid;  Wilcb. ,  1 65 1 ,  in-4".;  VI.  Ob- 
servât, ad  Franc.  Favassoris  librum 
de  fonnd  Christi  y  Rostock,  1666, 
in -8".;  VIL  Des  Poésies  latines,  etc.  ; 
VIII.  Une  traduction  en  latin  de  r//«- 
toire  de  fVallenstein ,  écrite  en  ita- 
lien ,  par  Gualdi ,  avec  des  Notes , 
ibid.  ;  1669.  .îosué  Arnd  était  très- 
versé  dans  riiistoire  de  la  guerre  àc 
trente  ans.  S — n. 

ARND  ( Charles ),  (ils  du  prccrf- 
u. 
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dent,  né  en  1675,  à  Gustrou,  mort 
en  1721  ,  professeur  de  langue  hé- 
braïque à  Rostock.  Sa  vie  est  racontée 
dans  les  Annal,  literar.  Meklenburg, 
ad  an,  1721,  p.  57- — 57.  Les  prin- 
cipaux de  ses  ouvrages  sont  :  I.  Sche- 
diasma  de  Phalaride ,  M.  Antonini 
scriptis  et  Agapeti  Scheda  regia^ 
Rostock,  i70'2,  iu-!^^ ."yW.Schedias" 
ma  Bibliothecœ  grœcœ  difficHioris , 
ibid.  ni.  Bibliotheca  poUtico-heraU 
dicày  1 705 ,  in-8'\  ;  IV.  Sjstema  li- 
terarium  ,    complectens    prœcipua 
scientiœ  literariœ  monumenta ,  Ros- 
tock, 1714?  in-4''.  G^*«  Arnd  est  uu 
des  créateurs  de  l'Histoire  bibliogra- 
phique générale  ;  V.  Dissert,  phîlolo. 
trigo. ,    1  ".  De  cancellariorum  et 
procancellariorum    apud  Ilehrœos 
Festigiis  ;  2".  De  Apostolo  Paulo 
Doctoris  titulo  condecoralo  ;  5". /7e 
prœconiorum,  promotiones  hodier-- 
nas  antecedentiumy  rudimentis  apud 
hebrœos,  ibid.,  1714,  in-4°.  ;  VI.  Il 
y  a  plusieurs  morceaux  de  lui  dans  les 
Miscellan.  Lips.  t.  V,  Vllï,  IX  et 
Xï;   VIL  une  Vie  de  son  père.  — 
Arnd  (  Godefroy  )  a  donné  une  Chro- 
nique de  la  Livonie  (  en  allemand  ), 
Halle ,  1 7 47 ,  et  réimprimée  in-fol.  eu 
1753.  S— R. 

ARNE  (  Thomas-Augustin  ),  mu- 
sicien anglais  ,  né  en  1710,  était  fils 
d'un  tapissier  de  Covent-Garden.  Il 
était  destiné  au  barreau  ;  mais  ua 
goût  irrésistible  l'entraînait  à  l'étude 
de  la  musique  ,  et  il  s'y  livra  à  l'insii 
de  ses  parents  ;  il  fit  de  si  rapides 
progrès  qu'il  fut  admis  ,  très -jeune 
encore ,  comme  chef  d'orchestre,  dans 
la  troupe  de  Drury-Lane.  L'univer- 
sité d'Oxford  lui  conféra  ,  en  1759, 
le  degré  de  docteur  en  musique.  Il 
réunissait  le  talent  de  l'cxéculiou  à 
celui  de  la  composition  ,  et  il  a  formé 
d'excellents  élèves  pour  le  chant.  Le 
docteur  Buiiiey  lui  accorde  nionncui- 
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d'avoir  introtluit  en  Angleterre  un 
nouveau  style  musical ,  forme'  d'un 
mélange  de  style  anglais ,  italien  et 
écossais.  Ses  chants  patriotiques  et 
populaires  sont  aujourd'hui  à  peu  près 
tout  ce  qu'on  connaît  de  lui,  mais 
suffisent  pour  honorer  sa  me'moire. 
L'espèce  d'hymne  surtout  qui  com- 
mence par  Hule^  Britannia  (Triom- 
phe, Angleterre),  est  exécute  dans 
toutes  les  occasions  où  l'on  veut  cé- 
lébrer quelque  événement  honorable 
j)Our  la  nation  ,  ou  exciter  le  patrio- 
tisme national.  Les  autres  ouvrages 
de  Thomas  Arne  sont  la  musique 
de  la  Rosamonde  ,  opéra  d'Addi- 
son;  du  Cornus^  de  Milton,  et  de 
\ Alfred,  de  Mallet,  etc.  On  lui 
doit  aussi  les  opéras  ^Artaxerce , 
du  Tuteur  trompé,  de  la  Rose ,  et 
autres,  dont  il  a  composé  les  paroles 
et  la  musique  ;  mais  le  talent  du  poète 
y  est  fort  au-dessous  de  celui  du  musi- 
cien. 11  mourut  en  1778,  âgé  de 
soixante-huit  ans.  Il  était  frère  de  la 
célèbre  actrice  mistriss  Cibber ,  dont 
il  guida  les  premiers  pas  dans  la  car- 
rière du  théâtre  ,  et  il  avait  épousé 
une  fameuse  cantatrice  dont  il  eut  un 
fils,  Michel  Arne,  connu  par  la  mu- 
sique de  quelques  opéras.      S — d. 

AKNHEiM,  ou  ARiNIM  (Jean- 
George  ) ,  général  saxon ,  né  en  1 58 1 , 
dans  rUckermarck  ,  d'une  famille 
^oble,  entra  d'abord  au  service  de 
rologne,  ensuite  à  celui  de  la  Suède, 
et  passa,  en  1626,  dans  l'armée  de 
l'empereur  Ferdinand  II,  où  il  acquit 
si  bien  la  faveur  du  général  Wallens- 
tein,  qu'eu  16^27,  il  fut  fait  feld-ma- 
réchal,  et  chargé,  en  1628,  d'assiéger 
Stralsund.  Forcé  de  lever  ce  siège,  il 
fut  envoyé  au  secours  de  Sigismond 
m,  roi  de  Pologne.  Des  querelles  qui 
s'élevèrent  entre  les  chefs  polonais  et 
lui ,  l'engagèrent  à  se  retirer  du  ser- 
tke  de  l'empereur.  Il  passa  alors  ^ 
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avec  le  titre  de  feld-maréchal ,  à  celai 
de  l'électeur  de  Saxe  ,  et  combattit 
sous  les  drapeaux  de  Gustave  Adolphe, 
à  la  bataille  de  Breitenfeld  :  il  prit  Pra- 
gue, Egra,  Elnbogen;  mais  il  se  vit 
bientôt  forcé  ,  par  Wallcnstein ,  d'a- 
bandonner ses  conquêtes.  On  l'accuse 
de  ne  les  avoir  pas  défendues.  Un  mot 
piquant  de  Gustave -Adolphe  l'avait 
irrité,  dit-on,  contre  ce  roi  et  contre 
les  protestants  j  et,  pour  s'en  venger, 
il  s'entendit  secrètement  avec  les 
impériaux;  il  fut  soupçonné  d'avoir 
joué  le  même  rôle  dans  la  campagne 
de  Silésie;  mais,  lorsque  la  guerre 
recommença,  eu  i655,  il  s'opposa, 
par  une  marche  rapide,  à  Wallcns- 
tein ,  qui  se  dirigeait  vers  le  Palatinat, 
et  protégea ,  avec  autant  de  bravoure 
que  de  vigilance,  les  frontières  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg.  Au  commen- 
cement de  l'année  i654,  il  fut  em- 
ployé pour  les  propositions  de  paix 
que  Wallenstein  fit  faire  aux  électeurs 
de  Saxe  et  de  Brandebourg ,  et  qui 
échouèrent.  Arnheim  rentra  alors  en 
campagne ,  prit  Bautzen ,  Limbourg , 
et  battit  les  impériaux  à  Liegnitz.  En 
i635,  il  fut  envoyé  par  l'électeur  de 
Saxe  aux  négociations  de  Berlin ,  et , 
après  le  traité  de  Prague,  il  fît  sortir 
ses  trouj)es  de  la  Silésie.  Gomme  les 
droits  des  luthériens  ne  lui  parurent 
pas  assez  respectés,  assez  assurés  par 
ce  traité,  il  donna  sa  démission,  et  se 
retira  dans  son  château  de  Boitzen- 
bourg ,  dans  ITJkermarck;  il  y  fut  saisi 
et  enlevé,  le  17  mars  1637,  par  or- 
dre du  roi  de  Suède ,  qui  le  soupçon- 
nait de  former  contre  lui  des  complots 
dangereux.  On  le  conduisit  d'abord  à 
Stetin,  et  ensuite  à  Stockholm;  il  s'é- 
chappa de  cette  dernière  ville  en  1 658, 
à  la  faveur  d'une  fête  donnée  à  la 
cour,  pendant  laquelle  on  le  surveil- 
lait avec  moins  d'exactitude.  De  retoiu* 
^}K  Allemagne ,  il  se  tint  caché  quelque 
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temps  dans  une  cabane  de  pêcheur, 
rentra  peu  après  au  service  de  l'elec-- 
teur  de  Saxe,  alors  allie'  de  l'empe- 
reur, et  voulut  lever  une  nouvelle  ar- 
mée. N'ayant  pas  réussi ,  il  tomba 
malade  à  Dresde,  et  y  mourut  le  i8 
avril  i64i.  C'était  un  homme  d'une 
activité  prodigieuse,  prêt  à  la  faire 
servir  aux  intérêts  de  ses  passions, 
comme  à  ceux  de  son  prince  ;  sa  tem- 
pérance était  si  remarquable,  qu'on 
le  nommait  le  capucin  luthérien.  Il  se 
distingua  dans  le  nombre  de  ces  géné- 
raux qui,  pendant  la  guerre  de  trente 
ans  ,  commandant  des  troupes  à  leur 
solde  et  dévouées  à  leur  personne , 
rendirent  leur  nom  aussi  redoutable 
que  leurs  armes.  G — t. 

ARWGIO  (  Barthelem!  ),  né  à 
Brescia,  ville  de  Lombardie,  en  1 5  iS, 
dans  la  plus  basse  condition ,  fut  un 
des  plus  célèbres  littérateurs  de  son 
temps.  Son  père  était  forgeron ,  et  lui 
apprit  d'abord  cet  état,  qu'il  exerça 
jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Alors, 
poussé  par  son  génie,  il  commença  à 
se  livrer  à  l'étude  des  lettres,  tirant 
des  secours ,  tantôt  d'un  de  ses  amis , 
tantôt  d'un  autre.  Il  parvint  ainsi ,  non 
sans  peine,  à  se  mettre  en  état  d'en- 
trer dans  l'université  de  Padoue.  II  y 
étudia  particulièrement  la  médecine, 
et  dut  les  moyens  d'y  être  reçu  doc- 
teur ,  à  la  générosité  de  quelques  gen- 
tilshommes de  son  pays,  qui  recon- 
uaissaient  en  lui  des  talents  naturels , 
et  des  dispositions  extraordinaires. 
De  retour  à  Brescia,  il  s'y  mil  sous  la 

ijrotcction  du  médecin  Conforto,  qui 
ui  procura  des  pratiques  utiles;  mais 
de  nouvelles  expériences,  (pi'il  voulut 
faire,  lui  réussirent  si  mal,  et  il  lui 
mourut  tant  de  malades ,  qu'il  fut  sur 
le  point  d'être  lapidé ,  et  ne  se  sauva 
que  par  la  fuite.  Abandonnant  alors 
la  médecine,  qu'il  avait  cultivée  ])lus 
par  ucccssilé  que  par  goût,  U  se  livra 
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entièrement  aux  lettres,  et  surtout  à 
la  poésie.  U  séjourna  quelque  temps  à 
Venise  et  dans  d'autres  villes,  où  il 
se  fît  un  grand  nombre  d'admirateurs. 
Il  était  retourné  depuis  peu  de  temps , 
dans  sa  patrie,  quand  il  y  fut  attaqué 
d'une  maladie  contagieuse,  dont  il 
mourut  le  cinquième  jour,  en  1577. 
Ses  principaux  ouvrages  imprimés  , 
sont  :  I.  Le  RimCj  Venise,  i555, 
in-S**.;  II.  Lettera,  RimCj  ed  ora- 
zione  j  i558,  in-4'.,  sans  nom  de 
lieu  ni  d'imprimeur  ;  III.  Lettura 
letta  puhlicamenie  sopra  il  sonetto 
del  Pelrarca , 

Licte^pensose,  accompagnate  ,  e  sole  , 

Brescia ,  1 565,  in-S".  ;  IV.  Meteoria^ 
ovvero  discorso  intorno  aile  impres- 
sioni  imperfette  umide  e  secche ,  etc., 
Brescia ,  1 568 ,  in-8°.  ;  à  ce  traité ,  le 
plus  ancien  peut-être  que  les  modernes 
aient  écrit  sur  ces  matières ,  sont  joints 
des  pronostics  perpétuels ,  des  éphé- 
mérides  ,  et  d'autres  applications  plus 
ou  moins  arbitraires  de  la  philosophie 
naturelle  ;  V.  Dieci  Feglie  degli  am- 
mendati  costumi  delf  umana  vita^ 
etc.,  Brescia,  1377,  in-4°.,  ouvrage 
de  morale  qui  eut  une  grande  répu- 
tation ,  et  qui  en  conserve  assez  pour 
que  l'on  ait  reproché  à  Fontaniui  do 
ne  lui  avoir  point  donné  place  dans  sa 
Bibliothèque  italienne;  VI.  la  Medi- 
cina  d'Âmore,  citée  par  Mazzuchelli, 
d'après  plusieurs  bibliographes,  dont 
il  avoue  qu'aucun  n'atteste  qu'elle  ait 
été  imprimée^  G — É. 

ARîNISOEUS  (H£NNiNGUs),néaux 
environs  d'Halbcrstadt,dans  la  Bassc*- 
Saxe  ,  étudia  la  médecine ,  et  voyagea 
en  FraïKT  et  en  Angleterre  pour  se  per- 
fectionner dans  cette  science.  Il  l'en- 
seigna ensuite  avec  beaucoup  de  répu- 
tation à  Fra.'icfort- sur -l'Oder,  et  à 
Helmsdxt,  au  duché  de  Brunswick. 
Arnisœus ,  pour  suppléer  uc(*qui  man- 
quait à  cette  dcroièrc  université ,  y  (it 

33.. 
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bâtir,  à  ses  frais,  un  laboratoire  de 
cliimie ,  et  y  créa  un  jardin  botanique. 
Pour  remplacer  les  dissections  anato- 
ïniques  ,  qui  ne  s'y  faisaient  que  très- 
jarement,  il  avait  fait,  par  ordre  du 
duc  de  Brunswick ,  vingt-cinq  plan- 
ches, repre'sentant  les  muscles  avec 
leur  grandeur  et  couleur  naturelles  , 
înais  qui  n'e'taient  point  assez  nettes.  Il 
y  en  avait  aussi  de  relatives  aux  parties 
sexuelles  de  la  femme.  En  i65o, 
Arnisœus  quitta  cette  université'  pour 
aller  occuper  la  place  de  premier  mé- 
decin du  roi  de  Danemarck,  Chris- 
tiern  IV.  Il  n'en  jouit  pas  long-temps; 
car  il  mourut  en  i636.  Il  a  composé 
plusieurs  ouvrages  sur  la  médecine ,  la 
politique  et  la  jurisprudence  :  I.  Ob- 
serç^ationes  anatomicœ  ex  quihus 
controversiœ  multœ  physicœ  et  me- 
dicœ  breviter  deciduntur ,  Francof. , 
1610,  in-4". ,  Helmstadt,  t  6 1 8,  in-4"., 
avec  ses  Visquisitiones  departûs  ter- 
minis}  II.  ce  dernier  ouvrage  séparé- 
ment, Francfort ,  i64'i  ,  in- 12  ;  III. 
Disputatio  de  lue  venered  cognos- 
cendd  et  curandd  ,  Oppenheimi , 
i6io,in-4°. ;  IV.  De  observatîoni- 
bus  quibusdam  anatomicis  epistola , 
qui  se  trouve  parmi  les  Observations 
médicinales  de  Grégoire  Horstîus,  qui 
ont  paru  à  Ulm ,  en  1 628 ,  in-4^.  ; 
V.  De  aucloritate  principum  in  po- 
pulum  semper  inviolahili^  Francfort, 
lOiii,  in-zj"-;  VI.  De  jure  majes- 
iatis  ,  i655  ,  in-4''.  ;  VII.  De  sub- 
jetione  et  exemptione  clericorum  , 
1612,  in-4''.;  VIII.  Lecliones  poli- 
ticœ ,  in-4°.  C.  et  A-— n. 

AKNKIEL  (ÏROGiLLus),  mort  eu 
1713,  surintendant  des  églises  lutlié- 
riennes  du  Holstein  ,  a  bien  mérité  de 
l'ancienne  histoire  du  Noi^i.  La  der- 
nière édition  de  sa  Religion  des  Cim- 
hres  païens  (  en  allemand) ,  a  paru  à 
Hamljourg  en  i^GS ,  in-4°.  H  a  aussi 
^Qmié^' Histoii-e  de  laconversmndes 
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peuples  du  Nord,  accompagnée  d*uf% 
tableau  de  leurs  mœurs,  etc.  (  en 
allemand),  et  un  grand  nombre  d'ou-r 
vrages  de  controverse  et  de  piété.  Nous 
indiquerons  encore  son  Traité  DePhi* 
losophid  et  Schold  Epicuri ,  Kiel  , 
1671,  in-ii*'.  —  Son  fils,  Arnkiei. 
(Frid.),  bourgmestre  d'Appenrade  , 
dans  le  Holstein,  a  publié,  en  alle- 
mand ,  une  Histoire  intéressante  de 
X Etablissement  du  Christianisme 
dans  le  Nord  (  Glùckstadt ,  1712, 
in-4*'.)j  elle  est  en  grande  partie  d'une 
tendance  polémique  contre  l'Historien 
ecclésiast.  Godefroi  Arnold.    S— r. 

ARNOBE ,  l'ancien,  célèbre  apo* 
légiste  de  la  religion  chrétienne ,  était 
né  à  Sicque,  en  N  umidie,  dans  le  3*".  siè- 
cle. Chargé  d'enseigner  la  rhétorique 
dans  sa  patrie  ,  son  savoir  et  son  éio^ 
quence  lui  acquirent  une  grande  répu- 
tation. Dans  ces  premiers  temps ,  l'es- 
prit de  Dieu ,  dit  Origène,  frappait  sou- 
vent les  âmes  d'une  impression  subite , 
en  songe  ou  en  vision  ,  qui  les  |X)rtait 
à  embrasser  le  christianisme.  Arnobe , 
pressé  par  une  impulsion  de  cette  na- 
ture ,  dans  laquelle  il  crut  entendre  la 
voix  du  ciel ,  quitta  aussitôt  le  paganis- 
me; mais  comme,  dans  ses  leçons,  il 
s'était  fortement  prononcé  contre  la 
religion  chrétienne,  l'évêque  de  Sicque 
exigea,  avant  de  l'admettre  au  bap- 
tême, qu'il  constatât  sa  conversion 
par  quelque  acte  public.  Ce  fut  pour 
remplir  celte  condition  qu'il  composa 
ses  sept  livres  contre  les  Gentils  ;  dès 
lors  l'Église  lui  ouvrit  proraplement 
son  sein.  Trithème  a  prétendu  qu'il  fut 
par  la  suite  élevé  aux  ordres  sacrés. 
Son  ouvrage  ,  selon  l'opinion  la  plus 
probable ,  date  du  commencement 
du  4^«  siècle,  au  temps  de  la  persé- 
cution de  Dioclétien.  On  croit  que  le 
dernier  livre  ne  nous  est  pas  parvenu 
dans  son  intégrité.  La  première  édi- 
tion est  de  Kome^  1 54^  ^  in-foL .  fiàte 
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sur  un  vieux  manusciit  du  Vatican , 
qui  est  maintenant  à  la  Bibliothèque 
impériale  (c'est  le  seul  qu  on  connaisse 
de  cet  auteur  ),  plein  de  fautes  qui  ont 
passe  flans  l'imprime  :  on  y  donnecom- 
me  8^.  livre  de  cet  auteur  l' Octavius  de 
Minutius  Félix.  El' e  fut  suivie  de  plu- 
sieurs autres ,  à  Baie ,  à  Paris  ,  à  Hei- 
delbrrg ,  où  chaque  éditeur  se  donna  la 
liberté  de  corriger  le  texte  sur  de  sim- 
ples conjectures.  Fulvius  Ursinus  en 
publia  une  nouvelle  à  Rome ,  en  1 585 , 
in-4°.  ?  dans  laquelle  il  réforma  plu- 
sieurs leçons  que  des  personnes  mal 
intentionnées  y  avaient  insérées.  Celle 
de  Leyde,  en  i  G5 1 ,  in^"»  j  revue  par 
Saumaise,  est  préférée  à  toutes  les 
autres ,  à  cause  des  notes  de  diffé- 
rents savants  qui  y  sont  jointes  ,  et 
de  la  correction  du  texte.  Saumaise 
avait  entrepris  un  commentaire  sur  cet 
auteur.  La  mort  l'arrêta  dans  son  tra- 
vail. Ce  qu'il  en  avait  fait  a  été  pu- 
blic par  Fabricius  ,  dans  le  second 
tome  des  OEuvres  de  S.  Hippoljrte , 
Hambourg,  171B,  in-fol.  M.  Te 
Water ,  savant  professeur  hollandais, 
prépare  une  nouvelle  édition  d'Arnobe. 
Le  Commentaire  latin  sur  les  Psau- 
mes qui  porte  le  nom  de  cet  ancien  apo- 
logiste du  christianisme,  est  d'un  auteur 
du  même  nom  qui  a  vécu  dans  le  5*". 
^ècle.  La  profession  d'Arnobe  l'ayant 
obligé  de  lire  les  auteurs  ])rofaiies  an- 
ciens (t  modernes,  il  s'était  rendu 
très-liabilc  dans  la  théologie  païenne , 
wi  il  puisa  depuis  les  arguments  qui  lui 
servirent  à  la  terrasser;  mais,  comme 
tous  les  nouveaux  convertis,  qui  con- 
naissent mieux  le  faible  de  la  i  eligion 
qu'ils  abandonnent,  qttc  les  dogmes  de 
celle  qu'ils  embrassent,  il  itiontrcplus 
d'habileté  à  combattre  le  paganisme 
qu'à  défendre  le  christianisme.  11  écri- 
tit  son  ouvrage  n'étant  encore  que 
oalhécumcne,  avant  d'avoir  eu  le  temps 
de  b'inslruiic  des  dogmes  de  la  rcli- 
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gion.  C'est  ce  défaut  d'instruction  qui 
l'a  fait  tomber  dans  quelques  erreurs 
sur  l'origine  et  la  nature  de  l'ame,  et 
sur  d'autres  vérités  importantes,  très- 
mal  présentées  dans  ses  livres  ;  mais 
qui  ne  doivent  pas  tirer  à  c  -nséquen- 
ce  pour  son  orthodoxie ,  d'autant  qu'il 
ne  s'est  point  attaché  opiniâtrement 
aux  erreurs  qu'on  lui  reproche,  et 
que,  dans  d'autres  endroits,  il  s'ex- 
plique plus  exactement  sur  ces  mêmes 
vérités.  Vossius  appelle  Arnobe  k 
Varron  des  écrivains  ecclésialiques. 
Son  style  africain  est  inégal,  dur,  en- 
flé ,  et  quelquefois  obscur  :  on  y  re- 
marque cependant  une  certaine  élé- 
gance ,  de  l'énergie ,  des  tours  et  des 
raisonnements  subtils  ;  il  a  du  talent 
pour  une  raillerie  ingénieuse ,  dans  la 
manière  dont  il  représente  la  théologie 
païenne ,  ne  se  permettant  jamais  au- 
cune satire  personnelle.  D.  le  Nourry, 
D.  Cellier  ,  et  le  père  Merlin ,  dans  le 
Journal  de  Trévoux^  ont  justifié  Ar- 
nobe des  erreurs  que  Bayle  lui  impute. 
—  Arnobe  le  jeune,  dont  nous  avons 
parle ,  fut  moine  à  Lérins  ou  à  Mar- 
seille. Il  attaqua  vivement  la  doctrine 
de  S.  Auçjustin.  Son  Commentaire  sur 
les  sept  Psaumes  a  été  souvent  réim- 
prime, ï—b. 

ARNOLD ,  archevêque  et  électeur 
de  Mayence,  élu  en  l'an  1 155.  Quel- 
ques historiens  piTîendont  qu'il  était 
d'abord  prévôt  de  Mayence,  et  qu'ayant 
été  envoyé  à  Rome  par  l'archcvcque 
Henri  l'"'., pour  défendre  celui-ficontrc 
des  accusations  qui  avaient  été  portées 
devant  le  pape ,  il  corrompit  deux  car- 
dinaux ,  el  lit  si  bien  que  le  pape  dé- 
posa Henri,  et  nomma  Arnold  à  sa 
place.  S'il  est  vrai  qu'd  fAt  parvchu  à 
ce  haut  rang  par  une  semblable  per- 
fidie ,  il  en  fut  cruellement  puni  :  à  la 
suite  d'une  violente  discussion  qu'il 
eut  avec  ks  bourgeois  de  Mayence , 
au  sujet  de  ccftaius  privilèges,  ii  fut 
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massacre  par  le  peuple ,  dans  le  cloître 
de  St.-Jacques  ;  son  corps ,  après  avoir 
cte'  traîne  nu  dans  les  rues ,  fut  jeté 
sur  un  tas  de  fumier,  mis  en  morceaux 
et  enseveli  sans  honneur.  L'empereur 
Frédéric  P". ,  auprès  duquel  il  jouissait 
d'une  grande  faveur,  tira  de  ce  meur- 
tre une  vengeance  non  moins  cruelle  : 
s'e'laut  rendu  à  Mayence ,  trois  ans 
après,  il  condamna  à  mort  les  trois 
principaux  chefs  de  la  sédition  ,  (it 
raser  les  remparfs  et  le  cloître  de  St.- 
Jacques  ,  anéantit  tousles  privilèges  de 
la  ville ,  et  la  convertit  en  une  vaste 
solitude  :  elle  resta  trente-six  ans  dans 
cet  état.  Christian  II,  l'un  des  succes- 
seurs d'Arnold,  a  écrit  sa  vie.  G — t. 
ARNOLD  (  Nicolas  )  ,  naquit  à 
Lesna,cn  Pologne,  le  t^  décembre 
3618.  Après  avoir  étudie  avec  succès 
sous  les  plus  habiles  maîtres  de  Lesna 
et  de  Dantzick,  il  fut  placé,  en  iGSg , 
à  la  tête  de  l'école  et  de  l'église  de 
Jablonow.  Les  talents  qu'il  montra 
dans  cette  place  engagèrent  ses  supé- 
rieurs à  l'envoyer  dans  les  universités 
étrangères  ,  afin  qu'il  y  trouvât ,  pour 
perfectionner  ses  études  ,  les  secours 
qui  lui  manquaient  dans  sa  patrie.  En 
i64i  .il  arriva  à  Franecker,  et  sui- 
vit les  leçons  deMakowski,  du  fameux 
Cocceius,  de  Vedel,  de  Cloppenburg. 
11  alla  passer,  en  i643  ,  quelques 
mois  dans  les  universités  de  Leyde, 
de  Groningue  et  d'Utrecht,  pour  y 
écouter  Voet,  Spanheim ,  et  quelques 
autres  savants  théologiens.  On  lui 
confia,  en  i645,  la  direction  d'une 
petite  église  hollandaise ,  à  laquelle  il 
.«^'attacha  tellement ,  que  des  offres 
plus  }>jiliantes  ne  purent  la  lui  faire 
quitter.  Cocceius  ayant  été  appelé  par 
l'université  de  Leyde ,  la  chaire  de 
tbéologie  qu'il  occupait  à  Franecker 
resta  vacante  ;  les  magistrats  la  don- 
nèrent à  Arnold ,  en  i65i ,  et,  trois 
ans  après ,  ils  y  joignirent  la  place  de 


ARN 

prédicateur  académique.  Arnold,  qui 
possédait  parfaitement  le  hollandais, 
et  s'était,  dès  les  premières  années  de 
son  séjour  en  Hollande  ^  exercé  avec 
succès  au  ministère  de  la  parole ,  se  fit, 
dans  ces  nouvelles  fonctions,  une  fort 
grande  réputation.  Ses  ouvrages  sont 
écrits  eh  latin  ,  et  appartiennent  pres- 
que tous  au  genre  dogmatique  et  polé- 
mique; il  suffira  d'en  indiquer  quel- 
ques-uns :  I.  Scopœ  dissolutœ  H. 
Echardi,  Fran.  iG54,  in-S".  ;  II. 
Lux  in  tenebris  ,  etc. ,  ou  Défense  et 
conciliation  des  passades  de  la  Bible 
dont  les  sectaires  se  servent  pour 
établir  leurs  erreurs,  2  vol.  in -8"., 
Fran.  ,  1662  ;  et  i665  ,  in-4".  ;  lïl. 
Atheismus  Soci?iianus  J.  Bidelli 
refutatUs ,  Fran. ,  i65q  ,  in-4°.  ;  IV. 
Oraison  funèbre  de  Christ.  Schota- 
nus  ,  professeur  à  Franecker ,  Fran. , 
1671  ,  in-fol.  Arnold  mourut  le  i5 
octobre  1680.  — Michel  Arnold  ,  un 
de  ses  fils,  mort  le  28  mars  1738,  à 
Harlem ,  où  il  était  ministre  du  Saint 
Évangile,  a  publié,  en  1680  ,  à  Fra- 
necker :  Codex  Talmudicus  Ta- 
rnid. ,  etc. ,  avec  une  traduction  et  un 
commentaire.  Cet  ouvrage  a  été  insé- 
ré dans  le  tome  V.  de  la  Mishna  de 
Surenhusins.  On  connaît  encore  de 
lui,  en  hollandais,  des  Méditations 
chrétiennes ,  Harling,  1687  ,  in- 12  j 
et  une  Oraison  funèbre  du  prince 
Henri  Casimir^  Leuw.,  1697  ,  in-4''. 
B— ss. 
ARNOLD  (Christophe),  philo- 
logue, né  en  1(327  '  "*^^*  ^  Nurem- 
berg ,  professeur  d'histoire  ,  d'élo- 
quence et  de  poésie.  Il  eut  des  rela- 
tions avec  les  savants  les  plus  distin- 
gués de  son  temps  (  Foy.  sa  vie  dans 
Will,  Dictionnaire  des  savants  de 
Nuremberg  ).  On  y  trouve  un  cata- 
logue de  ses  nombreux  écrits  5  celui 
qu'offre  Adelung  est  plus  complet. 
Nous  n'indiquons  ici  que  les  plus  l'e- 
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inarquables  :  I.  Val.  Catonis  ^ram- 
maticidirœ  cum  comment  ario  perpé- 
tua, Leyde,  if35'2,  édition  très-rare; 
II.  Or.  de  Jano  et  Januario  ;  ITI. 
Ornatus  linguœ  latinœ  ,  imprime' 
quatre  fois  à  Nuremberg;  IV.  Tesll- 
moniiim  Flarianum  de  Christo ,  liv. 
18,  Antiq.,  c.  4>  Nurcmb. ,  1661  > 
in- 12.  Ce  sont  trente  dissertations  en 
forme  de  lettres  ,  que  Havercamp  a 
inse're'es  dans  le  2*".  volume  de  son  Jo- 
sephe.  Y.  De  Parasilis ,  en  tète  de 
VEpulum  parasiticum,  ib. ,  i665  , 
in- 1 A  ;  Vï.  JYotœ  ad  Jo.  Eph.  ÏFa- 
^enseilii  commeniarium  in  Sotam, 
ib.,  1670,  in-Zi**.;  VIT.  Ses  Lettres  à 
Nicol.  Heinsius  se  trouvent  dans  la 
collection  de  Bnrmanu,  t.  V.     S — r. 

ARNOLD  (  GoDEFRoi),  théologien 
de  la  communion  de  Luther,  et  bis- 
toriograj)he  du  roi  de  Prusse,  Frcde'- 
ric  P^ ,  naquit,  le  5  septembre  i665, 
â  Annabcrg,  dans  TEst/gebùrg.  Il  fit 
ses  études  à  Géra  et  à  Wittenberg,  fut 
iiommëprofesscurd'histoireàGicssen; 
mais  résigna  presque  aussitôt  celle 
place  par  des  motifs  de  pieté  dont  il 
rendit  compte  au  public,  en  1698, 
dans  un  écrit  particulier ,  remplit  en- 
suite les  fonctions  de  pasteur  à  Alt- 
stîedt ,  dans  le  duché  d'Eisenach  ,  à 
Wcrben  et  à  Perlebei-g,  dans  la  mar- 
che de  Pricgnitz,  et  mourut,  le  20 
mai  1 7 1 4  »  ^^  douleur  d'avoir  vu  des 
recruteurs  prussiens  entrer  dans  l'épri- 
se ou  il  administrait  le  wSt.-Sacremeut, 
et  enlever  de  force  plusieurs  jeunes 
gens  de  sa  paroisse.  Avant  de  mourir 
il  exprima  à  un  de  ses  amis  le  regret 
d'avoir  écrit  le  livre  mystique  intitulé  : 
Sophia,  ou  Mystères  de  la  sagesse 
divine,  licips. ,  1700,  otAmstcrd., 
1702,  in-S".  (  en  allem.),  et  de  n'avoir 
pas  rédigé  avec  plus  de  circonspection 
.sa  grande  Histoire  de  V Église  et  des 
Hérésies.  Ce  dernier  ouvrage  ,  qui 
comprend  tous  ios  siècles  chrétiens 
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jusqu'à  Tan  1G88,  et  qui  parut  pour 
la  première  fois  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  en  1699  — 1700,  en  quatre 
parties  (2  vol.  in-fol.  ),  et  augmenté 
à  Schaffhoiise ,  de  1 740-42 ,  en  5  vol. 
in-fol. ,  a  fait  sa  réj)utation  et  ses  mal- 
heurs. I<os  théologiens  orthodoxes  ne 
purent  lui  pardonner  ses  diatribes 
contre  le  clergé  dominant ,  et  sa  pré- 
dilection pour  tous  les  sectaires  qui 
avaient,  soit  par  ignorance,  soit  dans 
des  intentions  pieuses ,  essayé  de  dé- 
pouiller la  doctrine  chrétienne  de  tou- 
tes les  subtilités  de  la  dogmatique,  et 
de  la  réduire  à  la  morale  évangéliquc 
en  préceptes  et  en  action.  11  est  pro- 
bable que  les  conférences  de  Spener 
sur  la  religion ,  connues  sous  le  nom 
de  Collegia  pietatis ,  entretiens  aux- 
quels Arnold  avait  assisté  à  Dresde , 
en  i(J86,  eurent  une  grande  part  à  Li 
direction  que  prit  son  esprit.  Le  judi- 
cieux Mosheim ,  qui  parle  durement 
d*Arnold,  ne  paraît  pas  avoir  appor- 
té ,  dans  son  jugement ,  l'équité  qui  le 
distingue;  il  a  tiop  vu  ce  qui  man«» 
quait  à  Arnold  ,  comme  logicien  et 
comme  historien,  et  trop  peu  ce  qui 
enflammait  l'homme  uniquement  oc- 
cupé des  progrès  de  la  piété.  Voy.  Ins- 
fit.  Hist.  Ecoles,  y  Sœc.XFIÏ,  sect. 
2,  pars  2,  c,  I,  vol.  52,  pag.948ct 
suiv.  Ce  serait  fiirc  tort  à  Arnold  qu« 
de  le  confondre  avec  les  fanatiques 
ignorants  qu'il  s'est  plu  à  vanter.  II 
avait  fait  d'excellentes  éludes ,  et  con- 
naissait bien  toutes  les  sources  de  l'é- 
rudition. Son  tableau  de  la  Foi  et  de 
r  Amour  des  premiers  Chrétiens 
(  Franclbrt-sur-lc-Mein ,  i  G90,  iri-fol,, 
cl  pour  la  sixième  fois,  Lrips.,  1740, 
in-4*'.  ),  j)eui  être  taxé  de  ]>artialitéj 
mais  on  doit  y  reconnaître  des  re- 
cherches savantes  et  une  sagacité  rare. 
Les  mêmes  défauts  et  les  mêmes  qua- 
lités se  font  remarquer  dans  son  His- 
toria  et  Dcscriptio  theologiœ  mys^ 
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ticœ  y  seu  theosophiœ  arcance  et 
reconditœ ,  itemque  veterum  et  no- 
i'orum  mjsticorum,  Fraricf.,  170a, 
in-8'.  On  peut  faire  des  reproches  plus 
graves  à  son  7'ableau  du  Christia- 
nisme intérieur  (  en  allem. ,  Francf. , 
3  709,  in-4''.,  et  plusieurs  fois  depuis). 
C'est  tout  snnpiemeut  une  exposition 
de  sou  système  mystique ,  bien  que 
l'exaîtation  s'y  fasse  moins  apercevoir 
que  dans  la  Sophia  que  nous  avons 
déjà  citée,  JParmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, on  remarque  encore  :  I.  Chris- 
tianorwn  ad  metalla  damnatorum 
historia  que  l'illustre  Chrétien  Tho- 
masius,  ami  zélé' d'Arnold ,  auquel  il 
fournit  beaucoup  de  matériaux  pour 
son  Histoire  des  Hérésies ,  a  insérée 
dans  son  Historia  sapientiœ  et  stul- 
iitiœ ,  tome  III ,  art.  7  ;  II.  Sa  Vie  a 
eîé  écrite  par  lui-même  en  allemand 
(Lcips.,  1716,  in-4''.)5  et  en  latin, 
par  Jean  -  Christophe  Colei'us  (  Wit- 
tcnb.,  1718,  in-B^.).  S — r. 

ARNOLD  (Christophe)^  paysan 
de  Sommerfeld  dans  les  environs  de 
îjéipzig ,  vécut  et  termina  sa  vie  dans 
son  village.  11  fit  des  progrès  en  as- 
tronomie tels,  que  ses  oljservations 
de  la  comète  de  i683  ,  de  celle  de 
3  686 ,  et  du  passage  de  Mercure  en 
1690,  attirèrent  l'attention  des  as- 
tronomes. Le  magistrat  de  Leipzig  lui 
donna  plusieurs  marques  de  cousidé- 
îati  11  î  son  portrait  est  à  la  biblio- 
thèque du  conseil  de  cette  ville.  Il 
naquit  en  i65o,  et  mourut  en  1697, 
pprès  avoir  fait  de  nombreuses  ob- 
setTations  astronomiques  et  météoro- 
logiques ,  dont  une  partie  fut,  par  lui, 
remise  à  l'astronome  Godefroi  Kirch, 
€t  le  reste  déposé  dans  cette  biblio- 
thèque. S—- R, 

ARNOLD  (  Samuel  ),  musicien 
organiste  ,  et  compositeur  de  la  cour 
du  roi  d'Angleterre,  né  en  Allemagne , 
çt  mort  à  Londres ,   le  22  octobre 
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180a ,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Il 
a  donné,  sur  les  théâtres  de  cette  viiie, 
un  très -grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  quelques-uns  sont  conservés.  On 
estime  surtout  son  OratorioàeU  Gué' 
rison  de  Saûl,  exécuté  en  1767  ,  et 
celui  de  la  Résurrection ,  exécuté  en 
1770.  Ces  deux  ouvrages  eurent  le 
plus  brillant  succès  ;  les  chœurs  du 
premier  sont  regardés  comme  ce 
qu'Arnold  a  produit  de  plus  beau.  11 
a  en  outre  publié ,  à  diverses  époques , 
quinze  volumes  d'ariettes ,  de  canons , 
de  sonates ,  d'ouvertures  et  de  concer- 
tos pour  le  clavecin.  Il  était  un  des 
disciples  et  des  admirateurs  de  Haen- 
del.  11  se  chargea ,  en  1 786 ,  de  l'édi- 
tion des  ouvrages  de  ce  célèbre  com- 
positeur, arrangés  pour  le  clavecin. 
Les  opéras  italiens  de  Haendel  ne  font 
point  partie  de  ce  magnifique  recueil. 
P-x. 
ARNOLD  (Benoît  ) ,  l'un  des  gé- 
néraux les  plus  célèbres  de  l'armée 
américaine  ,  pendant  la  guerre  de 
l'indépehdance  des  États-Unis,  fai- 
sait,  avant  cette  époque,  le  com- 
merce de  chevaux.  Il  embrassa,  avec 
ardeur ,  le  parti  de  la  révolution.  Sou 
audace  le  fit  bientôt  distinguer  ;  il  ne 
tarda  pas  à  être  nommé  colonel ,  se 
trouva  à  la  prise  du  fort  Ticondé- 
roga,  et  fit  partie,  peu  de  temps  après, 
de  l'expédition  du  Canada,  .ia  mar- 
che, dans  le  cours  de  l'hiver,  à 
travers  les  montagnes  inhabitées  du 
Maine ,  est  une  des  entreprises  les  plus 
hardies  que  jamais  chef  militaire  ait 
tentées.  Il  commandait  un  détachement 
de  l'armée  du  congrès ,  qui  donna 
l'assaut  à  Québec ,  dans  les  derniers 
jours  de  1775.  Arnold  fut  blessé  dans 
cette  occasion  ,  et  obligé  de  se  retirer 
du  combat.  Par  suite  de  sa  blessure , 
et  par  la  mort  de  Montgommery , 
l'assaut  n'eut  point  de  succès.  Dans 
un  combat  naval  qu'il  Uvra  aux  An- 
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glaîs ,  sur  !e  lac  Champlain ,  il  soutint 
sa  réputation  militaire  ;  et  il  fit ,  sons 
les  ordres  de  Gates ,  des  prodiges  de 
valeur  dans  deux  batailles  sanglantes , 
que  celui-ci  livra  au  général  anglais 
l)urgoyne  sur  les  bords  de  la  rivière 
du  ÎS^ord,  en  1777.  On  lui  doit,  en 
grande  partie ,  le  succès  de  ces  deux 
journées,  qui  obligèrent  toute  l'armée 
anglaise  à  mettre  bas  les  armes.  Ar- 
nold fut  nommé  commandant  de  Phi- 
ladelphie ,  lorsque  les  Anglais  eurent 
évacué  cette  place  en  1 7  78  ;  mais  ce  fut 
alors  qu'il  commença  à  se  faire  remar- 
quer par  une  conduite  qui  contrastait 
vivement  avec  les  mœurs  de  son  pays 
et  avec  les  circonstances  où  se  trou- 
vait sa  patrie.  11  faisait  tous  les  jours 
une  dépense  énorme  en  dîners ,  en 
l)als ,  en  concerts  ,  et  montrait  une 
insolence  à  laquelle  on  n'était  pas 
accoutumé,  téraoigiiant les  plus  grands 
mépris  pour  l'autorité  civile.  Ses  dettes 
s'accumulèrent,  et  il  fut  accusé  de  pé- 
culat  par  l'assemblée  de  Pensilvanie. 
On  le  condamna  à  être  réprimandé 
par  le  général  Washington.  Sou  ame 
altière  ne  put  supporter  un  pareil  af- 
front :  ce  fut  alors  qu'il  forma  le  projet 
de  trahir  sa  patrie  et  de  se  vendre  aux 
Anglais.  11  demanda  et  obtint  le  com> 
mandement  du  poste  important  de 
Wcst-Point,  situé  dans  le  voisinage 
de  Mew-Yorck  ,  quartier-général  de 
Tarmée  anglaise.  Une  correspondance 
s'établit  bientôt  entre  lui  et  le  général 
anglais  Clinton  ,  par  l'intermédiaire 
du  major  André,  aide-de-câmp  de 
ce  dernier.  André  lui-même  vint 
trouver  Arnold  à  West-Point  :  le  pro- 
jet était  de  livrer  cette  place  aux  An- 
§lais,  et  de  faire  prendre,  au  corps 
'armée  commandé  par  Arnold,  une 
position  telle ,  que  l'armée  anglaise 
put  le  surprendre,  le  faire  prisonnier, 
et  s'emparer  de  toutes  ses  armes  et 
4e  ses  munitions;  mais  le  major  Aa- 
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dré  est  arrêté  en  retournant  à  New^- 
Yorck,  et  la  trame  est  découverte- 
Arnold ,  ayant  eu  le  temps  de  se  sau- 
ver auprès  de  Clinton,  publie  deux 
manifestes,  et  attribue  son  change- 
ment d'opinion  à  la  déclaration  de 
l'indépendance ,  et  à  l'alliance  avec  la 
France,  quoiqu'il  eût  continué  à  ser- 
vir sous  les  drapeaux  du  congrès, 
long-temps  après  ces  deux  événe- 
ments. Il  fut  nommé  major-général 
dans  l'armée  anglaise  :  mais  il  ne  fit 
plus  la  guerre  qu'en  brigand  ;  il  brûla 
et  dévasta  un  pays  qu'il  avait  si  bien 
défendu.  Après  le  traité  de  paix  ,  qui 
reconnut  l'indépendance  des  États- 
Unis  ,  il  vint  en  Angleterre ,  où  il 
mourut  à  la  fin  du  iS*".  siècle,  uni- 
versellement méprisé.  B — a. 

ARNOLFE  ,  ou  ARNOUL ,  de  Mi- 
lan ,  et  historien  milanais ,  vivait  à 
la  fin  du  1 1  •=.  siècle.  Il  se  déclara 
d'abord  pour  le  mariage  des  prêtres  ; 
mais  ensuite  il  se  «rapprocha  ,  sur  ce 
point ,  de  l'Eglise  romaine.  Il  était 
petit-neveu  d'un  frère  d'Arnolphe  , 
archevêque  de  Milan  dans  le  10®. 
siècle  :  ce  qui  a  fait  dire  ,  par  une 
bévue  plaisante ,  dans  un  article  sur 
notre  Arnolfc  ,  que ,  dans  ses  opi- 
nions sur  le  mariage  des  prêtres ,  il 
n'avait  plu  ni  à  la  cour  de  Rome,  ni  à 
son  oncle ,  archevêque  de  Milan  (qui 
était  mort  depuis  ]>rès  d*un  siècle  ).  Il 
a  composé  une  Histoire  de  Milan  de- 
puis g'x'^jusqu  en  1077,  remarquable 
par  lafidéKté  etrexactitudc.ElIc  parut 
d'abord  dans  le  5'.  vol.  Scriptontm 
Jicnim  Brunswic.  de  Léibnitz, 1 7 1 1; 
puis  dans  le  4'".  du  Thesaur.  jéntiq, 
Ital.  de  Rurmann  ,  17C12,  et  enfin, 
dans  le  4' .  du  Rer.  Ital.  scriplor.  de 
Muratori.  Cette  dernière  édition  est 
préférable  aux  autres,  ayant  été  con- 
frontée avec  quatre  maimsrrits  au- 
thentifpies  ,  cl  accompagnée  de  sa- 
vantes note».  0*-f^ 
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ARNOLFO  Dl  LAPO  ,  architecte 
€t  scnlpteur,  originaire  de  Colle  di 
Valderso ,  naquit  en  l 'ïbl.  Son  père , 
également  architecte,  fît  le  modèle 
de  l'ëglise  de  St.-François  d'Assise^ 
il  fonda,  en  1 218,  les  piles  du  pont 
à  la  Carraya ,  à  Florence ,  qui  fut  fini 
en  boivs ,  comme  c'était  alors  l'usage. 
Ce  fut  encore  lui  qui  pava  la  ville  avec 
de  larges  dalles.  Les  rues  ne  l'avaient 
cte'  jusque-là  qu'en  briques  posées 
sur  champ.  A'rnolphe  apprit  de  son 
père  les  principes  de  l'architecture  et 
le  dessin  sous  Gmabuéj  il  consulta 
ensuite  les  modèles  antiques  ;  dès- 
lors,  il  commença  à  s'écarter  de  la 
manière  gothique,  et  contribua  à  faire 
renaître  le  bon  goût  ;  en  un  mot ,  il 
rendit  à  son  art  le  même  service  que 
la  peinture  devait  à  Cimabué.  En 
1284,  il  fonda  la  troisième  enceinte 
des  murs  de  Florence  qu'il  flanqua 
de  tours  ,  et ,  en  1 294  ,  l'église  de 
Ste.-Groix  ,  où  l'on  voit  son  portrait 
de  la  main  de  Giotto.  Il  construisit 
aussi  la  place  appelée  Or  San  Mi- 
chèle,  la  loge  et  la  place  des  Priori, 
Féglise  de  la  Badia,  et  le  palais  de^ 
Signori ,  actuellement  appelé  le  Pa- 
lais Vieux  j  sur  le  plan  d'un  édifice 
que  son  père  avait  projeté,  et  enfin, 
une  foule  de  palais ,  de  châteaux  forts 
et  d'autres  monuments.  Son  dernier 
ouvrage  est  un  pont  très-hardi,  et 
d'une  seule  arche,  sur  la  rivière  d'Ersa, 
à  l'endroit  oii  se  croisent  les  routes 
de  Florence  à  Sienne  et  de  Colle  à 
Volterre  ;  mais  l'ouvrage  qui  a  im- 
mortalisé le  nom  d'Arnolphe  est  la 
fameuse  église  de  Santa  Maria  del 
Fiore ,  cathédrale  de  Florence ,  l'un 
des  plus  vastes  édifices  modernes,  et 
qui  suppose ,  dans  celui  qui  en  donna 
le  plan ,  un  génie  hardi  et  qui  avait 
devancé  son  siècle.  Il  ne  vécut  point 
assez  pour  achever  ce  monument  ; 
mais  il  fit  une  grande  partie  du  revê- 
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tissement  extérieur ,  éleva  le  pour- 
tour des  murs,  et  banda  les  quatre 
grands  arcs  qui  devaient  recevoir 
cette  fameuse  coupole  dont  l'honneur 
était  réservé  au  célèbre  Brunelleschi. 
On  peut  dire  que  cet  édifice ,  anté- 
rieur au  renouvellement  de  l'architec- 
ture ,  fait  époque  dans  son  histoire , 
en  ce  que  ,  tenant  le  miHeu  entre  le 
style  gothique  ,  qui  avait  régné  jus- 
qu'alors ,  et  le  style  antique  qui  bien- 
tôt reparut,  il  sert  à  marquer  la  nuance 
du  passage  d'un  style  à  l'autre.  Ar- 
nolphe,  auquel  tant  et  de  si  impor- 
tants ouvrages  avaient  mérité  le  tilre 
et  les  droits  de  citoyen  de  Florence , 
termina  sa  carrière,  l'an  i5oo,  âgé 
de  soixante-huit  ans.  C — n. 

A.RNOUL  ,  empereur  ,  successeur 
de  Charles-le-Gros  ,  son  oncle ,  était 
fils  naturel  de  Carloman  ^  roi  de  Ba- 
vière, et  petit-fils,  par  conséquent, 
de  Louis-le-Germanique.  Il  commença 
par  être  exclu  de  l'héritage  de  son 
père ,  en  882 ,  à  cause  de  l'illégitimité 
de  sa  naissance  ;  mais,  six  ans  après , 
il  succéda  à  Charles-le-Gros  ,  qu'il 
avait  fait  déposer  à  la  diète  de  Tri- 
bur.  Arnoul  eut  plusieurs  guerres  à 
soutenir ,  et  fut  presque  toujours  vic- 
torieux. Alhé  du  roi  Eudes ,  il  défit 
les  Normands  près  de  Louvain,  en 
892.  Il  passa  en  Italie  l'année  sui- 
vante, vainquit  le  roi  Guy,  qui  lui 
disputait  la  souveraineté  de  cette  con- 
trée ,  s'empara  de  plusieui's  villes,  et 
se  fit  couronner  roi  d'Italie,  à  Pavie. 
Peu  de  temps  après ,  assisté  par  les 
Hongrois  ,  il  attaqua  Zwentebold ,  roi 
de  Moravie ,  auquel  il  avait  conféré  le 
duché  de  Bohême  ,  et  qui  abusait  de 
cette  faveur  pour  essayer  de  se  rendre 
indépendant.  Arnould  força  Zwen- 
tebold «1  se  soumettre  et  à  se  recon- 
naître son  tributaire.  En  895  ,  Hil- 
degarde  ,  sa  cousine  ,  qui  l'avait  aidé 
à  monter  sur  le  trône ,  tenta  de  l'ea 
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renverser.  Gîtte  conspiration  fut  de- 
couverte,  et  Hildcgarde  exilée.  Ar- 
uoul  retourna  en  Italie  ,  pénétra  jus- 
qu'à Rome,  et  le  pape  Formose  le 
couronna  empereur  ;  mais  son  élec- 
tion et  son  sacre  furent  annules  par 
le  concile  de  Rome ,  en  898.  Arnoul 
mourut  à  Ratisbonne  ,  le  2g  novem- 
bre 899 ,  empoisonne' ,  à  ce  que  plu- 
sieurs historiens  prétendent.  On  voit 
encore  son  tombeau  dans  une  église 
de  cette  ville.  Il  eut  deux  enfants 
légitimes  ,  Ghismute  ou  Ghismonde , 
qui  fut  mère  de  Conrad  P"". ,  et 
Louis  IV  ,  qui  succéda  à  son  père. 
11  eut  aussi  trois  enfants  naturels  , 
dont  Taîné  ,  nommé  Zwenlebold , 
fut  roi  de  Lorraine.         B.  G — t. 

ARNOLPHE  ,  ou  ARNOUL  ,  de 
Calabre ,  écrivain  du  i  o''.  siècle  ,  a 
laissé  une  Chronique  historique  de 
son  pays ,  depuis  900  jusqu'en  960. 
Taffuri  l'a  publiée  dans  le  vol.  W. 
de  sou  Histoire  des  écrivains  du 
royaume  de  Naples,  sous  le  titre  de 
Chronicon  Saracenico-  Calahrum. 
G— É. 

ARNOUL,  ou  ARNULPH,  évéque 
de  Rochester ,  sous  le  règne  de  Hen- 
ri I'*".,  était  né  à  Beauvais  ,  vers  l'an 
io5o.  Il  passa  en  Angleterre  à  la  sol- 
licitation de  Lanfranc ,  archevêque  de 
Cantorbéry ,  sous  la  discipline  duquel 
Il  avait  été  dans  l'abbaye  du  Bec;  et  il 
ne  tarda  pas  à  être  appelé  au  siège 
de  Rochester.  Imbu  de  la  supersti- 
tion de  son  siècle  ,  il  raconta  aux 
moines  ,  le  jour  de  son  élection  , 
que,  peu  de  temps  auparavant,  Gon- 
<iolphe  ,  l'un  de  ses  prédécesseurs, 
lui  était  apparu  pour  lui  offrir  un  an- 
neau pastoral  d'un  grand  poids  ;  que 
d'abord  il  avait  refusé  cet  anneau  com- 
me trop  fort  pour  lui ,  mais  que  Gon- 
dolphe  l'avait  obligé  de  l'accepter, 
])uis  s'était  dérobé  à  sa  vue  ;  et  les 
religieux  le  pricrcDt,  au  moment  où 
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il  devait  être  consacré,  de  prendre 
l'anneau  donné  réellement  par  Gon- 
dolphc  à  Ralph ,  prédécesseur  immé- 
diat d'Arnoul.  Ce  prélat  a  écrit  V His- 
toire de  r Eglise  de  Rochester ,  con- 
nue sous  le  titre  de  Textus  BoffensiSy 
dont  Warton ,  dans  son  Anglia sacra, 
a  donné  un  extrait.  On  a  encore  de 
lui  un  Traité  De  incertis  nuptiis ,  et 
un  autre  contenant  des  Réponses  à 
diverses  questions  de  Lambert ,  abhé 
de  Munster  ,  principalement  sur  le 
corps  et  le  aang  de  IV.-S.  J.-C.  Il 
mourut  en  1 124,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  L — P — E. 

ARNOUL  DE  LENS.  Foj.  Lens. 

ARNOUL  de  Milan.  F.  Arnolfe. 

ARNOULD  (  Sophie  ) ,  actrice  de 
l'Opéra  ,  à  Paris ,  débuta  le  1 5  dé- 
cembre 1  -^57 ,  et  dut  à  une  voix  tou- 
chante ,  à  une  sensibilité  vraie ,  l'a- 
vantage d'être  reçue  dès  l'année  sui- 
vante :  elle  joua  les  premiers  rôles 
jusqu'en  1778,  époque  de  sa  retraite, 
et  se  distingua  surtout  dans  celui  de 
Thélaïre,  de  Castor  et  Pollux  ;  dans 
ceux  d'Ephise ,  de  Dardanus ,  et  d'/- 
phigénie  en  Aulide.  On  assure  que 
dans  un  voyage  que  Garrick  fit  à 
Paris  ,  ce  comédien  donna  les  plus 
grands  éloges  à  M^^''.  Arnould;  Dorât 
l'a  célébrée  dans  son  poème  de  la 
Déclamation.  On  cite  une  foule  de 
bons  mots  de  cette  actrice ,  mais  la 
plupart  sont  d'un  cynisme  qui  les  exclut 
de  c©t  ouvrage.  Malgré  le  mordant  de 
ses  saillies,  elle  n'eut  point  d'ennemis  et 
laissa  de  justes  regrets  à  ceux  qui  l'a- 
vaient connue.  Une  dame,  qui  n'était 
que  jolie ,  se  plaignait  d'être  obsédée 
par  la  foule  de  ses  amants  :  «  VAi  î  ma 
»  chère,  lui  dit  M"*"  Arnould,  il  vous 
»  est  si  facile  de  les  ébi;^ner  ;  vous 
»  n'avez  qu'à  parler.  »  A  une  cj)0((uc 
où  un  Iwjmmc  de  qualité,  fort  riche, 
était  son  amant  en  titre ,  il  la  surprit 
Cil  tèle  eu  t«lc  avec  un  chcTalier  de 
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Mille,  et  voulut  se  fâcher,  quoiqu'il 
fut  lui-même  très-connu  par  sa  légè- 
reté et  son  inconstance.  «  Votre  pro- 
y*  cedë  est  injuste,  dit  M'^^  Arnould  , 
»  monsieur  accomplit  son  "vœu  de  cbe- 
»  valier  de  Malte  ;  il  fait  la  guerre 
»  anx  infidèles.  »  Une  cantatrice  assez 
médiocre ,  et  qui  avait  un  organe 
rauque  et  commun  ,  fui  im  jour  très- 
inal  accueillie  dans  le  rôle  de  Clitem- 
nestre  ;  «  C'est  étonnant,  dit  M^^^. 
»  Arnould,  elle  a  cependant  la  voix  du 
»  peuple.  »  Ayant  acheté ,  dans  les 
premières  années  de  la  révolution  , 
pour  en  f  lire  sa  maison  de  campagne , 
le  petit  presbytère  de  Luzarche  ,  elle 
fit  mettre  sur  la  porte  d'entrée  :  Ite , 
miss  a  est.  Ces  saillies  prouvent  plus 
d'esprit  que  de  respect  pour  les  con- 
venances :  nous  terminerons  par  un 
mot  qui ,  du  moins ,  n'a  pas  le  défaut 
qu'on  peut  reprocher  aux  autres.  Elle 
dit  à  quelqu'un  qui  lui  montrait  une 
boîte  sur  laquelle  la  flatterie  avait 
accolé  au  portrait  de  Sully  celui  du 
ministre  Clioiseul  :  «  C'est  la  recelte 
y*  et  la  dépense.  »  M*^''.  Arnould  était 
née  à  Paris  le  14  février  i  '^^^ ,  dans 
la  chambre  où  l'amiral  Cohgny  avait 
r'té  massacre.  Elle  est  morte  en  i8o5. 
Elle  a  fourni  au:s  auteurs  du  Yaude- 
viUe  le  sujet  d'une  petite  pièce.  P— x. 
ARNOULT  (Jean-Baptiste),  ex- 
jésuite,  né  en  168g,  ctmertà  Besan- 
çon, en  1755^  a  composé  quelques 
ouvrages  assez  singuliers.  Le  premier 
est  un  Recueil  de  proverbes  français, 
italiens  et  espagnols  ,  intitulé  :  Traité 
^^e  la  prudence ,  petit  ouvrage  assez 
%aH^ Besançon  ) ,  i  ^55,  in- 1 2.  L'au- 
teur se  cacha  sous  le  nom  ai  Antoine 
Dumont,  pour  éviter  les  désagréments 
que  n  auraient  pas  manqué  de  lui  atti- 
rer les  plaisanteries  qu'il  s'était  per- 
mises contre  les  jansénistes ,  puissants 
à  cette  époque.  11  publia,  en  1758, 
sous  le  même  noto^  enktiB ,  an  Traité 
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de  la  grâce.  Son  ouvrage  le  plus  con- 
sidérable est  intitulé:  le  Précepteur , 
c'est-à-dire  huit  traités ,  savoir  :  une 
Grammaire  jrancèse,  une  Oriografe 
françèsey  les  Éléments  de  VArith- 
îHétique,  un  Abrégé  de  la  Cronolo- 
gie ,  delà  Géogrcifie ,  les  Éléments 
de  la  Religion  crétienne,  et  VArt  de 
se  santifier^  2ii5o  (  Besançon  1 747  )? 
in-4".  Suivant  M.  Sabathier,  cet  ou- 
vrage est  mal  écrit,  mais  il  contient  des 
réflexions  utiles.  L'abbé  Arnoult  atta- 
chait beaucoup  d'importance  à  ses 
idées  sur  la  réforme  de  notre  ortho- 
graphe ;  et  il  se  proposait  de  les  ap-i 
pliquer  dans  des  éditions  qu'il  prépa-* 
rait  des  Dictionnaires  français-latin,  et 
latin-français,  de  Joubert  etDanet,  Ce- 
projet  n'a  pas  eu  de  suite.      W — 'S. 

AUNTZENIUS  ^ean),  né  à  Wfe- 
sel,  en  1702,  eut  pour  père  Hend' 
Arntzénius  ,  qui ,  après  avoir  été  suC-iJ 
cessivement  •  directeur  des  gymnase* 
de  Wesel,  d'Arnheim  et  d'tltrccht  , 
mourut  en  1728.  Arntzénius  joignit 
l'étude  de  la  jurisprudence  à  celle  des 
lettres.  Il  suivit  à  l'université  d'Utrecht 
Itâs  leçons  de  Drakenborck  et  de  Du- 
ker;  à  Leyde  ,  Celles  de  P.  Burmann 
et  de  HaVercamp.  Ses  cours  n'étaient 
pas  encolle  finis ,  quand ,  sur  son  ex- 
cellente réputation,  les  magistrats  de 
Nimègue  lui  offrirent  la  direction  des 
petites  écoles  de  leur  tiile.  Avant  d'en- 
trer en  fonctions,  il  prit  à  Utrccht  le 
degré  de  docteur  en  droit,  et  soutint, 
pour  ce  grade,  en  juillet  1726, 
une  thèse  :  De  niejniis  interfratrem 
et  sororem  ,  imprimée  à  Nimègue , 
celle  même  année.  En  1728,  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  et  d'élo- 
quence à  l'alhénée  delNimègue;  et,  en 
1742,  l'université  de  Franecker  lui 
donna  h  chaire  de  Burmann.  Ce  phi- 
lologue estimable  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages, dont  voici  l'indication  :  L  Dis- 
Sertatiônes  de  colore  et  tiiictura  co- 
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marinn  et  de  cwitate  Romana  uépos- 
toli  Paidi ,  Ut^ccht ,  1725,  in  -  8\  ; 
II.  Orat.  de  delectu  scriptorum  qui 
juventuti  in  scholis  prœlegendi  sunt, 
^imèg. ,  I7'i6,  in-4'.  ;  Ilf.  Orat.de 
caussis  corruptœ  e/oquenticu,  Nimè^., 
j  7^8 ,  in-4^.;  IV.  une  édition  de  ['His- 
toire Romaine  ,  de  S.  AurcJius  Victor, 
Amst. ,  1 755 ,  iii-4".  ;  V.  une  édition 
du  Panégyrique  de  Pline  ,  Amst. , 
1 758 ,  in-4'\  ;  VI.  une  édition  du  Pa- 
négyrique de  Pacatus ,  Amst.,  1755, 
in-4**.;  VII.  il  a  dirigé  une  réimpres- 
sion des  Semeslria  de  Faur  de  St.- 
Jorry,Franeck.,  1757  ,in-fol.;VHI. 
ses  Poëmes  latins ,  et  trois  Discours 
ont  été  publiés  après  sa  mort ,  par  son 
fils ,  H.  J.  Arntzénius ,  Leuw. ,  1 762 , 
iu-8'*.  11  mourut  en  1759.  B — ss. 

ARNTZENIUS  (Othon  ) ,  frère  du 
précédent,  naquit,  en  1703  ,  à  Arrî- 
lieim  ,  et  mourut  en  1765.  Il  professa 
les  belles-lettres  d'abord  à  Utrecht , 
puis  à  Goude ,  ensuite  à  Dclft ,  enfin , 
;*  Am^iterdara.  Son  premier  ouvrage 
<st  une  dissertation  De  milliario  au- 
reo  ,  Utrecht ,  1 7  28  ,  in  -  4". ,  réim- 
primée dans  le  Trésor  de  disserta- 
tions choisies  ,  de  Gérard  OEIrichs  , 
Leip/,.,  1769.  En  1735  ,  il  donna  ,  à 
Utrecht, unebonnc édition  Fariorum 
des  Distiques  de  Calon  ;  elle  reparut 
à  Amsterdam,  1754,  augmentée  de 
i\c\i\  Dissertations  de  Withof  sur 
Tantcur  et  le  texte  des  Distiques.  Ou 
connaît  encore  de  lui  quelques  haran- 
gues académiques  :  Pro  latina  erudi- 
torum  lingua ,  Goude,  1 737  ,  ii»-4**v 
De  grœca  latini  sermonis  origine  j 
etc.,  Dclft,  1741,  in-4".;  De  Mer- 
curio,  etc. ,  Amst. ,  174^,  in-4".  Ses 
remarques  et  ses  corrections  sur  k 
Pseudo-  //égésippe  sont  restées  ma- 
nuscrites cnire  les  mains  de  J.  II. 
Arntzénius  son  neveu.  B— S8. 

AllNTZENIUS(jEiDr-H«:jrRi),fils 
4^  Jean  Aifitzéoius ,  naquit  ix  Nimè' 
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gue,  en  1754.  H  suivit,  comme  son 
père  et  son  oncle ,  la  carrière  de  l'é- 
ducation publique  ;  et ,  après  avoir  pro- 
fessé dans  les  écoles  de  Leuwarde  et  de 
Zutphen,  il  obtint  une  chaire  de  droit 
dans  l'université  de  Groningue,  d'où  il 
passa  à  celle  d'Utrecht,  Ses  ouvrages 
sont  nombreux  ;  nous  nousht^rnerons 
à  indiquer  les  plus  intéressants  :  I.  une 
Dissertation  philologico  -Juridique^ 
sur  la  loi:  De  in  jus  voca?ido  ,  Fra- 
neck. ,  1755,  in-4*'.  :  elle  a  été  réimpri- 
mée à  la  suite  de  ses  Miscellanea  ;  II. 
un  Discours  sur  V Importance  des  ins- 
criptions et  des  pierres  savantes,  (  la- 
pidum  eruditorum  ),  Leuw. ,  1 760 , 
in-4''.  ;  111.  une  édition  des  Poésies 
de  Sedulius ,  avec  les  notes  Vario- 
rum,  Leuw.,  1761 ,  in-8''. — un  Dis- 
cours De  Natalibus  et  incrementis 
Gjmnasii  Leovardiensis  ,  Leuw.  , 
1763,  in -4".;  IV.  Miscellanea  J 
Utrecht,  176.5,  iu-S".;  V,  une  édi- 
tion des  Poésies  d'Arator ,  Zut])h. , 
1769,  in-8\;  Vï.  un  discours  De  le- 
gibus  quibusdam  regiis ,  civilis  apud 
Romanos  sapientiœ  fonte  y  Gron. , 
1774,  in-4'*.^  VIL  Institutiones  Ju-^ 
ris  Belgici y  Gron.,  1785,  et  la  se- 
conde partie,  Utrecht,  1788,  in-8'.; 
VI IL  une  édition  des  Panegy^rici 
veteres,  x  vol.  in-4''. ,  Utrecht,  1 790, 
1 797  ;  IX.  une  Lettre  ciitique ,  ndves' 
séc  à  Ruard,  sur  Pindare-  Thebanus, 
II  est  mort  le  7  avril  1797,  avec  la  ré- 
putation de  philologue  laborieux  et 
savant.  .  B — ss. 

AROMAÏARI  (  Joseph  de  gli  ),  sa- 
vant médecin,  naquit  à  Assise,  vers  l'an- 
née 1 5S^).  Son  père,  qui  était  également 
bon  médcciiï ,  ne  négligea  rien  pour 
lui  donner  une  éducation  convenable 
à  l'état  qu'il  voulait  lui  faire  embras- 
ser. A])fès  avoir  commencé  ses  éludes 
à  Pérouse  ,  le  jeune  Aromalari  eut  des- 
sein de  lej»  ;ill(M-  terminer  ii  la  célèbre 
université  de  IVIontpollier;  maù»  il  fut 
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retenu  à  Padoue ,  où  il  e'tiidia  succes- 
sivement la  logique ,  la  philosophie  et 
la  médecine.  Ayant  obtenu  le  doctorat 
à  dix-huit  ans ,  il  alla  pratiquer  à  Ve- 
nise, où  il  exerça  pendant  cinquante 
ans.  11  n'en  voulut  point  sortir,  maigre' 
les  offres  avantageuses  qu'il  reçut  du 
duc  de  Mantoue,  du  roi  d'Angleterre , 
et  du  pape  Urbain  VIII.  Il  y  mourut , 
le  1 6  juillet  1 66o.  Aromatari  avait  ras- 
semble une  immense  bibliothèque ,  re- 
marquable surtout  par  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits.  Il  joignit  le  goût 
et  la  cuHure  des  lettres  aux  études  de 
sa  profession.  Il  n'a  laissé,  dans  ce 
dernier  genre,  qu'une  Dissertation  sur 
la  rage ,  moins  connue  qu'une  lettre 
qui  la  précède ,  dont  il  sera  parlé  plus 
bas ,  et  que  les  deux  ouvrages  suivants  : 
I.  Riposte  alleconsideraziondi  Ales- 
sandro  Tassoni,  sopra  le  rime  del 
Petrarca,  Padoue,  i6r  i ,  in-8°.  Le 
Tassoni  répondit  à  cet  écrit ,  sous  le 
nom  supposé  de  Crescenzio  Pepe  , 
par  :  Av'verlimenti  di  Crescenzio 
Pepe  a  Giuseppe  degli  Aromatari 
intorno  aile  riposte  da  te  da  lui  aile 
Considerazioni  di  Alessandro  Tas- 
soni sopra  le  rime  del  Petrarca,  Mo- 
dène,  i6i  i,  in-S**.  Aromatari  répliqua 
par  l'ouvrage  suivant ,  eu  se  couvrant  à 
son  tour  d'un  nom  supposé  :  Dialoghi 
di  Falcidio  Melampodio  in  riposta 
agli  awertimenti  dati  sollo  nome  di 
Crescenzio  Pepe  a  Giuseppe  degli 
Aromatari,  etc.,  Venise,  1 6 1 3,  in-8".; 
mais  l'ouvrage  qui  fait  le  plus  d'hon- 
neur au  génie  d' Aromatari ,  est  sans 
nul  doute  sa  Lettre  :  De  generatione 
planlarum  ex  seminihus  ,  adressée 
à  Barthélemi  Nanti ,  imprimée  pour 
la  première  fois  entête  de  la  Disserta- 
tion sur  la  rage,  sous  ce  titre  :  Dispu' 
tatioderahie  contagiosd,  cuiprœpo- 
sita  est  epistola  de  generatione ,  etc. 
Venise,  i625  ,  in- 4".;  Francfort , 
i6ji6,  iu-4''.  La  lettre  lut  insérée  dans 
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les  Epistolce  selectœ  de  G.  Eicht ,  Nu- 
remberg, 1 66'2,  in-4".  Le  célèbre  Har- 
vey,  en  ayant  eu  connaissance,  en  adop- 
ta les  principes  ;  ce  qui  a  fait  dire  que 
c'était  à  lui  qu'elle  était  adressée.  Elle  fut 
traduite  en  anglais,  et  insérée  dans  les 
Transactions  philosophiques  ,  N". 
211.  Elle  a  été  réimprimée  à  la  suite 
des  OEuvres  de  Jungius ,  en  1747?  ^ 
Gobourg.  Cette  lettre  ne  contient,  pour 
ainsi  dire ,  que  l'annonce  qu' Aromatari 
f^iisait  à  son  ami  Nanti,  d'un  Traité 
complet  sur  la  génération.  Il  y  fait  une 
esquisse  rapide  de  sa  manière  d'envi- 
sager la  germination  des  plantes,  met- 
tant des  faits  à  la  place  des  mots  vides 
de  sens  de  actû  etpotentid,  par  les- 
quels les  scolastiques  voulaient  expli- 
quer la  génération.  Il  démontra  la 
grande  analogie  qui  existe  entre  les 
gTaines  des  plantes  et  les  œufs  des 
animaux;  en  sorte  que,  dans  les  uns 
comme  dans  les  autres,  l'admission 
d'une  matière  subtile  détermine  l'exis- 
tence de  l'embryon  j  qu'alors  il  em- 
ploie à  son  développement ,  par  sa  pro- 
pre organisation,  les  substances  dé- 
posées dans  la  coque  ou  dans  les 
téguments  ,  et  que ,  dans  certaines 
graines ,  une  partie  se  trouve  conver- 
tie en  une  espèce  de  lait,  qui  sert, 
par  la  suite ,  à  son  développement.  La 
mauvaise  santé  d'Aroraatari ,  et  sur- 
tout les  soins  qu'il  était  obligé  de  don- 
ner à  ses  malades ,  l'empêchèrent  de 
développer  ses  grandes  conceptions; 
elles  étaient  d'ailieurs  trop  au-dessus 
des  connaissances  qu'on  avait  alors  , 
pour  être  saisies.  Ce  ne  fut  que  succes- 
sivement qu'on  en  reconnut  la  véritéj 
c'était  une  espèce  de  problême  qui , 
durant  l'espace  d'un  siècle  et  demi, 
n'a  eu  que  des  solutions  partielles.  La 
découverte  du  sexe  des  plantes  ,  com- 
mencée par  Grew,  et  continuée  jus- 
qu'à Vaillant,  a  été  la  première  ;  enfin, 
l'anatomie  de  rintérieur  de  la  graine, 
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par  Gaertner  et  M.  de  Jussieii ,  ont 
été  les  dernières  ;  mais  elles  n'ont  pas 
encore  complété  l'explication  des  prin- 
cipes posés  par  ce  savant  médecin. 
Peu  de  personnes ,  en  France ,  ont  été 
à  portée  délire  Toriginal,  parce  qu'il 
ne  se  trouve  que  dans  des  livres  assez 
rares ,  et  qu'on  n'en  connaît  point  de 
traductions.      G — e  et  D — P — s. 

AHPAJON  (Louis,  marquis  deSe- 
verac,  duc  d'  ) ,  général  français  sous 
Louis  XIII  ,  reçut  neuf  blessures  au 
combat  de  Félissaut,  se  distingua,  en 
i6'2 1 ,  au  siège  de  Montauban ,  et  par 
la  défaite  d'un  corps  de  calvinistes , 
assura  le  Languedoc  à  l'autorité  royale. 
Il  contribua  ensuite  à  défendre  Casai, 
Mont- Ferrai  et  le  Piémont.  La  Fran- 
clie-Qcmté ,  Trêves  ,  St.-Omer  et  le 
Roussillon  furent  aussi  témoins  de  son 
courage  et  de  ses  talents  militaires. 
Lqrsqu'en  i645,  le  sultlian  Ibraliim 
menaça  Malle ,  d'Arpajon  se  signala 
pour  la  défense  des  chevaliers.  Il 
fit  prendre  les  armes  à  tous  ses  vas- 
saux., leva  !2,ooo  hommes  à  ses  dé- 
pens, chargea  quelques  vaisseaux  de 
munitions  ,  et  vint  trouver  le  grand- 
maître  ,  Paul  Lascaris  Castellard  ,  à  la 
tcte  d'un  grand  nombre  de  genlils- 
hommcs  ,  ses  parents  ou  ses  amis , 
«  lui  présentant  ainsi ,  dit  Verlot,  un 
secours  si  considérable  ,  qu'il  n'eut 
osé  en  espérer  un  semblable  de  plu- 
iieurs  souverains.  »  Il  fut  nommé  gé- 
néral ,  avec  pouvoir  de  se  choisir  trois 
lieutenants-généraux.  Lorsque  le  dan- 
ger fut  passé  ,  le  grand-maître,  de  l'a- 
vis du  conseil,  lui  accorda  plusieurs 
honneurs  et  privilèges ,  dont  le  plus 
remarquable  fut  qu'un  de  ses  fils  ou 
descendants  sérail  reçu  chevalier  dès 
•a  naissance ,  et  grand-croix  à  l'âge  de 
seize  ans.  Après  l'extinction  des  mâles 
de  la  famille  d'Arpajou ,  ces  privilèges 
passèrent  à  la  f  imille  de  Noailles.  i)c 
'U'tour  ca  Fr;iUco  y  d'Arpajou  fut  uum- 
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me  ambassadeur  extraordinaire  en  Po- 
logne ,  près  de  Ladislas  IV,  et  favorisa 
l'élection  de  Casimir ,  successeur  de 
ce  prince.  En  iG5i ,  il  fut  créé  duc 
par  Louis  XIV,  et  mourut ,  en  1679, 
àSéverac,  où  il  fut  enterré.  D  — t. 
ARPINO  (Joseph  César  d').  Fo^', 

JOSEPIN. 

ABQUIER.  Foy.  Darquier. 

ARRAES  (Amador),  un  des  plus 
élégants  écrivains  du  Portugal ,  et  dont 
l'autorité  est  classique  pour  cette  lan- 
gue. 11  naquit  à  Béja,  dans  la  province 
d'Alentejo ,  en  1 53o.  A  l'âge  de  quinze 
ans ,  il  entra  dans  l'ordre  des  Carmes , 
et ,  bien  jeune  encore  ,  acquit  beau- 
coup de  réputation  par  l'élégance  de 
ses  sermons  et  par  ses  connaissances 
théologiques.  En  1678,  le  cardinal 
D.  Henri,  infant  de  Portugal,  arche- 
vêque d'Evora ,  le  nomma  son  suffra- 
gant  et  le  fit  sacrer  évéque  in  partibus  , 
de  Tripoli,  et,  trois  ans  après,  Phi- 
lippe II  le  nomma  à  l'évêché  de  Por- 
talègre  j  qu'il  résigna ,  en  1 596 ,  pour 
se  retirer  auprès  de  ses  moines  à  Coim- 
bre  ,  oïl  il  mourut  en  1600.  Ses  Dia- 
logues moraux ,  au  nombre  de  dix  , 
sont  l'ouvrage  qui  lui  a  mérité  la 
grande  réputation  dont  il  jouit  parmi 
les  Portugais.  Il  avait  pris  Platon  pour 
modèle  j  mais  la  nature  lui  avait  don- 
né un  caractère  fort  différent  j  car  ce 
n'est  pas  l'harmonie  et  l'aménitc  qui 
brillent  dans  ses  dialogues,  mais  l'é- 
nergie et  la  force;  et  quelquefois  même 
la  dureté  dont  il  n'a  pas  toujours  su 
se  garder.  Ci — S — a. 

AKRH  ACHION,  ou  ARRIIICHION, 
athlète  dePhigalie,  en  Arcadie,  fut 
vainqueur  au  Pancrace  à  Olympie, 
dans  la  l^i".  et  la  45''.  olympiade 
(  0 1 2  et  G08  av.  J.-(^-.  ).  Il  se  présenta 
également  dans  l'olympiade  suivante, 
et  fut  encore  vainqueur  de  tous  ses  ri- 
vaux, à  l'exception  d'un  seul,  qui, 
étant  parveuu   à  l'enlacer  avec  >es 
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pieds  y  le  saisit  à  la  gorge  avec  ses 
mains,  et  le  serra  jusqu'à  l'étrangler. 
Comme  dans  ce  combat  il  fallait  se 
confesser  vaincu  pour  que  l'adversaire 
eût  la  victoire ,  il  s'en  suivait  que  celui 
qui  était  le  plus  fort  tuait  quelquefois 
son  antagoniste ,  lorsque  celui-ci  tar- 
dait trop  à  se  rendre  j  mais  Arrha- 
chion ,  en  mourant ,  serra  si  fortement 
un  doigt  du  pied  de  son  adversaire , 
que  la  douleur  lui  arracha  l'aveu  qu'il 
était  vaincu ,  ainsi  Arrhacliion  fut  cou- 
lonné,  quoique  mort.  On  lui  avait 
érigé,  sur  la  place  publique  de  Pliiga- 
lie ,  une  statue ,  qui  était  un  des  plus 
anciens  ouvrages  de  l'art  grec  ;  car  les 
pieds  n'étaient  presque  pas  séparés  , 
et  les  bras  et  lés  mains  étaient  joints 
le  long  du  corps,  jusqu'aux  genoux, 
comme  dans  l'ancien  style  égyptien. 
G— -R. 
ARRHENÏUS  (  Jacob  ) ,  professeur 
d'histoire  à  Upsal ,  né  à  Linkœping , 
en  164^ ,  était  frère  de  Claude  Ar- 
rhénius  OErnhielm  auteur  d'une  His- 
toire ecclésiastique  de  Suède,  estimée. 
Il  fut  d'abord  secrétaire  de  l'université 
cVUpsal  ;  puis  obtint  la  chaire  d'his- 
toire. En  même  temps  ,  il  était  chargé 
des  finances  de  l'université,  à  laquelle 
il  rendit  des  services  importants  par 
son  crédit  et  sa  probité.  Il  procura  à 
la  bibliothèque  des  manuscrits  pré- 
cieux ,  et  fît  construire  l'édifice  où  elle 
est  placée.  Les  statuts  relatifs  à  l'or- 
ganisation et  à  la  police  intérieure  fu- 
rent rédigés  sous  sa  direction.  En 
1 7  1 6  ,  il  demanda  à  être  remplacé 
par  son  fils  dans  la  chaire  d'histoire. 
Jl  mourut,  eu  17^5,  dans  un  âge 
avancé.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Patria 
€t  ejus  amor,  ex  Cicérone  de  legi- 
bus  ,  lihr.  II. ,  Upsal ,  1670  ;  II.  Re- 
cueil de  cantiques  ,  en  suédois ,  Up- 
sal, 1689  ;  m.  Dissertations  latines 
sur  divers  sujets  d'Jûstoire  et  de  lit- 
térature, C—- >xj. 
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ARRHIDÉE  ou  ARIDÉE ,  fils  natu- 
rel de  Philippe,  et  d'une  courtisane  de 
Larisse,  fut  placé  sur  le  trône  par  les 
Macédoniens  ,  après  la  mort  d'Alexan- 
dre-le-Grandjl'an  5^  1  av.  J.-C. Comme 
il  était  également  faible  d'esprit  et  de 
corps ,  Perdiccas  avait  toute  l'autorité , 
et,  après  la  mort  de  ce  général,  il  se 
laissa  conduire  par  Eurydice,  sa  nièce 
et  son  épouse.  Il  finit  par  tomber  entre 
les  mains  d'Olympias ,  qui  le  fit  mou- 
rir, l'an  5i5  av.  J.-C.  {Foy.Ci.io' 
DJEVS  ).  C — R. 

ARRTA ,  femme  de  Cœcina  Paetus  , 
romain  consulaire,  qui,  s'étant trouvé 
engagé  dans  la  révolte  malheureuse 
de  Camillus  Scribonianus  ,  en  Illyrie, 
contre  l'empereur  Claude,  fut  arrêté 
pour  être  conduit  à  Rome  par  mer. 
Arria  fit  les  plus  vives  instances  pour 
être  reçue  dans  le  vaisseau ,  afin  de 
servir  Pœtus  ;  n'ayant  pu  obtenir  cette 
faveur ,  elle  loua  une  barque  de  pé- 
cheur ,  et  suivit  le  vaisseau.  Arrivée 
à  Rome ,  elle  se  rendit  au  palais  de 
l'empereur,  oii,  rencontrant  la  femme 
de  Scribonianus ,  qui  dénonçait  ses 
complices,  elle  lui  fit ,  devant  Claude 
même,  un  crime  de  vivre  encore,  après 
avoir  vu  tuer  son  mari  dans  ses  bras. 
Ces  paroles ,  et  d'autres  semblables  , 
donnèrent  à  penser  qu'elle  était  réso- 
lue à  mourir.  Sa  famille  la  fit  garder 
quelque  temps  pour  l'empêcher  de 
s'oter  la  vie.  Elle  ,  pour  faire  voir 
qu'elle  en  avait  tous  les  moyens  ,  alla 
se  précipiter  la  tête  contre  un  mur ,  et 
tomba  demi-morte  du  coup.  Perdant 
tout  espoir  de  sauver  son  mari ,  et 
voyant  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de 
se  donner  la  mort ,  elle  prit  un  poi- 
gnard devant  lui,  se  l'enfonça  dans 
le  sein,  et,  le  retirant,  elle  le  lui  pré- 
senta, en  disant  froidement  :  Pœle , 
non  dolet  :  «  Paelus  ,  cela  ne  fait  point 
»  de  mal.  »  Paîtus  se  donna  la  mort,  à 
l'exemple  de  sa  femme.     Q — R— y. 
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ARRTAGA  (Roderic  dé),  jésuite, 
né  à  Logrono ,  en  Gastille ,  en  1 592 , 
enseigna  la  philosophie  à  Valladolid ,  et 
la  théologie  à  Salaraanque ,  se  rendit 
ensuite  à  Prague ,  en  Bohême ,  où  il 
professa  pendant  treize  ans  la  théolo- 
gie, lifut,  pendant  vingt-un  ans, préfet- 
général  des  études,  et ,  pendant  dôme 
ans ,  chancelier  de  l'université  de  Pra- 
gue. Les  jésuites  de  Bohême  l'envoyè- 
rent trois  fuis  à  Rome  pour  assister  aux 
assemblées  de  leur  ordre.  11  fut  très- 
estiménon  seulement  par  Urbain  VIII 
et  Innocent  X,  mais  encore  par  l'em- 
pereur Ferdinand.  11  mourut  à  Pra- 
gue, en  1667.  On  a  de  lui  un  Cours 
de  Philosophie ,  1  vol.iu-fol.,  i632, 
et  un  Cours  de  Théologie ,  en  8  vol. 
in-fol.,  Anvers,  i643-i655.  11  tra- 
vaillait au  g«.  volume  lorsqu'il  mou- 
rut. On  dit  qu'il  savait  mieux  réfuter 
les  opinions  des  autres  que  prouver 
les  siennes.  Bayle  traite  assez  lon- 
guement du  mérite  de  ce  jésuite, 
a  C'est  dommage ,  dit-il ,  qu'un  esprit 
»  si  net  et  si  pénétrant  n'ait  pas  eu 
)>  plus  d'ouverture  sur  les  véritables 
»  principes;  il  eût  pu  les  pousser  très- 
»  loin.  »  — Deux  autres  Arriaga  ont 
figuré  dans  la  littérature  espagnole. 
L'un  (  Gonzalve  ) ,  dominicain  ,  né  à 
Burgos,  mort  en  1657,  recteur  du 
collège  de  S.  Thomas  à  Ehcadrien  , 
publia ,  en  espagnol ,  la  Fie  de  S.  Tho- 
mas d'Aquin^  et  celle  de  Jean  de 
Zazcano;  l'autre  (Paul-Joseph),  jé- 
suite, né  à  Vergura,  alla  au  Pérou, 
ou  il  fut  long-temps  préfet  du  collège 
de  Lima.  Il  périt  dans  un  naufrage, 
en  i62'2.  Il  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants ;  I.  Rhetor  Christianus;  IL  Di- 
rectorium spirituale;  Ml.De Exlir- 
patione  Idololatriœ^  et  de  mcdiis  ad 
corufersionem  Indorum  aplissimis , 
ouvrage  imprimé  au  Pérou,  eu  i()  >.  i  ; 
IV.  Exercitia  spiritualia.  D — g. 

ARRIKN  (FlayiuO,  n«  à  Mco- 
II. 
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médie ,  dans  la  Bithynie ,  fut  disciple 
d'Epictète,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  se  livrer  à  la  profession  des  armes , 
dans  laquelle  il  se  distingua  bientôt  de 
manière  à  attirer  sur  lui  les  regards 
de  l'empereur  Adrien ,  qui  le  fit  ci-* 
toyen  romain ,  et  lui  donna  le  gouver- 
nement de  laCappadoce,  qu'il  défen- 
dit contre  les  Alains  ,  l'an  1 54  avant 
J.-G.  Adrien  le  récompensa  par  la  di- 
gnité consulaire  et  le  titre  de  sénateur; 
^on  le  fit  aussi ,  dans  sa  patrie,  grand- 
prêtre   de  Cérès   et  de    Proserpine. 
On  dit  qu'Arrien  se  proposa  Xénuphon 
pour  modèle.  En  effet,  Xcnophon  avait 
rédigé  les  Dicts  de  Socrate;  Arricn  écri- 
vit ceux  d'Epictète  ;  Xénophon  avait 
publié  sept  livres  de  l'expédition  de 
Gyrus  qui  fonda  la  grandeur  df*s  Per- 
ses; Arrien  composa  sept  livres  sur 
l'expédition  d'Alexandre  qui  détruisit 
l'empire  des  Perses.  Les  Helléniques 
de  Xénophon  donnèrent ,  dit-en  ,  nais- 
sance aux  Bithyniques,  diW^Alaniques 
d'Arrieu.  Xénophon  avait  traité  de  la 
chasse  et  de  la  tactique  ;  Arrien  traita  de 
la  tactique  et  de  la  chasse  :  copiste  à  la 
fois  du  style  et  du  caractère  de  Xéno- 
phon ,  Arrien  se  montra  aussi  jaloux 
de.  la  réputation  de  bon  général  que; 
de  celle  de  bon  écrivain.  En  lisant  ces 
deux  auteurs  avec  attention,  on  trouve 
que  Xénophon  est  plus  naïf,  et  Arrien 
plus  sec.  On  sent  que  l'un  fut  disciple 
de  Socrate,  et  l'autre  d'Epictète.  Les 
ouvrages  d'Arrieu ,  perdus  pour  nous, 
sont  des  Discours  familiers  d'Épié^ 
tète  ,  en  douze  livres  ;  De  la  vie  et  de 
la   mort  d^Épictète  ;   les    Guerrca 
contre  les  Partîtes ,  en  dix-sept  li- 
vres ;  la  Fie  de  Tillihorus  ,  brigand 
célèbre  ;  dix  livres  des  És^énements 
qui  suivirent  la  mort  d'Alexandre  : 
on  en  trouve  un  abrégé  dans  Photius  ; 
les  Gestes  de  Timoleon  ;  De  l'affran- 
chissement de  Syracuse  pur  Dion  ; 
les  Bithj  niques ,  ou  Origine  et  Ui$» 
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toire  de  la  Bithynie ,  en  Luit  livres  ; 
cet  ouvrage  n'est  connu  que  par  le  té- 
moignige  de  Photius.  Il  reste,des ou- 
vrages d'Arrien  :  1.1e  Manueld'Epic- 
tète  et  les  Dissertations  sur  sa  Phi- 
losophie ,  dont  nous  n'avons  que 
quatre  livres  de  huit  qu'il  avait  faits 
(  F.  ÉpictÈte  )  ;  II.  Sept  livres  des 
Expéditions  d'Alexandre.  Cet  ou- 
vrage écrit  d'après  les  relations  per- 
dues pour  nous,  d'Aristobule  et  de 
Ptolemëe  qui  accompagnèrentceprin-  ^ 
ce  dans  toutes  sos  entreprises,  est 
très-estime'.  Fholius  pense  qu'Arrien 
doit  être  range  parmi  les  meilleurs 
historiens.  Arrien  est  celui  de  tous  les 
historiens  d'Alexandre  qui  ait  écrit 
d'une  manière  raisonnable  :  à  peine 
troave-l-on  dans  son  histoire  un  seul 
èvcfnemcnt  miraculeux  qui  puisse  la 
rendre  suspecte ,  si  on  veut  excepter 
quelques  prédictions  d'Aristandre,avec 
le  conte  de  ces  deux  fontaines  nou- 
velles d'eau  et  d'huile ,  qui  parurent 
auprès  du  fleuve  Oxus,  aussitôt  qu'A- 
lexandre y  fut  campé.  III.  Les  Indi- 
ques, en  un  seul  livre,  écrits  eu  dialecte 
ionien.  Ces  deux  ou\  rages  sont  ordinai- 
rement réunis;  les  meilleures  éditions 
sont  celles  de  Jacques  Gronovius,  grec 
latin,  Leyde  ,  1704,  in -fol.;  celle 
de  Raphelius,  grec  latin,  Arastelod., 
1^57,  in -8'.;  celle  de  Schmiederus , 
qui  a  publié  les  sept  livres  des  Expé- 
ditions d*  Alexandre ,  Lipsiœ,  1798, 
iu-S".,  et  les  Indiques,  flalis  Mngde- 
burgicis ,  1 798 ,  in-8  '.  Cette  édition  est 
très-estimée.  Perrot  d'Ablancourt  a 
do;  né  une  traduction  française  des 
Expéditions  d' Alexandre  (  J^oy. 
Perrot  ).  M.  Chaussard  en  a  donné 
une  nouvelle  traduction ,  avec  des 
Commentaires ,  Paris  ,  1802  ,  5  vol. 
an -8".,  et  atlas.  M.  Schweighaeu- 
ser  ,  fils  du  célèbre  professeur  de 
ce  nom  ,  s'occupe  d'une  nouvelle 
é-lilion  dii  texte ,  et  d'une  traduction 
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française  des  Indiques.  IV.  Un  Pé^ 
riple  du  Pont-Euxin ,  adressé  à  l'em- 
pereur Adrien;  V.  un  Périple  de  la 
mer  Erythrée,  que  quelques  savants 
veulent  lui  oter ,  mais  qui  paraît  de 
lui  ;  ces  deux  ouvrages  se  trouvent  en 
grec  et  en  latin  dans  le  premier  vo- 
lume des  Petits  Géographes  d'Ox- 
ford ;  VI.  deux  Traités  sur  la  Tacti- 
que; VII.  un  Traité  sur  la  Chasse  y 
pour  servir  de  supplément  à  celui  de 
Xénophon;  ce  Traité  a  été  traduit  en 
français  par  Fermai,  Paris,  1690, 
in-T  9.  ;  VIII.  Delà  Manière  de  faire 
la  Guerre  aux  Alains.  Ces  Cinq  der- 
niers Traités,  ainsi  que  le  Manuel 
d'Épictète ,  se  trouvent  réunis  dans 
le  recupil  intitulé  :  FI.  Arriani  Tacti- 
ca  Acies  contra  Alanos ,  etc. ,  grec 
latin ,  cum  notis  variorum  éd.  Nie. 
Blancardo,  Amsterd. ,  168^,  om,  avec 
le  titre  seulement  de  changé,  1750, 
in-8''.  Ci — R. 

ARRIGHETTI  (Philippe),  gen- 
tilhomme florentin,  né  en  i58'2,  fit 
ses  études  dans  l'université  de  Pise, 
et  ensuite  dans  celle  de  Padoue,  oii 
il  apprit  la  langue  grecque  ,  la  philo- 
sophie d'Aristote  et  de  Platon ,  sous 
les  plus  célèbres  professeurs  :  il  prit 
ses  degrés  en  théologie  dans  l'uni- 
versité de  Florence.  Peu  après  ,  le 
pape  Urbain  VIII  le  nomma  cha- 
noine pénitencier  de  la  cathédrale  de 
la  même  ville;  il  fut  ensuite  exami- 
nateur synodal  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée le  27  novembre  1669.  Il  fut 
un  des  membres  les  plus  distingués 
de  l'académie  florentine ,  et  de  celle 
des  Altér.ili ,  parmi  lesquels  il  prenait 
le  nom  de  Fiorito ,  et  pour  devise , 
un  raisin  en  fleur  avec  ces  mots  grecs  r 
ACTE  AÏAION.  Arrighetti  n'a  rien 
publié  ;  ses  différents  ouvrages  sont 
restés  manuscrits.  N(^gri  en  a  donné 
la  liste  ,  Istor.  degli  scritt.  Fioren» 
tini^  pag.  166.  On  y  distingue:  1.  ^rt- 
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Betorica  d'Aristotile ,  expliquée  en 
€iiîquaiite-six  leçons  ;  II.  la  Poëtîca 
d'Aristotile  ,  traduite  ,  explique'e  et 
récitée  dans  racadémic  des  Svogliati 
de  Pise;  111.  quatiro  Discorsi  Je- 
cademici ,  cioè  fiel  Piacere ,  àel 
Jiiso ,  delV  Ingegno ,  e  delV  Onore , 
]  écités  dans  racadémie  florentine  ; 
1 V.  Sermoni  sacri ,  volgari ,  e  la- 
iinl,  prononcés  dans  diverses  églises 
ou  assemblées  de  Florence;  V.  Fita 
di  S.  Francesco  Saverio  ^  extraite 
de  la  relation  faite  dans  le  consistoire 
par  François  -  Marie  ,  cardinal  del 
Monte,  etc.  G — e. 

ARRIGHETTI  (Nicolas),  né  à 
Florence  ,  où  il  mourut  en  i659,  se 
distingua  dans   plusieurs   genres  de 
littéialure,  et  principalement  dans  les 
matliématiques ,  dans  la  philosophie 
platonique,  dans  les  sciences  natu- 
relles ,  et  dans  les   belles  lettres.  Il 
fut  un   des  plus  illustres  élèves  du 
4"élèbre  Galilée,  et  il  remplit  une  place 
distinguée  dans  l'académie  florentine 
et  dans  celle  de  la  Crusca.  C'est  dans 
la   première  qu'Arrighetti  occupa  la 
charge   de    conseiller    depuis     i(ji4 
jusqu'en  i0.i5,  qu'il  fut  nommé  con- 
sul. Il  fut  aussi  l'un  de  ivwz.  qui  for- 
mèrent ,  à  Fioren;  e  ,  l'acadcmic  })la- 
toniquc,  rétablie  par  le   grand -duc 
Ferdinand,  et  par  le  prince,  depuis 
cardinal,  Léopold  de  Toscane.  11  fut 
choisi    pour    composer    le   discours 
d'ouverture  qui  se  trouve  dans  les 
Prose  Fiurenlinc.  Ce  fut  alors  qu'il 
entreprit  de  traduire  en  langue  tos- 
cane  les  Dialogues  de  Platon  ;  il 
était  près  de  terminer  ce  travail  quand 
la  mort  vint  le  surprendre.  Sou  ne- 
veu ,  le  célèbre  Charles  Dati ,   pro- 
nonça son  éloge  à  l'acadcmic  ae  la 
Crusca  ,  le  1 3  mai  i643  ;  on  le  trouve 
dans  le  même  recueil  des  Prose  Fia- 
rentine.  Les  ouvrages  imprimés  d'Ar- 
lighctû ,  sont  ;  I.  Ddlc  lodi  dd  ^l^. 
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Filippo  Sahiati,  Florence,   i6i4j 
in-4°. ,  et  dans  la  première  partie  du 
troisième  volume  des  Prose  Fioren- 
iine  ;  II.  Orazione  recitata   al  se- 
renissimo    granduca    di    Toscana 
Ferdinando  11 ,  nell*  esequie  delta 
granduchessa  sua  madré,  Florence, 
i63i  ,  iu-4''. ,  et  dans  la  première 
partie  du  quatrième  volume  des  Prose 
Florentine;    111.  enfin,    Orazione 
fatta  da  lui  nel    dar  a  spiegare 
^Plalone ;  Cicalala  sopra  il  Ciuiolo; 
Cicalata  in  Iode  délia  Toria ,  tous 
trois  imprimés   dans  le  recueil   déjà 
cité.  Ces  Cicalate,  autrefois  en  usage 
dans  l'académie   florentine,  étaient , 
comme  on  sait,  des  discours  ironique- 
ment sérieux  sur  des  sujets  plaisants, 
comme  ici  le  cornichon  ,  ou  le  con- 
combre et  la  tourte.  Arrighetli  a  laissé, 
en  outre ,  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages manuscrits  en  vers  et  eu  prose, 
conservés   dans   plusieurs  biljJiolhè- 
ques.  G — E. 

ARRI GHETTO,  ou  ARRIGO 
(  Henki  ) ,  da  Setlimello  ,  poète  la> 
tin  du  i'2'.  siècle,  naquit  de  parents 
laboureurs  à  Settimello,  village  à  sept 
milles  de  Florence.  C'est  lui  qui  nous 
ajvprend  ces  particularités  dans  une 
élégie  dont  nous  parlerons  jilus  bas. 
Malgré  l'humble  état  où  il  était  né,  il 
s'appliqua,  dans  sa  jeunesse ,  à  l'étude 
des  arts  libéraux ,  de  la  poésie  et  de 
la  philosophie  :  il  paraît ,  d'après  la 
même  élégie ,  (juc  ce  fut  à  lîolognc 
qu'il  fit  ses  études.  Il  était  alors  ré- 
duit à  une  telle  misère,  que ,  ne  pou- 
vant se  procurer  du  j)apier  ou  du 
parchemin,  il  écrivait,  dit-on,  sur 
une  vieille  pelisse  toute  usée.  Philip^x» 
Villani  (  Vite  d'nomini  illustri  Fio- 
renLf  traduit  par  Ma/auchelli)  nous 
apprend  qu'Arrighetto  se  fit  prêtre,  ei 
quil  obtint  la  cure  de  Galeuzano,  bé- 
néfice d'un  grand  revenu ,  qui  lui  lais- 
sait le  tuuips  de  s'occuper  de  litléra- 
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turej  mais  que  celte  dignité  fut  poui- 
lui  une  source  de  disgrâces  et  de  per- 
sécutions. Il  eut  un  procès  à  soutenir 
contre  l'ëvéque  de  Florence ,  et ,  y 
ayant  mange  tout  son  chétif  patri- 
moine ,  sans  en  voir  la  fin ,  il  fut 
oblige'  d'abandonner  son  bëne'fice ,  et 
se  vit  réduit  à  mendier.  L'état  de 
pauvreté  où  il  tomba  ,  lui  fit  donner 
le  nom  de  /Irrigo  ilpovero  (Henri  le 
pauvre).  11  a  raconté  lui-même  ses 
disgrâces  dans  un  petit  poëme  en  vers 
e'iégiaques ,  intitulé  :  De  diversitate 
fortùnœ  etphilosùphiœ  consolatione, 
qui  contient  à  peu  près  mille  vers ,  et 
qu'il  a  divisé  en  quatre  parties.  Dans 
les  deux  premières ,  il  se  plaint  de  ses 
malheurs ,  et  dans  les  deux  autres ,  à 
l'exemple  de  Boëce ,  il  introduit  la 
philosophie,  à  laquelle  il  reproche 
tous  les  maux  qu'il  a  soufferts  ;  puis 
il  la  prie  de  le  consoler  et  de  venir  à 
son  secours.  Cette  production  fut  es- 
timée du  temps  de  l'auteur ,  au  point 
qu'on  la  lisait  dans  les  écoles  ,  et 
qu'elle  était  proposée  pour  modèle. 
On  revint  sans  doute  ensuite  de  celte 
opinion ,  et  son  poëme  resta  long- 
temps manuscrit  dans  diverses  biblio- 
thèques. Il  fut  publié,  la  première  fois, 
sans  date  (vers  i495),  in-4°«  j  Lyon, 
1 5 1 1 ,  avec  un  commentaire  ;  Kem- 
nitz,  i684  ?  in-S**. ,  d'après  une  copie 
communiquée  à  Christian  de  Daum 
par  le  savant  Magliabecchi  ;  et  par 
Polyc.  Leyser ,  dans  son  Historia 
•po'étarum  medii  œvi.  On  est  rede- 
vable de  la  meilleure  édition  à  Do- 
minique -  Marie  Manni ,  Florence  , 
i-jSo,  in-4'*. ,  avec  une  traduction 
italienne  fort  élégante ,  et  souvent  ci- 
tée dans  le  ^oca&M/aiVedelaCrusca, 

ARRIGONI  (Pompée),  cardinal, 
naquit,  à  Rome,  en  i552,  de  J.-J. 
Arrigoni  de  Milan ,  et  d'Eugénie  Tara, 
Romaine,  tous  deux  de  noble  famille. 
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Après  avoir  étudié  à  Pérouse,  puis  â 
Bologne ,  et  enfin  à  Padoue ,  où  ii 
reçut,  dans  l'une  et  l'autre  loi,  ce 
que  nous  appelons  le  bonnet  ,  et 
ce  qu'en  Italie  on  nomme  le  laurier 
de  docteur,  il  retourna  dans  sa  patrie. 
Il  se  distingua  tellement  dans  la  ju- 
risprudence ,  que  le  roi  d'Espagne  le 
choisit  pour  être  son  avocat  à  Rome. 
Grégoire  XïII  le  nomma,  en  i584i 
avocat  consistorial  et  Grégoire  XI V 
auditeur  des  causes  du  Palais  apos- 
tolique. Il  fut  fait  ensuite  auditeur 
de  Rote,  et  créé  cardinal  diacre,  par 
Clément  VIII,  en  iSgG.  Il  exerçai» 
charge  de  daîaire  sous  les  deux  pon- 
tificats de  Léon  XI  et  de  Paul  V,  qui 
le  nomma  archevêque  de  Bénévent 
en  1607.  Arrigoni  mourut ,  le  4  avril 
1616,  dans  un  des  faubourgs  de  Na- 
ples ,  d'où  il  fut  transporté  à  Béné- 
vent, et  inhumé  dans  l'église  métro- 
politaine. On  lui  attribue  divers  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  dislingue 
un  discours  latin  prononcé  à  Rome , 
le  25  juillet  i588,  dans  le  consis- 
toire ,  sur  la  canonisation  de  Santo 
Diego  d^Alcala.  Il  est  imprimé  avec 
la  relation  de  cette  canonisation  à 
Rome  ,  1 588 ,  in-4°.  On  le  dit  encore 
auteur,  I.  d'un  Discours  prononcé 
en  1 584  ^"  présence  de  Grégoire  XIII, 
lors  de  la  nomination  des  cardinaux 
Fondrati  et  Aug.  Valière;  II.  de  plu- 
sieurs Lettres  qui  se  trouvent,  dit-on  ^ 
imprimées  parmi  celles  de  Jean-Bap- 
tiste Lauro,  Cologne,  1624,  in-8°.; 
mais  Mazzuchelli  révoque  en  doute 
l'existence  du  discours  ,  et  atteste  que 
les  lettres  ne  se  trouvent  point  parmi 
celles  de  Lauro,  dont  il  avait  l'édition 
sous  les  yeux.  G — e'. 

ARRIQUIBAR  (  Don  Nicolas  ) , 
commerçant  de  Bilbao ,  composa ,  en 
1770  ,  sur  l'économie  politique  , 
science  alors  peu  connue  de  ses  com- 
patriotes, un  ouvrage  intitulé:  Re- 
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creacion  politica ,  et  imprime  à  Vit- 
toria,  après  sa  mort,  en  1779.  11  y 
combat  non  seulement  les  prëjiige's 
de  son  propre  pays  ,  relativement 
aux  finances  ,  à  l'industrie  ,  au  com- 
merce et  à  la  population  ,  mais  en- 
core les  principes  des  économistes  des 
autres  pays,  et  notamment  ceux  de 
VJmi  des  Hommes.  Son  ouvrage 
n'est  pas  exempt  d'erreurs  de  cal- 
cul ,'  mais  il  de'veloppe  des  ide'es  très- 
saines  ,  dont  l'Espagne  a  profite'  à 
quelques  égards.  11  n'a  pas  été  traduit 
en  français.  B — g. 

ARRIVABENE  (Jean-François), 
poète  italien  du  1 6'^.  siècle ,  naquit  à 
Mantoue.  On  a  de  lui  diverses  poe'- 
sics  ,  parmi  lesquelles  on  distingue 
particulièrement  deux  Eglogues  ma- 
ritimes ,  en  vers  libres ,  ou  sciolti. 
Elles  sont  intitule'es ,  l'une  Idroman- 
zia  ,  et  l'autre  Cloanto ,  dans  les 
poésies  des  académiciens  Argonau- 
tes y  parmi  lesquels  l'auteur  prenait 
le  nom  d'Oro«<<?.  Ces  Eglogues  sont 
imprimées  avec  les  Dialogues  mari- 
times de  J.-J.  l^otazzo  ,  Mantoue , 
1547,  »°-^"'  Outre  ces  composi- 
tions, on  trouve  aussi  des  poésies 
d'Arrivabcne  :  [.  dans  le  l^".  livre  , 
p.  274  des  Rime  di  diversi  eccel- 
lentissimi  Jutori,  recueillies  par  Her- 
cule Botlriglri  ;  II.  dans  le  6".  livre 
des  Rime  di  Diversi,  d'André  Arri- 
vabene;  llî.  dans  le  recueil  de  Jean 
Offiedi ,  et  dans  plusieurs  autres  re- 
cueils. Il  écrivait  aussi  fort  bien  en 
prose  ;  on  a  de  lui  un  discours  inti- 
tulé :  Orazione  agli  amanli ,  etc.  ; 
discours  aux  amants  ,  dans  lequel  on 
veut  les  rappeler ,  de  tous  les  autres 
amours  ,  à  l'amour  platonique  ;  il  se 
trouve  à  la  fin  des  Lettres  de  dif- 
férents auteurs  f  publiées  parRaffi- 
nelli,  Mantoue,  1547,  in-8".  Dans 
une  1(  lire  de  ce  recueil ,  on  apprend 
qu'Arrivabcnc  florissail  eu  1 546  ?  que 
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son  père  vivait  encore ,  et  que  notre 
poète  fut  lié  d'amitié  avec  J.-B.  Pos- 
sevino  et  le  célèbre  Nicolo  Franco. 
Une  autre  lettre  nous  apprend  encore 
qu'Arrivabene  était  assez  bien  par- 
tagé des  biens  de  la  fortune  ,  et  qu'il 
vivait  dans  l'aisance  ;  qu'il  était  dans 
un  mouvement  perpétuel  de  corps  et 
d'esprit ,  allant  sans  cesse  de  la  cour 
d'un  roi  à  celle  d'un  autre  f  qu'il  fut 
principalement  attaché  au  cardinal  de 
Mantoue;  qu'enfin,  il  fut  marié,  et 
qu'il  eut  plusieurs  enfants.     G — e. 

ARRIVABENE  (  Jean-Pierre  ) ,  de 
Mantoue.  Il  fut  disciple  du  célèbre 
Philelphe ,  et  devint  très-habile  dans 
la  langue  grecque.  11  demeura  à 
Rome  en  qualité  de  secrétaire  apos- 
tolique ,  et  étant  devenu  évêque  d'Ur- 
bin ,  il  mourut  dans  cette  ville ,  eu 
i5o4  ,  à  soixante-trois  ans.  Il  fit  un 
poème  latin ,  intitulé  :  Gonzagidos  , 
en  l'honneur  du  marquis  Louis  III 
de  Gonzague  ,  célèbre  général  du 
duc  de  Mantoue,  mort  en  14B4.  Ce 
poëme  fut  imprimé  pour  la  première 
fois,  par  Menschenius  ,  en  1758. 
11  y  a  quelques  Lettres  latines  d'Ar- 
rivabcne, imprimées  à  Milan  en  1 5o6, 
avec  celles  du  cardinal  Jacques  Am- 
raanati  de'  Piccolomini,  cardinal  de 
Pavie.  (  F.  Mazzuchelli ,  Scritt.  Ital, , 
vol.  V\,  p.  II.)  G— E. 

ARROY  (  Besian  )  ,  docteur  de 
Sorbonne ,  et  théologal  de  Lyon ,  a 
donné  :  I.  Questions  décidées  sur  la 
justice  des  armes  des  rois  de  Fran- 
ce, et  V alliance  avec  les  Hérétiques 
et  les  Infidèles  ,  i634  ,  in-8°.;  ou- 
vrage composé  pour  la  défense  des 
traités  de  Louis  aIII  avec  les  Suédois 
et  les  protestants  d'Allemagne ,  cl  qu'es- 
saya de  réfuter  Jansénius  ,  qui ,  sous  le 
nom  d'Alexandre,  patricc  d'Armach  , 
publia  le  Mars  Gallicus.  II.  Apo- 
logie pour  l'Eglise  de  Ljcn,  contre 
les  notes  et  prétendues  corrections 
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sur  le  noui^eau  Bréviaire  de  Lyon, 
1644^  in-8".  Cette  apologie,  qui  con- 
tient l'éloge  des  premiers  archevêques 
de  Lyon ,  dont  l'auteur  relève  la  no- 
blesse et  la  sainteté' ,  est  une  réponse 
à  un  ouvrage  de  Claude  Le  Labou- 
reur (  /^.Laboureur  ).  lïL  Briève  et 
dévote  Histoire  de  Vahbaye  de  Vile 
Barbe ,  Lyon ,  1664 ,  in-i  2.  C'est  en- 
core un  ouvrage  contre  Le  Laboureur 
ÏV.  Domus  UmhrœvalUs  Fimiacœ 
descripiio ,  1 66 1  ,  in-4'\  C'est  une 
description  de  la  maison  de  campagne 
de  i 'archevêque  de  Lyon.    A.  B-— -t. 

ARSACfcS  I".,  fondateur  de  la 
monarchie  des  Parthes  ,  commença  sa 
carrière  vers  l'an  35o  avant  J.-C, 
en  excitant  une  re'volte  contre  l'offi- 
cier qui  gouvernait  le  pays  pour  An- 
tiochus  Thcos ,  et  qui  avait  voulu 
faire  un  outrage  infâme  au  jeune  frère 
d'Arsaces.  Le  gouverneur  fut  tué ,  et 
Arsaces  engagea  ses  compatriotes  à 
se  joindre  à  lui  pour  chasser  les  con- 
quérants ,  et  établir  l'indépendance 
nationale.  Parvenu  à  exécuter  tous 
ces  desseins,  les  Parthes  l'élevèrent 
sur  le  trône ,  et  il  fixa  sa  résidence 
à  Hécaetompolis.  Sélcucus  Callinicus, 
successeur  d'Anliochus  ,  tenta  de  re- 
couvrer les  provinces  parthes  ;  mais 
Arsaces  le  vainquit ,  et  le  fil  prison- 
nier ,  dans  une  grande  bataille  que 
les  Parthes  regardèrent  comme  la  vé- 
ritable époque  de  leur  indépendance , 
et  dont  ils  célébrèrent  long -temps 
l'anniversaire.  Arsaces  se  rendit  en- 
suite maître  de  l'Hircanie ,  de  quel- 
ques provinces  voisines ,  et ,  après  un 
règne  prospère  d'environ  trente-huit 
«ns  ,  il  périt  dans  une  bataille  contre 
le  roi  de  Cappadoce.  Son  nom  fut 
très-célèbre  en  Orient ,  et  les  rois 
parthes  ,  ses  successeurs  ,  le  prirent 
tous ,  comme  les  empereurs  romains 
prenaient  celui  de  César.  On  les  ap-r 
pela  les  Arsacides*  D— t. 
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ARSACES  II,  roi  des  Parthes, 
succéda  à  son  père ,  Arsaces  I^^ ,  et 
fut  comme  lui  un  prince  belliqueux. 
Tandis  qu'Antioclius  -  le  -  Grand  était 
engagé  dans  une  guerre  contre  Pto- 
lémée,  roi  d'Egypte ,  il  entra  dans  la 
Médie ,  et  s'en  rendit  maître.  Anlio- 
chus ,  lorsque  la  guerre  d'Egypte  fut 
terminée,  marcha  contre  le  roi  des 
Parthes,  le  chassa  de  la  province 
qu'il  avait  conquise ,  et,  le  poursuivant 
même  dans  ses  états ,  l'obligea  de  se 
réfugier  en  Hyrcanie  ;  mais  Arsaces 
ayant  rassemblé  une  armée  de  1 0,000 
hommes  de  pied,  et  de  20,000 che- 
vaux ,  revint  sur  ses  pas,  et  parut  à 
Antiochus  un  ennemi  si  formidable, 
que  ce  roi  s'estima  heureux  de  le 
confirmer  dans  la  possession  du  pays 
des  Parthes  et  de  l'Hyrcanie ,  sous  la 
seule  condition  d'une  alliance  entre 
eux.  On  ne  sait  plus  rien  de  l'histoire 
d'Arsaces,  sinon  qu'il  laissa  son  trône 
à  son  fils  Arsaces  Priapatius.    D — t. 

ARSACES  TIR  ANUS,  roi  d'Armé- 
nie ,  à  l'époque  où  Julien  fit  une  inva- 
sion dans  la  Perse.  Cet  empereur  le 
somma  de  réunir  ses  forces  à  celles 
des  Romains,  par  une  lettre  pleine  de 
hauteur  (  si  toutefois  celle  qui  existe 
sous  son  nom  n'est  pas  apocryphe  ). 
Le  prince  arménien  qui,  en  qualité  de 
chrétien  ,  ne  souhaitait  jfes  que  Julien 
acquît  de  la  gloire  ,  fit,  dit-on ,  déser- 
ter ses  troupes  dans  un  moment  où 
les  Romains  avaient  le  plus  besoin  de 
leurs  secours  ,  ce  qui  contribua  beau- 
coup à  faire  échouer  l'entreprise.  Lors- 
que Jovien  fut  forcé  de  faire ,  avec  le 
roi  des  Perses ,  une  paix  ignominieuse, 
on  stipula  spécialement  que  les  Ro- 
mains renonceraient  à  la  souveraineté 
de  l'Arménie ,  et  ne  donneraient  au- 
cune assistance  à  Arsaces ,  s'il  était  at- 
taqué par  les  Perses.  Peu  d'années 
après  ,  Sapor  entra  dans  l'Arménie 
avec  une  armée,  mais  sans  annoncer 
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contre  Arsaces  aucune  intention  hos- 
tile. Il  l'invita  même  à  un  festin  splen- 
didc;  mais,  au  milieu  de  la  fête,  il  le 
fit  charger  de  chaînes  d'argent ,  et 
mettie  en  prison.  Arsaces,  après  une 
captivité  de  peu  de  durée ,  dans  la 
Tour  de  l'Oubli ,  à  Ecbatane ,  fut  as- 
sassiné, l'an  56gdeJ.-G.,  et  l'Armé- 
nie  devint  une  province  de  la  Perse. 
D— T. 

ARSACHEL.  Voy.  ârzachel. 

ARSAMÈS  ,  ou  ARSAMAS,  l'un 
des  premiers  rois  de  l'Arménie,  lors- 
qu'elle eut  secoué  le  joug  des  rois  de 
Syrie,  successeurs  d'Alexandre  ,  ne 
nous  est  connu  que  par  une  médaille 
dont  l'exergue  est  en  grec ,  et  par  un 
passage  de  Pol yen ,  qui  nous  apprend 
qu'il  donna  des  secours  à  Anliochus 
Hiérax ,  qui  s'était  réfugié  dans  ses 
états.  On  croit  qu'il  fut  le  fondateur 
d'Arsamosate  ,  ville  de  l'Arménie.  11 
vivait  vers  l'an  '24^  ^v.  J.-C.  —  Il  est 
question  de  plusieurs  Arsarnes  dans 
l'histoire  de  la  Perse,  savoir  :  Arsame, 
père  d'Hystaspe  ,  père  de  Darius  ; 
Arsame,  fils  de  Darius  ;  Arsame,  con- 
temporain du  même  prince  ,  et  qui  se 
révolta  contre  lui  ;  Arsame,  fils  d'Ar- 
laxercès-Longue-Main ,  qu'Artaxerccs- 
Ochus  fit  assassiner  j  Arsame  ,  qui 
commandait  l'armée  des  Perses  ,  au 
passage  du  Granique ,  et  qui  fut  tué  à 
la  bataille  d'Issus.  G — a. 

AR6EGNIN0,  de  Padoue,  gram- 
mairien très  -  obscur  ,  du  1 5  .  siècle , 
s'est  glissé  dans  les  Dictionnaires  des 
grands  hommes ,  sur  la  seule  autorité 
du  Siardéone,  qui,  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  De  anti^uitale  urbis  Patas^. 
et  cl.  civibus  ,  pag.  'in)  ,  adirme 
;ivoir  vu  un  ancien  manuscrit  où  c^t 
Arsegnino  avait  rassemblé  ,  sou»  le 
tilrc  de  Quadrifra,  quelques  règles 
tic  grammaire,  des  sentences,  des  pro- 
vtrbcs  et  quelques  éj)îlre8.  On  dit 
ilouc ,  et  Ton  répète ,  qu'il  nous  a  laisse 
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cet  ouvrage,  quoique  personne,  depui* 
Scardéune  ,  ne  puisse  se  vanter  de  l'a- 
voir vu.  G — E. 

ARSÈNE  ,  patriarche  grec  ,  était 
moine-laïc  dans  un  mona.stère  de  la 
Macédoine,  lorsqu'en  i'255  ,  Las- 
caris  II ,  résolut  de  l'élever  sur  le 
siège  patriarcal.  Dans  l'espace  d'une 
semaine,  Arsène  fut  fait  diacre,  prêtre, 
patriarche ,  et  couronna  son  souverain. 
Lascaris  en  mourant,  quatre  ans  après, 
le  chargea ,  conjointement  avec  Muza- 
lon ,  de  la  tutèle  du  jeune  empereur 
Jean  Lascaris.  Mais  Muzalon  ayant 
été  assassiné ,  et  Michel  Paléologuc 
s'étant  emparé  peu  à  peu  de  toute  l'au- 
torité ,  Arsène  prévit  le  sort  qui  me- 
naçait son  pupille,  sans  avoir  assez  de 
talent  ni  de  caractère  pour  s'opposer 
aux  desseins  de  Paléologue  ;  tout  ce 
qu'il  put  faire ,  fut  de  se  retirer  avec 
éclat  dans  un  monastère  près  de  Nicée. 
Michel  le  fit  déposer ,  et  fit  élire  Nice- 
pliore  en  sa  place.  L'église  grecque  se 
divisa  entre  ces  deux  patriarches.  Ce- 
pendant, en  1261 ,  après  avoir  repris 
Constantinople  sur  les  Latins,  Michel 
rétablit  Arsène ,  qui  le  couronna  dans 
Ste.-Sophie,  et  qui  bientôt  s'en  re- 
pentit amèrement ,  lorsque  Paléologue 
eut  fait  crever  les  yeux  au  jeune  lias- 
caris.  Arsène,  tendrement  attaché  à  son 
pupille-,  éclata  sans  ménagement,  et 
excommunia  l'empereur.  Celui-ci  fei- 
gnit de  fléchir  ,  et  témoigna  plus  d'é- 
gards pour  Arsène;  mais  la  hauteur 
imprudente,  et  l'inflexibililé  du  pa- 
triarche, irritèrent  de  nouveau  Michel, 
qui ,  s'étant  assuré  du  consentement 
de  plusieurs  évêqiics,  convoqua  ,  en 
luéë,  un  concile  dans  lequel  Arsène 
fut  condamné  et  déposé.  11  reçut  son 
arrêt  avec  fermeté,  et  ftit  transporte, 
la  nuit  snivante  ,dans  Hic  de  Procon- 
nèze,  où  on  le  garda  étroitement.  Le 
schisme  recommença  avec  plus  de  fu- 
reur. En  12O7 ,  les  cnncmU  d* Arsène 
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l'accusèrent  d'avoir  trempé  dans  une 
conjuration  contre  Michel ,  qui  le  fît 
interroger  dans  son  exil;  mais  l'état 
misérable  du  patriarche ,  et  sa  justifi- 
cation nobie  et  vigoureuse  ,  persuadè- 
rent l'empereur  de  son  innocence ,  et 
iirent  apporter  quelques  adoucisse- 
ments à  son  sort.  Arsène  mourut  dans 
son  exil,  le  3o  septembre  1273,  et 
laissa ,  dans  son  testament  qui  nous 
est  parvenu  ,  des  preuves  de  son  in- 
flexibihté  et  de  sa  haine  contre  Palco- 
logue.  On  a  encore  de  ce  patriarche  un 
Recueil  de  canons  ,  rapprochés  des 
lois  des  empereurs ,  avec  des  notes 
tendant  à  en  établir  la  concordance. 
L— S~E. 
ARSÉNIUS ,  fils  de  Michel  Apos- 
tolius,  vivait  à  Rome  du  temps  de 
Léon  X ,  qui  le  lit  archevêque  de  Mo- 
iiembasie  ,  dans  le  Péloponnèse.  Il  fit 
imprimer  à  Rome ,  chez  Galliergi,  avant 
i5'2i,  un  petit  Recueil  en  deux  par- 
ties ,  intitulé  :  Prœclara  dicta  phi- 
losophorum,  imperatorum  etpoëta- 
rum  ah  Arsenio  Monemhasiœ  ar- 
chiepiscopo  collecta ,  ^recè  ,  in-8°. 
Il  y  a  dans  ce  recueil  des  choses  qu'on 
ne  trouve  pas  ailleurs.  Il  a  aussi  re- 
cueilli dans  les  manuscrits ,  des  scho- 
lies  sur  sept  tragédies  d'Euripide , 
qu'il  fit  imprimer  à  Venise  en  i554, 
in-8'\,  et  qu'il  dédia  au  pape  Paul  ÏII. 
Ou  ne  connaît  pas  l'époque  de  sa  mort. 
C— R. 
ARSENNE  ,  saint  anachorète  en 
Jiigypte ,  naquit  à  Rome  vers  la  fin  du 
4*^.  siècle ,  d'une  famille  alliée  à  plu- 
sieurs sénateurs.  Dès  son  enfance ,  il  se 
montra  plein  d'ardeur  pour  l'étude  et 
pour  la  pratique  de  la  vertu  ;  et  se  rendit 
bientôt  habile  dans  la  connaissance  des 
auteurs  grecs  et  latins,  et  de  l'Écriture 
sainte.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
l  tique  ,  il  fut  ordonné  diacre,  et  vécut 
long -temps  dans  la  retraite  :  mais 
i'ïinpercur  Théodose -le-Grand  cher- 
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chant  un  gouverneur  pour  l'éducation 
de  ses  enfants  ,  son  choix  tomba  sur 
Arsenne ,  qui  fut  élevé  à  la  dignité  de 
sénateur ,  et  nommé  tuteur  des  jeunes 
princes  :  l'empereur  voulut  qu' Arsenne 
eût  un  train  magnifique  ;  et  cent  do- 
mestiques ,  richement  habillés ,  furent 
attachés  à  son  service.  Un  jour  que 
Théodose  était  allé  voir  les  jeunes 
princes  pendant  leurs  études  ,  il  les 
trouva  assis  ,  tandis  qu'Arsenne  était 
debout  devant  eux;  il  fil  de  vifs  re- 
proches à  ses  enfants  ,  les  dépouilla  , 
pour  quelque  temps ,  des  marques  de 
leur  dignité,  et  ordonna  que  pendant 
leurs  leçons  ,  ils  fussent  debout  et 
Arsenne ,  assis.  Mais  tous  ces  honneurs 
ne  rempHssaient  point  le  cœur  d' Ar- 
senne. Doué  d'une  ame  vive  et  tendre , 
et  peut-être  en  secret  tourmenté  par 
une  passion  que  sa  pieté  cherchait  à 
étouffer,  il  ne  soupirait  qu'après  la 
solitude.  Un  jour  Arcadius ,  un  des  en- 
fants de  Théodose,  ayant  commis  une 
faute ,  Arsenne  voulut  l'en  punir  ;  mais 
le  jeune  prince  n'en  devint  que  plus 
indocile  et  plus  opiniâtre.  Arsennepro- 
fita  de  cette  occasion  pour  quitter  la 
cour;  il  s'embarqua  secrètement  sur  un 
vaisseau  qui  faisait  voile  pour  Alexan- 
drie ,  d'où  il  se  rendit  dans  le  désert 
de  Sceté,  pour  y  vivre  en  anachorète; 
L'empire  romain  s'écroulait  alors  sous 
les  coups  des  Barbares;  le  mon  de  était 
ravagé  par  tous  les  genres  de  fléaux , 
et  ne  présentait  partout  que  le  spec- 
tacle de  la  plus  honteuse  barbarie.  Dans 
cet  affreux  désordre  ,  beaucoup  de  .| 
chrétiens  oublièrent  ces  paroles  de  | 
l'Ecriture  :  //  nest  pas  bon  que  l'hom- 
me soit  seul ,  et  se  réfugièrent  dans 
les  lieux  écartés.  Lorsqu'Arsenne  ar- 
riva dans  le  désert  de  Sceté,  et  qu'il 
parla  delà  cour  de  Constantinople  aux 
anachorètes,  depuis  long-temps  re- 
tirés du  monde  ,  il  leur  causa  la  plus 
vive  surprise;  dans  leur  simplicité  ,  Us 
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ne  concevaient  pas  que  des  hommes 
s'occupassent  à  bâtir  des  villes ,  re- 
cherchasseDt  les  pompes  et  la  vaine 
gloire  ,  et  daignassent  occuper  des 
trônes  ;  mais  ce  qu'ils  comprenaient 
encore  moins  ,  c'e'tait  la  corruption  , 
la  perfidie,  l'impietë;  ils  ne  pouvaient 
s'expliquer  les  récits  d'Arsenne.  Com 
me  il  venait  de  quitter  un  monde  qui 
leur  était  inconnu ,  et  qui  ne  leur  ins- 
])irait  que  des  défiances,  ils  résolurent 
de  le  soumettre  aux  plus  rudes  épreu- 
ves ,  pour  savoir  si  une  vaine  curiosité 
ne  l'avait  point  amené  dans  le  désert. 
S.  Jean ,  surnommé  le  Nain ,  leur  su- 
périeur ,  s'assit  avec  ses  frères  pour 
prendre  un  peu  de  nourriture  ,   et 
laissa  Arsenne  ^^bout,  sans  faire  at- 
tention à  lui.  Cette  épreuve  devait  pa- 
raître dure   à  un  homme  élevé  à  la 
cour  5  mais  elle  fut  suivie  d'une  autre 
plus  dure  encore.  Au  milieu  du  repas, 
S.  Jean  prend  un  morceau  de  pain 
qu'il  jette  à   terre  devant  Arsenne  , 
en  lui  disant  avec  un  air  de  mépris, 
qu'il  peut  manger  s'il  a  faim.  Arsenne 
se  couche  à  terre  et  mange  dans  celte 
posture.  S.  Jean ,  édifié  de  tant  d'hu- 
mililé,  n'exigea  plus  d'autre  épreuve  : 
«  Allez ,  dit-il  aux  frères ,  retournez 
»  dans  vos  cellules  avec  la  bénédiction 
»  du  Seigneur j  priez  pous  nous;  cet 
»  homme    est  appelé  à  la   vie  reli- 
»  gieuse.  »  Dès-lors  Arsenne  prit  sa 
place  parmi  les  pères  du  désçrt.  Com- 
me les  autres  anachorètes,  il  faisait  des 
nattes  et  des  ouvrages  déjoues,  se  nour- 
rissait de  pain  noir ,  et  couchait  sur  la 
terre.  Cependant  Tliéodosc,  affligé  de 
sa  fuite ,  le  fit  chercher  dans  tout  son 
empire;  après  la  mort  de  ce  prince, 
Arc^dius ,  qui  lui  succéda,  n'ouljlia  pas 
non  plus  Arsenne,  et  voulut  le  rap- 
pelée à  la  cour.  Ayant  apj)ris  qu'il 
était  dans  les  déserts  de  Sc(té,  il  lui 
écrivit  pour  se  rccoramander  k  ses 
prières.  Dans  sa  lettre,  il  offrait  de 
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lui  abandonner  les  tributs   de    l'E- 
gypte, pour  être  employés  aux  be- 
soins des  monastères  et  au  soulagement 
des  pauvres  ;  le  pieux  cénobite  se  con- 
tenta de  répondre  à  l'envoyi-  de  l'em- 
pereur :  «  Je  prie  Dieu  qu'il  nous  par- 
»  donne  à  tous,  nos  péchés  ;  quant  à  la 
»  distribution  de  l'argent ,  je  ne  suis 
»  point  capable  d'un  tel  emploi,  étant 
»  déjà  mort  au  monde.  »  De  tous  les 
moines  de  Sceté ,  il  n'y  en  avait  point 
qui  fût  plus  pauvre  ,  plus  humble , 
plus  mal  nourri  et  plus  mal  vêtu  que 
l'ancien  gouverneur  d'Arcade.  Dans 
une  longue  maladie,  il  fut  secouru  par 
la  charité  de  ses  frères ,  et  transporté 
dans  un  logement  plus  commode  que 
le  sien  ;  on  le  coucha  sur  un  lit  fait  de 
peaux  debêfes, un  oreillerfutplacésous 
sa  tête  affaiblie;  un  des  moines  éUnt 
venu  le  voir,  se  scandalisa  de  I0  trouver 
ainsi  couché,  et  s'écria  qu'il  ne  recon- 
naissait pas  le  père  Arsenne.  Lé  supe% 
rieur  demanda  alors  au  moine  qui  mon- 
trait cette  surprise,  quelle  avait  été  sa 
profession  avant  d'être  cénobite  ?  «  J'é- 
»  tais  berger ,  répondit-il ,  et  j'avais 
»  beaucoup  de  peine  à  vivre.  —  Vous 
»  voyez  l'abbé  Arsenne ,  répliqua  le 
»  supérieur  ;  il  fut  le  père  des  empe- 
»  reurs  ;  il  avait  à  sa  suite  cent  es- 
»  claves  habillés  de  soie  ;  il  était  molle- 
»  ment  couché  sur  des  lits  magnifiques; 
»  pour  vous ,  qui  étiez  berger ,  vous 
»  vous  trouviez  plus  mal  à  votre  aise 
»  dans  le  monde  qu'ici.  »    Le   bon 
moine,  touché  de  ces  paroles,  s'hu- 
milia ,   et  se  retira  plein  de  respect 
pour   Arsenne.   Un  des  officiers  de 
l'empereur  apporta  un  jour  à  Arsenne 
le  testament  d'un  sénateur  de  ses  pa- 
rents qui  lui  donn,'iit  tous  ses  biens  ; 
le  solitaire  refusa  l'héritage,  en  disant  : 
«  Je  suis  mort  avant  mon  parent,  je 
»  ne  puis  être  son  héritier.  »   il  con- 
tinua à  vivre  dans  la  pauvreté  et  la 
mortification;  lorsqu'il  se  ressouvenait 
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des  jours  qu'il  avait  passes  à  la  cour 
des  empereurs  /  il  ne  pouvait  retenir 
ses  larmes  ,  et  rien  ne  pouvait  l'arra- 
cher à  sa  solitude,  ni  le  détourner 
de  la  pensée  de  Dieu.  Un  jour  ,  une 
dame  romaine ,  nommée  Mélanie,  qui 
avait  quitté  Rome  pour  voir  le  père 
Arsenne ,  parut  à  la  porte  de  sa  cellule 
et  se  jeta  à  ses  pieds  j  le  serviteur  de 
Dieu  lui  dit:  «  Une  femme  ne  doit 
»  point  quitter  sa  maison,  et  traverser 
»  les  mers  pour  satisfaire  une  vaine 
*  curiosité.  »  Mclanie  ,  toujours  pros- 
ternée ,  le  conjura  de  se  souvenir 
d'elle ,  et  de  prier  pour  sa  sanctifica- 
tion :  «  Je  prie  Dieu,  lui  répondit-il , 
»  de  ne  jamais  me  ressouvenir  de 
»  vous.  î)  11  s'éloigna  plein  de  trouble 
et  les  yeux  mouillés  de  pleurs.  Ar- 
senne avait  un  goût  si  profond  pour 
la  retraite ,  qu'il  évitait  jusqu'à  la  so-» 
ciété  de  ses  frères  du  désert  ;  il  ne 
leur  parlait  presque  jamais  :  «  Je  me 
»  suis  toujours  repenti,  disait -il, 
»  d'avoir  conversé  avec  les  hommes , 
»  et  jamais  d'avoir  gardé  le  silence.  » 
Il  recevait  néanmoins  Ks  avis  des  plus 
simples  d'entre  les  moines  :  »  J'ai  eu 
»  la  science  des  Grecs  et  des  Romains  5 
»  mais  les  hommes  les  plus  simples 
y>  sont  plus  avancés  que  moi  dans  la 
î>  science  de  la  vertu.  Les  hommes 
»  simples  sont  ceux  qui  plaisent  à 
«  Dieu  ;  car  il  veut  des  âmes  qui  ne 
»  soient  pas  toujours  devant  un  miroir, 
î>  pour  se  composer  avec  art.»  Arsenne 
avait  quarante  ans ,  lorsqu'il  quitta  la 
cour  de  Constantinople  j  après  avoir 
j)assé  plusieurs  années  dans  le  déseit 
de  Sceté,  il  fut  obligé  de  le  quitter 
quelque  temps,  à  cause  d'une  irrup- 
tion que  firent  les  Masiques  ,  peuple 
barbare  de  la  Libye.  Le  danger  passé, 
il  revint  dans  sa  cellule  ;  mais  il  fut 
obligé  de  Tabandonner  pour  toujours 
vers  Tan  434;  ^  cause  d'une  seconde 
îiTupUoii  des  barbares  qui  itiassacrè- 
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rent  plusieurs  ermites.  Il  se  refira 
d'abord  sur  le  roc  de  Troë,  ou  Pura, 
vis-à-vis  de  Mera  phis ,  et  dix  ans  après 
à  Canope ,  près  d'Alexandrie.  Le  voi- 
sinage d'une  ville  lui  fit  regretter  le 
désert;  il  revint  à  Troë,  où  il  mou- 
rut. Voyant  approcher  sa  dernière 
heure ,  il  fondait  en  larmes  :  «  Vou5 
»  craignez  donc  de  mourir  ,  lui  dit  uu 
»  de  ses  disciples  ?  —  J'avoue ,  ré- 
»  pondit-il,  que  je  suis  saisi  de  crainte, 
»  et  que  celte  crainte  ne  m'a  point 
»  quitté,  depuis  que  je  suis  dans  le 
»  désert.  »  Il  était  âgé  de  quatre- 
vingt-quinze  ans,  et  en  avait  passé 
cinquante  dans  la  solitude.  Les  com- 
pagnons d'Arsenne  lui  donnèrent  la 
sépulture,  en  disant  :.«  Hemreux  Ar- 
»  senne  d'avoir  pleuré  sur  lui-même, 
»  tant  qu'il  était  sur  la  terre  !  »  Saint 
Arsenne  a  été  souvent  cité  comme  le 
modèle  de  la  vie  monastique.  Il  est 
nommé  sous  le  19  juillet  dans  le  mar- 
tyrologe romain.  M — d. 

ABSÈS,  le  plus  jeune  des  fils  d'Ar- 
taxercès  Ochus,  fut  placé  sur  le  trône 
par  l'eunuque  Bagoas,  qui  avait  fait 
périr  son  père  et  ses  frères ,  vers  l'an 
456  avant  J.-C.  Il  n'en  jouit  pas  long- 
temps; car  le  même  Bagoas,  voyant 
qu'il  prenait  des  mesures  pour  le  pu- 
nir, le  fit  mourir,  dans  la  troisième 
année  de  son  règne.  C — r. 

ARSILLI  (François),  de  Siniga- 
glia  ,  dans  le  duché  d'Urbin  ,  célèbre 
poète  et  médecin  ,  florissait  à  Rome  , 
sous  les  pontificats  de  Léon  X  et  de 
Clément  VII.  Paul  Jove,  qui  fut  son 
ami ,  lui  a  accordé  une  place  dans  ses 
éloges  ;  il  rapporte  (ju'Arsiili ,  obligé  de 
pratiquer  la  raédecuie ,  ne  laissait  pas 
néanmoins  de  produire  chaque  jour 
quelques  compositions  poétiques.  Hon- 
nête homme,  et  attaché  à  sa  liberté, 
ce  poète ,  peu  courtisan ,  n'eut  pas  le 
bonheur  de  plaire  au  pape  et  à  sa 
cour  ;  il  s'cu  tint  toujours  éloigné,  et 
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on  ne  le  rechercha  pas.  Apres  avoir 
exercé  la  médecine  pendant  l'espace 
de  trente  ans  ,  Arsilli  mourut  d'une 
hydropisie ,  dans  la  soixante-seizième 
année  de  son  âge.  On  a  de  lui  un 
poëme  élcgiaque ,  intitulé  :  De  po'ètis 
Urbanis ,  qu'il  adressa  à  Paul  Jove  , 
et  dans  lequel  il  parle  de  tous  les 
poètes  de  son  temps  qui  florissaient 
à  Rome  ;  il  est  imprimé  dans  un  re- 
cueil de  poésies  latines  de  plusieurs 
auteurs ,  sous  le  titre  de  Coryciana  , 
Rome,  i5'24,  in-4*'.,  et  a  été  réim- 
primé par  Tiraboschi ,  à  la  fin  du 
tome  VII,  part.  5 ,  de  son  Histoire  de 
la  Litte'rature  italienne,  i""^.  édit.  de 
Modciie ,  in  -  4".  Paul  Jove  et  Giraldi 
attribuent  aussi  à  Arsilli  une  traduction 
des  Prologues  d'Hippocrate ,  en  vers 
latins ,  mais  elle  n'a  pas  été  imprimée. 
G— É. 
ARSINOÉ ,  fille  de  Ptolémée,  fils 
de  Lagus ,  roi  d'Egypte ,  et  de  Béré- 
nice,  épousa  Lysimaque,  roi  deThra- 
cc ,  qui  était  déjà  avancé  en  âge , 
et  avait  plusieurs  enfants.  Elle  devint 
jalouse  d'Agathoclès  ,  l'aîné  des  fils  de 
ce  prince,  qui  était  marié  à  Lysaiidra, 
fille  du  même  Ptolémée  et  d'Eurydice; 
d'autres  disent  qu'elle  conçut  une  vio- 
hule  passion  pour  lui ,  et  qu'il  ne  vou- 
lut pas  la  satisfaire;  quoi  qu'il  en  soif, 
elle  parvint  à  le  perdre  dans  l'esprit 
(le  son  pcre ,  qui  le  fit  mourir.  Qucl- 
i\:\p.  temps  après  ,  Lysimaque  étant 
]).!rli  pour  l'Asie  ,  la  laissa  dans  la 
Macédoine ,  avec  Lysimaque  et  Phi- 
li|>pe,  deux  fils  qu'il  avait  eus  d'elle; 
ce  prince  ayant  été  tué  dans  une  ex- 
pé(iition  ,  Ptolémée  Géraunus  s'em- 
para de  la  Macédoine  ;  mais  il  ne  put 
pas  prendre  Gassandrée ,  où  Arsinoé 
s'était  renfermée  avec  ses  enfants. 
Alors,  il  lui  fit  j)roposer  de  l'épouser  ; 
elle  eut  beaucoup  de  peine  h  s'y  déci- 
der, cependant, à  la  fin,  elle  y  consentit, 
et  voulut  bien  mnm'  le  recevoir  dans  la 
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ville  de  Gassandrée  ;  mais  a  peine  y 
fut-il  entré ,  qu'il  fit  massacrer  ses 
deux  fils  ,  et  l'exila  elle-même  dans 
l'île  de  Samothrace ,  d'où  elle  sortit 
bientôt  pour  épouser  Ptolémée  Phila- 
delphe ,  son  frère  de  père  et  de  mère , 
et ,  quoiqu'elle  fût  beaucoup  plus  âgée 
que  lui,  elle  lui  inspira  une  telle  passion, 
qu'après  sa  mort,  il  donna  son  nom  à 
un  des  nomes  de  l'Egypte;  il  lui  fit  faire 
une  statue  de  quatre  coudées  de  haut , 
d'une  seule  pierre  qui  ressemblait  à  la 
topaze ,  et  il  lui  consacra  une  enceinte 
où  il  fit  placer  un  obélisque.  Il  voulait 
lui  ériger  un  temple  dont  la  voûte  au- 
rait été  en  aimant ,  pour  que  la  statue 
d' Arsinoé,  qu'il  aurait  fait  exécuter  en 
fer ,  restât  suspendue  en  l'air.  Il  n'en 
avait  point  eu  d'enfants  ,  mais  il  lui 
fît  adopter  ceux  qu'il  avait  eus  d' Arsi- 
noé ,  fille  de  Lysimaque ,  sa  première 
épouse.  G — R. 

ARSINOÉ ,  fille  de  Lysimaque ,  roi 
de  Thrace ,  épousa  Ptolémée  Philadel- 
phe ,  dont  elle  eut  trois  enfants ,  Pto- 
lémée ,  Lysimaque  et  Bérénice.  Son 
époux  ayant  cru  qu'elle  avait  cons- 
piré contre  lui,  l'exila  à  Goptos ,  dans 
la  Thébaide  ;  elle  trouva  le  moyen  de 
s'en  échapper,  et  se  rendit  auprès  de 
Magas ,  frère  de  mère  de  Ptolémée , 
et  roi  de  Gyrène  ,  qui  l'épousa ,  et 
adopta  Bérénice  sa  fille,  qu'elle  avait 
emmenée.  Ptolémée  et  Magas  voulant 
par  la  suite  terminer  la  guerre  qui 
avait  long-temps  subsisté  entre  eux , 
convinrent  que  Ptolémée ,  fils  de  Pto- 
lémée Pliiladelplie  et  d'Arsinoé,  mais 
qu'il  avait  fait  adopter  par  Arsinoé  sa 
sœur  et  sa  seconde  femme ,  épouserait 
Bérénic^.  Magas  étant  mort  dans  ces 
entrefaites ,  Arsinoé ,  sa  veuve ,  vou- 
lant rompre  un  mariage  auquel  elle 
n'avait  pas  consenti ,  fit  venir  de  la 
Macédoine  Démétrius  ,  fils  de  Déraé- 
trius  Polioccrtes,  pour  lui  faire  épou- 
ser sa  fille  ,  et ,  lorsqu'il  fut  arrive'  ; 
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clic  le  prit  pour  sou  amant,  et  lui 
abandonna  toute  son  autorite'.  Com- 
me il  en  abusait,  il  se  forma  contre 
lui  une  conspiration ,  à  la  tête  de  la- 
quelle e'tait  Bérénice,  elle-même.  On 
le  tua  dans  la  chambre  même  d'Arsi- 
noé,  et  entre  ses  bras;  mais  on  ne  lui 
fit  à  elle  aucun  mal.  C'est  ainsi  que 
j'ai  cru  devoir  concilier  Callimaque  et 
Justin,  qui  disent,  le  premier,  que 
Bérénice  était  fille  d'Arsinoé  et  de 
Ptolémée ,  le  second ,  qu'elle  était  fille 
d'Arsinoé  et  de  Magas  (  Voj,  Apame 
et  Bérénice  ).  C — r. 

AR5IN0É,  fille  de  Ptolémée  Ever- 
gète  et  de  Bérénice ,  épousa  Ptolémée 
Philopator  son  frère;  elle  se  trouva 
avec  lui  au  combat  de  Raphia,  contre 
Antiochus,  et  ne  contribua  pas  peu 
au  succès  de  cette  journée.  Ptolémée, 
par  la  suite ,  étant  devenu  amoureux 
d'Agathoclée,  se  laissa  entièrement 
subjuguer  par  cette  femme  et  par 
ses  frères,  qui  obtinrent  de  lui  l'ordre 
de  faire  mourir  Arsinoé ,  et  ils  la 
firent  tuer  par  un  certain  Philamraon. 
C— R. 

ARTABAN ,  frère  de  Darius  (  Voy^ 
Darius  ). 

ARTABAN  ,  capitaine  des  gardes 
de  Xercès  (  Voy.  XercÈs  ). 

ARTABAN  IV,  roi  des  Parthes, 
était  frère  de  Volgèse  III.  Excité  par 
quelques  nobles  mécontents ,  il  lui  dis- 
puta la  couronne.  Après  la  mort  de  ce 
prince  ,  il  lui  succéda  sans  opposi- 
tion, quoique  Tiiidate  eut  un  droit 
plus  légitime ,  en  qualité  d'aîné.  Comme 
il  était  en  paix  avec  l'empire  romain  , 
il  ne  se  tint  pas  assez  sur  ses  gardes 
quand  Sévère  ravagea  les  territoires 
voisins ,  et ,  dans  une  incursion  des 
troupes  romaines,  il  manqua  d'être 
fait  prisonnier.  Caracalia  le  mit  dans 
im  danger  encore  plus  grand,  parmi 
des  actes  de  perfidie  les  plus  odieux 
dont  l'histoire  fasse  mention.  Sous 
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prétexte  d'assurer  entre  les  deux  na- 
tions une  paix  durable ,  il  demanda 
en  mariage  la  fille  d'Artaban,  et,  quoi- 
que d'abord  le  roi  des  Parthes  eut  re- 
jeté cette  proposition ,  on  finit  par  ob- 
tenir son  consentement.   Le  général 
romain  fit ,  en  conséquence ,  marcher 
son  armée  dans  le  pays  des  Parthes  , 
et  fat  reçu  partout  en  ami.  Lorsqu'il 
approcha  de  la  capitale,  Artaban  vint 
à  sa  rencontre  avec  un  brillant  cor- 
tège ,  et  des  démonstrations  de  joie  ; 
mais  tandis  que  les  Parthes  ne  son- 
geaient qu'à   se  livrer  aux  plaisirs  , 
Caracalia  donna  le  signal  à  ses  troupes 
qui  se  jetèrent  l'épée  à  la  main  sur  ces 
hommes  désarmés  ,  en  firent  périr  le 
plus  grand  nombre ,  et  dispersèrent 
le  reste  :  Artaban  lui-même  eut  peine 
à  échapper   au   massacre.   Caracalia 
pilla  et  incendia  tout  le  pays  voisin,  et 
se  retira  ensuite  en  Mésopotamie.  Ar- 
taban ,  brûlant  de  se  venger,  assembla 
l'armée  la  plus  considérable  que  les 
Parthes  eussent  encore  mise  sur  pied , 
passa  l'Euphrate ,  et ,  mettant  tout  à 
feu  et  à  sang  ,  entra  dans  la  Syrie , 
où  les  Romains  marchèrent  à  sa  ren- 
contre. Ils  avaient  alors  substitué  Ma- 
crin  à  Caracalia.  L'action  dura  deux 
jours.  Le  champ  de  bataille  était  déjà 
couvert  de  quarante  mille  morts ,  lors- 
que, le  troisième  jour,  Artaban  renou- 
vela l'attaque  ,  en  disant   qu'elle  ne 
faisait  que  de  commencer ,  et  qu'il  la 
continuerait  jusqu'à  ce  que  le  dernier 
des  Parthes  ou  des  Romains  eût  péri. 
Un  hérault  d'armes ,  envoyé  par  Ma- 
crin ,  l'informa  de  la  mort  de  Cara- 
calia ,  et  proposa  un  traité  entre  les 
deux  empires.  Cette  offre  fut  accep- 
tée. On  rendit  au  roi  des  Parthes  les 
captifs  qu'on  lui  avait  faits  ;  on  lui 
paya  les  frais  de  la  guerre  ,  et  il  re- 
tourna dans  son  pays,  en  l'an  217. 
Ses  succès  l'avaient  tellement  exalté , 
que ,  le  premier  des  monarques  par- 
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thés,  il  prit  le  double  diadème,  et  le 
titre  de  Grancl-B.oi  ;  mais  sa  pros- 
penlë  fut  de  peu  de  durée.  Ardshir 
Babegan  ,  ou  Artaxerce  ,  excita  les 
Persans  à  se  révolter  contre  lui,  et, 
dans  une  sanglante  bataille ,  Artaban 
fut  défait ,  pris  et  mis  à  mort.  Par  cet 
événement ,  l'empire  des  Parthes  ,  qui 
avait  subsisté  quatre  cent  soixante- 
quinze  ans,  fut  détruit.  Cependant,  la 
famille  des  Arsacides  ne  fut  point 
éteinte  dans  la  personne  d'Artaban  ; 
elle  continua  de  régner  en  Arménie  , 
comme  tributaire  des  monarques  per- 
sans ,  jusqu'au  temps  de  l'empereur 
Justinien.  D — t. 

ARÏABASDE,  né  en  Arménie, 
commandait  dans  cette  province  un 
détachement  des  armées  romaines  , 
en  716,  lorsque  Léon  ÏII  risaurien 
disputa  l'empire  à  Théodose  III, 
qui  venait  de  détrôner  Anastase  II; 
Artabasde  promit  à  Léon  de  le  favo- 
riser ,  et  celui-ci  s'engagea  à  le  pren- 
dre pour  gendre.  Effectivement ,  lors- 
que fiéon  eût  été  couronné,  Artabasde 
épousa  la  princesse  Anne,  et  fut  nom- 
mé curopalate.  En  74-2  ,  Léon  l'Isau- 
rien  étant  mort ,  laissa  le  sceptre  à 
son  (ils  Constantin  Copronyme;  la 
haine  qu'on  portait  à  celui-ci  fit  con- 
cevoir à  Artabasde  la  possibilité  de 
s'emparer  du  trône.  Il  leva  l'étendard 
de  la  révolte ,  et  marcha  contre  Cons- 
tantin qui  s'avançait  en  Phrygic  pour 
combattre  les  Sarrasins.  Les  premiers 
succès  furent  pour  Artabasde;  il  en 
profita  pour  s'approcher  de  Constan- 
tinople ,  où  le  patrice  Théophanc  et 
le  patriarche  Anastase  venaient  de  sou- 
lever le  peuple  contre  Constantin , 
dont  ils  avaient  faussement  public  la 
mort.  Artabasde  fut  reçu  dans  la  ca- 
pitalc  et  reconnu  empereur  ;  mais  Co  • 
pronyme  rassemblait  dans  la  ville 
d'Amorium  les  del)ris  de  son  parti. 
Cependant  les  deux  empereurs  implo- 
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raient  Tappui  des  khâlyfes  sarrasins , 
les  plus  cruels  ennemis  de  l'empire. 
En  745?  Artabasde,  après  avoir  fait 
couronner  Nicéphore ,  son  fils  aînc , 
passa  en  Asie  avec  son  autre  fils  Ni- 
cétas ,  et  se  mit  à  ravager  les  provin- 
ces qui  lui  étaient  opposées;  mais  son 
armée  fut  surprise  par  celle  de  Cons- 
tantin ,  et  tailiée  en  pièces ,  près  de 
Sardes.  Artabasde ,  vaincu  et  pour- 
suivi ,  regagna  Constantinople  avec 
peine.  Bientôt  il  s'y  vit  assiégé  par 
son  rival  ;  la  ville  n'était  point  appro- 
visionnée ,  et  en  peu  de  jours  la  fa- 
mine s'y  fit  sentir.  Enfin  ,  le  2  no- 
vembre ,  Constantin  s'en  rendit  maî- 
tre; Artabasde  se  sauva  à  Nicée,  et  de 
là  au  fort  de  Puzane  ,  dans  lequel  il 
fut  pris.  Constantin  lui  fit  crever  les 
yeux,  ainsi  qu'à  IN  icétas  et  à  JNicéphore  : 
on  les  promena  pendant  les  jeux  du 
cirque ,  montés  sur  un  âne ,  et  le  vi- 
sage tourné  vers  la  queue.  Après  celte 
catastrophe,  l'histoire  ne  parle  plus 
d'Artabasde.  L — S — e. 

ARTABAZE,  fils  de  Pharnace, 
commandait  les  Parthes  et  les  Choras- 
miens  ,  dans  l'expédition  que  Xercès 
fit  contre  la  Grèce.  Ce  prince  ,  après 
la  défaite  de  son  escadre ,  voulant  re- 
tourner dans  la  Perse,  voulut  qu'Ar- 
tabaze  l'escortât  avec  Oo,ooo  hommes 
pour  traverser  l'Europe,  et  lui  or- 
donna de  retourner  joindre  Mardo- 
nius  pour  faire  la  guerre  aux  Grecs. 
Artabaze  soumit,  pendant  l'hiver,  quel- 
ques villes  maritimes  de  la  Macédoi- 
ne, et,  étant  revenu  au  printemps 
vers  Mardonius ,  il  chercha  à  le  dis- 
suader de  livrer  la  bataille  de  Platcc. 
Au  moment  du  combat,  jugeant,  par 
ses  dispositions,  qu'il  serait  battu,  il 
se  tint  à  l'écart  et  se  retira  avec  sou 
armée,  en  répandant  sur  toute  l«i 
route  que  Mardonius  était  vainqueur, 
afin  qu'où  le  laissât  passer  sans  Tatta- 
quer.  G-<^r. 
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ARTABAZE,  l'uu  clés  généraux 
d'Artaxercès-Longiie-Main ,  resta  fi- 
dèle à  ce  prince  tant  qu'il  vécut ,  et  fit 
tous  ses  efforts  pour  soumettre  Daiame 
qui  s'e'tait  révolte.  Après  la  mort  de  ce 
prince  ,  il  se  révolta  lui-même  contre 
Artaxercès  Oclius ,  son  successeur,  et 
défit  deux  fois  ses  troupes.  Obligé  à 
la  fin  de  céder,  il  se  réfugia  dans  la 
Macédoine.  Quelque  temps  après  , 
Mentor  de  Rhodes,  dont  Artabaze 
avait  épousé  la  sœur,  ayant  rendu  de 
grands  services  à  Artaxercès  Ochus 
dans  son  expédition  contre  l'Egypte, 
obtint  la  grâce  de  son  beau-frère ,  vers 
Fan  35o  av.  J.-G.  li  se  trouva,  par  la 
suite ,  avec  Darius  Codoman ,  à  la  ba- 
taille d'Arbèles  ,  et  il  le  suivit  dans  sa 
fuite;  mais,  ne  voulant  pas  se  prêter 
aux  projets  de  Bessus  contre  ce  prince, 
il  se  relira,  de  concert  avec  ses  fils  et 
avec  les  troupes  grecques  j  il  se  vendit 
à  Alexandre  qui  le  fit  satrape  de  la  Bac- 
triane,  vers  l'an  55o  av.  J.-G.  Environ 
deux  ans  après ,  il  pria  Alexandre  de 
donner  sa  satrapie  à  un  autre ,  parce 
qu'il  était  trop  vieux  pour  la  gouver- 
ner. Il  avait  un  grand  nombre  de  fils 
à  qui  Alexandre  donna  des  gouverne- 
ments. Ses  filles  furent  mariées,  l'une 
à  Ptolémée ,  fils  de  Lagus  ;  l'autre  à 
Eumènes  de  Gardie ,  et  une  troisième 
à  Séleucus.  C — r. 

ARTABAZE,  ou  ARTAVASDE 
(  car  c'est  le  même  nom  ) ,  fils  de  Ti- 
grane,  hérita  de  la  portion  des  états 
de  son  père  qui  ne  lui  avait  pas  été 
enlevée  par  les  Romains ,  et  qui  se 
1  éduisait  à  peu  près  â  l'Arménie.  Lors- 
que Crassus  entreprit  son  expédition 
contre  les  Parthes,  Artabaze  lui  pro- 
mit des  secours  considérables;  mais 
Hyrodès ,  roi  des  Parthes ,  étant  venu 
l'attaquer ,  il  ne  put  pas  les  envoyer, 
et  il  fit  même  bientôt  sa  paix  avec  les 
Parthes.  Quelques  années  après ,  Tan 
33  av.  J.-C.  ;  il  engagea  Aulwne  à  fau'e 
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la  guerre  à  Artabaze ,  roi  des  Mèdcs , 
et  aux  Parthes ,  en  lui  promettant  de 
se  réunir  à  lui  avec  toutes  ses  forces  , 
et  il  l'abandonna  encore,  ce  qui  ex- 
posa Antoine  à  de  très-grands  dan- 
gers. Irrité  de  cetfe  trahison ,  celui-ci 
trouva  le  moyen  de  se  saisir  d'A  rtabaze, 
et  l'emmena  en  Egypte ,  où  il  le  fit 
servir  d'ornement  à  son  triomphe. 
Après  la  bataille  d'Aclium,  Cléopâlre 
étant  revenue  en  Egypte,  et  voulant 
obtenir  des  secours  du  roi  des  Mèdes , 
fit  couper  la  tête  à  Artabaze  qui  était 
son  ennemi ,  et  la  lui  envoya ,  l'an  o.H 
av.  J.-C.  Ce  prince  était  Irrès -instruit , 
et  il  avait  écrit  en  grec  des  tragédies , 
des  discours  et  des  ouvrages  d'his- 
toire ,  dont  quelques-uns  existaient  en- 
core du  temps  de  Plutarque.  C — r. 

ARTALE  (Joseph),  poète  italien, 
né  en  1628  à  Mazxareno,  en  Sicile, 
s'adonna  d'abord  à  l'art  miUtaire ,  et 
se  trouva  à  Candie  lorsque  cette  place 
fut  assiégée  par  les  Turks.  La  valeur 
qu'il  déploya ,  en  diverses  rencontres , 
le  fit  juger  digne  du  titre  de  chevalier 
de  l'ordre  Gonstanlinien  de  St. -Geor- 
ges, qui  lui  fut  conféré,  avec  la  faculté 
de  pouvoir  ajouter  aux  armes  de  sa 
famille  l'aigle  à  deux  têtes.  11  était  si 
fort  à  l'escrime  ,  qu'on  l'appelait  cora- 
munéuient  il  Cavalier  sàJiguinario. 
11  mourut  à  Naples  ,  des  suites  de 
maladies  honteuses  et  delà  goutte,  le 
1  i  février  1679.  On  a  de  lui:  L  Dell' 
Enciclopedia  j  jjarte  prima ,  Perou- 
se,  i658,  in -8".;  Venise,  1660  et 
1664  ,  in-12;  parte  seconda,  ou 
la  Guerra  fra  i  viwi  e  mord ,  tra- 
^edia ,  di  lielo  fine  ,  et  il  Cor  di 
Marte ,  romanzo ,  Naples ,  1 679 , 
in  -vi'y  parte  terza ,  ou  VAlloro 
fruttuoso,  Naples,  1679,  in- 12  ;  II. 
la  Pasife  (  Pasiphaé  ) ,  oi'vero  Vim- 
possibile  fatto  possibile ,  dramma 
per  musica,  Venise,  1661  ,  in-isi; 
IIL  la  Belïezsa  aUerfata ,  elesia 
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(m  seste  rime),   Naples,    1G46, 
réimprimée  à  Venise  en  1 66 1  ,  iu- 1 1. 

G— E. 
ARTAUD  ,  archevêque  de  Reims 
au  I  o'".  siècle ,  est  fameux  par  la  con- 
testation qu'il  eut  avec  Hébert  et 
Hugues ,  comtes  de  Paris.  Ces  nobles , 
jaloux  de  raccroissement  du  pouvoir 
dos  ecclésiastiques  ,  engagèrent ,  en 
g4o,  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
à  se  joindre  à  eux  pour  assiéger  Reims. 
Dès  le  sixième  jour,  le  prélat  fut  aban- 
donné par  ses  vassaux  et  se  soumit. 
Ses  ennemis  l'obligèrent  à  résigner 
son  archevêché  et  à  quitter  le  dio- 
cèse. Il  s'enfuit  à  Laon ,  et  se  pré- 
senta devant  la  cour  qui  s'y  trouvait 
alors.  On  mit  tout  en  usage  pour  l'inti- 
mider et  pour  le  faire  consentir  à  l'or- 
dination de  Hugues ,  son  compétiteur, 
qui  n'avait  pas  plus  de  10  ans.  Artaud 
résista  fermement,  et  menaça  de  l'ex- 
communication et  de  l'appel  au  pape, 
si  l*on  élisait  un  autre  archevêque  de 
Beims  pendant  sa  vie.  Hugues  fut 
cependant  ordonné  dans  une  assem- 
blée d'évêques,  tenue  à  Soissons,  en 
r)4i  •  depuis  ce  temps,  le  droit  au 
siège  archiépiscopal  fut  le  sujet  d'une 
longue  contestation  entre  les  deux 
prétendants  ,  jusqu'à  ce  qu'en  gf^'j  le 
roi  rétablit  Artaud.  Peu  après  Hugues 
fut  excommunié  dans  un  concile  tenu 
à  Trêves.  Artaud  avait  sacré,  en  ()'36, 
Louis-d'oulre-mer;  en  y53  ,  il  sacra 
Lothaire ,  fils  de  ce  prince  :  tous  deux 
lui  accordèrent  leur  confiance  et  le 
nommèrent  leur  grand-chancelier.  Il 
mourut  le  5o  septembre  961.  H  a 
laissé  une  Relation  de  ses  démêlés 
avec  le  jeune  Hugues,  qu'on  trouve 
dans  X Histoire  de  V église  de  Reims , 
le   Gallia  Chrisliana,  et  ailleurs. 

M— D. 
ARTAUD  (  Pierre-Joseph  ),  né  à 
Bonieux  dans  le  Cumtit-Vénaissin  , 
eu  1706,  vint  trcs-jcune  à  Paris,  et 
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s'y  distingua  dans  le  ministère  de  la 
chaire.  On  lui  confia  d'abord  la  cure 
de  St.-Méry  ;  ses  talents  et  ses  vertus 
lui  méritèrent ,  ensuite ,  l'évêché  de 
Cîvaillon ,  dont  il  fut  pourvu  en  i  ^56. 
La  mort  l'enleva  ,  le  5  sept.  1760,  au 
troupeau  qu'il  instruisait  autant  par 
ses  exemples  que  par  ses  prédications. 
Son  Panég^'rique  de  S.  Louis ,  1754, 
in-4°.  ;  son  Discours  sur  les  jnaria- 
ges ,  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
duG  de  Bourgogne,  1757,  in-4''.  ; 
ses  Mandements  f  ses  Instructions 
pastorales  ,  etc. ,  ne  sont  dépourvus 
ni  d'élégance  ni  d'onction.  Ses  prônes, 
qui  n'ont  point  été  imprimés,  pas- 
saient pour  des  modèles  dans  le  genre 
familier.  St — t. 

ARTAXERCÈS ,  surnommé  Lon- 
gue-Main, à  cause  de  la  longueur  d© 
l'un  de  ses  bras ,  était  second  fils  de 
Xercès.  Son  père,  ainsi  que  Darius 
son  frère  aîné ,  ayant  été  tué  par  Av- 
taban  (  Foj'.  XercÈs  )  et  d'autres  con- 
jurés ,  il  eut  le  bonheur  de  leur 
échapper ,  et  monta  sur  le  tronc  l'an 
464  avant  J.-C.  Son  premier  soin  fut 
de  punir  les  assassins  de  son  père.  Il 
se  vit  ensuite  ob'igé  de  faire  la  guerre 
aux  Egy])tiens  qui  s'étaient  révoltés 
dès  qu'ils  avaient  appris  la  mort  d« 
Xercès ,  et  avaient  appelé  à  leur  se- 
cours les  Athéniens.  Artaxercès  étant 
parvenu  à  les  faire  rentrer  dans  le 
devoir,  les  Athéniens  continuèrent  à 
lui  faire  la  guerre,  et  Ciinou  s'em- 
])ara  de  la  p!us  grande  partie  de  l'île 
de  Chypre;  alors  Arlaxercès,  qui  n'é- 
tait point  belliqueux,  résolut  de  faire 
la  paix  à  (pielque  condition  que  ce 
fût ,  et  ses  généraux  conclurent,  avec 
les  Athéniens ,  un  traité  par  lequel  le 
roi  do  Perse  consentait  à  ce  que  lotîtes 
h'S  villes  grecques  de  l'Asie  fussent 
libres,  et  s'engageait  à  cmpêoher  que 
ses  satrapes  n'approchassent  de  la 
mer ,  de  plus  de  trois  journées.  Co 
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fut  à  la  cour  d'Artaxercès  que  Thê- 
mistocles  se  réfugia  et  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs.  Ce  roi  se  montra 
très-favorable  aux  juifs ,  et  i*on  croit 
qu'il  est  l'Assuërus  de  l'Écriture ,  qui 
épousa  Esther  et  permit  à  Esdras  de 
rétablir  le  culte  juif  et  le  gouverne- 
ment civil  à  Jérusalem,  Il  passa  le 
reste  de  ses  jours  en  paix,  et  mourut 
l'an  42t4.âvant  J.-C,  après  avoir  ré- 
gné quarante  ans;  Xercès  son  fils  lui 
succéda.  C — r. 

ARTâXERCÈS  ,  surnommé  Mne- 
MON ,  devint  roi  de  Perse  après  la 
mort  de  Darius  II,  son  père ,  l'an  4o5 
av.  J.-C.  Cyrus,  son  jeune  frère,  que 
Parysatis,  leur  mère ,  avait  cherché  à 
fiire  placer  sur  le  trône ,  ayant  cons- 
piré contre  lui ,  i!  eut  la  bonté  de  lui 
pardonner,  et  de  le  faire  satrape  de 
la  Lydie  et  des  cotes  de  l'Asie ,  ce  qui 
n'empêcha  pas  qu'il  ne  se  révoltât 
contre  lui ,  par  la  suite ,  et  ne  rassem- 
blât une  armée  considérable  pour  le 
détrôner.  Aï  taxercès  étant  allé  à  'sa 
rencontre,  il  <e  livra  une  bataille  dans 
laquelle  Cyrus  fut  tué  en  s'rxposant 
témérairement;  Artaxercès  resta  pai- 
sible possesseur  du  trône.  Mécontent 
des  Lacédémoniens  qui  avaient  em- 
brassé la  cause  de  son  frère ,  il  prit  à  son 
service  Conon ,  général  athénien  ,  et 
enleva  ,  par  son  moyen,  l'empire  de  la 
mer  aux  Lacédémoniens.  Il  lui  fournit 
ensuite  de  l'argent  pour  faire  relever  les 
.  murs  d'Athènes.  Il  parvint  aussi,  par  les 
divisions  qu'il  sema  dans  la  Grèce ,  à 
forcer  Agésilas d'abandonner  ses  états, 
oii  il  avait  déjà  fait  de  grands  progrès. 
Enfin ,  il  amena  les  Spartiates  à  signer 
ce  traité  de  paix  honteux ,  par  lequel 
ils  lui  abandonnaient  les  villes  et  les 
îles  grecques  de  l'Asie.  Les  Egyptiens 
étaient  presque  toujours  en  révolte 
contre  1*  roi  de  Perse;  Artaxercès 
chercha  à  les  réduire ,  mais  il  ne  put 
,pas  en  venir  à  bout.  11  entreprit  aussi 
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en  personne ,  contre  les  Cadusiens , 
une  expédition  qui  ne  fut  pas  heu- 
reuse. Il  épousa  Amestris  et  Atosse , 
deux  de  ses  propres  filles,  et  l'on  croit 
qu'il  donna  le  premier  exemple  de  ces 
sortes.de  mariages.  Cependant  il  paraît 
qu'ils  n'étaient  pas  défendus  par  la 
religion  des  mages.  11  se  laissa  gou- 
verner par  Parysatis ,  sa  mère  ,  qui  lui 
fit  commettre  de  très  -  grandes  injus- 
tices. Après  avoir  fait  périr  Darius, 
l'aîné  de  ses  fils ,  qui  avait  conspiré 
contre  lui ,  il  fut  tué  par  Ochus  ,  le 
plus  jeune  de  ses  fils ,  qui  lui  succéda 
l'an  56 1  avant  J.-C.  Artaxercès  avait 
régné  quarante-trois  ans.       C — r. 

ARTAXERCÈS  III,  ou  OCHUS, 
était  le  troisième  des  fils  légitimes 
d'Artaxercès  Mnémon.  Darius  son 
frère  aîné ,  ayant  été  rais  à  mort ,  pour 
avoir  conspiré  contre  son  père ,  et 
Ariaspe  ,  le  second  ,  s'étant  empoi- 
sonné ,  Ochus  monta  sur  le  tronc 
après  la  mort  de  son  père  ,  l'an  56 1 
av.  J.-C. ,  et  prit  le  nom  d'Artaxercès. 
11  commença  son  règne  par  faire  mas- 
sacrer son  frère  et  tout  ce  qui  tenait 
à  la  famille  royale ,  et  la  suite  ne  ré- 
pondit que  trop  à  ces  commencements. 
L'Egypte  était  alors  en  pleine  révolte, 
et  Artaxercès  Mnémon  avait  vaine- 
ment tenté  de  la  soumettre  ;  Ochus 
continua  long-temps  à  y  faire  la  guerre 
par  ses  généraux;  mais,  ayant  appris 
que  les  Égyptiens  faisaient  des  raille- 
ries sur  sa  personne ,  et  voyant  que 
la  Phénicie  et  l'île  de  Chypre  s'étaient 
révoltées ,  il  sortit  de  cet  état  d'inertie, 
et  se  mit  à  la  tête  de  ses  armées.  ïl 
alla  d'abord  attaquer  la  Phénicie ,  où 
il  aurait  obtenu  peu  de  succès ,  sans 
la  trahison  de  Mentor  de  Rhodes ,  qui 
commandait  les  troupes  grecques  à 
la  solde  du  roi  de  Sidon,  et  qui,  de 
concert  avec  le  roi  lui-même ,  livra  les 
principaux  de  cette  ville  à  Ochus,  qui 
les  fil  massacrer  :  les  habitants  aim©^ 
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rent  mieux  périr  dans  les  flammes  que 
de  se  rendre.  Les  autres  villes  se  sou- 
mirent sans  combat.  Il  entra  ensuite 
dans  l'Egypte,  qu  il  eut  bientôt  réduite, 
grâce  aux  talents  de  Bagoas.  Une  fois 
maître  du  pays,  il  s'y  livra  àtputes  sor- 
tes de  cruautés ,  détruisit  les  temples; 
et  enfin,  ayant  fait  égorger  le  bœuf 
Apis  ,  il  se  le  fit  servir  dans  un  repas. 
Cette  dernière  action  excita  l'indigna- 
tion de  Bagoas  ,  qui ,  né  en  Egypte , 
était  très -attaché  à  sa  religion,  il  ne 
témoigna  pas  tout  de  suite  son  ressen- 
timent; mais  de  retour  dans  la  Perse , 
Ochus  s'étant  de  nouveau  livré  à  son 
indolence ,  et  ayant  abandonné  tous 
les  soins  du  gouvernement  à  Bagoas , 
celui-ci  le  fit  empoisonner ,  donna  son 
corps  à  manger  à  des  chats ,  et  fit  faire, 
avec  ses  os ,  des  poignées  de  sabres , 
pour  rappeler  son  humeur  farouche 
€t  sanguinaire.  11  plaça  ensuite  sur  le 
trône  Arsès  ,  le  plus  jeune  de  ses  fils, 
et  fit  mourir  tous  les  autres.    C — r. 

ARTAXERGES  BABEGAN.  Foy. 
Ardéchir. 

ARTAXIAS,  ou  ARTAXAS,  fils 
d'Artabaze,  fut  proclamé  roi  d'Arménie 

}iar  l'armée  ,  lorsque  son  père  se  fut 
aissé  prendre  par  Marc  Antoine.  Ce 
général ,  de  concert  avec  Arlabaze  , 
roi  des  Mèdes,  l'ayant  attaqué,  il  fut 
vaincu  et  prit  la  fuite;  mais  il  revint 
bientôt ,  et,  ayant  défait  Artabaze  ,  et 
l'ayant  fait  prisonnier ,  il  rentra  en 
possession  de  ses  états.  Il  fut  tué, 
quelque  temps  après.  C — u. 

ARTÊAGA  (  Etienne  ),  jésuite  es- 
pagnol ,  était  fort  jeune  lors  de  la  sup- 
pression en  Espagne  de  la  compagnie 
de  Jésus.  11  se  retira  en  Italie,  et  véi  ut 
long-temps  à  Bologne  ,  dans  la  maison 
du  cardinal  Albcrgati.  Arteaga  suivit  en 
France  son  ami  le  chevalier  Azara,  et 
mourut  chez  lui ,  à  Paris  ,  le  3o  octo- 
bre 1799.  On  a  de  lui  :  1.  Traité  sur 
le  beau  idéal  (en  espagnol  )',  II.  le 
n. 
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Rivoluzioni  del  teatro  musicale  Ita- 
liano,   dalla  sua  origine,  fino  al 
présente ,  Venise ,  1 7Î:>5  ,  3  vol.  in-S'*. 
C'est  la  seconde  édition ,  mais  la  seule 
qui  soit  complète.  La  première  était 
en  un   seul  volume  :  elle  avait  paru 
à  Bologne  plusieurs  années  aupara- 
vant. L'auteur  ayant  termmé  son  ou- 
vrage ,  des  difficultés  arrêtèrent  l'im- 
pression de  ce  qu'il  y  avait  ajouté.  U 
se  décida  à  donner  à  Venise  une  se- 
conde édition  complète,  en  faisant, 
dans  le  premier  volumer,  de  tels  chan- 
gements que  l'ouvrage  était  entière- 
ment neuf.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend 
lui-même  dans  son   avertissement. 
C'est  sur  une  troisième  édition  qu'a 
été  fait   l'extrait  publié   en    français 
sous  ce  titre  :  les  Révolutions  du  théd- 
tre  musical  en  Italie^   depuis  son 
origine  jusques  à  nos  jours ,  traduites 
et   abrégées   de  l'italien ,    Londres , 
1802  ,  in-S**.  de  lo'i  pages.  III.  Plu* 
sieurs  Dissertations  savantes,  et  des 
Poésies  grecques  et  latines  dont  il  se 
proposait  de  publier  le  recueil.  «  Ar- 
»  teaga  a  laissé  en  manuscrit,  dit  Grain- 
»  ville,  un  ouvrage  en  italien  del  rit- 
»  7710  sonoro ,  e  del  rilmo  muto  dcgU 
'  »  antichi  dissertationi  FII^  dont  il 
»  m'avait  confié  la  traduction.  L'au- 
»  teur  y  a  mis  a  contribution  les  plus 
»  célèbres  écrivains  de  l'antiquité  ;  il 
»  y  traite  de  la  musique,  de  la  poésie, 
)>.de  la  grammaire,  delà  pantomime, 
»  de  la  danse ,  etc.  D'après  l'avis  de 
»  plusieurs  savants  du  premier  ordre  ,• 
»  ses   découvertes    sont   absolument 

»  neuves  et  très-essentielles  à  l'art 

»  Il  avait  été  question  d'imprimer  cet 
»  ouvrage  à  Parme  avec  les  caiaclères 
»  de  Bodoni  ;  mais  la  révolution ,  qui 
»  a  fait  de  l'Iudie  un  des  théâtres  de 
»  la  guerre,  avait  suspendu  cette  en- 
»  treprisc  littéraiie  ».  La  mort  d'Ar- 
té.iga  suspendit  aussi  la  traduction 
de   Graiiivilte  qui  était   à  peine   au 
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tiers  de  son  ouvrage  (  Foy.  Grain- 
ville  ).  A.  B — T. 

ARTEDl  (Pierre),  médecin  et 
naturaliste  suédois ,  ami  et  contem- 
porain de  Linné' ,  naquit,  en  iqoS, 
dans  la  province  d'Angermanland ,  en 
Suède.  Destine  d'abord  par  son  père 
à  l'éiat  ecclésiastique  ,  son  goût  Ten- 
traîna  vers  l'histoire  naturelle,  il  com- 
mença ses  études  à  Upsal ,  et  c'est  là 
qu'il  contracta  avec  linne'  une  amitié' 
qui  s'étendit  au-delà  du  tombeau.  Ils 
travaillèrent  de  concert  à  l'histoire 
naturelle,  leur  science  favorite  :  l'obli- 
gation de  voyager  ,  que  cette  science 
impose  à  ceux  qui  la  cultivent  ,  les 
sépara  momentanément  j  Artedi  partit 
pour  l'Angleterre  ,  et  Linné  pour  la 
Laponie  ;  mais  avant  de  se  quitter ,  ils 
firent  un  accord  par  lequel ,  en  cas  de 
malheur,  le  survivant  devait  hériter 
des  manuscrits  de  son  ami.  En  1 755, 
ils  se  rejoignirent  à  Leyde,  pour  en- 
tendre les  leçons  de  Boerhaave.  Ce 
savant,  juste  appréciateur  du  mérite, 
en  leur  procurant  une  existence  ho- 
norable, leur  fournit  les  moyens  de 
développer  leur  génie.  11  les  plaça 
auprès  de  deux  riches  amateurs  d'his- 
toire naturelle,  Lmné  chez  G'iffort, 
et  Artedi  cbcz  le  naturaliste  Seba. 
Celui-ci  avait  employé  une  immense 
fortune  à  composer  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle ,  le  plus  riche  qu'on 
eût  encore  vu.  Il  en  faisait  imprimer 
alors  ladescription  avec  detiès-belles 
planches ,  sous  le  titre  de  Trésor ,  et 
cet  ouvrage  méritait  en  effet  ce  nom  , 
pour  la  magnificence  de  son  exécu- 
tion. Artedi  s'engagea  donc  à  concou- 
l'ir  à  ce  travail  ;  de  plus  il  profita  de 
la  position  où  il  se  trouvait  pour  com- 
poser une  Histoire  des  Poissons  , 
mais  il  ne  put  la  faire  paraître  lui- 
même  ,  car  un  accident  terrible  vint 
terminer  sa  carrière  au  moment  où 
il  donnait  les  plus  grandes  espérances. 
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Artedi  sortant  un  soir  de  chez  Seba , 
tomba  dans  un  des  canaux  d'Ams- 
dam,  et  s'y  noya.  Ce  fut  en  17  35; 
il  n'avait  que  trente  ans.  On  peut 
juger  de  la  douleur  qu'éprouva  Linné; 
mais  il  ne  s'en  laissa  puiiit  abattre ,  et 
songea  tout  de  suite  à  élever  un  mo- 
nument à  la  mémoire  de  son  ami  ; 
ce  fut  en  ftiisant  imprimer  le  Traité 
des  Poissons ,  qu'il  avait  laissé ,  sous 
le  titre  à' Ichihyologia ,  Lugd.  Bat. , 
1 708,  in-8".,  avec  une  Fie  d' Artedi 
par  Linné ,  en  latin.  Cet  ouvrage  , 
plein  de  ces  vues  savantes  qui  ont 
illustré  depuis  Linné ,  est  écrit  dan» 
la  manière  concise  de  ce  grand  natu- 
raliste. Il  est  divisé  en  cinq  parties  , 
dont  la  première  est  \di  Bibliothèque 
Ichthj'ologifjue  ;  la  seconde ,  la  Phi' 
losophie  Ichlh/yologique  ;  la  troi- 
sième ,  la  Description  des  genres , 
la  quatrième  la  Sjnonjmie  ;  la  cin- 
quième la  Description  des  espèces» 
C'était  l'ouvrage  le  pi  us  complet  qui  eût 
encore  paru  sur  cette  partie.On  admire 
le  plan ,  l'ordre  et  le  goût  avec  lesquels 
l'auteur  a  su  réunir  et  distribuer  une  si 
grande  variété  de  connaissances.  C'est 
un  modèle  à  suivre  ,  pour  faire  l'his- 
toire complète  et  détaillée  des  êtres. 
Ce  chef-d'œuvre  n'a  point  encore  été' 
surpasse'!,  et  s'il  a  perdu  de  son  utilité, 
c'est  que  le  grand  nombre  d'espèces 
qui  ont  été  observées  depuis  dans  les 
diverses  parties  du  monde ,  ont  néces- 
sité de  grands  changements  dans 
cette  partie  de  la  Zoologie.  Il  en  A 
paru  une  nouvelle  édition  ,  corrigée 
et  augmentée ,  sous  ce  titre  :  Pétri 
Artedi  Ichthyologia ,  no  fa  editio , 
emendata  et  aucta  à  Johannes  Julio 
TFalbauni  ,  Grypswaldae  ,  f  788  , 
in-4''.  Jean  Gottlieb  Schneider  a  aussi 
donné  une  nouvelle  édition  d'une  par- 
tie de  cet  ouvrage ,  également  corri- 
gée et  augmentée  ,  avectrois  planches  J 
ede  est  intitulée  :   Pétri  Artedi  5^— 
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hmymia  piscium  ,  etc. ,  Lipsiae  , 
1789,  in-i"- ,  tab.  aeneœ  3.  Le  seul 
reproche  qu'on  ait  fait  à  Artedi ,  c'est 
d'avoir  compris  les  cëtac^es  parmi  les 
poissons  ;  mais  il  n'a  fait  en  cela 
que  suivre  l'opinion  des  auteurs  qui 
l'avaient  précède;  c'était  une  erreur 
consacrée  :  ce  n'était  pas  encore  lui 
qui  devait  la  faire  disparaître.  Artedi 
s'était  occupé  d'abord  de  la  botanique, 
et  il  avait  fût  une  étude  particulière  de 
h  famille  des  Orabellifères.  Voyant  que 
les  tentatives  que  l'on  avait  faites  jus- 
qu'alors pour  les  ranger  méthodique- 
ment, ou  pour  étabUr  leur  genre  d'après 
leurs  fleurs  et  leurs  graines ,  avaient 
présenté  peu  d'avantages,  il  crut  trou- 
verplus  de  certitude  dans  la  considéra- 
tion d'une  partie  à  laquelle ,  jusque- 
là  ,  on  avait  fait  peu  d'attention  :  c'est 
celle  des  feuilles  ou  folioles  qui  sont 
à  la  base  de  l'ombelle  ,  et  qu'il  dé- 
signe par  le  nom  d'involucre  (  invo- 
liicrum  )  dans  l'ombelle  générale  ,  et 
par  celui  d'involucclle  (  involucel- 
lum)  ^  lorsqu'il  y  en  a  dans  l'om- 
belle particulière.  Cette  partie  pré- 
sente effectivement  un  caractère  fa- 
cile à  saisir  ;  mais  ,  comme  tous  les 
autres  ,  il  ne  peut  être  employé  seul  ; 
parce  que  souvent  il  sépare  des  plan- 
tes qui  ont  de  l'afFinité,  et  en  réunit 
qui  sont  disparates.  Linné  consacra 
h  la  HK-moire  de  son  ami ,  sous  le 
ï\mi\(\!Àrtedia,  un  genre  de  plantes 
de  cxîlle  même  famille  des  Ombelli- 
fères  ,  qui  avait  été  le  sujet  de  ses 
observations.  On  n'<"n  connaît  qu'une 
espèce  ,  qu'il  surnomma  éeailleusc 
(  Sffuamata  ) ,  faisant  allusion  aux 
poissons  écaillcux  dont  Artedi  av.  it 
iaitriiisloire.  1)_P— .s. 

ARTÈMK  (S.),  génér.il  d(s  \\o- 
nîains,c'n  Egypte,  sous  le  règne  de 
Constaîiee,  se  chargea  de  commissions 
qui  le  firent  soupçonner  d'être  ennemi 
fie  S.  Athaiiasc  ;  chargé  de  farrôtcr, 
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il  le  chercha  vainement  dans  le  désert 
de  la  Thébaïde.  Du  reste,  on  a  tou- 
jours pensé  qu'Artême  n'avait  obéi  à 
f  empereur  que  par  faiblesse  ;  car  il 
n'approuva  jamais  l'hérésie.  Son  or- 
thodoxie parut  surtout  avec  éclat  sous 
fempereur  Julien.  Les  païens  d'Egypte 
fayant  accusé  d'avoir  démoli  leurs  tem- 
ples et  brisé  leurs  idoles ,  Julien  le  fît 
comparaître  devant  lui ,  à  Antioche,  en 
5()2,  et ,  sur  cette  simple  accusation  , 
ce  prince  le  condamna  à  perdre  la 
tête ,  au  mois  de  juin  de  la  même  an- 
née. Les  Grecs  l'honorent  parmi  ceux 
qu'ils  appellent  s,rands  martyrs.  K. 
ATÉMIDORË,  natif d'Épiièse,  vi- 
vait sous  le  règne  d'Autonin-le-Pieux. 
On  lui  donna  le  surnom  de  Daldieiiy 
parce  que,  par  sa  mère ,  il  était  origi- 
naire de  Daldis ,  en  Lydie.  Il  est  au- 
teur d'un  Traité  des  songes ,  en  cinq 
livres,  intitulé:  Oneïrocriticon ,  pu- 
blié, pour  la  première  fuis,  en  grec, 
à  Venise,  Aide,  i5i8,in-8'\,  et  plu- 
sieurs fois  réimju'imé.  N.  Rigaud  en 
donna  une  édiî.  gr.  lat.,  avec  le  Traité 
d'Achmetsur  la  même  matière ,  et  des 
notes ,  Paris,  i6o5  ,  in-4  '.  La  traduc- 
tion est  du  médecin  Jean  Haguenbot, 
connu  sous  le  nom  de  Janiis  Coma- 
riiis.  M.  ReisS  a  publié  de  nouveau  le 
texte  grec,  Leipzig,  iSoS,  in -8"., 
9.  vol.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  ita- 
lien, par  Pierre  Lauro  de  Modène  ; 
en  français,  les  trois  premiers  livres 
seulement,  parCh.  Fontaine;  Lvoii, 
i5/;r»,  i555,  in-8".;  Paris,  1547, 
in-if)  ;  et ,  en  entier,  par  Anthoine  Du- 
moulin ,  avec  le  Traité  d'Aug.  Niphus' 
sur  lesaugutes,  Rouen,  i(>()4,  in-i'2. 
•—Un  ..ulre  Artemioork,  géographe, 
vivait  environ  1 00  ans  av.  J.-C.  Stra- 
bon  et  Pline  parlent  souvent  avec 
doge  de  sa  Pcscrifition  de  la  terre, 
Hudson  a  reetuilli,  dans  le  premier 
vol.  de  son  édition  des  Gén^rnphef 
secondaires  de  la  Grèce,  Oxford, 
35.. 
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1703,  des  Fragments  de  cet  c'crivain. 
—  Il  y  eut  encore  un  Artémidore  , 
dialecticien ,  cite  par  Diogène  Laerce , 
qui  écrivit  un  livre  contre  Ghrysippe. 

K. 
ARTÉMISE  ,  fille  de  Lygdamie  ^ 
après  la  mort  de  son  mari .  dont  nous 
ne  connaissons  pas  le  nom  ,  devint 
reine  d'Halicarnassse  ,  comme  tutrice 
de Pisindélas,  son  fils;  elle  suivit,  avec 
ses  vaisseaux ,  Xercès  dans  son  e^ipe- 
dition  contre  la  Grèce  ;  elle  se  distin- 
gua dans  les  combats  sur  mer  qui 
prëce'dèrent  la  bataille  de  Salamine. 
Elle  était  d'avis  d'éviter  l'action ,  et 
son  avis  fut  justifie  par  l'événement. 
Elle  s'y  conduisit  avec  beaucoup  de 
valeur.  Se  voyant  poursuivie  par  un 
vaisseau  atlicnien ,  elle  attaqua ,  pour 
lui  donner  le  change  ,  un  vaisseau  ca- 
lyndien ,  de  l'escadre  du  roi  de  Perse, 
et  le  coula  à  fond  j  et  l'athénien,  croyant 
qu'elle  faisait  partie  de  l'escadre  grec- 
que, cessa  delà  poursuivre.  Artémise 
tira  deux  avantages  de  ce  hardi  stra- 
tagème; elle  se  garantit  d'une  mort 
certaine,  et  fit  périr  Damas  Acymus, 
avec  lequel  elle  avait  eu  de  violents 
démêlés.  Xercès,  en  apprenant  l'action 
héroïque  de  cette  princesse,  s'écria: 
a  Les  hommes  aujourd'hui  se  sont 
»  comportés  en  femmes ,  et  les  fem- 
))  mes  en  hommes.  »  Ce  prince  la  com- 
bla d'éloges;  et  lors  de  son  départ,  il 
la  pria  de  conduire  ses  enfants  jusqu'à 
Ephèse.  Les  Grecs  étant  maîtres  de 
la  mer ,  Artémise  fut  la  seule  personne 
sur  qui  Xercès  crut  devoir  se  reposer 
de  la  conservation  de  ses  enfants.  Les 
Athéniens  la  redoutaient  tellement, 
qu'ils  avaient  promis  de  magnifiques 
récompenses  à  celui  qui  l'arrêterait, 
ou  qui  la  ferait  prisonnière.  La  statue 
que  les  Lacédémoniens  lui  érigèrent 
ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  sa  mé- 
moire. De  retour  à  Halicarnasse ,  Ar- 
témise saisit  toutes  les  occasious  qui 
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se  présentèrent  d'étendre  les  bornes 
de  ses  petits  états ,  fit  le  siège  de  Pat^ 
mos,  et  soumit  cette  ville.  La  fin  de  la 
vie  de  cette  princesse  ne  répondit  pas 
à  de  si  beaux  commencements.  Dans 
un  âge  où  la  raison  doit  exercer  tout 
son  empire,  elle  devint,  suivant  Pto- 
lémée  Êphaestion,  éperdûment  amou- 
reuse d'un  jeune  homme  d'Abydos, 
nommé  Dardanus  ;  s'en  voyant  mé- 
prisée ,  elle  lui  creva  les  yeux  ,  tandis 
qu'il  dormait  ;  mais  son  amour ,  au  lieu 
de  diminuer,  s'étant  rallumé  avec  plus 
de  violence  encore ,  elle  fît  le  saut  du 
rocher  de  Leucate ,  et  périt  misérable- 
ment. Cependant ,  comme  ce  récit  n'est 
appuyé  que  sur  le  témoignage  de  Pto- 
lémée  Ephaestion ,  on  ne  peut  pas  y 
ajouter  beaucoup  de  foi.  K. 

ARTÉMISE,  fille  d'Hécatomus,  roi 
de  la  Carie ,  fut  mariée  à  Mausole ,  son 
frère ,  sorte  de  mariage  que  la  cou- 
tume autorisait  en  Carie,  selon  Arricn. 
Elle  le  perdit ,  l'an  555  av.  J.  C. ,  et  en 
fut  inconsolable.  Elle  proposa  des  prix 
considérables  à  ceux  des  Grecs  qui 
composeraient  avec  le  plus  de  succès , 
un  discours  à  la  louange  de  son  époux. 
Isocrate  ,  Théodecte  ,  Naucrite  et 
Tbéopompe  parurent ,  selon  Aulu- 
Gelle ,  à  cette  espèce  de  concours.  Ar- 
témise fit  ériger  à  Mausole  un  tombeau 
magnifique,  connu  sous  le  nom  de 
Mausolée,  et  qu'on  regardait  comme 
l'une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Les  Grecs  et  les  Romains  .ne  se  las- 
saient pas  d'admirer  ce  monument 
qui  faisait  le  plus  bel  ornement  d'Ha- 
licarnasse.  Il  a  subsisté  plusieurs  siè- 
cles, et  Pline  en  a  laissé  une  descrip- 
tion ,  dont  la  vérité  ne  saurai!  être 
contestée.  La  douleur  d'Artcniise  , 
quelque  vive  qu'elle  fût ,  ne  lui  fît  pas 
négliger  le  soin  de  ses  états  ;  car  elle 
s'empara  dcTile  de  Rhodes ,  de  celle  de 
Gos ,  et  de  quelques  villes  grecques  du 
coiitiûcntj  ou  dit  cependant  quelle 
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mourut  de  douleur ,  deux  ans  après 
son  ëpoux.  Theoporape ,  auteur  cou' 
temporain,  et  Ciccron  apr^s  lui,  la 
font  mourir  de  phthisie.  Il  y  a  quel- 
que chose  de  plus  merveilleux,  et  dès- 
lors  de  moins  croyable  ,  dans  le  récit 
de  Valère  Maxime  et  d*Aulu-Gelle  j 
selon  eux,  elle  but  les  cendres  de  son 
mari,  ainsi  que  ses  os,  broye's  avec 
des  perles  et  jetés  dans  un  vase  rempli 
d'eau.  Elle  ne  jouit  pas,  dans  un  règne 
si  court,  de  la  satisfaction  de  voir  le 
tombeau  qu'elle  élevait  à  son  mari, 
conduit  à  sa  perfection.  Hydricus,  son 
frère  et  son  successeur  ,  eut  proba- 
Jjlement  la  gloire  de  l'achever  (  Voj, 
Ada  ).  B — p. 

ARTÉMON,  deClazomène,  me'ca- 
nicien  célèbre ,  se  trouva  avec  Péri- 
clès  au  siège  de  Samos ,  et  inventa , 
pour  cette  opération,  la  tortue  et  d'au- 
tres machines  de  guerre.  Ephore,  cite' 
par  Plutarque ,  dit  qu'il  était  boiteux  , 
et  qu'il  se  faisait  porter  dans  une  li- 
tière ,  ce  qui  le  fit  nommer  Péripho- 
rétos;  mais  il  est  probable  qu'il  l'avait 
confondu  avec  un  autre  Artemon,  con- 
temporain d'Anacrcon,  qui,  né  dans 
la  plus  basse  classe  du  peuple ,  avait 
acquis  une  très -grande  fortune,  et 
était  devenu  si  efféminé  et  si  peureux , 
que,  lorsqu'il  était  dans  sa  maison ,  deux 
esclaves  lui  tenaient  un  bouclier  de 
cuivre  sur  la  tête,  pour  le  garantir  de 
ce  qui  pourrait  tomber,  et  qu'il  ne 
sortait  jamais  que  dans  uu  lit  suspendu. 
La  blonde  Eurypylc  lui  donna ,  à  cause 
de  sa  richesse,  la  préférence  sur  Ana- 
créon,  qui  s'en  vengea  par  une  chan- 
son ,  conservée  par  Athénée.  —  Il  est 
question,  dans  Pline  ,  d'un  autre  An- 
TÉMON ,  homme  du  peuple,  dont  la 
resscmbl.inGc  avec  Antiochus  II  était 
si  frappante,  que  l.aodicé,  .iprès  avoir 
empoisonné  son  époux  ,  lui  en  fit 
jouer  le  rôle  pendant  quelques  jours, 
j)Our  avoir  le  temps,  de  turc  déii- 
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gner  son  successeur  (  Voy.  Antio- 
chus II  ).  C R. 

ARTÉMON,  peintre,  a  vécu  sous 
les  Césars.  Rome  s'était  ornée  d'un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages ,  parmi 
lesquels  on  remarquait  surtout  une 
Stralonice ,  et  une  Danaé  receçant 
la  pluie  (for.  Les  portiques  d'Octavie 
avaient  été  décorés  par  cet  artiste  de 
peintures  très-précieuses.  —  Il  y  eut 
aussi  un  Artemon  sculpteur ,  qui  fit 
plusieurs  belles  statues  pour  le  palais 
des  Césars.  L — S — e. 

ARTEPHIUS,  philosophe  hermé- 
tique ,  vivait  vers  1 1 5o.  1 1  est  auteur 
des  Traités  suivants  :  I.  Clavis  ma- 
joris sapientiœ/ïm^rhnédans  le  Théâ- 
tre chjmiqite,  a  Francfort  ,  »6i4, 
in-S".,  à  Strasbourg,  i69(),  in-12, 
puis  traduit  en  français.  II.  Liber 
secretus  ;  III.  De  characteribus  pla- 
netarum ,  cantu  et  motibus  avium, 
rerum  prœteritarum  et  futié'arum, 
lapideque  philosophico  ;  IV.  De  vita 
propaganda  ,  ouvrage  que  l'auteur 
composa ,  dit-il,  à  l'âge  de  mille  vingt- 
cinq  ans  ;  V.  Spéculum  speculorum. 
Le  Traité  d'Artéphius,  sur  la  pierre 
philosophale ,  a  été  tradiiit  en  fran- 
çais ,  par  Pierre  Arnauld ,  sieur  de  la 
Chevalerie ,  et  imprime  avec  ceux  de 
Synesius  et  de  Flamcl ,  Paris,  1612, 
1659,  ir)8'2,  in-4".  K. 

ARTEVELLE  (Jacques  d'),  de 
Oand ,  brasseur  de  bierre ,  homme 
éloquent ,  adroit  et  factieux ,  parvint 
à  un  tel  excès  de  richesses  et  d'auto- 
rité, qu'il  se  rendit  plus  absolu,  dans 
le  1 4*.  siècle ,  à  la  tête  du  parti  po- 
pulaire, que  jamais  aucun  comte  de 
Flandre  ne  l'avait  été.  Suivi  de  la  po- 
pulace ,  il  ne  cessait  de  déc^lamer 
contre  le  prince  et  la  noblesse ,  et  ne 
paraissait  qu'escorté  d'une  troupe  de 
satellites  qui  exterminaient,  au  moin- 
dre signal ,  ceux  qui  avaient  le  mal- 
heur de  lui  déplaire.  Eu  vaia  le  coiule 
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de  Flandre  TOvilut  s'opposer  aux  en- 
treprises de  ce  nouveau  tribun  du 
peuple;  il  fut  contraint  de  se  réfugier 
en  France.  Arlevelle  se  vit,  par  cette 
retraite,  souverain  absolu,  et  ce  fut 
par  son  entremise  qu'Edouard  III, 
roi  d'Anj:;leterre ,  régla  les  conditions 
de  son  alliance  avec  les  Flamands. 
Elle  n'eut  d'abord  pour  objet  que 
l'inte'rêt  du  commerce  des  deux  peu- 
ples 'j  mais  elle  eut  bientôt  un  but  po- 
litique. Edouard  ,  ayant  déclare'  la 
guerre  à  la  France,  chercha  à  gagner 
Artevelle  pour  qu'il  décidât  les  Fla- 
mands en  sa  friveur.  Une  assemblée 
générale  de  tous  les  alliés  de  cette 
puissance  fut  indiquée  à  Bruxelles. 
Artevelle  y  parut  avec  le  cortège  d'un 
souverain ,  traînant  à  sa  suite  les  dé- 
putés des  villes  de  Flandre ,  tous  dé- 
voués à  ses  ordres.  Un  scrupule  ar- 
rêtait encore  les  Flamands  :  ils  s'é- 
taient «Bgagés,  par  serment,  à  ne  point 
faire  la  guerre  à  la  France,  sous  peine 
d'excommunication.  Ce  fut  pour  lever 
ces  difficultés  qu'Artevelle  conseilla, 
dit- on,  au  roi  d'Angleterre , de  prendre 
le  titre  et  les  armes  de  roi  de  France, 
et,  aussitôt  après,  à  la  lête  d'un  corps 
de  troupes ,  il  vint  ravager  le  Tour- 
naisis ,  en  combinant  ses  mouvements 
avec  l'armée  anglaise  ;  mais  les  comtes 
de  Salisbury  et  de  Suflfolck  ayant  été 
battus ,  et  faits  prisonniers  par  la  gar- 
nison de  Lille ,  Artevelle  se  retira. 
Convaincu  qu'il  était  allé  trop  loin 
pour  pouvoir  se  soustraire  à  la  ven- 
geance du  comte  de  Flandre,  il  ré- 
solut de  faire  passer  la  souveraineté 
au  prince  de  Galles  ,  fils  d'Edouard. 
Suivi  des  députés  des  villes  de  Flan- 
dre, il  vint  trouver  Edouard  et  le 
prince  de  Galles  à  l'Ecluse  ;  mais  il 
employa  vainement  son  éloquence  et 
son  autorité;  les  députés  furent  iné- 
branlables ,  et  répondirent  unanime- 
ment qu'ils  ne  consentiraient  jamais 
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à  déshériter  leur  comte  pour  un  prince 
étranger.  Artevelle  prit  alors  d'autres 
mesures  avec  Edouard;  il  introduisit 
secrètement  5oo  Anglais  dans  la  ville 
de  Gand  ;  mais  le  peuple  se  souleva 
contre  lui ,  investit  sa  maison ,  et  le 
perça  de  mille  coups,  en  1 345.  Edouard 
se  hâta  de  retourner  en  Angleterre. 
B— p. 
ARTEVELLE  (Philippe  d'),  fils 
du  précédent,  fut  choisi  pour  chef  par 
les  Gantois ,  révoltés  contre  Louis  III, 
comte  de  Flandre,  eiTiSSa.  Le  nom 
d'Artevelle,  toujours  cher  aux  Fla- 
mands ,  ne  fut  pas  plutôt  prononcé 
par  les  factieux  ,  qu'ils  coururent  en 
foule  à  la  maison  de  Philippe,  le  con- 
duisirent sur  la  place  publique  et  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité,  comme 
à  leur  souverain.  Son  premier  acte 
d'autorité  fut  de  venger  la  mort 
de  son  père,  en  faisant  mourir,  sous 
ses  yeux,  douze  des  principaux  au- 
teurs de  ce  meurtre.  Il  déclara  en- 
suite la  guerre  au  comte  de  Flandre, 
qui  vint  investir  Gand ,  mais  sans  suc- 
cès. Artevelle  le  défit,  s'empara  de 
Bruges  ,  et ,  enflé  de  cette  victoire  , 
affecta  le  faste  d'un  souverain;  mais  le 
comte  de  Flandre ,  ayant  imploré  le 
secours  de  la  France,  Artevelle  et 
les  autres  chefs  de  la  révolte ,  s'effor- 
cèrent en  vain  de  conjurer  l'orage. 
Leurs  négociations  échouèrent  à  la 
cour  de  France  et  même  à  celle  d'An- 
gleterre. Une  nombreuse  armée  fran- 
çaise ,  commandée  par  le  connétable 
de  Clisson ,  et  à  la  tête  de  laquelle  on 
voyait  le  jeune  roi  Charles  YI ,  péné- 
tra en  Flandre.  Artevelle  fit  prendre 
les  armes  à  tous  ceux  qui  étaient  en 
état  de  les  porter ,  et  il  eut  la  témérité 
de  se  mesurer  avec  les  Français  daîis 
une  bataille  rangée,  qui  se  donna  dans 
la  plaine,  entre  Rosbec  et  Courtray, 
le  27  novembre  1 382.  Les  Flamands 
furent  taillés  en  pièce*,  Artevelle  pé- 
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l'it ,  et  son  corps ,  trouvé  sons  un 
monceau  de  cadavres,  fut  pendu  à 
un  arbre.  Cette  défaite  étouffa  la  ré- 
volte ,  et  le  comte  de  Flandre  rentra 
dans  ses  états.  B — p. 

ARTHUR,  ou  ARTUS.  La  vie  de 
ee  fameux  prince  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  est  tellement  mêlée  de  fables , 
que  quelques  critiques  ont  nié  jusqu'à 
son  existence  ;  mais  ces  fables  nom- 
breuses suffisaient  elles-mêmes  pour 
prouver  qu'il  vécut  et  qu'il  fit  des  ex- 
ploits mémorables.  Voici  au  reste  son 
histoire,  telle  que  nous  l'ont  trans- 
mise GeofTroi  de  Montmouth ,  et  d'au- 
tres anciens  historiens ,  sans  mélanç^e 
de  contes  incroyables.  11  était  fils  d'I- 
gerne,  femme  de  Gorlois  ,  duc  de 
G)rnouailles  ;  mais  Utlier  ,  pendra- 
gOTij  ou  dictateur  des  Bretons,  était, 
dit-on,  son  père,  et,  pour  relever  ce 
commerce  adultère,  on  inventa  une 
histoire  semblable  à  celle  de  Jupiter  et 
d'Alcmcne,  et  dans  laquelle  on  fit  in- 
tervenir le  pouvoir  mac,ique  du  fameux 
Merlin.  Lorsque  Ulhcr  mourut  ,  en 
5 1  G,  Arthur  lui  succéda,  et  commença, 
contre  les  Saxons  envahisseurs  de  l'île, 
cette  suite  d'exploits  qni  ont  rendu 
son  nom  si  illustre.  Il  mit  en  déroute, 
sur  les  bords  de  la  rivière  Douglas  , 
dans  le  Laucashire  ,  une  armée  com- 
binée de  Saxons,  d'Jîlcossais  et  de 
Pietés.  Il  marcha  de  là  sur  Yorck  et 
mit  le  siège  devant  cette  ville  ;  mais 
un  puissant  renfort  étant  arrivé  aux 
Saxons,  il  se  retira  snr  Londres,  el, 
ayant  obtenu  des  secours  de  Hoel ,  roi 
derArmorique ,  fils  de  sa  sœur ,  il  mar- 
cha de  nouA^au  à  la  rencontre  dos 
Saxons,  assiégea  Lincoln,  qu'il  prit, 
et  força  cequi  restait  des  défenseurs  de 
Ja  place  à  se  rendre,  sons  la  condition 
de  quitter  l'Angleterre.  Un  autre  parti 
de  Saxons  del)arqua  dans  l'Ouest,  fit  de 
j;rands  ravages ,  et  mit  le  siège  devant 
l^don  ouBalh.  Cctcvènemeotdélour- 
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na  Arthur  d'une  expédition  projetée 
contre  les  Écossais;  il  marcha  rapide- 
ment contre  les  Saxons ,  les  défit  dans 
un  combat  sanglant,  qui  dura  deux 
jours ,  et  tua  deux  de  leurs  chefs.  Alors 
il  retourna  au  Nord,  avec  la  même  rripi- 
dité,  pour  débloquer  son  neveu  ,Iioel , 
que  les  Lcossais  et  les  Pietés  avaient 
investi  dans  Dunbrilton.  Là  encoie  il 
fut  victorieux  j  il  obligea  l'ennemi , 
qi  i  fuyait,  de  capituler,  et  plaça  en 
Ecosse  un  souverain  de  son   choix. 
Revenu  à  Yorck ,  il  rétablit  la  foicliré- 
ticnne  sur  les  ruines  du  paganisme,  et 
épousa  une  femme ,  appelée  Guanhu" 
mara,  élevée  dans  la  famille  de  Cador , 
duc  de  Cornouailles ,  la  même  qui , 
sous  le  nom  de  Genièvre ,  a  été  le 
sujet  de  plusieurs  romans  en  vers ,  et 
qui  est  plus  renommée  par  sa  beauté 
que  par  sa  fidélité  conjugale.  On  le  re- 
présente ensuite  comme  envahissant  ' 
l'Irlande,  Fassujétissant  entièrement, 
et  obtenant  le  même  succès  dans  l'Is- 
lande, la  Golhiande  et  les  îles  Or- 
cades;  mais  ce  ne  sont  pas  là  les  plus 
croyables  de  ses  aventures.  Se  repo- 
sant de  ces  travaux,  il  gouverna  soh 
royaume  en  paix  pendant  douze  ans  , 
et  éleva  ,  dit-on,  sa  cour  à  un  degré 
de  splendeur  et  de  civilisation  qui  s'ùc- 
corde  mal  avec  la  barbarie  du  siècle. 
Il  institua  son  fameux  ordre  des  che- 
valiers de  la  Table-Bonde  ,  ces  mo- 
dèles de  la  chevalerie ,  devenus  si  fa- 
meux chez  les  romanciers.  Le  reste 
de  son  histoire  est  mêlé  des  plus  ex- 
travagantes fictions.  L'orgueil  etTigno- 
lancc  de  quelques  anciens  écrivains, 
ses  compati ioles,  lui  font  conquérir 
Ia]Norwège,leDancmarck  cl  la  France, 
tuer  un  géant  espagnol  et  déclarer  la 
guerre  à  l'empire  romain.  Selon  eux, 
il  était  en  pleine  marche  sur  Home , 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  que  son  ne- 
veu Modnd  s'était ,  en  S(m  absence, 
révolté  coulre  lui ,  et  avait  épouse  sa 
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femme.  Arthur ,  oblige'  de  revenir  dé- 
fendre ses  propres  états,  livra  trois 
batailles  à  Modred ,  qui  avait  appelé 
à  son  secours  les  Saxons  et  les  Bar- 
bares du  INord.  Dans  la  dernière,  il 
fut  victorieux ,  mais  il  reçut  tant  de 
blessures ,  qu'il  se  retira  dans  l'île  d'A- 
valon,  où  il  mourut,  l'an  54'2.  Wlii- 
taker  est  l'écrivain  qui  a  mis  le  plus 
de  soins  à  éclaircir  l'histoire  d'Arthur. 
11  admet  qu'il  fut  Arth-uir^  ou  souve- 
raiji  des  Silures ,  et  qu'il  combattit 
sous  les  ordres  d'Ambrosius ,  pendra- 
gon  des  Bietons  [T'oy.  Ambrosius), 
qui  l'envoya  secourir  les  Bretons  du 
JNord  ,  opprimés  par  les  Saxons.  En- 
suite Arthur  devint  lui  -  même  chef 
suprême  de  ses  compatriotes.  Arthyr 
fut  enterré  à  Glassenbury ,  et  sous  le 
règne  de  Henri  lï ,  vers  l'an  1 1 89 , 
son  cercueil  fut  découvert,  et  on  trouva , 
près  de  son  corps ,  une  petite  croix  de 
plomb ,  sur  laquelle  étaient  gravés  ces 
mots:  Hic jacet sepultus  inclytus  rex 
^rtwius  in  insuld  Ai^alonid.  Après 
avoir  rapporté  cette  preuve  irrécusable 
de  l'exislence  d'Arthur,  on  ne  peut 
mieux  terminer  cet  article ,  que  par 
l'observation  judicieuse  d'un  écrivain 
anglais  :  «  Si  ce  héros  eut  été  moins  cé- 
»  lébré  par  les  faiseurs  de  romans, 
»  on  n'aurait  peut-être  pas  révoqué  en 
»  doute  la  vérité  des  exploits  que  de 
»  plus  graves  historiens  lui  ont  attri- 
»  bues.  »  D — T. 

ARTHUR  DUCK.  Fof.  Dvck. 

ARÏHUS,ouARTUR,  P  .duc  de 
Bretagne ,  fils  posthume  de  Geoffroi , 
troisième  fils  du  roi  d'Anojletrrre  Hen- 
ri II ,  et  de  Constance  de  Bretagne , 
héritière  de  ce  duché,  naquit  à  Nantes, 
le  3o  avril  1 187.  Il  n'avait  pas  encore 
neuf  ans,  que  son  oncle  Richard  I'''',, 
roi  d'Angleterre  ,  étant  parti  pour  la 
Terre-Sainte  avec  Philippe-Auguste , 
s'engagea, par  un  traité  avecTancrède, 
roi  de  Sicile ,  à  foire  épouser  la  fille  de 


ART 

ce  prince  au  jeune  Artur,  son  héritier 
présomptif.  Les  droits  d'Artur  à  la 
couronned'Angleterre  furent  alors  éta- 
blis d'ime  manière  non  moins  authen- 
tique par  l'évêque  d'Eli ,  régent  du 
royaume  ;  il  reconnut  le  jeiuie  prince 
pour  héritier  de  Richard,  et  le  fit  re- 
connaître, en  la  même  qualité,  par 
le  roi  d'Ecosse.  La  duchesse  Cons- 
tance fit  aussi  proclamer  son  fils  duc 
de  Bretagne ,  dans  une  assemblée  gé- 
nérale à  Rennes ,  en  1 1 96.  Richard 
ne  conserva  pas  long-temps  ces  bonnes 
dispositions  pour  son  neveu.  11  réso- 
lut de  le  dépouiller  de  ses  états  ;  mais 
connaissant  toutes  les  difficultés  de 
cette  entreprise ,  tant  que  la  duchesse 
Constance  veillerait  aux  intérêts  de 
son  fils ,  il  la  pria  de  venir  le  trouver 
en  Normandie  ,  et  la  fit  enlever  en 
route ,  par  son  mari ,  le  comte  de 
Chestre.  Fier  du  succès  de  sa  ruse ,  le 
roi  d'Angleterre  entra  en  Bretagne ,  et 
y  commit  mille  horreurs.  Il  ne  put 
cependant  se  rendre  maître  de  la 
personne  d'Artur ,  qui  fut  sauvé  par 
l'évêque  de  Vannes  ,  et  conduit  à  la 
cour  de  France.  L'évasion  d'Artur, 
et  la  crainte  de  voir  les  Bretons  em- 
brasser le  parti  de  Philippe-Auguste  , 
rendirent  peut-être  Richard  moins 
difficile  sur  les  conditions  de  la  paix. 
Elle  fut  conclue  en  1 197  :  Constance 
fut  mise  en  liberté,  et  continua  de 
gouverner  la  Bretagne  pendant  la 
minorité  de  son  fils  ;  Richard  feignit 
même  d'avoir  rendu  son  amitié  au 
jeune  Artur;  mais,  à  sa  mort,  qui  arriva 
le  6  avril  1 199,  il  déclara,  par  son 
testament,  Jean- sans-Terre  son  suc- 
cesseur, au  préjudice  d'Artur.  On  pré- 
tendit que  ce  testament  était  supposé. 
L'Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine  se 
déclarèrent  en  faveur  d*Artur  ;  le  roi 
de  France  reçut  son  hommage  pour 
ces  trois  provinces  ,  ainsi  que  pour 
la  Bretagne,  le  Poitou  et  la  Norman- 
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die.  Le  jeune  prince   annonçait  les 
qualités  les  plus  brillantes  et  les  plus 
aimables  ;  tous  les  cœurs  étaient  pour 
lui  j  mais  il  était  sans  argent ,  sans 
armée,  tandis  que  son  compétiteur  , 
qui  s'était  emparé  des  trésors  de  Ri- 
chard,  n'avait  pas  perdu  de  temps 
pour  lever  des  troupes.  On  proposa 
de  laisser  l'Angleterre  à  Jean ,  et  de 
donner  les  provinces  du  continent  à 
Artur.  La  duchesse  Constance  mou- 
rut ,  eu  1 20 1 ,  au  milieu  de  ces  négo- 
ciations ,  qui  n'eurent  aucun  résultat. 
Artur  ne  pouvait  pas  faire  une  plus 
grande  perte  dans  de  telles  circons- 
,  tances.  Cependant  Philippe-Auguste, 
qu'on  avait  vu  abandonner  ou  proté- 
ger le  duc  de  Bretagne,  selon  qu'il  y 
trouvait  son  avantage ,  l'arma  che- 
valier à  Gournay ,  reçut  de  nouveau 
son  hommage  ,  et  déclara  la  guerre  à 
Jean.  Artur,  plein  de  feu  et  de  cou- 
rage ,  court  assiéger  la  ville  de  Mire- 
beau  en  Poitou;  mais  le  roi  Jean,  qui 
était  en  Normandie,  étant  accouru  à 
la  tele  de  forces  considérables ,  sur- 
prit Artur ,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une 
*i  grande  diligence ,  et  le  fit  prison- 
nier, avec   les  principaux  seigneurs 
de  son  parti.  Il  en  fit  enfermer  vingt- 
deux  des  j)lus  distingués  par  leur  va- 
leur dans  le  château  de  Corf ,   où  il 
les  fit  périr  de  fiim,  et  il  envoya 
Artur  dans  la  prison  de  Falaise.  Jean 
conçut  alors  le  dessein  de  faire  périr 
son  neveu  ;  et  il  employa  les  caresses 
t't  les  présents  auprès  de  ceux  qu'il 
crut  devoir  lui  être  le  plus  dévoués , 
afin  de  les  engager  à  commettre  ce 
crime.  Mais  ne  trouvant  personne  qui 
Toulùt  senir  sa  vengeance,  il  fit  con- 
duire ce  jeune  prince  à  Rouen,  où  on 
renferma  dans  une  tour  sur  la  rivière  ; 
et  il  fit  de  nouvelles  recherches  pour 
trouver  des  assassins.  Ces  recherches 
furent  encore  inuules;  l'honneur  ins- 
pirait les  iinS;  la  crainte  arrêtait  les 
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autres.  On  savait  trop  bien  que  Jean 
était  capable  d'immoler  le  bourreau 
après  la  victime.  Ce  monstre,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  compter  que  sur  lui- 
même  ,  se  rendit  par  eau ,  pendant  la 
nuit,  au  pied  de  la  tour  de  Rouen ,  fit 
amener  Iç  f)rince  dans  sa  barque ,  lui 
passa  plusieurs  fois  son  épée  au  tra- 
vers du  corps,  et  le  jeta  ensuite  dans 
le  fleuve  avec  une  grojise  pierre  au 
cou.  On  assure  que,  malgré  ces  pré- 
cautions barbares ,  le  corps  d' Artur  fut 
tiré  par  les  filets  d'un  pêcheur ,  et  en- 
terré à  l'insu  de  Jean ,  dans  le  prieuré 
de  Notre-Dame-du-Pré,  Philippe-Au- 
guste cita  le  meurtrier  à  la  cour  des 
pairs  ,   qui  rendit   l'arrêt   suivant  : 
«  Jean ,   duc  de  Normandie ,  ayant 
j)  violé  son  serment  envers  le  roi  Phi- 
»  hppe,  son  seigneur;  t\\6  le  fils  de 
»  son  frère  aîné,  vassal  de  la  cou- 
»  ronne  de  France,  cousin  du  roi , 
»  et  commis  ce  crime  dans  l'étendue 
»  de  la  seigneurie  de  France ,  il  est 
»  déclaré  coupable  de  félonie  et  de 
»  trahison;  toutes  les  terres  qu'il  tient 
»  à  hommage  seront  confisquées.  » 
{  f^.  Jean-sans-ITurbe).  L'assassinat 
d'Artur  est  de  l'an  l'io'i}  ce  prince 
avait  alors  quinze  ans.         D.  N — l. 
ARTIGNY  (Antoine  Cachet  d'), 
chanoine    de    l'église    primatiale    de 
"Vienne  en  Dauphinc,  était  né  en  celte 
ville  le  8  nov.  i-jofi.  Littérateur  mo- 
deste et  laborieux ,  il  passa  sa  \ic  dans 
l'obscurité  de  son  cabinet,  occupé  sur- 
tout de  remarques  critiques  et  biblio- 
graphiques. En  1739,  il  publia  une 
brochure,  \uulu\cc:  Belalion  d'une 
assemblée  tenue  au  ha  s  du  Parnasse^ 
pour  la  réforme  des  Belles-lettres , 
in-iu.  M.  Sabalhier  a  dit,  avec  plus 
de  malignité  que  de  raison,  que  le 
lieu  de  l'assemblée  était  bien  choisi. 
Cette  brochure  est  écrite  avec  plus  de 
finesse  et  d'esprit  qu'on  ne  le  devait 
attendre  d'un  homme  occnpë  de  ro- 
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cherclies  minutieuses  ,  et  qui'sonç;eait 
moinsà  soigner  son  style  qu'à  augmen- 
ter ses  collections.  Cette  pièce  eut  quel- 
que succès ,  et  il  se  jiroposait  d'en 
donner  une  nouvelle  édition;  il  avait 
même  adresse'  son  manuscrit  à  un  li- 
braire de  Hollande  ,  qui  se  contenta 
d'en  publier  la  première  partie,  sans  en 
nommer  l'auteur ,  dans  une  compila- 
tion ay.int  pour  titre  :  Petit  Rés^n^oir , 
contenant  une  variété  défaits  his ton- 
tines et  critiques,  la  Haye,  i  700, 5  vol. 
in  -  8''.  L'abbë  d'Artigny  abandonna 
donc  son  projet  d'une  nouvelle  édition; 
mais  il  inséra  les  changements  et  les 
additions  qu'il  avait  faits  à  son  ou- 
vrage ,  dans  le  dernier  volume  de 
ces  Noui^eaux  Mémoires  d'histoire  , 
de  critique  et  de  littérature ,  Paris, 
1749 — 56,  7  vol.  in-12.  Il  a  réuni 
dans  ce  Recueil  plusieurs  pièces  e'ga- 
'iement  rares  et  curieuses  ;  des  Dis- 
sertations sur  différents  points  de  l'his- 
toire littéraire,  remarquables  par  un 
ton  décent  de  critique ,  et  par  un  air 
de  bonne  foi  qui  plaît  au  lecteur  et  qui 
le  persuade.  On  a  reproché  h  l'abbé 
d'Artigny  d'avoir  tiré  les  articles  les 
plus  intéressants  de  son  Recueil  d'une 
Histoire  manuscrite  des  poètes  fran- 
çais, composée  par  l'abbé  Brun,  doyen 
de  St.- Agricole  d'Avignon.  On  ne  peut 
douter  que  l'abbé  d'Arjjgny  ne  connût 
l'existence  de  l'ouvrage  de  Brun,  puis- 
qu'il dit  que  le  manuscrit  en  était  resté 
dans  la  bibliothèque  du  séminaire  de 
St.-Sulpice de  Lyon ,  aiusi  qu'un  Traité 
du  plagiat ,  par  le  même  auteur  ;  miiis 
les  articles  concernant  les  poètes  frau- 
dais ne  sont  pas  les  plus  intéressants 
de  son  Recueil ,  comme  on  a  affecté 
de  le  dire  ;  et  l'abbé  d'Artigny  aurait 
pu  avouer  qu'il  les  avait  empruntés  à 
Brun, sans  que  sa  réputation  en  souffrît. 
Il  s'occupait  d'un  Abrégé  de  V  Histoire 
unii^erselle,  dont  on  a  trouvé  le  manus- 
crit informe  dans  ses  papiers.  Sur  la  fm 
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de  sa  vie ,  il  abandonna  tous  ses  pro^ 
jets  littéraires  pour  se  livrer  à  rétnde 
des  médailles,  devenue  pour  lui  une 
passion.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait 
des  vers  qu'il  supprima  dans  un  âge 
plus  mûr,  et  avec  raison,  si  l'on  en 
juge  par  ceux  qu'il  a  laissés,  en  petit 
nombre.  Il  mourut  à  Vienne  le  6  niai 
1778,  dans  sa  soixante -deuxième 
année.  W — s. 

ARTOIS  (Jacques Van),  peintre, 
né  à  Bruxelles  en  ï6i5.  On  ignore 
quel  fut  son  maître;  mais  on  sait  qu'il 
étudia  la  nature  avec  assiduité.  Il  ac- 
quit ,  par  cette  méthode ,  la  plus  sûre 
de  toutes ,  une  grande  manière ,  une 
touche  agréable,  et  le  talent  de  donner 
à  chaque  objet  le  caractère  qui  lui  est 
propre-  Il  avait  acquis  également  un 
coloris  très-vigoureux  ;  mais  la  plupart 
de  ses  tableaux  ont  poussé  au  noir, 
Teniers ,  qui  était  très-lié  avec  Van 
Artois  ,  a  souvent  peint  ou  retouché 
les  figures  et  les  animaux  dans  les  ta- 
bleaux de  cet  artiste.  Van  Artois  pei- 
gnant avec  beaucoup  de  facilité,  fai- 
sant payer  fort  cher  ses  ouvrages,  et 
jouissant  d'une  grande  réputation ,  eût 
pu  acquérir  de  la  fortune ,  s'il  ne  se 
fût  avisé  de  fréquenter  les  grands  et 
de  leur  donner  des  repas  somptueux. 
Avec  ce  génie  de  vie ,  il  mourut  pauvre, 
on  ne  sait  en  quelle  année.  On  voit  de 
ses  ouvrages  à  Bruxelles  ,  à  Malines , 
à  Gand  et  à  Dusseldorf.       D — t. 

AKTUR  et  ARTUS.  roj.  Arthur 
et  Arthus. 

ARTUR  III  ,    dit   Le  Justicier. 

Foy.   RiCUEMOND. 

ÀRTJJSÏ  (Jean-Marie),  né  à  Bo- 
logne, vers  le  milieu  du  lô*".  siècle, 
chanoine  régulier  de  la  congrégation 
du  S.  Sauveur,  fut  un  célèbre  profes- 
seur de  musique.  Il  florissait  vers 
1 690.  On  a  de  lui  :  I.  YArte  del  con- 
trapunto  ridotto  in  tavole,  parte 
prima,  Venise,  i586,  in-fol,,  et  parte. 
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seconda,  Venise,  i  SSg, in-fol.Cet  ou- 
vrage, fort  estime,  est  rare.  M.  Délie 
imperfezioni  délia  moderna  musica, 
Venise ,  1 600 ,  in-fol. ,  réimprime  en 
i6o5,  dans  le  même  format  j  III. /m- 
■presa  del  R.  P.  Giosejfo  Zarlino  da 
Chioggia  dichiarata  dal  R.  D.  G. 
Artusi^  etc.,  Bologne,  1604, in-4"- 
G— É. 
ARTUSINI  (Antoine),  de  Forli, 
et  non  pas  de  Ravenne ,  comme  l'ont 
cru  quelques  écrivains  ,  naquit  le  1 
octobre  1554.  Il  fut  jurisconsulte, 
poète  et  orateur.  11  prenait  le  titre  de 
chevalier,  et  vivait  encore  m  1624, 
comme  il  paraît  par  le  litre  de  cet  ou- 
Vrage  :  Oratio  habita  in  publico  con~ 
sislorio  ad  S.  D.  N.  Urbanum  FIII. 
Ponl,  opt.  max.  in  kal.  maii,  1624, 
durn  illustrissimi  Helveiiorum  legati 
liomini  mmersœ  Hebetioium  Ca- 
thol.  reipub.  debilum  eidem  pont, 
çbsequiumredderent,  Rome,  in-4*'. 
A  la  fin  de  ce  discours,  où  il  se  nomme 
lui-même  Antonius  Astusinus  Fora- 
liviensis^  se  trouve  la  réponse  faite  par 
le  célèbre  Jean  Ciampoli  ,de  Florence. 
On  trouve  encore  d'Arlusini  quelques 
pièces  de  vers,  entr'autres  une  can- 
zone  italienne ,  dans  les  Rime  Scelle 
de'  poeti  Ravennati ,  où  elle  a  etc 
insérée  par  erreur,  et  un  sonnet,  mis 
eu  tête  du  recueil  des  cinq  discours 
intitules  Corone ,  etc.,  par  Etienne 
J.usignano,  Padoue,  1577,  i»-4"- 

G— E. 

ARUM  (DoMiMQL'E  Van),  noble 
frison  ,  ne  à  L(uwardc  en  1579,  s'ap- 
])liqua  de  bonne  heure  à  la  jurispru- 
dence. Après  avoir  «fait  d'excellentes 
etiide.s  à  Franecker ,  à  Osiord  et  à  Ros- 
lock ,  il  se  rendit,  en  1  Sgç),  à  Jena ,  où 
il  fut  nomme  ])rofesscur  de  droit,  eu 
iGo5,  et  où  il  mourut  le  il\  février 
1657.  11  rendit  d'importants  services 
au  droit  public;  de  l'Allemagne,  et  fut 
J^  de  ceux  qui  commencèrent  à  le  re- 
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duire  en  un  corps  de  doctrine.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.  Discur- 
sus academici  de  jure  publico ,  Jèna, 
1617-23,  5  vol.  in-4°.;  \\.  Discursus 
academici  ad  auream  bullam  Ca- 
rolilF,  ib.,  161 7,  in-4°.  j  lll.  Com- 
mentar.  de  comitiis  Roman.  German. 
imp.,  ib. ,  i65o-55-6o,  in-4°.  Ce 
traité  est  un  des  meilleurs  qui  soient 
sortis  de  sa  plume.  G — t. 

ARUNDEL  (Thomas  ) ,  archevêque 
deCantorbèry,  naquit  en  i553,  d'une 
maison  illustre,  et  fut  nommé  évêque 
d'Ely ,  à  l'âge  de  21  ans,  exemple  uni- 
que dans  l'histoire  de  ce  pays.  On  l'ac- 
cuse d'avoir ,  dans  tout  le  cours  de 
sa  carrière  épiscopale ,  montré  un 
goût  puéril  pour  l'ostentation  et  le 
luxe  ;  ce  qui  tourna  cependant  quel- 
quefois au  profit  des  églises  dont  il 
fut  successivement  le  chef.  De  l'arche- 
vêché d'Yorck,  il  passa,  eu  iSgô,  à 
celui  de  Cantorbéry;  mais,  dans  les 
dix  années  qui  précédèrent  cette  der- 
nière nomination  ,  ses  fonctions  ecclé- 
»siastiques  ne  l'empêchèrent  pas  d'oc- 
cuper ,  avec  quelques  interruptions, 
le  poste  important  de  lord  chancelier. 
En  i3ç)5,  il  transporta  les  cours  de 
justice  de  Londres  à  Yoick ,  afin , 
disait-il ,  de  punir  l'orgueil  que  le  roi 
reprochait  aux  habitants  de  la  capi- 
tale; mais  probablement  aussi  jx^ur 
donner  plus  d'éclat  et  de  richesses  à 
son  diocèse.  Bientôt,  on  sentit  l'incon- 
vénient d'un  tel  déplacement ,  et  l'or- 
dre ancien  qui  existe  encore  fut  rétabli. 
Comme  Arundel  ,  en  obtenant  une 
commission  (jui  donnait  la  régence  au 
duc  de  Glocesler ,  au  comte  tl'yVrun- 
del  et  autres,  avait  pris  une  part  très- 
active  aux  premiers  efforts  tentés  poui 
délivrcir  la  nation  de  l'oppression  de 
Richard  II ,  il  fut  banni  par  ce  prince, 
et  le  i)ape  Boniface  IX,  qui  avait  à  se 
plaindre  du  roi  et  du  parlement ,  se 
vengea  en  accueillant  un  de  leurs  en* 
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nemis  ;  il  nomma  Ariindel  à  l'arche- 
vêclie  de  St.-Andre  en  Ecosse  ,  et 
déclara  l'intention  où  il  était  de  lui  ac- 
corder, en  Angleterre,  d'autres  hon- 
neurs ecclésiastiques  ;  mais  une  lettre 
où  Richard  faisait  sentir  au  souverain 
ponlife  la  nécessité  d'un  rapproche- 
ment et  de  l'harmonie  la  plus  entière 
entre  le  trône  et  l'autel ,  fit  changer 
les  dispositions  de  la  cour  de  Rome. 
Heureusement  pour  Arundcl ,  il  ne 
tarda  pas  à  trouver,  dans  le  mécon- 
tentement toujours  croissant  du  peuple 
ajsglais  contre  le  roi,  une  occasion  de 
revoir  sa  patrie ,  et  d'y  reprendre  ses 
dignités.  Il  était  arrivé  dans  la  Bre- 
tagne au  moment  où  la  noblesse  d'An- 
gleterre et  une  autre  partie  de  la  na- 
tion sollicitait  Henri,  duc  de  Lancas- 
tre ,  excité  par  Richard ,  de  quitter  la 
France  pour  venir  recevoir  la  cou- 
ronne de  ce  monarque  lui-même.  On 
chargea  l'archevêque  de  Cantorbéry 
de  remettre  au  duc  mie  lettre  pres- 
sante qu'il  accompagna  des  plus  vives 
remontrances  sur  l'état  où  se  trouvait 
le  royaume,  et  sur  la  nécessité  de  re- 
médier promptemenl  au  mal.  Henri, 
reteiTU  par  quelques  scrupules  sur  la 
légitimité  d'une  pareille  succession  , 
finit  par  se  rendre ,  et  Arundel  plaça 
la  couronne  sur  la  tête  de  Henri  IV  , 
son  nouveau  maître.  Au  commence- 
ment du  règne  de  ce  prince,  les  be- 
soins de  l'état  exigeant  des  secours 
considérables  ,  on  employa  (  dans  le 
parlement  convoqué  à  Goventry ,  en 
i4o4  )  7  des  arguments  renouvelés 
souvent  depuis  pour  prouver  que  ces 
secours  pouvaient  être  pris  sur  les 
biens  du  clergé.  Arundel  mit  en  œu- 
vre ,  auprès  du  parlement  et  du  roi , 
tous  ses  moyens  pour  détourner  le 
coup ,  et  parvint  du  moins  à  le  sus- 
pendre. Il  combattit  ensuite  une  nou- 
velle secte  d'hérétiques  (  les  Lollards 
ou  Wi<;klcffitçs  )7  avec  toute  l'ardeiu' 


ARU 

et  Taclivité  de  son  caractère.  Il  alla 
jusqu'à  déclarer  que  cette  hérésie  ne 
pouvait  se  punir  que  par  le  feu ,  et  une 
exécution  préparée  par  ses  ordres  eut 
lieu  ;  il  venait  de  prononcer ,  sous  le 
règne  de  Henry  IV,  une  pareille  sen- 
tence contre  lord  Cobham ,  lorsqu'il 
fut  saisi  d'une  inflammation  à  la  gorge 
dont  il  mourut  presque  subitement. 
L'esprit  superstitieux  de  ce  temps-là 
ne  manqua  pas  d'attribuer  une  fin  si 
prompte  à  la  justice  divine.  Arundel 
fut  le  premier  qui,  par  un  zèle  mal  en- 
tendu ,  défendit  de  traduire  l'Écriture 
sainte  en  langue  vulgaire.  L — v — z. 
ARUNDEL  (Thomas  Howard, 
comte  d'  ) ,  maréchal  d'Angleterre  , 
sous  les  règnes  de  Jacques  l".  et 
de  Charles  I^' ,  était  un  zélé  protec- 
teur des  savants  et  des  artistes.  Après 
avoir  passé  quelques  années  sur  le 
continent ,  pour  se  livrer  à  l'étude 
des  arts  et  de  la  littérature ,  il  revint 
dans  sa  patrie ,  et  dès-lors  son  pa- 
lais ,  situé  sur  le  bord  de  la  Tamise , 
et  sa  maison  de  campagne  ,  dans  la 
province  de  Surrey ,  devinrent  le  sé- 
jour des  hommes  les  plus  distingués 
par  leurs  talents.  Doué  lui-même  d'un 
goût  exquis ,  il  dirigea ,  avec  Inigo 
Jones ,  dont  il  était  le  protecteur,  les 
embeUissements  des  bâtiments  de 
Westminster  ;  et,  en  1618,  il  fut 
chargé ,  avec  d'autres  pairs  ,  de  di- 
riger les  édifices  de  Lincoln's- Inn- 
Fields ,  etc. ,  etc. ,  dont  les  dessins , 
par  Inigo  Jones  ,  sont  aujourd'hui 
chczlelord  Perabroke ,  à  Wiîton.  Lord 
Arundel  et  lord  Pembroke  furent 
les  premiers  qui*formèrent  en  Angle- 
terre des  collections  de  monuments 
antiques.  Arundel  associa  à  ses  tra- 
vaux le  savant  Jean  Evelyn ,  qu'il 
envoya  à  Rome.  Il  envoya  ensuite 
dans  le  Levant  Guilî.  Petty ,  et  ce  fut 
lui  qui,  en  lô^i-],  apporta  en  Angleterre 
ks  marbres  comius  sous  le  nom  de 
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Marbres  d'Arundel,  parmi  lesquels 
se  trouve  la  célèbre   Chronique  de 
Paras,  qui  contient  les  époques  les 
plus  mémorables  de  l'histoire  de  la 
Grèce  depuis  1 58*2  av.  J.-G. ,  époque 
de  la  fondation  d'Athènes,  jusqu'en  264 
av.  J.-C. ,  et  plusieurs  traités  relatifs  à 
Priène,  à  Magnésie  et  à  Smyrne  (  F. 
Maittaire,  Chandler,  Peiresc).  Dès 
que  lord  Arundel  eût  réuni  les  trésors 
qu'il  avait  rassemblés  à  Home  et  dans 
la   Grèce  ,   les  statues   et  les  bustes 
furent  placés    dans    sa   galerie  ;  les 
marbres   écrits  furent  appliqués  aux 
murs  du  jardin  de  son  hôtel  ,  et  les 
statues   d'un    méiite   inférieur  ,     ou 
qui  étaient  mutilées ,  occupèrent  son 
jardin  d'été  à  Larabeth.  La  collection 
contenait  trente-sept  statues,  cent  vingt- 
huit  bustes  ,  et  deux  cent  cinquante 
marbres  chargés  d'inscriptions ,  sans 
compter  les  autels  ,  les  sarcophages  , 
divers  fragments,  et  des  bijoux  d'un 
j^rand  prix.  Arundel  ne  jouit  du  fruit 
de  ses  soins  que  jusqu'en  i64cx,  où 
la  guerre  civile  le  força  de  quitter  sa 
patrie  ,  et  d'y  laisser  tous  ses  biens  et 
sa  collection ,  à  l'exception  de  ses  dia- 
mants ,  de  ses  pierres  gravées  et  de  ses 
tableaux,  qui   furent  transpoités   à 
Anvers:  lui-même  se  réfugia  en  Ita- 
lie, et  s'établit  à  Padoue,  où  il  mou- 
rut en  \(j.\(\.  A  sa  mort,  il  partagea 
sa  précieuse  collection  entre  son  fils 
aîné  et  Guillaume  Howard,  l'infortuné 
comte  de  SlafTord.  Le  partage  de  l'aîné 
«levint  dans  la  suite  l'héritage  de  sou 
(ils  Henri  Howard,  comte  d' Arundel, 
ipii,  en  iGC-j,  à  la  soUicitation  de  Jean 
Seldenet  de  Jean  Iwclyn,  fit  don  à  l'u- 
niversité d'Oxford  de  tous  ses  marbres 
écrits,  qui ,  depuis  celte  époque  ,  ont 
ëtc  connus  sous  le  nom  de  Marbras 
d'Oxford  (  Marmara  Oxoniensia). 
On  peut  voir  ,  daus  la  traduction  que 
M'.  INIillin  a  donnée  de  l'ouvrage  de 
Uallaway,  intitulé:  les  Arts  en  An- 
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gleterre ,  quel  a  été  le  sort  du  reste 
de  la  magnifique  collection, d'Arundel. 
Ces  marbres  furent  déchiffrés  ,  aussi- 
tôt après  leur  arrivée ,  par  le  savant 
Jean  Selden  :  il  les  publia ,  en  1629, 
avec  une  traduction  latine  et  un  com- 
mentaire ,  sous  ce  titre  :  Mannora 
Arundelliana ,  swe  saxa  grœcè  m- 
cisa  ,  ex  venerandis  priscœ  Orieji- 
tis  gloriœ  ruderibus ,  auspiciis  et  im- 
pensis   Thamœ ,    Comitis  Arundel- 
liœ,  etc.  Accedunt  Inscriptiones  ali- 
quot  vêler is  Lalïi ,  ex  ejusdem  vêtus- 
tatis  thesaura    selectœ  ,    Londres , 
in-4°«  En  ^676,  Homfroi  Prideaux 
les  publia  de  nouveau  ,  avec  d'autres 
marbres   qui    avaient    été  donnes  à 
l'université  d'Oxford  ;    il  les  accom- 
pagna, dans  cette  édition,  (qui  est  in- 
titulée :  Marmara  Oxoniensia  ,  ex 
Arundellianis  ,  Seldenianis  ,  aliis- 
que  conjlata,  Oxford,  1 676,  iu-fol. ,  ) 
d'un  commentaire  auquel  il  ajouta  les 
observations  de  Selden  et  de  Thomas 
Lydiat.  Cette  édition  a  été  réimpii- 
mée  à  Londres,  en  1752,  in-fol. , 
par  les  soins  de  Michel   Maittaire  , 
sous  ce  titre  :  Marmorum  ArundeU 
lianorum  ,    Seldenianarum  ,    alio- 
rumque  Academiœ   Oxoniensi  do- 
natorum ,  cum  variis  coinnientariis 
et  indice,  Maittaire  y  a  disposé   les 
marbres  dans  un  meilleur  ordre  que 
Prideaux  ne  l'avait  fait ,  et  a  ajoute 
aux  commentaires  de  Prideaux  et  de 
Selden  les  observations  d'autres  sa- 
vants qui  se  sont  occupés  de  ces  belles 
antiquités.    La    meilleure   et  la   plus 
belle  édition  de  ces  marbres  est  celle 
du  savant  et  célèbre  docteur  Kichard 
Chandler,  '\\\i\X\\\éc:  Marmara  OxO'- 
niensia,  Oxford,  17O5,  in-fol.,  for- 
mat d'atlas.  Il  y  a  ,  cencndant ,  dans 
les  deux  éditions  précéuentcb,  de  bons 
commentaires  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  celle-ci ,  et  qui  1rs  rendent  néces- 
saires. Des  inscriptions  y  mais   sans 
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grav.,  ont  ete  i  e'impr.  à  Oxford,  1 79 1 , 
in-8".  La  Chronique  de  Paros  a  été 
traduite  par  Sci'pion  Maffei ,  Lenglet- 
Dufresnoi ,  le  docteur  Playfair  et  ]>r. 
Robinson  (  f'^or.  la  Dissertation  de 
ce  dernier ,  concernant  V authenticité 
de  la  Chronique  de  Paros  ,  1 788  , 
in-8",  ;  les  Observations  de  Gibert 
sur  le  même  sujet,  Acad.  des  Inscr., 
tom.  XXIII  ',  une  Réclamation  en 
faveur  de  la  Chronique  de  Paros , 
par  Hewlett ,  dans  une  lettre  à  M*". 
Robinson.)  Lord  Arundel  a  e'te'  peint 
par  Vap  Dyck,  regardant  la  belle  tête 
d'Homère  qu'il  possédait ,  et  qui  est 
à  présent  dans  le  Musée  Britannique. 
C'est  d'après  ce  buste  qu'a  été  gravée  la 
planche  de  la  collection  deM"".  Landon. 
On  voit ,  au  château  de  Warksop  , 
Son  portrait  et  celui  de  sa  femme  , 
iady  Alathea  Talbot ,  réunis  dans  un 
même  tableau  ,  par  Paul  Van  Somer. 
•—  Un  comte  d'ARUNDEL,  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  fut ,  à  la  fin 
du  ib^  siècle,  emprisonné  pendant 
trois  ans ,  condamné  à  mort  et  exécuté, 
pour  avoir  entretenu  une  correspon- 
dance avec  le  cardinal  Alan.  (  Voy. 
Alan.  )  K. 

ARUNS,  pelit-fils  de  Tarquin 
l'Ancien  ,  roi  de  Rome  ,  et  frère  de 
Lucius  Tarquin ,  dit  le  Superbe,  $er- 
vius  ïullius,  successeur  de  Tarquin 
l'Ancien ,  était  le  tuteur  des  deux 
jeunes  princes.  Il  résolut,  pour  s'at- 
tirer leur  affection  ,  de  leur  faire 
épouser  ses  deux  filles  ;  mais  il  eut 
plus  égard  aux  rapports  de  l'âge  qu'à 
ceux  des  caractères.  Luclus,  qui  était 
l'aîné ,  annonçait  déjà  des  mclina- 
ions  violentes.  11  eut  une  épouse  douce 
et  vertueuse.  Aruns  ,  bien  plus  hu- 
main que  son  frère ,  trouva  dans 
Tullie  une  compagne  ambitieuse  et 
capable  des  plus  grands  forfaits.  Plus 
Servius  devint  âgé,  plus  elle  cher- 
cha à  porter  aux  entreprises  les  plus 
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hardies  Aruns ,  qui  ne  faisait  consis- 
ter son  bon  Leur  que  dans  une  vie 
paisible.  Elle  se  plaignait  sans  cesse 
de  la  destinée  qui  avait  uni  son  sort  à 
celui  d'un  époux  indolent  ,  et  dési- 
rait avec  ardeur  d'en  être  délivrée. 
Des  inclinations  également  perverses 
hèrent  bientôt  Tarquin  et  Tullie. 
Tarquin  empoisonna  sa  femme  ;  Tul- 
lie se  délivra  d' Aruns  par  un  crime 
semblable  ,  et  ces  deux  coupables 
s'unirent  vers  l'an  21S  de  Rome, 
436  av.  J.-C.  (F. Tullie).     D— t. 

ARUNS,  fils  de  Tarquin -le-Su- 
perbe  (  /^^.   Brutus  ). 

ARUNS,  fils  de  Porsenna  (  T. 
Clelie  ). 

ARYIDSON  (Truls)  ,  graveur 
suédois,  né  vers  le  milieu  du  17=*. 
siècle  ,  mort  en  1705  ,  voyagea  ,  aux 
frais  du  gouvernement,  en  plusieurs 
pays,  et  revint  dans  sa  pntrie  aved 
une  religieuse  de  Flandre ,  qu'il 
épousa  à  Stockholm.  Il  fut  employé 
principalement  à  dessiner  et  à  graver 
les  anciens  monuments  du  Nord , 
dont  l'étude  était  alors  protégée  par 
Charles  XI  et  par  plusieurs  grands 
du  royaume.  On  trouve  une  notice 
sur  les  ouvrages  d'Arvidsou  dans  le 
Spécimen  biographicum  deDahh  im- 
primé à  la  suite  de  la  vie  de  l'antiquaire 
Hadorph.  Arvidson  ne  se  bornait  pas 
au  travail  du  burin.  Ayant  fait  un 
cours  d'études  à  Upsal  ,  il  s'occupait 
aussi  des  sciences  ,  et  surtout  des 
langues  orientales.  Il  portait  habi- 
tuellement sous  le  bras  la  Bible  hé-^ 
braïque  de  Leusden ,  imprimée  san^ 
points,  et  la  lisait  avec  une  grande 
facihté.  En  1706,  il  publia  un  ou- 
vrage singulier  ,  ayant  pour  titre  : 
Psahni  Davidis  idiomate  ori^i- 
nali  hebrœo  ,  adscripta  ad  latuà 
lilteris  italicis  vncum  lectura.  Cet 
ouvrage  avait  pour  but  de  faire  con- 
naître les    sept    premiers    Psaumes 
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i  dans  la  langue  originale,  suivant  le 
rythme  musical  des  Hébreux ,  en  in- 
diquant le  ton  de  chaque  mot.  Ar- 
vidson  n'eut  pas  lieu  d'être  satisfait 
du  succès  de  cette  production  ,  qiû 
lui  attira  beaucoup  de  critiques  ;  mais, 
rnalçjré  ces  critiques  et  malgré  plu- 
sieurs autres  difficultés  ,  il  se  propo- 
sait d'achever  son  travail  et  de  pu- 
blier de  la  même  manière  tout  le 
Psautier,  lorsque  la  mort  mit  un 
terme  à  son   activité  et  à  son   zèle. 

C— AU. 

ARVIEUX  (Laurent  d'),  né  à 
Marseille  en  1 655,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Toscane  ,  fit  paraître,  dès 
son  enfance,  les  plus  heureuses  dis- 
positions pour  l'étude  des  langues,  et 
une  grande  passion  pour  les  voyages. 
En  i655,  il  suivit  Berlandier  ,  son 
parent,  nommé  consul  à  Seyde,  sé- 
journa douze  ans  dans  les  différentes 
Échelles  du  Levant  ,  y  apprit  les 
langues  persanne,  arabe,  hébraïque, 
syriaque,  et  revint  en  France  pourvu 
de  toutes  sortes  de  connaissances.  Il 
fut  envoyé  en  1668  à  Tunis  pour  y 
négocier  un  traité  avec  le  Dey ,  s'ac- 
juitta  de  sa  commission  au  gré  de  la 

ir,  délivra  trois  cent  quatre-vingts 
esclaves  français  ,  qui  voulurent  lui 
témoigner  leur  recoimaissance  par  une 
bourse  de  Ooo  pistoles,  qu'd  refusa 
généreusement.  D'Arvieux  fut  en- 
voyé en  iG7'2  à  Constantinople.  11  y 
rut  beaucoup  de  part  au  traité  que 
M.  de  Noiniel ,  ambassadeur  de 
J''rance,  conclut  avec  Mahomet  IV  , 
parla  facilité  avec  laquelle  il  parlait 
le  turk  ,  ce  qui  étonna  ,  et  lui  rendit 
favorable  le  grajid  vizyr.  M.  de  Tu- 
renne  l'avait  chargé  de  s'informer  des 
Grecs  les  plus  instruits  ,  quelle  était 
la  croyance  de  leur  église  sur  le  mys- 
tère de  l'Kurharisfie.  Le  résultat  de 
fies  informations  fut  qu'elle  était  la 
mùmc  que  celle  des  Latms.  A  son  rc- 
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tour ,  il  fut  fait  chevalier  de  St.-La* 
zare  ,  et  pourvu  d'une  pension  de 
1000  liv.  sur  l'évêché  d'Apt.  Son  ex- 
périence et  son  intelligence  dans  la 
conduite  des  affaires  du  Levant  en- 
gagèrent la  cour  à  l'envoyer  consul  à 
Alger,  puis  à  Alep.  Innocent  XI, 
instruit  des  services  qu'il  y  rendait  à 
la  religion ,  le  nomma  à  l'évêché  de 
Babylone  ,  qu'il  refusa  ,  et  lui  permit 
d'ajouter  à  ses  armes  celles  de  Jérusa- 
lem. Le  chevalier  d'Arvieux  se  retira 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  Mar- 
seille; il  y  consacra  tout  son  temps 
à  l'étude  de  l'Écriture  Sainte  ,  qu'il 
lisait  dans  les  textes  originaux ,  et  y 
termina  sa  carrière  le  5  octobre  1 702. 
Il  avait  composé  la  Relation  d'un 
vojagd  fait  par  ordre  de  Louis  X£F 
vers  le  grand  Einj^r^  chef  des  princes 
arabes  du  désert ,  et  un  Traité  des 
mœurs  et  coutumes  des  ArabesM..  de 
la  Roque  a  publié  l'un  et  l'autre 
avec  des  notes ,  et  une  traduction  de 
h  Description  de  V Arabie  d'Aboul- 
Feda ,  Paris ,  1 7  1 7  ,  in-i  2.  Ses  Mé-' 
moires  ont  été  donnés  au  public  pai* 
le  P.  Labat,Paris,  1765,  6  vol. 
in- 12.  Ils  furent  attaqués  par  les 
Lettres  critiques  de  Hadgi-Mehe- 
mot-Effendi,  Paris,  1755,  in-ia  ,* 
attribuées  à  M.  Petis  de  la  Croix.  ' 

T—D. 

ARYSDAGHÈS  (S.),  néenCésa- 
rée  de  Gappadoce,  vers  l'an  279  dé 
l'ère  vulgaire  ,  étudia  avec  ardeur  au- 
près d'un  habile  maître ,  nomméJVico- 
maque ,  qui  venait  d'embrasser  la  reU- 
gioii  de  J.-C.  Rn  5 18,  il  fit  appelé  à 
Valarsabad  ,  ville  capitale  de  la  grande 
Arménie,  par  le  roi  Tiridale  et  par 
son  pèie ,  S.  Grégoire ,  illnminateur , 
qui  venait  d'établir  publi(pjemenl  le 
christianisme  dans  ce  royauine,  par 
l'ordre  de  son  souverain.  Arysd  ighè^ 
y  fut  sacre  évêque  de  Diispont  cl 
d'uue  partie  de  i'Arincnic  majeure , 
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par  son  père,  qui,  ayant  abdique, 
vers  l'an  55 1 ,  lui  laissa  les  soins  de 
gouverner  Te'glise  naissante  d'Arme'- 
nie.  S.  Arysdagiics  s'y  maintint  avec 
fermeté;  il  était  plein  d*ardeur  pour 
la  défense  de  la  religion ,  et  fit  con- 
naître un  grand  zèle  contre  les  païens; 
çt  il  punit  avec  sévérité  ceux  qui  n'ob- 
servaient pas  rigoureusement  la  loi 
e'vangélique.  Quelques  hommes  puis- 
sants s'opposèrent  ouvertement  à  ses 
entreprises  ;  mais  ils  furent  réprimés 
par  l'ordre  du  roi  Tiridate.  S.  Arysda- 
ghès  établit  des  monastères  dans  plu- 
sieurs provinces  d'Arménie ,  et  il  y  ap- 
pela des  hommes  instruits  dans  la  re- 
ligion ,  leur,  assura  desmoyens  d'exis- 
tence, et  les  chargea  de  prêcher  la 
doctrine  de  l'évangile.  Il  bâtit  ensuite 
une  église  dans  le  bourg  de  Tilnavan , 
qui  lui  avait  été  donné  en  apanage , 
et  une  autre  à  Khozan ,  dans  la  pro- 
vince de  Sophène.  Le  gouverneur  de 
cette  contrée ,  nommé  Archélaûs , 
l'un  des  ennemis  de  ce  patriarche, 
le  surprit  ui\  jour  dans  un  voyage , 
et  le  mit  à  mort,  l'an  559  ^^  J'-G, 
—  Un  autre  Arysdaghks,  surnommé 
Krasser,  c'est-à-dire  Bibliophile  ^  vi- 
vait dans  la  même  contrée,  à  la  fin 
du  I  a*",  siècle ,  et  a  laissé  une  Gram- 
maire et  un  Dictionnaire  arménien, 
C— D. 
ARZACHEL  (  Abraham  ) ,  autre- 
ment dit  Etzarakel  ,  né  à  Tolède  , 
dans  le  la*'.  siècle,  fut  nu  des  plus 
célèbres  astronomes  qui  aient  vécu 
après  leis  Grecs,  et  avant  la  renaissance 
des  lettres.  Il  écrivit  un  livre  sur  l'o- 
bliquité du  zodiaque,  qu'il  fixa,  pour 
son  temps ,  à  ^5  "  54  %  et  détermina 
l'apogée  du  soleil,  par  4o2  observa- 
tions. Les  fameuses  Tables  alphon- 
sines^  publiées  par  ordre  d'Alphonse-le- 
Savant,  roi  de  Castille,  sont,  en  partie, 
tirées  des  ouvrages  d'Arzachel.  On 
ignore  l'année  de  la  naissance ,  et  celle 
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de  la  mort  de  cet  astronome ,  qui  pro- 
fessa la  religion  juive.  Montucla  dit 
que  ses  tables  existent  en  manuscrit, 
daus  plusieurs  bibliothèques,  avec 
une  introduction  qui  en  explique 
l'usage.  C— S— A. 

ARZAN,  pontife  païen,  en  Armé- 
ménie,  au  commencement  du  4".  siè- 
cle, était  en  grande  vénération  dans 
celte  contrée;  il  exerçait  un  pouvoir 
souverain  dans  la  province  de  Daron. 
Les  bourgs  de  Horan ,  de  Govars,  de 
Meghdy  et  d'Achdichad,  formaient 
l'apanage  de  sa  maison.  11  avait  sa  lé- 
sidence  à  Vichab  ,  et  il  portait  le 
titre  fastueux  d'enfant  du  Soleil , 
gardien  des  temples  des  dieux  Kis- 
sané  et  Thémetz.  Lorsque  S.  Gré- 


goire,  illuminateur ,  établit  le  chris- 
,  Arzan  fit  de 


tianisme  en  Arménie 


vains  efforts  pour  s'y  opposer.  S.  Gré- 
goire ,  au  retour  d'un  voyage  à  Césarée 
de  Cappadoce ,  eut  le  dessein  de  pas- 
ser par  cette  province,  afin  de  con- 
vertir ses  habitants  et  de  détruire  les 
idoles.  Les  officiers  et  les  seigneurs  du 
pays,  qui  l'accompagnaient  par  l'ordre 
du  roi  Tiridate,  rassemblèrent  une 
armée  de  7000  hommes.  Arzan  , 
ayant  été  averti  des  préparatifs  qu'on 
faisait  contre  lui,  forma ,  à  la  hâte ,  une 
armée  de  tiooo  combattants,  et  vint  à 
la  rencontre  de  son  ennemi,  aux  en- 
virons de  Govars.  S.  Grégoire  se  re- 
tira alors  dans  la  forteresse  d'Olgan , 
avec  plusieurs  pei\sonjies  de  sa  suite, 
et ,  entre  autres ,  Glag-Zenop ,  qui  a 
laissé  l'histoire  de  cet  événement.  La 
bataille  se  donna  bientôt ,  au  pied 
d'une  montagne.  Arzan ,  qui  était  dans 
un  âge  avancé,  se  battit  néanmoins 
en  désespéré.  Il  poussa  l'ennemi  à  plu- 
sieurs reprises,  avec  une  impétuosité 
extraordinaire  ^  et  il  excitait  ses  sol- 
dats à  le  suivre,  en  criant  à  haute 
voix  :  «  11  vaux  mieux  se  battre  pour 
»  momir  en  liérQS,  que  de  vivre  poui» 
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»  Toir  nos  temples  dëiruits  et  nos 
»  dieux  outragés.  »  Et,  s'adressaiit 
^ux  chrétiens  :  «  0  renégats  des  dieux 
»  de  la  patrie,  leur  criait-il,  sachez 
»  que  c'est  le  glorieux  Kissani  qui  se 
V  bat  contre  vous  !  »  Arzan  ,  malgré 
ses  efforts,  voyant  ses  forces  diminuer, 
«élança  dans  le  centre  de  l'armée 
■chrétienne ,  pour  appeler  le  prince 
d'Anghegshdara ,  qui  la  commandait, 
■à  un  combat  singulier.  Les  deux 
chefs  s'élancèrent  aussitôt  l'un  contre 
Fautre,  et,  après  quelque  résistance, 
le  pontife  Arzan  fut  tué  d'un  coup 
sur  la  tête,  l'an  3o2  de  J.-C.  —  Un 
autre  Arzan,  qui  florissait  dans 
le  5^.  siècle,  traduisit  en  arménien 
les  Œuvres  de  S.  Jtthanase ,  et  a 
laissé  manuscrit  :  I.  Traité  contre  le 
jtyrisme ,  ou  la  religion  du  Feu; 
11.  un  Discours  sur  Vascension  de 
J.-C;  III.  une  Homélie  sur  V apôtre 
•y.  Paul  C— D. 

ASA  ,  roi  de  Juda ,  succéda  à  son 
|)ère  Abia  ,  vers  l'an  955  av.  J.  -  G. 
Les  premières  années  de  son  règne 
furent  marquées  par  la  doslriiclion 
<les  autels  élevés  aux  idoles  ,  ])ar  le 
rétablissement  du  cuite  du  Seigneur  , 
■et  par  Upaix  dont  Dieu  récompensa 
son  zèle.  11  en  profila  pour  réparer  et 
fortifier  les  villes  de  Juda,  qui  avaient 
beaucoup  souffert  des  guerres  de  son 
prédécesseur.  11  obligea  sa  grand'- 
mère  ,  qui  s'était  faite  prêtresse  de 
Priape,  de  renoncer  à  ce  culte  abo- 
minable, déposa  dans  le  temple  toutes 
les  richesses  que  son  père  avait  rap- 
portées de  son  expédition  contre  Jé- 
roboam ,  roi  d'Israël.  En  la  quinzième 
année  de  son  règne ,  les  Madianites , 
ou  (jhusccns ,  qui  habitaient  l'Arabie 
cléserle ,  ayant  fait  marcher  contre 
lui,  dit  l'Kcriture,  une  armée  d'un 
million  d'honnnes et  de  !^oo  charriots  , 
•1  les  défit,  à  la  tête  de  58o,oo() 
tommes.  11  eut  le  mcme  «ucccs  ccutrc 
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Zara ,  roi  d'Rthiopie,  sur  lequel  il  fit 
lui  immensebutin.  Asa  avait  négligé  de 
détruire  les  hauts  lieux;  il  est  vrai 
qu'on  n'y  adorait  que  le  Seigneur  ; 
mais  depuis  que  Dieu  avait  concentré 
tout  son  culte  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem ,  celui  qu'on  pouvait  lui  rendre 
en  tout  autre  endroit  était  devenu 
illégitime.  A  cette  première  faute  ,  il 
ajouta  celle  d'acheter  avec  l'argent  du 
temple  et  du  trésor  royal ,  le  secours 
de  Bénadab  ,  roi  de  Syrie ,  contre 
Baasa ,  roi  d'Israël ,  qui  lui  avait  dé- 
claré la  guerre ,  et  de  faire  mettre  en 
prison  le  prophète  Ananus,  chargé  de 
lui  reprocher,  de  la  part  de  Dieu ,  d'a- 
voir imploré  des  secours  étiangcrs, 
au  Heu  de  mettre  toute  sa  confiance 
dans  le  S<ngneur  ,  qui  lui  avait  été 
constamment  favorable  dans  ses  autres 
guerres.  Sur  la  fin  de  ses  jours ,  Asa 
attaqué  d'une  gra«re  maladie  ,  eut  re- 
cours aux  médecins,  sans  s'adresser  à 
Dieu  par  la  prière.  Cette  maladie  le 
conduisit  au  tombeau ,  après  un  règne 
de  quarante-un  ans  ;  il  eut  son  fils  Jo- 
saphat  pour  successeur.         ï — d. 

AS  AN,  l'un  des  fondateurs  du 
royaume  des  Bulgares (  Fojr.  Pierre, 
prince  de  Bulgarie  ). 

ASA^'  lit ,  roi  de  Bulgarie ,  descen- 
dait, par  sa  mère,  du  célèbre  Asau 
qui ,  réuni  à  son  frère  Pierre ,  délivra 
son  pays  du  joug  des  (irecs.AsanlïI 
était  l'héritier  légitime  de  la  couronne; 
mais  l'ordre  de  la  succession  avait  été 
interverti  j)lus  d'une  fois,  au  milieu  de 
sanglantes  Tévolutions.  Un  usurpateur 
obscur  exerçait  l'autorité,  lorsque  Mi- 
chel Paléologue  entreprit  de  rétablir 
sur  le  trône  de  ses  pères,  le  jeune  Asan, 
auquel  il  avait  donné  sa  fille  Irène  en 
mariage.  l/usurj)ateur  fut  chasse,  et 
se  réfugia  chez  les  Tatars.  Une  partie 
delà  nation  n'avait  reçu  qu'avec  peine 
son  souverain,  de  la  main  de  l'empe- 
reur. De  nouvelles  factions  s'clevèieuf. 
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Asan,  qui  pouvait  les  combaitre,  aima 
mieux  éviter  à  son  pays  les  horreurs 
d'une  guerre  civile  ;  et,  emportant 
avec  lui  tous  ses  tre'sors,  il  se  retira 
chez  sou  beau-pcre ,  et  finit  paisible- 
ment ses  jours  à  Constantinoplc.  Du- 
cange  place  les  événements  de  son 
règne  entre  les  années  1275  et  1280. 
D.  N—L. 

ASANDRE  ,  Tun  des  généraux  de 
Pharnacc  II ,  roi  de  Pont ,  se  révolta 
contre  lui ,  à  cause  de  sa  cruauté,  et  ce 
prince,  vaincu  par  César,  ayant  voulu 
rentrer  dans  ses  états  ,  Asandre  alla 
à  sa  rencontre  ,  le  défit  et  le  tua.  Cé- 
sar disposa  de  la  couronne  en  faveur 
de  Mithridate  -le  -  Pergaménien  ,  fils 
naturel  du  grand  Mithridate  ;  mais 
Asandre  le  défît  aussi.  11  se  contenta 
cependant  du  titre  d'archonte ,  qu'on 
voit  sur  plusieurs  médailles ,  et  il  n'osa 
prendre  celui  de  roi  que  lorsqu'Au- 
guste  l'eut  confirmé  dans  son  autorité. 
Il  épousa  Dynamis ,  fille  de  Pharnace, 
et  mourut  l'an  i4  av.  J.-C. ,  âgé  de 
quatre-vingt-treize  ans.  C — r. 

ASBIORN  ,  surnommé  Blak  ,  sei- 
gneur danois  ,  beau-frcre  du  roi  Ha- 
rald ,  se  mit ,  en  i  o85 ,  à  la  tête  de  la 
ïàultitude  révoltée  contre  Garnit  IV. 
Pour  mieux  assurer  son  entreprise ,  il 
passa  lui-même  dans  le  camp  du  roi , 
sous  prétexte  de  concerter  avec  Ca- 
nut les  moyens  d'étouffer  la  rébellion. 
Après  avoir  donné  à  ce  prince  le  con- 
seil perfide  de  se  montrer  dans  la  ville 
d'Odensé,  en  Fionie,  il  revint  trouver 
une  petite  troupe  de  rebelles  ,  et ,  péné- 
trant avec  eux  dans  la  ville ,  il  massacra 
ie  roi,  agenouillé  devant  l'autel,  avec 
ses  principaux  courtisans.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu'Asbiorn  ayant 
voulu  se  taire  proclamer  roi  lui-même , 
ses  partisans  fabandonnèrent ,  et  que 
^on  armée  s'étant  dissipée  ,  il  périt 
peu  de  temps  après ,  d'une  manière 
misérable.  La  mémoire  du  crime  de 


ASC 

ce  rebelle  s*est  tellement  conservée, 
que  le  peuple ,  en  Danemarck  ,  dit  en- 
core proverbialement  :  «  Monter  le 
»  cheval  de  Blak  ,  »  pour  désigner  un 
traître ,  qui  se  donne  un  faux  air  de 
conciliateur  entre  deux  partis. 

M— B— N. 

ASCELIN,  ou  ANSELME  (Nico- 
las ) ,  religieux  missionnaire  ,  fut  en- 
voyé, par  Innocent  IV,  vers  un  des 
généraux  Mongols ,  en  1 247  ,  suivit 
le  sud  de  la  mer  Caspienne ,  traversa 
la  Syrie  et  la  Perse ,  et  se  présenta 
devant  Baju-Novian  (Bajothnoi),  un 
des  chefs  Mongols ,  qui  probablement 
campait,  avec  ses  nomades,  dans  le 
Chowarezera.  La  relation  de  ce  voya- 
ge ,  moins  importante  que  celle  de 
Carpin ,  a  peu  contribué  aux  progrès 
de  la  géographie  de  cette  partie  de 
l'Asie.  Le  l3on  religieux,  observateur 
crédule  et  superficiel,  n'entre  dans 
quelques  détails  que  relativement  à 
son  séjour  parmi  les  Mongols.  Son 
Journal  ne  nous  est  pas  parvenu  en 
entier;  ce  que  nous  en  avons  nous 
a  été  conservé  par  Vincent  de  Beau- 
vais,  qui  tenait  cet  extrait  de  Simon 
de  St.-Quentin ,  compagnon  d'Asce- 
lin,  et  qui  l'inséra  dans  son  Miroir 
historique.  Bergeron  l'a  traduit  en 
français  dans  son  recueil  à  la  suite 
de  la  relation  de  Carpin.      L.  R — e. 

ASCH  (Georges-Thomas,  baron 
d'  ) ,  médecin  des  armées  russes  ,  con- 
seiller d'état ,  et  membre  de  plusieurs 
académies ,  né,  à  St,-Pétersbourg,  de 
parents  allemands,  en  1 7^9,  mort  en 
la  même  ville,  en  1807.  D'Asch , 
comme  tant  d'autres  Russes ,  devenus 
depuis  célèbres  dans  les  sciences  ou 
dans  la  politique ,  fit  ses  études  à 
l'université  de  Gœttingue ,  où  il  suivit 
particuHèrement  les  cours  de  Haller. 
La  plus  belle  partie  de  sa  réputation 
se  fonde  sur  le  constant  et  noble  at- 
tftchemcut  qu'il  qonserva  toute  sa  vie 
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pouï-  cette  illustre  école ,  et  pour  les 
grands  maîtres  sous  lesquels  il  s'y 
était  forme.  Sa  fortune  et  ses  nom- 
breux voyages  lui  donnèrent  la  pos- 
sibilité de  rassembler  de  précieuses 
collections  ,  dont  il  envoyait  chaque 
année  une  partie  à  Gœttingue.  Il  a 
enrichi  la  superbe  bibliothèque  de 
cette  université  d'une  bibliothèque  en- 
tière de  livres  russes  ,  d'un  beau  Ko- 
ran,  de  manuscrits  turks.ct  de  plu- 
sieurs autres  rai-ete's,  et  le  Musée,  d'une 
foule  d'objets  instructifs  et  curieux , 
tant  de  la  Sibérie  que  des  autres  pro- 
vinces du  vaste  empire  russe ,  comme 
vêtements,  instruments,  aru>es  de  di- 
vers peuples  ,  minéraux  ,  médailles  , 
antiquités.  Il  a  de  même  contribué  à 
cora[>léter  les  collections  particulières 
Au  savant  Blumenbach.  D'Asch,dont 
la  mémoire  mérite  d'être  honorée 
comme  citoyen ,  autant  que  comme  sa- 
vant, eut  trop  de  devoirs  divers  à  rem- 
pUr  pour  pouvoir  beaucoup  écrire.  Il 
eut  cependant  une  part  principale  à  la 
Pharmacopée  russe,  imprimée  à  Pé- 
Icrsbourg  ,  1778,  in-^".  On  a  de  lui 
encore  quelques  morceaux,  en  latin 
et  en  allemand ,  sur  divers  points 
de  physiologie  et  de  médecine.  Sa  Dis- 
sertation inaugurale  :  De  primo  pare 
nervorum  medullœ  spinalis  ,  Gœt- 
liugue,  1750,  in  4".,  parut ,  dans  le 
temps,  neuve  et  renLinpiable  ;  pcut- 
^tre  que  Ilaller  y  eut  quelque  parJ. 
Entre  ses  autres  ouvrages ,  il  faut 
surtout  distinguer  relui  qu'il  publia 
sur  la  peste ,  où  l'on  trouve  d'excel- 
lentes observations  ,  et  les  meilleurs 
moyens  de  se  préserver  de  celte  ina- 
Ljdic.  On  peut  voir  les  titres  et  les 
dates  de  ces  écrits  dans  ÏAHcma^nc 
littéraire^  Gelshrtes  Deutschland ,* 
de  M.  iMeusel,  4''. édition,  T'.  vol., 
pag.  98.  M.  Heync  a  publié  à  Gœt- 
tingue,  en  1807,  son  Elo<re  histo- 
ri(}uc ,  sous  ce  titre  :  De  obiUi  Bar, 


ASC  563 

de  yischy  ad  vivos  amantissimos 
J.  Fr.  Blumenbach ,  et  /.  D.  Reuss,, 
i2pag.  in-4".  V  — s. 

ASCHAM  (Roger),  né  dans  le 
Yorkshire,  vers  i5i5.  En  i53o,  il 
entra  au  collège  St. -Jean,  à  Cam- 
bridge ,  où  il  devint  professeur  de 
grec.  Henri  \  III  lui  fit  une  pension 
de  10  livres  sterlings,  le  plaça  comme 
instituteur  auprès  d'Elisabeth  ,  à  la- 
quelle il  expliquait  Gcéron ,  Sophocle 
et  d'autres  auteurs  anciens.  Après  avoir 
été  occupé  deux  ans  dans  ces  honora- 
bles fonctions ,  il  revint  à  Cambridge  et 
y  remplit  la  place  d'orateur  avec  une 
grande  distinction.  En  1 55o,  il  suivit 
sir  Richard  Morysine  dans  son  ambas- 
sade auprès  de  Charles  Quint,  et  resta 
plusieurs  années  en  Allemagne.  Pen- 
dant ce  temps ,  Ascham  fut  nommé  se- 
crétaire latin  du  roi  Edouard,  mais, 
à  la  mort  de  ce  prince ,  il  perdit  sa 
place  et  sa  pension.  Il  devint  secré- 
taire latin  de  la  reine  Marie ,  et  fut 
employé  par  le  cardinal  Pôle.  A  l'avè- 
nement de  la  reine  Elisabeth ,  il  fut  ré- 
tabli dans  la  place  de  secrétaire,  et  de- 
vint sou  instituteurparticulier  pour  les 
langues  anciennes.  Il  mourut,  à  Lon- 
dres, en  1 568.  Son  ouvrage  le  plus  es- 
timé est  intitulé  :  le  Maitr'j  d'école ,  ou 
Moyen  simple  d'appreiulre  aux  eri" 
fants  à  entendre^  à  écrire  et  à  parler 
la  lanç^ue  latine.  Upton  en  a  donné 
une  bonne  édition  en  1 7  1 1  ,  in-8°. 
Ses  Lettres  latines ,  Oxford,  1705, 
in-8". ,  ont  été  .  souvent  imprimées. 
On  a  recueilli  ses  œuvres,  en  17G9, 
in-4".  —  U»  autre  Ascham  (  Antoine), 
républicain  anglais ,  fut  membre  du 
long  parlement,  et  ensuite  envoyé 
cumme  ambassadetir  en  Espagne  ,  où 
six  royalistes  exiles  l'assassinèrent , 
ainsi  que  son  interprète, le  6  juin  i65o. 
Jl  est  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  Ré- 
volutions des  ^gouvernements  y  i64o, 
iu-8°.— Kuiùi  uu  troisième  AscuaM; 
56.. 
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vicaire  de  Burnishton ,  vivait  sous 
Kdouard  VI  ,  et  a  publié  quelques 
écrits  sur  l'astrologie  et  sur  la  bota- 


nique. 


B— R.  J^ 


ASCHAN^US  (Martin),  ecclé- 
siastique suédois,  vécut  dans  le  17". 
siècle,  et  se  livra,  avec  beaucoup  de 
succès ,  à  l'élude  de  l'histoire  et  des 
autiquilés  ;  mais  ce  qui  le  rend  sur- 
tout remarquable  ,  c'est  d'avoir  été 
un  des  premiers,  en  Suède ,  qui  se  soit 
«ccupé  d'y  former  la  langue  du  pays 
])ar  des  traductions.  Il  fit  paraître,  en 
suédois  ,  vers  l'amiée  i  G 1 5 ,  le  Traité 
de  Chytraeus ,  De  patientid  et  con- 
solatione,  qui  avait  une  grande  vogue 
dans  ce  temps.  Peu  après,  parurent  les 
ti'aductions  de  quelques  autres  ou- 
vraç^es  étrangers  ,  et,  dans  le  dernier 
siècle ,  cette  partie  de  la  littérature 
liationale  s'est  étendue  considérable- 
mont.  On  a  même  traduit  en  vers, 
avec  succès,  Anacrcon,  une  partie 
d'Homère  et  d'Horace,  Y  Enéide  de 
Virgile ,  plusieurs  tragédies  de  Ra- 
cine et  de  Voltaire.  G — au. 

ASCHARY.  Foy,  Achary. 

ASGHEINBERG  (Rutger,  comte 
D*),  feld-maiéchai  de  Suède,  avait  ap- 
jiris  l'art  de  la  guerre  dans  les  campa- 
gnes brillantes  de  Charles  X,  ou  Char- 
les Gustave ,  eu  Pologne  et  en  Dane- 
juarck.  Son  courage  et  son  expérience 
eurent  occasion  de  se  signaler,  lors- 
qu'au commencement  du  règne  de 
Charles  XI,  les  Danois  firent  une  in- 
vasion dans  la  province  de  Scanie.  Le 
roi  conduisit,  dans  cette  province  , 
une  arutée  considérable ,  pour  arrêter 
les  progrès  de  l'ennemi  ;  deux  ba- 
tailles ,  gagnées  par  les  Suédois ,  l'une 
près  de  Lund,  en  1676,  l'autre  près 
de  Landscrona,  en  1677,  sauvèrent 
Ja  Suède ,  et  forcèrent  les  Danois  à 
i-epasser  le  Sund.  Pendant  ces  deux 
liatailles ,  Aschenberg  ne  quitta  point 
le  r^  j  i*aidâ  de  ses  conseils ,  et  décida 
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la  victoire.  La  paix  ayant  été  conclue, 
Aschenberg  leudit,  à  sa  patrie,  des  ser- 
vices d'un  autre  genre.  Nomme  séna- 
tetir,  il  prit  paît  à  toutes  les  délibé- 
rations linportantes,  encouragea  les 
travaux  utiles,  et  protégea  les  scien- 
ces, les  lettres  et  les  arts.  Charles  XI 
avait  en  lui  la  plus  grande  confiance, 
et,  pour  récompenser  ses  services,  il 
lui  accorda  le  titre  de  comte,  le  créa 
feld-maréchal ,  et  lui  donna  le  gou- 
vernement général  des  provinces  du 
Midi.  La  vie  du  feld-maréchal  d'As- 
cheuberg  a  été  écrite  en  suédois  par 
Sven  Lageibring.  C — au. 

^  ASCHER(Rabbi)BEN  JÉCHIEL, 
juif  allemand,  mort  en  i5'2i ,  à  To- 
lède, recteur  de  la  synagogue,  et  père 
de  huit  fiis  qui  se  sont  tous  distingués 
dans  la  carrière  des  lettres.  On  a  de 
lui:L  Fasciculus ,  sive  Collectanea, 
imprimé  à  Cracovie  en  i  5  /i  ,  iu-foL; 
ce  sont  des  observations  sur  diffé- 
rents passages  du  Thalmiid.  W.Scheci- 
loth  et  ThescJiwoth ,  c'est-à-dire, 
des  Questions  et  des  Réponses  ;  111. 
Jliouscphoih ,  c'est-à-dire  .'appen- 
dices y  c'est  encore  un  commentaire 
le  Thahnud.  IV.  Diss.  super  eff'ato 
Judœorum  :  Israël  nulli  planetœ  est 
suhjeclus ,  qui  est  encore  en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 
D'autres  ouvrages  de  R.  Ascher  ont  été 
compris  dans  la  collection  de  Sal.  Ben 
Jehuda  Lcew,  Prague,  1  7 '25,  in -4". 
(  Foj".  Bartolocci ,  Bibl  Rabhinica  ). 

S— R. 

ASCLÉPIADE,  médecin,  natif  de 
Prusa  ,  en  Bilhyuie ,  est  le  premier 
qui  rendit  l'art  de  la  médecine  recpra- 
mandable  à  Rome.  Après  s'être  fait  une 
réputation  eu  Asie,  il  vint  s'établir 
•dans  cette  capitale,  l'an  G 16  de  sa 
fondation,  1 1 o  ans  av.  J.-C,  refusant 
les  ofTres  de  Mithridate ,  roi  de  Pont , 
qui  voulait  l'attirer  près  de  lui.  Il  était 
de  ces  esprits  ardents  destinés  à  faire 
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révolution  dans  les  carrières  qu'ils 
parcourent.  La  nature  l'avait  doue' 
d'une  éloquence  entraînante  dont  il 
abusa  souvent.  A  Rome  ,  il  commença 
par  donner  des  leçons  de  rlie'torique  ; 
mais  tout  à  coup ,  se  persuadant ,  d'a- 
près une  connaissance  assez  superfi- 
cielle de  la  médecine,  connaître  à  fond 
cet  art,  il  se  mit  à  la  pratiquer;  mal- 
heureusement, il  y  porta  toute  la  fou- 
j^uede  son  esprit  indépendant,  et  toutes 
les  erreurs  des  opinions  philosophi- 
ques (pie,  comme  rhéteur ,  il  avaitsuc- 
cessivement  adoptées.  Les  Romains, 
qui,  d'abord,  avaient  paru  accueillir 
favorablement  Arc]»agatiis ,  l'avaient 
ensuite  injustement  pris  en  haine , 
parce  qu'il  avait  recours  quelquefois, 
dans  ses  traitements ,  à  des  jnoyens 
dojiloureux.  Asclépicîde,  pour  se  faire 
une  réputation  ,  prit  une  méthode  in- 
verse ;  ii  s'attacha  d'a}>ord  à  ne  donner 
que  des  remèrlcs  agréables  et  faciles  ; 
il  i\t  à  la  médecine  un  ■  iausse  applica- 
tion de  toutes  les  philosophies  du 
temps;  et,  parlant  ainsi  aux  Romains 
de  choses  qui  entraient  dans  le  plan 
de  leurs  études ,  et  les  entraînant  d'ail- 
leurs parle  charme  de  son  éloquence , 
il  put  d'autant  plus  les  séduire  et  ga- 
gn^  leur  confiance  que,  lui-même, 
étièil  séduit  et  se  croyait  près  de  la  vé- 
rité. Adoptant  la  philosophie  corpus- 
culaiie  d'Épicure,  il  en  fit  la  base  de 
sa  doctrine.  Il  méconnut  celle  d'IIip- 
pocrale,  la  seule  vraie;  il  défendit 
cette  safje  réserve  avec  laquelle  ce 
prince  de  la  médecine  reste  souvent 
spectitcur  des  monvements  de  la  natu- 
re, et  en  attend  la  favorable,  mais  spon- 
tanée solution  ;  Asclépiade  cpialifiait 
celte  sage  attente  de  méditalion  sur 
la  mort.  Du  reste,  comme  cela  se 
remarque  chez  tous  les  esprits  arcknts 
qui  adoptent  pour  base  d<;  l'Mir  con- 
duite, tour  à  tour  ,  un  principe; ,  tou- 
jouis  pris  hors  de  la  iimitu  rigouicuse 
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de  Tobservation  et  de  l'expérience, 
rien  de  plus  mobile  et  de  plus  con^ 
tradictoire  que  les  dogmes  théoriques 
et  pratiques  d'Asciépiade.  Par  exemple, 
s'il  mérite  d'être  loué  pour  avoir  em» 
ployé  souventl'exercice  comme  mcyea 
perturbateiu" ,  souvent  aussi  il  est  tom- 
bé, à  cet  égard,  dans  l'ancien  excès 
d'Hérodicus  :  on  le  voit  à  la  fois  don- 
ner le  vin  dans  les  mîiladies  par  fai- 
blesse et  dans  les  frénésies;  saigner 
dans  les  pleurésies  et  dans  les  mala» 
dies  nerveuses  ,    comme  l'épilepsie  ; 
faire  une  proscription  absolue  des  pur- 
gatifs, défendre  toutes  boissons  aux 
nialades  dans  les  deux  premiers  jours 
de  leur  maladie  ,  c'est-à-dire ,  dans  le 
temps  où  ils  en  demandent  avec  le  plus 
d'instance,  etc.  En  somme,  ses  prin- 
cipes sont  si  vagues,   qu'on  ne  peut 
pas  même  dire  qu'il  ait  fait  école.  Pline 
rapporte  à  cinq  chefs  ses  principaux 
moyens   de   traiu;ment;   l'abstinencQ 
des  viandes ,   celle  du  vin  ,  les  fric- 
tions ,  la  promenade ,  et  la  gestation, 
à  cheval  et  en  voiture  ;  on  peut  expli- 
quer tous  les  succès  pratiques  qu'on  lui 
atribue  par  reff'et  le  plus  général  de 
ces  moyens,  qui  tendent  tous  à  exci- 
ter l'action  de  la  peau,  ce  couloir  im- 
portant de  l'économie ,  point  de  prati- 
que qu'avait  entrevu  Asclépiade,  mais 
qu'il  ne  se  proposait  que  d'après  les 
vues  fausses  de  sa  philosophie  corpus- 
culaire. Ce  que  nous  avons  dit  de  l'é- 
loquence d' Asclépiade  ,    et   du  soin 
qu'il  prenait  à  satifaire  les  moindres 
fantaisies  de  ses  malades,   explique 
assez  sâ  grande  rcputatiort  qui  s'est 
évanouie  avec  lui.   Une  circonstance 
heureuse  vint  d'ailleurs  la  commander 
en  quelque  sorte;   ])assant  près  d'un 
convoi,  il  reconnut  que  le  corps  qu'on 
portait  au  bûcher  avait  encore  un  reste 
dévie;  il  lui  prodigua  des  secours  qui 
furent  suivis  du  succès,  et  il  parut 
plutôt  ressusciter  un  mort  que  ^^uciir 
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tin  malade.  II  osa  se  vanter  de  n'être 
jamais   malade ,   et,  si  l'on  en  croit 
r'.ine ,  le  hasard  le  servit  encore  à  cet 
égard;  car  il  dit  qu'il  mourut  vieux  et 
par  accident,  par  suite  d'une  chute. 
Cependant  Suidas  nie  ce  fait,  et  attri- 
bue sa  mort  à  une  inflammation  de 
poitrine.  Asclépiade  fut  le 'maître  de 
Thëmison ,  chef  de  la  secte  des  mé- 
thodistes; mais  la  doctrine  professée 
par  ces  derniers  est  toute  entière  le 
î=iit  de  Thëmison ,  et  ne  doit  nnlleraent 
éire  rapportée  à  Asclépiade  ,    trop 
*  fouillant  pour  se  plier  ainsi  toujours 
à  un  même  système.   Il  nous  reste 
quelques  fragments  des  ouvrages  d'As- 
fJe'piade  dans   Aëtius  :  Maîagmata 
hj'dropica  quœ  ei'acuant  humorum  ; 
JEmplastrum  à  scilld  quœ  uteri  ulcéra 
ad  cicatricem  ducunt,  coriigës,  aug- 
mentes et  publies  séparément,  par 
Jumpcrt;  Weimar,  1 79,4 ,  in-8".  Gelse 
et  Cœlius  Aurëlianus  le  citent  comme 
auteur  de  plusieurs  traites.  Cet  A — n. 
ASCLÉPIADES,  philosophe  pla- 
tonicien, natif  de  Phliasc-,  s'établit  à 
Athènes ,  et  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Mënédème.  Ils  étaient  tous  deux 
si  pauvres ,  qu'ils  servirent  d'abord  les 
maçons ,  puis  se  louèrent  à  un  bou- 
langer, chez  lequel  ils  passaient  les 
ïiuits  à  moudre  du  blé.  Cités  devant 
l'aréopage    pour    justifier    de    leiu'S 
moyens  d'existence ,  ils  firent  compa- 
raître le  boulanger,  et  les  magistrats, 
charmés  de  leur  amour  pour  l'étude, 
leur  donnèrent  à  chacun  200  dragmes. 
^     Asciépriades  quitta  l'école  platonique 
V    jiour   celFfe  de  Slilpon   de  Më.<,'^are  ; 
■    cette  dernière,  pour  le  séjour  d'Élis , 
'     et  d'Éhs  se  rendit  àÉrétrie,  toujours 
'     en  la  comj)agnie  de  Menëdème ,  qui 
fut  le  fondateur  de  la  secte  Érétria- 
'     que  (  F.  Mejxedeme  ).  Les  deux  amis 
'^  ,  avaient  d'abord  fait  vœu  de  rester  cé- 
libataires; mais  ils  changèrent  de  ré- 
solution j  et  se  marièrent  tous  deux  en 
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même  temps ,  Mënédème  épousant  la 
mère,  et  Asclépiades,  la  fille.  Celle-ci 
mourut,  et  Mënédème  céda  sa  femme 
àsonami.Asclëpiadesterminasesjours 
dans  un  âge  avancé,  vers  le  milieu  du 
5".  siècle  av.  notre  ère,  laissant  un 
fils  dont  Mënédème  prit  soin.  D.  L. 

ASCLÉPÏODORE ,  peintre  atlië- 
nien  ,  florissait  en  même  temps  qu'A- 
pelles  ,  sur  lequel  il  l'emportait  pour 
les  proportions  et  pour  l'ordonnance. 
Apelles  était  le  premier  à  l'admirer 
sous  ce  rapport.  Mnason  lui  fit  pein- 
dre les  douze  Dieux,  et  lui  paya  5oo 
mines  pour  chacun.  —  11  y  eut  un  au- 
tre AscLEPioDORE ,  Statuaire,  qui  ex- 
cellait à  faire  les  têtes  des  philosophes, 
L— S— E. 

ASCLÉPIODOTE,  natif  d'Alexan- 
dric,  fut  discipk  de  Proclus,  pour  la 
médecine  et  pour  la  philosophie  éclec- 
tique. 11  s'acquit,  dans  l'une  et  l'autre 
sciences,  une  grande  réputation.  Da- 
mascius  a  parlé  de  lui  fort  au  long, 
dans  la  Vie  d'Isidore,  dont  Suidas  et 
Photius  nous  ont  conservé  des  Frag- 
ments. Asclépiodote  ,  dirigeant  ses 
recherches  vers  la  philosophie  natu- 
relle ,  s'attachait  particulièrement  à 
connaître  la  cause  des  choses  ;  il  dé- 
termina le  nombre  des  couleurs  pri- 
mitives, et  des  diverses  nuances  que 
l'on  peut  former  par  lem-  mélange.  Il 
connaissait  cinq  cents  espèces  de  bois; 
étudia  les  vertus  des  plantes,  et  celles 
des  animaux.  Il  cultiva  la  musique  , 
et,  dans  la  médecine,  surpassa  son 
maître.  Il  rétablit ,  parmi  les  remèdes , 
l'usage  de  l'ellcbore  blanc ,  a\ec  lequel 
il  fît  des  cures  très-heureuses.  De  ces 
recherches,  à  la  magie,  il  y  a  peu  de 
chemin  ,  surtout  dans  le  temps  oii  vi- 
vait Asclépiodote.  Aussi  Damascius 
rapporte-t-il  qu'il  lisait  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres;  que,  près  de  se 
noyer  dans  le  Maeandre,  il  se  retira 
des  eaux.;  par  la  vertu  de  certaines  pa- 
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croies,  etc.  De  tontes  ces  clioses,  on 
doit  conclure  qu'AscIëpiodote  fut  un 
thaumaturge.  11  avait  fait,  sur  le  Timée 
de  Platon ,  un  Commentaire  qui  s'est 
perdu.  Nous  avons,  sous  son  nom,  un 
ouvrage  manuscrit  sur  la  tactique, 
mais  on  ignore  s'il  est  de  lui ,  ou  de 
son  gendre ,  me'decin  célèbre.     K. 

ASCLÉPIOS,  ou  ASGLÉPIADES. 
Foy.  Es  eu  LAPE. 

ASCLÉPIUS,  de  Tralles,  l'un  des 
disciples  d'Ammonius  Hermëas ,  cher- 
cha, comme  les  autres  philosophes  de 
la  secte  éclectique ,  à  concilier  les  dog- 
mes de  Platon  ave(î  ceux  d'Aristote.  Il 
nous  reste  de  lui  des  Scholies  sur  les 
six  premiers  livres  des  Métaphysiques 
d'Aristote ,  et  sur  V Arithmétique  de 
Kicoraaque.  Ces  deux  livres,  qui  n'ont 
jamais  été  imprimés,  se  trouvent,  en 
manuscrit,  dans  la  Bibliothèque  im- 
périale. C — R. 

ASGONIUS  PEDIANUS  (  Qum- 
Tus  ) ,  grammairien ,  né  à  Padoue ,  te- 
nait une  école  d'éloquence  à  Rome , 
sous  l'empire  de  Tibère.  On  sait ,  par 
un  passage  dos  Institutions  oratoires, 
que  Tite-Live  et  Quiulilien  lui-même  , 
fréquentèrent ,  dans  leur  jeunesse,  l'é- 
cole d'Asconius  ,  et  tous  deux  parlent 
avec  respect  de  leur  maître.  Il  perdit 
la  vue  à  soixante-treize  ans  ,  supporta 
ce  malheur  avec  résignation  ,  et  mou- 
rut sous  Néron  ,  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Il  avait  vu  Virgile,  à  un  â,;e 
où  tout  ce  qui  est  beau  semble  avoir 
des  droits  à  notre  admiration ,  et  ii 
s'était  formé  entre  eux  une  liaison  du- 
rable j  mais  S.  Jérôme,  dans  sa  Chro- 
nique,  ayant  reculé  la  mort  d'Asco- 
nius jusqu'à  la  7".  année  du  règne  de 
Vespasien  ,  quelques  critique»  eu 
avaient  conclu  que  l'ami  de  Virgile 
était  différent  d'Asconius  le  grammai- 
rien ,  et  en  conséquence ,  avaient  admis 
deux  auteurs  de  ce  nom.  l/crrcur 
échappée  à  S.  Jérôme  a  été  ju>te- 
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ment  relevée,  et  tous  les  savants ,  en 
reconnaissant  qu'il  n'a  existé  qu'un 
seul  Asconius ,  s'accordent  à  fixer  l'é- 
poque de  sa  mort  comme  nous  l'avons 
fait  plus  haut.  H  nous  reste  de  lui  des 
commentaires  utiles  et  fort  intéres- 
sants sur  trois  des  Ferrines ,  le  com- 
mencement de  la  quatrième,  et  cinq 
autres  discours  de  Cicéron.  Il  est  cer- 
tain que  nous  ne  possédons  qu'une 
partie  de  son  travail  sur  les  ouvrages 
du  plus  éloquent  des  orateurs  romains; 
et  c'est  à  Pogge  que  nous  en  devons  la 
conservation.  Ces  commentaires  ont 
été  imprimés  ,  pour  la  première  fois  , 
à  Venise ,  en  1477  ,  in  -  fol.  ;  les  édi- 
tions de  Venise,  Aide,  i5'22,  in-S".; 
Lyon,  1 55 1,  même  format,  etLeydc, 
16.44 î  Jn-i2 ,  sont  estimées  ;  on  les  a 
insérés  dans  les  éditions  de  Cicéron  , 
publiées  par  Manuce  ,  *Gruter ,  Gro- 
novius  et  l'abbé d'Oli vet.  Asconius  avait 
composé  une  Vie  de  Virgile,  et  une  de 
Salluste,  dont  ou  doit  regretter  la  perle. 
W— s. 
ASCOUGH  (  Sir  George  ) ,  vice- 
amiral  dans  la  marine  anglaise,  né  au 
commencement  du  1 7".  siècle,  fut  char- 
gé, en  i65i ,  d'aller  réduire  sous  l'o- 
béissance du  parlement ,  la  Barbade 
et  les  autres  colonies  anglaises  des  An- 
tilles ,  qui  ne  voulaient  i^onnaître  que 
l'autorité  du  roi.  LorIHf illoughby , 
•)uverncurde  la  BarbaoCpour  Charles 
Tl ,  se  défendit  plusieurs  mois  contre 
les  forces  de  terre  et  de  mer  confiées 
au  chevalier  Ascough.  11  est  vrai  que 
l'amiral,  forcé  d'exécuter  les  ordres 
d'un  gouvernement  tyrannique,  avait 
dans  son  caractère  autant  de  modéra- 
tion et  d'équité,  qu'il  y  avait  d'injus- 
lice  et  de  violence  dans  la  conduite  de 
ceux  dont  il  exerçait  le  pouvoir.  Il 
accorda  la  capitulation  la  plus  honora- 
ble au  lord  Wiiloughby;  et,  passant 
ensuite  à  St.-Chrisloplie  et  à  la  Vir- 
ginie, ii  ramena  parcillemeui  les  coloui 
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sous  les  lois  de  la  republique  anglaise, 
sans  que  le  succès  de  ceite  mission 
délicate  fût  souille  ])ar  ^es  cruautés 
inutiles ,  malheureusement  si  fréquen- 
tes dans  les  révolutions  politiques  et 
les  troubles  civils.  Charles  II ,  remonté 
sur  le  troue ,  ne  fit  pas  un  reproche  au 
chevalier  G.  Ascough,  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  son  pays ,  sous  le  pro- 
tectorat de  Cromwel.  Ce  brave  officier 
continua  de  commander  les  flottes  bri- 
tanniques ;  et  tantôt  en  chtf,  tantôt  sous 
les  ordres  du  duc  d'Yorck,du  comte  de 
Sandwich  et  du  duc  d'Albemarle ,  li  • 
vra  plusieurs  combats  aux  amiraux 
hollandais  vanTromp,  Ruyter  et  Was- 
senaér,  qui  soutenaient  alors  avec  tant 
d'éclat  la  gloire  et  la  puissance  mari- 
time de  leur  patrie.  Ce  fut  dans  une  de 
ces  actions  sanglantes,  le  2  juin  1666, 
que  le  vaisseau/d Princ^Royal, mon- 
té par  le  chevalier  G.  Ascough,  amiral 
de  l'escadre  Blanche,  ayant  touché  sur 
un  banc  de  sable ,  fut  brûlé  par  les 
ennemis  :  sir  George  fut  fait  prison- 
nier ,  et  sa  perte  contribua  beaucoup 
aux  revers  de  cette  journée.  11  paraît 
que ,  depuis  cette  époque ,  il  cessa  de 
commander,  et  qu'il  survécut  peu  de 
temps  au  premier  malheur  qu'eussent 
éprouvé  son  courage  et  son  habileté. 

ÉE— D. 
,  général  cartliaginois, 
érita  des  vertus  de  so|| 
père ,  et,  après  avoir  été  onze  fois  l'un 
des  sujfettes  ,  ou  magistrat  suprême, 
et  s'être  vu  honoréde  quatre  triomphes, 
il  fut  choisi,  vers  l'an  489  av.  J.-C. , 
pour  entreprendre  la  conquête  de  la 
Sardaigne;  il  débarqua  dans  cette  île, 
et  obtint  de  grands  avantages;  mais 
avant  été  blessé  mortellement  dans 
une  action ,  vers  la  fin  de  la  guerre , 
il  remit  le  commandement  de  l'ar- 
mée entre  les  mains  de  son  frère 
Amilcar  ,  et  mourut  presque  aussitôt. 
:Soa  fils  fit  la  guerre  aux  Maures  et  aux 
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Numides,  et  parvint  à  affranchir  \e9 
Carthap.inois  d'un  tribut  qui  remon- 
tait à  l'origine  de  leur  ville.     B — p. 

AS  URU BAL,  fils  de  Hannon,  envoyé 
en  Sicile,  vers  l'an  :^55  av.  J.-C.,  at- 
taqua Panorme,  où  était  renfermé  le 
proconsul  Métellus,  perdit  une  grande 
bataille  et  trente  éléphants,  et  fut  mis 
à  mort,  à  son  retour  ,  à  Carthage. 
B— P. 

AS  DRU  BAL  ,  surnommé  le 
Chauve,  contemporain  du  précédent, 
conduisit,  vers  l'an  2i5av.J.-C.,  une 
expédition  pour  soutenir  les  Sardes, 
qui  étaient  las  du  joug  des  Romains  j 
mais  ils  avaient  été  défaits  par  Man- 
lius  avant  son  arrivée.  Asdrubal  fît 
cependant  sa  jonction  avec  les  insu- 
laires ,  et  marcha  droit  à  Caralis ,  dans 
le  dessein  de  s'emparer  de  cette  capi- 
tale de  l'île.  Prévenu  par  Manlius  ,  il 
en  vint  à  une  action  générale ,  et  ba- 
lança la  victoire  pendantquatre  heures. 
Vaincu  à  la  fin  ,  il  fut  fait  prisonnier, 
et  l'île  entière  tut  réduite  sous  l'obéis- 
sance des  Romains.  B — p. 

ASDRUBAL  ,  gendre  d'Amilcar 
Barca  ,  et  beau-frère  d'Annibal,  fut 
surnommé  le  Beau,  à  cause  des 
grâces  de  sa  figure.  11  s'attacha  , 
jeune  encore ,  à  Amilcar ,  et  l'accom- 
pagna dans  ses  expéditions;  mais 
ayant  été  accusé  pubiquement  de 
s'être  prostitué  à  ce  genéi  al ,  il  reçut 
des  magistrats  chargés  de  la  censure 
l'ordre  de  s'éloigner  de  lui.  Cepen- 
dant, comme  les  lois  de  Carthage  ne 
permettaient  pas  de  séparer  un  gen- 
dre de  son  beau-père,  Amilcar  Barea 
donna  sa  fille  en  mariage  à  Asdru- 
bal ,  et  l'emmena  en  Espagne  ,  l'an 
237  av.  J.-C.  Le  jeune  Asdrubal  ne 
tarda  point  à  se  distinguer  sous  les  yeux 
de  son  beau  -  père  ;  mais  ce  fut  sur- 
tout en  Afrique  qu'il  trouva  une  oc- 
casion de  signaler  ses  talents  et  son 
courage.  Les  Numides  s'étant  révol- 
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les  tandis  que  les  Carthaginois  étaient 
occupes  en  Espagne  ,  Amilcar  en- 
voya contre  eux  son  gendre  à  la  tète 
d'un  corps  d'armée.  Asdrubal  cxé- 
r.nta  cette  commission  avec  autant  de 
vigueur  que  d'intelligence  ,  et  revint 
en  Espagne.  A  la  mort  de  son  beau- 
père,  l'an  25o  av.  J.-C,  l'arraée  le 
proclama  général.  Ce  clioix  fut  con- 
firme par  le  sénat ,  qui  envoya  de 
puissants  renforts  en  Espagne  pour 
mettre  Asdrubal  en  état  de  conserver 
et  d'étendre  ses  conquêtes.  Pénétré  de 
reconnaissance  pour  la  mémoire  de 
son  l^eau  -  père ,  le  nouveau  général 
sollicita  le  sénat  de  lui  envoyer  le 
jeiine  Annibal  pour  le  faire  entrer  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  de  la 
gloire.  Asdrubal  marqua  les  premiers 
jours  de  son  commandement  par  une 
grande  victoire  qu'il  remporta  sur  un 
prince  espagnol  nonmié  Orisson. 
Douze  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes 
immédiatement  après  la  bataille,  et 
cet  exemple  fut  suivi  par  un  grand 
nombre  d'autres.  Voulant  assurer  ses 
conquêtes,  il  bâtit  Carthage-la 
TVewp'e  ,  appelée  aujourd'hui  (^rtlia- 
gène,  qu'il  destinait  à  servir  de  bou- 
levart  et  de  place  d'armes  aux  pos- 
sessions des  Carthaginois  en  Espa- 
gne. Cette  ville,  par  sa  situation  avan- 
tageuse devint  bientôt  une  des  j)lus 
opulentes  du  monde.  Les  Romains, 
occupés  jusqu'alors  contre  les  Gau- 
lois qui  avaient  pénétré  dans  l'Italie 
septentrionale,  crurent  devoir  arrêter 
enfm  par  une  négociation  les  progrès 
des  Carthaginois  dunt  ils  comnien- 
ç  lient  à  prendre  ombrage;  ils  ron- 
clinent  un  traite  par  lequel  ceux  -ci 
s'engagèrent  à  ne  point  passer  ri'J)re, 
Asdrubal  l'observa  relig;ieusemeîit,ct, 
poussant  ses  conquêtes  du  côté  op- 
I»osc, soumit,  autant  par  son  afTibilité 
que  j)ar  sa  valeur,  toute  cette  narlio 
de    l'Espagne    qui    s'étend     aepui* 
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rOcéan  jusqu'à  l'Èbre.  Son  mariage 
avec  la  fille  d'un  prince  espagnol  con- 
tribua à  lui  assurer  ses  conquêtes.  II 
gouvernait  l'Espagne  depuis  neuf 
ans  avec  autant  de  sagesse  que  d'ac- 
tivité lorsqu'il  fut  assassiné  ,  'i'23 
ans  av.  J.-C  par  un  esclave  gaulois 
dont  il  avait  fait  périr  le  maître.  An- 
nibal lui  succéda  dans  le  commande- 
ment. B — p. 

A8DRUBAL-BARCA,  fils  d'Amilr 
car,  et  Irère  d'Annibal,  partagea  la 
haine  de  sa  famille  contre  Rome,  et  se 
signala  de  bonne  heure  en  Espagne , 
sous  son  illustre  frère  ,  qui  lui  laissa 
le  commandement  en  chef  lorsqu'il 
porta  la  guerre  en  Italie.  Quoique 
vaincu  souvent  par  les  Romains,  et 
abandonné  par  les  Espagnols,  Asdru- 
bal se  soutint  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  acquit  même  la  réputation 
d'un  grand  capitaine.  Défait  en  bataille 
rangée ,  l'an  "219  av.  J.-C,  vers  l'em- 
bouchure de  l'Ebfe ,  par  Cneïus  Sci- 
pion  ,  réuni  aux  Celtibéricns,  il  se  re- 
lira en  Lusitanie ,  et  reçut  enfin  quel- 
ques renforts  ,  avec  ordre  du  sénat 
d'aller  en  Italie  au  secours  de  son 
frère.  Asdrubal  s'avança  d'abord  con- 
tre les  Carpétiens ,  qui  s'étaient  révol- 
tés ,  et  les  soumit  ;  il  marcha  ensuite 
vers  les  Pyrénées;  mais  Scipion  s'é- 
tant  mis  en  devoir  de  lui  fermer  la 
sortie  de  la  péninsule ,  il  fut  pour- 
suivi dans  sa  marche*  et  obligé  de 
combattre.  Vaincu  et  forcé  de  rétro- 
grader ,  il  se  borna  quelque  temps  à 
la  défense  de  rEs])agne  méridionale , 
puis,  ayant  gagné  les Celtibériens  ,  il 
reunit  ses  forces  à  celles  de  son  frère 
M.igou  et  de  Masinissa  ,  roi  des  Nu- 
mides ,  attaqua  sépare'ment  les  deux 
Scipions,  et  détruisit  leur  armée  dans 
deux  combats  différents,  où  ces  detix 
généraux  perdirent  la  vie ,  -2 1 3  an* 
av.  J.-C.  Après  celle  victoire ,  Asdru* 
bal  se  mit  cniiu  en  ctat  de  passer  eu 
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Italie  pour  joindre  ses  troupes  à  celles 
d'Annibai;  mais  attaque  par  le  jeune 
Scipion ,  son  camp  fut  force  et  pillé , 
et  son  armée  presque  détruite.  Le  gé- 
nie fécond  d'Asdrubal  en  créa  bientôt 
tme  nouvelle  ,  et  il  fut  impossible  au 
vainqueur  de  lui  fermer  les  Pyrénées. 
Asdrubal ,  après  avoir  surmonté  tous 
hs  obstacles  ,  se  dirigea  vers  l'Italie, 
laissant  le  commandement  de  Tarméc 
d'Espagne  à  Asdrubal ,  fils  de  Giscon. 
Quelques  nations  gauloises  facilitèrent 
sa  marche.  Arrivé  devant  Plaisance, 
il  entreprit  imprudemment  le  siège  de 
cette  ville,  et  donna  le  temps  aux  Ro- 
mains de  rassembler  des  forces  pour 
le  combattre.  Il  se  hâta  de  lever  le 
siège ,  et  prit  la  route  de  l'Ombrie.  Il 
s'avançait  plein  d'espérance ,  lorqu'il 
fut  attaqué  à  l'improviste ,  près  duMé- 
tauro ,  par  les  consuls  Livius  Salina- 
for  et  Claudius  Néron ,  qui  s'étaient 
réunis.  11  range  aussitôt  son  armée  en 
bataille,  se  place  au  centre  ,  anime  ses 
soldats,  dispute  long-temps  la  victoire, 
et ,  voyant ,  qu'elle  se  déclare  pour  les 
Romains  ,  il  se  précipite  au  milieu 
d'une  cohorte,  et  meurt  comme  il 
convenait  au  fils  d'Amilcar  et  au  frère 
d'Annibal.  Cette  bataille,  donnée  l'an 
'20^]  av.  J.-C,  queïite-Live  compare 
à  celle  de  Cannes  ,  décida  du  sort  de 
l'Italie.  Annibal  n'apprit  ce  terrible 
revers ,  qu'à  la  vue  de  la  léte  de  son 
frère,  que  le  consul  Néron  fit  jeter  dans 
son  camp.  Attendri  et  consterné ,  il 
s'écria  :  «  C'en  est  faitj  en  perdant 
»  Asdrubal ,  j'ai  perdu  tout  mon  bon- 
»  heur,  et  Carthage  toute  son  espé- 
»  rance.  »  B — p. 

ASDRUBAL,  fils  de  Giscon,  se  si- 
gnala de  bonne  heure  en  Espagne ,  au 
commencement  de  la  seconde  guerre 
punique,  et  prit  le  commandement  de 
l'armée ,  lorsqu'Asdrubal  Barca  passa 
eu  Italie,  l'an  1*07  avant  J.-C.  Scipion, 
ayant  ramené  la  victoire  sous  les  dra- 
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peaux  des  Romains,  en  Espagne,  As- 
drubal se  retira  en  Lusilanie,  et  prit  ! 
soin  d'éviter  tout  engagement.  L'année  .1  ■ 
suivante,  ayant  rassemblé  une  armée  " 
nombreuse,  il  vint  présenter  la  bataille 
à  Scipion;  mais  il  fut  défait,  et  forcé 
de  se  réfugier  à  Cadix,  d'où,  passant 
à  la  cour  de  Syphax,  il  parvint  à  altiicr 
ce  prince  dans  le  parti  des  Carthagi- 
nois, en  lui  faisant  épouser  sa  fille 
Sophonisbe.  Appelé  à  la  défense  de 
son  pays,  lorsque  Scipion  débarqua 
en  Afrique,  il  fut  joint  par  Syphax,  à 
la  tête  d'une  armée,  et  fit  échouer  les 
projets  de  Scipion,  sur  Utique,  l'an 
204  av.  J.-C.  Mais  l'année  suivante^ 
le  général  romain  attaqua  son  camp  et 
celui  de  Syphax,  y  mit  le  feu,  et  dé- 
truisit, le  même  jour, les  deux  armées^ 
carthaginoise  et  numide.  Asdrubal  se 
sauva ,  n'ayant  plus  avec  lui  que  2000 
hommes  d'infanterie  et  5oo  cavaliers. 
Appien  assure  qu'il  fut  mis  en  croix  à 
son  retour  à  Carthage;  mais,  selon 
Tile-Live,  il  parvint,  au  contraire,  à 
détourner  le  sénat  et  les  sufFettes  d'une 
paix  déshonorante  ,  hasarda  même 
une  seconde  bataille  contre  Scipion, 
qui  tailla  son  armée  en  pièces,  et 
mourut  peu  de  temps  après,  vers  l'an 
201  avant  J.-C.  (  P'of.  Sophonisbe). 
B— p. 
ASDRUBAL,  surnommé  Hoedus, 
ennemi  de  la  faction  Barcine,  fut  en- 
voyé à  Rome,  après  la  bataille  de 
Zama ,  l'an  20 1  av.  J.-C. ,  pour  obtenir 
la  ratification  du  traité  conclu  entre 
Scipion  et  Carthage;  il  fît  un  discours 
touchant  au  sénat  romain,  et  rejeta 
tout  le  blâme  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique sur  la  famille  d'Amilcar,  dont  il 
déplora  l'ambition.  Après  avoir  vanté 
sa  conduite  et  celle  de  Hann on,  envers 
Rome,  il  implora  la  paix.  «  Quels 
»  Dieux  rendez-vous  garants  de  la  sin- 
»)  cérité  de  vos  serments?  lui  dit  le 
»;  consul  Cornélius  Lentullus,  qui  opi- 
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î^  naît  déjà  pour  IVnticre  destruction 
»  de  Caithage.  —  Les  mêmes,  rëpon- 
»  dit  Asdrubal ,  qui  ont  si  sévèrement 
»  puni  nos  parjures  I  »  Cette  réponse 
fut  applaudie  de  tout  le  sénat,  et  As- 
drubal obtint  la  paix ,  mais  à  des  con- 
ditions humiliantes.  B — p^ 

ASDRUBAL,  dernier  suflbtte  de 
Carthage,  d'une  autre  famille  que  celle 
des  Asdrubal  Barca,  donna  lieu  à  des 
troubles  par  son  caractère  turbulent, 
et,  après  la  seconde  guerre  punique, 
entraîna  sa  patrie  dans  une  guerre 
malheureuse  contre  Masinissa  ,  qui 
le  défit  en  bataille  rangée.  Il  fut  con- 
damne à  mort  par  le  parti  de  la  paix, 
pour  avoir  offcnsd  Rome  en  faisant 
la  guerre  au  roi  des  Numides,  son 
allié  ;  mais,  ayant  pris  la  fuite,  il  ras- 
sembla un  corps  de  '.10,000  hommes,  et 
marcha  vers  Carthage,  dans  le  dessein 
d'en  faire  le  siège.  C'était  au  moment 
même  oii  les  Romains,  contre  la  foi 
des  traités,  ordonnaient  aux  Carthagi- 
nois d'abandonner  leur  ville.  Ceux-ci , 
réduits  au  désespoir,  rappelèrent  As- 
drubal pour  les  défendre  contre  l'ar- 
mée romaine.  Ce  général  mit  sm-  pied 
des  forces  imposantes,  campa  sur  une 
haute  montagne  qui  paraissait  inac- 
cessible, et  d'où  il  coupait  les  vivres 
aux  Romains ,  au  moyen  de  sa  cavale- 
rie. Le  consul  Manilius  avant  voulu  le 
chasser  de  ce  poste,  Asdrubal  fondit 
sur  son  armée,  tailla  en  pièces*son 
arrière-garde,  et  continua  de  harceler 
les  troupes  ennemies  qui  assiégeaient 
Carthage;  mais  il  fallut  bientôt  céder 
à  rascendanl  et  à  l'habileté  de  Scipion 
Emilius.  Après  avoir  abandonné  la 
campagne ,  Asdrubal  se  renferma  dans 
Carthage;  ses  efforts  pour  la  défendre 
furent  inutiles,  iScipion  s'en  étant  rendu 
maître  de  vivo  force,  l'an  i  fy6  av..l.-Ci 
Asdrubal  se  retrancha  d'abord  dans 
le  temple  d'Ksculape,  avec  les  trans- 
fuges romains ,  et  en  sortit  bientôt 
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pour  se  jeter  aux  ])ieds  du  vainqueur. 
Sa  femme,  qui  raperçut  en  cet  état, 
se  para  de  ses  plus  riches  li*ibits,  vo- 
mit contre  son  mari  des  imprécations, 
mit  le  feu  au  temple,  se  jeta  dans  les 
flammes  avec  ses  deux  enfants,  et 
périt  avec  900  transfuges ,  que  le  gé- 
néral romain  avait  exceptés  du  pardon. 
Appien  est  le  seul  auteur  qui  assure 
qu'Asdrubal  se  tua  lui-même  pour  se 
soustraire  à  la  honte  d'être  mené  en 
triomphe  à  la  suite  du  vainqueur. 
B— p. 

ASDRUBAL,  petit-fils  de  Masinis- 
sa, roi  des  Numides,  fut  associé  au 
précédent,  pour  commander  les  trou- 
pes qui  défendaient  Ca:rthage  contre 
les  Romains ,  et  mit  le  feu  à  leur  flotte, 
dont  la  plus  grande  partie  fut  réduite 
en  cendres;  mais,  accusé  ensuite  d'être 
d'intelligence  avec  les  ennemis,  et  de 
vouloir  livrer  4a  ville  à  son  oncle  Gu- 
lussa,  roi  des  Numides,  les  partisans 
de  son  collègue  Asdrubal  excitèrent  le 
peuple  contre  lui,  et  le  firent  massa- 
crer dans  la  place  pubhque,  l'an  147 
avant  J.-C.  B — p. 

ASEDY-THOUCY  ,  l'un  des  plus 
anciens  poètes  persans,  contemporain 
du  sulthan  Mahmoud  le  Gasnevide  , 
fut  le  maître  du  célèbie  Ferdoùe.y  et 
de  presque  tous  les  poètes  qui  pa- 
rurent alors  en  Khorâçan.  On  lut 
avait  proposé  plusieurs  fois  de  mettre 
en  vers  le  Chah-Namch  (  V.  Fer- 
douçy);  mais  il  s'en  était  excusé  sur 
son  âge  et  sa  faiblesse,  et  il  engageait 
Ferdoùçy  à  s'en  charger,  lorsque  ce- 
lui-ci,  après  avoir  long-tem]»s  erré, 
revint  enfin  à  Thoùs.  Sentant  appro- 
cher sa  fin  ,  il  témoigna  à  Asc'dy  la 
crainte  que  personne  ne  put  achever 
le  Chah-Ndmeh ,  dont  il  ne  restait 
plus  qu'une  très-petite  partie  à  mettre 
en  vers.  Asédy  lui  promit  que ,  s'il  lui 
survivait,  il  terminerait  ce  beau  poème 
épique.  U  s'en  occujm,  en  elfet,  dè« 
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ce  mompnt,  et  ne  Jarda  pas  à  en  pré- 
senter piès  de  quatre  mille  vers  à  Fer- 
doùçy ,  qui  les  loua  be.jucoup.  Asc- 
dy  avait  pris  l'ouvrage  au  moment  où 
Tes  Arabes  entrèrent  sur  le  territoire 
per  an  ,  et  il  l'avait  termine.  Quel 
qu'ait  ctc  son  talent,  il  est  reste  in- 
férieur à  son  élève  ^  et  il  est  facile  de 
reconnaître  où  finit  la  versification  de 
Ferdoùcy.  Ascdy  excellait  daiis  les 
petites  pièces  de  vers  nommées  Mou- 
ndzèrehj  ou  comparaisons.  On  en 
trouve  uîse,  sur  le  Jour  et  la  Nuit  ^ 
dans  la  Bios^raphie  des  poètes  per- 
sans (le  Daùiet-Châli  {^F.  ce  nom.  ) 

ASELLÎ  ( Gaspard),  médecin  ,  né 
à  Crémone,  dans  le  iG.  siècle,  fut 
professeur  d'anatomie  à  Pavie  ,  et  se 
lit  un  nom  dans  celte  science ,  par  la 
déco  cl  verte  des  vaisseaux  lactés.  11  la 
dut  eir entier  au  hasard,  c'est-à-dire 
qu'elle  fut  le  résultat  de  dissections 
faites  dans  un  autre  but.  IN 'en  con- 
naissant pas  même  tout  l'ensemble , 
il  adopta  sur  ces  vaisseaux  beaucoup 
d'erreurs,  telie  que  de  regarder  le 
foie  comme  leur  point  de  réunion. 
Cepcndiint,  ce  n'est  pas  moins  à  lui 
que  remonte  cette  découverte  physio- 
logique importante,  qu'il  présenta  tou- 
jours d'ailleurs  avec  la  plus  grande 
modestie.  De  plus,  il  prépara  la  dé- 
couverte des  vaisseaux  absorbants,  ou 
«u  moins  la  rendit  dès -lors  assurée. 
En  eir  t,  jusqucs  à  lui,  on  avait  cru 
que  l'absorption  se  faisait  par  les  vei- 
nes ;  mais  dès  qu'on  eut  reconnu  que 
la  partie  nutritive  des  ahments  était 
puisée  au  miheu  de  la  masse  alimen- 
taire, et  portée  dans  le  torrent  de  la 
circulation ,  par  un  ordre  particulier 
de  vaisseaux,  on  soupçonna  que  l'ab- 
sorption n'était  pas  plus  exercée  ail- 
leurs par  les  veines.  L'éveil  fut  donné 
à  l'observation  ,  et  la  découverte  des 
vaisseaux  chiUfèrcs  par    Asclli  mit 
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ainsi  sur  la  voie  de  celle  de  tout  le 
système  absorbant.  La  dissertation  De 
Fenis  lacleis  ,  cum  fleuris  ele- 
gamissimis ,  dans  laquelle  il  déve- 
loppe sa  découverte  ,  nnprimée  d'a- 
bord à  Milan,  1627  ,  in-4**. ,  puis  à 
Bâje  ,  i(528,  in^".,  Leyde  ,  i54o  , 
in-  4" ,  et  parmi  les  Traités  de  Spi- 
gelius ,  in-fol. ,  Leyde,  1645,  fut 
probablement  un  ouvrage  posthume ,. 
car  il  paraît  qu'Aselli  mourut  en  i6'2(> 
à  Milan.  C.  et  A — n. 

ASFELD  (  BrnAL ,  chevalier  d*  )  , 
s'est  illustré  par  la  défense  de  Bonn , 
en  1689.  Après  avoir  bloqué  cette 
place  pendant  deux  mois,  l'électeur  de 
Bavière,  que  l'armée  du. duc  de  Lor- 
rc-ïine  venait  de  joindre ,  se  détermina 
à  faire  le  siège  dans  les  formes.  L'in- 
térieur de  la  place  n'était  qu'un  mon- 
ceau de  ruines.  D'Âsfeld  en  avait  fait 
sortir  les  femmes  ,  les  vieillards  et  les 
enfants.  Sans  ahri  pour  la  garnison ,  il 
se  défendit  encore  pendant  deux  mois. 
L'ennemi  fit  brèche  à  l'enceinte.  La 
garnison  n'avait  plus  de  munitions  , 
et,  depuis  long-temps,  elle  était  réduite 
à  manger  les  chevaux.  D'Asfeld  offre 
de  capituler,  exigeant  que  sa  troupe? 
sortît  libre  avec  ses  armes.  Le  duc  de 
Lorraine  veut  tout  accorder;  l'électeur 
s'y  refuse,  et  se  montre  inflexible  aux; 
représentations  du  duc  ,  qui  lui  dé- 
clare que ,  puisqu'il  veut  que  la  gar- 
liisoa  soit  prisonnière  ,  c'est  à  hii  de 
la  prendre.  Le  prince  furieux  choisit 
l'élite  des  Bavarois  ,  monte  à  l'assaut  ^ 
est  repoussé ,  revient  à  la  chai  ge  ,  rai-  J 
lie  ses  soldats,  et  parvient  enfin  sur  \ 
la  brèche  :  mais  il  est  encore  vaincu 
et  arrêté  par  d'Asfeld.  Le  s|>cctacle  de 
deux  mille  Bavarois ,  précipilés  du 
haut  des  murs  ,  ne  fait  qu'augmenter 
la  fureur  du  prince.  Il  veut  recom- 
mencer; mais  SOS  troupes  refusent 
d'olîéir,  et  il  est  forcé  de  souscrira 
aux  conditions  exigées  par  d'Asfcld^ 
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On  vît  alors  sortir  par  la  brèclie  Luit 
à  neuf  cents  hommes  presque  nus , 
exténues  de  faim  et  de  fatigue,  et  Ton 
s'étonna  d'abord  de  ne  voir  sur  leurs 
visages  que  des  marques  de  douleur; 
mais  on  en  sut  bientôt  la  cause ,  en 
voyant  d'Asfeld  blessé  d'un  coup 
mortel  dans  le  dernier  assaut ,  porté 
sur  un  brancard  par  ses  grenadiers , 
ayant  à  ses  cotés  les  ojOSciers  de  son 
etat-major.  L'électeur  détourna  ses  re- 
gards. Le  duc  de  Lorraine  et  les  autres 
généraux  entourèrent  le  brave  et  mal- 
heureux d'Asfeld,  qui  survécut  peu  .à  sa 
gloire  ,  et  aux  marques  d'estime  qu'il 
reçut  de  ses  ennemis.        1) — m — t. 

ASFELD  (Claude-  François  Bi- 
DAL  d'  ) ,  maréchal  de  France  ,  de  la 
inêrac  famille  que  le  précédent,  était 
fils  du  baron  d'Asfeld  ,  ministre  de 
Suéde  auprès  des  cours  de  France, 
d'Italie  et  d'Espagne,  anobli  par  la 
reine  Chçistine,  pour  les  services  qu'il 
lui  avait  rendus.  Le  chevalier  d'Asfeld 
son  fils ,  prit  la  carrière  militaire ,  de- 
vint mestre-de-camp  d'ini  régiment  de 
dragons  ,  fut  fait  brigadier  des  armées 
du  roi  en  1694,  maréchal  de  camp 
en  1702,  et  reçut  le  grade  de  lieute- 
jiant-général ,  en  1704,  avec  l'ordre 
d'aller  commander  en  Espagne ,  sous 
le  maréchal  de  Bcrwick.  Il  contribua , 
en  1707,  au  gain  de  la  batiille  d'Al- 
nianza  ;  fut  chargé ,  avec  vingt  batail- 
lons et  trente -six  escadrons,  de  ré- 
duire le  royaume  de  Valence ,  et  s'em- 
ï>a»a  de  Xativa  ,  de  Tortose  et  d'AH- 
cante.  La  paix  d'Utrecht  le'  ramena 
(Il  France ,  en  1715.  Cette  paix  ne 
terminait  pas  la  guerre  d'Allemagne  , 
<  t  le  chevalier  d'Asfeld  reçut  du.maré- 
rlial  de  Viliars  l'ordre  d'aller  investir 
Landau  ;  la  même  année ,  il  se  trouva 
à  la  priic  de  Fribourg  en  lirisgaw^ 
dont  il  eirt  le  commandement,  lùivoyd 
de  nouveau  en  Ksp.igne,  il  aida,  en 
■7 «4,   ic  maréchal   de  Bcrwick   H 
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prendre  Barcelone  ,  et  Philippe  V 
n'eut  plus  de  sujets  rebelles  que  dans 
l'île  de  Majorque ,  qui  fut  aussi  sou- 
mise l'année  suivante  par  d'Asfeld.  Le 
litre  de  marquis,  l'ordre  de  la  toison 
d'or ,  le  droit  d'ajouter  à  ses  armoi- 
ries celles  de  Valence ,  furent  la  ré- 
compense de  ses  services.  A  son  retour, 
en  1 7 1 5,  il  fut  nommé  membre  du  con- 
seil de  guerre,  et  directeur-général  des 
fortifications.  La  guerre  ayant  étëtîécla- 
rée  à  rEs]>agne ,  en  1  7  1 9 ,  le  marquis 
d'Asfeld  refusa  de  4^cmmander  une  ar- 
mée destinée  à  marcher  contre  son 
bienfjileur  ;  le  régent  nç  l'en  estima 
que  davantage,  et  l'envoya  remnîacei* 
en  Guienne  le  maréchal  de  B'Twirk. 
Enfin,  en  1704,  le  marquis  d'Asfeld, 
le  compagnon  d'armes  de  Berwick  , 
fut  appe'é  à  lui  succéder  dans  le  com- 
nnndement  de  l'armée,  après  que  ce 
général  eut  été  emporté  d'un  coup  de 
canon.  Deux  jours  après  son  arrivée, 
le  marquis  d'Asfeld  fut  fait  maréchal 
de  France  ;  il  joignit  à  la  gloire  de  rem- 
placer Berwick,  et  de  faire  tête  au 
prince  Eugène,  celle  de  prendre  Phi- 
Jisbourg ,  qui  résistait  depuis  quarante- 
quatre  jours  de  tranchée  ouverte.  Le 
commandement  de  Strasbourg  ,  qu'r> 
\ait  eu  le  maréchal  de  Berwick  ,  fut 
confié  au  maréchal  d'Asfeld  ;  il  termina 
sa  glorieuse  et  longue  carrière  ,  le 
7  mars  i743k.,  à  l'âge  de  78  ans. 
Digne  successeur  de  Vauban  ,  fat- 
laque  et  la  défense  des  places  fon- 
dèrent sa  réputation.  Ses  vertus  et  sa 
piété  le  firent  respecter  et  chérir  chez 
l'étranger  comme  dans  sa  patrie.— 
L'abbé  DE  LA  Vi  EU  VILLE  ,  SOU  frèrc  , 
défendit  avec  chaleur  le  jansénisme, 
ce  qui  lui  attira  une  lettre  de  cachet. 
Il  composa  quelques  écrits  qui  n'ont 
pas  survécu  aux  circonstances  qui  les 
ont  fiit  UDÎlre  ,  et  il  eut  part  à  l'cxpli* 
cation  des  saintes , Écritures  par  Ùu- 
gnct.  Il  est  mort  en  1745.      S — x . 
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ASGILL  (Jean),  arocat  anglais, 
né  vers  le  milieu  du  17'.  siècle,  se 
fit  connaître  de  bonne  heure  par  des 
productions  très -originales,  où  l'on 
trouve  un  mélange  singulier  de  gra- 
vite et  de  plaisanterie.  11  publia,  vers 
3  698 ,  un  pamphlet  sur  la  création 
d'une  espèce  de  monnaie  autre  que 
l'or  et  Varient ,  et  un  Essai  sur  un 
registre  pour  les  titres  de  terres. 
Ces  d€ux  ouvrages  furent  générale- 
ment goûtés.  En  1669,  il  passa  en 
Irlande ,  oii  ses  talents  au  barreau  lui 
acquirent  beaucoup  de  réputatiou  et 
de  fortune ,  et  le  firent  éiire  membre 
du  parlement  d'Irlande.  11  avait  pu- 
blié, quelque  temps  auparavant,  un 
Traité ,  en  anglais ,  sur  la  possibilité 
d'éviter  la  mort,  sous  un  titre  singu- 
lier ,  dont  voici  la  traduction  ;  Argu- 
ment qui  prouve  que,  conformément 
à  la  conviction  de  la  vie  éternelle  , 
révélée  dans  récriture  ,  Viiomme 
peut  y  être  transporté  sans  passer 
par  la  mort^  quoique  la  nature  hu- 
maine du  Christ  lui-même  n'ait  pu 
y  être  transportée  jusquà  ce  qu'il 
eût  passé  par  la  mort.  Ce  livre 
excita  un  cri  général  contre  l'auteur, 
qui  fut  regardé  comme  blasphémateur, 
et  en  conséquence  expulsé  de  la  cham- 
bre des  communes ,  quatre  jours  après 
qu'il  y  avait  été  admis.  Il  revint  en 
Angleterre  en  1705  ,  et  fut  élu  mem- 
)>re  de  la  chambre  des  communes  de 
ce  royaume.  Après  y  avoir  siégé  quel- 
ques années ,  les  anciennes  accusa- 
tions d'impiété  furent  renouvelées  con- 
tre lui  à  l'occasion  de  son  ouvrage  j 
et,  malgré  une  défense  très-énergique, 
il  fut  également  expulsé  du  parlement 
anglais.  Ses  affaires  étaient  alurs  dans 
le  plus  mauvais  état  ;  le  défaut  d'ordre 
et  d'économie  ayant  détruit  sa  for- 
tune ,  il  se  vit  arrêté  et  emprisonné 
pour  dettes.  Il  mourut ,  dans  la  prison 
du  Baftc-du-Roi,  en   1758,  âgé  de 
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plus  de  quatre-vingts  ans ,  après  une 
détention  de  trente  années,  durant 
lesquelles  il  publia  un  grand  nombre 
de  traités ,  entre  autres  celui  intitulé  : 
De  jure  divino  ,  dans  lequel  il  a 
voulu  prouver  que  la  maison  de  Ha- 
novre a  un  droit  divin  au  trône  d'An- 
gleterre. Ces  écrits  furent  presque 
tous  favorablement  accueillis  ,  mais 
ce  succès  ne  put  rétablir  ses  affaires. 
X— s. 

ASGILL.  Foy.  Wasingtuoîv. 

ASHBY  (  sir  John  ) ,  amiral  anglais , 
né  en  1 642  :  il  fut  regardé  comme  un 
des  meilleurs  officiers  de  la  marine 
britannique,  à  l'époque  où  elle  a  pro- 
duit ses  amiraux  les  plus  célèbres  , 
et  dans  la  guerre  la  plus  féconde  en 
événements  mémorables.  Guillaume 
et  Marie  étaient  montés  sur  le  troue , 
où  n'avait  pu  se  maintenir  Jacques  II , 
qui ,  n'e'tant  encore  que  duc  d' Yorck  , 
avait  souvent  conduit  les  flottes  an- 
glaises à  la  victoire  :  la  bataille  de  la 
Boyne  avait  décidé  du  sort  de  l'Ir- 
lande :  le  dievalier  John  Ashby  fut 
chargé ,  avec  les  amiraux  Haddock  et 
Killegrew,  d'éloigner  les  escadres  fran- 
çaises de  cette  île  importante,  où  le 
vœu  des  habitants  catholiques  rappe- 
lait sans  cesse  la  maison  de  Sluart  ; 
et  il  s'acquitta  de  cette  commission 
difficile  avec  autant  d'activité  que  de 
bonheur.  Deux  ans  après  (lôgii), 
commandant  l'escadre  Bleue  dans  l'ar- 
mée navale  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande ,  réunie  sous  les  ordres  de  1,'A- 
miral  Russel,  sir  John  Ashby  com- 
battit à  cette  fameuse  journée  de  la 
Hogue ,  la  plus  sanglante  et  la  plus 
décisive  dont  l'histoire  de  la  marine 
moderne  ait  conservé  le  souvenir.  Les 
officiers  généraux  qui  servaient  sous 
lui  étaient  George  Roock ,  illustré 
depuis  par  la  prise  de  Gibraltar,  et 
le  contre-amiral  Carter ,  qui  fut  tué 
dans  l'action.  Sir  John  Ashby  se  cob- 
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duisit  avec  sa  valeur  accoutumée.  Une 
partie  de  son  escadre,  commandée 
par  le  vice-amiral  Roock ,  brûla  onze 
vaisseaux  français  dans  la  baie  de  la 
Hogue.  Ashby  lui  -  même  fut  moins 
lieureux  en  poursuivant  les  restes  de 
l'armée  ,  que  Pannetier  parvint  à 
rallier  dans  la  rade  de  St.-Malo.  L'c- 
vcque  Burnet  prétend  que  cette  partie 
de  la  flotte  française  ne  fut  sauvée  que 
par  la  négligence  de  l'amiral  anglais; 
et  sir  John  Asbby ,  ainsi  que  Rus- 
sel  ,  furent  accusés  l'un  et  l'autre  par 
le  Comte  de  Nottingham ,  secrétaire 
d'état ,  devant  le  parlement  britanni- 
que :  mais  ils  furent  tous  les  deux  dé- 
chargés de  Taccusati  jn ,  et  reçurent 
les  témoignages  les  plus  honorables 
de  l'estime  publique.  Russel  reprit, 
au  bout  d'uu  an ,  le  commandement 
des  forces  navales  de  sa  patrie,  mais 
il  paraît  que  sir  John  Ashby  quitta, 
sans  retour,  le  service  dans  lequel  il 
avait  acquis  une  si  glorieuse  réputa- 
tion. E — D. 

ASflMOLE  (  Eue  ),  antiquaire 
anglais ,  fondateur  du  Muséum  Ash- 
moléen  ,  à  Oxford  ^  naquit ,  en  i  G 1 7  , 
ii  Litchficld,  et  y  reçut  sa  première 
éducation.  Vers  l'âge  de  16  ans,  il 
vint  à  Londres  ,  pour  s'y  livier  à 
l'étude  du  droit,  et  devint,  en  i64i  , 
procureur  à  la  cour  des  plaids  com- 
muns. En  i644>  pendant  lestroubles 
delà  guerre  civile,  il  se  rendit  à  Ox- 
ford ,  où  le  roi  Charles  I".  était  alors 
réfugié,  et  passa  de  li  à  Worccster, 
où  il  fut  fait  capitaine  dans  l'armée 
royale  ,  cl  contrôleur  de  l'artillerie. 
^  Après  la  défaite  du  parti  royaliste  , 
.Ashmole  revint  a  Londres ,  où  il  se 
trouva  lié  avec  le  famrux  Lilly,  et 
quelques  autres  astrologues  anglais  , 
qui  lui  inspirèrent  le  g  mt  dcTalchy- 
niie.  Il  puhha  ,  en  i05o  ,  un  traité  du 
docteur  Arthur  Dée  ,  sur  la  pierre 
philosopliale  ,  aiusi  qu'un  autre  traité 
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sur  le  même  sujet  ,  par  un  auteur 
inconnu  ,  sous  le  litre  de  Fasciculus 
chemicus,  ou.  Collections  chimiques , 
etc.  ,  mis    en   anglais   par   Jacques 
Hasolle  ,  ou   le    Mercuriophile   an- 
glais ,  Londres  ,    j65o  ,  in-iî2.  Il 
publia  ensuite  le    Theatrum  chemi- 
cum  brilannicum  ,  contenant  diffé- 
rents poèmes  des  fameux  philoso- 
phes anglais  qui  ont  écrit  dans  leur 
vieux  langage  ,  sur  les   mystères 
hermétiques  ,  fidèlemeiit  recueillis 
en  un  volume,    et  accompagnés  de 
notes  ,   par  Élie  Ashmole  ,  ou  le 
Mercuriophile    anglais  ;   Londres , 
iGS'i  ,  in-4°.  Ce  recueil  fut  suivi ,  en 
i658,  de  la  publication  d'un  volume 
in-4  '. ,  intitulé  :  le  Chemin  du  bon- 
heur^ en  troi|)  livres.  Ce  dernier  traité, 
qui  n'était  point  l'ouvrage  d' Ashmole, 
mais  auquel  il  avait  ajouté  une  pré- 
face, roule  égalemenCT^ur  la  pierre 
philosophale  ;  mais  il  se  livra  ensuite 
à  des  travaux  plus  utiles  et  plus  esti- 
mables ,  et  commença  à  recueillir  les 
matériaux  de  son  Histoire  de  l'ordre 
de  la  Jarretière ,  imprimée  paur  la 
première  fois,  en    iC)7'2,  en  i  vol. 
in-fol^,  et  intitulée  :  Institution,  lois 
et  cérémonies  de  l'ordre  illustre  de 
la  Jarretière.  Charles  II ,  rétabli  sur 
le  tronc ,  le  nomma,  en  i<j(io  ,  héraut 
d'armes  de  Windsor ,  cl  secrétaire  de 
Surinam  en  i(3G-2.  La  société  royale 
de  Londres  l'avait  admis  l'année  ])ré- 
cédentc  au  nombre  de  ses  membres.  Il 
mourut,  le  1 8  mai  1  Gqi,  âgé  de  75  ans, 
laissant  à  l'université  d'Oxford ,  ])our 
laquelle  il  avait  une  affection  parlicu- 
hère ,  ses  manuscrits  et  sa  bibliothè- 
que. Il  avait  donné  a  cette  université  , 
en  iG83,  une  riche  collection  d'ubjel* 
rares  et  curieux ,  (jui  ont  été  déposé* 
dans  le  magnilique  cahinctou  muséum 
qui  porte  son  nom.  Aslunolc  a  encore 
laissé  quelques  ouvrages  manuscrits, 
dont  plusieurs  oui  ét(i  imprmics  après 
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sa  mort ,  tels  que  les  Mémoires  de  sa 
vie ,  publies  par  Charles  Barman , 
Londres,  1  71 7  ,  in- 12.         X — s. 

ASHTON  (Charles),  prêtre  an- 
glais et  principal  du  collège  de  Jésus 
à  Cambridge ,  vers  l'an  1 701  ,  est  re- 
gardé comme  un  des  plus  savants  cri- 
tiques de  son  temps.  On  a  de  lui  divers 
ouvrages  publiés  sans  nom  d'auteur, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  I.  Lo- 
cus  Jiisiini  martyr is  emendatus  in 
^pol.  I ,  pag.  Il,  édit.  Thirlby , 
1744;  lï*'  (>icéron  et  Hirdus  con- 
ciliés sur  le  temps  du  départ  de 
César  pour  la  guerre  d^ Afrique , 
avec  une  explication  de  l'ancieone 
année  romaine,  réglée  par  César; 
ÎIÏ.  Ori^en  de  oratione  ;  IV.  Hie- 
roclis  in  aurea  carmina  Pjiha- 
gorea  comment  Londres,  17 4'-*? 
in-8'.  X— s. 

ASIATîCrîS  fut,  dans  sa  jeunesse  , 
Tesclave  de  Vitellius  et  l'agent  de  ses 
infâmes  plaisirs.  L'esclave  se  dégoûta 
du  maître  :  celui-ci  le  fit  arrêter  et 
Tuettre  aux  fers.  Aussitôt  après  ii  lui 
l'eudit  la  liberté ,  et  l'associa  de  nou- 
veau a  ses  plaisirs.  Fatigué  de  ses  vi- 
ces ,  il  le  vendit ,  le  reprit  ensuite  et 
l'affranchit,  lorsqu'il  eut  le  gouver- 
nement delà  Germanie.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  son  règne ,  son  armée 
lui  ayant  demandé  pour  Asiaticus  la 
dignité  de  chevalier  ,  Vitellius  re- 
poussa celte  injurieuse  adulation  , 
puis ,  par  un  efîct  de  la  mobilité  de 
son  esprit ,  il  accorda,  dans  le  secret 
de  sa  débauche ,  ce  qu'il  avait  refusé 
publiquement ,  et  décora  Asiaticus  de 
l'anneau  de  chevalier.  11  paraît  que 
ce  favori  usa  insolemment  de  sa  puis- 
sance. Après  la  mort  de  Vitellius ,  il 
expia  ses  excès  par  le  supplice  des 
esclaves,  l'an  de  Rome  820. 

Q_R_-Y. 
ASTNARI  (Frédéric;),  noble  d'Asti, 
en  Piémont;  comte  deCameraiio^  flo- 
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rissaitvers  i55o;  il  s'adonna  de  bonne 
heure  aux  armes,  et  fut  envoyé,  par 
le  duc  de  Savoie,  avec  4oo  arquebu- 
siers ,  au  secours  de  Maximilien  II, 
lorsque  celui-ci  tenait  la  diète,  pour 
s'opposer  aux  victoires  et  aux  troupes 
de  Soliman.  J.-Jacques  Luechio,  dans 
son  Sjlloge  mimismatum  elegantio- 
r«m,  Argentinœ,  1G20,  in-fol.,  pré- 
tend que  c'est"  en  cette  occasion  que 
fut  fra]>pée  une  médaille  qui  re])résen- 
tait,  d'un  côté,  Asinari  en  habit  mili- 
taire ,  avec  cette  insc»iption  :  Frede- 
ricus  Asinarius  co.  Camcrani;  et  au 
revers,  Diane  allant  à  la  chasse ,  son- 
nant du  cor,  qu'elle  tient  de  la  .nain 
droite,  et  dans  la  gauche  portant  son 
dard.  Asinari  faisait  ses  délassements 
de  la  poésie,  et  soumettait  ses  com- 
positions au  jugement  du  célèbre  An- 
nibalCaro;  elles  se  trouvent  répandues 
dans  divers  recueils  :  L  deux  Sonnets 
dans  la  seconde  partie  de  la  Scella  di 
rime  di  diversi  excellenti  Poeti,  pu- 
bliée par  Zabata,  Gênes ,  1579,  in- 1 2. 
II.  Quatre  Canzoni  et  un  Sonnet  dans 
la  deuxième  partie  des  Muse  Toscane^ 
recueillie  par  Gherardo  Borgogni,  Ber- 
game,  i5ç»4,  in-8".  IIÏ.  Quatre-vingt- 
deux  pièces  ,  consistant  en  Sonnets  , 
Canzoni ,  Madrigaux ,  etc. ,  dans  les 
Rijne  di  diversi  illusiri  Poeti ^  don- 
nées par  le  même  Borgogni ,  Venise, 
1599,  in-i^  ,  etc.,  etc.  Asinari  avait 
composé  plusieurs  autres   ouvrages, 
qui    sont  restés  manuscrits.   La   bi- 
bliothèque de  Turin  possède  :  I.  Fa- 
ri  sonetti  e  canzoni  ;  H.  Il  Tran- 
credi  ,    tragedia  ;    111.    Tre  libri 
délie  transformazioni  ;  lY .   Tre  li- 
bri deir  ira  d^  Orlando.  Les  mêmes 
poésies  se  trouvent  encore  parmi  les 
manuscrits   de   la  bibliothèque  St.- 
Marc,  à  Venise.  La  tragédie  de  Tan- 
crède,  notée  ici  N°.  II,  a  élé  imprimée 
à  Paris ,  1 687,  in-8". ,  sous  le  titre  de 
Gismonda,  nom  de  l'un  des  persoii« 
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nages,  et  attribuée  à  Torquato  Tasso: 
Tannce  suivante,  on  corrigea  cette  er- 
reur dans  une  e'dition  faite  à  Bergame , 
i588^  in- 4**.;  mais  on  se  trompa 
encore,  en  attribuant  le  Tancredi  à 
Ottavio  uisinari ,  conte  di  Came- 
rano ,  parent  de  Frc'deric  Asinari , 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article;  et  Gbe- 
rardo  Borgogni,  qui  en  fut  l'e'ditcur, 
igapra,  ou  feignit  d'ignorer  la  pre- 
mière édition  de  Paris,  comme  on  le 
Toit  par  son  epître  de'dicatoire ,  adres- 
sée au  comte  J.  B.  Borromeo.     G — e. 

ASINÉE.  l^oy.  Anilee. 

ASINIUSPOLLÏO.  Foy.  Pollion. 

ASKEW ,  ou  ASCU  E  (  Anne  ) ,  fille 
de  sir  William  Askew  de  Kersay,  dans 
le  comte  de  Lincoln,  ne'e  en  i52i  , 
fut  e'icve'e,  avec  beaucoup  de  soin,  dans 
la  religion  catholique,  et  montra  ,  dès 
sa  plus  grande  jeunesse ,  uu  goût  par- 
ticulier pour  les  études  theologiques. 
La  reformation  agitait  alors  '.ous  les 
esprits.  Elle  fut  curieuse  d'examiner 
par  elle-même  les  questions  qui  div  i- 
saient  les  catholiques  et  les  protestants. 
Cet  examen  éleva  dans  son  esprit  des 
doutes  sur  la  doctrine  qu'elle  avait  pro- 
fessée jusque-là ,  et  elle  finit  par  adop- 
ter les  principes  des  réformateurs.  Elle 
avait  épousé  un  gentilhomme  du  voi- 
sinage, qu'elle  n'aimait  pas,  et  qui, 
zélé  catholique,  fut  indigné  de  voir 
une  jeune  femme  oser  ,  d'après  ses 
propres  lumières,  rejeter  la  religion 
de  ses  pères.  Il  la  chassa  de  chez  lui. 
Anne  prit  le  parli  d'aller  à  Londres , 
solliciter  une  sentence  de  séparation , 
espérant  trouver  de  l'appui  dans  les 
personnes  puissantes  attachées  au  pro- 
testantisme. Elle  fut,  eu  effet,  a<'cueillic 
trcs-f'ivorablcment  par  les  femmes  les 

})lus  considérables  de  la  cour,  et  par 
a  reine  elle-même.  Sa  conduite  d'ail- 
leurs fut  à  l'abri  de  tout  reproche. 
Mais  son  mari ,  excité  par  des  prêtres 
fanatiques,  la  th'notMM  à  llcuii  \'U1- 
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comme  dogmatisant  sur  le  sujet  de  la 
présence  réelle.  Henri,  aussi  capri- 
cieux dans  ses  opinions  que  cruel  dans 
son  gouvernement,  faisait,  dans  le 
même  temps ,  pendre  les  partisans  du 
pape,  et  brûler  ceux  de  Luther.  Il  fit 
arrêter  Anne  Askew,   et  chargea  le 
chancelier,  le  lord  maire  et  quelques 
évêques  de  l'examiner  sur  sa  croyance, 
relativement  à  la  transsubstantiation  et 
aux  messes  dites  pour  les  âmes  des 
morts.  Elle  exposa  ses  opinions  avec 
franchise  et  fermeté  j  le  lord  maire 
lui  demanda   a  si  elle  ne  croyait  pas 
»  qu'un  prêtre  pût  faire  d'une  hostie  le 
»  corps  de  J.  -  G.  ?  »  Elle  répondit  : 
<c  J'ai  lu  que  Dieu  avait  fait  l'homme; 
»  mais  je  n'ai  jamais  lu  que  l'homme 
»  puisse  faire  Dieu  ,  et  je  ne  crois  pas 
»  que  vous  le  Usiez  jamais  nulle  part.  » 
Le  lord  maire  reprit  :  «  Si  un  rat  raan- 
»  geait  l'hostie,  après  qu'elle  a  étécon- 
»  sacrée ,  qu*arriverait-il  au  rat  ?  —  Je 
»  ne  puis  vous  le  dire,  milord ,  répon- 
»dit  Anne.  —  Eh  bien ,  répliqua  le 
»lord  maire,  je  dis  que  le  rat  serait 
»  damné.  — -  Pauvre  rat!  dit -elle  eu 
»  souriant.  »  Le  chancelier  l'ayant  me- 
nacée d'être  brûlée  vive ,  elle  observa  . 
qu'après  avoir  étudié  les  Saintes  Écri- 
tures ,  elle  n'avait  pu  y  découvrir  que 
le  Christ  ou  ses  apôtres  eussent  jamais 
mis  à  mort  une  créature  humaine.  Le 
chancelier  lui  reprwlia  durement  de 
citer  l'Ecriture,  en  disant  que  S.  Paul  . 
avait  défendu  aux  femmes  de  parler 
de  la  parole  de  Dieu.  Elle  répondit 
avec  modestie ,  que  S.  Paul  leur  avait 
défendu  simplement  d'enseigner  pu- 
bliquement  dans  les  congrégations. 
Les  détails  de  cette  conférence ,  écrits 
par  elle-même  ,  ont  été'  publiés  après 
sa  mort.  Arjiie  fut  mise  en  ]»rison,  et 
privée  de  toute  eouHnuniealion  avec 
6OS  amis.  On  eiu ploya  toutes  seules  de 
moyens  pour  {'«-ngager  à  rétracter  ses 
opinions;  jiiais  lien  ne  put  vaincre  sa 
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fermeté.  Le  roi  ordonna  qu'elle  fût 
conduite  de  Newgate  à  la  tour  de  Lon- 
dres, et  qu'on  l'interrogeât  sur  les 
personnes  de  la  cour  avec  qui  elle  était 
en  correspondance,  en  lui  déclarant 
que  si  elle  refusait  les  communications 
qu'on  lui  demandait ,  elle  serait  mise 
à  la  torture.  Cette  menace  ne  put  lui 
arracher  aucun  aveu.  Son  sexe ,  sa 
beauté  ,  son  esprit  et  son  noble  cou- 
rage avaient  fini  par  attendrir  presque 
tous  ceux  qui  étaient  témoins  des  per- 
sécutions qu'on  lui  faisait  essuyer.  Le 
chancelier  de  la  tour ,  Wriothesely, 
inaccessible  à  tout  sentiment  d'huma- 
nité ,  ordonna  au  lieutenant  de  la  tour 
d'appliquer  Anne  à  la  torture  ;  mais 
Celui-ci  s'y  refusa  obstinément.  On  as- 
sure que  le  chancelier,  par  un  zèle 
aussi  servile  que  féroce,  se  dépouilla 
de  sa  robe ,  pour  faire  lui-même  l'of- 
fice de  bourreau ,  et  fit  subir  à  la 
malheureuse  Anne  les  plus  horribles 
tourments ,  sans  obtenir  d'elle  aucun 
symptôme  de  faiblesse.  Cependant,  la 
violence  des  douleurs  lui  fit  perdre 
connaissance,  et,  lorsqu'elle  eut  repris 
ses  sens,  elle  retrouva  tout  son  cou- 
rage. On  lui  olFrit  de  nouveau  sa  grâce, 
à  condition  qu'elle  désavouerait  ses 
principes  ;  de  nouveau ,  elle  refusa  la 
•vie  à  ce  prix ,  et  se  résigna  au  sup- 
plice barbare  qu'on  lui  annonçait.  La 
torture  avait  disloqué  tous  ses  mem- 
bres; elle  ne  pouvait  faire  aucun  mou- 
vement; on  la  transporta  dans  un  fau- 
teuil au  lieu  de  son  supplice.  Attachée 
au  poteau  où  elle  allait  être  livrée  aux 
flammes,  on  lui  apporta  une  lettre  du 
chancelier ,  qui  l'exhortait  encore  à  ra- 
cheter sa  vie  par  une  rétractation  de 
ses  erreurs.  En  détournant  les  yeux 
du  papier  qu^on  voulait  lui  faire  lire , 
elle  dit  avec  calme  et  simplicité:  «Je 
»  ne  suis  pas  venue  ici  pour  renier 
»  mon  Seigneur  et  Maître.  »  Elle  vit 
mettre  le  feu  au  iktal  bûcher,  sans  pa- 
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raître  troublée ,  et  reçut  la  mort  en  re- 
commandant son  ame  à  la  miséricorde 
divine.  Anne  Askcw  mourut  le  16 
juillet  1546,  dans  la  vingt-cinquième 
année  de  son  âge.  On  a  publié  ,  api  es 
sa  mort,  indépendamment  de  la  rela- 
tion de  son  procès ,  et  de  ses  souffran- 
ces ,  des  prières  et  quelques  écrits  de 
dévotion  qu'elle  avait  composés  dans  sa 
prison.  S — d. 

ASM  AI  (Abdel  M  ELEK- Ben- 
Cor  AÏ  B  ),  grammairien  arabe,  na- 
quit à  Bassorah  ,  l'an  122  de  l'hég. 
(  769  de  J  -C.  ),  et  alla  habiter  Bagh- 
dâd  ,  où  il  obtint  la  faveur  du  célèbre 
Haroùn-El-Rachyd,  Outre  un  grand 
nombre  d'ouvrages  précieux  sur  la 
grammaire,  l'éloquence  ,  l'ancienne 
poésie  des  Aiabes  ,  et  le  droit ,  Asmaï 
a  composé  plusieurs  traités  sur  les  che- 
vaux et  les  bêtes  de  somme.  Il  mourut 
l'an  9.1 5  de  l'hég,  Ibn-Khalekàn  a 
conserrc,  dans  sa  Biographie ,  la  no- 
menclature de  ses  écrits.        J — n. 

ASMONÉE  ,  ou  ASSAMtlNÉE  ,. 
de  la  tribu  de  Lévi ,  n'est  personnelle- 
ment connu  dans  rhistoirc  que  pour 
avoir  donné  son  nom  à  l'illustre  fa- 
mille des  Asmonécns  ou  Macchabées ► 
Les  Asmonéens  réunirent  sur  leur 
tête  la  dignité  de  grand  sacrificateur 
et  la  souveraineté  de  la  nation  :  ils  s^at- 
tirèrent  l'amour  des  juifs  ,  qu'ils  déli- 
vrèrent du  joug  des  Macédoniens  et 
qu'ils  fil  eut  triompher  de  leurs  autres 
ennemis.  Ils  se  rendirent  formidables 
aux  étrangers  par  leurs  victoires,  et 
sont  devenus  célèbres  dans  tout  l'u- 
nivers ,  par  une  suite  d'actions  écla- 
tantes ,  telles  que  l'histoire  d'aucun 
peuple  n'en  offre  pas  de  semblables. 
La  famille  des  Asmonéens  dura  126 
ans  ,  depuis  Simon  ,  fils  d'Asmonée  , 
qui  fut  le  premier  de  ces  héros ,  jus- 
qu'à Antigone,  le  dernier  qui  porta  le 
sceptre ,  que  Hérode  sacrifia  à  son 
ambition ,  et  à  Aristobule ,  souveraiii 
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sacrificateur ,  que  le  même  Hérode 
fît  étouffer  dans  un  bain ,  à  Jéricho , 
lorsqu'il  n'avait  encore  que  dix-huit 
ans.  C'est  par  ce  double  crime  que  le 
sceptre  des  juifs  passa  entre  les  mains 
de  l'assassin  de  leurs  chefs.       T — d. 

ASNIER  (  l'  ).  Foj.  Lasnier. 

ASP  ( MiTTHiEti  ) ,  archidiacre  de 
la  cathédrale  d'Upsal ,  né  en  169O, 
fît  des  voyages  en  Allemagne ,  en 
Angleterre  et  en  France.  Les  langues 
savantes  étant  l'objet  auquel  il  s'ap- 
pliquait principalement,  il  se  lia  à 
Paris  avec  Fourmont  ,  Longuerue, 
Montfaucon  et  madame  Dacier.  Se 
trouvant  à  Alldorf,  en  1717,  pendant 
la  fête  séculaire  de  l'université ,  il  sou- 
tint,  jDcndant  neuf  heures  consécu- 
tives, des  thèses  sur  Luther,  contre 
des  théologiens  catholiques  ,  et  fut 
créé  à  la  suite  de  ce  combat  acadé- 
mique, maître  ès-arts  de  b.  faculté  de 
théologie.  P\etourné  en  Suède,  il  pro- 
fessa successivement  à  Upsal  l'élo- 
quence ,  les  langues  anciennes  et  la 
théologie.  11  portait  souvent  la  parole 
au  nom  de  l'université,  dans  les  cir- 
const.uices  solennelles,  et  il  prononça 
même  des  discours  en  langue  grecque. 
Il  mourut  en  1 765.  L'archevêque 
d'CJpsal  fît  lui  -  même  son  oraison  f«i- 
nèbre.  On  a  de  lui  plusieurs  disserta- 
tions en  latin,  sur  la  lillérature  an- 
cienne ,  et  deux  oraisons  funèl)r<^s  en 
suédois ,  l'une  du  docteur  Olaus  Cel- 
sius ,  l'autre  de  l'archcvcquc  Henri 
Benzélius.  Le  dorteur  Asp  laissa  un 
fils,  qtii  fut  ennobli,  et  qui  mourut 
en  1808,  après  avoir  été  ministre  de 
Suède  près  de  plusieius  cours.  Kn 
revenant  d'une  mission  à  Constanti- 
iioplf ,  il  fît  im  voyage  flans  les  îles  de 
PArchipel ,  ft  recueillit  pliisifurs  obser- 
vations intéressantes,  qui  furent  impri- 
mées en  suédois ,  peu  avant  sa  mort. 
Il  publia  aussi  quelques  ouvrages  sur 
les  finances  de  Suède.        G—au. 
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ASPAR  ,  patrice  et  général  des 
armées  romaines  ,  pendant  le  règne 
de  Théodose  II  et  de  ses  successeurs, 
fît  ses  premièi-es  armes  sous  la  con- 
duite de  son  père  Ardaburius ,  et  par- 
tagea bientôt  avec  lui  les  honneurs 
du  commandement  ;  le  père  et  le 
fîls  furent  chargés ,  en  ^1^  ,  de  pas- 
ser en  Italie  ,  pour  défendre  Va- 
lentinien  III  et  sa  mère  Placidie  , 
contre  le  rebelle  Jean  j  Aspar  devait 
les  conduire  par  terre  en  Italie ,  tandis 
qû' Ardaburius  attaquerait  Ravenne 
par  mer.  Aspar  surprit  d'abord  Aqui- 
lée,  mais  il  eut  la  douleur  d'apprencU'e 
que  la  tempête  avait  conduit  le  vais- 
seau monté  par  son  père  dans  le 
port  ennemi ,  où  ce  général  se  trouvait 
prisonnier.  Cependant ,  un  avis  secret 
que  reçut  Aspar  le  détermina  à  mar-> 
cher  vers  Ravenne  en  toute  hâte  ;  un 
berger  lui  indiqua  une  roule  inconnue, 
qui  le  conduisit  au  pied  des  murs  ; 
Ardaburius  avait  séduit  les  troupes  de 
Jean ,  et  lorsqu' Aspar  arriva  pour  at- 
taquer Ravéllne ,  il  trouva  les  portes 
sans  défense  ,  et  fut  bientôt  maître 
de  la  ville  et  de  la  personne  du  tyran 
qui  fut  conduit  à  Aquilée ,  et  mis  à 
mort  par  ordre  de  Placidie.  Trois 
jours  api  es ,  Aëtius  qui  avait  embras-»é 
le  parti  de  Jean  ,  parut  avec  une  ar- 
mée de  (>o,ooo  Huns.  Aspar  lui  livm 
une  bataille  sanglante  ,  dont  le  succès 
fut  incertain  ,  mais  qui  fut  suiviie  de  la 
soumission  d' Aëtius.  En  45 1  1  Aspar 
passa  en  Afrique  ,  pour  secourir  le 
comte  Ponifacr  contre  Gcnseric ,  roi 
des  Vandales;  les  Romains  ftnenttaillés 
en  jïièces,  et  Aspar  s'enfuit  à  (ionstan- 
tinoj)le.  11  conserva  son  crédit  et  sa 
puissance  sous  le  règne  de  Marcicn  , 
cl  fut  soupçonné  d'.ivoir  hâté,  j)ar  le 
poison,  la  mort  de  ce  prince  vertueux 
Ce  qui  est  plus  certain  ,  c'est  qu'il  pro-» 
fita  dte  cet  événement  pour  disJ>oser 
du  acrjjtre  ,  dont  il  n'osait  s'emparer 
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ouvertement ,  parce  qu'il  c'tait  ari^n.  Il 
plaça  sur  le  trône  Lëon  ,  simple  tri- 
bun, et  sa  créature,  auquel  il  fit  pro- 
mettre de  nommer  Ce'sar  un  de  ses 
fils.  Mais  bientôt  le  nouvel  empereur 
oublia  cette  promesse  jAspar  en  exigea 
l'accomplissement,  avec  une  hauteur 
qui  ne  parut  point  effrayer  Le'on.  Dans 
riiorrible  incendie  qui  dévasta  Cons- 
tantinople,  en  463 ,  Aspar  montra  un 
courage  et  une  activité  dont  l'histoire 
a  fait  une  mention  honorable.  Cepen- 
dant, mécontent  de  l'empereur,  qui 
s'était  affranchi  de  sa  tyrannie,  il 
forma ,  de  concert  avec  son  fils  Arda- 
biirius ,  plusieurs  intrigues  pour  faire 
échouer  les  entreprises  de  Léon  j  celui- 
-ci, pour  se  xîoncilier  ces  hommes  dan- 
gereux, déclara  enfin  César,  Patricius , 
le  second  fils  d' Aspar  et  lui  fiança  sa 
fille  Léontie.  Mais  Aspar  et  Ardabu- 
rius ,  peu  satisfaits  d'avoir  fait  trembler 
leur  maître,  conspirèrent  de  nouveau; 
Léon  en  étant  instruit,  les  manda  au 
palais ,  où  ils  furent  massacrés  par  les 
eunuques,  en  47 1  •  La  puissance  et  le 
crédit  de  cet  homme  ne  furent  point 
anéantis  par  sa  mort;  des  officiers 
Golhs  voulurent  le  venger  et  excitè- 
rent des  troubles  violents  ;  Constanti- 
iiople  fut  menacée,  les  provinces  fu- 
rent ravagées ,  et  l'esprit  séditieux 
d'Aspar ,  du  fond  de  la  tombe ,  fut  en- 
core funeste  à  l'empire  qu'il  avait  si 
long-temps  opprimé.       L — S— e. 

ASPASIE.  Lorsqu'on  est  appelé  à 
caractériser  les  femmes  de  l'antiquité, 
et  surtout  de  la  Grèce  ,  on  éprouve  un 
genre  d'embarras, très-pénible;  on  est 
séduit  par  leurs  talents ,  et  repoussé 
par  leur  conduite.  Rarement  les  fem- 
mes illustres,  à  cette  époque  de.la  ci- 
vilisation ,  méritaient  tout  à  la  fois 
l'admiration  et  l'estime,  et,  parmi  les 
bienfaits  sans  nombre  de  la  religion 
chrétienne  ,  il  faut  compter  l'intro- 
duction de  ces  mœurs  sociales  et  pures 
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qui  permettent  aux  femmes  de  se 
montrer  sans  s'avilir,  et  de  manifester 
leur  anie  sans  souiller  leur  réputation. 
Aspasie  naquit  à  Milet,  en  lonie;  elle 
était  fille  d'Axiochus.  On  prétend  que 
les  femmes  de  l'Asie  mineure  étaient 
plus  belles  que  celles  d'Athènes.  L'A- 
sie a  quelque  chose  de  merveilleux 
qu'on  retrouve  sous  mille  formes  di- 
verses. Une  autre  beauté  d'Ionie  y 
Thargelie ,  avait ,  avant  Aspasie ,  don- 
né l'exemple  de  la  singulière  réunion 
des  talents  pohtiques  et  littéraires ,  avec 
toutes  les  grâces  de  son  sexe.  Il  paraît 
qu'Aspasie  la  prit  pour  modèle ,  quoi- 
qu'elle ne  consacrât  pas  ,  comme 
Thargelie  ,  ses  moyens  de  plaire  à 
faire  des  partisans  au  roi  de  Perse. 
Les  femmes  étrangères  étaient ,  pour 
ainsi  dire ,  proscrites  par  les  lois  d'A- 
thènes, puisque  leurs  enfants,  nés  dans 
le  mariage,  ne  pouvaient  être  consi- 
dérés comme  légitimes  :  peut  -  être 
cette  situation  contribua-t-elle  à  pla- 
cer Aspasie  dans  la  classe  des  courti- 
sanes. Quand  l'ordre  social  est  injuste, 
les  individus  sur  lesquels  il  pèse,  s'af- 
franchissent souvent  de  toutes  les  bar- 
rières, irrités  qu'ils  sont  de  n'avoir 
pas  été  protégés  par  elles.  Dans  les 
monarchies ,  on  se  sent  une  sorte  d'é- 
loignement  pour  les  femmes  qui  se 
mêlent  des  affaires  publiques  ;  il  sem- 
ble qu'elles  deviennent  les  rivales  des 
hommes  ,  en  usurpant  la  carrière 
dans  laquelle  ils  peuvent  se  mou- 
voir ;  mais  dans  une  république ,  la 
politique  étant  le  premier  intérêt  de 
tous  les  hommes ,  ils  ne  seraient  point 
associés  du  fond  de  l'ame  avec  les 
femmes  qui  ne. partageraient  pas  cet 
intérêt.  Aspasie  s'occupa  donc  d'une 
manière  remarquable  de  l'art  des  gou- 
vernements ,  et  en  particulier  de  l'élo- 
quence ,  l'arme  la  phis  puissante  des 


pays 


libres.  Platon ,  dans  son  Dialo- 


gue de  Menexène^  cite  une  très-belle 
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Iiarangue  d'Aspasie ,  en  rhonneur  des 
Athéniens  morts  à  Le'chee.  Il  dit 
qu'elle  avait  enseigne'  l'art  oratoire  à 
Periclès.  Le  poète  éle'giaque  Herme'- 
sianax  nous  peint  Socrale  comme 
amoureux  d'Aspasie  :  a  Venus,  dit-il, 
»  se  vengea  sur  lui  de  son  austère  sa- 
»  gesse,  en  l'enflammant  pour  Asjia- 
»  sie  ;  son  esprit  profond  n'était  plus 
»  occupé  que  des  frivoles  inquiétudes 
»  de  l'amour.  Toujours  il  inventait  de 
»  nouveaux  pre'textcs  pour  retourner 
»  chez  Aspasie ,  et  lui  qui  avait  dé- 
î>  mêle  la  vérité  dans  les  sophismes 
»  les  plus  tortueux ,  ne  pouvait  trou- 
»  ver  d'issue  aux  détours  de  sDn  pro- 
»  pre  cœur.  »  Aspasie ,  elle  -  même , 
adressa  des  vers  à  Socrate ,  pour  le 
consoler  de  l'amour  malheureux  qu'il 
ressentait;  mais  il  est  permis  de  pen- 
.^er  qu'elle  s'enorgueillissait  un  peu 
d'un  empire  dont  Socrate  pouvait  tou- 
jours se  dégager  à  son  gré.  La  gloire 
de  la  vie  d'Aspasie  ,  ce  fut  le  sentiment 
sincère  et  durable  qu'elle  sut  inspirer 
à  Periclès,  à  ce  grand  homme,  qui 
savait  être  à  la  fois  citoyen  et  roi  d'une 
république.  On  l'avait  surnommé  Jii- 
■piter- Olympien,  et  sa  compagne  As- 
pasie fut  appelée  Junon  ;  il  avait 
d'elle  un  fils  naturel.  Toutefois,  Téga- 
rement  de  la  passion  ne  suffit  point 
à  son  bonheur  ;  il  voulut  contracter 
des  liens  plus  intimes  avec  elle,  et  se 
sépara  de  sa  femme  pour  épouser  As- 
pasie. Plutarquc  raconte  qu'il  avait 
pour  elle  la  tendresse  conjugale  la 
plus  parfaite  i  un  tel  sentiment  peut-il 
être  inspiré  par  une  femme  dépravée? 
Aspasie  fut  accusée  d'avoir  été  la  cause 
de  deux  guerres  ;  entre  les  Athéniens 
et  les  wSamiens  ,  à  cause  de  Milct , 
sa  patrie  ;  et  entre  les  Athéniens  et 
les  Lacédémonicns,  à  l'occasion  de  la 
ville  de  Mégare.  Plutarquc  la  justifie 
de  ce  tort,  et  Thurydide  ne  prononce 
pas  son  nom^  en  cacontant  avec  détail 
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toutes  les  causes  delà  longue  guerre  du 
Péloponnèse.  Le  seul  Aristophane  dési- 
gne Aspasie  comme  en  étant  la  cause  ; 
mais  Aristophane  attaquait  tous  ceux 
dont  la  réputation  faisait  du  bruit  dans 
Athènes,  parce  gue  le  succès  de  ses 
comédies  tenait  non  seulement  au  bril- 
lant de  son  esprit ,  mais  à  l'audace  de 
son  caractère.  D'ailleurs,  dès  qu'une 
femme  a  du  crédit  sur  les  chefs  de 
l'état,  il  est  impossible  qu'on  ne  lui 
attribue  pas  les  revers  quelconques 
qui  tombent  sur  la  chose  publique  ou 
sur  les  particuliers.  L'imagination 
s'exerce  sur  la  puissance  sécréta 
dont  personne  ne  peut  calculer  l'éten-, 
due ,  et  les  malheureux  aiment  à  s'en 
prendre  de  ce  qu'ils  souffrent,  à  ce 
qu'ils  ignorent.  Le  peuple  d'Athènes, 
irrité  contre  Periclès,  intenta  des  pro- 
cès pour  cause  d'impiété,  à  Anaxagore, 
à  Phidias  et  à  Aspasie.  Il  poursuivait 
les  premiers  objets  de  l'affection  de  - 
Periclès ,  n'osant  pas  s'attaquer  à  lui- 
même.  Periclès  ne  put  sauver  de  l'exii 
Anaxagore  ni  Phidias;  mais,  au  milieu 
de  l'aréopage,  il  versa  des  larmes,  en'- 
défendant  Aspasie.  Le  sentiment  qu'on- 
dut  éprouver  en  voyant  une  ame  si 
forte  atteinte  par  une  émotion  si  tou- 
chante, désarma  les  juges.  Periclès  ^ 
mourut  la  troisième  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  et  l'on  dit  qu'Aspasic , 
l'amie  de  Socrate,  la  compagne  de 
Periclès ,  l'objet  des  hommages  d'Alci- 
biade,  s'attacha  dans  la  suite  à  un 
homme  obscur  et  vulgaire,  nommô 
Lysiclès  ;  mais  bientôt  elle  le  pénétra 
de  son  ame,  et  il  acquit,  en  peu  de"; 
temps,  un  grand  pouvoir  dans  Athè-. 
nés.  Quelques  poètes  comiques  dii 
temps  ont  accusé  Aspasie  de  tenir 
une  école  de  mauvaises  mœurs,  et 
d'en  donner  à  la  (ois  l'exemple  et  l^ 
précepte.  Peut-être  la  jalousie  qu'ins- 
piraient ses  rares, talinls  et  sa  brillante 
existence,  a-l-clle  euvcnirao  ces  iiopu- 


58a 


ASP 


talions.  On  a  vu  plusieurs  exemples,  a 
Paris,  de  femmes  qui  réunissaient  au- 
tour d'elles  le  cercle  le  plus  dislingue, 
cl  sans  lesquelles  les  hommes  d'esprit 
de  France  n'auraient  pu  goûter  le  plai- 
sir de  se  communiquer  entre  eux,  et 
de  s'encourager  mutuellement  ;  mais 
l'ascendant  d'Aspasie  e'tait  d'une  toute 
autre  nature  :  on  aimait  à  l'admirer 
comme  orateur,  tandis  qu'en  France, 
la  parole  n'était  jamais  qu'un  jeu  facile 
cl  léger.  Aspasie  influait  sur  la  nation 
entière,  dont  elle  pouvait  presque  se 
faire  entendre  ;  carie  nombre  des  ci- 
toyens qui  formaient  l'état  politique 
d'Athènes  était  singulièrement  resser- 
ra. Les  beaux  arts  se  reproduisaient 
en  Grèce  sous  toutes  les  formes.  Non 
seulement  l'éloquence,  mais  la  science 
du  gouvernement  elle-même  était  ins- 
pirée par  une  sorte  d'esprit  artiste, 
qui  prenait  naissance  dans  les  mœurs 
et  h  religion  des  Athéniens.  Ce  pou- 
voir universel  de  l'imagination  donnait 
un  grand  empire  à  Aspasie,  puisqu'elle 
en  connaissait  tous  les  secrets.  S'eni- 
vrer de  la  vie,  éiait  presque  un  devoir 
dans  ie  culte  des  Athéniens.  Le  renon- 
cement au  monde  et  à  ses  pompes  doit 
être  la  vertu  des  modernes  j  il  est 
donc  impossible  de  juger  d'après  les 
mêmes  principes,  deux  époques  si 
différentes  dans  l'histoire  des  senti- 
ments humains.  Un  poète  allemand  a 
donné  à  une  femme  le  nom  de  Sainte 
jdspasie.  Ce  serait  une  belle  chose,  en 
effet,  que  de  réunir  toute  la  magie  de 
la  culture  poétique  des  Grecs  ,  avec  la 
sé\érité  de  m  raie  qui  fortifie  l'ame, 
et  peut  seule  lui  donner  du  sérieux  et 
de  la  profondeur.  Le  nom  d'Aspasie 
était  devenu  tellement  célèbre ,  que  le 
jeune  Gyrus  le  fit  prendre  à  sa  maî- 
tresse ]VIi'.to(-  1^0^.  l'article  suivant), 
afin  d'exprimer  ainsi  l'enthousiasme 
qu'il  éprouvait  pour  ses  grâces  et  pour 
ses  charmes  :  Ai^pasio  signifiait  la  plus 
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aimable  des  femmes,  comme  Alexan- 
dre le  plus  grand  des  héros.  Appeler 
une  femme. Aspasie ,  c'était  presque  la 
comparer  à  quelques  divinités  de  la 
fable;  car,  en  Grèce,  les  hommes  et 
les  femmes  célèbres  dans  quelque  gen- 
re que  cefilt ,  se  confondaient  bien  vite 
avec  les  habitants  de  l'Olympe,  qui  tou- 
chait de  si  près  à  la  terre.     ^'.  S.  H. 

ASPASIE,  fille d'Hermotimus,  née 
à  Phocée  dans  l'Ionie,  était  si  remar- 
quable par  sa  beauté ,  qu'un  satrape 
de  l'Asie  mineure  l'enleva  pour  en  faire 
présent  à  Cyrus  le  jeune.  Amenée  de- 
vant ce  prince  avec  d'autres  femmes, 
elle  ne  voulut  se  prêter  à  aucune  de 
s,es  caresses  ,  et  se  mit  à  crier  fort 
haut  lorsqu'il  voulut  prendre  quelque 
hberté  avec  elle.  Cette  résistance  plut 
beaucoup  au  jeune  prince,  et,  loin 
d'employer  la  violence ,  il  crut  de- 
voir chercher  à  gagner  son  cœur  ; 
comme  il  était  naturellement  aima- 
ble,  il  y  réussit  facilement.  Ils  s'atta- 
chèrent tellement  l'un  à  l'autre  que 
Cyrus  oublia  son  sérail  pour  vivre 
avec  elle ,  comme  avec  une  épouse 
légitime  ,  union  qui  devint  célèbre 
dans  toute  la  Grèce.  Après  sa  mort , 
elle  tomba  entre  les  mains  d'Artaxer- 
eès  ,  qui  chercha  vainement  à  s'en 
faire  aimer^  la  mémoire  de  Cyrus  lui 
étant  toujours  chère.  Elle  céda  cepen- 
dant enfin  à  la  nécessité.  Quelques 
années  après ,  Darius  ,  qu'Artaxercès , 
son  père  ,  venait  d'associer  au  trône  , 
lui  demanda  Aspasie;  ce  prince  n'o- 
sant pas  refuser ,  répondit  qu'elle  était 
maîtresse  de  choisir.  Aspasie  ayant 
donné  la  préférence  au  fils  ,  Artaxer- 
cès  ,  irrité ,  s'en  vengea  en  la  fai- 
sant grande  -  prêtresse  de  la  déesse 
Anaïtis  ,  à  Ecbatane ,  dignité  qui  l'o- 
bligeait à  vivre  dans  la  chasteté  le 
reste  de  ses  jours.  Elle  se  nommait 
d'abord  Millo  ;  ce  fut  Cyrus  qui  lui 
donna  le  mm  d'Aspasie ,  devenu  ce- 
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îêbre  par  le  rôle  que  la  pre'cédeule  avait 
joué.  C — -R. 

ASPER  (Jean),  peintre,  né  à 
Zurich ,  en  1 4î)9  ■>  J  moi^i'wt  en  1 57  i , 
Il  imita  son  célèbre  contemporain  , 
J.  Holbeiu ,  et  parvint  quelquefois 
à  l'égaler  dans  ses  portraits ,  qu'où 
recherche.  Les  gravures  de  ïllelveiia 
sonda  de  Henri  Murer  (Lucerne, 
1648  ,  in-folio  ) ,  ont  été  (ailes  sur 
ses  dessins.  Les  habitants  de  Zurich 
firent  frapper  une  médaille  en  son  hon- 
neur ;  ce  qui  ne  rempêcha  pas  de 
mourir  dans  l'indigence.  —  Deux  de 
ses  fils  ont  suivi  la  même  carrière, 
€t  leurs  tableaux  ont  été  souvent  pris 
pour  ceux  de  leur  père.  U — i. 

ASPREMONT  (  d'  ),  vicomte  d'Or- 
the  ,  gouverneiu-  de  Bayonne  sous  le 
règne  de  Charles  IX  à  l'époque  de  la 
iU.- Barthélémy,  fut  un  des  hommes 
courageux  et  vraiment  fidèles  qui  osè- 
rent désobéir  aux  ordres  de  la  cour, 
lorsqu'ils  n'auraient  pu  la  servir  que 
par  des  assassinats,  a  J'ai  trouvé , 
»  écrivait-il  au  prince,  parmi  les  ha- 
»  bitauts  et  les  gens  de  guerre ,  des 
»  hommes  dévoués  à  votre  majesté, 
»  mais  pas  un  bourreau.  Ainsi ,  eux 
»  et  moi  nous  vous  supplions  de  n'em- 
»  ployer  nos  bras  et  nos  vies  qu'en 
»  choses  possibles,  quelque  hasardeu- 
»  ses  qu'elles  soient.  »  (  F.  Jean  Hen- 
WUYER  ).  D — T. 

ASPKEMOINT  (  François  de  la 
MpïUE  YiLLLBEP.T ,  vicomtc  d'  ) ,  étant 
entré  au  service  la  même  année  que 
Vaubau ,  se  voua  comme  lurà  la  guerre 
des  sièges,  et  quitta  une  compagnie  des 
gariles  |,our  ctr>  ingénieur.  On  le  vit 
successivement  soumct/rc  Bordeaux, 
jBourg  et  Liboume  (i053),  assiéger 
Stenai  ,  Landrecy  ,  Condé  ,  S.'ùut- 
Guislain,  et  secourir  Arras  (  i()r»5). 
11  reçut  une  blessure  au  siège  de  Coude , 
trois  à  celui  de  Valencienues ,  et  une 
à  celui  de  Gravclincs.  Plus  heureux  à 
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la  bataille  des  Dunes,  aux  sièges  de 
Dunkerque  ,  de  ïournay  et  de  Douai 
(  1667  ),  aux  travaux  d'Ath,  qu'il  di- 
rigeait ,  il  s'exposa  impunément  à  tous 
les  dangers.  En  167*2,  il  conduit  les 
attaques  de  plusieurs  places,  sert  aux: 
î^iéges  d'Orsay  ,  de  Ixheinberg ,  de  Ni- 
mègue,  et  s'empare  des  forts  de  l'île  de 
Bommel,  Après  avoir  inspecté  les  tra- 
vaux du  Daiiphiné  et  de  la  Provence, 
rédigé  un  projet  d'agrandissement  pour 
la  place  et  le  port  de  Toulon ,  d'Aspre- 
mont,  fait  maréchal  de  camp,  est  en- 
voyé en  Espagne  (en  1G77  ).  A  la  ba- 
taille d'Espouilles,  la  gauche  des  en- 
nemis s'était  emparée  d'une  hauteur 
qui  dominait  la  droite  de  l'armée  fran- 
çaise, d'Aspremont  les  attaque  l'épée 
à  la  main,  et  les  chasse  au-delà  du 
ruisseau  qui  séparait  les  deux  camps. 
Le  champ  de  bataille  reste  aux  Fran- 
çais; mais  la  disette  des  vivres  les 
oblige  de  revenir  en  Roussillon.  Troiç 
fois  les  ennemis  tombent  sur  l'arrière- 
garde,  et  trois  fois  d'Aspremont  les 
charge  et  les  repousse.  Ils  menacent  un 
autre  corps,  d'Aspremont  vole  à  son 
secours,  les  devance,  taille  en  pièces 
le  régiment  d'Aragon ,  les  dragons  es- 
pagnols, et  fait  prisonnier  le  marquis 
de  Fuentes.  Ce  furent  ses  derniers  ex- 
ploits. A  peine  l'armée  repassait  les 
monts ,  qu'il  reçut  l'ordre  d'aller  »i 
Toulon,   tracer  l.fs  agrandissements 
projetés.  Épuisé  de  fatigues,  il  y  tomba 
malade,  et  mourut  le  -i^  juin  i()78. 
I) — M — T. 
ASSAH AR ADDON ,  nommé  Assar- 
Addinus  dans  Ptolomée ,  et  Osnapar 
dans  Esdrai,  le  plus  jeune  des  en- 
fants de  Sennacherib  lui  succéda  dans 
le  royaume  de  Jiabylonc,  l'an  ()8o 
avant  J.-C.  La  quatrième   année  de 
son  règne .  il  reconquit  ce  que  son 
père  avait  perdu  de  l'Assyrie  et  de  l.i 
Palestine,  et  réunit  sur   sa  tôle  le* 
dcu}^  royaumes  de  Babylouc  et  de 
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Ninive  qui  avaient  ëte  (Remembres. 
Étant  ensuite  entre  dans  le  royaume 
d'Israël,  il  emmena  en  captivité  tout 
ce  qui  s'y  trouvait  encore  des  dix  tri- 
bus ,  qu'il  remplaça  par  des  colonies 
des  pays  situe's  au-delà  de  FEuphrate. 
Ainsi  fut  accomplie  la  prédiction  d'I- 
saïe,  faite  la  première  année  du  règne 
d'Achaz  :  Encore  soixante-cinq  ans , 
et  Ephraïm  cessera  d'être  un  peuple. 
Effectivement,  tous  ceux  qui  furent 
déportes  prirent  les  mœurs  et  suivi- 
rent les  superstitions  des  peuples  par- 
mi lesquels  ils  ve'curent,  se  confondi- 
rent avec  eux ,  perdirent  leur  nom , 
leur  langage ,  tout ,  jusqu'au  souvenir 
de  leur  origine,  de  sorte  qu'il  ne  resta 
plus  de  trace  des  dix  tribus  dans  l'his- 
toire ;  car  les  Samaritains  d'aujourd'hui 
descendent  <ies  colonies  e'trangères 
qu'Assaharaddon  avait  envoyées  à  Sa- 
marie.  Après  cette  première  expédi- 
tion ,  ses  généraux  envahirent  le  royau- 
me de  Juda,  de'tirent  le  roi  Manasse', 
le  re'duisirent  en  captivité  avec  son 
peuple ,  et  il  le  remplaça  par  des  colo- 
nies, comme  il  avait  fait  dans  le  royau- 
me d'Israël.  Ces  colonies  étant  tour- 
mentées par  des  lions ,  parce  qu'elles 
n'adoraient  point  le  vrai  Dieu ,  il  y  en- 
voya un  prêtre  israélite,  afin  qu'il  leur 
enseignât  le  culte  du  dieu  d'Israël; 
mais  ces  peuplades  associèrent  le  culte 
du  Seigneur  à  celui  de  leurs  divinités,  et 
ce  culte,  ainsi  corrompu,  fut  la  source 
de  l'aversion  des  juifs  pour  les  Sama- 
ritains. Assaharaddon  mourut  l'an  668 
av.  J.-G. ,  après  avoir  régné  avec  gloire 
treize  ans  sur  les  Babyloniens  et  trente- 
neuf  ans  sur  les  Assyriens.  Ce  prince 
a  donné  lieu  à  divers  systèmes  parmi 
les  savants.  Les  uns  veulent  qu'il  soit 
le  même  qu'Asscrad  du  livre  de  Ju- 
dith ;  les  autres  le  prennent  pour  As- 
tyages ,  bisaïeul  maternel  de  Cyrus. 
Ceux-ci  le  confondent  avec  Artaxercès 
Ochus  j  ceux-là  avec  Artaxercès  Mné- 


ASS 

mon;  quelques-uns  avec  Darius  le 
Mède.  T— D. 

ASSAS  (Nicolas,  chevalier  d') 
capitaine  au  service  de  France,  dans 
le  régiment  d'Auvergne,  naquit  au 
Vigan,  et  périt  victime  d'un  dévoue- 
ment patriotique  digne  des  Romains , 
dans  la  nuit  du  1 5  au  16  octobre  1  7G0, 
à  Clostercamp ,  près  de  Gueldre  ,  oh  il 
commandait  une  grand'-garde.  Etant 
allé  au  point  du  jour,  reconnaître  les 
postes  ,  il  tomba  sur  une  colonne 
ennemie,  qui  s'avançait  en  silence 
pour  surprendre  l'armée  française. 
Aussitôt,  des  grenadiers  le  saisissent, 
et  le  menacent  de  l'égorger  s'il  dit  un 
seul  mot.  11  y  allait  du  salut  de  l'armée 
fiançaise,  qui  n'était  point  préparée  à 
cette  attaque.  D'Assas  se  recueille 
un  moment  pour  enfler  sa  voix,  et 
il  crie  :  «  A  moi,  Auvergne,  voilà  les 
»  ennemis.  »  Aussitôt,  il  tombe  percé 
de  coups.  Ce  trait  héroïque ,  long- 
temps oublié,  a  été  rapporté  par  Vol- 
taire avec  tous  les  éloges  dont  il  est 
digne  ;  et  c'est  la  voix  de  cet  historien 
qui  en  a  provoqué  les  tardives  récom- 
penses. D'Assas  était  célibataire;  on 
créa  pour  sa  famille  une  pension  de 
1 000  livres  ,  réversible  à  perpétuité 
aux  aînés  de  son  nom.  Supprimée 
pendant  la  révolution,  cette  pension 
a  été  rétablie  depuis  peu  de  temps , 
sur  la  demande  de  M.  Imbert  de  St.- 
Paul,  sous -préfet  du  Vigan. 

V.  S— L. 

ASSEDI.  F0J\  ASEDY-ÏHOUCY. 

ASSEÛN,    bourgeois   de  Caen , 

FOJ.    GUTLLAUME-LE-CONQUÉRANT. 

ASSELIN  (Gilles-Thomas),  doc- 
teur de  Sorbonne ,  né  à  Vire ,  en  1 682, 
fît  ses  études  à  Paris,  et  mérita  d'être 
distingué  par  Thomas  Corneille.  Il  se 
montra  le  digne  élève  de  l'auteur 
di  Ariane,  en  remportant  le  prix  de 
poésie  à  l'académie  française,  en  1 709. 
Peu  de  temps  après  ^  il  publia  un  petit 
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poëme  médiocre,  sur  la  Religion.  Ses 
odes  sur  V existence  de  Dieu,  le  mé- 
pris de  la  fortune,  la  foi  et  la  paix 
du  cœur,  toutes  couronnées  aux  jeux 
floraux ,  ont  quelquefois  la  pompe  et 
la  richesse  du  genre.  La  touchante 
ëlcgie  que  lui  inspira  la  mort  de  Tho- 
mas Corneille,  fut  également  couron- 
îiée  aux  jeux  floraux.  Nomme  ensuite 
principal  du  collège  d'Harcourt,  Asse- 
lin  consacra  tous  ses  moments  à  ses 
nombreux  e'ièves,  donna  «ne  nouvelle 
activité  aux  études ,  et  fit  des  re'formes 
utiles-  11  mourut  à  Issy,  où  il  s'était 
retiré,  le  1 1  octobre  1767.  Ses  OEu- 
vres  poétiques,  suivies  d'un  Discours 
pour  disposer  les  déistes  à  l'examen 
de  la  vérité,  ont  été  imprimées  à  Paiis, 
en  i7'i5,  i  vol.  in-8'.     L.  R — e. 

ASSELYN  (Jean),  peintre,  né  à 
Anvers  en  16 10,  mort  à  Amsterdam 
en  16G0,  fut  élève  d'isaic  Van  den 
Vclde,  peintre  de  batailles.  Il  fit  un 
voyage  à  Rome,  et  y  étudia  long-temps 
les  antiquités  et  les  grands  maîtres  : 
ja  manière  de  Bambocheïiû  celle  qu'il 
suivit  de  préférence.  A  son  retour ,  il 
séjourna  à  Lyon ,  où  ses  ouvrages  fu- 
rent recherchés  ;  plusieurs  d'entre 
eux  retracent  des  vues  prises  aux  en- 
TÎrons  de  cette  ville  :  il  y  épousa  la 
fille  d'un  de  ses  compatriotes,  et  revint 
avec  elle  à  Amsterdam.  Il  contribua, 
par  son  exemple,  à  réformer  le  goût 
des  artistes  de  son  pays,  et  à  leur 
inspirer  une  manière  j)lus  franche  et 
plus  conforme  à  la  nature.  11  a  repré- 
senté quelquefois  des  sujets  d'histoire 
et  des  batailles;  mais  le  plus  souvent, 
des  paysa  es  ornés  de  monuujents, 
de  ruines,  et  animés  par  de  très-bon- 
nes figures.  Son  colons  a  de  l'éclat  et 
de  la  chaleur;  sa  touche  est  fine,  et 
ses  compositions  offrent  beaucoup  de 
goTil  dans  le  choix  des  sites  et  des 
ornements.  Le  IMnsée  Napoléon  pos- 
H'dc  de  ce  mailre,  un  paysage  avec 
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bestiaux  traversant  le  Tibre  à  gué,  et 
une  marine  par  un  temps  d'orage, 
dont  l'effet  est  bien  senti ,  et  I  a  couleur 
très-vraie.  V — t. 

ASSEMANI  (Joseph-Simon),  Sy- 
rien maronite,  archevêque  de  Tyr, 
préfet  de  la  bibliothèque  du  Vatican  , 
etc. ,  naquit  en  1687 ,  et  mourut  le  i  A 
janvier  1 7()8.  Il  était  très-versé  dans 
la  connaissance  des  langues  anciennes 
et  de  celles  de  l'Orient.  Il  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages,  qui  le  placent  parmi 
les  plus  célèbres  orientalistes  de  l'Eu- 
rope :  I.  Bibliotheca  orientalis  Clc 
mentino-Vaticana  recensens  manus- 
criptos  codices,  sjriacos,  arabicos, 
persicos,  turcicos,  hebrdicos ,  sama- 
ritanos  ,  armenicos  œihiopicos  , 
f^rœcos,  œgyptios ,  iberîcos  et  ma- 
labaricos y  etc.,  jussu  et  munificen- 
tia  Clem.  XI,  Romae,  1719-  17:^8. 
Ce  savant  et  bel  ouvrage,  sorti  des 
presses  de  la  Propagande,  est  le  plus 
beau  titre  de  la  gloire  d'Assemani. 
IL  S.  Ephrœniy  syri,  opéra  omnia 
quœ  ex  tant,  grœcè,  syriacè  et  lati- 
ne, in  sex  tomos  distributa,  admanus- 
criptos  codices  Faticanos  aliosque 
castigata,  jnultis  aucta,  nova  inter- 
pretatione  ,pra'fationibus ,  notis ,  va- 
rianlibus  lectionibus ,  illustrât  a,  Ro- 
mae, 1 75-2- 1754,  6  vol.  in-fol.  ;  ÏIT. 
De  Sanctis  Ferentinis  in  Tuscid  Bo- 
nifacio  ac  Bedeiupto  episcopis  :  de^ 
que  presbytero  et  martyre  Eutychio, 
de  quibus,  S.  Gregorius ,  papa,  in 
libro  dialogorum  scribit,  disserta- 
tio,  Romae,  174'M  ï^*  Italicœ  his- 
toriœ  scripUxres  ex  Bibl.  Fatic,  etc., 
collegit  et  prœfat.  notisque  illustra- 
vit,  J.  S.  Assemanus,  Romie,  1 75  f- 
I755,  4  vol.  in-4''.;  V.  Kalendaria 
ecclesiœ  uniuersœ,  etc.,  Roma; ,  1 7 55- 
1757,  () vol. in-4"'  J— -If, 

ASSEMANI  (  Etienne  -Évode  ) , 
archevêque  d'Apamée,  neveu  du  pré- 
ccdent  ,  et  son  successeur  dans  1/» 
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charge  de  pre'fet  de  la  bibliottèque 
du  Vatican ,  s'est  aussi  rendu  cëièbre 
par  ses  connaissances  dans  les  lan- 
gues orientales  et  les  ouvrages  pleins 
d'érudition  qu'il  a  donnes  :  I.  Biblio- 
thecœ  Mediceo-Laurentianœ  et  Pa~ 
latinœ  codicum  mamiscr.  orienta- 
lium  catalogus,  etc.,  Florentiae,  l 'j^'i^ 
'2  vol.  in-foi. ,  avec  des  notes  de  Go- 
ri;  n.  Acta  sanctorum  martjrum 
Orientalium  et  Occidentalium ,  in 
diias  partes  distributa,  iiti  etiam 
acta  iSim.  stjliùe  è  Éibl.  Apost. 
Fatic.  inlucemprolraxit ,  Chaldai^ 
cum  texlum  recensuit,  notis  vocalt- 
bus  anlmai^Uy  latine  vertU  ^  admo- 
nit.  perpetuisque  an?iot.  ilhistrai^it 
Steph.  E.  u4ssemani ,  Romas ,  174^? 
2  vol.  in-fol.  Il  a  publie ,  conjointe- 
ment avec  son  oncle  :  Bibl.  Apost. 
Vatic.  codio.  mamiscr.  Catol. ,  Ro- 
mae,  1756-1769.  Cet  ouvrage  devait 
former  quatre  volumes ,  et  il  avait  été 
déjà  imprimé  plusieurs  feuilles  du 
4®.  volume ,  lorsque  le  feu  prit  au  cabi- 
net d'Assemani  ,  et  consuîna  les  maté- 
riaux qui  devaientle  composer.  J — n. 
ASSKR,  célèbre  docteur  juif,  au- 
teur du  Thalmud  de  Babjlone,  ne 
dans  cette  ville,  en  355  ,  fut  fait  pré- 
sident de  l'académie  de  Sora,  sur 
l'Eupbrate ,  à  l'âge  de  quatorze  ans. 
Les  rabbins  disent  qu'il  possédait  la 
k)i,  la  dévotion,  l'humilité,  la  magni- 
ficence, quatre  choses  qu'aucun  autre 
docteur  n'a  réunies.  Asser  imagina  une 
nouvelle  méthode  d'enseigner.  Au 
mois  de  février ,  il  dictait  un  traité  à 
ses  écoliers  ,  qu'ils  allaient  étudier 
chez  eux  pendant  six  mois,  et  dont 
ils  revenaient  lui  rendre  compte  au 
mois  d'aoÛL  Alors  il  les  fùsaiî  dispu- 
ter en  sa  présence,  levait  leurs  doutes 
par  les  décisions  de  ses  prédécesseurs, 
chargeait  les  chefs  de  chaque  classe, 
appelés  les  princes  des  couronnes,  de 
leur  expliquer  plus  amplement  ce  que 
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le  maître  avait  dit  sommairement.  On 
distribuait  des  couronnes  à  ceux  qui 
s'étaient  le  plus  distingués  ;  puis ,  As- 
ser dictait  un  autre  traité  qu'on  devait 
étudier  le  semestre  suivant.  Le  nom* 
bre  de  ses  écoliers  était  de  2,400. 
C'est  du  recueil  des  matières  ainsi  dis- 
cutées ,  qu'après  avoir  enseigné  pen- 
dant soixante  ans,  il  composa  le  ThaU 
miid  de  Babjlone;  mais  ce  docteur 
étant  mort,  en  4^7  5  i^  "'*^"*  P^*  ^^ 
temps  de  l'achever  ;  ce  furent  ses  en- 
fants et  ses  disciples  qui  y  mirent  la 
dernière  main.  Les  juifs  le  prélèrent 
à  celui  de  Jérusalem.  C'est  une  vaste 
compilation  qui  renferme  les  tradi- 
tions ,  le  droit  diuon  des  juifs,  et 
toutes  les  questions  qui  regardent  la 
loi.  La  Misne  de  Juda  le  saint,  en 
forme  le  texte  ,  et  la  Gemmar  en  est 
le  commentaire.  On  y  a  fait  de  temps 
en  temps  des  additions.  Il  a  été  im-» 
primé  à  Amsterdam  ,  en  1744  ?  ^^ec 
tous  ses  commentaires  ,  12  vol.  in*^ 
fol.  T—D. 

ASSER  (  AssERius  Menevensis  ) , 
prélat  anglais  du  g*",  siècle,  né  dans 
le  pays  de  Galles.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  chez  les  bénédictins 
de  St.-David,  il  vint  à  la  cour  du  roi 
Alfred ,  qui  lui  confia  l'éducation  de 
son  fils  ,  et  le  nomma  évoque  de  Shir- 
burn.  On  dit  que  c'est  d'après  se8  con- 
seils que  ce  monarque  fonda  l'univer^ 
site  d'Oxford.  Asser  est  auteur  d'une 
Vie  du  roi  Alfred ,  jusqu'à  sa  quarante- 
cinquième  année  ,  publiée  à  Londres , 
eu  1574,  et  réimprimée  l'année  sui- 
vante à  Zurich.  La  meilleure  édition 
est  celle  1722,  Oxford ,  in-4°.  On  lui 
attribue  un  autre  ouvrage  ,  pubhé  par 
le  docteur  Gale  ,  à  Oxford,  en  1691  , 
sous  le  titre  â! Annales.  Asser  a  la 
réputation  d'un  historien  exact  et  véri- 
dique.  Il  mourut  vers  l'an  885  ,  sui- 
vant quelques  biographes ,  et  en  909, 
suivant  d'autres.  X — s. 
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ASSERETO ,  amiral  génois  {Voy, 
Aj.phonse  V  ). 

ASSEZAN  (Pader  d),  avocat  à 
Toulouse,  sa  patrie,  clait  fils  de  Hi- 
laire  Pader,  peintre  assez  estime,  et 
])octe.  D'As.sezan  ayant  remporte  trois 
fois  le  prix  des  jeux  floraux,  crut  de- 
voir chausser  le  cothurne.  11  vint  à 
Paris ,  se  lia  d'amitié  avec  l'abbé 
Boyer,  auquel  il  comnmniqua  son 
A^amemnon.  Ce  dernier  lui  donna 
des  conseils,  peut-être  même  fîl-il 
quelques  corrections  à  cette  pièce,  qui 
fut  représentée  en  1G80,  imprimée  la 
même  année,  in-i  2  ,  et  dont  il  préten- 
dit ensuite  être  l'auteur.  La  pièce  eut 
du  succès,  et  d'Assezan  retourna  à 
ToultMise,  j)iqué,  dit-on,  àcs  préten- 
tions de  l'abbé  Boyer,  qui,  suivant 
quelques  écrivains,  ne  fit  ses  réclama- 
lions  qu'après  le  dcpait  de  l'auteur. 
L'abbé  Boyer  disait  et  imprima,  dans 
la  préfice  de  son  ArL<txerce ,  qu'il 
avait  prié  d'Assezan  de  lui  prêter  son 
nom.  En  1G86,  d'Assezan  revint  à 
Paris,  et  y  fit  jouer  Anli^one ,  qui  eut 
quelques  représentations.  Cette  pièce 
a  été  im})rimée,  cl,  dans  la  préface, 
l'auteur  détruit  les  prétentions  de 
lîoyer  sur  u4 gamemnon.  D'Assezan, 
jf'veim  à  Toulouse,  y  mourut  vers 
I  (i()G.  A.  B — T. 

ASSHETON  (Guillaume),  théo- 
logien anj:;Iicau,  né  en  i(i4i,âMid- 
dlefon,  dans  le  comté  de  Lancastre, 
réunissait  à  quelques  talents  et  à  des 
vertus  réelles,  une  leinli;  de  fanatisme 
et  de  superstition.  On  lui  a  leproché 
d'avoir  écrit  en  faveur  du  roi  Guillau- 
me, après  avoir  montré  un  zèle  ardent 
pour  la  cause  de  Jacques  II.  (^c  (|ui  lui 
fait  le  plus  d'honneur,  c'est  im  j)ro)et 
de  secours  de  bienfaisance,  qu'il  pro- 
posa en  faveur  des  veuves  des  ect:lé- 
siasti(|ucs,  et  les  soins  (|u'il  se  donna 
pour  le  faire  réussir.  Il  est  autiurd'un 
j^rand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
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principaux  sont  :  L  La  Tolérance 
désapprouvée  et  condamnée  ,  etc. , 
Oxford,  1670;  IL  Y  Apologie  royale 
(en  faveur  de  Jacques  II),  Londres, 
i685  j  in.  Apologie  de  leurs  majes- 
tés actuelles  (le  roi  Guillaume  et  la 
reine  Marie),  Londres,  1688; IV.  la 
possibilité  des  apparitions.  Les  au- 
tres ouvrages  de  ce  théologien  se  com- 
posent de  quelques  traités  de  piété,  et 
de  beaucoup  d'écrits  de  controverse, 
dirigés  contre  les  papistes  et  les  dissi- 
dents. Il  mourut  à  Beckcnham,  en 
1711,  dans  la  no'\  année  de  son  âge. 

ASSOUCY  ou  DASSOUCY  (  Char- 
les CoYPEAu  d'),  né  k  Paris,  vers 
Tan  i6o4,  eut  une  jeuuessc  très-dé- 
sordonnée. A  Tàgc  de  neuf  ans^  il  quitta 
la  maison  de  son  père,  qui  était  avo- 
cat au  parlement ,  et  se  rendit  à  Calais, 
où  il  se  donna  pour  un  fils  de  César 
Nostradamus,  et  guérit  par  stratagè- 
me, un  malade  d'imagination.  Le  peu- 
ple ayant  voulu  le  jeter  à  la  mer, 
comme  sorcier,  il  se  réfugia  en  Angle- 
terre. Comme  il  jouait  du  bail  et  faisait 
des  chansons,  à  son  retour  en  France, 
M'^'^  ixoyalc,  fille  de  Henri  iv,  et 
femme  du  duc  de  ^Savoie,  le  prit  à  son 
service  jîour  qu'il  la  divertît.  Ensuite  j 
il  exerça  la  mtine  cîiarpe  auprès  de 
Louis  XIll  et  do  Louis  XIV,  enfmt, 
à  qui  il  lisait  ses  vers  burlesques. 
Étant  retourné  à  la  cour  de  Turin ,  il 
y  essuya  quelques  disgrâces,  et  la 
([uilla  de  nouveau.  Il  se  mit  à  errer  en 
Italie  et  en  France,  escorte  de  deux 
petits  pages  de  musi<{ue,  qui  exécu- 
taient ^Qs  chansons,  et  p.irtoul  il  eut 
de  ficheuses  aventures.  Il  fut  empri- 
sonné à  Monlpcllier,  })our  avoir  mal 
Earlé  de  plusieurs  dames  considéra- 
les  de  cette  ville.  Un  nommé  Lorct, 
auteur  de  la  Gazelle  Ourhs/fuo  , 
écrivit  qu'on  l'y  avait  condamné  au 
feu,  pour  un  ciimc  qui  €bX  eu  abonii- 
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nation  parmi  les  leinnies.  Giapelle  et 
Bachaumont  firent  malignement  usage 
iie  cette  nouvelle ,  dans  la  relation  de 
leur  voyage.  D'Assoucy  s'en  vengea , 
en  imputant  à  Chapelle  le  même  crime. 
A  Rome,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  du 
Saint-Office,  pour  avoir  écrit  des  cho- 
ses très-mordantes  contre  des  prélats 
en  crédit,  et,  pendant  sa  captivité,  il 
composa  un  livre  de  Pensées  sur  la 
Divinité.  Le  pape  lui  rendit  la  liberté , 
et  lui  donna  sa  bénédiction ,  des  mé- 
dailles et  des  indulgences.  Étant  revenu 
à  Pai'is,  il  fut  mis  à  la  Bastille,  et  de 
là  au  Chdtelet,  avec  ses  deux  petits 
pages ,  qui  donnaient  toujours  lieu  à 
d'étranges  soupçons.  Cette  nouvelle 
détention  dura  six  moisj  quatre  ans 
après,  il  mourut,  vers  1679,  âgé 
d'environ  soixante-quatorze  ans.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  V  Ovide  en  belle 
humeur 'y  11.  le  Ravissement  de  Pro- 
serpine,  ti'aduit  de  Claudien,  en  vers 
burlesques  ;  III.  un  Recueil  de  poésies 
et  lettres ,  contenant  diverses  pièces 
héroïques ,  satiriques  et  burlesques  ; 
un  autre  de  rimes  redoublées,  sur 
différents  sujets;  IV.  ses  Aventures 
d'Italie,  sa  Prison  de  Paris ,  et  ses 
Pensées  dans  le  Saint  -  Office  de 
Rome.  Boileau  ayant  dit  de  lui,  dans 
\Art  poétique  : 

Et  jusqu'à  d'Assoncy,  tout  trouva  des  lectnurs, 

il  fut  très-sensible  à  ce  trait  de  satire, 
et  s'écria  douloureusement  :  «  qu'on 
voulait  faire  déchoir  de  ses  honneurs, 
Charles  d'Assoncy ,  empereur  du  bur- 
lesque, premier  du  nom.  »  Il  se  donne 
pour  le  maître  de  Chapelle,  et  l'ami 
de  Molière,  qui,  s'il  faut  l'en  croire, 
n'a  pas  dédaigné  de  mettre  la  main  à 
l'une  de  ses  chansons.  Il  est  fort  infé- 
rieur à  Scarron,  dans  un  genre  misé- 
i-able,  où  la  supériorité  même  est  hon- 
teuse. A — G — R. 

ASSUÉRUS ,  roi  de  Perse  ,    cé- 
lèbre dans  rÉcriture-Sainte  par  son 
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mariage  avec  Esther,  et  par  le  sup- 
plice d'Aman.  Les  savants  sont  peu 
d'accord  sur  celui  des  rois  de  Perse 
auquel  ce  nom  appartient.  Les  uns 
pensent  que  c'est  à  Darius,  fils  d'Hys- 
tapes  ;  les  autres,  que  c'est  à  Xercès  , 
et  d'autres  enfin  ,  que  c'est  à  Artaxer- 
cès  Mnémon.  L'opinion  commune  est 
pour  Artaxercès-Longue-Main.  Cette 
opinion  est  fondée  sur  la  version  des 
Septante  du  Livre  d'Esther ,  sur  les 
additions  de  cette  version  au  même 
livre ,  sur  l'historien  Josephe  ,  et  sur 
les  diverses  circonstances  de  la  vie 
d'Assuérus  ,  rapportées  dans  ces  an- 
ciens monuments ,  qui  ne  peuvent 
convenir  qu'à  Artaxerces  -  Longue  - 
Main.  T— d. 

ASSUMPÇAO  (D.  JoACHiM  de), 
chanoine  régulier  de  la  congrégation 
de  Ste .-Croix,  membre  de  l'académie 
royale  des  sciences  de  Lisbonne,  et  un 
des  meilleurs  physiciens  du  Portugal, 
est  mort  à  l'âge  de  quarante  ans,  en 
1 795 ,  laissant  imparfaits  des  travaux 
qui  lui  auraient  procuré  une  grande  ré- 
putation en  Europe,  s'il  avait  eu  le 
temps  de  les  terminer.  Il  reste  de  lui , 
des  Mémoires  sur  des  phénomènes 
électriques,  et  la  description  des  con- 
ducteurs et  de  l'armure  métallique, 
moyennant  laquelle  on  a  préservé  des 
effets  de  la  foudre  le  château  royal  de 
Mafra,  qui,  à  cause  de  sa  situation  et 
du  genre  de  son  architecture,  était 
exposé  à  de  fréquents  accidents.  C'est 
d'Assumpçao  qui  avait  imaginé,  et  qui 
fit  exécuter  ce  travail,  le  plus  remar- 
quable dans  ce  genre.  11  a  aussi  pu- 
blié des  observations  météorologiques 
d'une  grande  exactitude,  et  il  a  été 
peut-être  le  premier  qui  ait  cherché  à 
lier  à  cette  sorte  d'observations,  les 
mouvements  de  la  population.  Sa 
mort ,  causée  par  un  excès  de  travail , 
fut  vivement  regrettée,  à  cause  des 
grandes  espérances  qu'il  donnait,  et 
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de  Tamenite  de  son  caractèi'e.  Ses 
connaissances  étaient  très  -  étendues 
dans  d'autres  sciences,  comme  en  phy- 
sique; mais  il  avait  un  zèle  extraordi- 
naire pour  propager  le  goût  de  celle- 
ci,  et  il  était  parvenu  à  l'inspirer  aux 
princes  de  la  maison  royale ,  et  même 
aux  courtisans.  C — S — a. 

ASTELL  (  Marie  ) ,  savante  an- 
j^laise ,  née  à  Newcastle ,  sur  la  Tyne , 
en  1668,  e'tait  fille  d'un  négociant  de 
cette  ville.  Un  ecclésiastique,  son  pa- 
rent, se  chargea  de  son  éducation.  Ins- 
truite dans  la  philosophie ,  les  mathé- 
matiques ,  la  logique  ,  et  dans  les  lan- 
gues grecque ,  latine  et  française  ,  elle 
vint  à  Londres  à  l'âge  de  vingt  ans. 
Elle  y  publia  divers  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  I.  Lettres  concer- 
nantV amour  divin,  1695,  in-8".  ;  TI. 
Essai  de  Défense  du  Sexe  féminin  ^ 
1696;  III.  Proposition  sérieuse, 
adressée  aux  femmes ,  contenant 
une  méthode  pour  le  perfectionne- 
ment de  leur  esprit ,  m-\'i ,  1697; 
IV.  Réflexions  sur  le  Mariage, moo 
et  1705,  in-8".;  V.  la  Religion chré- 
ttbrme  professée  par  une  fille  de 
l'Eglise  d' Angleterre ,  1 705 ,  in-8"  ; 
Vl.  six  Essais  familiers  sur  le  ma- 
riage ,  les  contrariétés  en  amour  et 
en  amitié ,  écrits  par  une  dame , 
1706,  in- 12.  Marie  Astell  mourut, 
en  1751  ,  après  avoir  souffert  l'opé- 
i  ation  cruelle  du  cancer  au  sein,  X — s. 

ASTEMIO  (  Laurent),  r.  Abste- 

MIUS. 

ASTÈRE,  ou  ASÏÉRIUS  (S.), 
métropolitain  d'Araaséc  dans  le  Pont , 
s'apphqua,  dans  sa  jeunesse  j  à  fc- 
lude  des  J>ellcs-leUrcs,  de  féloqucnce, 
du  droit,  et  parut  au  barreau  avec 
distinction.  Ayant  ensuite  renoncé  à 
tous  les  avantages  ([uc  ses  talents  lui 
promettaient  dans  cette  profession  , 
'  entra  dans  fétat  ecclésiastique ,  et 
jcccdu,  vers  la  lia  du  4"-  sirclc,  à 
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Eulalhjs,  sur  le  siège  d'Amasée.  Il  se 
montra,  dans  cette  place,  très-zélé 
pour  la  pureté  de  la  foi ,  trcs-attentif 
à  instruire  les  peuples  confiés  à  ses 
soins,  et  mourut,  dans  un  âge  avancéy 
peu  après  le  commencement  du  5", 
Siècle.  Photius  le  qualifie  de  bienheu- 
reux. Adrien  II  parle  de  l'estime  qu'on 
avait,  dans  tout  fOricnt,  pour  sa  per- 
sonne et  ses  écrits ,  et  le  septième  con- 
cile œcuménique  le  considère  comme, 
un  des  pères  de  la  tradition  ecclésias- 
tique ,  ce  qui  le  fait  compter  au  nombre 
des  docteurs  de  l'Église.  On  trouve  , 
dans  YAucluarium  du  P.  Combefis , 
quatorze  sermons ,  qui  sont  incontes- 
tablement de  S.  Astère.  Cotelier  en  a 
fait  imprimer  sept  autres  sous   sou 
nom  ,  qui  paraissent  appartenir  à  un 
Astère  différent  de  l'archevêque  d'A- 
masée.  Il  en  avait  composé  un  grand 
nombre  qui  ne  nous  sont  point  par- 
venus. Photius  nous  a  seulement  con- 
servéJes  extraits  de  six.  Ceux  qui  nous 
restent  ont  été  traduits  en  français  par 
l'abbé  de  BcUcgarde,  Paris,  1691, 
in-8".  M.  de  IMaucroix  a  traduit  V Ho- 
mélie sur  le  martyre  de  Ste.  Eu- 
phémie.  Malgré  quelques  termes  ex- 
traordinaires, et  cette  éloquence  asia- 
tique qui  approche  de  la  diffusion  , 
on  y  remarque  de  belles  pensées,  des 
réflexions  justes  et  solides,  des  tours 
naturels,  des  expressions  élégantes, 
de  la  vivacité,  de  la  variété,  de  l'agré- 
ment dans  les  descriptions.  La  doc- 
trine en  est  partout  exacte  et  la  morale 
pure  :  dans  son  Sermon  sur  S.  Pierre 
et  S.  Paul ,  il  établit  formellement.Ia 
primauté  de  jurisdiction  du  successeur 
des  saints  apôtres  en  Orient  et  cri 
Occident.  Dans  le  Panégyrique  de 
S.  Phocas,  martyr,   il  s'exprime, 
comme  le  fait  encore  aujourd'hui  l'Ë- 
glise  catholique ,  sur  l'invocation  d«;s 
saints,   sut-  le  culte  des  reliques,  et 
sur  les  miracles.  —   Deux  Aslérius 


592  A  S  T 

sicurslettres  en  forme  de  dissertations, 
sur  des  médailles  ,  des  staturines , 
telles  que  sur  le  dieu  Télesphore , 
sur  les  dieux  Cabires  ,  etc. ,  insérées 
dans  diverses  collections;  IV.  Mantui, 
tragœdia  sacra  musice  recitanda, 
etc. ,  Venise,  1713,  sans  nom  d'im- 
primeur ;  V.  Supplices  ,  tragœdia 
sacra,  Venise  ,  1710  ,  sans  nom 
d'imprimeur  ;  VI.  enfin  ,  plusievu'S 
opuscules  grecs,  latins  et  italiens ,  en 
prose,  et  même  en  vers,  épars  dans 
divers  recueils;  on  croit  aussi  qu'il 
avait  traduit  en  italien  le  Traité  du 
Sublime  de  Longin  ;  cette  traduction 
était  même  annoncée  dans  le  tom.  r'"". 
de  la  Galleria  di  Minerva ,  mais  elle 
n'a  jamais  paru.  G — É. 

ASTRAMPSYCHUS,  auteur  d'un 
petit  ouvrage  en  vers  iambiques  sur 
l'explication  des  songes ,  qu'on  trouve 
en  grec  et  en  latin  à  la  suite  d'Arté- 
midore,  dans  l'édition  donnée  par  Ri- 
gault.  Il  avait  aussi  écrit,  suivant 
Suidas ,  un  Traité  sur  les  maladies 
des  ânes.  L'époque  à  laquelle  il  a 
vécu  nous  est  absolument  inconnue  ; 
on  voit  seulement  par  son  style  qu'il 
était  du  Bas-Empire.  C — r. 

ASTRONOME  (l')  est  le  nom 
sous  lequel  on  désigne  un  écrivain 
du  9".  siècle  qui  était  savant  en  as- 
tronomie ,  et  qui  a  laissé  une  Fie  de 
Louis-le-Débonnaire.  Cet  ouvrage, 
très-souvent  imprimé,  et  qu'on  trouve 
dans  les  Recueils  de  Pitliou,  de  Reu- 
ber ,  de  Frelier ,  de  Du  Chesne ,  de 
dom  Bouquet,  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  le  président  Cousin ,  dans  le 
tome  1^''.  de  son  Histoire  de  l'empire 
d'Occident,  u  Celte  Fie  de  Louis - 
V  le-Débonnaire  est,  dit  l'abbé  Le 
»  Gendre,  ce  que  nous  avons  de  meil- 
»  leur  sur  le  règne  de  ce  prince  :  ses 
»  mœurs,  ses  inclinations  et  ses  dif- 
yi  férentes  aventures  y  sont  décrites 
»  fort  au  long  ^  surtout  depuis  qu'il 
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»  fut  empereur.  »  Elle  commence  en 
778,  à  la  naissance  de  Louis,  et  vient 
jusqu'en  840 ,  époque  de  sa  mort. 
L'auteur  dit,  dans  sa  préface ,  que  ce 
qu'il  dit  de  Louis-le-Débonnaire ,  avant 
son  avènement  au  trône,  il  l'a  ap- 
pris d'Ademar,  religieux  élevé  avec 
ce  prince,  et  qu'il  a  su  le  reste  par 
lui-même ,  étant  à  la  cour ,  et  l'ayant 
vu  de  ses  propres  yeux.      A.  B — t. 

ASTRIJC(Jean),  médecin  distin- 
gué du  1 8^  siècle ,  naquit  à  Sauves , 
dans  le  bas  Languedoc,  le  ig  mars 
1 684  •  I^  fît  ses  études  à  Montpellier ,  et 
manifesta  de  bonne  heure  cette  force 
de  mémoire ,  et  ce  degré  de  rectitude 
dans  l'esprit  qui ,  appliqué  aux  don- 
nées certaines  que  présentent  les  livres, 
fait  arriver  à  de  grands  succès  d'éru- 
dition. C'est  aussi  à  Montpellier  qu'il 
étudia  la  médecine ,  et  dans  la  faculté 
de  cette  ville  qu'il  fut  reçu  au  bacca- 
lauréat en  1 702,  et  au  doctorat  en  1 703. 
Le  système  mécanique  de  Boërhaave 
s'établissait  alors  peu  à  peu  sur  les 
théories  chimiques  de  Silvius  de  le 
Boë ,  de  Graaf  et  de  Willis.  Astruc , 
que  la  nature  avait  doué  d'un  esprit 
droit ,  mais  non  assez  actif  pour  pres- 
sentir de  lui-même  aucune  haute  vé- 
rité, suivit  cette  fausse  impulsion,  et 
dans  tout  le  cours  de  sa  longue  et  la- 
borieuse carrière ,  s'il  se  montra  pro- 
fond et  habile  dans  la  science  des  li- 
vres ,  il  resta  fort  en  arrière  dans  la 
voie  rigoureuse  de  l'observation  et  de 
l'expérience  ;  en  un  mot ,  sa  méde- 
cine spéculative  et  pratique ,  au  lieu 
d'être  hippocratique ,  staalienne  ,  vi- 
tale ,  fut  entièrement  mécanique  et  ma- 
thématique. Cependant ,  peu  d'hom- 
mes ont  obtenu  parmi  leurs  contempo- 
rains une  aussi  grande  réputation; 
Astruc ,  sous  le  rapport  théorique  , 
la  dut  d'abord  à  son  éloquence  natu- 
relle ,  et  à  un  esprit  de  méthode  qui , 
lui  faisant  diviser  les  sujets  qu'il  von- 
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lait  développer,  le  faisait  marcLer 
d'une  division  à  Tautre  par  des  défi- 
nitions rigoureuses ,  ce  qui  le  rendait 
un  professeur  séduisant,   en  même 
temps  que  son  zèle  pour  l'étude  et  sa 
prodigieuse  mémoire  en  faisaient  un 
homme  cruditj  et,  sous  le  rapport 
pratique ,  à  un  esprit  de  réserve  et  de 
circonspection  qui  prescrit  le  plus  sou- 
vent au  médecin ,  dans  les  maladies , 
une  sage  expeclation ,  par  laquelle  il 
remplace,  tant  bien  que  mal,  cette  pré- 
cieuse, mais  rare  qualité  du  tact  médi- 
cal. Astruc  n'avait ,  dans  la  théorie , 
aucune  de  ces  vues  grandes  qui  pénè- 
trent jusqu'aux  bases  profondes  d'une 
hilosophie  de  la  médecine,  ni  dans 
a  pratique  ce  coup  d'œJl  rapide  et  sûr 
qui  juge  de  suite  et  sans  risque  de 
Ja  moindre  erreur,  les  mouvements 
de  la  nature  dans  les  maladies.  Cela, 
en  effet,  ne  se  retrouve  dans  aucun 
des  nombreux  écrits  qu'il  a  composés. 
Dès  1702,  il  publia  une  Dissertation 
De  motus  fermenlativi  causa,  Moiît- 
pellier,  in-1'2,  surrcff(!rvescence,qu'il 
expliquait  par  un  fluide  subtil,  ;>elon  la 
philosophie  cartésienne,  tliéo:  ie  fautive 
fommeon  le  voit,  mais  dans  l'exposition 
de  laquelle  on  reconnaît  déjà  ce  mérite 
particulier  à  l'auteur,  de  séduire  ses 
lecteurs  par  une  marche  tellement  mé- 
thodique ,  qu'elle  fait  croire  à  l'évi- 
dence des  résultats,  comme  à  la  sévé- 
litedes  raisonnements.  L'illustre  Vieus- 
.sens  la  jugea  digne  d'une  critique  pu- 
blique, à  laquelle  répondit,  sinon  vic- 
torieusement ,    au    moins   avec  mo- 
destie, notre  jeune  auteur.  De  i^oS 
à  1710,  Astruc  se  livTa  à  des  études 
.solitaires,  passant  eu  revue  tout  le  ma- 
tériel de  l'art j  cependant,  il  com- 
mença à  y  faire  mie  application  des 
mathématiques ,  application  [)lus  spé- 
cieuse que  solide,  et  dans  la(pjelle  il 
suivait  rexcmj)le  de  ses  maîtres  Bo- 
rtlli  et  Ilclliai  :  il  imprima  sculcmcut 
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deux  Mémoires,  parmi  ceux  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Montpellier, 

1708,  un  sur  les  Petrijicaiiojis  de 
Boutonnel ,  petit  village  près  de  Mont- 
pellier, et  uu  intitulé  :  Conjectures 
sur  le  redressement  des  plantes  in- 
clinées à  Vhorizon,  Il  commença  aussi 
alors  la  carrière  de  l'enseignement, 
et,  pendant  les  années  1707,  1708  et 

1709,  occupa  la  chaire  de  Chirac, 
appelé  à  l'armée.  En  1710,  il  publia 
une  Dissertation  physico  -  mathémati- 
que sur  le  mouvement  musculaire, 
Dissertatio  phfsica  de  motu  mus- 
culariy  Montp.,  in- 12,  écrite  d.ns 
les   faux  principes  de  Borellij  mais 
d'une  élégance  de  style  dont  l'école 
de  Montpellier  présentait  alors  peu 
d'exemples.  Cette  même  année,  il  lut 
encore  à  la  société  des  sciences  de 
Montpellier  une  Dissertatioii  sur  la 
digestion  ,  Mémoire  sur  la  cause  de 
la  digestion  des  4ilimenls ,  Montp. , 
iu-4''.,  qui,  plus  tard,  occupa  beaii- 
coup  le  monde  savant.  En  1711,  il 
obtint,  au  concours ,  une  chaire  d'a- 
natomic  dans  l'université  de  Toulouse, 
et  c'est  dans  celte  ville  que  parut  son 

Traité  de  la  cause  de  la  digestion^ 
Toulouse ,  1 7  i4î  "1-4  '•  1^  y  leii verse 
la  doctrine  des  mécaniciens,  à  la  têtcî 
desquels  était  Pilcain,  qui  établit  la 
trituration  comme  l'essence  de  cette 
fonction;  mais  c'est  pour  y  substituer 
une  hy|)Othèse  aussi  gratuite,  la  fer- 
mentation. Le  médecin  écossais  réfuta 
Astruc,  cl  même,  sous  le  nom  d'un 
de  ses  disciples ,  Thomas  Bciiv ,  lui 
prodigua  des  injures  j  notre  docteur 
ne  resta   pas  muet  ;    ses  Kpislolcet 
Joan.   Astruc  ,    quibus    responde-f 
tur  episiolarî  disscrlalioni  Thomat 
hoeri  de  concoctione  ,   Toulouse , 
1715,  paruii-'iit  ;  et  si,  de  nos  jours,  ou 
trouve,  avec  r.iison,  la  cause  d' Astruc 
aussi  mauvaise  que  telle  de  son  anU- 
gouislC;  au  rtioiiis  peut-un  le  citef 
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sicurslettres  en  forme  de  cTisserlations, 
sur  des  médailles  ,  des  staturines , 
telles  que  sur  le  dieu  Télesphore , 
sur  les  dieux  Cabires  ,  etc. ,  insérées 
dans  diverses  collections  j  IV.  Mantiii, 
tragœdia  sacra  musice  recitanda, 
etc. ,  Venise,  1715,  sans  nom  d'im- 
primeur ;  V.  Supplices  ,  tragœdia 
sacra  ,  Venise  ,  1710,  sans  nom 
d'imprimeur  ;  Vt,  enfin  ,  plusieurs 
opuscules  grecs,  latins  et  italiens ,  en 
prose,  et  même  en  vers,  épars  dans 
divers  recueils  j  on  croit  aussi  qu'il 
avait  traduit  en  italien  le  Traité  du 
Sublime  de  Longin  ;  cette  traduction 
était  même  annoncée  dans  le  tom.  I". 
de  la  Galleria  di  Minerva ,  mais  elle 
n'a  jamais  paru.  G — e. 

'  ASTRAMPSYCHUS,  auteur  d'un 
petit  ouvrage  en  vers  iambiques  sur 
l'explication  des  songes ,  qu'on  trouve 
en  grec  et  en  latin  à  la  suite  d'Arté- 
midore,  dans  l'édition  donnée  par  Ri- 
gault.  Il  avait  aussi  écrit,  suivant 
Suidas ,  un  Traité  sur  les  maladies 
des  ânes.  L'époque  à  laquelle  il  a 
vécu  nous  est  absolument  inconnue  ; 
on  voit  seulement  par  son  style  qu'il 
était  du  Bas- Empire.  C — r. 

ASTRONOME  (l')  est  le  nom 
sous  lequel  on  désigne  un  écrivain 
du  9''.  siècle  qui  était  savant  en  as- 
tronomie, et  qui  a  laissé  une  Fie  de 
Louis-le-Déhomiaire.  Cet  ouvrage, 
très-souvent  imprimé,  et  qu'on  trouve 
dans  les  Recueils  de  Pithou,  de  Reu- 
ber ,  de  Frelier ,  de  Du  Chesnc ,  de 
dom  Bouquet,  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  le  président  Cousin ,  dans  le 
tome  P' .  de  son  Histoire  de  Fempire 
d'Occident.  «  Celte  Fie  de  Louis- 
V  le-Débonnaire  est ,  dit  l'abbé  Le 
î>  Gendre,  ce  que  nous  avons  de  meil- 
»  leur  sur  le  règne  de  ce  prince  :  ses 
»  mœurs,  ses  inclinations  et  ses  dif- 
»  férentes  aventures  y  sont  décrites 
»  fort  au  long ,  surtout  depuis  qu'il 
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»  fut  empereur.  »  Elle  commence  en 
778,  à  la  naissance  de  Louis,  et  vient 
jusqu'en  840  ,  époque  de  sa  mort. 
L'auteur  dit,  dans  sa  préface ,  que  ce 
qu'il  dit  de  Louis-le-Débonnaire ,  avant 
son  avènement  au  trône,  il  l'a  ap- 
pris d'Ademar,  religieux  élevé  ayec 
ce  prince,  et  qu'il  a  su  le  reste  par 
lui-même ,  étant  à  la  cour ,  et  l'ayant 
vu  de  ses  propres  yeux.      A.  B — t. 

ASTRUG  (  Jean  ) ,  médecin  distin- 
gué du  1 8*^.  siècle ,  naquit  à  Sauves , 
dans  le  bas  Languedoc,  le  ig  mars 
1 684-  Il  fît  ses  études  à  Montpellier ,  et 
manifesta  de  bonne  heure  cette  force 
de  mémoire ,  et  ce  degré  de  rectitude 
dans  l'esprit  qui ,  appliqué  aux  don- 
nées certaines  que  présentent  les  livres, 
fait  arriver  à  de  grands  succès  d'éru- 
dition. C'est  aussi  à  Montpellier  qu'il 
étudia  la  médecine ,  et  dans  la  faculté 
de  cette  ville  qu'il  fut  reçu  au  bacca- 
lauréateni  702,  etau  doctorat  en  1703. 
Le  système  mécanique  de  Boërhaave 
s'établissait  alors  peu  à  peu  sur  les 
théories  chimiques  de  Siîvius  de  le 
Boë ,  de  Graaf  et  de  Willis.  Astruc , 
que  la  nature  avait  doué  d'un  esprit 
droit ,  mais  non  assez  actif  pour  pres- 
sentir de  lui-même  aucune  haute  vé- 
rité, suivit  cette  fausse  impulsion,  et 
dans  tout  le  cours  de  sa  longue  et  la- 
borieuse carrière ,  s'il  se  montra  pro- 
fond et  habile  dans  la  science  des  li- 
vres ,  il  resta  fort  en  arrière  dans  la 
voie  rigoureuse  de  l'observation  et  de 
l'expérience  ;  en  un  mot ,  sa  méde- 
cine spéculative  et  pratique ,  au  lieu 
d'être  hippocratique ,  staalienne  ,  vi- 
tale, fut  entièrement  mécanique  et  ma- 
thématique. Cependant ,  peu  d'hom- 
mes ont  obtenu  parmi  leurs  contempo- 
rains une  aussi  grande  réputation  ; 
Astruc ,  sous  le  rapport  théorique  , 
la  dut  d'abord  à  son  éloquence  natu- 
relle, et  à  un  esprit  de  méthode  qui , 
lui  faisant  diviser  les  sujets  qu'il  -von- 
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lait  développer,  le  faisait  marclier 
d'une  division  à  Tautre  par  des  défi- 
nitions rigoureuses ,  ce  qui  le  rendait 
un  professeur  '  séduisant ,   en  même 
temps  que  son  zèle  pour  l'étude  et  sa 
prodigieuse  mémoire  en  faisaient  un 
homme  éruditj  et,  sous  le  rapport 
pratique ,  à  un  esprit  de  réserve  et  de 
circonspection  qui  prescrit  le  plus  sou- 
vent au  médecin ,  dans  les  maladies , 
une  sage  expeclation ,  par  laquelle  il 
remplace,  tant  bien  que  mal,  cette  pré- 
cieuse, mais  rare  qualité  du  tact  médi- 
cal. Astruc  n'avait ,  dans  la  théorie , 
aucune  de  ces  vues  grandes  qui  pénè- 
trent jusqu'aux  bases  profondes  d'une 
Î)hilosophie  de  la  médecine ,  ni  dans 
a  pratique  ce  coup  d'œil  rapide  et  sûr 
qui  juge  de  suite  et  sans  risque  de 
la  moindre  erreur,  les  mouvements 
de  la  nature  dans  les  maladies.  Cela, 
en  effet,  ne  se  retrouve  dans  aucun 
des  nombreux  écrits  qu'il  a  composés. 
Dès  1702,  il  publia  une  Dissertation 
De  motus  fcrmenlativi  causa,  Mont- 
pellier, in- 1  -2 ,  sur  l'effervescence,  qu'il 
expliquait  par  un  fluide  subtil,  ;>elon  la 
philosophie  cartésienne,  théorie  fautive 
comme  on  le  voit,  mais  dans  l'exposition 
de  laquelle  on  reconnaît  déjà  ce  mérite 
particulier  à  l'auteur,  de  séduire  ses 
lecteurs  pai'  une  marche  tellement  mé- 
thodique ,  qu'elle  fait  croire  à  l'évi- 
dence des  résultats,  comme  à  la  scvé- 
lite'des  raisonnements.  L'illustre  Vieus- 
sens  la  jugea  digne  d'une  critique  pu- 
blique, à  laquelle  réponcht,  sinon  vic- 
torieusement ,    au    moins   avec  mo- 
destie, notre  jeune  aut(!ur.  De  i-joS 
à  1710,  Astruc  se  livTa  à  des  études 
.solitaires,  passant  eu  revue  tout  le  ma- 
tériel de  l'art;  cependant,  il  com- 
mença à  y  faire  mie  application  des 
mathématiques ,  application  plus  spé- 
cieuse que  solide,  cl  dans  laquelle  il 
.suivait  rexcm[)lc  de  ses  maîtres  lîo- 
rtlli  cl  Belhui  j  il  imprima  sculcmeut 
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deux  Mémoires,  parmi  ceux  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Montpellier, 

1708,  un  sur  les  Pétrifications  de 
Boulonnel ,  petit  village  près  de  Mont- 
pellier, et  uu  intitulé  :  Conjectures 
sur  le  redressement  des  plantes  in- 
clinées àV  horizon.  Il  commença  aussi 
alors  la  carrière  de  l'enseignement, 
et,  pendant  les  années  1 707,  1 708  et 

1709,  occupa  la  chaire  de  Chirac, 
appelé  à  l'armée.  En  1710,  il  publia 
une  Dissertation  physico  -  mathémati- 
que sur  le  mouvement  musculaire , 
Vissertatio  phfsica  de  motu  mus- 
culari,  Montp.,  in-ia,  écrite  duis 
les  faux  principes  de  BoreUi;  mais 
d'une  élégance  de  style  dont  l'école 
de  Montpellier  présentait  alors  peu 
d'exemples.  Cette  même  année,  il  lut 
encore  à  la  société  des  sciences  de 
Montpellier  une  Dissertation  sur  la 
digestion  ,  Mémoire  sur  la  cause  de 
la  digestion  des  aliments  j  Montp. , 
in-4''.,  qui,  plus  tard,  occupa  beau- 
coup le  monde  savant.  En  1711,  il 
obtint,  au  concours,  une  chaire  d'a- 
natomic  dans  l'université  de  Toulouse, 
et  c'est  dans  celte  ville  que  parut  son 

Traité  de  la  cause  de  la  digestion^ 
Toulouse ,  1714?  in-4  '•  I^  y  renverse 
la  doctrine  des  mécaniciens,  à  la  têttî 
desquels  était  Pitcarn,  qui  établit  la 
trituration  comme  l'essence  de  cette 
fonction;  mais  c'est  pour  y  substituer 
une  hypothèse  aussi  gratuite ,  la  fer- 
mentation. Le  médecin  écossais  réfuta 
Astruc,  et  même,  sous  le  nom  d'un 
de  ses  disciples,  Thomas  Boër,  lui 
prodigua  des  injures  ;  notre  docteur 
ne  resta   pas  muet  ;    ses  JCpistolce 
Joan.   Astruc  ,    quibus    responde-r 
tur  epistolarî  disscrtalioni  Thomce 
Boeri   de   concoctione  ,   Toulouse , 
1715,  parur<;nt;  et  si,  de  nos  jours,  ou 
trouve,  avec  raison,  la  cause d' Astruc 
aussi  mauvaise  que  celle  de  son  anta- 
goniste ,  au   moins  peut-un  le  citer 
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♦K)mme  un  modèle  de  bienséance  dans 
les  controverses.  Cependant,  la  repu- 
talion  d'Astruc  s'établissait,  et,  dès 
1715,  elle  était  telle,  que  Chirac,  qui 
occupait  la  proniièrc  place  de  son 
état,  le  prit  pour  juge,  dans  une  dis- 
cussion scientifique  qui  s'était  élevée 
entre  lui  et  Vieussens,  et  lui  pardonna 
même  de  leur  avoir  démontré  qu'ils 
avaient  également  tort.  En  1716,  il 
eut  enfin  une  chaire  à  Montpellier,  et 
établit  alors  sa  réputation  comme  pro- 
fesseur ,  fondée ,  comme  nous  l'avons 
dit,  sur  cette  qualité  de  son  esprit  qui 
le  j^-)rtait  sans  cesse  à  diviser  ses  ma- 
tières ,  et  à  parcourir  ensuite  chaque 
division  par  des  définitions  précises. 
Livré  tout  entier  à  l'enseignement , 
il  ne  publia  rien  jusqu'en^  1723,  si 
ce  n'est  quelques  thèses  qu'il  présida, 
savoir  :  Dissertalio  de  ani  fistuld, 
Montpellier,  1718  ,  in  -  12  ;  Dis- 
sertalio medica  de  hydrophobid  y 
1720,  et  certaines  autres  sur  la  méta- 
physique, science  qu'il  cultivait  avec 
,'ritrait ,  mais  dans  laquelle  il  ne  porta, 
pas  plus  que  dans  les  autres ,  ce  génie 
a'observalion  qui  y  est  peut-être  en- 
core plus  nécessaire,  ot  qui  seul  la  fé- 
conde ;  Dissertatio  de  sensalione , 
Montpellier,  1720,  in-8\;  Questio 
medica  de  naturali  et  prœtematu- 
rcili  jiidicio  exercitu,  idr^  Disputatio 
de  phatUasid  et  imaginatione ,  Mont- 
pellier, 1 723 ,  in-8''.  Ces  divers  écrits 
de  métaphysique  devaient  être  fondus 
dans  un  ouvrage  général,  où  il  expo- 
sait une  physique  des  sens,  et  qu'il 
intitulait  :  De  Animislicd,  La  cour, 
instruite  alors  dés  travaux  et  du  zèle 
d'Astruc,  le  récompensa  par  une  pen- 
sion de  700  livres,  et  par  la  place 
d'inspecteur  des  eaux  minérales  du 
Languedoc.  La  peste,  qui  ravageait 
alors  Marseille  et  le  midi  de  la  France, 
vint  bienld:  fournir  à  Astruc  l'occasion 
<lc  reconnaître  ces  bienfaits,  et  de  ser- 


AST 

vîr  son  pays  et  la  science.  Chirac,  quî, 
par  sa  place  et  son  caractère  impérieux, 
dominait  alors  la  médecine  française, 
soutenait  la  maladie  non  contagieuse, 
et  donnait  ainsi,  au  gouvernement,  1« 
conseil  tacite  d'abandonner  toutes  le* 
précautions  de  séquestration  ;  Astruc 
ne  craignit  pas  d'attaquer  ouverte- 
ment cette  dangereuse  et  fausse  asser- 
tion, dans  trois  écrits  :  Dissertation 
sur  V origine  des  maladies  épidémi- 
ques  f  et  particidièrement  de  la, 
peste  ,1722,  in-S".^  Dissertation  sur 
la  peste  de  Provence ^  Montpellier, 
1.720-1 722 ,  in-8'.;  Dissertation  sur 
la  contagion  de  la  peste,  où  cette 
qualité  contagieuse  est  démontrée^ 
Toulouse,  1724-1725,  in-8".  Astruc 
remporta  cette  fois  une  victoire  com- 
plète, et  s'il  la  dut  à  la  bonté  de  sa 
cause,  il  la  dut  aussi  à  la  manière 
dont  il  la  présenta.  Montpellier  n'était 
plus,  dès-lors,  un  champ  assez  vaste 
pour  les  travaux  d'Astruc;  deux  entre- 
prises bibliographiques,  et  qui  sont 
ses  plus  beaux  titres  de  gloire ,  son 
ouvrage  sur  la  maladie  vénérienne,  et 
ses  recherches  sur  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, l'occupaient  alors  ,  et  exigeaient 
de  nombreux  matériaux  ;  i!  vint  à 
Paris.  Cependant,  il  s'en  éloigna  quel- 
que temps ,  attiré  ,  en  172c)  ,  par 
le  roi  de  Pologne,  en  qualité  de  pre- 
mier médecin;  mais  le  séjour  d'une 
cour  devait  peu  lui  convenir,  et,  dès 
I  730,  il  était  rendu  à  ses  Hvres  et  à 
ses  amis.  C'est  dans  cette  année  que  la 
ville  de  Toulouse ,  où  il  avait  professé, 
le  nomma,  par  reconnaissance,  son 
capitoul;  le  roi,  son  médecin  consul- 
tant; et  la  Faculté  de  Paris,  son  régent 
et  professeur  au  collège  royaK  II  ne 
démentit  pas  l'opinion  qu'on  avait  deluî 
comme  professeur  ;  et,  déplus,  ayant 
bientôt  dans  la  capitale  une  pratique 
assez  étendue,  quoique  bien  éloignée 
de  la  doctrine  bippocmtique,  elle  fut 
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Dcahnioins  assez  licureuse,  parce  que, 
naiurellciiient  circonspect ,  il  se  reii- 
fermail  le  plus  souvent  dans  une  sage 
cxpectation,  et  laissait  ainsi  à  la  nature 
le  temps  de  marquer,  par  des  traits  sail- 
Jants,  ce  que  le  génie  et  le  tact  médi- 
cal savent  deviner,  d'après  les  qualite's 
les  plus  fugitives.  C'est  alors  qu'il  com- 
pléta son  grand  travail  sur  la  maladie 
ve'ncrienne  ,  De  morbis  venereis 
libri  sex,  Parisiis ,  in-4''. ,  1 7  56 ,  dont 
la  seconde  édition,  augmentée  par 
l'auteur,  parut  en  1 740?  2  vol.  in-4"., 
•ouvrage  qui  a  souvent  été  réimprimé , 
traduit  en  plusieurs  langues,  dont  il  y 
a  une  traduction  française  en  4  vol. 
in- 12,  1 745-1 755-1 777  ,par  Jault, 
avec  des  remarques  de  Louis  ,  et 
qui ,  sous  le  rapport  de  l'érudition 
€t  des  recher<  lies  historiques  ,  est 
«ncore  le  plus  complet  que  l'on 
ait  sur  ce  sujet.  De  si  grands  tra- 
vaux n'empêchaient  pas,  cependant, 
Astruc  de  s'cfccuper  de  sciences  en 
quelque  sorte  accessoires  :  il  imprima , 
en  1757,  iu-4". ,  des  Mémoires  pour 
sendr  à  Vhistoire  naturelle  du  Lan- 
Iguedoc,  avec  fig.  et  cart.  en  taille 
douce,et,dansleincmetemps,  le  procès 
entre  les  chirurg  eus  et  les  médecins , 
qui  s'agitait  devant  le  parlement,  lui 
fournit  le  sujet  de  cinq  Lettres,  où  il 
soutient,  avec  autant  d'esprit  que  de 
raison ,  la  cause  de  la  médecine.  Ce  ser- 
Vtce,renduàla  Faculté,  l'associadecœur 
à  cette  compagnie  ;  il  voulut  encore 
lui  appartenir  de  droit,  il  s'y  fit  agré- 
ger en  1 745 ,  et  subit,  à  cet  effet,  les 
examens  et  thèses  exigées  ;  sa  thèse 
avait  pour  litre  :  yïn  sympatinparlinm 
à  certd  nerworum  posilurd  in  interno 
sensorio.  Depuis  lors,  il  concourut, 
avec  le  plus  grand  zèle  ,  aux  travaux 
de  c(  tic  compagnie,  faisant  des  leçons 
aux  sages-fommes,  visitant  îts  pauvres 
toalades  qui  étaient  sous  sa  bienveil- 
lante surveillance,  ctr.  Nous  avons  dit 
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que  la  métapliysique  était  une  de  ses 
occupations  favorites;  en  1755,  elle 
lui  inspira  ses  Conjectures  sur  les 
Mémoires  oris,inaux ,  dont  il  ])araît 
que  Moïse  s'était  servi  pour  compo- 
ser le  livre  de  la  Genèse  ,  Bruxelles 
et  Paris,  in-i'2  ;  et  bientôt,  pour  dé- 
truire les  doutes  que  cet  ouvrage  avait 
fait  élever  sur  son  orthodoxie ,  il  pu- 
blia encore  deux  Dissertations  sur 
ï immortalité ,  \! immatérialité  et  la, 
liberté  de  Vame,  1755^  in- 1 2.  J/an- 
née  1 756  vit  encore  paraître  ses  Dou" 
tes  sur  V inoculation j  Paris,  in- 12» 
Enfin ,  l'usage  qu'il  avait  de  dicter  ses 
Leçons  dans  ses  cours, et l'impressiott 
prématurée  qui  en  fut  faite  par  plu* 
sieurs  élèves ,  et  qui  avait  été  accueil- 
lie par  l'Angleterre,  nation  rivale  qui 
fait  rarement  cet  honneur  aux  écri- 
vains des  autres  peuples  ,  vint  lui 
commander  de  nouveaux  travaux.  Dès 
1745,  avait  paru  à  Genève,  par  les 
soins  d'un  nommé  Lamotte ,  qui  n'in- 
diqua pas  la  source  où  il  avait  puisé 
pour  s'en  attirer  tout  le  mérite ,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Tractatus  therapeuti-' 
eus  ,  que  du  rrste  Astruc  renie  cons- 
tamment ;  et  dans  la  même  ville,  eu 
1755,  un  autre  ouvrage  :  Tractatus 
pathologicus  ,  in-8". ,  partant  aussi 
de  la  même  origine,  etqu'Astruc  re- 
connut pour  être,  à  peu  de  chose  près, 
littéral.  Dès-lors ,  notre  laborieux  écri- 
vai;i  se  détermina  à  les  publier  lui- 
jnême,  et  il  donna  successivement: 
Traité  des  tumeurs  et  des  ulcères^ 
2  vol.  in-i2,  1759,  accompagné  do 
deux  Lettres  relatives  à  quelques  ob- 
jets de  matière  médicale  :  'Traité  des 
maladies  des  femmes ,  6  vol.  in-i  2  ^ 
.dont  les  quatre  premiiTS  parurent  en 
I  -(il,  et  les  deux  derniers  en  1 705;  et 
Manuel  des  accouchements  à  l'usage 
jies  s  a  (^es- femmes  y  in-i^,  1766.  Lî^ 
înort  qui,  dans  cette  année  176(3,  \int 
k'  Jiaj'perà  lage  de  (jiKilre-vingt-deux 
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ans ,  le  5  mai,  l'empêcha  de  publier 
lui-même  ses  Mémoires your  servir  à 
Vhistoire  de  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier ,  iîi-4°. ,  qui  ne  pa- 
rurent qu'on  1 767 ,  par  les  soins  de 
Lorry.  Cette  longue  suite  de  travaux , 
leur  caractère  ,  l'esprit  qui  y  règne , 
confirment  assez  le  jugement  que  nous 
avons  porte  d'Astruc,  médecin  doué 
d'une  mémoire  prodigieuse,  d'un  es- 
prit droit ,  mais  froid  et  peu  inventif; 
plus  capable  de  recevoir  une  impul- 
sion que  de  l'imprimer  ;  qui  ne  con- 
tribua nullement  à  l'heureuse  révolu- 
tion qui  ramena  la  médecine  dans  les 
sûrs  et  bons  principes  d'Hippocrate  j 
qui  ne  passa  pour  bon  praticien,  que 
parce  que,  le  plus  souvent,  il  laissait 
agir  la  nature  ;  mais  qui ,  par  l'ordre 
qu'il  établit  dans  ses  vastes  travaux 
d'érudition ,  doit  servir  de  modèle  à 
ceux  qui  aspirent  au  même  genre 
de  succès.  C.  et  A — n. 

A8TYAGE ,  fils  de  Cyaxare ,  roi 
des  MèdeSy  monta  sur  le  trône  après 
la  m.ort  de  son  père  ,  vers  l'an  594 
av.  J.  -  G.  Il  avait  épousé  Aryénis  , 
fiile  d'Alyatte  et  sœur  de  Crésus.  On 
ne  sait  si  ce  fut  d'elle  ou  d'une  autre 
iemme  qu'il  eut  Mandane.  Craignant 
d'être  détrôné  par  son  petit- fils,  il 
maria  Mandane  à  un  Perse  nommé 
Camhyse ,  et  ordonna  de  tuer  le  fils 
qu'elle  en  eut.  Ce  fils  ,  qui  fut  le  grand 
C]yrus,  ayant  été  élevé  par  un  berger, 
se  fit  reconnaître  par  son  grand-père , 
-€t  finit  par  le  détrôner,  comme  on 
le  verra  plus  en  détail  à  son  article  ; 
mais  si  on  suit  le  récit  de  Xénophon, 
qui,  tout  en  faisant  un  roman  de  la 
vie  de  Cvrus ,  a  dû  respecter  le  fonds 
des  événements  ,  Astyage  aurait  eu , 
outre  sa  fille ,  un  fils  nommé  fyaxare, 
qui  lui  succéda ,  et  qui,  mourant  sans 
enfants,  laissa  ses  états  à  Cyrus.  C  —  r. 

ASYCHIS,  roi  d'Egypte,  succéda 
à  Mycérinusj  il  fit  faire  des  propy^ 
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lées  au  temple  de  Vulcain  du  côté  da 
levant ,  et  fit  construire  une  pyramide 
de  brique  pour  éterniser  sa  mémoire. 
Ce  fut  sous  son  règne  que  fut  rendue 
une  loi  qui  pei'mettait  aux  Égyptiens 
d'emprunter,  en  donnant  pour  gage  le 
corps  de  leur  père.  L'époque  de  son 
règne  n'est  pas  bien  connue.  M.  Lar- 
clier  le  place  vers  l'an  10 52  avant 
J.-C.  C     R. 

ATAHUALPA,  Inca  du  Pérou, 
plus  connu  en  iiurope  sous  le  nom 
défiguré  ^Atabaliba,  fils  d'ffuana 
Capac ,  douzième  Inca ,  et  d'uçe  prin- 
cesse de  Quito ,  hérita ,  en  1 5 1 7  ,  de 
ce  dernier  joyaume,  que  son  père 
avait  réuni  au  Pérou.  Le  reste  de  l'em- 
pire étant  échuà  Huascar,  son  frère, 
né  d'une  princesse  du  sang  des  ïncas, 
les  deux  frères  ne  tardèrent  pas  à  se 
disputer  ce  bel  héritage ,  et  à  vider 
leur  querelle,  les  armes  à  la  main. 
Cette  guerre  était  dans  toute  sa  force , 
quand  Pizarre  aborda  au  Pérou ,  en 
i552.  La  renommée  avait  grossi  ses 
forces  et  ses  exploits ,  et,  de  même  que 
les  Mexicains ,  les  Péruviens  regardè- 
rent les  Espagnols  comme  des  êtres 
d'une  nature  supérieure.  Dans  leur 
haine  aveugle,  chacun  des  deuxincas 
crut  qu*il  pourrait  se  servir  de  ces 
étrangers  contre  son  rival.  Un  envoyé 
d'Huascarvint  demander,  au  nom  de 
ce  prince ,  des  secours  à  Pizarre ,  qm 
déjà  marchait  vers  le  centre  de  l'em- 
pire ,  pour  profiter  de  ces  divisions , 
lorsque  Huascar  fut  fait  prisonnier, 
par  son  frère ,  à  la  suite  de  deux  ba- 
tailles sanglantes.  Maître  de  l'empire , 
Atahualpa  fit  égorger  tous  les  princes 
du  sang  des  Incas;  il  envoya  ensuite 
plusieurs  ambassadeurs  à  Pizarre , 
avec  de  riches  présents  ;  il  ouvrit 
même  une  espèce  de  négociation  avec 
les  Espagnols ,  et  consentit  à  recevoir 
Pizarre  en  qualité  d'ambassadeur  da 
roi  d'Espagne ,  mais  à  condition  quHI 
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sortirait  incontinent  de  ses  e'tats.  Pour 
tonte  réponse  ,  Pizarre  précipite  sa 
marche  à  la  tête  de  ses  troupes ,  arrive 
à  Gaxaraarca  ,  et  y  attend  l'Inca  ,  qui 
étaitcarape'  à  deux  iieues  de  cette  ville , 
avec  uo,ooo  Indiens.  Le  lenucmain , 
i6  novembre  i55'i,  l'empereur,  vou- 
lant avoir  une  entrevue  avec  Pizarre , 
se  présente  avec  un  cortège  magni- 
fique. Pizarre  fond  aussitôt  sur  les 
Indiens  ,  étonnés  de  cette  perfidie  , 
en  fait  un  horrible  massacre  ,  et  se 
saisit  lui-même  de  l'empereur.  Chargé 
de  chaînes ,  Atahualpa  promit,  pour 
prix  de  sa  liberté,  de  rempUr  d'or 
une  des  salles  de  son  palais ,  et  les 
Péruviens  s'empressaient  d'apporter 
de  quoi  satisfaire  à  celte  énorme  ran- 
çon ,  lorsqu'une  action  cruelle  de  l'Inca 
fournit  à  Pizarre  un  prétexte  pour  s'en 
débarrasser.  Atahualpa,  craignant  que 
les  Espagnols  ne  rendissent  la  cou- 
ronne à  son  frère,  qu'il  tenait  toujours 
prisonnier ,  donna  des  ordres  secrets 
pour  qu'on  le  fît  périr.  Pizarre  ,  irrité 
de  ce  meurtre ,  ou  feignant  de  l'être  , 
fit  juger  l'empereur  du  Pérou;  et,,  d'a- 
près des  dépositions  concertées  ,  il  le 
fit  condamner  à  être  brûlé  vif,  pour 
avoir  usurpé  l'autorité  et  fait  assassi- 
ner son  frère,  et  ordonne  à  ses  sujçts 
de  massacrer  les  Espagnols.  L'aumo- 
nicr  Valverdc  promit  de  faire  adou- 
cir ce  jugement  ,  si  le  malheureux 
Inca  embrassait  le  christianisme.  L'ef- 
froi soumit  ce  prince  à  la  volonté  de 
ses  bourreaux;  il  reçut  le  baptême,  et 
ses  juges  barbares  parurent  lui  ac- 
corder une  espèce  de  faveur,  eu  le 
faisant  étrangler, en  i555,  sur  la  place 
publique.  B  —  p. 

AT  AI  DE  (Don  TiOiiis  d'),  comte 
d'Alougia  ,  vire-roi  des  Indes ,  servit 
de  bonne  heure  sousÉtienne  de  Gama , 
et,  s'étant  distingué  dans  l'expédition 
delà  mer  Rouge,  fut  armé  rluv.ilicrj 
par  ce  vice-roi,  à  l'âge  de  vingt-deux 


ATA  597 

ans.  De  retour  en  Portugal ,  il  fut  en- 
voyé en  ambassade  auprès  de  Chr-rles 
Quint,  qu'il  accompagna  à  la  bataille  de 
Muhlberg ,  en  1 547 ,  ^^  ^'  reçut  de  ce 
prince  un  cheval  magnifique ,  en  re- 
connaissance de  ce  qu'il  l'avait  aidé  de 
ses  conseils  et  de  son  bras  dans  cette 
fameuse  journée.  Ataïde  fut  nommé , 
en  iSGq,  vice-roi  des  Indes,  au  mo- 
ment où  toutes  les  puissances  indien- 
nes se  liguaient  pour  chasser  les  Por- 
tugais  de  l'A.  ie.  A  son  arrivée  à  Goa , 
ses  officiers  effrayés  proposèrent  d'a- 
bandonner les  possessions  éloignées, 
et  de  ne  défendre  que  Goa.  «  Compa- 
»  gnons ,  leur  dit  Ataïde ,  je  veux  tout 
»  conserver  ;  et,  tant  que  je  vivrai,  les 
»  ennemis  ne  gagneront  pas  un  pouce 
»  de  terrain,  w  II  expédia  aussitôt  des 
secours  pour  toutes  les  places  mena- 
cées ,  et ,  opposant  à  un  si  grand  nom-* 
bre  d'ennemis  la  force  des  armes  et 
la  politique,  il  contraignit  Idalcan  à 
lever  le  siège  de  Goa,  vola  au  secours 
de  Choul,  et  défit  le  Zamoriu.  Vain- 
queur de  tous  les  princes  de  l'Inde ,  il 
rétablit  l'ordre  dans  l'administration. 
De  retour  à  Lisbonne,  en  1  576,  il  fut 
reçu  ,  par  Sébastien ,  sous  un  dais  , 
avec  les  plus  grands  honneurs;  mais 
ce  grand  homme  déplut  bientôt  à  la 
cour,  par  sa  franchise,  et  il  en  fut 
éloigné.  Cependant  on  eut  encore  be- 
soin de  ses  servircs.  Envoyé  une  se- 
conde fois  dans  les  Indes  ,  en  qualité 
de  vice-roi ,  il  mourut  à  G0.I ,  en  1 5Ho, 
emportant  les  regrets  de  toute  la  na- 
tion portugaise  ,  qu'il  avait  élevée  au 
plus  haut  point  de  gloire  dans  l'Inde, 
lî— p. 
ATANAGI(Df.ms),  né  à  Cagli, 
dans  le  duché  d'Urbin  ,  fut  un  des 
littérateurs  italiens  les  plus  célèbres, 
vers  le  milieu  du  it)*".  siècle.  On  ignore 
l'année  précise  de  sa  naissance;  on 
sait  seulement  que,  vers  Tan  i532, 
il  se  rendit  à  Rome ,  dans  le  dessein 
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d'y  tirer  parti  de  ses  connaissances 
littéraires  pour  se  placer  avantageu- 
sement ;  il  n'y  put  réussir  ,  et  , 
après  avoir  perdu  vingt-cinq  années 
en  efforts  inutiles  et  en  vaines  espé- 
rances ,  après  avoir  éprouve  des  procès 
fâcheux ,  dos  maladies  graves ,  en  un 
mot,  des  contrariétés  et  des  malheurs 
de  toute  espèce,  il  quitta  Rome  en  oc- 
tobre i557  ,  et  retourna  dans  sa  pa- 
.  trie ,  aussi  pauvre  qu'il  en  e'tait  sorti. 
A  peine  y  etait-il  de  retour,  que  la 
réputation  dont  il  jouissait  dans  les 
lettres ,  et  la  délicatesse  connue  de  son 
p;oût  le  firent  appeler  à  la  cour  d'Ur- 
bin  pour  revoir  !e  poënie  d'y^madU 
de  Beriiardo  Tasso ,  père  du  Tasse. 
Bernardo,  avant  de  le  publier,  dési- 
rait le  soumettre  à  la  censure  d'Ata- 
nagi  qui  se  rendit  à  ce  désir ,  et  passa 
cinq  mois  dans  cette  cour,  occupé  de 
\  la  révision  du  poëme  de  son  ami ,  Irès- 
hien  traité  par  le  duc;  mais  souvent 
forcé,  par  sa  mauvaise  sanlé,  d'inter- 
rompre ce  travail.  L'ayant  enfin  ter- 
miné, il  fit  un  voyage  à  Venise,  où 
YAmadls  fut  imprimé ,  sans  doute 
par  ses  soins ,  en  1 56o.  Atânagi  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  cette  ville,  oc- 
cupé de  travaux  pareils ,  de  révisions , 
de  corrections ,  d'éditions  d'ouvrages , 
et  tirant  de  ce  qu'il  recevait  des  au- 
teurs et  des  libraires ,  tous  ses  moyens 
d'exister.  Il  vécut  ùnsi  dans  un  état 
toujours  voisin  de  la  pauvreté;  mais 
indépendant  et  assez  content  de  son 
sort.  L'année  de  sa  mort  n'est  pas 
plus  certaine  que  celle  de  sa  naissance. 
On  voit  seulement ,  par  une  de  ses 
dédicaces,  qu'il  vivait  encore  en  1 567, 
et  par  la  dédicacé  d'un  autre  auteur, 
où  il  est  parlé  de  sa  mort,  qu'elle 
çtait  arrivée  avant  i574«  I^^-S  princi- 
paux ouvrages  qu'il  a  publiés,  soit 
composés  par  lui ,  soit  seulement  im- 
primés sous  son  nom ,  sont  :  1.  Bhe- 
fericorum  Âristoîelis,  nec  non  pa* 
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raphrasis  Hermogenis  lahilœ  ,  h 
Dionysio  Athaiiaslo  collcclce,  Ve- 
nise, i555,  in-4".;  11.  Leïlere  fa- 
migliari  di  Xlfl  uomini  illustri 
raccolli  da  Dionigi  Atxinagi ,  lib. 
XIII ,  Rome ,  1 554 ,  in-B '•;  H  L i^ime 
di  M.  Bernardo  Cappello  ,  Venise, 
i56o  ,  in-4''. ,  avec  une  longue  épîlre 
dédicatoire  de  l'éditeur;  IV.  Sonetli, 
Canzoni,  rime  ed egloiihe  pescatorie 
di  Berardino  Rota ,  Venise,  1567, 
in-8**.  ;  il  publia  aussi  les  poésies  la- 
tines du  même  auleur,  av(C  une  pré- 
face latine  de  sa  composition ,  très- 
élégamment  écrite.  V.  Birne  e  Fer&i 
Jatini  di  dii^ersi^  in  morte  d^ Irène  di 
Spilimbergo ,  Venise,  i56i  ,  in-8". 
Dans  ces  poésies  recueillies  par  Atâ- 
nagi, il  y  a  plusieurs  morceaux  de 
lui ,  et  il  les  a  fait  précéder  d'une  Fie 
intéressante  d'Irène  de  Spiiimbtrg. 
VI.  Délie  Letlere  facele  e  piacevoli 
di  diversi  uomini  grandi  e  ckiari  e 
begVingegni ,  raccolle  ^  etc.  ,  libro 
primo ^  Venise,  i56i,  in-8'.  Atanagi 
ne  publia  que  ce  livre  ;  le  second  ne 
parut  qu'en  i574  ,  quelque  temps 
après  sa  mort.  VIL  //  Uhro  degli 
uomini  illustri  di  Caio  Plinio  Ceci- 
lio ,  ridotto  in  lingiia  volgare  ,  etc. , 
Venise,  i56:i,  in-8".  Le  reste  du 
titre  annonce  ,  et  le  livre  contient 
en  effet ,  les  Vies  d'Alexandre ,  de 
Marc- Antoine,  de  Gaton  d'Utique, 
de  César  et  d'Octave  ,  et  de  plus 
une  espèce  de  Traité  sur  les  moeurs 
et  les  habitudes  de  César ,  tant  à  la 
guerre  que  dans  le  reste  des  actions  de 
sa  vie  ,  recueilli  de  plusieurs  auteurs 
grecs  et  latins,  etc.  Atanagi  avoue; 
dans  son  épître  dédicatoire ,  que  l'ou- 
vrage n'est  pas  entièrement  de  lui  ; 
qu'il  est  d'un  jeune  homme  qu'il  ne 
nomme  pas,  et  dont  il  n'a  fait,  en 
partie ,  que  revoir  le  travail.  Ce  jeune 
homme ,  qui  se  nommait  Mercure 
Concorr^ggio ,  lui  «ut  très  -  mauvais 
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j;ie  d'avoir  public  sou  ouvrage ,  de  ne 
l'avoir  point  nommé,  et  de  s'en  être 
altriime  une  partie.  Il  écrivit  contre 
lui  une  ùwtribe  violente ,  sous  le  titjre 
de  Rispos-te  di  Mercurio  Concor- 
re^gio  in  sua  difesa ,  contro  le  ca- 
liimiie  date  g;li  da  Dionigi  jdla" 
nugiy  etc.,  Brescia,  i562,  in-8'., 
petit  livre  très-rare.  11  y  traite  Atanagi 
d'insigne  plagiaire ,  et  même  de  scé'é- 
jat.  Atanagi  n'ayant  point  répondu  à 
celte  attaque,  les  choses  en  restèrent 
là.  Ou  sait  au  reste  que  ce  livre  De 
Firis  illusirihus,  dont  la  traduction 
donna  lieu  à  cette  querelle,  attribué 
par  Almagi  ,  à  Pline  le  jeune,  par 
d'autres ,  à  Cornélius  Népos ,  à  Sué' 
tone,  et  même  à  Tacite  ,  est  généra- 
lement reconnu  aujourd'hui  pour  être 
d'Ai'rélius  Victor.  \I1I.  De  le  rime 
di  diversi  nobili  poeti  toscani  rac^ 
coite  da  M.  Dionigi  atanagi  y  Ve- 
nise, i565,  2  vol.  in-S".  C'est  un  des 
meilleurs  recueils  de  ce  genre.  Il  y  a 
inséré  quelques-unes  de  ses  poésies. 
On  en  trouve  aussi  dans  d'autres  re- 
cueils, ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
ses  Lettres  en  prose.  G — e. 

ATAULPHÊ,  beau-frère  d'Alaric, 
roi  des  Visigoths,  auquel  il  succéda 
en  4  *  *  »  suivit  le  projet  formé  par 
son  prédécesseur  de  s'allier  aux  Ro- 
mains, et  d'en  obtenir  un  étabUssc- 
ment  dans  les  Gaules;  un  autre  mo- 
tif le  portait  encore  à  rechercher  l'al- 
liance de  rerapcrcur.  Ata^ilphc  s'était 
signalé  à  la  prise  de  Home ,  et  avait 
emmené  captive  Galla  Placidie,  fille 
du  grand  Théodose  et  sœur  d'Hono- 
rius.  Épris  des  charmes  de  cette  prin- 
cesse, il  épargna  Rome  à  sa  prière, 
sortit  de  i'it  jlic ,  envoya  des  secours 
à  Ilonorius  pour  combattre  CiOnstan- 
tiu ,  et.lui  demanda  ia  main  de  Placi- 
dic;  mais  Honoriiis  ayant  refusé  de 
6^allier  avec  un  roi  barbare,  Atuilphe 
pa&sa  dans  la  G^ulc;  et  la  ravagea , 
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laissant  dès  lors  entrevoir  le  projet 
d'enlever  l'Aquitaine  aux  Romains ,  et 
de  s'y  établir.  Ce  prince  se  ligua  en- 
suite avec  Jovinien ,  autre  ennemi 
d'IIonorius  ,  et  parvint  ainsi  à  se 
faire  craindre  et  rechercher  de  l'em- 
pereur. Celui  -  ci  consentit  à  un  traite 
par  lequel ,  en  prenant  possession  de 
l'Aquitaine ,  Atauîphe  s'engageait  à 
rendre  Placidie  ,  et  à  détruire  les  en- 
nemis d'Honorius  dans  la  Gaule.  La 
dernière  de  ces  conditions  fut  rem- 
plie ;  Atauiphc  battit  l'armée  de  Jo- 
vinien ,  et  envoya  la  têie  de  ce  géné- 
ral à  Honorius.  Le  roi  Goth  préten-, 
dit  alors  que,  par  les  services  qu'il 
venait  de  rendre  à  l'empereur,  il  était 
digne  d'être  son  beau-frère  ;  mais  Ho- 
norius persista  à  demander  Placidie  * 
Atauîphe  ne  lui  répond  qu'en  rava- 
geant la  Provence, et  en  épousant,  à 
Narbonne,  Placidie,  dont  il  était  aime. 
Il  fit  ensuite  le  siège  de  Marseille, 
devenu  si  célèbre  par  la  résistance 
des  habitants;  Atauîphe  y  fut  blessé , 
et  abandonna  son  entreprise.  Placi- 
die, usant  de  son  pouvoir  sur  ce  prince, 
l'engagea,  en  4 1 5,  à  rendre  Narbonnc 
aux  Romains ,  et  à  tourner  /ses  armes 
contre  les  Suèves  ,  les  Alains  et  les 
Vand;des ,  qui  avaient  envahi  l'Espa- 
gne. Il  passa  les  Pyrénées,  et  tout 
semblait  lui  présager  la  conquête  do 
l'ilspagne  ,  lorsqu'il  fut  assassiné  à 
Barcelounc  par  un  de  ses  officiers. 
Les  dernières  paroles  de  ce  prince 
furent  pour  Placidie  ;  il  recommanda 
à  ses  courtisans  de  la  renvoyer  avec 
honneur  à  la  cour  de  son  frère ,  et 
de  conserver  la  paix  avec  les  Rot- 
mains.  Mais  cet  ordre  ne  fut  point 
exécuté;  et  Singerie,  qui  usurpa  le 
trône  ,  força  Placidie  de  suivre  k 
pied  dans  les  rues  de.  Barcclonne  U 
marche  triomphale  de  l'assassin  <le 
son  mari.  Le  règne  d'Ataulpho  ne 
dura  que  quatre  ans.  li  -  p. 
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ATÉNTON ,  peintre  grec ,  élève  de 
Glaucon  deCorinthe,  se  fit  une  grande 
réputation  à  Athènes,  où  il  peignit, 
entre  autres  ouvrages  ,  un  tableau 
qui  rejnésentait  une  de  ces  proces- 
sions de  jeunes  filles  ,  qu'on  appe- 
lait Poly^ynœcon.  On  comparait  ce 
peintre  à  Nicias ,  et  quelquefois  on  le 
mettait  au-dessus.  Quoique  le  coloris 
d'Atenion  fût  plus  austère,  il  n'en  e'tait 
pas  moins  séduisant;  on  estimait  aussi 
l'érudition  qui  brillait  dans  ses  ta- 
bleaux. Il  peignit  plusieurs  morceaux 
dans  le  temple  de  Gerès  Eleusine.  On 
citait  encore ,  parmi  ses  chefs-d'œuvre , 
un  Ulysse  découvrant  Achille  caché 
sous  des  habits  de  femme,  et  un  Grec 
avec  son  clieval.  Pline  assure  que  si  la 
mort  n'eût  })oint  enlevé  Ateuion  dans 
.sa  jeunesse,  il  aurait  efface  la  réputa- 
tion des  plus  grands  peintres.  Il  a  dû 
vivre  vers  la  112^.  olympiade,  55'2 
ans  av.  J.-C.  L — S — e. 

AïEiNOLPHE  F^,  prince  de  Ca- 
poue,  profita,  en  887,  d'une  maladie  de 
Landone ,  prince  de  Gapoue  ',  son  pa- 
rent, pour  s'emparer,  en  son  absence, 
de  sa  principauté.  Landone  étant  gué- 
ri, rentra  dans  Capoue ,  caché  dans 
un  chariet  de  foin ,  et  rassembla  ses 
partisans  à  l'évêché  pour  attaquer  l'u- 
surpateur ;  mais  il  fut  défait  dans  le 
combat,  et  obhgé  de  s'enfuir.  Ate- 
nolplie  fut  engagé  dans  de  longues 
guerres  avec  Allianaze  II ,  évêque  et 
duc  de  Naples ,  et  les  Sarrasins ,  alliés 
de  cet  évêque.  Il  conquit  Bénévent  en 
l'an  900,  snr  Radelchise  II ,  qui  s'é- 
tait rendu  odieux  à  ses  sujets  :  il  n'a- 
bandonna point  cependant  le  séjour 
de  Gipoue  pour  la  capitale  de  sa  nou- 
velle principauté.  Les  Sarrasins,  éta- 
blis au  Garigliano,  lui  causaient  beau- 
coup d'inquiétude;  il  forma  vainement 
contre  eux ,  en  908 ,  une  ligue  dans  le 
raidi  de  l'Italie.  L'armée  chrétienne 
fut  battue ,  parce  que  les  habitants  de 
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Gaëte  favorisèrent  les  infidèles.  Ate- 
nolphefitdemanderalors  des  secours 
à  Léon-le-Sage  ,  empereur  d*Orient  ; 
mais  il  mourut  en  910,  avant  de  les 
avoir  reçus.  Atenolphe  II ,  et  Landol- 
phe.  ses  fils,  lui  succédèrent  conjoin- 
tement. S.  S"i. 

ATENOLPHE  II,  fils  du  précédent, 
hérita,  avec  son  frère  Land^lph*; ,  au 
mois  d'avril  910,  des  principautés  de 
Bénévent  et  de  Capoue.  L'union  des 
deux  frères ,  et  la  sagesse  de  leur  ad- 
ministration firent  prospérer  le  pays 
qui  leur  était  soumis,  et  qui  comprenait 
une  grande  partie  du  royaume  de  Na- 
ples. Ils  acceptèrent  des  em;»  îreurs 
grecs  le  titre  de  patrices ,  et  ils  rame- 
nèrent ainsi  l'Italie  méridionale  sous 
la  suzeraineté  de  l'empire  d'Orient. 
Atenolphe  mourut  en  940 ,  et  son 
frère  Landolphe  P"".  en  945.  Landol- 
phe  II,  fils  de  celui-ci,  lui  succéda. 
S.  S— I. 

ATHA ,  célèbre  imposteur  di\  2''.  siè- 
cle de  l'hégire  (  8''.  de  J.-C.  ),  était  natif 
de  Meroù ,  où  il  exerçait ,  dans  sa  jeu- 
nesse, le  métier  de  foulon.  Il  s'adonna 
à  la  magie ,  s'attacha  à  Aboù-Moslem 
(  Foj-,  ce  nom  ) ,  et,  de  simple  soldat , 
devint  général  et  chef  de  parti.  Le 
dogme  qu'il,  voulut  propager  dérivait 
de  la  métempsycose ,  qui ,  de  Tlride , 
s'était  répandue  dans  l'Asie.  Il  pré- 
tendait que  l'esprit  de  Dieu  avait  passé 
dans  Adam  ,  Noé ,  les  grands  pro- 
phètes, Aboù-Moslem,  et  était  enfin 
arrivé  jusqu'à  lui ,  en  qui  il  se  trou- 
vait dans  toute  sa  plénitude.  Cette  fa- 
ble, soutenue  des  prestiges  de  la  ma- 
gie et  de  la  physique ,  fit  de  grands 
progrès  chez  un  peuple  crédule  et 
ignorant.  Atha  vit  en  peu  de  temps 
se  réunir  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  sectaires  avec  lesquels  il 
se  retrancha  dans  le  château  de  Kcch  , 
en  Transoxanc.  C'est  là  qu'il  fat  as- 
siégé pai-  k  khalyfe  MeJidy.  Réduit  k 
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rexlremite ,  il  mit  le  feu  au  cliâteau , 
le  réduisit  en  cendres ,  et  se  précipita 
lui-même  dans  les  flammes  ,  en  s'é- 
criant  :  «Je  pars  pour  le  ciel;  que 
»  quicoTifpie  veut  participer  à  ma  feli- 
»  cite  ,  me  suive.  »  Ses  femmes ,  ses 
enfants  et  ses  sectateurs,  exaltes  par 
CCS  paroles  prononcées  avec  eiilhou- 
siasme,  le  suivirent  en  effet.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu'il  prit  du  poison 
et  en  fit  prendre  à  toute  sa  maison. 
Cet  événement  arriva  l'an  1 65  de  l'iie- 
gire  (  779  de  J.-G.  ).  x4.tha  avait  perdu 
un  œil  en  combattant,  et,  pour  cacher 
cette  difformité ,  il  portait  un  masque 
d'or,  ce, qui  le  fit  appeler  Mocanna 
{voilé),  nom  sous  lequel  il  est  égalc- 
njcnt  connu.  J — n. 

AÏHAI.ARIC.  roidcs  Osfrogoths, 
en  Italie  ,  fils  d'Eutliariç  et  d'Aniiila- 
sonte,  succéda,  en  5*2(5,  à  Tliéodo- 
ric  P*". ,  roi  des  Ostrogothsj  mais  com- 
me il  était  à  peine  âgé  de  dix  ans  à 
cette  époque  ,  et  qu'il  mourut  en  534, 
il  ne  régna  que  sous  la  tutcle  de  sa  mère. 
(  Foj.  Amalasontk  ).      S.  S — I. 

ATHALIE,  fille  d'Achab  ,  roi  d'Is- 
raël ,  épouse  de  Joram  ,  roi  de  Juda , 
femme  impie  ,  ambitieuse ,  cruelle  , 
qui ,  après  la  mort  de  son  fils  Ocho- 
zias,  se  fraya  le  chemin  au  tronc  par 
le  massacre  de  quarante-deux  princes 
du  sang  royal.  Son  règne  fut  de  six 
ans  ;  la  septième  année,  le  grand  prê- 
tre Joiada,  qui  faisait  élever  secrète- 
ment dans  le  temple ,  le  jeune  Joas , 
fils  d'Ochozias,  cpie  Jocobcd  avait 
soustrait  au  massacre  de  toute  sa  fa- 
mille, le  replaça  sur  le  Irone  de  ses 
pères.  Athalie,  attirée  par  le  bruit  du 
peuple  qui  accourait  de  toutes  parts 
pqur  assistcrau  couronnement  de  Joas, 
entra ,  avec  la  foule ,  dans  le  temple 
où  cet  événement  se  passait  ;  à  la  vue 
du  nouveau  roi ,  assis  sur  son  trône , 
entouré  des  prêtres,  des  lévites,  des 
grands-oilidcrs  de  rélai  ,  et  d'un  peu- 
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pie  immense  qui  applaudissait  à  cette 
révolution  subite ,  et  dont  le  son  dc^ 
instruments  excitait  l'enthousiasme  ; 
elle  entra  en  fureur ,  déchira  ses  vête- 
ments ,  et  cria  à  la  trahison.  Joiada  la 
fij  conduire  hors  de  l'enceinte  du  ten;- 
pie ,  par  des  soldats ,  avec  ordre  de 
passer  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  se 
présenterait  pour  la  défendre ,  et  clic 
fut  elle-même  massacrée  à  la  porte  de 
son  palais,  sans  la  moindre  opposition. 
Cet  événement ,  arrivé  environ  l'an 
877  av.  J.-C. ,  fut  marqué  par  la  des- 
truction des  autels  de  Baal  ,  qu'elle 
avait  relevés,  par  le  renouvellement 
de  l'alliance  avec  le  Seigneur ,  dont  elle 
avait  brisé  les  liens ,  et  est  surtout  de- 
venu célèbre  par  la  belle  tragédie  de 
Racine ,  regardée  comme  le  chef-d'œu- 
vre du  théâtre  français.        T — d. 

ATHALÏN  (Claude -François), 
né  à  Cemboing  ,  en  Franche-Comté , 
le  1  o  mars  1701,  professeur  en  mé- 
decine à  l'université  de  Besançon , 
membre  de  l'académie  de  celte  ville  , 
où  il  est  mort  le  1 5  mai  1 7811 ,  a  pu- 
blic :  I.  une  Lettre  à  un  médecin,  au 
sujet  d^une  observation  rare  et  inté- 
ressante sur  des  accidents  funestes 
survenus  seulement  au  haut  de  cin- 
quante-quatre jours,  ensuite  d'un 
coup  reçu  à  la  te'te  ,  qui  n  avait  oc- 
casionné aucun  accident  primitif  y^ 
Besançon ,  174^,  in-8''.;  11.  des  Elé- 
ments d'anatomie,  en  latin,  sous  ce 
titre:  Institutiones  anatomicœ  per 
placila  et  responsa ,  Vcsunlione  , 
i75(),in-8".  W— s. 

ATIIA-MÉLIK  DJOUWAYNY 
(  Ai,a-ed-Dyn  ) ,  historien  persan  , 
étaU  originaire  du  Khorarân.  Son  bi- 
saienl  avait  mcTitc,  par  ses  talents,  la 
faveur  deXakach ,  sulthan  du  Khova- 
resm  ;  cl  son  père,  d'abord  attache  au 
sullhan  Manberny,  avait  été  revêtu  de 
fondions  imjxu-tantcs  par  les  Mcgiiols. 
Piusiciu's  cuxonstances,.  rapputleca 
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d  ins  ses  ouvrages,  peuvent  faire  placer 
sa  naissance  à  Tan  (i24oii  626  de  Thëg. 
(  r.i'27-8  de  J.  C.)-  Il  occupa,  dès  sa 
jeunesse,  plusieurs  eraplois  impor- 
tants, et  mérita  ,par  ses  talents ,  la  bien- 
veillance d'Arglioùn,  gouverneur  du 
Khoraçan.  Cet  émyr  s'en  fît  accompa- 
gner ,  en  649 ,  lorsqu'il  se  rendit  à  la 
diète  générale  tenue  pour  l'élection  de 
Maiigou-Khân.  Ce  fut  là  qù'Atha-Me- 
lik,  presse  par  ses  amis,  forma  le  pro- 
jet d'écrire  l'histoire  de  ce  prince. 
En  654 ,  ii  resta  auprès  du  sulthan 
Halâgoù ,  et  fut  cliargë  ,  conjointe- 
ment avec  deux  autres  officiers ,  du 
gouvernement  du  Klioracan,  del'lr.ic 
tt  du  Mazende'rân.  Il  usa  de  la  fa- 
veur que  lui  accordait  Hoiagou  pour 
faire  rétablir  la  ville  de  Dje'nou- 
chàn ,  détruite  ])ar  les  Moghols.  Apres 
la  prise  du  château  d'Alamont ,  rési- 
dence de  ces  Ismaéliens ,  si  fameux, 
dans  nos  croisades  sous  le  nom  à'as- 
sassins ,  il  se  transporta  dans  ce  lieu 
pour  examiner  la  bibliothèque  que 
ces  sectaires  y  avaient  rassemblée  :  il 
mit  à  part  les  Korâns  et  les  livres 
précieux ,  puis  livra  aux  flammes  tous 
ceux  qui  étaient  contraires  aux  dog- 
mes du  pur  islamisme.  Atha-Mélik 
accompagna  Holagoù  dans  son  expé- 
dition contre  le  khalyfe  Mostassem , 
et  obtiiit  le  gouvernement  de  Bagh- 
dad ,  lorsque  Holagoù  s'en  fut  rendu 
maître.  Chems  -  ed  -  Dyn ,  son  frère  , 
non  moins  grand  homme  d'état ,  ob- 
tint la  dignité  de  vizyr.  Abakâ-Khân  , 
fils  et  successeur  d'fiolagoù ,  confirma 
ces  deux  frères  dans  leur  dignité.  Ce- 
pendant ,  la  faveur  dont  ils  jouissaient 
avait  excité  la  jalousie  ;  et  Atha-Mé- 
}ik,  sans  le  secours  de  Chems-ed-Dyn, 
aurait  été  sacrifié  par  ses  ennemis;  mais 
il  les  confondit,  retourna  à  son  gouver- 
iwment,et,  par  la  sagesse  de  son  admi- 
aisUation  ,  les  améliorations  qu'il  fit  à 
Bag^lidâd  et  à*.5on  territoire,  il  rendit 
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à  cette  ville  sou  ancienne  splendeur  ; 
ce  qui  n'empêcha  pas  que ,  peu  de 
temps  après,  il  ne  fut  accusé  de  spo- 
liation et  d'intelligence  avec  les  enne- 
mis de  l'état ,  et  condamné  à  payer 
5oo  tourna ns  ;  ne  pouvant  acquitter 
cette  somme ,  il  fut  rais  dans  une 
prison,  d'où  il  ne  sortit  qu'à  l'arrivée 
d'Abaca-Khân.  Ne  pouvant  payer  une 
somme  àlaquelle  il  était  condamné,  il 
y  fut  remis,  fut  batîu  ,  promené  igno- 
minieusement dans  Baghdàd ,  et  enfin 
transporté  à  Hamadâu,  où  on  le  tint 
prisonnier.  Abaca  étant  mort,  Ahmed, 
son  fils  et  son  successeur,  rendit  à 
Atha-Méiik  la  liberté  et  le  gouver- 
nement de  Baghdàd.  Giiems-ed-Dyn 
son  frère  ,  fut  revêtu  de  la  dignité  de 
vizyr.  Mais,  enôHi,  Arghoun,  qui 
avait  levé  l'étendard  de  la  révolte, 
vint  à  Baghdàd  ,  et  déclara  qu'il  vou- 
lait exiger  d'Atha-Mélik  les  somnies 
dont  il  était  redevable.  Cette  nouvelle 
accabla  tellemeiît  Alha-Melik,  qu'il 
mourut ,  peu  de  jours  après ,  à  h 
suite  d'un  violent  mal  de  tète ,  le  4  de 
dzoul-hedjah  681  (6  mars  i'285  de 
J.-C.  ).  L'ouvrage  le  plus  considérable 
de  cet  homme  célèbre  est  une  Histoire 
des  princes  du  Khovarisîti  et  des 
Moghols,  intitulée  :  Djehdn  Kuchdj, 
la  Conquête  du  Monde.  La  biblio- 
thèque Impériale  en  possède  un  exem- 
plaire, certainement  incomplet ,  puis- 
qu'il finit  à  l'expédition  d'Iiolagoù 
contre  les  IsmaëHens.  Il  était  aussi 
poète  estimé.  Parmi  les  vers  qui  nous 
ont  été  conserve's  ,  on  remarque  un 
distique  dont  voici  la  traduction  : 
«  Mes  malheurs ,  malgré  les  peines 
»  et  les  angoisses  qu'ils  m'ont  fait 
»  souffrir ,  méritent  ma  reconnais- 
»  sancc  ;  car  c'est  à  eux  que  je  dois 
»  d'avoir  su  distinguer  mon  ami  de 


»  mon  ennemi. 
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ATHANAGÏ.  Fof.  Atanagi. 
ATHAISAGILDE  ;  roi  des  Visi- 
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gotlis  en  Espagne ,  se  fit  d'abord  re> 
Biarquer  parmi  les  grands  du  royt"'- 
Die  ,  et  fut  proclame  par  les  babilants 
de  l'Andaiousie,  qui  avaient  pris  les 
^irries  contre  le  roi  Âgila.  Voulant  se 
ménager  un  appui  (;t  des  secours 
étrangers,  il  appela  d'Italie  les  trou- 
pes de  Justinien,  auquel  il  céda  toutes 
tes  places  sur  la  Méditerranée,  depuis 
Valence  jusqu'à  Gibraltar.  C'était  ou- 
vrir de  nouveau  aux  Romains  la  con- 
quête de  l'Espagne.  L'empereur  y  fit 
passer  une  armée  sous  la  conduite  du 
patrice  Libérius  ,  l'élève  de  Bélisaive, 
Athanagilde  ayant  joint  ses  troupes  à 
telles  de  Justinien  ,  défit  Agila  près  de 
Séville ,  et ,  débarrassé  de  ce  rival , 
que  ses  propres  partisans  massacrè- 
rent, il  fut  reconnu  roi  de  toute  l'Es- 
pagne; il  mit  aussitôt  Libérius  on  pos- 
session des  places  qu'il  avait  promises 
à  Justinien;  mais  ce  général  s'étendit 
bien  au-delà.  Plusieurs  villes  considé- 
rables ,  ennemies  du  gouvernement  et 
de  la  religion  des  Visigotlis,  qui  pro- 
fessaient l'arianismc  ,  se  livrèrent 
d'elles  -  mêmes  aux.  Romain^  L'Ei- 
pagne  e  .'ière  aurait  échappé  à  Atlia- 
nagilde,  sans  la  faiblesse  de  Justinien 
et  \a  révolte  de  Narsès  en  Rilic.  Ce- 
pendant, la  guorre  éclata  en  Kspagne, 
entre  les  Visigotlis  et  les  Romains, 
sans  qu'Atlpnagilde,  malgré  qntlques 
succès,  pût  chasser  entièrement d'an- 
eîens  auxiliaires,  devenus  ses  ennemis 
les  plus  achaniés.  Ce  prince  fixa  sou 
séjour  à  Tolède  ,  qui  devint  la  capitale 
de  l'empire  des  Golhs  ;  il  se  soutint 
par  une  sage  administration  et  par  de» 
alliant  es,  en  mariant  (îaisuinde  ,  l'aî- 
née de  SCS  filles  ,  à  Clûlpéric,  roi  tie 
8oissons  ,  v.l  Rrunehaul ,  la  cadette  , 
t»  Sigei}ert ,  roi  d'Auslrasie.  il  mourut 
k  Tolède  ,  en  OO-j ,  après  treize  ans 
de  règne,  regretté  de  ses  sujets,  rpii 
avaient  rendu  jnsticrà  sa  prudence  et 
i  SC2>   talents.   Il  nljit  ^tholique  an 


A  T  H  6o5 

fond  du  cœur;  mais  il  dissimula  sa 
religion,  dans  la  crainte  de  déplaire 
aux  Visigotlis,  qui  étaient  ariens  zélés  ; 
aussi  lui  pardonnèrent-ils  d'avoir  ap- 
pelé et  établi  dans  ses  états  des  étran- 
gers dangereux  et  puissants.  B — p. 

ATHANARIG,  roi  des  Visigotlis, 
n'était  encore  que  juge,  et  l'un  des 
principaux  de  sa  nation ,  lorsque  les 
Ronî*»ins  cédèrent  aux  Goths  occiden- 
taux ,  ou  Visigoths ,  des  habitations 
dans  la  Thrace.  Athanaric  était  extrê- 
mement courageux  ;  mais  son  courage, 
dit  Thémistius,  le  cédait  encore  à  sa 
pénétration ,  à  son  éloquence  et  à  son 
habileté.  Procope  s'élant  révolté  contre 
Valens,  et  ayant  pris  le  titre  d'em- 
pereur ,  Athanaric  épousa  sa  cause . 
et  lui  envoya  uu  corps  de  trois  mille 
hommes  ;  mais  Procope  fut  vaincu . 
et  Valens,  irrité  contre  les  Goths,  leur 
déclara  la  guerre.  En  vain  Athanaric 
représenta  qu'il  avait  considéré  Pro- 
cope comme  parent  de  Constantin  ,  et 
héritier  de  sa  maison;  en  vain  il  pro- 
duisit des  lettres  qu'd  avait  reçues  de 
ce  prince,  et  allégua  qu'il  était  venu 
comme  ami  et  allié  de  l'empire  ,  au 
secours  d'un  empereur  romain  ;  Va- 
lens marcha  contre  lui,  et  le  défit  en 
bataille  rangée,  vers  le  Danube,  eu 
569.  r.cs  diefs  dos  Goths  se  soumi- 
re !it ,  et  payèrent  leur  imprudence  par 
la  perte  de  leurs  subsides  et  de  leurs 
pensions  ;  et  l'exception  stipulée  en 
faveur  d'Alhanaric  fut  peu  honorable 
à  ce  juge  des  Visigoths  ,  qui  parut 
avoir  ménagé  dans  cette  occasion  ses 
inler«^ts  personnels  ;  mais  il  soulint 
mieux  ensuite  sa  dignité  et  celle  de  sa 
nation ,  lorsque  les  ministres  de  Va- 
lens lui  proposèrent  une  entrevue. 
Athanaric  relusa  de  passer  le  fleuve  , 
sous  prétexte  (pie  son  père  lui  avait  fdit 
jurer  de  nojamais  mettre  le  pied  surir», 
terres  des  Romains.  On  choisit,  p(MjHo 
lieu  de  la  (  uufcreiicc,  le  Danube  ménuf, 


6o4  AT  H 

LVmpereiir  et  le  juge  des  Visi^otlis  , 
accompagnes  d'un  nombre  égal  de  sol- 
dats ,  s'avancèrent  chacun  dans  un 
grand  bateau .  au  milieu  du  fleuve.  La 
paix  fut  conclue  à  des  conditions  pou 
honorables  pour  les  Gotbs ,  qui  s'obli- 
gèient  à  ne  plus  passer  le  Danube.  Ils 
restèrent  paisibles  environ  six  ans, 
jusqu'à  l'époque  où  les  Huns ,  descen- 
dus des  régions  du  Nord ,  les  dias- 
sèrent  de  leurs  foyers ,  et  les  rejetèrent 
vers  les  provinces  romaines.  Athana- 
ric  plaça  alors  son  camp  sur  les  rives 
du  Nicster,  re'solu  de  se  défendre  con- 
tre les  barbares  victorieux  ;  mais  les 
Huns  surprirent  son  armée ,  et  ce  ne 
fut  qu'à  force  de  courage  et  d'intelli- 
gence qu'il  parvint  à  opérer  sa  retraite, 
il  avait  déjà  forme'  un  nouveau  plan 
de  guerre  défensive,  lorsque  ses  com- 
patriotes trompèrent  son  espoir,  et 
déconcertèrent  ses  projets.  Le  corps 
entier  de  la  nation  s'avança  vers  les 
bords  du  Danube ,  sous  la  conduite  de 
deux  autres  chefs,  et  implora  la  pro- 
tection de  l'empereur.  Athanaric,  ayant 
perdu  son  ascendant,  se  retira,  suivi 
d'une  troupe  fidèle ,  dans  le  pays  mon- 
tagneux de  Caucaland,  défendu  par 
i'impe'netrable  forêt  de  Transylvanie; 
il  s'y  forma  un  établissement ,  et  ne 
prit  qu'une  part  indirecte  à  la  guerre 
qui  éclata  bientôt  entre  sa  nation  et 
îes  Romains.  Ceux-ci  tremblaient  au 
nom  des  Goths ,  comme  les  Goths 
avaient  tremble  au  nom  des  Huns.  La 
plus  grande  partie  de  la  nation  des 
Goths  avait  reconnu  pour  roi  Fritigern, 
et  Athanaric ,  retire'  dans  le  pays  de 
Caucaland,  contempla  de  loin  les  succès 
des  Goths  ;  mais  à  la  mort  de  Friti- 
gern, il  abandonna  sa  retraite  et  tra- 
versa le  Danube ,  maigre  son  prétendu 
serment  de  ne  jamais  entrer  sur  les 
terres  de  l'empire.  î^a  plus  grande  par- 
tie des  sujets  de  Fritigern,  qui  sen- 
laientde'jà  tous  les  maux  de  l'anarchie, 
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reconnurent  volontiers  pour  roi  un 
juge.de  leur  nation  ,  dont  ils  respec- 
taient la  naissance  ,  et  dont  ils  avaient 
éprouve'  souvent  l'habileté  ;  mais  l'âge 
avait  refroidi  l'audace  d' Athanaric,  et^ 
au  lieu  de  conduire  les  Goths  aux  com- 
bats et  à  la  victoire ,  il  écouta  la  pro- 
position d'un  traité  avantageux  que  lui 
fit  Théodose.  L'empereur  alla  au-de- 
vant de  lui ,  et  Athanaric  fit  son  en- 
trée dans  Constantiuople,  avec  Théo- 
dose ,  le  1 1  janvier  58 1  ,  et  y  fut  reçu 
avec  magnificence.  Le  prince  goth 
contemplant  l'éclat  de  la  ville  impériale, 
voyant  la  vaste  étendue  de  son  port 
rempli  de  vaisseaux,  les  armes  et  la  dis- 
cipline des  troupes ,  dit  ces  paroles  : 
«  Un  empereur  romain  est  un  dieu 
»  sur  la  terre ,  et  le  mortel  présomp- 
»  tueux  qui  ose  l'attaquer  devient  ho- 
»  micide  de  lui-même.  »  Le  roi  des 
Goths  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette 
brillante  i-éception.  Il  mourut ,  le  ^5 
janvier  ,  des  excès  auxquels  il  se  livra 
à  la  table  somptueuse  de  l'empereur. 
Théodose  le  fit  inhumer  à  la  manière 
des  Ronjains ,  et  avec  tant  de  pompe, 
que  les  Goths ,  par  reconnaissance 
pour  l'empereur  qui  avait  ainsi  honoré 
la  mémoire  de  leur  prince ,  se  chargè- 
rent de  garder  les  bords  du  Danube  , 
et  passèrent  sous  les  drapeaux  de  Théo- 
dose ,  qui  eut  soin  de  les  .gagner  par 
ses  lil3éralités.  Amien  fait  reloge  d'A- 
thanaric;  mais  ,  selon  S.  Jérôme,  c'é- 
tait un  barbare ,  ennemi  irréconciliable 
des  chrétiens.  B — p. 

ATHANASE  (S.  ),  patriarche  d'A- 
lexandrie, docteur  de  l'Éghsc,  n-iquit 
dans  cette  ville ,  vers  l'an  296.  Après 
avoir  reçu  dans  sa  famille  une  éduca- 
tion chiélienne  ,  il  passa  dans  la  mai- 
son de  S.Alexandre,  depuis  arche- 
vêque d'Alexandrie ,  qui  se  charge» 
de  le  diriger  dans  ses  éludes  ,  et  le  fit 
ensuite  son  secrétaire.  Attiré  p.-^r  la 
grande  réputation  de  S.  Antoine  ^  il 
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alla  mener  pendant  quelque  temps  la 
vie  ascétique  auprès  de  ce  célèbre  ana- 
chorète, d'où  il  revint  recevoir  le  dia- 
conat à  Alexandrie.  S.  Alexandre  le 
produisit  au  concile  de  Nicée ,  où  ses 
vertus  naissantes  et  les  talents  qu'il 
déplova  dans  les  discussions  contre 
_Anus,  frappèrent  les  Pères,  de  sur- 
prise et  de  respect.  Quoique  très- 
jeune  encore ,  il  eut  beaucoup  de  part 
aux  décisions  qui  y  furent  prises. 
C'est  de  là  qu'il  faut  dater  la  haine 
que  lui  vouèrent  les  ariens  ,  et  les  per- 
sécutions qu'ils  lui  suscitèrent  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie.  Six  mois  après 
le  concile,  S.  Alexandre  mourant,  le 
de'signa  pour  son  successeur,  et  ce 
choix,  accueilli  par  les  vœux  unani- 
mes du  cierge'  et  du  peupk* ,  fut  con- 
firme par  les  ëvêques  d'Egypte.  A 
cette  nouvelle,  les  méléciens  et  les 
ariens  déposèrent  leur  animosité  réci- 
proque pour  se  liguer  contre  lui,  et, 
dès  ce  moment ,  sa  vie  n'offre  plus 
qu'une  suite  de  combats,  d'où  il  fit 
toujours  sortir  la  ve'ritë  triomphante, 
aux  dépens  de  son  propre  repos.  Les 
imputations  les  plus  absurdes  furent 
le  pre'lude  des  procédés  les  plus  atro- 
ces. Ses  ennemis  commencèrent  par 
l'accuser  d'avoir  impose  une  espèce 
de  tribut  sur  l'Egypte  ,  d'avoir  fourni 
de  l'argent  à  des  séditieux,  d'avoir 
fait  briser  un  calice,  renverser  l'autel 
d'une  église,  briller  des  livres  saints, 
d'avoir  coupe'  le  bras  à  un  e'vêquc 
melécien  ,  et  de  s'en  servir  pour 
des  opérations  magiques.  L'empereur 
Constantin  reconnut  par  lui -même  la 
fausseté  des  deux  premières  accusa- 
tions; m;ns  cédant  enfin  à  l'importu- 
nité  des  ennemis  du  saint  patriarche, 
il  renvoya  les  autres  à  l'examen  des 
évêques ,  le  fit  citer ,  en  334  »  ^"  c^"" 
cilc  de  Tyr  ,  et  comparaître  à  celui  de 
Jérusalem,  où  ,  quoique  ses  juges fus- 
.'Scjut  eu  mémo  temps  ses  parties,  il 


ATH 


60^ 


dévoila  l'imposture ,  confondit  la  ca- 
lomnie ,  ce  qui  irrita  tellement  ses 
persécuteurs,  qu'il  fallut  toute  la  fer- 
meté' du  commissaire  impérial  pour 
l'arracher  à  leur  fureur.  Alors,  ils  se 
bornèrent  à  le  déposer.  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  ses  fonctions;  mais 
l'empereur ,  trompé  par  une  confes- 
sion de  foi  captieuse ,  que  lui  présenta 
Arius  ,  n'ayant  pu  obtenir  d'  \thanase 
le  rétablissement  de  cet  he'résiarque 
dans  la  communion  de  l'église,  relé- 
gua le  saint  patriarche  à  Trêves.  Ce 
premier  exil  ne  cessa  que  par  la 
mort  de  Constantin,  arrivée  au  bout 
d'un  an  et  quelques  mois.  Constance, 
empereur  d'Orient ,  quoique  livré  aux 
ariens,  ne  put  refuser  son  rappel  aux 
pressantes  sollicitations  de  Constant, 
qui  régnait  en  Occident.  Les  peuples 
accoururent  de  toutes  parts  sur  son 
pa'tsage  ,  pour  admirer  le  généreux 
défenseur  de  la  foi  de  Nicée ,  et  son 
entrée  à  Alexandrie  ressembla  k  une 
pompe  triomphale.  Les  ariens ,  déses- 
pérés de  son  retour  ,  le  dénoncèrent 
comme  un  séditieux ,  qui  se  proposait 
de  retenir  à  Alexandrie  la  flotte  des- 
tinée à  l'approvisionnement  de  Cons- 
tmlinople;  comme  un  homme  avide, 
qui  détournait  à  son  profit  les  grains 
accordés  par  le  gouvernement  pour 
la  subsistance  des  vierges,  des  clercs, 
et  pour  le  service  de  l'autel.  Quatre- 
vingt-dix  évêques  ariens,  présidés  p^ 
le  fameux  Eusèbe  de  Nicomédie ,  dans 
la  ville  d'Antioche ,  le  condamnent  sur 
ces  accusations  démiées  de  preuves. 
Cent  évêques  orthodoxes  ,  réunis  à 
Alexandrie  ,  le  déclarent  innocent. 
L'afT.iire  est  portée  à  Rome  par  les 
deux  partis.  Le  pape  Jules  confirme, 
dans  un  concile  de  cinquante  évêques, 
le  jugement  rendu  à  Alexandrie ,  et  sa 
sentence  est  approuvée  par  plus  de 
trois  cents  évêtpies ,  tant  de  l'Orient 
que  de  l'Occident ,  rassemblés  à  Sat- 
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djque.  Constance ,  presse  de  nouveau 
par  son  fVère  Constant,  lui  laissa  la 
liberté  de  retourner  à  son  siège.  Il  fut 
accom]>agnc  dans  sa  route,  accueilli  à 
son  arrivée  par  les  mêmes  scènes  d  at- 
tendrisscmentqui  avaii-nt  signalé  le  re- 
tour de  son  premier  exil;  et  ce  second 
triomphe  fnt  marqué  par  le  repentir 
et  la  rétractation  d'un  grand  nouibre 
d'évêques  que  la  séduction  avait  pré- 
cédemujent  attirés  dans  le  camp  de  ses 
ennemis.  Constance  ,  devenu  maître 
de  tout  l'empire ,  par  la  mort  de  Cons- 
tant ,  laissa  la  carrière  libre  aux  ariens 
pour  reprendre  leur  système  de  per- 
sécution. Malgré  son  innocence  attes- 
tée par  tous  les  évêques  d'Egypte  ,  et 
prouvée  contradictoirement  dans  les 
conciles  de  Rome  et  de  Sardique,  Atha- 
Kase  fut  de  nouveau  condamné  dans 
Ceux  d'Arles  et  de  Milan  ,  tenus  sous 
l'influence  de  la  faction  arienne.  Les 
évoques  qni  refusèrent  de  sc^ascrire  à 
sa  condamnation  ,  furent  exilés.  Le 
gouverneur  d'Alexandrie  eut  ordre  de 
le  cbasser  de  son  siège.  Atbanase ,  se- 
lon la  remarque  de  Gibbon ,  savait 
distinguer  quand  on  pouvait  com- 
battre l'autorité  ,  et  quand  il  était  pru- 
dent de  fuir  sa  colère.  Il  crut  devoir 
rester  à  son  poste  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
eût  produit  les  ordres  signés  de  l'em- 
pereur ,  ne  croyant  pas  qu'un  ordre 
verbal,  et  si  contraire  aux  promesses 
authentiques  que  ce  prince  lui  avait 
faites,  pût  émaner  de  son  autorité. 
Qu'on  se  représente  le  vénérable  pa- 
•triarcbe ,  présidant  l'assemblée  des  fi- 
dèles ,  qu'une  fête  solennelle  avait 
réunis  dans  l'église  de  St.-Théon,  in- 
vestie par  5,000  soldats  qui  veulent  y 
t^ntrer  de  force ,  entonnant  le  psaume 
destiné  à  célébrer  le  triomphe  du 
Dieu  d'Israël  sur  le  tyran  d'Egypte  , 
le  peuple  faisant ,  à  la  fin  de  chaque 
verset ,  retentir  les  voûtes  de  ces  con- 
solantes paroles  :  car  la  miséricorde 
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du  Seigîieur  est  éternelle;  qu*on  se 
le  représente  au  moment  ou  les  sol- 
dats enfoncent  les  portes  de  l'église  , 
ordonnant  trairquillement  à  ce  même 
peuple  de  se  retirer  en  silence ,  resté 
seul  au  pied  de  l'autel ,  entouré  des 
clercs  et  des  moines  ,  qui- lui  font  un 
rempart  de  leurs  corps  ,  et  réussissent 
à  le  soustraire  aux  gardes  chargés  de 
s'assurer  de  sa  personne.  Athanase , 
proscrit  pour  la  troisième  fois,  se 
réfugie  dans  les  déserts  de  l'Egypte  ; 
ses  ennemis  l'y  poursuivent  ;  sa  tête 
est  mise  à  prix  ;  les  solitaires  de  cette 
affreuse  contrée,  auxquels  on  ne  peut 
arracher  le  secret  de  sa  retraite,  sont, 
les  uns  indif^nement  tourmentés ,  les 
autres  impitoyablement  massacrés.  Il 
ne  lui  reste  d'autre  moyen,  pour  les 
délivrer  de  la  fureur  du  soldat  atta- 
ché à  sa  poursuite ,  que  de  s'enfoncer 
dans  la  partie  absolument  inhabitée 
du  désert ,  où  il  ne  conserve  plus  de 
communication  avec  les  hommes,  que 
par  un  simple  serviteur  qui  sd  dé- 
voue, au  péril  continuel  de  sa  vie,  à 
lui  porter  ses  aliments.  Qui  croirait 
que  c'est  au  milieu  de  cette  vie  er- 
rante ,  que  c'est  au  fond  de  cette  re- 
traite inaccessible,  qu'Athanase  com- 
posa tant  d'écrits  éloquents  ,  destinés 
à  raffermir  la  foi  des  fidèles,  à  dé- 
voiler les  artifices  de  ses  ennemis ,  et 
à  jeter  l'effroi  dans  l'ame  de  ses  per- 
sécuteurs ?  Julien,  en  montant  sur  le 
trône,  pemiit  aux  évêques  orthodoxes 
de  rentrer  dans  leurs  églises.  Atha- 
nase ,  après  six  ans  d'absence ,  reparut 
au  milieu  de  son  peuple ,  qui  le  reçut 
arec  des  transports  d'allégresse.  Le 
premier  usage  qu'il  fit  de  son  auto- 
rité fut  de  ramener  à  la  suboi^ina- 
tion  les  habitants  d'Alexandrie,  qui, 
dans  une  sédition,  venaient  de  se  por- 
ter à  des  excès  très-repréhensibïes  , 
d'user  d'indulgence  envers  les  évêques 
qui,  par  faiblesse;  avaient  souscrit  sa 
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condamnation  à  Bimini,  ni  les  ad- 
mettant à  la  communion  de  l'Eglise. 
■  Son  exemple  ,  sui\i  dans  les  Gaules, 
I ,  en  Espagne ,  eu  Italie ,  dans  la  Grèce , 
'^  ramena  enfin  la  bonne  harmonie  parmi 
les  orthodoxes ,  et  la  paix  dans  l'E- 
glise, malgré  les  murmures  de  quel- 
ques esprits  ardents.  Pendant  que  tout 
était  calme  et  tranquiile  au  dedans  ,  les 
cris  des  païens,  dont  le  zèle  d'x4tha- 
nasc  rendait  les  temples  déserts ,  ani- 
mèrent contre  lui  Julien -Tx-^postat. 
Le  saint  patriarche  se  vit  obligé  de 
regagner  la  Thébaïdc  pour  mettre  sa 
vie  en  sûreté.  La  mort  de  cet  empe- 
reur ,  et  l'avènement  de  Jovien  au 
trône  impérial ,  le  ramenèrent  à  s(  s 

1^  fonctions.  Le  règne  de  Jovien  ne  fut 
<{ue  de  huit  mois.  Valens ,  son  suc- 
cesseur, entièrement  livré  aux  ariens, 
'  força  de  nouveau  le  patriarche  à  la 
retraite.  U  lui  fallut  se  dérober,  par 
ruse ,  aux  empressements  de  son  peu- 
ple, qiti  voulait  le  retenir  de  force, 
et  alla  chercher  un  asyle  parmi  les 
morts,  dans  le  sépulcre  de  son  père. 
t  Valens ,  craignant  les  effets  dw  res- 
eentiment  des  /vlexandiins  ,  qui  mur- 
muraient hautement  de  Téloignement 
de  leur  pasteur,  lui  permit,  au  bout 
de  quatre  mois  de  proscription  ,  de 
rentrer  dans  son  église;  et  ce  fut  pour 
y  passer  enfin  paisiblement  le  reste 
de  ses  jours  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions ,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
5^3,  après  quarante-six  ans  d'épis- 
copat,  dont  il  en  avait  passé  vingt 
dans  différents  exils ,  et  la  plus  grande 
partie  des  autres  dans  des  combats 
continuels  pour  la  défense  de  la  foi 
de  Nicce.  «  Athana.«;e,  dit  La  Ijletlc- 
»  rie ,  ét'ùt  le  plus  gr.ind  homme  de 
te  son  siècle  ,  et  peut-être  ,  qu'à  tout 
♦  prendre,  l'Église  n'en  a  jamais  eu 
»  de  plus  grand.  Il  avait  l'esprit  juste, 
»  vif  et  pénétrant,  le  rceur  généreux 
»  cl  déiiintQressé,  un  couragcdc  sang- 
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»  froid,  et,  pour  ainsi  dire,  un  hé- 
y>  roïsme  uni ,  toujours  égal ,  sans  im- 
»  pétuosité  ni  saillies,  une  foi  vive, 
»  une  charité  sans  bornes ,  mie  hunii- 
»  llté profonde,  unchristiaijisme  maie, 
»  simple  et  noble  comme  l'Evangile, 

V  une  éloquence  naturelle,  semée  de 
»  traits  perçants,  forte  de  choses ,  al- 
»  lant  droit  au  but  et  d'une  précision 
»  rare  dans  les  Grecs  de  ce  temps-là. 
»  L'austérité  de  sa  vie  rendait  sa  vertu 
«  respectable  :  sa  douceur  dans  le 
»  commerce  le  faisait  aimei*.  Le 
w  calme  et  la  sérénité  de  son  ame  se 
»  peignaient  sur  son  visage  :  jamais 
w  ni  les  Grecs,  ni  les  Romanis,  n'ai- 
w  mèrent  autant  la  ])atrie  qu'Athanase 
î)  aima  l'Église ,  dont  les  intérêts  fu- 
))  rent  toujours  inséparables  des  siens. 
»  Une  longue  expérience  l'avait  rompu 
»  aux  affaires  :  l'adversité  lui  avait 
»  donné  un  coup-d'œil  admirable  pour 
»  apercevoir  des  ressources  ,  même 
»  humaines  ,  q;iand  tout  paraissait 
»  désespéré.  Personne  ne  discerna 
»  mieux  que  lui  les  moments  de  se 
»  produire  ou  de  se  cacher ,  ceux  de 

V  la  parole  ou  du  silence,  de  l'action  ou 
»  du  repos.  Il  sut  fixer  l'inconstance 
»  du  peuple ,  trouver  une  nouvelle 
»  patrie  dans  les  lieux  de  son  exil ,  en- 
»  tretenir  des  correspondances ,  mé- 
»  nager  des  pri^ections ,  lier  entre 
»  eux  les  orthodoxes,  encourager  les 
»  plus  timides ,  d'un  faible  ami  ne 
»  se  faire  jamais  un  ennemi,  excuser 
»  les  faiblesses  avec  une  charité  et 
»  une  bonté  d'ame  qui  font  sentir 
»  que ,  s'il  condamnait  les  voies  de 
»  rigueur  en  matière  de  religion  ,  c'é- 
»  tait  moins  j)ar  intérêt  que  parprin- 
»  cipe  et  par  caractère.  Julien,  qui  ne 
»  persécutait  pas  les  autres  évê(fues, 
»  du  moins  ouvertement ,  regardait 
»  comîiie  un  coiq)  d'état  de  lui  ôter 
»  la  vie,  croyant  que  la  destinée  du 
*>  christianisme  était  attacliéc  h  celle 
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»  d'Allianase.  »  Ses  écrits  sont,  les 
uns  de  controverse ,  les  autres  histo- 
riques ,  et  une  troisième  classe  de 
moraux.  Photius,  si  bon  juge  en  cette 
partie ,  en  fait  un  très-grand  éloge,  lis 
ne  sont  cependant  pas  tous  d'une 
égale  force ,  ni  composes  avec  la  même 
élégance.  Le  loisir  lui  manquait  sou- 
vent pour  les  polir,  d'autant  qu'il  les 
écrivait  quelquefois  en  fuyant  dans  les 
déserts  de  la  Thébaïde  ;  mais  le  style 
en  est  toujours  clair ,  et  le  ton  pro- 
portionné aux  sujets  et  aux  personnes. 
Son  Apologie  à  Vempereur  Cons- 
tance est  un  chef  -  d'œuvre  en  ce 
genre.  Ses  ouvrages  de  controverse 
ont  principalement  pour  objet  les 
mystères  de  ia  Trinité ,  de  l'incarna- 
tion et  de  la  divinité  du  S.  Esprit; 
les  historiques  contiennent  une  foule 
de  détails  sur  l'histoire  ecclésiastique 
de  son  temps  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs ,  du  moins  présentes 
avec  la  même  exactitude.  La  plus 
ancienne  édition  des  OEui^res  de 
S.  Athanase  est  de  Viccnce,  1482, 
en  latin  seulement.  CommeUn  est  le 
premier  qui  en  ait  donné  une  en  grec 
avec  la  traduction  latine  de  Nannius , 
Heidelberg ,  1601 ,  2  vol.  in-fol.  Cette 
édition  était  extrêmement  défectueuse, 
soit  pour  le  texte ,  soit  pour  la  ver- 
sion. Celle  que  D.  Montfaucou  publia 
en  1698,  Paris,  5  vol.  in-fol.,  reliés 
en  deux ,  est  une  des  plus  parfaites  édi- 
tions des  saints  Pères  qu'aient  don- 
nées les  bénédictins.  Le  même  éditeur 
fil  imprimer,  en  1706,  une  collection 
en  2  vol.  in-fol. ,  sous  le  titre  de  Bi^ 
hliothèque  des  Pères yAonl  le  second 
est  regardé  comme  un  supplément  à 
l'édition  de  S.  Athanase ,  parce  qu'il 
est,  pour  la  plus  grande  partie,  com^ 
posé  des  écrits  du  saint  docteur,  ou 
du  moins  qui  portent  son  nom.  L'édi- 
tion des  bénédictins  a  été  réimprimée 
à  PadouO;  en  1 7 7 7  ;  €0  4  Vph  i»-fol. j 
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et  quoiqu'on  y  ait  inséré  les  pièces  de 
la  Bihliothècfue  dont  nous  venons  de 
parler,  on  lui  préfère  celle  de  Paris, 
à  cause  de  la  beauté  de  l'exécution. 
T— D. 

ATHANASE  H,  évêque  et  duc  de 
Naples,  avait  été  consacré,  en  877, 
par  le  crédit  de  son  frère  Sergius  11 , 
alors  duc  de  Naples  j  mais  l'année  sui- 
vante il  conspira  contre  ce  frère,  que 
son  alliance  avec  les  Sarrasins  avait 
rendu  odieux  au  pape  ;  il  lui  fit  arra- 
cher les  yeux  et  le  fit  conduire  à  Rome , 
où  Sergius  mourut  en  prison.  Le  pape 
Jean  VIII  paraît  avoir  pris  part  à 
cette  conjuration,  et  il  écrivit  au  nou- 
veau duc  Athanase  pour  le  féliciter; 
mais,  contre  son  attente,  Athanase  re- 
nouvela l'alliance  de  son  frère  avec  les 
Sarrasins,  il  favorisa  leur  ét.^blisse- 
ment  dans  le  voisinage  de  Naples ,  et , 
s'associant  à  leurs  brigandages ,  il  par- 
tagea le  butin  qu'ils  enlevaient  dans 
les  états  de  l'Église  et  dans  ceux  des 
princes  lombards.  Athanase  fut  ex- 
communié par  le  pape ,  comme  l'avait 
été  son  frère  ;  il  n'en  tint  aucun 
compte;  il  répandit  la  désolation  dans 
tout  le  midi  de  l'Italie ,  jusqu'à  l'an 
900  qu'il  mourut.  Ses  voisins  l'avaient 
en  horreur,  mais  les  Napolitains  su- 
rent gré  à  ce  prélat  guerrier  d'avoir 
rétabli  la  réputation  de  leurs  armes. 
S.  S— I. 

ATHANASIO  (don  Pedro),  pein- 
tre, né  à  Grenade,  en  i638,  fut  élève 
du  célèbre  Alexis  Cano.  Palomino  Ve- 
lasco,  qui  lui  fait  plusieurs  reproches 
très-graves ,  tels  que  ceux  de  froideur, 
d'incorrection  et  dé  défaut  d'inven- 
tion ,  lui  accorde  le  mérite  très-émi- 
iicnt  d'avoir  été  le  plus  grand  coloriste 
de  son  temps.  Il  dut  cet  avantage  à 
l'étude  des  tableaux  de  Pierre  de 
Moya,  qui  avait  été  l'élève  de  Van 
Dyck,  et  de  ceux  de  Van  Dyck  lui- 
même.  La  plupart  des  oiiviai^cs  d'A- 
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tlianasid  se  voient  dans  les  églises  de 
sa  ville  natale.  On  estime,  surtout, 
une  Conception  de  la  Fierge,  dan^ 
le  cloître  de  Notre-Dame-des-Grâces , 
et  une  Conversion  de  S.  Paul.  Atha- 
nasio  mourut  à  Grenade,  en  1688, 
à  l'âge  de  cinquante  ans.         D— t. 

ATHÉAS,  ou  ATÉAS,  roi  de 
plusieurs  peuples  Scythes,  étant  en 
l^uerre  avec  les  Istriens ,  demanda  des 
secours  à  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
en  lui  promettant  de  l'adopter  pour 
son  successeur.  Philippe  lui  ayant  en- 
voyé des  troupes  ,  Athéas  ,  qui  n'eu 
avait  plus  besoin ,  les  renvoya,  en  di- 
sant qu'il  n'avait  point  demandé  de 
secours ,  et  qu'il  n'avait  rien  promis;  il 
refusa  rriême  de  payer  la  dépense  que 
Phihppe  avait  faite  pour  lui  envoyer 
ces  troupes  :  alors  ce  prince,  irrité,  leva 
le  siège  de  Bysance ,  marcha  contre 
lui,  le  défit ,  et  emporta  un  butin  consi- 
dérable. Athéas,  quoiqu  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans ,  se  mit  lui-même  à  la 
tetc  de  ses  iroupes ,  et  fut  tué  dans  le 
combat.  C'est  ce  prince  qui,  ayant  fait 
prisonnier  Iraénias ,  célèbre  joueur  de 
iliite,  le  fit  jouer  devant  lui,  et,  lors- 
qu'il l'eut  entendu,  dit  qu'il  aimait 
beaucoup  mieux  le  hennissement  de 
son  cheval.  C^-r. 

ATHELARD.  Foy.  Adelard. 
ATHELSTAN.  Foy,  Adelstan. 
AT  HÉ  lN  AGORAS,  philosophe 
platonicien  ,  ou  plutôt  éclectique ,  na- 
quit à  Athènes ,  au  x'^.  siècle  de  l'ère 
vulgaire.  Dès  sa  jeunesse  ,  il  em- 
brassa la  religion  chrétienne  ,  et  alla 
s^établir  à  Alexandrie ,  où  il  ouvrit  une 
école,  dans  laquelle  il  eut  pour  but 
de  conciUcr  les  dogmes  de  sa  nouvelle 
religion  avec  ceux  du  fondateur  de  l'a- 
cadémie. Nous  avons,  de  ce  pliilosophe, 
deux  ouvrages  :  l'un  ,  un  Traité  de  la 
résurrection  des  morts  ;  l'autre ,  une 
u4pologie  de  la  religion  chrèlienne , 
qu'il  adicssa  aux  eiupcreui's  i\larc 
ir. 
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Aurèle  et  Commode.  Ces  deux  traités 
furent  imprimés  ,  en  grec  et  en  latin, 
par  Henri  Estienne  ,   1 557  ,  *"-8°'  -i 
et  plusieurs  fois  depuis.  L'édition  la 
plus   estimée  est  celle  de  Edw.  De 
Chair ,  Oxford  ,  1706,  in-8".  Lind-^ 
ner  en  a  donné  une  plus  récente  en- 
core, à  Leipzig,  1774?  in-8°.  Ils  se, 
trouvent,  en  outre,  à  la  suite   des 
OEuvres  de  S.  Justin  ,  publiées  par 
les   Bénédictins,   ^'](^i  ,  in-fol.  Le 
Traité  de  la  résurrection  des  morts 
a  été  traduit  en  italien  par  Girolamo 
Faleti ,  et  publié  par  les  Aides,  à  Ve- 
nise, i556,  in-4''.  Tous  deux  l*ont 
été  en  français  par  Gaussart,  prieur 
de  Sainte-Foy  ,  Paris  ,  i574  ;  et  par 
Armand  Du  Ferrier,  Bordeaux,  1577, 
in -8'.  —  Martin  Fumée  ,  Sieur  de 
Genillé  ,    a  publié  ,  comme   traduit 
d'x^thénagoras ,  un  roman  ,   dont  il 
est  l'auteur,  intitulé  :  Du  vray  et  par- 
fait amour ,  contenant  les  Amoufs 
honesles  de  Theogenes  et  de  Cha- 
ride ,  de  Pherecides  et  de  Melan- 
genie j  Paris,  Sonnius,  iSçq;  Guil* 
Icmot,  161 2,  in-i'2.  Tout  insipide 
qu'est  ce  roman  ,  Fumée  a  trouvé  le 
moyen   de  le  faire   rechercher    des 
adeptes,  par  diverses  allusions ,  et, 
surtout,  par  un  passage  curieux ,  où, 
sous  le  voile  de  l'allégorie  ,  il  peint 
la  confection  du  grand-œuvre.  Ce  pas- 
sage ,  devenu  célèbre  chez  les  enfants 
de  l'art,  se  trouve  à  la  page  345-, 
verso,  de  l'édition  de  1619.,  moins 
rare  que  la  première  ,  ainsi  que  daiîrs 
l'Harmonie  mystique  de  David  Lai- 
gncan,  Paris,  i(>56,  in-8'.     D.  L.  ' 
ATHÉNAIS,  im[)eratrice  d'Orient, 
sous  le  nom  à'Élia  Eudoxia,  était 
fille  d'un  so})histc  d'Alliènes,  nommé 
Léonce^  qui  l'cleva  dans  la  religion 
païenne  ,  mais  qui  ne  négligea  ricu 

fiour  orner  son  esprit ,  et  pour  ajouter 
attrait  des  tilents  aux  ch,»rmos  que 
la  nature  lui  avait  pro.digucs.  îics  Ullci* 
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lettres  et  les  sciences  lui  devinrent 
égaleraentfamilières.  Léonce  crut  avoir 
tout  fait  pour  elle,  et,  la  trouvant  assez 
dote'e  par  tant  de  qualités  séduisantes , 
il  la  déshérita ,  et  laissa  toute  sa  mo- 
dique fortune  aux  deux  frères  d'Atlié- 
naïs.  Celle-ci  vint  à  Constantinople 
^réclamer  son  héritage j  Pulchérie,  sœur 
de  Théodose  II,  govivernail  alors  Tem- 
pire^  elle  fut  touchée  des  grâces  et  de 
la  modestie  de  cette  jeune  fille ,  dont 
l'éloquence  Fétonna  et  la  captiva;  Pau- 
lin ,  ami  et  confident  de  Théodose ,  se 
réunit  à  Pulchérie,  pour  vanter  au 
jeune  empereur  la  rare  beauté  et  les 
qualités  séduisantes  d'Alhénaïs;  Théo-* 
dose  voulut  la  voir ,  en  devint  épris , 
la  jugea  digne  du  trône,  et,  de  concert 
avec  Pulchérie ,  il  lui  fit  abjurer  les 
^f^rreurs  du  paganisme,  et  l'épousa  en 
4 '21  ;  elle  prit  à  ce  moment  le  nom 
à'Eudoxie;  son  premier  soin  fut  de 
rassurer  ses  frères ,  qui  redoutaient 
son  ressentiment.  Elle  les  combla 
d'honneurs  et  de  bienfaits ,  et  le  seul 
usage  qu'elle  fit  de  son  pouvoir  fut 
d'écarter  de  la  cour  l'eunuque  An- 
tiochus ,  favori  ambitieux  et  détesté , 
qui  balançait  le  crédit  de  Pulchérie , 
près  de  Théodose  ,  dont  il  avait  été 
gouverneur.  Athénaïs  continua  de  cul- 
tiver les  lettres ,  et  d'encourager  les 
savants.  La  conformité  de  ces  goûts 
îieureux  lui  faisait  rechercher  la  so- 
ci«;té  de  PauUn,  qui  d'ailleurs  avait  con- 
tribué à  son  élévation.  Cette  liaison  , 
malgré  sa  pureté,  alluma  la  plus  som- 
bre jalousie  dans  le  cœur  du  jeune 
empereur.  Il  oublia  les  vertus  d'Eu- 
doxie  et  l'amour  qu'il  avait  eu  pour 
elle  ;  Paulin  lui  devint  odieux  au  point 
qu'il  lui  fit  ôter  la  vie,  en  /^f^o.  Eu- 
doxie,  accablée  par  ces  soupçons  flé- 
trissants, demanda  et  obtint  facile- 
ment la  permission  de  se  retirer  à 
Jérusalem.  Les  lettres  y  furent  sa  con- 
^olati^Q  'f  mais  la  jalousie  de  Théodose 
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t*y  poursuivit  encore.  II  sut  qu'elfe 
voyait  fréquemment  le  prêtre  Sévère 
et  le  diacre  Jean;  le  comte  Saturnin  fut 
envoyé  aussitôt  pour  les  faire  mourir  : 
il  exécuta  sans  examen  cet  ordre  bar- 
bare. Eudoxie,  exaspérée  par  cette 
cruelle  persécution,  ternit  une  vie  in- 
tacte jusque-là,  en  faisant  tuer  Sa- 
turnin. L'empereur  la  priva  de  toute 
sa  maison.  Eudoxie  vécut  encore 
vingt  ans ,  expiant  par  ses  larmes , 
par  son  repentir ,  par  sa  piété,  le  crime 
que  l'honneur  outragé  lui  avait  fait 
commettre  ;  elle  bâtit  des  églises  et 
des  monastères  ,  releva  les  murs  de 
Jérusalem  qui  tombaient  en  ruines. 
Quelques  historiens  rapportent  qu'elle 
embrassa  les  erreurs  d'Eutychès  , 
mais  que  S.  Siméon  Stylite ,  par  ses 
exhortations  touchantes ,  la  ramena  à 
la  foi  de  l'Église.  Elle  mourut  vers  l'an 
460 ,  en  protestant  de  son  innocence 
et  de  l'injustice  des  soupçons  élevés 
contre  elle.  Athénaïs,  ou  Eudoxie, 
avait  composé  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  un  Poème  sur  la  victoire 
remportée  par  les  Romains  sur  les 
Perses,  en  4^^  ?  "^^^  traduction  en 
vers  des  livres  de  Moïse ,  de  Josué  ^ 
des  Juges  et  de  Ruth.  On  lui  attribue 
aussi ,  mais  avec  peu  de  certitude , 
une  Fie  deJ.-C. ,  composée  avec  des 
vers  pris  dans  Homère  ;  idée  bizarre  , 
qui  ,  tout  en  prouvant  rinstruction 
d'Eudexie,  montre  assez  les  rapides 
progrès  que  le  mauvais  goût  faisait 
alors  dans  la  httérature.  Cet  ouvrage 
nommé  le  Centon  d'Homère,  est  com- 
pris dans  la  Bibliothèque  des  Pères* 
Il  a  été  imprimé  sous  ce  titre  :  Home- 
rici  centones ,  Firgiliani  centones, 
Nonni  paraphrasis  ei^angelii  Joan- 
niSy^r.  laU;  IL  Stephanus ,  1578, 
in- 16.  Photius  attribue  encore  à  cette 
princesse  un  Poème,  en  trois  livres,, 
sur  le  martyre  de  S.  Cyprien ,  ouvrage 
dont  il  vante  U  mérite .  tout  ea  coït- 
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venant  que  la  fidélité  historique  n*a 
pas  permis  à  Eudoxie  d'y  mettre  beau- 
coup de  poésie.  L — S — e. 

ATHÉNÉE,  médecin  qui  paraît 
être  né  à  Attale  en  Cilicie  ,  vers 
Tan  9  de  Tère  chrétienne.  Celse  et 
Pline  n'en  parlent  pas  ;  Galien  seul 
en  fait  mention.  On  ne  peut  guère 
avoir  une  opinion  précise  de  sa  doc- 
trine; car  ,  de  tous  ses  écrits ,  quelque 
nombreux  qu'ils  paraissent  avoir  été , 
il  ne  nous  reste  que  deux  ou  trois 
chapitres  dans  le  recueil  d'Oribaze.  Il 
n'admettait  pas  le  feu,  la  terre  ,  l'eau 
et  l'air  comme  éléments  ;  mais  il  ré- 
servait ce  nom  aux  qualités  premières 
de  ces  corps ,  et  en  consacrait  un  cin- 
quième ,  sous  le  nom  de  pneuma ,  ou 
esprit,  dont  les  manières  d'être  dé- 
terminaient tous  les  mouvements  en 
santé  et  en  maladie.  C'est  de  ce  nom 
que  la  secte  dont  il  est  le  chef  a  pris 
le  nom  de  pneumatique.  Nous  avons 
déjà  dit ,  à  l'art.  Aretée  ,  que  plu- 
sieurs veulent  que  ce  dernier  ne  soit 
qu'Athénée ,  et  dès  lors  ,  tous  les 
éloges  que  nous  avons  donnés  au  bel 
ouvrage  des  maladies  ai'^^iies  et  chro- 
niques du  premier  devraient  s'appli- 
quer à  celui-ci.  C.  et  A — n. 

ATHÉNÉE,  grammairien  ,  né  à 
Nauçralis  eo  Egypte,  sous  le  règne 
de  Marc  Aurèle ,  vivait  encore  sous 
celui  d'Alexandre-Sévère,  vers  l'an 
'X'i^  de  J.-G.  Sa  vie  ne  nous  est 
point  connue.  Nous  avons  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  les  Deipnosophistes , 
ou  le  Banquet  des  suivants ,  qui  est 
un  trésor  d'érudition  dans  tous  les 
genres ,  et  sans  lequel  nous  ignore- 
rions beaucoup  de  choses  sur  l'anti- 
quité. Cet  ouvrage,  divisé  en  quinze 
livres ,  nous  est  parvenu  en  entier,  à 
Tcxccption  des  deux  premier»  livres  , 
dont  nous  n'avons  qu'un  abrégé.  I^a 
première  édition  est  due  à  Aide,  Ve- 
nise, 1 5 1 4)  in-fol.  ;  les  meilleures  sont 
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les  suivantes  :  Athenœi  Naucratitx 
Deipnosophistœ ,  curd  et  studio  Is, 
Casauhoni ,  cum  interpretatione  la^ 
tind  Jacobi  Dalechampii,Sij)uà  Hie- 
ron,  Cameliacum  ,  i5()7 ,  in-fol.  Cette 
édition,  faite  sous  les  yeux  de  Casaubon 
lui-même ,  a  été  long-temps  la  plus  cor- 
rccle.  Il  fit  paraître  ses  notes  trois  ans 
après  sous  ce  titre  :  Is.  Casauhoni 
animadversionum  in  Athemei  Deip- 
nosophistas  libri  XF  ,  Lugduni , 
i6oo,  in-fol.  On  a  réimprimé  plu- 
sieurs fois ,  par  la  suite,  à  Lyon,  Athé- 
née et  le  Commentaire  de  Casaubon. 
On  préfère  la  réimpreséion  de  1667, 
avec  quelques  notes  de  Fermât.  Athe- 
nœi  Deipnosophistœ  è  codicihus 
manuscriptis  emendan>it  Joannes 
Sckwœighaeuser,  Argentorati^  1801- 
1H07,  in-8'.  i4  vol.,  dont  cinq 
volumes  pour  le  texte  et  la  traduc- 
tion latine ,  huit  pour  les  notes ,  et 
un  pour  les  tables.  Cette  édition,  revue 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc  de  Venise,  qui  est  main- 
tenant dans  la  Bibliothèque  impériale, 
est  beaucoup  meilleure  que  les  précé- 
dentes j  cependant  elle  laisse  encore 
à  désirer.  On  a  reproché  au  savant 
éditeur  de  n'être  pas  assez  versé  dans 
les  règles  de  la  versification  grecque , 
ce  qui  était  absolument  nécessaire 
pour  un  ouvrage  tissu  en  grande  par- 
tie de  fragments  de  poètes.  11  n'a 
peut-être  pas  assez  consulté  les  cni- 
vragçs  des  critiques  modernes  qui 
ont  corrigé  beaucoup  de  passages 
d'Athénée.  Cependant,  il  a  rendu  un 
très-grand  service  à  la  fittér.iture 
grecque,  en  publiant  cette  édition. 
L'abbé  de  Marolles  a  traduit  Athénée, 


Paris  ,    16H0 


'.   On 


a   une 


nouvelle  traduction  d'Athénée  par  Le- 
febvre  de  Villebrune  ,  Paris,  1785- 
91  ,  5  vol,  in-4".,  Elle  e.st  très-in- 
fidclc  et  très-mal  écrite.  M.  Jacobs , 
savant  professeur  de  Munich,  vient 
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de  publier  Addhamenta  animad- 
i'ersionum  in  Athenœi  Deipnoso- 
phistas,  ,  Jena  ,  1809,  in  -  S"".  , 
qu'on  peut  joindre  à  l'édition  de 
M.  Schwcigliauser.  Dans  les  Deipno- 
sophistes  d'Atlienëe  ,  on  trouve  plu- 
sieurs passages  concernant  les  fleurs 
et  les  fruits,  et  leurs  différents  usages 
d'utilité  ou  d'agrément,  et  ils  ont 
servi  plus  d'une  lois  àeclaircir  le  texte 
des  auteurs  qui  ont  écrit!  sur  ce  su- 
jet, tels  que  Thëophraste  et  Dios- 
coride.  Dans  le  livre  quinze,  en  par- 
lant des  arbrisseaux  qui  servent  à 
faire  des  bouquets  et  des  couronnes , 
il  décrit  assez  bien  le  syringa  sous  le 
nom  de  philadelphus ,  nomme  au- 
jourd'hui, par  cette  raison ,  philadel- 
phus  coronarius.  Lorsqu'à  la  renais- 
sance des  lettres ,  les  botanistes  du 
16".  siècle  s'occupèrent  à  rechercher 
les  plantes  qui  étaient  nommées  ou 
décrites  dans  les  livres  des  anciens, 
ils  le  reconnurent,  et  le  nommèrent 
philadelphus  Athenœi.  Quoique  cet 
auteur  ne  puisse  être  compté  dans  le 
nombre  des  botanistes,  cependant 
on  lui  a  consacré ,  dans  ces  derniers 
temps,  un  genre  sous  le  nom  ^Athe- 
nœa.  C — r  et  D — P — s. 

ATHÉNÉE,  mathématicien  grec, 
dont  la  patrie  nous  est  inconnue , 
vivait  vers  l'an  îiio  av.  J.-C.  Il  nous 
reste  de  lui  un  Traité  sur  les  machines 
de  guerre,  adressé  à  M.  Marcellus, 
qui  avait  pris  Syracuse.  On  le  trouve 
dans  le  recueil  intitulé  Mathematici 
veteres  ,  Paris  ,  imprimeiie  royale , 
1693 ,  in-fol.  —  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Athénée  de  Byxance , 
que  l'empereur  Gaîlien  chargea  ,  avec 
Glépdamus  de  la  même  ville ,  d'aller 
fortifier  les  villes  voisines  du  Danube, 
pour  les  mettre  en  état  d'arrêter  les 
incursions  des  Scythes. — Antiphilius, 
dans  une  épigramme  grecque  de  l'an- 
âiologic;  p^vie  d'un  AlUénée  qui  avait 
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exécuté  une  horloge  très-ingénieuse, 
qui  indiquait  les  heures  par  le  siffle- 
ment de  l'air,  au  moyen  de  l'impulsion 
de  l'eau ,  poussée  par  une  ouverture 
fort  étroite  ;  il  est  probable  que  cet 
Athénée  est  le  premier  de  ceux  dont 
il  est  question  dans  cet  article.  C — r. 

ATHÉNÉE,  philosophe  péripatéti- 
cien,était  natif  de  Séleucie,  où,  pendant 
quelque  temps,  il  fut  employé  dans 
les  affaires  publiques.  Il  se  lia  ensuite 
avec  Murena ,  fut  fait  prisonnier  com- 
me lui ,  puis  mis  en  liberté  par  César , 
qui  reconnut  son  innocence.  A  son  re- 
tour à  Rome  ,  ses  amis  l'interrogeant 
sur  les  motifs  de  son  absence  :  «  Je  sors 
»  des  goufres  de  l'enfer ,  »  leur  répon- 
dit-il. 11  ne  survécut  pas  long-temps  à 
cet  événement ,  ayant  été  enseveli,  dç 
nuit,  sous  les  ruines  de  sa  maison, 
—  On  compte  plusieurs  autres  Athé- 
nées ,  parmi  lesquels  Porphyre  en  cite 
un  qui  fut  philosophe  stoïcien.    K. 

ATHÉNION,  chef  des  esclaves  ré- 
voltés en  Sicile.  Vers  l'an  65  ode  Rcme, 
104".  av.  J.-C,  les  esclaves  des  Ro- 
mains profitèrent  d'un  décret  propos^' 
en  leur  faveur  par  Marius ,  pour  se 
soulever  dans  plusieurs  provinces  sou- 
mises à  la  république.  Ces  soulève- 
ments ,  apaisés  dès  l'origine  dans 
quelques  contrées ,  devinrent,  en  Si- 
cile ,  une  véritable  guerre.  Un  joueur 
de  flule ,  nommé  Salvius  ,  fut  le  pre- 
mier chef  reconnu  par  les  esclaves ,  et 
porta  même  le  titre  de  roi.  11  eut  en  peu 
de  temps  sous  ses  ordres  ';io,ooo  hom- 
mes de  pied,  2000  cavaliers  ,  et  battit 
le  préteur  Licinius.  Alors  l'esclave 
Athénion,  né  eu  Cilicie,  causa  un  nou- 
veau soulèvement  dans  le  voisinage 
d'Égcste  et  de  Lilybce.  11  assiégea  cette 
dernière  ville  ;  mais  l'arrivée  d'une 
flotte ,  envoyée  par  Bocchus  ,  roi  de 
Mauritanie ,  au  secours  des  Romains , 
l'obligea  à  lever  le  siège.  11  eut  toute- 
fois l'art  de  persu«ider  à  ses  ignorants 


ATH 

compagnons  ,  qu'il  suivait  l'avis  des 
dieux  eu  prenant  ce  parti  ;  et ,  depuis 
ce  temps,  ils  le  regardèrent  comme 
un  homme  in  spire' du  ciel.  Salvius,  qui 
avait  établi  à  Triocola  le  siëge  de  son 
gouvernement ,  invita  Athénien  à  l'y 
venir  trouver,  pour  s'entendre  sur 
leurs  intérêts  communs.  Il  se  rendit  à 
cette  invitation  ,  et  Salvius  le  fit  arrê- 
ter j  mais  lorsque  les  Romains  eurent 
reçu  des  renforts,  Salvius  rendit  la 
liberté  à  Athénion ,  et  ils  se  concer- 
tèrent sur  les  moyens  de  résister  aux 
ennemis.  Il  fut  résolu  que  Salvius  res- 
terait dans  la  ville  de  ïriocola  ,  et 
qu' Athénion  marcherait  coatre  le  pré- 
teur Licinius  Lucullus  ,  avec  4o,ooo 
hommes.  La  bataille  eut  lieu  aux  en- 
virons de  Scyrtaeura ,  et  les  esclaves 
montraient  le  plus  grand   courage, 
lorsqu' Athénion  ,  qui   s'était  )eté  au 
milieu  des  troupes  romaines,  fut  hjessé 
aux  deux  genoux ,  et  peu  après  cou- 
vert d'un  monceau  de  corps  morts. 
Privés  de  leur  vaillant  chef,  hs  es- 
claves prirent  la  fuite ,  et  perdirent 
plus  de  20,000  hommes.  A  la  nouvelle 
de  ce  désastre,  Salvius  abandonna  lâ- 
chement Triocola  ;  mais  Athénion ,  qui 
s'était  dégagé  de  dessous  les  morts 
dont  il  avait  été  accablé,  rassembla  les 
restes  de  son  armée,  et  soutint  le  siège 
avec  tant  de  résolution ,  que  Licinius 
fut  forcé  de  se  retirer  au  milieu  des 
huées  des  esclaves.  Salvius  étant  mort , 
Athénion,  devenu  seul  chef  des  révol- 
tés, battit  le  préteur  Servilius,  et  s'em- 
para même  de  son  camp.  Il  prit  aussi 
Macella;  mais  ce  fut  le  terme  de  ses 
succè's.   Le  sénat  s(*ntant  enfin  l'im- 
portance de  finir  celte  guerre,  envoya 
eu  Sicile  ,  Tan  653  de  Borne ,  le  con- 
sul Manius  Aquilius, qui , rannéc sui- 
vante, tua,  dans  un  combat  singulier, 
Athénion  ,  dont  la  mort  enlraîua  la 
déroute  de  toute  son  airace  (  Fof. 
Aquilius  ).  D—T» 
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ATHÉNIS.  Foj\  Akthermus. 
ATHÉiNODORE,  philosophe  stoï- 
cien ,  de  Tarse ,  en  Cilicie ,  fut  en  grand 
crédit  auprès  d'Auguste ,  et  ne  se  ser- 
vit de  cette  influence,  que  pour  inspi- 
rer à  son  disciple  des  sentiments  de 
clémence  et  de  modératii  11.  C'était  lui 
qui  conseillait  à  l'empereur  de  compter 
toutc5  les  lettrés  dé  l'alphabet,  avant 
que  de  se  livrer  aux  mouvements  de 
sa  colère.  Auguste ,  à  sa  prière,  dimi- 
nua les  impôts  que  payait  la  ville  de 
Tarse.  Illui  confia  l'éducation  du  jeune 
Claude,  qui  fut  depuis  empereur,  et 
qui  répondit  si  mal  aux  soins  de  son 
vertueux  maître.  Athénodore  mourut 
dans  sa  patrie,  à  quatre-vingt-deux 
ans.  Il  avait  écrit,  sur  la  ville  de  Tarse, 
un  livre  qui  ne  nous  est  point  par- 
venu. —  Un  autre  Athilnodore ,  éga- 
lement de  Tarse ,  et  surnommé  Cor- 
dflion ,  fut  chargé  de  la  garde  de  la 
bibliothèque  dePergame.il  avait  rayé, 
des  livres  des  stoïciens ,  dont  il  suivait 
la  doctrine ,  tout  ce  qu'il  y  trouvait  à 
reprendre;  mais  on  l'obligea  de  resti- 
tuer ces  passages.  Caton  fit  exprès  le 
voyage  de  Pergamc  pour  le  voir ,  par- 
vint à  se  l'attacher ,  et  l'emmena  aver 
lui.  —  On  compte  un  troisième  Athé- 
nodore ,  de  Soles ,  aussi  philosophe 
stoïcien,  et  un  quatrième,  de  la  secte 
de  Platon  ,  contemporain  et  ami  de 
Sallustele  Cynique.  On  a  souvent  cou-- 
fondu  ces  homonymes;  D.  L. 

ATHl AS  (Joseph;,  rabbin  et  im- 
primeur d'Amsterdam ,  auquel  nous 
devons  une  des  éditions  les  plus  cor- 
rectes du  texte  hébraïtjue  de  ï Ancien 
Testament.  Elle  a  été  imprimée  deux 
fois,  en  i6fii  et  en  1667  (Fo/-.  sur 
le  mérite  coiùparatif  de  ces  deux  im- 
pressions, la  Èibliolhènue  sacrée^  du 
P.  Le  Long,  p.  98  du  -a'',  rolum© 
de  l'édit.  de  1709,  in-8".).  La  plupart 
des  éditeurs  modernes  de  la  Bible  ont 
suivi  le  texte  d^Uhias,  nommément 
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Clodiiis ,  Majiis ,  Jablonski ,  J.  H.  Mi- 
cbaëlis ,  Opitiiis ,  Everard  van  der 
Hooght,  Props ,  Houbigant  et  Simon; 
il  est  aussi  la  base  de  l'édition  cri- 
tique de  Hennicott ,  et ,  conjointe- 
ment avec  ceux  de  la  Polyglotte  d'Al- 
rala  et  de  Bomberg  ,  une  des  sources 
de  l'édition  de  Reineccius  ,  réimpri- 
mée en  1795,  sous  la  direction  du 
savant  Dorderlein.  Le  texte  en  est  en- 
core remarquable  par  les  soins  que  lui 
donna  Jean  Leusden ,  dont  la  préface 
est  en  tête  de  Touvrage.  Les  versets  y 
ont  été,  pour  la  première  fois,  tous 
marqués  d'un  chiffre  arabe.  Avant  ces 
éditeurs,  les  chapitres  ne  portaient 
pas  d'autres  marques  de  divisions  que 
les  lettres  hébraïques  que  Rabbi  Natlian 
avait  placées  de  cinq  en  cinq  vers ,  et 
que  le  rabbin  Athias  a  de  même  admises 
dans  son  édition.  Les  états  -généraux 
des  Provinces-Unies  lui  témoignèrent, 
en  1667,  leur  satisfaction,  ei^  lui  en- 
voyant une  chaîne  d'or  et  une  médaille. 
Je  ne  trouve  pas  de  renseignements 
précis  sur  ses  années  de  naissance  et 
de  mort  (  Foy.  sur  le  mérite  critique 
de  sa  Bible ,  V Introduction  aux  livres 
ffu  Vieux  Testament,  par  J.  Godef. 
Eirhhorn,  5^  édition  de  Leipzig,  de 
i8o5,  1  vol.  p.  217,  et  Y  Histoire 
de  la  Philologie  moderne,  du  même 
savant,  Gœtting.,  1807,  vol.  1 ,  p. 
462.  P'oy.  aussi  VnàesiWi  y  Histoire 
des  juifs ,  tom .  2 ,  p.  1 5  5  ).  S — r . 
ATKINS  (  Sm  KoBEBT  ),  juriscon- 
sulte célèbre  en  Angleterre ,  fils  de 
sir  Edouard  Atkins ,  lord-baron  de 
J'échiquier ,  et  descendant  d'une  des 
plus  anciennes  familles  du  comté  de 
Glocestcr,  fut  créé  chevalier  du  Bain 
au  couronnement  de  Charles  II ,  en 
3661  ,  et,  dix  ans  après,  nomméFun 
des  douze  grands-juges  d'Angleterre 
dans  la  c6ur  des  communs-plaids.  En 
1679,  mécontent  de  la  tournure  que 
prenaient  les  affaires  publiques ,  il  se 
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démit  de  sa  charge,  et  se  retira  dans 
sa  campagne  :  on  l'y  vint  chercher  en 
1 685  ,  pour  le  consulter  sur  l'accusa- 
tion particulière  intentée  dans  le  fa- 
meux procès  de  Rye-House ,  contre 
ce  lord  Russel  dont  les  vertus  privées 
commandaient  le  respect  à  tous  les 
partis  ,  et  dont  les  déhis  politiques  , 
restés  sans  exécution  ,  éteints  par  une 
prescription  légale,  dénués  de  preuves 
juridiques  ,  étrangers  enfin  au  statut 
d'Edouard  III ,  au  nom  duquel  on  les 
poursuivait,  ou  n'avaient  jamais  pu  , 
ou  ne  pouvaient  plus  attirer  sur  cet 
infortuné  seigneur  une  peine  capitale. 
Les  deux  consultations  données  à  ce 
sujet  par  sir  Robert  Atkins,  sont  par- 
venues jusqu'à  nous.  «  Je  ne  me  dissi- 
»  mule  pas,  disait-il  ,  en  comraen- 
»  çant  la  première ,  le  danger  que 
»  court  aujourd'hui  celui  qui  donne  un 
»  conseil ,  ou  qui  hasarde  une  discus- 
»  sion  sur  les  affaires  publiques  :  mais 
»  jamais  aucun  danger  nem'empêche- 
»  ra  de  remplir  l'obligation  par  la- 
»  quelle  tout  homme  est  lié  envers 
»  son  semblable.  Jamais  je  ne  repous- 
»  serai  celui  qui  aura  besoin  de  mes 
»  conseils  ;  jamais  je  ne  me  refuserai 
»  au  devoir  d'aider  ceux  dont  une 
»  accusation  capitale  mettra  la  vie  en 
»  péril ,  et  surtout  quand  la  conduite 
»  générale  de  ces  accusés,  quand  leurs 
»  actions  et  leurs  discours  me  mon- 
))  trent  en  eux  des  hommes  dignes  de 
»  respect ,  de  vrais  amis  de  leur  pays , 
»  de  leur  religion ,  de  leur  roi.  » 
Que  Russel  et  Sydney  (  Poy.  leurs 
articles  )  fussent  dignes  de  respect , 
c'est  ce  que  la  postérité  a  proclamé 
plus  solennellement  encore  que  leurs 
contemporains  ;  qu*un  patriote  angli- 
can vit  en  eux  de  vrais  amis  de  leur 
pays  et  de  leur  religion^  c'est  ce  qui 
devait  être  ;  mais  conçoit-on  que 
même  l'esprit  de  facîion  ait  pu  abuser 
des  mots  ,   jusqu'à    quahfier  âHami 
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vMtahîeAn  roi,  ce  lord  Russel,  qui, 
s;ins  doute,  repoussait  avec  horreur  le 
simple  soupçon  d'avoir  pu  consen- 
tir à  Tassassinat  du  roi ,  mais  à  qui, 
suivant  le  langage  de  Hume  ,  sa 
probité  ne  permit  pas  de  nier  un 
projet  de  soulèvement  général,  et 
qui  ne  se  défendait  contre  cette  accu- 
sation que  par  le  statut  qui  la  décla- 
rait prescrite  de  quelques  mois?  Atkins 
cependant  était  bientôt  ramené  à  ce 
vrai ,  sans  lequel  rien  n'est  beau , 
lorsqu'il  établissait  la  défense  de  son 
client  5  lorsque  discutant  la  non-révé- 
îation  des  prétendus  complots  ,  il 
disait ,  sur  le  procès  de  Russel  et  de 
Sidney  ,  ce  que  Montesquieu  a  dit 
depuis  sur  le  procès  de  Cinq-Mars  et 
de  Thou  ;  lorsqu'il  s'élevait  contre  les 
inventeurs  de  ces  trahisons  construc- 
tives  ,  qui  renverseraient  toutes  les 
lois,  si  une  seule  loi  pouvait  les  recon- 
naître; lorsque  dévoilant  l'infamie  des 
dénonciateurs  prétendus  complices , 
il  s'écriait  :  a  Dieu  préserve  ma  patrie 
»  de  la  honte  de  voir  de  tels  accusés 
»  condamnés  sur  la  f  à  de  tels  té- 
»  moins  î  »  Lorsqu'enfin  arrivé  an 
terme  de  sa  consultation ,  il  disait  : 
«(  Je  désire  de  toute  mon  ame  ,  je 
i>  demande  au  Toul-Puissant ,  avec 
»  une  Inunble  ferveur,  que  ceux  qui 
«  ont  donné  tant  de  preuves  de  leur 
«  amour  pour  la  vraie  religion ,  pour 
n  If  s  libertés  et  les  droits  légitimes  de 
»  leur  pays,  puissent  paraître  inno- 
))  cents  dans  le  procès  qui  s'instruit.  » 
Les  vœux  d' Atkins  ne  furent  pas  exau- 
cés ;  son  avis  ne  fut  pas  j>lus  respecté 
que  les  lois  qui  l'avaient  dicté,  (k;  Jef- 
fcrcis ,  dont  le  caractère  est  ime  si  triste 
exception  dans  l'histoire  des  juges  an- 
glais ,  enfi'imma  le  jury ,  et  lord  Kusscl 
porta  sa  tetc  sur  l'écliafaud.  Sir  Ro- 
beii  Atkins  vue  put  maîtriser  son  in- 
dignation. Les  ministres  ayant  fait 
distribuer  un  pamphlet  pour  capter 
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l'opinion  publique ,  Atkins  y  répondit 
par  un  écrit  qu'il  intitula  :  Défense 
de  feu  lord  Russel,  mort  innocent , 
on  Réfutation  du  libelle  qui  a  pour 
titre  :  antidote  contre  le  poison. 
Il  inséra  dans  sa  préface,  les  con- 
sultations qu'il  avait  données  pour 
l'infortuné  lord.  Il  ne  craignit  pas  de 
déclarer  qu'il  les  publiait  «  pour  venir 
»  au  secours  de  tous  ceux  qui,  expo- 
ï>  posés  aux  mêmes  poursuites  que 
»  cette  noble  victime,  trouveraient, 
»  dans  cette  collection,  les  moyens 
»  de  défense  à  employer.  »  Il  réprou- 
va, comme  indigne  de  figurer  dans 
un  Code  anglais,  la  loi  qui  n^fusait 
l'assistance  d'un  conseil  aux  pr^venns 
d'un  délit  de  lèze-majesté ;  et  l'Angle- 
terre rapporte,  à  cette  réclamation,  le 
premier  principe  des  lois  plus  humai- 
nes qu'elle  a  obtenues  à  cet  égud; 
mais,  en  analysant  toutes  les  charges 
alléguées  contre  lord  Russel,  sii^  Ro- 
bert Atkins  se  laissa  encore  entraîner, 
non  pas  seulement  par  son  indignation 
et  sa  pitié,  mais  par  un  esprit  de  p^rti 
dont  l'exaltation ,  quand  elle  est  poriée 
à  ce  point,  franchit  jusqu'aux  bornas 
de  la  raison.  Le  dernier  passage  q  .i 
parut  exagère,  même  en  Angleteni', 
serait  trouvé  à  peine  intelligible  ai'- 
Icitrs,  surtout  quand  on  imaginerait 
tout  à  coup  de  ne  pas  comprendre  (e 
qu'était ,  juridiquement  parlant ,  nii 
garde-du-corps  du  roi,  «  Des  gardes! 
)>  s'écriait  Atkins,  des  gardes!  Quelle 
»  est  la  chose  que  la  loi  autorise? 
«  Quels  sont  les  individus  que  la  loi 
«  reconnaît  sous  ce  titre  de  gardas  du 
»  roi?  Ya  la  cour,  qui  a  instruit  le 
»  procès  de  ce  noble  lord ,  et  les  juges 
»  de  la  loi,  qui  ont  roncouru  à  sa  sen- 
»  tenrc ,  sous  la  religion  du  sennent , 
»  qu'us  me  disent  quel  jugement  légal 
»  ils  ont  poilé ,  quel  sens  légal  ils  ont 
»  conçu ,  en  pr  nonçanl  en  mot  de 
»  gardes  ?  Ont-ils  jamais  lu  dans  Icw.'s 
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n  livres  de  loi  ?  ont-ils  jamais  rcncon- 
»  tié ,  dans  leur  recueil  de  statuts ,  la 
)).  plus  le'geve  mention  d'aucune  espèce 
w  de  gardes?  La  loi  d'Angleterre  ne 
»),  sait  pas  ce  que  c'est  que  ces  gardes; 
»  elle  n'en  dit  pas  un  mot ,  elle  n'en 
»  prononce  pas  le  nom  :  l'accusation 
»•  était  don/3  vague ,  incertaine ,  radica- 
»•  lement  nulle.  Des  gardes  !  le  roi  est 
»-  garde  par  la  protection  spéciale  de  la 
î)tpute- puissante  Providence,  qui  a 
»  voulu  ^a'il  régnât,  et  dont  il  est  ici- 
»  bas  le  représentant.  Le  roi  a ,  autour 
»'de  lui ,  une  garde  invisible,  que  lui 
»  forment  les  anges  du  ciel  : 

Noa  cget  Mauri  jaculis  nec  arcu  , 
'  ,Nec  vcnenatis  gravidâ  sagittis, 
Crede  ,  Pharetrâ. 

*  Le  roi  est  gardé  par  l'amour  de  ses 
»- sujets  ,  sa  première,  sa  plus  sure 
»  garde  après  Dieu  ;  il  est  gardé  par 
»  la  Iqi  et  les  cours  de  justice.  La  mi- 
».lice,  et  les  bandes  légalement  enré- 
I) .  gimentées ,  voilà  la  garde  légale  du 
»  roi,  et,  en  même  temps,  la  garde 
•Widq,  tout  le  royaume.  Que  dis-je  ?  ces 
»  juges  eux-mêmes  qui  ont  prononcé 
»  sur  la  destinée  du  noble  et  infortuné 
»  lord ,  ils  étaient  les  gardes  du  roi  et 
»  du  royaume  ;  mais  ils  étaient  aussi 
»  les  gardes  de  lord  Russe! ,  contre 
y>  toutes  les  accusations  erronées  et  ir- 
»  nigidières ,  contre  tous  les  faux  té- 
»  moins  et  toutes  les  preuves  fallacieu-r 
î)  ses,  contre  tous  ces  torrents  d'un 
»  esprit  et  d'une  éloquence,  employés 
»  à  de  si  malheureuses  fins.... ,  etc.  » 
En  nous  arrêtant  sur  cette  dernière 
phrase^  qui  nous  paraît  réunir  tous  les 
genres  de  sublime,  la  beauté  du  senti- 
ment ,  la  force  de  la  pensée ,  et  l'éner- 
gique siraplicité  de  l'expression ,  nous 
regretterons  de  la  trouver,  pour  ainsi 
dire ,  perdue  au  milieu  d'une  si  vaine 
déclamation ,  que  nous  avons  beaucoup 
abrégée.  Quelle  est  donc  la  société  hu- 
maine; à  peine  initiée  dans  la,  ciyilisa- 
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tion ,  qui  n'ait  senti  la  nécessité  de  con- 
fier à  une  garde  spéciale,  la  sûreté 
d'une  tête  aussi  précieuse  que  celle  du 
chef  de  l'État  ?  Et  quels  juges ,  quels 
jurys,  quels  hommes  abandonnés  à 
leur  seule  raison ,  verront  un  factieux 
machiner  la  destruction  de  cette  gar- 
d^,  sans  en  conclure  qu'il  en  veut  à  la  , 
vie  gardée  par  elle?  L'année  suivante, 
T  684  ?  ^6  défenseur  de  lord  Russel  dé- 
fendit avec  autant  de  chaleur  et  avec 
plus  de  succès ,  comme  avec  plus  de 
jugement,  l'orateur  de  la  chambre  des, 
communes  ,  sir  William  Williams  , 
accusé  par  le  procureur-général ,  de- 
vant la  cour  du  banc  du  roi,  comme  • 
coupable  de  libelle  séditieux,  pour 
avoir  imprimé  et  publié^  par  ordre 
de  sa  chambre,  une  narration  et  pé- 
tition inculpant  les  ministres.  On 
devine  aisément  que  sir  Robert 
Atkins  fut  un  des  partisans  les  plus 
zélés  et  des  instruments  les  plus  ac- 
tifs de  la  révolution  de  168B.  Le  roi- 
Guillaume  lui  en  témoigna  sa"  recon- 
naissance, en  le  nommant,  dans  le 
mois  de  mai  1689,  lord  chef-baron  , 
ou  premier  président  de  la  cour  Aa 
l'échiquier.  Le  19  octobre  suivant,  il' 
fut  élu  orateur  de  la  chambre  des. 
pairs  ,  à  la  place  du  marquis  de  Hali- 
fax. Il  remplit  ces  dernières  fonctions 
pendant  quatre  ans ,  les  autres  pen- 
dant six  ;  et ,  âgé  alors  de  soixante- 
quatorze  ans,  il  se  retira,  pour  le 
reste  de  sa  vie ,  dans  ses  terres  de 
Glocestershire.  Il  y  passa  encore^ 
quatorze  années,  tranquille  et  heu- 
reux, avec  sa  bonne  conscience,  sa 
bonne  renommée ,  ses  livres ,  et  une 
famille  dont  il  était  chéri  autant  que 
respecté.  Il  mourut  à  88  ans  ,  en 
1709.  Tous  SCS  ouvrages  ont  été  ras- 
semblés dans  un  volume  in-8". ,  sous 
le  titre  de  Traités  parlementaires  et 
politiques;  on  y  trouve,  indépen- 
damment des  écrits  dont  nous,  ayor^ 


ATK 

parle,  une  Dissertation  sur  V élec- 
tion des  membres  du  parlement,  des 
Recherches  sur  le  pouvoir  de  dis- 
penser des  lois  pénales,  une  Dé- 
fense de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que dans  le  royaume  d'Angleterre; 
enfin  un  Discours  du  lord  chef-baron 
de  V échiquier  ,   le  jour  de  la  récep- 
tion et  prestation  de  serment  du  lord 
maire  de  Londres  ,  devant  la  cour 
dé  l'échiquier ^  en  iGqS.  Ce  dernier 
discours ,  célèbre  alors  en  Angleterre , 
parce  qu'il  contenait  une  diatribe  vio- 
lente  contre  Louis  XTV,   dénonçait 
pour  le  moins  autant  la  corruption  <lu 
gouvernement  anglais  que  l'ambition 
du  monarque  français.  Quant  au  mé- 
rite de  la  composition  ,  il  est  impos- 
sible de  n'y  pas  trouver  aujourd'hui 
}<lus  d'esprit  que  de  goût ,  plus  d'iiu- 
mcur  que  de  noblesse,  et  toujours 
cette  espèce  d'originalité  qu'on  appel- 
lerait plus  justement  de  la  bizarrerie. 
Au  surplus  ,  les  auteurs  do  la  Biogra- 
graphie  britannique  disent  que  «  qui- 
conque veut  connaître  à  fond  la  vraie 
constitution  de  l'Angleterre,  les  vraies 
causes  de  la  révolution  de  1688,  et  le 
danger  de  laisser  la  prérogative  s'éle- 
ver au-dessus  de  la  loi ,  ne  peuvent  lire 
un  ouvrage  plus  instructif  ni  plus  clair 
que  les  traités  de  sir  Robert  Atkins  ». 
L— T—L. 
ATKINS  (  Sir  Robert),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  i644?  passionné,  dès 
sa  jeunesse ,  pour  l'étude  des  lois  et  de 
riiistoircdc  son  pays;  élu  membre  du 
parlement ,  par  son  comté  de  Gloces- 
tcr;  auteur ,  enfin ,  d'une  histoire  très- 
cstimée  de  ce  comté,  gage  de  sa  re- 
connaissance pour  raffcction  extrême 
que  les  habitants  avaient  constamment 
témoignée  à  sa  famille  et  à  lui.  Il  avait 
été  élevé  sous  les  yeux,  éclairé  par  les 
lumières  de  son  père.  Le  respect  filial 
de  l'un  égalait  la  tendresse  paternelle 
de  l'autre ,  ci  tandis  que  leurs  «cnti- 
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ments  naturels  se  confondaient,  leurs 
principes  et  leurs  opinions  politiques 
étaient   diamétralement  opposés.  On 
peut  en  juger  par  ce  passage  de  V His- 
toire de  Glocestershire  ,  Londres , 
1712,  in-fol. ,  rare  (  la  plupart  des 
exemplaires  ayant  péri  dans  l'incendie 
du  magasi  n  de  l 'imprimeur  )  oii ,  en  par- 
lant du  siège  de  la  capitale  de  cette  pro- 
vince, entrepris  et  levé  par  Charles  1*^^^., 
en  1645 ,  Atkins  s'écrie  avec  douleur  : 
«  Ce  malheureux  siège  arrêta  le  cours 
»  des  victoires  du  roi  ;  il  fallut  le  lever; 
»  la  chance  de  la  terre  tourna  entière- 
»  ment  ;  Charles  n'obtint  plus  aucun 
»  succès ,  et  il  fut  prouvé  que  le  plus 
)>  grand  des  rois,  et  le  meilleur  des 
»  liommes ,  n'était  pas  à  l'abri  de  la 
»  violence  des  méchants.  Famille  vrai- 
»  ment  royale  I  qui  sera  toujours  hono- 
»  rée  dans  la  mémoire  des  hommes  de 
»  bien,  et  à  qui  tout  le  monde  chré- 
))  tien  eût  rendu  les  mêmes  hommages, 
»  si  elle  eût  été  aussi  heureuse  qu  elle 
y>  méritait  de  l'être  !  »  Peut-être  faut- 
il  observer  que  c'était  sous  le  gouver- 
nement de  la  reine  Anne  que  s'écri- 
vait et  se  publiait  cette  Histoire,  dont 
l'auteur  mourut,  en  1711,   n'ayant 
survécu  qu'une  année  à  son  père. 
L— T— L. 
ATKINS  (Richard),  auteur  an- 
glais, né  en  i6i5 ,  d'une  famille  noble 
du  comté  de  Glocestre.  Son  dévoue- 
ment à  la  cause  royale ,  pendant  la 
guerre  civile,  ayant  amené  la  perte  de  sa 
fortune ,  il  se  mita  composer  des  livres; 
mais  cette  ressource  ne  contribua  pas  à 
l'enrichir,  et  il  mourut  en  prison ,  pour 
dettes,  en  1677.' On  a  de  lui:  L  un 
Traité  sur  l'origine  et  les  progrès  de 
V imprimerie  en  Angleterre  ^  j)ublié  à 
Londres,  en   1004,  iii-4°-î  ^I*  son 
Apologie^  contenant  une  Relation  de 
quelques  e^rronstances  de  la  guerre 
qui  se  faisait  à  l'ouest  de  l'Angleterre , 
suivie  d*un  petit  uuvrage  de  mysticité, 
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intitule  :  Soupirs  et  éjaculcilions  de 

r^wie,  in-4".  1669.  X — 8. 

ATKINS  (John,  ou  Jean),  chi- 
rurgien anglais,  partit  en  I7'2i  ,  sur 
!e  bâtiment  de  guerre ,  le  Swallow , 
r|ui ,  de  concert  avec  le  JVeimoutli, 
alla  croiser  contre  les  pirates  dont  les 
côtes  d'Afrique  étaient  infestées.  Les 
deux  vaisseaux  visitèrent  ces  côtes , 
depuis  la  rivière  de  Sierra-Leone  jus- 
fju'au  golfe  de  Bénin ,  et  relâchèrent 
ensuite  à  Tîle  du  Prince  ,  où  la  plus 
î^rande  partie  des  équipages  mourut 
«i^me  fièvre  contagieuse.  Atkins  fut 
nomme'  trésorier  du  JVeimoiith^  par- 
ce qu  il  ne  restait  plus  personne  sur 
ce  vaisseau ,  qui  fût  propre  à  remplir 
cet  office  ;  et  il  continua  néanmoins  à 
y  exercer  les  fonctions  de  chirurgien. 
Les  deux  bâtiments  allèrent  au  Brésil, 
à  Ja  Barbade  et  à  la  Jamaïque  ;  ils  ar- 
rivèrent en  Angleterre ,  dans  Tannée 
1725.  Atkins  publia  ses  Voyages,  à 
Londres,  en  1 705.  On  y  trouve  des  dé- 
tails airieux  sur  les  mœurs  et  les  pro- 
ductions des  contrées  qu'il  a  visitées. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  marin ,  son  ou- 
vrage est  rempli  de  renseignements 
nautiques  très-utiles,  parmi  lesquels  il 
tatit    distinguer  ce  qu'il  dit  sur  les 
vents ,  les  marées  et  les  courants  qui 
ont  lieu  près  de  la  cote  de  Guinée.  Les 
explications  qu'il  en  donne  prouvent 
que  ses  connaissances  n'étaientpasbor- 
nées  à  ce  qui  concerne  son  état.  On  lui 
reproche  cependant  de  s'être  laissé 
quelquefois  entraîner  à  la  vivacité  de 
son  imagination ,  et  d'avoir  avancé ,  sur 
d'autres  articles ,  des  opinions  para' 
doxales.  Ses  récits  plaisent  par  leur 
rapiditéet  par  la  manièrepiquante  dont 
il  peint  ce  qu'il  a  vu;  maisils  sont  plus 
propres  à  déprtfcier  les  pays  et  les 
hommes  dont  il  parle ,  qu'à  les  faire 
réellement  connaître.  R — l. 

ATOSSE  était  l'aînée  des  filles  de 
Cyrus  j  eHe  fut  d'abord  mariée  à  Gam- 


ATT 

bysé,  son  frère;  après  la  mort  de  ce 
prince ,  Sraerdis  le  mage ,  qui  se  fai- 
sait passer  pour  son  frère,  usurpa 
l'empire  et  épousa  Atosse;  elle  fut  ma- 
riée en  troisième  lieu  à  Darius  qui  fut 
nommé  roi  lorsque  Smerdiseut  été  tué. 
Un  ulcère  lui  étant  ven)i  au  sein,  elle  eut 
recours  à  Démocède  de  Crotone,  cé- 
lèbre médecin ,  qui  la  guérit  parfaite- 
ment, et  elle  lui  procura  les  moyens 
de  retourner  d^ns  la  Grèce.  On  ne 
doit  pas  ajouter  foi  à  ce  qu'on  lit  dans 
un  commcntateurd'Anstote,que  Xer- 
cès,  son  fils,  la  dévora  dans  un  ac- 
cès de  fureur.  On  lui  attribue  l'inven- 
tion des  lettres  missives,  ce  qui  n'est 
pas  non  plus  très -croyable. —  Une 
autre  Atosse,  fille  d'Artaxcrcès  Mné- 
mon  ,  se  maria  avec  son  propre  père , 
qui  avait  conçu  pour  elle  la  passion  la 
plus  violente.  C — R. 

ATSÏZ.  For.  Àtzyz. 
ATTAIGNÀNT(Gabriel-Charle5 
DE  l'  ) ,  né  à  Paris,  en  1697  ,  fut  des- 
tiné, par  sa  famille,  à  l'état  ecclésias- 
tique, et  obtint  un  canonicat  à  Reims. 
11  passa  sa  vie  à  Paris,  fréquentant 
tour  à  tour  la  bonne  et  la  mauvaise 
compagnie  ;  aussi  disait-il:  «J'allume 
»  mon  génie  au  soleil ,  et  je  l'éteins 
»  dans  la  boue.  »  Sa  facilité  et  sa  com- 
plaisance à  f'ùre  des  impromptus ,  des 
chansons ,  des  madrigaux,  le  faisaient 
bien  accueillir  partout.  Quoiqu'on  ait 
dit  et  imprimé  qu'il  ne  s'étast  jamais 
permis  la  moindre  pièce  satirique,  il 
est  constant  qu'il  fit  plusieurs  vaude- 
villes ,  qui  lui  attirèrent  quelques  désa- 
gréments. Le  comte  deClermont ,  atta- 
qué dans  un?  de  ces  bluetles ,  le  fît, 
comme  dit  Boileau ,  repentir  d'avoir 
voulu  imiter  Régnier.  Un  autre  jour, 
un  des  mécontents ,  voulant  lui  donner 
sa  rétribution  ordinaire,  se  trompa,  et 
s'adressa  à  un  autre  chanoine  de  Reims, 
qui  lui  ressemblait,  et  que  le  chanson- 
nier appelait  depuis  son  receveur.  Sur- 
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la  fin  de  ses  jours,  l'abbé  de  TAttaignant 
renonça  au  monde  qu'il  avait  trop  aimé, 
et  se  relira  chez  les  pères  de  la  doc- 
trine chrétienne.  C'était  l'abbé  Gau- 
tier ,  chapelain  de  l'hôpital  des  Incu- 
rables ,  et  confesseur  de  Voltaire  qui 
avait  opéré  cette  conversion  ;  ce  qui  fit 
naître  l'épigrarame  suivante  : 

Voltaire  et  l'Attaignant,  par  avis  de  famille  , 
Au  même  confesseur  ont  fait  le  même  aveu  : 
En  tel  cas,  il  importe  peu 

Sue  ce  «oit  à  Gautier,  que  ce  «oit  à  Garguille  ; 
ais  Gautier  cependant  me  semble  mieux  trouvé: 
1,'honneur  de  deux  cures  semblables 
A  boa  droit  était  réservé 
Au  chapelain  des  Incurables. 

L'abbé  de  TAttaignant  mourut  à  Paris , 
le  lo  janvier  i-^-jg.  On  a  de  lui  :  I. 
Pièces  dérobées  à  un  ami ,  1750,3 
vol.  in-i2,  publiés  par  Meunier  de 
Querlon ,  qui  les  dédi^^  à  l'auteur  lui- 
même.  Toutes  les  pièces  qui  forment 
ce  recueil  sont  reproduites  dans  le 
suivant.  II.  Poésies  de  Vabhé  de 
VAttaigtiant,  1 7.57,  4  vol.  in  12. 
L'éditeur  fut  l'infatigable  abbé  de  La 
Porte. Un  cinquième  volume  parut,  en 
1779,  sous  le  titre  de  Chansons  et 
poésies  fuQili\>es  de  Vabhé  de  VAttai- 
gnant,  in- 1  2.  IIL  Épilre  à  M.  L.  P. 
sur  ma  retraite,  1 769,  in-8".  IV.  Ré- 
Jlexions  nocturnes  y  \'j^)*^,  in-8'.  Il 
a  eu  part  au  fiossif^l ,  opéra  comi- 
que ,  fait  avec  Flcury  ,  en  1752. 
M*".  Millcvoye  a  donné  un  Choix 
des  poésies  de  Vabhé  de  VAltai- 
gnant ,  1810,  in- 1 8.  Ce  petit  volume 
contient  tout  ce  que  l'abbé  de  l'At- 
taignant  a  fait  de  mieux  ;  et  il  va  en- 
core beaucoup  de  pièces  médiocres. 
On  a  publié  à  Paris,  en  1788,  les 
Muses  chrétiennes  ,  ou  Correspon- 
dance poétiaue  et  morale  entre  deux 
célèbres  poètes ,  in-8  '. ,  de  34  pages. 
IVr.  Ersch  pense  que  Tabbé  de  l'Attai- 
gnant  est  un  de  ces  deux  célèbres 
poètes.  Les  vers  qu'on  trouve  dans 
celte  brochure  ,  ne  sont  pas  au-dessus 
ée  ce  que  l'abbc  de  l'AtUiguant  a  fait 
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de  plus  médiocre.  —  L'Attaignant 
DE  Dainville,  parent  du  précédent, 
trésorier  de  St.-Lazare,  est  auteur  du 
Fat,  comédie  en  5  actes  et  en  vers, 
jouée  en  1751,  et  non  imprimée. 
A.  B— T. 
ATTALE ,  roi  de  Pergame  ,  était 
fils  d'un  autre  Attale,  frère  de  Philae^ 
tcre.  Eumène  son  cousin  étant  mort 
sans  enfants  ,  Attale  prit  le  gouverne- 
ment de  Pergame,  vers  Tan  241  av. 
J.-C.  Il  défit  les  Gaulois  qui  rava- 
gaient  depuis  long-temps  l'Asie  mi- 
neure ,  et ,  pour  les  empêcher  de  re- 
cevoir à  chaque  instant  de  nouvelles 
recrues ,  il  les  força  à  abandonner  les 
bords  de  la  mer  et  à  se  retirer  dans 
l'intérieur  du  pays,  où  ils  fondèrent 
un  état  et  ne  cherchèrent  plus  à  trou- 
bler le  repos  des  autres  nations  voi- 
sines. Attale,  après  celte  victoire ,  prit 
le  titre  de  roi,  ce  que  n'avaient  pas 
osé  faire  ses  deux  prédécesseurs;  il 
profita  de  la  captivité  de  Séleucus  Cal- 
linice  pour  s'emparer  de  toute  l'Asie 
en  deçà  du  mont  Taurus.  Ces  conquêtes  . 
lui  furent  presque  tqutes  enlevées  par 
Achœus  ;  mais  il  en  reprit  une  partie 
avec  l'aide  d'un  corps  de  Gaulois  qu'il 
avait  fait  venir  de  l'Europe;  il  s'allia 
ensuite  avec  Antiochus-Ic-Grand  pour 
faire  la  guerre  à  Acb.xus  qui  s'était  ré- 
volté. 11  fit  aussi  une  alliance  avec  les 
Romains  contre  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. Toujours  fidèle  à  ses  engage- 
ments ,  il  contracta  la  maladie  dout  il 
mourut,  en  fiisant  un  discours  aux 
Béotiens  pour  les  exhorter  à  se  réunir 
aux  Romains  contre  Philippe;  il  parla 
avec  tant  de  véhémence,  qu'il  tomba 
en  faiblesse  ;  on  le  transporta  à  Per- 
carae,  oiii  il  mourut  l'an  197  av.  J.-C. 
Il  était  4gc  de  soixante-douze  ans ,  cl 
en  avait  régncquarante-qualre;  il  laissa 
quatre  fils,  Eumène,  Attale  ,  Phil.i»- 
tcre,  et  Alliénéus  qu'il  avait  eus  d'A- 
polloui»  de  Cyziquf,  C — R. 
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ATTALE  TI ,  second  fils  du  précè- 
dent ,  fut  célèbre  par  son  union  avec 
SCS  frères  et  par  son  amour  pour  Ap- 
poUonis  sa  mère.  Il  seconda  Eumène, 
son  frère  aînë ,  dans  les  soins  du  gou- 
vernement, et  fut  charge'  par  lui  de 
plusieurs  missions  très-impf)rtantes , 
entre  autres  de  quelques  ambassades 
auprès  du  peuple  romain ,  qui  avait 
beaucoup  d'estime  pour  lui  ;  il  fut  sur 
le  point,  dans  une  de  ses  ambassades , 
de  céder  aux  suggestions  de  quelques 
émissaires  du  sénat,  qui,  étant  mé- 
content d'Eumène ,  aurait  voulu  que 
son  frère  se  révoltât  contre  lui  ;  mais 
il  fut  ramené  par  les  sages  conseils  du 
médecin  Strattius.  Eumène  étant  mort 
Tan  1 59  av.  J.-G. ,  Atlale  prit  la  cou- 
ronne en  attendant  que  son  neveu  fût 
en  âge  de  régner;  il  épousa  Stratouice, 
veuve  d'Eumèiie  ;  et ,  pour  ne  faire 
aucun  tort  à  son  pupille,  il  ne  voulut 
élever  aucun  des  enfants  qu'il  eut  de 
son  épouse j  il  se  réunit  à  Alexandre, 
fils  d'Antiocbus,  pour  faire  la  guerre 
à  Démétrius,  fils  de  Séleucus,  et  il 
aida  les  Romains  dans  leur  expédition 
contre  le  faux  Philippe.  Il  renversa 
aussi  la  puissance  de  Prusias ,  en  sou- 
levant contre  lui  Nicomède ,  son  pro- 
pre fils,  et  mourut  l'an  i38  av.  J.-C, 
a  un  âge  très -avancé ,  dans  la  vingt- 
unième  année  de  son  règne.  Il  laissa 
le  troue  à  Attale,  son  neveu.  G — r. 

ATTALE  III,  fils  d'Eumène, 
monta  sur  le  trône  après  la  mort  d' At- 
tale ,  son  oncle ,  l'an  1 58  av.  J.-C. 
Étant  tombé  en  démence  dès  le  com- 
mencement de  son  règne  ,  il  fit  mou- 
rir un  grand  nombre  de  ses  amis  et 
même  de  ses  parents  ,  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  causé  la  mort ,  disait-il, 
tantôt  de  sa  mère  ,  tantôt  de  Bérénice, 
son  épouse  ;  négligeant  ensuite  sa  per- 
sonne, il  laissa  croître  sa  barbe  et  ses 
cheveux ,  ne  se  couvrit  que  de  véte- 
raeûts  sales  et  usés,  n&parut  plus  en  pu- 
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blic ,  et  négligea  enlièremenl  les  soins 
du  gouvernement  :  il  s'occupait  à  tra- 
vailler à  ses  jardins  où  il  semait  toutes 
sortes  déplantes  salutaires  et  venimeu- 
ses ,  dont  il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière. Il  avait  même  écrit,  sur  l'agn- 
culture ,  un  ouvrage  que  Varron  a  cité. 
De  cette  folie ,  il  passa  à  une  autre  ;  il  se 
mit  à  fondre  des  ouvrages  en  bronze ,  et 
se  livra  tout  entier  à  ce  travail.  Enfin , 
il  forma  le  projet  d'ériger  lui  même  un 
tombeau  à  sa  mère,  et,  en  y  travail- 
lant ,  il  fut  frappé  d'un  coup  de  soleil , 
dont  il  mourut  au  bout  de  cinq  ans  de 
règne.  Il  institua,  en  mourant ,  le 
peuple  romain  son  héritier.  G — r. 

ATTALE ,  préfet  de  Rome ,  sous 
le  règne  d'Honorius,  devint,  en  4^9 •» 
un  de  ces  empereurs  que  les  barbares 
élevaient  alors  fréquemment  sur  le 
troue ,  comme  poiu'  y  placer  un  mo- 
nument de  leur  triomphe  et  de  l'avi- 
lissement des  Romains.  Alaric,  maître 
de  l'Italie,  qtie  le  faible Honorius ,  re- 
tiré dans:  Ravenne ,  n'avait  pu  dé- 
fendre ,  fit  proclamer  Attale ,  par  le 
sénat  de  Rome ,  et  ce  fantôme  d'em- 
pereur témoigna  sa  reconnaissance, 
en  nommant  Alaric  et  son  beau  -  frère 
Alaulfe  ,  aux  premières  dignités  de 
Tempii'e.  Le  règne  d'Attale  fut  d'abord, 
assez  heureux;  plusieurs  villes  d'Italie 
se  soumirent  ,  et  on  songea  à  s'em- 
parer de  l'Afrique  ;  mais  bientôt  la 
fortune  changea;  les  projets  d'Attale 
échouèrent  de  tous  côtés;  il  voulut 
contrarier  ceux  d' Alaric ,  qui  le  déposa 
sur-le-champ  aussi  facilement  qu'il  l'a- 
vait élevé ,  et  qui  lui  fit  même  arracher 
le  sceptre ,  en  présence  de  toute  l'ar- 
mée. Attale  détrôné,  suivit  honteuse- 
ment son  capricieux  tyran.  Après  la 
mort  d'Alaric ,  Attale  passa  au  service 
d'Ataulfe ,  et  fut  chargé ,  en  4^4?  ^^'^ 
préparatifs  du  mariage  de  ce  prince 
avec  Placidie  ,  fille  de  Théodose.. 
Alaulfe ,  irrité  de  ce  qu'Honorius  le- 


ATT 

fusait  la  paix,  fit  reprendre  à  Attale  le 
titre  d'empereur*  mais  le  prince  goth 
étant  mort,  Constance,  général  ro- 
main, surprit,  en  ^i%,  Attale  errant 
et  sans  appui ,  f t  l'envoya  prisonnier 
à  Honorius  ,  qui  lui  fit  couper  la  main 
droite ,  et  le  relégua  dans  l'île  de  Li- 
pari ,  où  il  mourut  dans  l'obscurité. 

ATT4LI0TA  (Michel),  juge  et 
proconsul,  vers  l'an  lo'jo  de  J.-G. , 
a  composé  un  Manuel  de  Droit,  qu'il 
a  dédie  à  l'empereur  Michel  Ducas- 
€et  ouvrage  se  trouve  dans  le  second 
volume  du  Jus  Grœco-Romanum  ^ 
de  Lcunclavius.  G — r. 

ATT  A  RDI  (Bonaventure),  de 
Tordre  de  St.- Augustin ,  né  à  St.-Phi- 
iippe  d'Agire ,  ou  d'Argire ,  ancienne 
ville  de  la  Sicile,  fut  d'abord  profes- 
seur d'histoire  sacrée  à  l'université  de 
Catane ,  et  ensuite  nommé,  en  1 758 , 
provincial  de  son  ordre  ,  en  Sicile  et 
à  Malte.  On  a  de  lui  :  T.  Bilancia  délia 
veritày  Palermc,  1758,  in-4".  Cest 
une  réponse  au  livre  intitulé  :  Paulus 
aposLolus  in  Mari ,  qubd  hune  ve^ 
netus  sinus  dicitur ,  naufragus  ,  par 
le  P.  Ignace  (iiorgi ,  bénédictm  de  la 
congrégation  de  Raguse.  La  question 
était  de  savoir  ce  que  c'était  que  l'île 
appelée ,  en  latin  ,  Melita,  ou  aborda 
S.  Paul  après  son  naufrage.  L'opinion 
la  plus  commune  voulait  que  ce  fût 
l'île  de  Malte ,  entre  la  Sicile  et  l'yVfri- 
que,  tandis  que  d'autres  soutenaient 
que  c'était  une  île  d<;  la  Dalmatie,  dite 
aujourd'hui  Melada.  Le  P.  Giorgi 
avait  écrit  en  faveur  de  cette  dernière 
opinion  ;  Altardi  soutint  victorieuse- 
ment la  première.  IL  Leitera  scritta 
ad  un  suo  arnica  ,  in  prova  che  San 
Filippo  d'Arf^ira  ju  mandata  dal 
principe  deç^li  apastali  Sun  Pietra , 
PaUrme,  1738,  in-4\;  III.  //*  His- 
posta  senza  maschera  al  siçr.  Lodo^ 
vico  AnVonio   Muralori^  Palerme, 
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1742.  C'est  un  des  nombreux  écrits 
qui  attaquèrent  le  sage  Muratori ,  lors- 
qu'il eut  soutenu ,  sous  le  nom  d'An-^ 
tonio  Lampidrio  ,  que  l'on  n'était  pas 
obligé  de  défendre  par  l'effusion  de 
son  sang ,  l'opinion  de  l'immaculée 
conception  de  la  vierge  Marie  (  Foy, 
Muratori).  G — e. 

ATTAVANTl  (Paul),  de  l'ordre 
des  frères  servîtes,  et  communément 
appelé  frère  Paul  de  Florence ,  na- 
quit dans  cette  ville  en  1 419;  il  entra 
dans  l'ordre  dès  sa. première  jeunesse, 
et  s'y  distingua  par  ses  vertus  et  par 
son  savoir.  Le  philosophe  Marsile  Ficiu 
l'ayant  entendu  prêcher ,  admira  son 
éloquence,  et  la  compara,  dans  une  de 
ses  lettres,  à  celle  d'Orphée.  Attavanti 
était  lié  avec  tous  les  savants  qui  flo- 
rissaient  alors,  et  se  rendait  souvent 
aux  assemblées  de  l'académie  platoni- 
cienne ,  qui  se  réunissait  dans  le  pa- 
lais de  Laurent  de  Médicis.  Après 
avoir  passé  quelques  années  à  Rome 
dans  un  autre  ordre  ,  il  revint  à  celui 
des  servîtes  ;  il  contribua ,  par  ses  pré- 
dications ,  à  l'étendre  eu  Piémont ,  eu 
Savoie  et  en  Suisse.  11  n'en  fut  point 
général,  comme  on*  Ta  écrit,  mais 
seulement  provincial  eu  Toscane.  Il 
était  revêtu  de  cette  dignité ,  lorsqu'il 
mourut  à  Florence,  au  mois  de  mai 
1499,  âgé  de  80  ans.  Ses  ouvrages 
imprimés  sont  :  I.  Vita  Beau  Joa- 
chitni  ord.  sersforum^  etc.,  insérée 
dans  les  Actes  des  Saints ,  de  Bol- 
landus,  tom,  II,  sous  la  date  du  16 
avril;  IL  Quadragesimale  de  re- 
ditu  peccatoris  ad  Deum,  Milau , 
1479,  in-4".  L'auteur  prêcha  ce  ca- 
rême tandis  qu'il  était  à  Rome,  dans 
l'ordre  du  St.  lisprit  ;  au  lieu  des 
Pères ,  il  y  cite  souvent  Dante  et  Pcr 
trarquc.  IJI.  Breviarimn  totius  juris 
canomc/,  iVLlan,  1478,  i479»  in-fol; 
Meramingen,  1 480;  Baie,  i487»i"-4''' 
IV.  lixposilio  i>»  Psalmos  pmnit^n- 
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tiales,  Milan,  1479,  in-/^".;  Y.  De 
Origine  ordinis  servorum  Beatœ  Ma- 
riœ  dialogus.  Cet  opuscule ,  écrit  en 
1 456,  et  de'dié  à  Pierre  de  Mcdicis,  fils 
de  Cosme  et  père  de  Laurent-le-Ma- 
gnifique ,  n'a  ëtë  imprimé  qu'en  1727, 
à  Parme, in-4**.Lami en  adonné  de- 
puis une  édition  meilleure  et  plus  cor- 
recte, Florence,  1741?  iu-S'*. ,  avec 
une  Vie  de  l'auteur.  Ses  principaux 
ouvrages,  restés  en  manuscrit,  sont  : 
des  Sermons,  une  Fie  de  Ste.  Ca- 
therine de  Sienne,  une  Histoire  et 
des  Éloges  de  V  ordre  des  frères  ser- 
vîtes ,  une  Histoire  de  la  maison  de 
Gonzaguej  des  Commentaires  sur 
Dante  et  sur  Pétrarque.    Sassi  parle 
de  ces  derniers  dans  son  Histoire  tj- 
pographlque  et  littéraire  de  Milan , 
mais  c'est  la  seule  trace  que  l'on  ait  de 
leur  existence.  On  ne  peut  donc  pas 
dire  qu'on  les  doit  à  Atlavanti ,  non 
plus  que  les  autres  ouvrages  inédits  que 
nous  venons  de  citer,  et  dont  l'exact 
Mazzuchelli  avoue  qu'il  ne  sait  pas  où 
l'on  conserve  les  manuscrits.    G — É. 
ATTEIUS  GAPITO ,  jurisconsulte 
romain,  sous  le  règne  d'Auguste.  Son 
père  avait  été  tribun,  et  fut  un  de  ceux 
qui  signèrent  l'accusation  contre  Cas- 
sius.  Attéius  Capito  ,  dit  Tacite  dans 
le  livre  P*".  de  ses  yinnales ,  fut  un 
des    plus    habiles   jurisconsultes   de 
Rome  :  il  devint  tribun  avec  Aquilius 
Gallus ,  et  fut  consul  avec  Germanicus, 
l'an  746  de  Rome.  Il  obtint ,  sous  Ti- 
bère, des  emplois  considérables.  On 
l'accuse  de  superstition ,  parce  qu'il 
prétendait ,  quoiqu'il  fût  très  -  versé 
dans  ce  qu'on  appelait  alors  le  droit 
des  pontifes,  qu'il  n'était  pas  permis 
de  graver  les  images  des  Dieux  dans 
des  anneaux.  Flatteur  adroit,  il  eut 
pour  Tibère  une  honteuse  complai- 
sance. Get   empereur  s'étant   servi , 
dans  un  édit ,  d'un  mot  peu  usité  , 
quoiqu'il  se  piquât  de  parler  avec  clc- 
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gance ,  manda  les  personnes  qui  pas- 
saient pour  s'exprimer  avec  le  plus 
de  pureté,  et  ,^  entre  autres,  Attéius 
Càpito ,  pour  lès  interroger  sur  cette 
nouvelle  expression.  «  Seigneur  ,  lui 
»  dit  celui-ci,  personne  à  la  vérité  ne 
»  s'est  encore  servi  de  ce  mot;  mais 
»  nous  nous  en  servirons  à  l'avenir, 
»  par  le  respect  que  nous  avons  pour 
»  ce  qui  vient  de  vous.  »  Pomponius 
moins  courtisan  ,  prenant  la  parole, 
dit  :  a  Vous  pouvez  César ,  donner 
»  aux  hommes  le  droit  de  bourgeoisie, 
»  mais  non  aux  mots.  »  Disciple  d'Of- 
filius,  Attéius  suivit  toujours  les  opi- 
nions de  son  maître,  et  il  a  laissé  des 
ouvrages  qui  sont  cités  avantageuse- 
ment par  Aulu-Gelle,  Macrobe,  Augus- 
tin ,  etc.  Ses  écrits  étaient  :  I.  Comment 
tarla  ad.  XII  tabulas  ;  II.  Conjec- 
taneorum  llh.  CCLX,  de  pontl- 
ficlojure;  III  De  jure  sacrificlorum 
llb.  X  ;  IV.  De  senatoris  offlclo  ^  et 
un  grand  nombre  de  jugements.  Il 
mourut  l'an  2 3  de  J.-G.       M — x. 

ATTENDOLO  (Darius),  docteur 
en  droit,  qui  florissait  vers  l'an  i56o, 
était  né  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
à  Bagnacavallo ,  entre  Faenza  et  Fer- 
rare.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Bo- 
logne, il  s'adonna  pendant  quelque 
temps  au  métier  des  armes,  et  suivit  le 
prince  de  Salerne ,  capitaine-général  de 
l'infanterie  de  l'année  de  l'empereur 
Charles-Quinl,  dans  son  expédition 
contre  le  Piémont.  Dégoûté  de  la 
guerre,  il  se  retira  pour  se  livrer  entiè- 
rement aux  lettres.  11  a  pubhé  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  Duello,  dmso  in 
tre  llbrl,  Venise,  i56o,  in-S".  Cette 
première  édition  fut  suivie  de  trois 
autres ,'  qui  furent  considérablement 
augmentées;  elles  parui-ent  également 
à  Venise,  1 502 , 1 564 et  1 565 ,  in-8'\ 
II.  Dlrcorso  Intorno  alV  onore  e  al 
modo  d'indurre  le  querele  per  ogni 
sojta  d'ingiurla  allapace^  Venise; 
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î  562 ,  réimprimé  en  1 564  et  en  1 565, 
in-8".  111.  H  écrivit  aussi  en  vers.  On 
trouve  un  sonnet  de  lui  daus  le  re- 
cueil iulilulé  :  LaNinfa  Tiberina,  de 
M<3lza,  ainsi  que  dans  les  Rime  scelle 
de'  poeti  Ferra  res  i.  G — É. 

ATTENDOLO(  Jean  Baptiste), 
savant  littérateur  du  1 6''.  siècle ,  fils 
t'.'un  habile  ingénieur  du  même  nom, 
ijaquit  à  Capoue ,  fut  prêtre  séculier, 
eîflorissail  vers  i58o.  Il  se  distingua 
non  seulement  par  la  connaissance  des 
différentes  langues  modernes  ,  à  la- 
quelle il  joignait  celle  de  l'hébreu,  de 
l'arabe  et  du  grec  ;  mais  encore  par 
ses  poésies,  et  surtout  par  la  part 
qu'il  prit  dans  la  fameuse  querelle 
entre  l'académie  de  la  Grusca  et  Ca- 
mille Pellegrino ,  au  sujet  de  la  Gerii- 
salemme  Uherata  du  Tasse  ;  il  prit 
ouvertement  le  parti  de  ce  grand 
poète ,  quoiqu'il  fût  lui-même  de  Taca- 
démie ,  et  qu'il  y  fut  fort  estimé.  Il 
mourut  d'une  manière  funeste  :  il 
sortait  de  Capoue  pour  aller  rendre 
visite  à  l'archevêque  Costa  ,  avec  plu- 
sieurs de  ses  amis  ;  la  voiture  où  ils 
étaient  fut  renversée ,  les  roues  pas- 
sèrent sur  le  corps  d'Attendolo  ;  il  en 
fut  écrasé ,  et  mourut  quelques  heures 
après.  Cet  accident  arriva  en  1 5i.yx  , 
ou  au  commencement  de  iSqS.  11  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  I  Ora- 
zione  nelV  essequie  di  Carlo  d'Aus- 
tria  principe  di  Spagna  ,  Napks, 
1571,  in-4". ;  II.  Orazione  militare, 
alV  allezza  del  serenissimo  D.  Gio- 
%>anni  d'Austria  ,  per  la  villoria 
navale  ottenuta  dalla  Safita  Lega 
nclV Echinadiy'^à\i\Qby  1  575,  in-4".; 
ïll.  Rime  ^  publiées  d'abord  avec 
celles  de  Bcnedetto  dell'  Uva  et  de 
Camilio  Pellegrino  ,  Con  un  hrevê 
discorso  deW  epicapoesia^  Florence, 
1 584 1  '"-y^- ,  léimp.  à  Napîes ,  1 588, 
in-4".  ,  avec  une  augmentation  de 
vingt-deux  sonûeU  j  IV.  Bozzo  di 
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XII  Lezioni  sopra  la  canzone  di 
M.  Francesco  Petrarca  :  F'erginc 
bella,  etc.  ,  Naples  ,  j6o4,  in-4°. , 
ouvrage  resté  imparfait  par  la  moit 
de  l'auteur  ;  V.  l' Unità  délia  mate- 
ria  poetica  sotto  dieci  predicamenli 
e  sentimenii  ne*  due  principi  délia, 
Toscana  e  latinapoesia ,  Petrarca^ 
e  Firgilio  ,  Naples  ,  1724  ,  in-8".  , 
seconde  édition  :  la  première  est  ex- 
cessivement rare.  Ce  fut  Attendolo 
qui,  après  la  mort  du  Tansillo,  corri- 
gea son  poëme,  intitulé:  le  Lacrimc 
diS.  Pietro ,  qu'il  avait  laissé  impar- 
fait ,  et  qui  en  donna  la  première  édi- 
tion. Il  fut  accusé  d'avoir  pris  dans  ce 
travail  beaucoup  trop  de  licences  ;  et 
les  amis  du  Tansillo  donnèrent  dans 
la  suite  d'autres  éditions  de  ce  poëme , 
où  étaient  rétablis  un  grand  nombre 
de  morceaux  qu'Atteudolo  avait  re- 
tranchés (  Foy.  Tansillo  ).     G — e'. 

ATTENDÙLI  (  Marguerite  ).  T. 
Sforce. 

ATTERBURY  (  François  ) ,  évê- 
que  anglais  très-distingné  paji-  son  es- 
prit et  ses  talents  ,  mais  qui  dut  par- 
ticulièrement sa  célébrité  aux  événe- 
ments de  sa  vie,  naquit  le  6  mars,  1 66  2. 
Sou  père ,  ministre  anglican  àMiddlc- 
ton,le  destina  à  suivre  la  même  carrière» 
Il  commença  ses  études  au  collège  de 
Westminster,  et  les  acheva  dans  l'uni- 
versité d'Oxford,  où  il  montra  de 
bonne  heure  un  goût  très -vif  pour  la 
littérature.  Une  Défense  de  la  relip;ioQ 
prolestante  ,  qu'il  publia  à  Oxford  en, 
1 687 ,  sous  le  titre  de  Réponse  à  des 
Considérations  sur  V Esprit  de  Mar^ 
lin  Luther,  et  sur  V  Origine  de  la. 
Réformation,  réimprimée  à  Londres, 
in-8  '. ,  en  I7v>.3,  commença  sa  répu- 
tation. 11  s'était  chaigé  de  diriger  les 
études  du  jeune  Bo)le  à  l'université 
d'Oxford  ;  mais  les  détails  de  celte  édu- 
cation ,  et  la  vie  de  collège  fatiguaient 
un  esprit  qui  se  sentait  appelé  à- de 
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plus  habites  destinées.  C'est  ce  qu'il 
écrivait  à  son  père,  en  1690:  «Je 
»  suis  absolument  las ,  lui  disait  -  il , 
»  de  ce  cercle  dégoûtant  de  petites  af- 
»  faires,  qui  ne  peuvent  plus  ni  me 
»  distraire  ni  m'instruire.  J'étais  fait 
»  assurément  pour  un  autre  théâtre 
»  et  pour  un  autre  genre  de  société.  » 
Ce  fut  peu  de  temps  après  qu'il  vint  à 
Londres,  où  il  se  livra  à  la  prédica- 
tion ,  avec  un  succès  qui  lui  valut  la 
place  d'aumônier  du  roi  et  quelques 
bénéfices.  En  1 700  ,  il  fit  paraître  une 
lettre  pour  la  défense  des  droits  et  des 
privilèges  de  la  chambre  basse  de  l'as- 
semblée du  clergé,  nommée  en  an- 
glais convocation.  Celte  lettre  occa- 
sionna une  controverse  très  -  vive  , 
dans  laquelle  plusieurs  savants  évê- 
ques  se  déclarèrent  contre  lui  ;  d'un 
autre  côté  ,  l'université  d'Oxford  le 
vengea ,  en  lui  accordant  des  distinc- 
tions honorables.  La  reine  Anne  ayant 
succédé  à  Guillaume  III ,  Atterbiu^y 
jouit  d'une  grande  fiveur.  11  fui  élu, 
en  1710,  président  de  la  convocation, 
et  obtint,  en  1715 ,  l'évêché  de  Ro- 
cliester  et  le  doyenne  de  Westminster. 
Il  était  au  moment  d'être  nommé  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  lorsque  la 
mort  de  la  reine  vint  mettre  un  terme 
à  sa  fortune.  George  I^''. ,  qui  lui  suc- 
céda ,  avait  conçu  contre  l'évêque  de 
Rochester  des  préventions  qui  nuisi- 
rent à  son  avancement.  La  rébellion 
qui  éclata  en  1 715,  en  faveur  de  la 
maison  de  Stuart ,  donna  lieu  à  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  et  à  l'évêque 
de  Londres  d'adresser  à  leurs  diocé- 
sains une  exhortation  pastorale  pour 
exciter  l'affection  et  le  dévouement  du 
clergé  au  roi  et  à  la  maison  de  Bruns- 
wick. L'évêque  de  Rochester  et  celui 
de  Bristol  refusèrent  de  signer  cette 
exhortation  et  de  la  publier  dans  leurs 
diocèses.  Ce  refus  rendit  Alterbury 
suspect  à  la  cour  ^  et  sa  conduite  dans 
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la  chambre  des  pairs ,  où  il  se  montra 
presque  constamment  dans  le  parti  de 
l'opposition ,  contribua  à  fortifier  ces 
soupçons.  En  1 722  ,  on  l'accusa  d'être 
entré  dans  une  conjuration  en  faveur 
du  prétendant  :  il  fut  arrêté ,  traduit 
devant  un  comité  du  conseil  privé , 
et ,  après  avoir  subi  un  interroga- 
toire ,  envoyé  prisonnier  à  la  tour  de 
Londres.  Ses  liaisons  avec  quelques 
partisans  des  Stuart,  les  sentiment$ 
qu'il  manifestait  souvent  dans  la  so- 
ciété, et  son  opposition  déclarée  aux 
mesures  de  la  cour  donnaient  de  la 
probabdité  à  l'accusation  ,  qui  d'ail- 
leurs n'a  jamais  paru  fondée  sur  au- 
cune preuve  positive  et  légale.  La 
chambre  des  communes  n'en  passa 
pas  moins,  le  23  mars  1725,  un  bill 
d'accusation  contre  l'évêque  ;  ce  bill 
ayant  été  admis  par  la  chambre  des 
pairs  >  le  9  avril  suivant ,  il  fut  amené 
devant  la  chambre  quelques  jours 
après ,  et  il  lui  fut  permis  de  se  dé- 
fendre lui-même.  Il  prononça  un  dis- 
cours plein  d'éloquence ,  de  force  et 
de  dignité ,  dans  lequel  il  réfuta  tous 
les  faits  allégués  contre  lui,  de  ma-r 
nière  à  convaincre  la  plus  grande  par- 
tie du  public;  mais  le  parti  du  gou- 
vernement l'emporta.  La  chambre  des 
pairs  le  destitua  de  toutes  ses  places , 
le  dépouilla  de  ses  dignités  ,  et  le  ban- 
nit à  perpétuité  du  territoire  de  la 
Grande-Bretagne.  La  sentence  eut  son 
exécution,  et  le  18  juin  suivant,  il  fut 
débarqué  à  Calais  ,  où  il  rencontra  le 
lord  BoHngbroke,  qui ,  après  un  long 
exil ,  avait  enfin  obtenu  la  permission 
de  revenir  dans  sa  patrie  :  «  Il  me  pa- 
»  raît,  milord,  qu'on  nous  a  échangés, 
\)  lui  dit  gaîment  Atterbury.  »  Pope  dit 
à  cette  occasion ,  dans  une  de  ses  let- 
tres :  ce  Apparemment  la  nation  a  peur 
))  d'être  surchargée  de  mérite ,  puis- 
»  qu'elle  ne  peut  regagner  un  giand 
»  homme  sans  en  perdre  un  autre  »* 
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Atterbury  alla  d'abord  à  Bruxelles ,  et 
ensuite  à  Paris ,  où  il  se  livra  à  la  culture 
des  lettres  dans  une  socie'lé  peu  nom- 
breuse, mais  choisie,  composée  d'hom- 
mes du  monde  distingués  par  leur  es- 
prit et  leurs  connaissances.  M"*".  Mor- 
rice,  sa  fille  unique,  qu'il  aimait  ten- 
drement, et  qui  le  méritait  par  son  es- 
prit, ses  grâces  et  ses  vertus,  alla  le 
joindre  en  France;  mais  elle  n'y  vint 
que  pour  mourir  dans  les  bras  de  son 
père,  privé,  par  ce  nouveau  malhenr, 
de  la  plus  grande  consolation  qu'il  pût 
espérer  dans  son  exil.  Il  exprime  des 
regrets  fort  touchants  sur  celte  perte  , 
dans  une  lettre  adressée  à  Pope ,  avec 
qui  il  entretenait  une  correspondance, 
dans  laquelle  il  montre  autant  d'esprit 
que  de  goût ,  et  autant  ,d'attacheraent 
pour  ses  amis ,  que  de  fermeté  et  de 
noblesse  dans  son  caractère  :  «  J'aime 
»  ma  patrie  ,  dit  -  il  dans  une  de  ses 
»  lettres  ,  et  je  l'aime  avec  tous  ses  dé- 
»  fauts.  J'aime  jusqu'à  cette  partie  de 
»  la  constitution  qui  m'a  blessé  sans 
»  justice,  et  qui  par -là  s'est  blessée 
»  elle  -  même.  Mon  dernier  vœu  sera 
»  le  même  que  celui  de  fra  Paolo  :  Esto 
»  perpétua  ;  et  si  je  meurs  eu  terre 
»  étrangère ,  j'expirerai  comme  le  Pé- 
)»  loponésien  de  Virgile  : 

Dulcet  moricDi  remlniicltur  Argof .  u 

Atterbury ,  en  effet ,  ne  revit  point  sa 
pauic.  11  mourut  à  Paris,  le  i5  fé- 
vrier 1752.  Son  corps  fut  transporté 
en  Angleterre,  et  enterré  dans  l'ab- 
baye de  Westminster.  Il  avait  ordonne 
que,  sur  une  urne  qui  renfermerait  son 
cœur ,  on  gravât  cette  simple  inscrip- 
tion: 

In  hâc  nrnft  depoiiti  *unt  cineres 
Francitci  AtterLurj,  epitcopt  Koffeniît. 

Ses  sermons  ,  imprimés  en  4  v^^* 
in-B". ,  sont  le  plus  considérable  de 
ses  ouvrages,  et -sont  toujours  fort  es- 
timés ;  mais  ses  écrits  de  controverse 
sont  oubliés.  Ce  qu'on  lira  toujours 

il. 
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avec  plaisir  ^  ce  sont  les  lettres  qu'il 
écrivait  à  ses  amis  ,  et  dont  la  plupart 
ont  été  conservées  parmi  celles  de 
Pope  et  de  Swift.  On  en  a  fait  une 
collection  sous  le  titre  de  :  y^tterbUr/s 
epistolary  correspondence.  Thiriot 
a  publié  à  Paris  des  lettres  critiques 
sur  quelques  écrivains  français ,  sup- 
posées écrites  par  le  docteur  Atter- 
bury ;  mais  on  ne  peut  en  garantir 
l'authenticité.  Le  caractère  d'Atter- 
bury,  soit  dans  sa  conduite  particu- 
lière ,  soit  dans  sa  vie  politique ,  a  été 
jugé  très-diversement ,  et  c'est  ce  qui 
arrive  à  tous  les  hommes  de  parti  ; 
mais  il  est  généralement  convenu  qu'il 
réunissait  beaucoup  d'esprit  à  de  gran- 
des connaissances,  et  qu'il  fut  un  très- 
bon  écrivain  et  un  excellent  prédica- 
teur. Après  avoir  été  long  -  temps  lié 
d'amitié  avec  Pope,  il  finit  p.ir  se 
brouiller  avec  lui.  On  prétend  qu'il  le 
définissait  :  Mens  curva  in  corpore 
curvo.  S — D. 

ATTICUS  (  Titus  Pomponius), 
était  romain  d'origine,  et  de  l'ordre 
des  chevaliers.  Son  père  ,  ami  des 
lettres ,  lui  donna  dans  son  enfance 
toute  l'instruction  que  comportait  cet 
âge.  La  douceur  de  sa  physionomie  et 
de  sa  voix ,  sa  farilité  et  son  i  ntelligence 
lui  donnaient  sur  ses  condisciples  une 
supériorité  qui  excitait  leur  émulation. 
Il  comptait  parmi  eux  les  fils  de  Ma- 
rins et  Cicéron  ,  qui  furent  toujours 
ses  meilleurs  amis,  il  était  très-jeune 
quand  il  perdit  son  père.  Sa  parenté 
avec  le  tribun  Sulpicius ,  qui  périt  par 
la  proscription  de  Sylla,  le  mil  en 
danger.  Voyant  dans  Rome  tous  le& 
cœurs  désunis,  les  uns  étant  pour  Sylla, 
les  autres  pour  Cinna ,  et  ne  sachant 
pas  comment  y  vivre  avec  dignité, 
sans  blesser  un  des  partis ,  il  se  ren- 
dit à  Athènes  ,  cmpoituit  une  grande 
partie  de  sa  fortune.  Sylla,  pendant 
iQii  séjour  àsais  cvUe  ville,  eut  toujouu 
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auprès  de  lui  le  jeune  Atticus,  dont  le 
goût  et  [e  savoir  le  charmaient.    Il 
parlait  grec  à  faire  croire  qu'il  était  né 
à  Athènes  ,  et   s'exprimait  en  latin 
avec  tant  d'élégance,  qu'on  lui  trouvait 
une  grâce  natwe  plutôt  qu'acquise, 
comme  'dit  Cornélius  Népos.  Sylla  le 
pressait  de  revenir  avec  lui  :   «  En 
»  grâce,  lui  dit  Atticus  ,  ne  me  menez 
»  pas  contre  ceux  que  j'ai  quittés  pour 
»  ne  pas  porter   les    armes    contre 
»  vous.   »   Il   rentra  dans  sa  patrie 
quand  tout  y  fut  pacifié.  Il  avait  un 
oncle ,  Q.  Cœcilius,  chevalier  romain , 
Jiomme  riche  et  dur ,  dont  il  sut  con- 
server  la  bienveillance  jusqu'au  terme 
de  sa  longue  carrière  :  il  en  fut  récom- 
pensé. Caecilius,  en  mourant,  l'insti- 
ttJa  héritier  des  trois  quarts  de  ses 
hiens  ,  ce  qui  lui  valut  dix  millions  de 
•sesterces.  En  politique ,  il  se  trouvait 
toujours  du  parti    des  meilleurs  ci- 
toyens ,  et  ne  laissait  pas  douter  qu'il 
^n  fut,  sans  cependant ,  comme  dit  son 
historien ,  se  risquer  au  milieu  des 
tempêtes  civiles;  il  ne  demanda  point, 
le  pouvant  foire   avec  avantage  ,  les 
places  qui  donnaient  du  crédit  ou  de 
Fillustration  ,  parce  qu'il  n'était  plus 
possible  d'y  prétendre  ,  sans  blesser 
les  lois  ,  ni  de  les  remplir  sans  danger, 
lî  accepta  des  lieutenanoes  de  plusieurs 
«'onsulset  de  plusieurs  préteurs;  mais 
il  n'en  suivit  aucun  dans  son  gouver- 
nement. Il  avait  soixante  ans  quand 
César  porta  la  guerre  dans  son  pays  : 
il  profita  du  privilège  de  son  âge ,  et 
ne  quitta  point  Rome.  Il  fît  les  frais  de 
tout  ce  qu'il  fallait  à  ses  amis  pour  aller 
joindre  Pompée ,  et  ne  crut  point  bles- 
ser ce  général  en  ne  se  rendant  point 
auprès  de  lui  :  il  ne  lui  devait  pas , 
<*omme  les  autres,  des  honneurs  et 
des    richesses.   Sa    neutralité   fut  si 
agréable  à  César ,  qu'après  sa  victoire, 
loin  de  l'inquiéter,  il  lui  rendit  son 
lièyeu  et  soa  bçau-fière ,  qui  s'étaient 
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trouvés    dans  le  camp  de  Pompée* 
Ainsi  Atticus  évita  de  nouveaux  dan- 
gers ,  en  restant  fidèle  à  son  plan  de 
conduite  :  il  y  tint  surtout  à  la  mort  de 
César,  quand  la  république  parut  être 
entre  les  mains  des  deux  Brutus  et  de 
Cassius.  M. Brutus,  très-jeune  encore, 
trouva  dans  Atticus ,  plus  que  sexagé- 
naire ,  un  ami ,  avec  lequel  il  vivait 
aussi  familièrement  qu'avec  ceux  de 
son  âge;  c'était  l'ame  de  ses  conseils, 
et  même  de  ses  affaires  domestiques. 
Antoine  ne  tarda  pas  à  devenir  redou- 
table au  parti  des  conjurés  ,  au  point 
que  Brutus  et  Cassius ,  désespérant  des 
affaires ,  se  retirèrent  dans  les  gou- 
vernemements  qui  leur    avaient  été' 
donnés  par  le  sénat.  Atticus ,  qui  n'a- 
vait pas  voulu  donner  d'argent  à  ce 
parti    pendant  qu'il   était   puissant, 
voyant  Brutus  dans  la  détresse,  et 
forcé  de  quitter  l'Italie ,  lui   envoya 
cent  mille  sesterces  ,  et  donna  ordre 
que,  pendant  son  absence,  on  lui  en  fît 
tenir  trois  cent  mille  en  Epire.  Il  ne 
devint  pas  l'adulateur  d'Antoine ,  heu- 
reux et  puissant ,  et  il  n'abandonna 
pas  ses  adversaires  que  la  fortune  ac- 
cablait. La  guerre  s'ouvrit  entre  An- 
toine ,  D.  Brutus  et  Octave.  Dans  cette 
crise,  Atticus  se  sauva  encore  par  une 
rare  prudence.  Antoine ,  battu  ,  avait 
quitté  l'Italie,  et  ses  ennemis  poursui- 
vaient son  parti ,  et  cherchaient  à  dé- 
pouiller entièrement  Fulvie  sa  femme  ; 
ils  se  préparaient  même  à  faire  périr 
ses  enfants.  Atticus,  quoique  vivant 
dans  la  plus  intime  amitié  avec  Cicéron 
et  Brutus,  ne  servit  en  aucune  manière 
leur  passion  contre  Antoine.  Il  cacha^ 
autant  qu'il  le  put,  ses  amis  fugitifs, 
et  les  aida  dans  leurs  besoins  ;  il  mit , 
à  obliger  Fulvie,  embarrassée  dans 
des  procès ,  et  en  proie  à  des  terreurs 
de  tous  genres,  tant  d'empressement 
et  de  soin  ,  qu'elle  ne  contracta  aucun 
engagement  sans  lui ,  et  l'eut  pour 
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repondant  en  toute  occasion.    Il  se 
plaisait  à  faire  voir  qu'il  était  l'ami  , 
lion  de  la  fortune,  mais  des  personnes. 
On  ne  pouvait  lui  supposer  des  vues 
intéressées  :  car   comment   imaginer 
(ju* Antoine  se  retrouverait  à  la  tête  des 
afï'aires  ?  La  fortune  changea  tout  à 
coup  ;  il  reparut  en  Italie.   Atticus 
craignant  la  proscription  qui  menaçait 
les  amis  de  Cicéron  et  de  Brutus ,  se 
tint  caché.  Antoine  se  ressouvint  des 
services  qu*il  en  avait  reçus  ;  il  lui 
e'crivit ,  de  sa  main ,  de  ne  rien  crain- 
dre, et  devenir  auprès  de  lui.  Atticus, 
l'endu  à  la  sécurité,  étendit  ses  secours 
et  sa  protection  à  tous  les  proscrits 
qui  en  eurent  besoin  ,  présents  ou 
absents.  Sauféius  ,  chevalier  romain 
de  son  âge ,  et  son  ami  d'étude  ,  avait 
on   Italie   d'importantes    propriétés, 
que  les  triumvirs  avaient  vendues  ; 
Atticus  fit  si  bien  que  Sauféius  apprit 
en  même  temps  qu'il  avait  perdu  et 
recouvré  ses  biens.  11  ne  profila  point 
de  la  faveur  d'Antoine  pour  accroître 
les  siens.  Quoiqu'il  eut  beaucoup  d'ar- 
gent, personne  ne  fit  moins  d'acquisi- 
tions et  ne  bâtit  moins.  Son  domesti- 
que était  nombreux   et  choisi  :  il  se 
composait  de  jeunes  gens  letlrés ,  de 
lecteurs  et  de   copistes.  11  se  faisait 
toujours  une  lecture  à  sa  table  ,  où  il 
conviait  ceux  dont  les  goûts  se  rap- 
prochaient des   siens.  Il  mettait  à  la 
pour<;uite  d'une  affaire  dont  il  s'était 
chargé,  un  zèle  qui  aurait  fait  croire 
que  c'était  la  sienne  propre.  C'était  ainsi 
qu'il  gérait  les  affaires  des  deux  Gicé- 
10 n ,  de  Galon ,  de  Marins ,  d'Horten- 
sius ,  etc.  On  peut  juger  de-là  que  ce 
tie  fut  pas  par  paresse  ,  mais  par  ré- 
flexion qu'il  s'éloigna  des  affaires  pu- 
bliques. Passionné  pour  tout  ce  qui 
tenait  à  l'antiquité ,  il  donna  des  preu- 
ves de  son  savoir  en  ce  genre ,  dans 
.<on  livre  des  Annales ,  ou  plutôt , 
comme  dit  Gcc'ron,  dans  sou  Histoire 
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universelle  j  qui  renfermait  un  espace 
de  700  ans.  Il  avait  écrit  les  généalo- 
gies des  plus  illustres  familles  de 
Rome  ;  il  s'essaya  aussi  dans  la  poésie , 
et  écrivit  en  grec  les  événements  du 
consulat  de  Gicéron.  Sans  être  sorti  du 
rang  de  chevalier,  il  se  trouvait  allié 
par  Agrippa  ,  son  gendre ,  à  Auguste  ; 
il  en  était  l'ami ,  et  avait  avec  lui  un 
commerce  de  lettres  très-suivi  :  il  cor- 
respondait aussi  d'une  manière  très- 
active  avec  Antoine.  On  sent  combien 
il  lui  fallut  de  sagesse  et  de  prudence 
pour  conserver  la  bienveillance  de 
deux  pareils  rivaux.  C'est  ainsi  qu' At- 
ticus arriva  à  sa  77^.  année,  voyant 
toujours  accroître  sa  considération  et 
ses  richesses.  La  bonté  de  son  carac* 
tère  lui  avait  valu  plusi^  urs  héritages 
considérables.  Il  avait  joui  d'une  santë 
si  heureuse ,  que  ,  pendant  plus  de 
trente  ans ,  il  n'avait  pas  eu  besoin 
des  secours  de  la  médecine  :  il  eut  une 
maladie  à  laquelle  les  médecins  et  lui 
ne  firent  pas  d'abord  d'attention, 
croyant  que  c'était  le  tenesme.  Après 
trois  mois ,  sans  autres  souffrances 
que  celles  des  remèdes ,  Atticus  sentant 
son  mal  augmenter  ,  et  que  la  fièvre 
le  gagnait ,  fit  appeler  Agrippa ,  sou 
gendre  ,  et  quelques  amis  ;  il  leur  dit 
qu'après  avoir  tenté  ,  sans  succès, 
pour  sa  guéi  ison ,  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  ,  il  ne  voulait  plus  nour- 
rir son  mal  ;  qu'il  les  priait  d'approu- 
ver sa  résolution,  du  moins  de  ne  j>as 
inutilement  la  combattre.  Après  qu'il 
se  fut  absicnu  deux  jours  de  toute 
nourriture  ,  la  fièvre  tomba  tout  à 
coup,  et  le  mal  devint  plus  supporta- 
ble. 11  ne  persista  pas  moins  dans  son 
dessein  ,  cl  mourut  le  cinquième  jour 
de  cttt«*  ablinencc  ,  l'an  de  Rome 
7  il.  11  n'est  resté  aucun  de  ses  ou- 
vrages :  on  n'a  point  de  ses  lettres.  H 
doit  le  nom  d* Atticus  ;\  sou  séjour  à 
Athènes  ,  et   sa  réputation  dans  la 
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postérité  aux  lettres  de  Cicéron  ,  et  à 
Cornélius  Népos ,  qui  a  écrit  sa  vie. 
Q— R—Y. 
ATTICUS  était  de  l'une  des  princi* 
pales  familles  d'Athènes;  car  il  descen- 
dait des  Eacidcs  ;  mais  les  biens  d'Hip- 
parchus ,  son  père ,  ayant  été  confis- 
qués ,  sous  prétexte  d'uneconspiration, 
il  se  trouvait  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence,  lorsque  la  fortune  vint  à 
son  secours  d'une  manière  inespérée, 
en  lui  faisant  trouver,  dans  une  mai- 
son qu'il  possédait  auprès  du  théâtre, 
un  trésor  immense.  Cette  découverte 
lui  inspira  d'abord  beaucoup  plus  de 
crainte  que  de  joiej  et,  voulant  se 
mettre  à  l'abri  des  dénonciateurs,  il 
écrivit  à  Nerva,  alors  empereur  :  «  J'ai 
»  trouvé  un  trésor  dans  mon  champ , 
5>  que  dois-je  en  faire?  —  Uses,  lui 
V  répondit  Ncrva ,  de  ce  que  tu  as 
•»  trouvé.  »  Il  répliqua  que  ce  trésor 
passait  de  beaucoup  la  fortune  à  la- 
quelle il  pouvait  prétendre.  «  Eh  bien! 
»  abuses-en,  lui  récrivit  Nerva  ;  car  il 
5)  est  à  toi.  »  Se  trouvant  alors  l'un 
des  particuliers  les  plus  riches  de  l'em- 
pire, il  sut  faire  Un  noble  usage  de  sa 
fortune.  Hérodes  son  fils,  ayant  été 
ïîommé  intendant  des  villes  libres  de 
l'Asie,  voulut  faire  construire  àTroade 
des  bains ,  dont  cette  ville  manquait ,  et 
l'empereur  Adrien  lui  accorda,  pour 
cela,  trois  millions  de  drachmes 
(2,700,000  fr.);  il  en  dépensa  sept 
raillions  (6,5oo,ooo  fr.  ).  Les  autres 
villes ,  craignant  qu'on  né  leur  fît  sup- 
porter cette  dépense,  s'en  plaignirent 
à  l'empereur,  qui  lit  part  de  leurs 
plaintes  à  Atticus  ;  il  répondit  que  c'é- 
tait lui  qui  avait  donné  le  surplus  à 
«on  fils ,  qui  en  faisait  présent  à  la  ville. 
Il  lui  arriva  plusieurs  fois  de  sacrifier 
cent  bœufs  à  Minerve ,  en  un  seul  jour, 
et  de  donner  un  repas  à  tous  les  ci- 
toyens d'Athènes,  Enfin,  par  son  tes- 
'lamejit,  il  leur  légua  à  chacun  une 
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mine  (  90  fr.  )  par  an ,  ce  qui ,  en  stjp- 
posant  qu'ils  ne  fussent  que  six  mille, 
faisait  54o,ooo  fr.  par  an.     G-— -r. 

AÏTICUS.  Fojr,  Herodes. 

ATTICUS,  philosophe  platonicien  > 
florissait  au  2".  siècle  de  notre  ère  , 
sous  l'empereur  Marc  Aurèle.  Il  com- 
battit les  dogmes  d'Aristote  sur  les 
corps  célestes ,  sur  la  Providence ,  sur 
la  dernière  fin  de  l'homme,  sur  la  quin- 
tessence des  êtres ,  et  s^attacha  surtout 
à  fixer  une  ligne  de  flémarcation  entre 
la  philosophie  péripatéticienne  et  celle 
de  Platon.— On  compte,  dans  l'anti- 
quité ,  plusieurs  autres  Atticus  ;  un , 
rhéteur  de  Pergamc,  dont  parle  Stra- 
bon,  et  un,  évêque  deConstantinople, 
célèbre  par  ses  démêlés  avec  S.  Jean 
Chrysostôme,  et  qui  composa  un  traité 
De  fide  et  virginitate ,  pour  les  filles 
de  renipercur  Arcadius.  K. 

ATTILA,  fils  de  Mandras,  tirait 
son  origine  des  Huns  qui  avaient 
combattu  les  empereurs  de  la  Chine. 
Il  succéda,  en  454,3  son  oncle  Roas, 
et  partagea  l'autorité  souveraine  avec 
son  frère  Bleda.  Ces  deux  chefs  bar- 
bares, établis  dans  la  Hongrie  et  dans 
la  Scythie ,  menacèrent  Tempire  d'O- 
rient, et  forcèrent  deux  fois  le  faible 
Théodose  II  d'acheter  la  paix  à  des 
conditions  honteuses.  Sous  des  chefs 
qui  réunissaient  l'habileté  au  courage , 
la  puissance  des  Huns  devint  redou- 
table aux  peuples  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  Les  Huns  regardaient  surtout 
Attila  comme  le  plus  intrépide  de  leurs 
guerriers ,  et  comme  leur  guide  le  plus 
expérimenté  dans  leurs  excursions  mi- 
litaires. Leur  amour  et  leur  respect 
pour  sa  personne,  se  convertirent  bien- 
tôt en  un  sentiment  superstitieux.  At- 
tila feignit  d'avoir  trouvé  l'épée  de 
leur  divinité  tutélaire;  fier  de  posséder 
cette  arme  qui  donnait  à  sa  puissance 
un  caractère  sacré  ,  il  ne  songea  plus 
qu'à  faire  valoir  ses  droits  divins  et 
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incontestables  à  T^mpire  de  Tunivers. 
Ayant  fait  mourir  son  frère  Bleda,  ce 
fratricide  fut  attribue  à  une  inspira- 
tion du  ciel,  et  cèleT3re'  comme  une 
victoire.  Seul  maître  d'un  peuple  qui 
adorait  la  Divinité  sous  le  symbole 
d'une  e'pee,  chez  laquelle,  dit  Montes- 
quieu ,  les  enfants  entraient  en  fureur 
au  récit  des  beaux  faits  d'armes  de 
leurs  pères,  ou  les  pères  versaient  des 
larmes  de  ne  pouvoir  suivre  leurs 
enfants  à  la  guerre ,  Attila  avec  une 
ambition  sans  bornes  ,  devait  faire 
trembler  tous  les  peuples  et  devenir, 
comme  il  le  disait  lui-même  ,  le  flc'au 
dont  Dieu  se  servait  pour  châtier  les 
nations.  En  peu  d'années ,  il  étendit  sa 
domination  sur  toutes  les  provinces 
de  la  Germanie  et  de  la  Scythie  ;  les 
empereurs  d'Orient  et  d'Occident 
étaient  ses  tributaires  ,  les  Vandales 
ses  alliés,  les Ostrogotbs,  les  Gépides, 
une  partie  des  Francs  se  réunissaient 
sous  ses  drapeaux:  les  peuples  les  phis 
reculés  du  Nord  le  redoutaient  comme 
un  guerrier  qui  commandait  à  la  vic- 
toire, et  comme  un  magicien  qui  ex- 
citait à  son  gré  les  orages  ,  dictait  des 
lois  aux  éléments,  et  faisait  tomber  les 
étoiles.  Devenu  le  monarque  uni- 
versel des  Barbares,  et  chef  d'une 
armée  dont  les  historiens  font  monter 
le  nombre  à  -j  00,000  combattants,  il 
porta  ses  armes  jusque  dans  le 
royaume  de  Perse ,  dont  il  avait  en- 
tendu vanter  la  puissance  et  les  ri- 
chesses. Apres  une  longue  marche 
dans  laquelle  aucun  obstacle  ne  put 
l'arrêter,  il  fut  battu  par  l'armée  des 
Persans ,  dans  les  plaines  d'Arménie, 
et  se  retira  avec  le  projet  de  venger  sa 
défaite  sur  l'empire  d'Orient.  Il  ne 
manqua  pas  de  prétexte  pour  déclarer 
la  guerre.  Tous  les  états  qui  promet- 
taient un  riche  butin  ftiaieut  ses 
ennemis  naturels,  cl  tous  les  princes 
fu'il  espérait  vaincre ,  avaient  manqué 
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â  la  foi  des  traités.  Les  Huns ,  conduits 
par  Attila,  pénétrèrent  dans  l'Illyrie, 
et  ravagèrent  toutes  les  provinces  de 
l'empire ,  depuis  le  Pont-Euxin  jus- 
qu'à la  mer  Adiiatique.  L'empereur 
Théodose  rassembla  une  armée  pour 
s'opposer  aux  ravages  d'un  si  redou- 
table ennemi  ;  mais  dans  trois  batailles 
sanglantes ,  la  fortune  se  déclara  pour 
les  barbares.  Constantinople  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  hauteur  de  ses  mu- 
railles, et  à  l'ignorance  des  compa- 
gnons d'Attila  dans  l'art  des  sièges. 
La  Thrace,  la  Macédoine  ,  la  Grèce, 
devinrent  la  proie  du  farouche  con- 
quérant ,  qui  porta  partout  le  fer  et  la 
flamme,  et  détruisit  soixante-dix  villes 
florissantes.  Théodose  fut  réduit  à  soK 
liciter  la  clémence  d'Attila  j  les  sénaw 
teurs  et  les  nobles  de  Bysance  vendi- 
rent leurs  biens  pour  satisfaire  son 
avidité  et  apaiser  sa  colère.  Pendant 
les  négociations  ,  les  ambassadeurs 
d'Attila  allèrent  menacer  l'empereuc 
de  Constantinople  jusque  sur  sou 
trône,  et  ceux  de  Théodose  vinrent 
plusieurs  fois  se  jeter  aux  pieds  du  roi 
des  Huns  ,  qui  avait  établi  sa  cour 
dans  un  village  royal  ,  bâti  sur  les 
bords  du  Danube.  Attila  reçut  les  de"- 
putés  de  Bysance ,  assis  sur  une  chaise 
de  bois  ,  et  reprochant  à  rcmpcreur 
Théodose  d'avoir  manqué  aux  condi- 
tions des  ti'aités  :  «  Où  est  la  forteresse, 
)>  s'écria-l-il ,  où  est  la  ville  de  l'empire 
»  romain  qui  peut  prétendre  à  subsis- 
»  ter,  lorsqu'il  nous  plaira  de  la  dé- 
»  truirc  ?  »  Les  dé])utés  ne  purent 
apaiser  le  monarque  des  Huns  qu'à 
force  de  soumissions  et  de  présents  : 
tandis  qu'ils  étaient  encore  auprès  de 
lui ,  Edécon  ,  l'un  do  ses  ambassa- 
deurs envoyés  à  Constantinople,  se 
laissa  corrompre  par  l'eunuque  Cry- 
saphius  ,  et  promit  d'assassiner  son 
maître ,  à  son  retour  sur  les  bord* 
du  Danube.  La  vue  des  richesses  qui 
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lui  étaient  promises  avait  exalte  la 
tête  de  ce  b.ubarc  ;  mais  en  revoyant 
Attila,  il  nVut  pas  le  courage  d'ache- 
ver son  crime;  il  se  jeta  aux  pieds  du 
monarque,  avoua  sa  faute,  et  implora 
son  pardon.  A  la  nouvelle  d'une  cons- 
piration découverte  ,  on  s'attendait  à 
voir  couler  des  flots  de  sang  ,  et  les 
ambassadeurs  de  Théolose  trem- 
blaient d'être  immolés  à  la  vengeance 
d'Aîtiia  ;  mais  le  roi  des  Huns  se  con- 
tenta d'envoyer  des  députés  à  Cous- 
tantiuople ,  pour  reprocher  à  Théo- 
dose sa  perfidie ,  et  pour  demander  la 
tête  de  Crysaphius ,  dont  l'empereur 
racheta  la  vie  par  de  nouveaux  tributs. 
La  paix  fut  conclue  et  bientôt  trou- 
blée j  Marcien ,  qui  succéda  à  Théo- 
dose ,  sentit  toute  la  honte  des  traités 
laits  avec  Attila ,  et  refusa  de  payer 
le  tribut  accoutumé  :  «  J'ai  de  l'or 
»  pour  mes  amis ,  dit  l'empereur ,  et 
»  du  fer  pour  mes  ennemis.  »  Attila 
fut  irrité  de  cette  réponse  ,  et,  dans  sa 
colère,  il  menaça  à  la  fois  l'empire  de 
Gonstanîinople  et  celui  d'Occident. 
Ses  ambassadeurs  envoyés  à  Bysance 
€t  à  Ravenne ,  adressèrent  aux  deux 
empereurs  la  même  harangue  :  «  At- 
»  tila  notre  maître  et  le  lien  t'or- 
»  donne  de  faire  préparer ,  sans  dé- 
»  lai ,  un  palais  pour  le  recevoir.  » 
Ces  paroles  portèrent  la  terreur  dans 
les  deux  cours  impériales  ;  mais  Attila 
différa  d'exécutei-  ses  menaces ,  jus- 
qu'au moment  où  il  aurait  achevé  une 
entreprise  à  laquelle  iî  mettait  une  gran- 
de importance.  Depuis  long- temps  , 
il  avait  le  projet  de  faire  une  invasion 
dans  les  Gaules;  au  premier  signal ,  les 
nations  de  la  Germanie  et  de  la  Scythie 
accoururent  sous  ses  drapeaux,  et  des 
njyriade,s  de  barbares  s'avancèrent  vers 
le  Rhin  etla  Moselle.  A  leur  approche,  la 
consternation  fut  universelle.  Les  peu- 
ples désertaient  les  villes  et  fuyaient 
dans  les  forêts.  Attila  traversa  la  Gham- 
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pagne ,  qu'il  trouva  partout  déserte  sur 
son  passage.  Il  passa  la  Seine,  attei- 
gnit la  Loire ,  et  vint  camper  sous  les 
murs  d'Orléans.  Les  habitants ,  encou- 
ragés par  Anianus  ou  Agnan,  leurévê- 
que,  arrêtèrent  les  preraieis  elT'orts  des 
barbares,  et  virent  bientôt  arriver  à 
leur  secours  une  armée  commandée  par 
Aétius,  général  des  Romains,  et  par 
ThéodorJc,  roi  des  Visigoths,  établis 
à  Toulouse.  Cette  armée  réunissait  sous 
ses  drapeaux ,  les  Goths ,  les  Ro- 
mains ,  les  Armoricains ,  les  Alains ,  les 
Bourguignons ,  et  les  Francs  qui  obéis- 
saient à  Mérovée;  à  leur  arrivée ,  le 
roi  des  Huns  leva  le  siège ,  et ,  redou- 
tant les  suites  d'une  defciite  au  centre 
de  la  Gaule,  il  abandonna  les  bords 
de  la  Loire ,  et  revint  attendre  ses 
ennemis  dans  les  plaines  de  Gliâlons- 
sur-Marne;  bientôt  les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence  ;  Attila  in- 
quiet! sur  ^e  sort  du  combat  qu'il  ïie 
pouvait  éviter,  consulta  les  Aruspices 
qui  lui  annoncèrent  sa  défaite.  Le  roi 
barbare  ,  sans  laisser  voir  ses  inquié- 
tudes ,  parcourut  les  rangs  de  son  ar- 
mée, rappela  à  ses  soldats  leurs  an-, 
ciens  exploits ,  et  leur  montra  (  ce 
sont  ses  propres  expressions  )  la  joie 
d'un  nouveau  combat  comme  la  ré~ 
compense  de  leurs  travaux.  11  se  servit 
habilement  de  la  doctrine  de  la  pré- 
destination ,  si  familière  à  presque  tous 
les  peuples  guerriers ,  et  montra  à 
ses  compagnons  la  vengeance  du  ciel 
prête  à  éclater  sur  la  tête  des  lâches. 
Enflammés  par  les  discours  et  par  la 
présence  de  leur  chef,  les  Huns  étaient 
impatients  de  combattre  ;  Attila  rangea 
son  armée  en  bataille  ,  et  s'avança  à 
la  tête  de  l'élite  de  ses  guerriers.  Après 
avoir,  selon  le  langage  des  historiens  , 
obscurci  l'air  d'un  nuage  de  flèches  et 
de  javelots,  l'infanterie  et  la  cavalerie 
des  deux  armées  se  joignirent  et  com-w 
battirent  corps  à  corps.  Les  Huns  eu- 
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foncèrent  le  centre  de  l'arme'é  enne- 
mie,  se'parèrent   les  deux  ailes,  et 
reunireul  tous  leurs  efiorts  pour  acca- 
bler et  détruire  l'aile  gauche.  Attila  se 
crovait  déjà  sur  de  la  victoire ,  lors- 
qu'un corps  de  reserve,   commandé 
par  Thorisraond ,  (ils  de  Théodoric  , 
descendit  des  hauteurs  voisines,  atta- 
qua l'armée  des  Huns  avec  impétuo- 
sité ,  porta  le  désordre  et  la  mort  dans 
leurs  rangs  ;  Attila  ,  pressé  de  toutes 
parts ,  se  retira  avec  peine  dans  son 
camp ,  où  la  nuit  sauva  les  débns  de 
son  armée.  L'intrépide  barbare  se  fit 
des  retranchements  avec  des  chariots 
et  des  bagages ,  et ,  dans  son  déses- 
poir ,  il  fit  dresser  un  bûcher  pour  s'y 
précipiter  lui-même,  plutôt  que  de 
tomber  vivant  entre  les  mains  de  ses 
ennemis.  Les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus passèrent  la  nuit  dans  les  alar- 
mes; 160,000  morts,  selon  quelques 
historiens,  couvraient  le  champ  de 
bataille  ;   on  avait  vu  dans  l'une  et 
l'autre  armée  les  enseignes  des  Golhs 
et  des  Francs ,  divisés  entre  eux ,  et 
combattant ,  les  uns  pour  Rome ,  les 
autres  pour  Attila.  Les  Romains  du- 
rent s'applaudir  de  voir  les  barbares 
aux  prises  avec  les  barbares,  et  mon- 
trèrent peu  d'ardeur  à  poursuivre  les 
avantages  de  cette  journée.  Les  soldats 
de  Théodoric,  mort  dans  la  mêlée, 
hésitaient  d'attaquer  Attila  vaincu  ;  le 
préfet  Aétius  semblait  redouter  que  les 
Goths  et  les  Francs,   ces  dangereux 
auxiliaires  de  Rome ,  n'eussent  plus 
d'ennemis  à  combattre.  Au  milieu  de 
ces  hésitations ,  Attila  se  préparait  à 
la  retraite  ;  son  historien  le  compare 
au  lion  dans  sa  caverne ,  environné 
de  chasseurs  effrayes  a  so.t  aspect. 
Tout  porte  à  croire  qu'après  sa  dé- 
faite ,  il  conservait  encore  des  force» 
redoutables  ;  car  il  ne  fut  abandonné 
par  aucun  de  ses  alliés.  Les  Goths  se 
n  tirèrent  dans  les  provinces  incridio- 
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nales  de  la'  Gaule.  Aétiiis  quitta  les 
bords  de  la  Marne;  Attiia,  toujours 
enferme  dans  l'enceinte  de  ses  cha- 
riots ,  s'étonna  d'être  resté  seul  dans 
les  plaines   de  Châlons.    Redoutant 
quelques  stratagèmes,    et  manquant 
de  vivres  dans  un  pays  qu'il  avait 
ravagé,   il  se  retira  vers  le  Rhin,  et 
sa  retraite,  qui  ne  fut  troublée  que 
par  L'S  Francs  de  Mérovée,  apprit 
enfin,  arix  peuples  des  Gaules  ,  que  le 
Jlétiu  de  Z)/eM  avait  été  vaincu.  Attila, 
plus  irrité  que  découragé,  reçut  bientôt 
des  renforts;  et  le  monde  se  demanda 
sur  quel  pays  ,  sur  quel  trône  allait 
éclater  sa  colère,  sur  quel  peuple  il 
a^îait  venger  la  honte  de  sa  défaite.  Il 
résolut  d'attaquer  l'Italie.  Pour  la  se- 
conde fois ,  il  réclamait,  comme  son 
épouse,   Honoria,  sœur  de  Valenti- 
nien  III.  Cette  princesse,  après  avoir 
déshonoré  son  rang  par  sa  conduite, 
avait  imploré  l'appui  d'Attila  contre  sa 
propre  famille,  et  demandé  au  mo- 
narque barbare  d'être  admise  au  rang 
de  ses  épouses  ;  le  roi  des  Huns ,  peu 
scrupuleux  sur  l'honneur  des   prin- 
cesses ,  avait  saisi  cette  occasion  de  se 
déclarer   le  champion  de  la   beauté 
persécutée;  mais,  comme  ses  idées 
chevaleresques   n'étaient  pas  tout-à- 
fait  désintéressées,  ce  terrible  cheva- 
lier exigeait  qu'on  lui  c^'dat,  avec  la 
main  d'Honoria ,  la  moitié  des  provin- 
ces de  l'empire.  11  entra  en  Italie,  à  la 
tête  d'une  armée  formidable;  tandis 
que  l'empereur  tremblant,  envoyait 
au  roi  des  Huns  des  ambassades  inu- 
tiles, Attila  prenait  et  détruisait  Aqui- 
lée  ;  il  réduisait  en  cendres  Padoue , 
Viccnce ,  Véronne  et   Bergame,   et 
ravageait  les  plaines  de  la  Lonibardie. 
Tous  les  habitants  des  villes  et  des 
campagnes  fuyaient  à  son  approche; 
Jes  uns  se  réfugiaient  dans  les  Alpes , 
les  autres  dans  les  Apennins.  Les  peir 
pics  de  la  V'çnétic  allcrcut  chercher  uft 
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asyle  dans  les  lagunes  de  la  mer  Adria- 
tique, et  fondèrent  Venise,  qui  doit 
ainsi  son  origine  à  la  terreur  qu'inspi- 
rait Attila.  En  entjant  dans  le  palais 
de  Milan,  Attila  aperçut  un  tableau 
qui  représentait  l'empereur  des  Ro- 
mains assis  sur  son  trône,  et  les  prin- 
ces de  Scylhie  prosternes  à  ses  pieds; 
il  ordonna  au  peintre  d'efFicer  ce  ta- 
bleau, et  de  représenter  sur  la  même 
tode  le  roi  des  ïluns  assis  sur  son 
trône,  et  les  empereurs  romains  dé- 
posant à  s(  s  pieds  dfs  sacs  d'or.  Les 
spectateurs  applaudirent  sans  doute 
à  ce  changement ,  et  l'Italie  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  le  tableau 
ordonne  par  le  roi  des  Huns  était 
d'une  effrayante  vérité.  L'empire  d'Oc- 
cident n'avait  point  d'armée  pour 
sa  défense;  l'empereur,  le  sénat  et  le 
peuple  de  Rome  eurent  recours  aux 
larmes  et  aux  supplications;  le  pape 
Léon  ï  '".  exposa  sa  vie  pour  sauver 
son  troupeau ,  et  se  rendit  dans  le 
camp  d'Attila  avec  les  ambassadeurs 
romains  ;  on  proposa  au  roi  des  Huns 
de  lui  abandonner  tous  les  droits  de 
Li  princesse  Honoria  ;  cette  proposi- 
tion, la  soumission  des  Romains, l'é- 
loquence de  Léon,  son  air  vénérable, 
apaisèrent  la  colère  du  prince  bar- 
bare ;  il  faut  croire  aussi  que  l'arrivée 
d'Aélius ,  et  le  souvenir  de  la  bataille 
de  Ghâlons,  purent  contribuer  à  le 
rendre  moins  inexorable.  Comme  il 
ravageait  tous  les  pays  qu'il  parcou» 
rait,  son  armée  manquait  presque 
toujours  de  vivres  ;  le  beau  ciel  d'Ita- 
lie commençait  d'ailleurs  à  amollir  les 
pâtres  du  Nord;  Attila  accepta  les 
condition s^de  la  paix ,  et  revint  en 
Hongrie.  Les  Romains,  qui  n'avaient 
eu  pour  défense  que  leurs  prières , 
remercièrent  le  ciel ,  et  crurent  devoir 
leur  salut  à  un  miracle.  On  racontait 
qu'Attila  avait  été  effrayé  des  menaces 
de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  dcsccndv^s 
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du  ciel  a  la  voix  de  S.  Le'on.  Cette 
fable  est  reléguée  aujourd'hui  dans  les 
vieilles  chroniques ,  et  nous  ne  la  ré- 
pétons ici  que  parce  qu'elle  a  été  con- 
sacrée par  le  pinceau  de  Raphaël  et  le 
ciseau  de  l'Algarde.  Attila ,  de  retour 
de  Hongrie ,  tenta ,  contre  la  Gaule , 
une  nouvelle  expédition ,  qui  ne  réus- 
sit pas  plus  que  la  première  ;  il  trouva , 
dans  les  Alains,  les  Francs  et  les  Golhs , 
ces  ennemis  invincibles.  Obligé,  pour 
la  seconde  fois  ,  de  quitter  la  Gaule  ^ 
il  se  ressouvint  qu'on  ne  lui  avait 
point  encore  livré  la  princesse  Ho- 
noria ,  et  résolut  d'aller  h  redeman- 
der le  fer  et  la  flamme  à  la  main; 
pendant  qu'il  faisait  ses  préparatifs 
pour  attaquer  de  nouveau  l'Italie,  et 
qu'il  répétait  sans  cesse  le  nom  d'IIo- 
noria  dans  ses  terribles  manifestes,  il 
fut  séduit  par  la  beauté  d'une  jeune  fille 
nommée  Ildico ,  et  l'ajouta  à  la  nom- 
breuse liste  de  ses  épouses.  Attila  se 
livra ,  en  cette  occasion ,  à  tous  les 
excès  de  la  débauche  et  de  l'amour. 
Le  lendemain  de  son  mariage,  ses 
courtisans  et  ses  guerriers ,  impatients 
de  saluer  leur  maître  ,  pénétrèrent 
dans  sa  tente,  et  trouvèrent  la  jeune 
Ildico  couverte  d'un  voile,  assise  près 
du  corps  glacé  de  son  époux.  Pen- 
dant la  nuit,  Attila  avait  été  étouffe' 
par  une  héraorrhagie  ,  l'an  453.  On 
soupçonna  sa  nouvelle  épouse  d'avoir 
contribué  à  sa  mort,  et,  dans  les  deux 
cours  de  Rome  et  de  Bysance,  la  jeune 
Ildico  fut  célébrée  comme  une  autre 
Judith.  On  exposa  le  corps  d'Attila  au 
milieu  de  la  plaine ,  sous  un  pavillon 
de  soie,  et  ses  guerriers  en  firent 
plusieurs  fois  le  tour  en  chantant 
des  vers  à  la  louange  de  celui  qui  avait 
été  leur  père  et  la  terreur  de  l'uni- 
vers; les  barbares  se  coupèrent  les 
cheveux  selon  leur  usage ,  et  répan- 
dirent leur  sang  pour  honorer  la 
pompe  funcbrc  de  leur  clicf.  Le"  corps 
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^i  roi  des  Huns  fut  enferme  dans 
trois  cercueils ,  le  premier  d'or ,  le 
second  d'argent,  et  le  troisième  de 
fer  ;  on  égorgea  les  captifs  qui  avaient 
creuse  la  fosse,  et  le  corps  d'Attila 
fut  enseveli  pendant  la  nuit,  comme 
si  on  eût  voulu  dérober  le  secret  de 
sa  tombe  à  tous  les  peuples  qui  de- 
vaient maudire  sa  mémoire.  Jornandes 
nous  a  laissé  un  portrait  de  ce  roi 
barbare,  qui  rappelle  son  origine  et 
qui  nous  offre  des  traits  qu'on  re- 
trouve encore  dans  les  Tartares  KjI- 
mouks.  Il  avait  une  grosse  tête ,  un 
îiez  aplati ,  de  larges  épaules ,  une 
taille  courte  et  carrée.  Sa  démarche 
était  fière ,  sa  voix  forte  et  sonore  j 
il  roulait  sans  cesse  des  yeux  féroces, 
«t  les  rois  qui  suivaient  sa  cour  di- 
saient qu'ils  ne  pouvaient  supporter 
la  majesté  de  ses  regards.  Corneille 
a  peint  d'un  seul  trait  la  manière  hau- 
taine avec  laquelle  ij  traitait  les  princes 
qui  suivaient  sa  cour  : 

lit  ne  sont  pas  venus  nos  deui  rois  ;  qu'on  leur  dise 
Qu'ils  te  font  trop  attendre  ,  et  qu'Attila  t'ennuie. 

Attila  avait  coutume  de  dire  que 
l'herbe  ne  pouvait  croître  oii  son  che- 
val avait  passé  ;  il  mettait  toute  sa 
gloire  à  inspirer  la  terreur,  et  ne 
cherchait  point  à  se  distinguer  par  ks 
dehors  de  la  magnificence.  Sa  table 
était  de  bois,  ainsi  que  ses  coupes  et 
ses  plats  ;  il  ne  se  nourrissait  que  de 
viande,  et  regardait  le  pain  comme 
un  luxe  indigne  des  conquérants  du 
Nord.  Maître  de  plusieurs  royaumes , 
il  n'eut  jamais  de  caj)ilale ,  et  son  pa- 
lais n'était  qu'une  immense  cabane 
ornée  des  dépouilles  des  vaincus.  Il  ue 
manquait  point  de  talents  militaires  ; 
vaincu  plusieurs  fois,  il  fit  sa  retraite 
avec  habileté,  et  ne  reparut  que  plus 
rcdoutible  sur  le  champ  de  bataille; 
il  raériU'i  l'airerlion  de  ses  allié*  qui 
ne  l'abandonnèrent  point  dans  les 
l'fvcrs^  et  celle  de  ses  sujets  qui  célc- 
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braient  sa  justice.  Le  modèle  des  hé- 
ros barbares ,  il  effraya  le  monde  par 
ses  conquêtes ,  et  réloiina  quelquefois 
par  sa  générosité  et  sa  clémence.  Ne 
connaissant  d'autre  poiifique  que  la 
guerre ,  et  d'autres  lois  que  celie  de  la 
victoire,  il  ne  fît  rien  pour  conserver 
à  sa  famiUe  les  vastes  états  qu'il  avait 
conquis;  l'empire  des  Huns  périt  avec 
lui,  et  les  ruines  de  cinq  cents  villes 
furent  les  seuls  monuments  de  sa  puis- 
sance. Sa  vie  a  été  écrite ,  dans  le  1 1^, 
siècle,  par  Juvencus  Caîcilius  Calanus 
Delmaticus ,  et  dans  le  1 6^.  par  Nicolas 
Olaus,  archevêque  d'Upsal.     M — d, 

ATTINGHAUSEN  (  Guerard  ), 
land  jmman  du  canton  d'Uri ,  en  i  .206. 
Il  eut  part,  cette  même  année,  tant 
à  la  fondation ,  qu'au  renouvellement 
de  la  fédération  entre  les  trois  pays 
d'Uri,  de  Schwitz  et  d'Undcrwald, 
fédération  qui ,  renouvelée  depuis  de 
dix  ans  en  dix  ans,  a  été  l'origine  de 
la  confédération  des  cantons  suisses. 
U— I. 

ATTIRET  (le  frère  Jean-Denis)  , 
jésuite  et  peintre  français,  de  la  mission 
de  Pékin ,  né  a  Dole ,  en  Franche- 
Comté,  le  5i  juillet  l'jo'i,  reçut  de 
son  père  ,  qui  professait  la  peinture  , 
les  premières  leçons  de  cet  art ,  pour 
lequel  il  annonça  les  plus  rares  dispo- 
sitions. Encouragé  et  secondé  par  le 
marquis  de  Brossia,  il  se  rendit  à  Rome 
pour  s'y  perfectionner  par  la  vue  et 
l'étude  des  chefs-d'œuvre.  A  son  re- 
tour ,  il  passa  par  Lyon  et  y  fil  quel-» 
ques  tableaux  qui  lui  méritèrent  une 
première  réputation.  A  l'âge  de  trente 
ans  ,  il  entra  chez  les  jésuites  dans 
l'humble  et  simple  qualité  de  frère 
convers.  Quelques  années  après  ,  lea 
missionnaires  de  Pékin  ayant  fiit  la 
demande  d'un  peintre  français  ,  il 
sollicita    cette  destination,   et  partit 

four  la  Chine,  vers  la  fin  de  i':?»']. 
e   IVère  Auirct  ue  fut   pas  plulù( 
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arrive  à  Pékin,  qu'il  offrit  à  l'empe- 
reur Kien-long  un  tableau  représen- 
tant X Adoration  des  rois ^  et  ce  prince 
en  fut  si  satisfait  qu'il  le  fit  placer  dans 
l'intérieur  de  ses  appartements.  On 
se  figurerait  diilicilement  les  dégoûts 
et  les  contrariétés  qu'eut  à  essuyer  le 
talent  de  l'artiste  français.  Accoutumé , 
en  Europe  ,  a  ne  peindre  que  l'histoire 
et  le  portrait,  il  fallut  qu'il  se  livrât 
à  tous  les  genres,  selon  les   ordres 
cpi'il  recevait,  et  qu'il  se  conformât 
à  toutes  les  irrégularités  du  mauvais 
goût  chinois.  L'empereur  n'aimait  pas 
la  peinture  à   l'huile  ,   à  cause  de 
son  vernis;  les  ombres,  quand  elles 
étaient  un  peu  fortes ,  lui  paraissaient 
autant  de  taches.  Il  fallut  préférer  la 
détrempe,  et  se  résoudre  à  ne  plus 
faire  usage  que  d'ombres  extrêmement 
claires  et  légères.  Le  frère  Attiret  se 
vit  forcé  de  recommencer,  en  quelque 
sorte,  un  cours  de  peinture,  et  de 
prendre  des  leçons  des  peintres  chi- 
nois. Ceux-ci,  tout  en  reconnaissant 
la  supériorité  de  ses  talents ,  lui  firent 
observer  que  les  choses  qu'jl  négligeait 
comme  des    minuties   dans  l'exacte 
représentation  des  fleurs,  du  feuille 
des  arbres ,  du  poil  des  animaux ,  des 
habillements,  des  mains  chinoises  aux 
ongles   longs  ,  étaient ,  parmi  eux  , 
des  détails  dont  la  stricte  précision 
était  exigée  avec  rigueur ,  et  sans  la- 
quelle on  ne  pouvait  plaire  à  des  yeux 
chinois.  Le  frère  Attiret  sentit  qu'il  ne 
pourrait  obtenir  le  suffrage  du  monar- 
que   qu'il   servait,  qu'en  gâtant  ses 
tableaux,  et  il  eut  le  courage  de  s'y 
résigner.  Ses  travaux  n'eurent  presque 
point  d'interruption  ;  ils  furent  souvent 
excessifs  depuis  i  ^SS  jusqu'en  1 760, 
années  les  plus  brillantes  du  règne  de 
l'empereur  Kien-long,  et  dont  pres- 
que chaque  mois  a  été  marqué  par  des 
victoires,  qui  ont  si  considérablement 
agrandi  le§  limites  de  son  empire.  Ces 
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conquéfes ,   et  les   batailles  qui  les 
avaient  procurées  ,  fournirent  les  su- 
jets d'un  grand  nombre  de  tableaux 
qui  furent  ordonnés  au  frère  Attiret, 
et  dans  l'exécution  desquels  la  bizar- 
rtrie  du  goût  chinois  lui  fit  rencontrer 
une   foule   de  difficulrés  :  l'extrême 
célérité  qu'il  était  forcé  quelquefois  de 
mettre  dans  son  travail ,  lui  permettait 
à  peine  de  songer  à  la  nourriture  et 
au  sommeil.  La  modestie ,  la  douceur 
et  la   docilité   de    l'artiste    français 
l'avaient  rendu  cher  à  l'empereur,  qui 
ne  laissait  passer  presque  aucun  jour 
sans  se  rendre  à  son  attelier,  pour 
l'entretenir   et  le   voir  peindre.  Le 
29  juillet  1 754 ,  étant  entré  au  palais, 
selon  son  usage ,  un  des  grands  de  la 
cour  lui  annonça  qu'il  venait  d'être 
créé  mandarin.  Une  si  haute  distinc- 
tion aurait  pu  tenter  un  cœur  moins 
religieux.  Le  premier  soin  du  frère 
Attiret  fut  d'aller  se  jeter  aux  pieds 
du  comte-ministre,  et  de  le  conjurer 
d'intercéder  pour  lui  auprès  de  l'em- 
pereur ,  afin  qu'il  lui  fût  permis  de  ne 
pas  accepter  un  honneur  qui  convenait 
si  peu  à  l'humble  rang  qu'il  tenait  dans 
l'état  rehgieux.  Le  ministre,  étonné 
d'un  refus  dont  la  Chine  ne  voit  pas 
d'exemple ,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
lui  persuader  d'accepter  cette  faveur  ; 
et  le  voyant  inébranlable  dans  sa  ré- 
solution :  «  Du  moins  ,  dit-il ,  vous 
»  accepterez  les  revenus ,  si  vous  ne 
»  voulez  pas  accepter  les  marques  de 
»  la  dignité.  »  Le  frère  Attiret,  aussi 
désintéressé  que  modeste,  refusa  cons- 
tamment l'un  et  l'autre.  Le  lendemain , 
l'empereur  l'ayant  fait  appeler,  lui  fît 
un  grand  nombre  de  questions  sur  les 
motifs  de  son  refus.  Le  frère  se  pros- 
terna à  ses  pieds ,  et  sut  employer  des 
expressions  si  touchantes  pour  justifier 
et  colorer  sa  résistance,  qu'il  eut  le 
bonheur  de  ne  pas  irriter  le  monarque, 
et  d'en  obtenir  ce  que  désirait  sou 
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extrême  modestie.  I.e  frère  Attiret , 
au  rapport  des  missionnaires  ,  avait 
du  feu  ,  de  la  vivacité' ,  beaucoup 
d'esprit  ,  une  piété  tendre ,  et  le 
plus  aimable  caractère.  Nous  n'avons 
de  lui  qu'une  seule  lettre ,  très-inté- 
ressante et  élégamment  écrite ,  insé- 
rée dans  le  Recueil  des  Lettres  édi- 
fiantes, lom.  XXVIT.Il  y  donne  la 
description  d'une  des  maisons  de  plai- 
sance de  l'empereur  ,  et  quelques 
considérations  sur  le  goût  de  l'architec- 
ture chinoise.  D'après  le  compte  qu'il 
y  rend  aussi  de  ses  travaux  les  plus 
hauiluels,  on  voit  que,  pendant  les 
premières  années  de  son  séjour  à 
Pékin ,  il  était  spécialement  occupé  à 
peindi'e,  soit  à  l'huile  sur  glaces,  soit 
a  l'eau  sur  la  soie ,  des  arbres ,  des 
fruits ,  des  oiseaux ,  des  poissons,  des 
animaux  de  toute  espèce  ,  rarement 
la  figure.  Les  grands  tableaux  d'his- 
toire, ordonnés  à  l'occasion  des  con- 
quêtes de  l'empereur  ,  sont  dune 
époque  postérieure.  Tous  les  ouvra- 
ges de  cet  artiste  sont  renfermés  dans 
Hnlérieur  du  palais  de  l'empereur , 
où  personne  n'est  admis.  Les  mission- 
naires eux-mêmes  n'ont  guère  connu 
d'autre  production  de  son  pinceau  , 
que  le  Dcau  tableau  de  VAnge  Gar- 
dien ,  qui  orne  la  chapelle  des  Néo- 
phitcs ,  dans  l'église  de  la  mission 
franç.'iisc  de  Pékin.  Le  frère  Atlîrct , 
épuisé  de  forces  et  consumé  de  travaux, 
mourut  à  Pékin ,  le  8  décembre  1 768, 
âgé  de  soixante-six  ans.  L'empereur 
Kien-long  l'honora  publiquement  de 
ses  regrets  ,  et  donna  9.00  onces 
d'argent  (  i5oofr.  )  pour  concourir 
aux  frais  de  ses  funérailles  (  f\  Ijcllrc 
du  P.  Amiot,  Journal  des  Savants, 
1771,  mois  de  juin  ).  0 — r. 

ATTIRET  (Claude-François), 
neveu  du  précédent,  né  à  Dole  le 
1 4  décembre  17*28,  apprit  la  srulp- 
iure  à  l'école  du  Pigai,  Ayant  rem- 
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porté  un  des  grands  pHx  annuels,  il 
fut  envoyé  à  Rome  pour  se  perfec- 
tionner. De  retour  à  Paris,  il  frit 
reçu  à  l'académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  et  composa  quelques  ouvra- 
ges qui  lui  firent  une  espèce  de  répu- 
tation. Il  demeura  ensuite  à  Dijon, 
011  il  trouva  plusieurs  occasions  d'exer- 
cer son  ciseau ,  et  revint  enfin  dans 
sa  ville  natale.  Les  magistrats  de 
Dole  lui  confièrent  l'exécution  de  la 
statue  de  Louis  XVI,  la  première  qui 
ait  été  élevée  à  ce  prince.  Elle  a  été 
brisée  pendant  la  révolution.  C'est 
Attiret  qui  a  fait  les  ornements  de  la 
fontaine  publique  de  Dole.  Il  est  mort 
à  l'hôpital  de  cette  ville ,  le  1 5  juillet 
1804.  W— s. 

ATWDOD  (  George),  physicien 
anglais,  né  vers  174^,  étudia  à  l'é- 
cole de  Westminster  et  au  collège  de 
la  Trinité  de  Cambridge,  où  il  fut 
ensuite  professeur.  Le  célèbre  Pitl , 
ayant  assisté  à  un  cours  de  physique 
qu'il  faisait ,  conçut  une  si  grande  idée 
de  ses  talents,  qu'il  l'employa  dans 
le  ministère  des  finances.  Ce  ministre 
lui  fit  obtenir  une  pension  qui  s'étei- 
gnit à  sa  mort,  arrivée  en  1806,  un 
an  avant  celle  d'Atwood.  Ses  ouvra- 
ges ,  écrits  en  Anglais ,  sont  :  I.  Traite 
sur  le  mouvement  recliligne  et  la 
rotation  des  corps,  avec  une  des- 
cription d'expériences  relatives  à 
ce  sujet  y  1784.  On  se  servit,  pour 
ces  expériences ,  d'une  machine  très- 
ingénieuse  ,  inventée  par  Atwood ,  et 
qui  porte  son  nom.  On  la  trouve  dans 
tous  les  cabinets  de  physique ,  où  elle 
sert  à  démontrer,  par  ex[)crience,  les 
lois  de  la  chute  des  corps.  IL  Ana- 
lyse d'un  cours  sur  les  principes  de 
la  physique  fait  à  l'université  de 
Cambridfre,  in-8". ,  1 784.  L'auteur  ne 
$e  montre  pas  moins  savant  dans  cet 
ouvrage  que  dans  le  précédent.  II L 
Reclierches  fondées  sur  la  théorie 
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du  mowement  pour  déterminer  les 
temps  de  vibration  des  balanciers 
des  horloges ,  dans  les  Transactions 
philosophiques ,  et  analysées  dans  la 
Biblioth.  Britann.  de  Genève,  toin.  II 
des  sciences  et  arts.  li-— r  j''. 

ATZYZ ,  second  prince  de  la  dy- 
nastie des  Kharismiens ,  succéda,  en 
1  i'jt7,  à  Cothbeddyn  son  père.  Après 
avoir  rempli  comme  lui  la  charge  d'é- 
chanson  du  sulthan  Sandjar,  il  trahit 
la  confiance  de  son  prince,  eu  se  ren- 
dant indépendant  dans  le  Kharism, 
qu'il  possédait  à  titre  de  fief.  Au  bruit 
de  sa  révolte,  Sandjar  marcha  contre 
lui,  le  vainquit,  prit  son  fils ,  qu'il  fit 
périr,  et  donna  le  gouvernement  du 
Kharism  à  Solyman  son  neveu.  Le 
sulthan  était  à  peine  de  retour  dans 
ses  états ,  qu'Atzyz ,  secouru  par  les 
Kbitans ,  rentra  dans  le  Kharism. 
Sandjar,  d'abord  vaincu,  leva  une 
nouvelle  armée ,  battit  encore  une  fois 
Atzyz,  le  força  à  la  paix;  et,  par  un 
trait  de  générosité  déplacée ,  lui  rendit 
le  Kharism.  Loin  d'être  reconnais- 
sant d'un  si  grand  bienfait,  ce  rebelle 
n'en  devint  que  plus  hardi.  11  voulut 
même  attenter  à  la  vie  de  son  vain- 
queur; mais  les  assassins  qu'il  avait 
envoyés  à  la  cour  de  Sandjar,  furent 
pris  et  condamnés  à  mort.  Le  sulthan 
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rentra,  en  ïi47,  ^^^«s  le  Kharism. 
Atzyz,  après  avoir  soutenu  un  long 
siège  dans  Hézar-Asp ,  eut  beaucoup 
de  peine  à  se  sauver.  Il  implora  en- 
core la  clémence  de  Sandjar,  qui  con- 
sentit à  lui  accorder  le  pardon  de  son 
crime ,  s'il  voulait  venir  se  prosterner 
devant  lui  et  baiser  la  terre.  Atzyz 
promit;  mais,  tropfierpour  accomplit 
une  aussi  humiliante  condition ,  il 
s'approcha  monté  sur  son  cheval ,  in- 
cHna  la  tête  devant  le  prince ,  et  s'en 
retourna.  Sandjar  sacrifia  son  orgueil 
au  bien  des  peuples  tourmentés  par 
la  guerre ,  et  se  contenta  de  cette  dé- 
marche. Depuis  ce  temps ,  Atzyz  vécut 
avec  lui  en  bonne  intelligence,  et  porta 
ses  armes  chez  les  peuples  qui  habi- 
tent le  long  de  la  mer  Caspienne.  Il 
conquit  plusieurs  provinces,  et  mourut 
peu  après ,  en  1 1 55 ,  da'hs  la  vallée  de 
Khabouschan,  âgé  de  6i  ans.  Atzyz 
est  représenté  dans  l'histoire  comme 
un  prince  très-courageux ,  savant  dans 
l'art  militaire,  et  très-libéral  envers  les 
hommes  de  lettres,  au  nombre  des- 
quels on  pouvait  le  compter.  Il  avait 
régné  vingt-neuf  ans  dans  le  Kha- 
rism ,  que  son  père  avait  reçu  à  titre 
de  fief  (  Foy.  Cothbeddyn  ).  Son  fiU 
Il-Arcelan ,  lui  succéda.         J — xf . 


FIN    DU    SECOND    VOLUME. 
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